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ÉTUDES  BIBLIQUES 

Un  début  de  ministère. 
2RoisIIyi2-25. 

Avant  le  moment  où  le  prophète  Elle 
est  enlevé  vers  le  ciel  dans  un  tourbil- 
lon, nous  ne  savons  a  peu  près  rien  de 
Tactivîté  d'Elisée.  Elle  est  résumée  tout 
entière  dans  ces  mots  d'un  courtisan  : 
c  C'est  lui  qui  versait  de  l'eau  sur  les 
mains  d'EIie,  »  et  dans  ce  témoignage 
rendu  par  un  prince  :  €  La  parole  de 
l'Eternel  est  avec  lui.  »  (i  Rois  III,  11, 
12.)  En  d'autres  termes,  il  servait  le 
prophète,  et  il  était  connu  pour  être  en 
possession,  comme  lui,  des  révélations 
de  Dieu.  Encore  la  déclaration  de  Josa- 
phat  s'appuie-t-elle  peut-être  unique- 
ment sur  les  faits  que  nous  allons  exa- 
miner. 

Ces  faits,  donc,  peuvent  être  considé- 
rés comme  le  début  du  ministère  d'Eli- 
sée. Ils  ont  à  ce  titre  une  importance 
considérable  :  que  de  fois  le  commen- 
cement de  la  carrière  en  détermine  toute 
la  suite  !  Ils  sont,  de  plus,  assez  variés 
pour  exciter  notre  intérêt  d'une  façon 
très  spéciale  et  peuvent  être  classés 
sous  trois  chefs  :  un  acte  de  puissance, 
un  acte  de  bienfaisance  et  un  acte  de 
justice.  Reprenons-les  successivement. 


Elisée  avait  relevé  le  manteau  de  son 
maître.  Il  est  aisé  de  deviner  quel  prix 
avait  pour  lui  ce  vêtement  usé  mais 
vénérable  qui,  jeté  autrefois  sur  ses 
épaules  dans  le  champ  d'Abel-Mehola, 
l'avait  consacré  à  ses  fonctions  prophé- 
tiques. Ce  n'eût  été  pourtant  qu'un  hail- 
lon sans  valeur  si  Elisée  l'eût  revêtu 
sans  posséder  l'esprit  d'Elie.  A  quoi  bon 
les  insignes  d'une  charge  pour  celui  qui 
est  incapable  de  la  remplir?  Les  dehors, 
les  honneurs  mêmes  du  pastorat  ne  sont 
qu'une  duperie  et  un  piège  chez  le  pas- 
teur qui  n'a  pas  été  pénétré  de  l'Esprit 
de  Dieu. 

Elisée,  heureusement,  n'a  pas  d'in- 
quiétude à  cet  égard.  Il  a  vu  son  maître 
«  enlevé  d'avec  lui.  »  Il  peut  dès  lors 
être  sûr  que  sa  prière  est  exaucée.  Il  a 
reçu  la  part  du  fils  aîné  qu'il  avait  osé 
réclamer,  c'est-à-dire  une  mesure  de  l'es- 
prit d'Elie  double  de  celle  qui  sera  don- 
née aux  autres  jeunes  prophètes.  Mais, 
s'il  en  est  sûr,  lui,  il  s'en  faut  encore  de 
beaucoup  que  les  autres  le  soient.  On 
l'épie,  là-bas,  de  l'autre  côté  du  Jour- 
dain. Avec  quelle  curiosité  n'attend-on 
pas  sa  première  démarche!  Si  les  re- 
gards dirigés  sur  lui  ne  sont  pas  ceux 
de  la  malveillance,  au  moins  est- il  per- 
mis d'y  surprendre  ce  sourire  à  demi 
railleur  qui,  sans  souhaiter  à  autrui 
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une  défaite,  envisage  pourtant  une  vic- 
toire comme  impossible....  Voyons,  Eli- 
sée, il  s'agit  de  nous  revenir.  Le  Jour- 
dain nous  sépare.  Tout  à  l'heure,  tu  l'as 
passé  fort  aisément  dans  la  société  de 
ton  maître.  Te  voilà  seul  maintenant, 
(iomment  vas-tu  t'y  prendre?...  Qu'il  se 
fût  trompé,  qu'il  eût  même  hésité  un 
instant,  et  son  autorité  se  serait  trouvée 
compromise  au  moment  même  où  il  lui 
importait  le  plus  de  l'affirmer. 

Ne  craignons  pas  :  s'il  y  a  une  chose 
que  le  flls  de  Schaphat  paraît  n'avoir 
guère  connue  dans  toute  sa  longue  car- 
rière, c'est  bien  l'hésitation.  A  cette 
heure,  il  n'en  manifeste  aucun  symp- 
tôme. Il  est  revenu  au  bord  du  fleuve. 
Pas  de  pont,  pas  de  bateau,  pas  de  gué, 
aucun  moyen  humain  de  traverser.  C'est 
à  un  moyen  divin  qu'il  aura  recours, 
car  il  faut  que  la  puissance  qui  agissait 
en  Elle  se  manifeste  désormais  en  lui, 
et  ne  puisse  être  soupçonnée  d'avoir 
diminué.  Il  roule  le  manteau  de  son 
maître.  D'un  geste  énergique  11  en 
firappe  les  eaux  qui  coulent  à  ses  pieds. 
Mais  auparavant  il  a  prié,  et  c'est  cette 
prière  qui  va  fendre  le  Jourdain. 

Une  prière?  Rien  n'y  ressemble  moins. 
Il  s'est  contenté  d'une  question  qui  a 
presque  l'air  d'un  doute  :  «  Où  est  l'E- 
ternel ?  »  Oui,  vraiment,  ce  peut  être  la 
question  de  l'incrédulité.  Ce  peut  être 
aussi  celle  de  l'indifférence  dédaigneuse, 
à  la  façon  de  Pilate.  Qu'est-ce  que  la 
vérité?  Où  est  l'Eternel?  Manière  élé- 
gante dédire  :  Il  n'y  a  ni  Dieu  ni  vérité, 
ou,  s'il  y  en  a,  il  ne  vaut  pas  la  peine 
de  les  chercher.  Ce  peut  être,  pour- 
tant, la  question  de  la  foi;  et  c'est 
assurément  dans  ce  sens  que  Jérémie 
reproche  à  ces  contemporains  de  n'avoir 


pas  dit  :  «  Où  est  l'Eternel  ^  ?  9  Celui 
qui  croit  en  Dieu  de  toutes  les  forces  de 
son  âme,  celui  qui  a  fait  l'expérience 
bénie  de  son  secours  et  de  sa  fidélité 
peut,  dans  les  moments  difficiles,  se  bor- 
ner à  lui  crier  :  «  Où  es-tu?  »  Il  y  a  toute 
une  prière  dans  cette  simple  question,  et 
une  prière  que  nous  avons  le  droit  d'appe- 
ler triomphante. —«  Où  es-tu,  Dieu  d'Elie? 
Je  sais  que  tu  es  partout  ;  montre-toi,  à 
cette  heure  ;  il  y  va  de  ta  gloire.  M'ou- 
vrir  un  chemin  à  travers  les  eaux,  je 
ne  puis  y  songer  si  je  reste  seul.  Mais 
tu  es  avec  moi.  Partage  ces  flots  devant 
le  disciple  comme  tu  les  as  partagés 
tout  à  l'heure  devant  le  maître.  Et  l'on 
connaîtra  qu'il  y  a  encore  un  prophète 
en  Israël.  »  —  Les  prières  les  plus  courtes 
sont  bien  souvent  les  meilleures.  Ne 
prétendez  pas  que  vous  ne  savez  pas 
prier.  Et  si  vraiment  tout  vous  semble 
désert  autour  de  vous  et  au-dessus  de 
vous,  si  vous  ne  voyez  plus  votre  Père 
céleste,  tandis  qu'un  Jourdain  fangeux 
roule  ses  vagues  devant  vous....  Eh 
bien,  dites-le  tout  simplement  au  Sei- 
gneur. Criez-lui  :  «  Où  es-tu  ?  »  Vous 
verrez  comme  il  vous  répondra,  et  quel 
chemin  il  vous  ouvrira  tout  à  coup  au 
milieu  des  eaux  débordées  t 

Le  prophète,  en  effet,  passa.  Le  texte 
n'en  raconte  pas  plus  long  ;  cela  suffit. 
Le  Dieu  d'Elie  s'est  montré  le  Dieu  d'E- 
lisée. Il  a  de  nouveau  fendu  le  Jourdain, 
et  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour 
établir  le  droit  du  nouveau  prophète  à 
prendre  la  place  de  son  maître.  Les  dis- 
ciples du  Tischbite,  compagnons  jus- 
qu'ici du  flls  de  Schaphat,  le  reconnais- 
sent unanimement  pour  leur  supérieur; 
ils  n'hésitent  pas  à  se  prosterner  devant 

«  Jér.  n,  6,  8. 
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lui. Le  premier  acte  d'Elisée  au  moment 
où  il  est  laissé  seul  est  donc  bien  un 
acte  de  puissance,  parce  que  c'est  un 
acte  de  foi.  Il  s'est  produit  en  lui  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  les  apôtres 
ont  éprouvé  après  avoir  contemplé  l'as- 
cension du  Sauveur.  Il  est,  comme  eux, 
devenu  un  autre  bomme.  Il  n'est  plus 
le  serviteur  qui  versait  de  l'eau  sur  les 
mains  d'Elie;  il  est  désormais  son  héri- 
tier et  son  successeur. 

Un  doute,  cependant,  reste  encore  dans 
l'esprit  des  «  fils  des  prophètes.  »  Ils 
se  rappellent  tant  de  disparitions  sou- 
daines qui  avaient  marqué  la  carrière 
d'EIie.  C'est  peut-être  tout  simplement 
ce  qui  vient  d'avoir  lieu.  Qui  sait,  au 
fond,  si  Elie  n'a  pas  été  jeté  par  l'Esprit 
de  Dieu  en  quelque  vallée  perdue,  d'où 
il  reviendra  bien  quelque  jour,  mais 
d'où  il  reviendrait  tout  de  suite  si  l'on 
prenait  la  peine  d'aller  le  chercher?  Us 
demandent  l'autorisation  de  se  charger 
de  cette  recherche.  Elisée  aurait  souhaité 
qu'ils  n'en  fissent  rien  ;  il  sait  que  cela 
sera  inutile  et  il  n'a  nulle  envie  de  les 
laisser  perdre  leur  temps.  Leurs  instan- 
ces prolongées  l'amènent  néanmoins  à 
céder  :  après  tout,  ce  sera  un  moyen 
d'établir  qu'Elie  est  définitivement  parti 
pour  ne  pas  revenir,  et  que  la  parole  d'E- 
lisée mérite  d'être  toujours  tenue  pour 
vraie.  Cinquante  hommes  partent  donc, 
pour  se  livrer  à  une  minutieuse  explora- 
tion qui  ne  devait  pas  aboutir.  Mais  leur 
démarche,  pour  inutile  qu'elle  nous  pa- 
raisse, n'en  a  pas  moins  un  résultat  im- 
portant. Elle  nous  prouve  que  ni  Elie  ni 
Elisée  n'avaient  révélé  à  ces  jeunes  gens 
la  nature  de  l'enlèvement  du  Tischbite. 
Que  ce  dernier  eût  disparu,  ils  le 
croyaient  tous.  Mais  ils  s'attendaient  à  ce 


qu'il  reparaîtrait;  ils  n'ont  point  l'air  de 
penser  qu'il  soit  monté  au  ciel.  En  tout  cas 
ils  ne  l'ont  pas  vu  de  leurs  yeux  emporté 
par  le  tourbillon.  Aussi,  demi  naïfs, 
demi  douteurs,  ils  se  demandent  s'ils  ne 
feraient  pas  sagement  d'aller  au  secours 
du  pauvre  Elie,  que  l'Esprit  de  Dieu 
pourrait  bien  avoir  jeté  et  oublié  quel- 
que parti  Plus  sages  que  le  Saint-Es- 
prit I...  Il  y  a  des  théologiens  modernes 
qui  croient  l'être,  et  qui  ne  sont  pas 
pour  cela  des  fils  de  prophètes. 


L'œuvre  de  puissance  accomplie,  Eli- 
sée va  consolider  son  ministère  par  une 
œuvre  de  bienfaisance.  On  la  réclame, 
au  reste.  Déjà  l'on  vient  à  lui,  comme 
on  venait  à  son  prédécesseur,  dans  les 
moments  difficiles. 

Jérico,  c  la  parfumée,  »  ainsi  que  son 
nom  l'indique,  souffrait  d'une  véritable 
calamité.  Elle  manquait  d'eau  potable. 
Elle  offrait  le  triste  contraste  d'un  se* 
jour  charmant  et  d'un  pays  stérile.  Les 
habitants  de  la  ville  exposent  le  cas  à 
Elisée.  N'y  pourrait- il  point  apporter  de 
remède?  Assainir  les  eaux  d'une  source 
ne  doit  pas  lui  être  plus  difficile  que  de 
partager  celles  d'un  fleuve.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  lui  demande  pas  directement 
de  les  purifier.  On  se  contente  de  lui 
faire  savoir  qu'elles  sont  mauvaises. 
Touchante  réserve,  orientale  peut-être 
dans  sa  forme,  mais  qui  peut  aussi  nous 
donner  une  précieuse  leçon  au  sujet  de 
la  prière.  Vous  ne  savez  pas  «  ce  qu'il 
vous  convient  de  demander^?  :»  Eh 
bien,  quelquefois  ne  demandez  rien. 
Contentez-vous  de  faire  connaître  à  Dieu 
votre  misère  ou  votre  angoisse.  Il  se 

«  Rom.  vni,  26. 
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peut  que  cela  sufQse  pour  qu'il  vienne 
à  votre  secours.  Ainsi  les  sœurs  de  La- 
zare n'ont  pas  fait  dire  à  Jésus  :  Viens 
au  plus  tôt  auprès  de  notre  frère  t  Mais 
simplement  :  «  Seigneur,  voici,  celui 
que  tu  aimes  est  malade  ^  » 

Elisée  a  compris.  On  attend  de  lui 
une  délivrance  qu'on  n'oserait  espérer 
d'aucun  autre.  Dieu  a  révélé,  d'autre 
part,  qu'il  est  disposé  à  l'accorder.  Le 
prophète  agit  aussitôt,  et  avec  une  assu- 
rance qui  semble  déjà  tenir  le  résultat 
dans  ses  mains. 

Un  acte  symbolique  précédera,  comme 
c'est  très  souvent  le  cas,  la  déclaration 
qu'il  prononcera  au  nom  de  l'Eternel.  Il 
commencera  par  jeter  dans  la  source  du 
sel  apporté  sur  un  plat  neuf.  Ce  double 
symbole  n'est  pas  fort  difficile  à  com- 
prendre. Tout  ce  que  l'Hébreu  consacre 
au  service  de  son  Dieu  doit  être  entière- 
ment neuf,  en  d'autres  termes  n'avoir 
jamais  servi.  La  jeune  vache,  par  exem- 
ple, dont  les  cendres  servent  à  former 
l'eau  lustrale  doit  c  n'avoir  point  porté 
le  joug^.  x>  Les  Philistins  mêmes  savent 
si  bien  cette  règle  que,  lorsqu'ils  ren- 
voient l'arche  aux  Israélites,  ils  attel- 
lent le  chariot  de  deux  vaches  qui  n'ont 
point  porté  le  joug  3.  Or,  le  plat  de- 
mandé par  le  prophète  va  servir  à  un 
acte  directement  religieux;  il  faut  qu'il 
soit  neuf,  digne  en  quelque  sorte  d'être 
présenté  à  Jéhovah  et  employé  par  lui, 
ou  du  moins  par  son  ministre.  Le  sel^ 
d'autre  part,  est  l'élément  purificateur 
et  préservateur.  Jeté  dans  l'eau,  il  sem- 
blera qu'il  lui  communique  ses  vertus 
propres,  et  que  la  source  qui  l'aura  reçu 
ne  pourra  plus  désormais  que  conserver 
la  vie  au  lieu  de  la  détruire. 


Mais  ce  serait  bien  mal  entendre  cette 
scène  que  d'y  voir  une  purification  des 
eaux  de  Jérico  par  un  miracle  que  le 
nouveau  pasteur  aurait  accompli.  Elisée 
s'exprime  de  manière  à  repousser  aussi 
nettement  que  possible  cette  interpréta- 
tion. Il  ne  purifie,  quant  à  lui,  rien  du 
tout.  Il  proclame  seulement  l'œuvre  que 
le  Seigneur  vient  d'accomplir  :  «  Ainsi 
parle  l'Eternel  :  J'assainis  ces  eaux  ;  il 
n'en  proviendra  plus  ni  mort,  ni  stéri- 
lité. >  Véritable  prophète,  le  fils  de 
Schaphat  publie  l'action  de  Dieu,  mais 
ce  n'est  pas  lui  qui  la  fait.  II  s'est  borné 
à  la  rendre  visible  et  palpable  en  quel- 
que sorte,  avant  d'en  proclamer  la  réa- 
lité. Comme  Pierre  dit  au  paralytique 
Enée  :  «  Jésus-Christ  te  guérit*,  »  Elisée 
de  même  dit  aux  habitants  de  Jérico  : 
€  Dieu  a  rendu  vos  eaux  saines.  »  Le  pro- 
phète et  l'apôtre  s'effacent  derrière  leur 
maître  ;  seulement  le  prophète  plus  que 
l'apôtre  tâche  parfois  de  montrer  ce  que 
Dieu  va  faire  avant  même  de  l'annoncer. 

C'était,  du  reste,  un  bienfait  inappré- 
ciable que  Dieu  venait  d'accorder  par 
l'entremise  d'Elisée  aux  habitants  de 
Jérico.  Il  est  comme  l'accomplissement 
de  cette  promesse  que  nous  lisons  inter- 
calée au  milieu  de  maintes  prescriptions 
de  la  loi  :  €  Vous  servirez  l'Eternel  votre 
Dieu,  et  il  bénira  votre  pain  et  vos 
eaux^.  1^  Assurément  utile  et  bienvenu 
dans  tous  les  pays,  l'assainissement  des 
eaux  a  une  valeur  bien  plus  grande 
encore  en  Orient  où  elles  sont  si  rares. 
On  a  parlé  sans  doute ,  dans  la  suite, 
du  passage  miraculeux  du  Jourdain 
opéré  par  Elisée  tout  seul.  Mais  il  est 
probable  qu'on  s'est  souvenu  plus  long- 
temps encore — en  tout  cas  avec  un  cœur 


*  Jean  XI,  3.  -•  Nomb.  XIX,  2.—»  1  Sam.  V,  7.   }       *  Actes  IX,  34.  —  •  Ex.  XXHI,  25. 
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plus  touché  —  qu'on  devait  à  son  inter- 
vention la  ferliiité  rendue  aux  environs 
de  Jérico. 

Toutefois,  ce  n'était  pas  encore  assez 
pour  inaugurer  son  ministère.  Aux 
œuvres  de  puissance  et  de  bienfaisance 
allait  succéder  un  acte  de  justice  qu'on 
peut  bien  appeler  effrayant.  Il  mérite  de 
nous  occuper  un  peu  plus  longtemps. 

Elisée  est  parti  de  Jérico  pour  se 
rendre  à  Béthel.  Il  veut  sans  doute  y 
visiter  l'école  des  prophètes  et  s'y  faire 
aussi  reconnaître  comme  le  successeur 
d'Elie.  Sur  sa  route,  il  rencontre  une 
troupe  de  moqueurs  qui  le  bravent,  et 
il  appelle  sur  eux  la  malédiction  de 
l'Eternel.  Cette  malédiction  ne  se  fait 
point  attendre  :  quarante-deux  de  ces 
railleurs  sont  aussitôt  déchirés  par  deux 
ourses.  Quelle  explication  —  et  nous 
allions  presque  dire  :  quelle  justifica- 
tion —  peut  être  donnée  d'une  scène 
aussi  terrible,  où  nous  sommes  sur  le 
point  de  ne  plus  reconnaître  le  Dieu  des 
miséricordes? 

Il  importe  d'abord  de  s'entendre  au 
sujet  des  moqueurs  avec  lesquels  le 
prophète  se  trouve  aux  prises.  Le  texte 
nous  présente-t-il  de  tout  jeunes  enfants, 
irresponsables  de  leurs  actions?  S'agit- 
il,  au  contraire,  de  jeunes  gens,  déjà 
parvenus  plus  ou  moins  à  l'âge  de 
raison  ? 

Dans  le  premier  cas,  une  seule  expli- 
cation nous  parait  possible.  Les  vrais 
coupables  ont  été  les  parents  de  ces 
pauvres  petits,  et  ils  ont  été  aussi  les 
vrais,  les  seuls  punis.  Il  est  très  rare 
que  des  enfants  de  cet  âge  pensent 
d'eux-mêmes  à  se  moquer  des  autres, 
surtout  d'un  homme  qui  leur  est  plus  ou 


moins  connu  comme  un  serviteur  de 
Dieu.  On  comprend  qu'ils  aient  peur  de 
lui  et  qu'ils  se  sauvent,  ou  encore  qu'ils 
le  regardent  avec  une  béate  admiration. 
On  ne  se  Dgure  pas  qu'ils  l'insultent. 
S'ils  raillent,  c'est  qu'ils  y  ont  été  pous- 
sés et  qu'ils  répètent  une  leçon.  Qui 
leur  aurait  donné  cet  ordre  ou  ce  con- 
seil diabolique?  Leurs  parents,  selon 
toute  apparence.  Les  habitants  de  Bé- 
thel, —  c'est-à-dire  d'un  des  boulevards 
de  l'idolâtrie  du  veau  d'or,  —  ne  pou- 
vaient voir  qu'avec  déplaisir  l'autorité 
naissante  d'Elisée.  Ils  devinaient  en  lui 
un  adversaire  aussi  impitoyable  qu'Elie 
du  culte  des  faux  dieux.  Et  comme  la 
haine  est  souvent  lâche,  il  n'est  point 
impossible  qu'ils  aient  en  quelque  sorte 
lancé  leurs  enfants  contre  le  prophète, 
espérant,  —  qui  sait?  —  que  leurs  in- 
jures et  leurs  cris  le  détourneraient  de 
leur  ville.  Faire  mourir  ces  enfants, 
c'était  dès  lors  frapper  les  coupables 
dans  ce  qui  pouvait  leur  être  le  plus 
sensible  ;  c'était  briser,  —  et  peut-être 
sauver,  —  des  cœurs  de  pères  et  de 
mères.  Mais  c'était,  en  même  temps, 
avoir  pitié  de  ces  jeunes  âmes.  Conti- 
nuer à  vivre  dans  de  pareilles  familles, 
c'eût  été  marcher  à  leur  perdition,  se 
nourrir  peu  à  peu  de  haine  contre  Dieu. 
Le  Seigneur  les  épargne  en  les  repre- 
nant à  lui.  Sa  prétendue  injustice  se 
montrerait  ainsi,  comme  nous  devions 
nous  y  attendre,  un  acte  de  miséricorde 
aussi  bien  que  de  sainteté. 

Cette  explication  a  été  soutenue, 
entre  autres,  dans  un  article  fort  inté- 
ressant de  la  Feuille  religieuse  du  can- 
ton de  Vaudy  publié  en  septembre  1880. 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pourrait  y  re- 
prendre, si  le  texte  nous  oblige  à  voir 
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ici  de  très  jeunes  enfants.  Mais  c'est 
précisément  sur  ce  point  que  de  fortes 
objections  se  présentent. 

Les  termes  hébreux  employés  pour 
désigner  les  moqueurs  de  Béthel  sont 
les  mots  neharim  ketannim.  Nous  les 
rencontrons  ailleurs,  mais  au  singulier, 
dans  la  bouche  de  Salomon  lorsqu'il 
veut  parler  de  sa  faiblesse  personnelle 
en  montant  sur  le  trône  ^  Alors,  pour- 
tant, il  n'était  certainement  pas  un 
petit  garçon,  et  il  parait  permis  de  lui 
attribuer  au  moins  une  vingtaine  d'an- 
nées. Ajoutons  que  le  substantif  nahar 
sans  l'adjectif /ccUdn,  sert  à  nommer  Jo- 
seph lorsqu'il  avait  dix-sept  ans^,  et 
Jérémie  lorsqu'il  en  avait  au  moins 
vingt  3  ;  sans  parler  de  Guéhazi  ♦  le  ser- 
viteur d'Elisée,  ni  de  ces  quatre  cents 
Hamalékites  qui  échappèrent  à  la  pour- 
suite de  David  après  la  prise  de  Tsikla'g^. 
Ce  n'est  pas  tout.  Dans  le  dernier  verset 
de  notre  récit,  les  moqueurs  sont  appelés 
des  jeladim.  Ce  mot,  il  est  vrai,  s'ap- 
plique souvent  aux  enfants;  mais  il 
s'applique  aussi  au  jeune  Joseph,  à  Da- 
niel et  à  ses  compagnons  lors  de  leur 
arrivée  à  Babylone  où  ils  commencent 
tout  de  suite  leur  noviciat  de  pages 
royaux,  aux  contemporains  enfin  de 
Roboam  lors  de  son  avènement  au  trône  : 
or  à  ce  moment  il  avait  quarante  ans^. 
Qu'il  y  eût  des  enfants  dans  la  troupe 
folle  qui  accueillit  le  prophète  aux  abords 
de  Béthel,  c'est  assurément  possible. 
Mais  tous  les  passages  cités  semblent 
établir  que  la  majorité  était  formée  par 
de  jeunes  hommes  en  âge  de  vouloir  et 
de  savoir  ce  qu'ils  faisaient. 

«  1  Rois,  ni,  7.  —  •  Gen.  XXXVH,  2.  —  •  Jér. 
I,  6.  —  •  2  Rois  IV,  12.  —  •  2  Sam.  XX,  17.  — 
•  1  Rois  XII,  8, 10, 14.  comp.  avec  XIV,  1. 


Or,  que  faisaient-ils  alors,  et  que 
signifiait  cette  exclamation  :  c  Monte, 
chauve  !  »  que  nous  les  entendons  vo- 
ciférer? 

Je  ne  saurais  croire  qu'elle  soit  une 
allusion  à  l'ascension  d'Elie,  une  sorte 
d'ironique  invitation  à  tâcher  de  l'imi- 
ter ?  Nous  avons  dit  que  cette  ascension 
était  ignorée  des  prophètes  de  Jérico.  A 
plus  forte  raison  devait-elle  l'être  des 
habitants  de  Béthel.  Le  mot  <k  monter  » 
dans  la  bouche  des  jeunes  gens  est 
exactement  le  même  que  celui  qui  vient 
d'être  écrit  par  l'historien  pour  raconter 
qu'Elisée  monta  vers  la  ville,  il  ne  sau- 
rait donc,  me  semble-t-il,  avoir  un  autre 
sens.  Mais  si  nous  tenons  compte  de  ce 
que  nous  venons  de  rappeler,  savoir  que 
Béthel  était  un  des  principaux  centres 
de  l'idolâtrie  en  Israël,  nous  compren- 
drons plus  aisément  ce  que  les  moqueurs 
ont  voulu  dire.  Ils  ne  pouvaient  douter 
qu'Elisée  ne  vint  chez  eux  pour  com- 
battre leur  paganisme.  C'est  précisé* 
ment  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  Forts  de 
leur  nombre,  ils  osent  lui  lancer  un  défi. 
Us  sont  venus  l'attendre  sur  la  route  et 
lui  barrer  le  passage.  «Monte  seulement  t 
lui  crient-ils.  Essaie  !  Nous  t'attendons. 
Nous  sommes  là  pour  te  recevoir,  c'est-à- 
dire  pour  te  chasser  !  »  Leur  exclamation 
ne  serait  ainsi  qu'une  insolente  bravade, 
rendue  plus  insultante  encore  par  l'épi- 
thète  de  «  chauve  »  qu'ils  lancent  au 
prophète. 

11  est,  en  effet,  très  peu  probable 
qu'Elisée  ait  été  chauve  alors.  Il  ne  de- 
vait point  l'être  du  fait  de  son  âge, 
puisqu'il  n'avait  pas  quarante  ans.  Il 
l'eût  été  encore  bien  inoins  par  suite 
d'une  tonsure  plus  ou  moins  sacerdo- 
tale. «  Les  prêtres,  avait  commandé 
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Moïse,  ne  se  feront  point  de  place  chauve 
sar  la  téte^  i^  Généralement  l'Hébreu 
considérait  la  calvitie  comme  un  dés- 
honneur, même  comme  un  châtiment 
de  Dieu.  Elle  était,  par  exemple,  un  des 
résultats  inévitables  de  la  lèpre  ^  ce 
fléau  dont  l'Eternel  frappait  les  pro- 
fanes ou  les  impies.  Et  quand  le  Sei- 
gneur exerce  ses  jugements  sur  Moab, 
il  est  dit  de  ce  peuple  que  «  toutes  les 
têtes  sont  rasées  3.  >  Dès  lors,  appeler 
Elisée  une  tête  chauve,  c'était  lui  dire 
en  face  qu'il  était  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'il  prétendait  être  :  non 
pas  un  prophète,  mais  un  réprouvé. 
C'était  lui  jeter  l'insulte  la  plus  odieuse, 
bafouer  son  ministère  et  l'exposer  au 
mépris  public. 

Il  y  a  donc  dans  l'acte  des  jeunes 
gens  de  Béthel  beaucoup  plus  qu'une  ga- 
minerie d'écoliers.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  écervelés  ;  ce  sont  réellement 
des  blasphémateurs.  Ils  injurient,  dans 
la  personne  d'Elisée,  le  prophétisme  tout 
entier,  et  cela  au  moment  où  il  a  le  plus 
grand  besoin  d'être  respecté.  Le  départ 
d'Elie,  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  ne 
crée  pas  en  Israël  une  sorte  d'interrègne 
quant  au  gouvernement  de  Dieu.  Le  fils 
de  Schaphat  est  maintenant  celui  que 
l'Eternel  a  établi  pour  remplacer  le 
Tbischbite.Le  déshonorer,  c'est  outrager 
Dieu  lui-même.  A  Béthel,  en  particulier, 
de  pareilles  attaques  revêtent  un  carac- 
tère exceptionnel  de  gravité.  Un  châti- 
ment devenait  inévitable. 

Elisée  ne  le  choisit  pas  lui-même  :  il 
s'en  remet  au  Seigneur.  Il  pourrait  dire 
aux  moqueurs,  comme  autrefois  Moïse 
et  Aaron  :  c  Qui  suis-je,  pour  que  vous 

«  Lév.  XXI,  5.  —  «  Ibid,  Xni,  4â-U.  -  »  Esa. 
XV,  2. 


murmuriez  contre  moi  ^  ?  »  Pour  lui,  il 
se  contente  de  se  retourner,  regarde  ces 
malheureux  de  ce  regard  prophétique 
qui  sait  fouiller  les  consciences,  puis  les 
maudit  au  nom  de  l'Ëternel.  S'il  s'est 
trompé.  Dieu  ne  ratifiera  pas  sa  malé- 
diction. Ce  ne  sera  pas  lui,  en  tout  cas, 
qui  se  vengera;  il  sait  assez  combien 
peu  sa  personne  pèse  dans  le  débat  qui 
vient  de  s'engager.  Ce  n'est  pas  lui  qui, 
tout  â  l'heure,  a  rendu  saines  les  eaux 
de  Jérico  ;  ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui 
châtiera  les  railleurs.  Si  l'Eternel  pu- 
nit, il  prouvera  que  le  prophète  a  parlé 
en  son  nom.  La  rétribution  est  remise  à 
qui  elle  appartient  >. 

Or,  Dieu  punit  en  effet.  Il  intervient 
pour  prendre  sa  cause  en  mains.  Chose 
digne  de  remarque,  le  châtiment  qu'il 
applique  se  trouve  être  un  accomplisse- 
ment littéral  d'une  des  menaces  de  la 
loi.  c  Si  vous  me  résistez,  avait-il  dit 
par  Moïse,  j'enverrai  contre  vous  les 
animaux  des  champs  qui  vous  priveront 
de  vos  enfants  3.  »  Les  bêtes  de  la  forêt 
peuvent  devenir,  aussi  bien  que  les  tem- 
pêtes, des  instruments  de  la  justice  di 
vine.  Des  ourses,  —  connues  en  Pales- 
tine pour  leur  férocité*,  —  se  jettent 
soudain  sur  les  jeunes  ennemis  du  pro- 
phète et  les  déchirent.  Le  texte  dit  litté- 
ralement :  les  partagent^  les  séparent  ; 
mais  il  est  peu  probable  qu'il  faille  en- 
tendre par  ce  mot  autre  chose  qu'une 
mort  violente.  Le  chiffre  de  quarante- 
deux  mentionné  par  le  narrateur  mon- 
tre qu'une  troupe  considérable  s'était 
assemblée  contre  Elisée,  et  prouve  mieux 
encore  la  réalité  d'un  complot  organisé. 

«  Ex.  XVI,  7.  —  •  Deul.  XXXII,  35.  —  »  Lév. 
XXYI,  22.  —  *  Voy.  Prov.  XVII,  12;  XXVIH,  15; 
Osée  XIII,  8. 
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Ainsi,  comme  Thistoire  du  jeune  Ismaël 
dans  la  maison  d'Abraham^,  comme 
celle  du  peuple  hébreu,  «  qui  renvoya 
des  envoyés  de  Dieu,  méprisa  ses  pa- 
roles et  se  railla  de  ses  prophètes^,  :» 
l'histoire  des  blasphémateurs  de  Béthel 
nous  crie  avec  une  terrible  éloquence 
qu'on  ne  se  joue  pas  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  impunément  qu'on  aborde  en  pro- 
fane les  choses  saintes.  Celui  qui  a 
sauvé  Elie  par  le  feu  du  ciel,  quand  les 
soudards  d'Achazia  ont  voulu  le  saisir, 
sait  aussi  défendre  Elisée  devant  les 
quolibets  ou  les  bravades  d'une  jeunesse 
impie.  Ajoutons,  nous  n'avons  garde  de 
l'oublier,  que  cette  scène  se  passe  sous 
le  régime  de  l'Ancien  Testament.  Nous 
n'en  rencontrons  pas  la  pareille  dans 
les  récits  des  évangiles.  Mais  la  mort 
d'Ananias  et  de  Saphira  en  est  en  quel- 
que sorte  récho,  et  nous  montre  que  le 
Dieu  de  la  nouvelle  Alliance  n'est  pas 
plus  indulgent  que  celui  de  Tancienne 
à  ceux  qui  se  moquent  de  lui. 


Le  ministère  d'Elisée  est  dès  lors  offi- 
ciellement inauguré.  Au  triple  point  de 
vue  de  la  puissance,  de  la  charité  et  de 
la  justice,  —  ou,  si  l'on  veut,  de  la  sain- 
teté, —  il  s'est  bien  révélé  comme  le 
successeur  d'Elie.  Avant  de  poursuivre 
ses  travaux,  il  se  retire  pour  un  moment 
sur  le  Carmel.  Il  désire,  sans  doute,  s'y 
fortifier  dans  la  solitude.  Là,  sur  ces 
hauteurs  désormais  historiques,  il  priera 
pour  que  l'Eternel  accorde  enfin  à  Israël 
une  pluie  spirituelle,  plus  bienfaisante 
et  plus  durable  que  celle  devant  laquelle 
Achab  s'était  enfui.  Puis  il  reviendra  à 
Samarie.  Après  quelques  jours  donnés 

«  Gcn.  XXI,  9, 10.  —  «  2  Chron.  XXXVI,  16. 


au  recueillement,  la  rentrée  dans  la 
mêlée,  les  luttes  avec  le  roi  comme 
avec  les  sujets.  Partout  l'idolâtrie  à 
combattre,  mais  partout  aussi  des  âmes 
à  sauver,  partout  du  bien  à  faire,  par- 
tout la  vérité  à  prêcher,  en  prouvant 
qu'il  a  reçu  une  double  portion  de  l'es- 
prit d'Elie.  ED.  BARDE. 

ÉDUCATION 

Les  doctrines  de  réducation  en 
France  depuis  le  XV^  siècle  ^ 

PREMIEa  ABTIGLE. 

Le  problème  de  l'éducation  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  privilège  d'intéresser  actuellement 
les  esprits  en  France  et  même  de  les  pas- 
sionner. Ce  n'est  ni  d'aujourd'hui  ni  d'hier 
qu'il  s'est  posé  et  imposé;  il  date  de  la  nais- 
sance du  premier  enfant,  alors  que  son  père 
et  sa  mère  ont  dû  se  demander,  étonnés  et 
inquiets,  ce  qu'ils  allaient  faire  de  ce  petit 
nouveau  venu;  il  est  donc  contemporain  de 
l'humanité  et  subsistera  aussi  longtemps 
qu'elle.  Les  plus  anciens  et  les  plus  illustres 
des  philosophes  l'ont  discuté;  ils  en  ont  pré- 
paré plus  encore  qu'ils  n'en  ont  donné  la 
solution.  On  n'assiste  point  sans  émotion 
respectueuse  ni  sans  espoir  au  défilé  des 
systèmes  qui  ont  successivement  essayé  de 
dire  comment  il  faut  élever  l'enfant;  il  y  a  là 
une  accumulation,  sinon  toujours  de  sages 
conseils  ou  de  gi^andes  pensées,  au  moins  de 
généreux  efforts  et  de  louables  Intentions, 
qui  provoque  la  reconnaissance  et  l'admira- 
tion. Il  est  impossible  que  l'éducation  idéale, 
celle  que  les  siècles  ont  pour  mission  d'éla- 
borer, ne  finisse  pas  par  sortir  de  ces  maté- 

*  Histoire  critique  des  doctrines  de  Véducation 
en  France  depuis  le  XVI*  siècle,  par  Gabriel  Com- 
payré,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Toulouse.  Ouvrage  couronné  par  Facadé- 
mie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  1879. 

Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  (1881) 
depuis  la  rédaction  de  notre  article. 
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riaax.  Ce  serait  ane  entreprise  chimériqae 
qne  prétendre  à  étaler  oa  à  visiter  dans  leur 
abondance  les  immenses  richesses  de  la  )it- 
teratore  pédagogique;  on  catalogue  des  seules 
poblicalions  de  ce  genre  en  langue  française 
comprend  plus  de  deux  mille  numéros;  il 
faut  nécessairement  se  borner  ;  c'est  à  quoi 
s*est  résolue  l'académie  des  sciences  morales 
et  politiques  en  mettant  au  concours  une 
bistoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation 
en  France  seulement,  et  depuis  le  XVI*  siècle. 
Après  avoir  été  prorogé  plusieurs  fois,  le 
concours  a  enfin  abouti  et  nous  a  valu  le  bel 
ouvrage  nourri  de  faits  et  d'idées,  captivant 
de  forme,  de  M.  Compayré.  Le  prix  qu'il  a 
remporté,  les  éloges  mérités  que  lui  ont  dé- 
cernés de  bons  juges,  MM.  Gréard  et  Bersot, 
sons  dispensent  de  le  louer  longuement;  ce 
sera  du  reste  rendre  un  hommage  sincère, 
bien  qu'imparfait,  an  talent  d'exposition  de 
rècrivain  et  surtout  au  jugement,  au  bon  sens 
et  an  sens  droit  du  critique,  de  prendre  ici 
M.  Compayré  pour  guide  dans  l'excursion 
rapide,  et  de  grande  importance  cependant, 
où  nous  allons  nous  engager  après  lui. 

I 

Ricbter  a  écrit  un  charmant  apologue  sur 
l'état  chaotique  des  systèmes  d'éducation  de 
son  temps  :  «  C'est  pire,  dit-il,  que  l'arlequin 
de  la  comédie  italienne,  qui  arrive  sur  la 
scène  avec  un  paquet  de  papiers  sous  chaque 
bras.  —  Que  portez-vous  sous  le  bras  droit  ? 
Itd  demande-t-on.  —  Des  ordres,  répond-il. 
—  Et  sous  le  bras  gauche  ?  —  Des  contre- 
wdresl  »  Ordre,  contre-ordre,  désordre,  il 
semble  bien  qu'on  puisse  résumer  ainsi  l'es- 
prit et  l'aspect  des  doctrines  de  l'éducation 
qui  ont  apparu  dans  la  France  moderne.  Que 
de  rêves  insensés  à  c6té  de  judicieuses  ob- 
servations t  Que  de  sottises  tout  auprès  d'af- 
firmations raisonnables  !  Que  d'inconséquen- 
oes  et  de  contradictions  1 1  Nous  nous  enqué- 
roDs  volontiers  d'im  escholier  ;  sçoit-il  du  grec 
ou  dn  latin?  escrit-il  en  vers  ou  en  prose? 
Ce  n'est  pas  cela  qu'il  fault  demander,  mais 


s'il  est  devenu  meilleur  ou  plus  advisé,  >  écrit 
Montaigne,  qui  se  propose  une  éducation  non 
spéciale,  exclusive,  mais  générale  et  pratique, 
humaine,  et  qui  écrit  aussi  :  <  L'estude  des 
sciences  amollit  et  efféminé  les  courages  plus 
qu'il  ne  les  fermit  et  aguerrit,  »  et  ne  consent 
pas  à  ce  qu'on  approfondisse  rien.  Rabelais 
nous  montre  Gargantua  faisant  de  la  botanique 
en  passant  c  par  quelques  prez  ou  aultres 
lieux  herbus,  visitans  les  arbres  et  plantes; 
les  conferens  avec  les  livres  des  anciens  qui 
en  ont  escript  et  en  emportans  les  pleines 
mains  au  logis,  >  autrement  dit,  ne  se  farcis- 
sant pas  la  tête  d'  c  abuz  et  vanitez  ;  >  par 
contre,  son  élève  doit  savoir  toutes  les 
sciences  :  botanique,  minéralogie,  géologie, 
physique,  musique,  droit  civil,  etc.  Rabelais, 
qui  a  si  bien  devîué  les  leçons  de  choses,  les- 
quelles facilitent  l'étude  à  l'enfant  en  la  mê- 
lant à  la  vie,  demande  à  l'enfant  des  efforts 
suprêmes  de  mémoire  et  de  savoir;  il  va 
le  rendre  <  par  récréation  et  amusement 
fou,  niays,  tout  resveux  et  rassoté,  >  comme 
Gargantua  lorsqu'il  sortit  des  mains  des  pé- 
dants scolastiques.  Voici,  dans  le  genre  gai, 
Saint-Just,  qui  admet  que  l'enfant  appartient 
à  sa  mère  jusqu'à  cinq  ans.  «  Mais,  depuis 
cinq  ans  jusqu'à  la  mort,  il  appartient  à  la 
république.  Jusqu'à  seize  ans,  les  garçons  sont 
nourris  aux  frais  de  TEtat.  Il  est  vrai  que 
leur  nourriture  n'est  pas  dispendieuse  :  elle 
se  compose  de  raisins,  de  fruits,  de  légumes, 
de  laitage,  de  pain  et  d'eau.  Leur  costume  est 
de  toile  dans  toutes  les  saisons.  »  Lepelletier 
veut  l'égalité  complète  pour  les  deux  sexes 
dans  la  nourriture,  l'instruction  (et  le  cos- 
tume?). Le  conventionnel  Raffront  propose 
que  les  fonctions  d'instituteur  soient  exercées 
par  les  magistrats,  et  GoUot  d'Herbois,  par  les 
soldats  blessés.  H  serait  facile  d'étendre  indé- 
finiment ce  catalogue  de  curiosités  et  d'aber- 
rations; un  esprit  sceptique  et  désabusé  en 
tirerait  la  conclusion  que  la  pédagogie  n'est 
pas  une  science  ayant  ses  principes  et  ses 
règles  fixes;  le  procédé  serait  injuste,  et  la 
conclusion  sans  prémisses  justifiables.  La 
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leçon  encourageante  qui  ressort,  au  contraire, 
de  la  diversité  des  systèmes  d'éducation,  de 
leurs  incohérences  et  môme  des  utopies 
qu'ils  renferment,  c'est  qu'il  y  a  une  science 
pédagogique,  se  débrouillant  péniblement 
sans  doute  d'un  chaos  d'éléments  de  yaleur 
différente,  mais  arrivant  néanmoins  à  s'orga- 
niser en  un  système  de  pratiques  et  de  ré- 
sultats, qui  s'impose  aux  esprits  droits.  En 
cette  matière,  comme  en  beaucoup,  le  progrès 
a  été  lent  et  il  a  été  payé  au  prix  de  plus 
d'une  erreur,  de  plus  d'une  faute,  de  tâton- 
nements et  de  reculs  nombreux  ;  il  a  fini  par 
s'affirmer  et  par  éclater  aux  yeux  les  plus 
prévenus  :  ce  n'est  pas  dire  qu'ils  s'y  ouvrent 
tous  Joyeusement  t 

Notre  temps,  en  fait  d'éducation,  est  l'hé- 
ritier d'un  long  passé,  auquel  nous  apparte- 
nons plus  que  nous  ne  nous  en  doutons. 
Pour  retrouver  l'origine  de  nos  systèmes  et 
se  rendre  compte  de  leur  portée,  il  faut  re- 
monter bien  au  delà  de  la  révolution  française, 
de  Rousseau  et  de  Pestalozzi,  du  XVI*  siècle, 
au  delà  de  ces  noms  et  de  ces  dates  qui 
marquent  autant  de  points  de  départ  non- 
veaux  dans  la  marche  des  idées;  il  faut  aller 
jusqu'à  l'antiquité. 

L'antiquité  n'a  guère  pesé  sur  les  doctrines 
de  l'éducation  par  ses  propres  doctrines  pé- 
dagogiques; en  revanche,  par  sa  littérature, 
elle  a  guidé,  dominé,  tenu  en  lisières  et  tyran- 
nisé la  science  de  l'éducation  et  ses  adeptes, 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
la  retrouverons  donc  constamment  sur  notre 
chemin;  ce  sera  très  vite  fait  de  dire  ce 
qu'elle  a  fourni  à  la  pédagogie,  en  dehors  de 
cette  grande  influence. 

Platon,  à  qui  manque  l'esprit  pratique,  a 
proposé  à  l'homme  un  idéal  élevé  d'éducation 
Intellectuelle.  Xénophon  a  présenté  à  un 
haut  degré  l'esprit  de  mesure  et  de  modéra- 
tion, quoique  l'idéal  qu'il  se  faisait  de  la  vie 
Spartiate  l'ait  empêché  d'embrasser  la  vie 
humaine  dans  sa  complexité  et  ait  confiné 
son  ambition  à  tomer  des  soldats,  des  hom- 
mes sobres  et  courageux.  Aristote  a  ébauché 


{  une  théorie  de  l'éducation;  on  lui  doit  les 
premiers  linéaments  de  ce  que  nous  appelons 
l'éducation  progressive.  A  Rome,  QuintOien 
a  songé  à  former  un  honnête  homme,  non 
moins  qu'un  habile  artisan  de  paroles.  Pln- 
tarque  a  eu  le  vif  sentiment  de  la  famille  et 
de  son  réle  éducatif;  il  a  donné  une  admi- 
rable image  de  l'âme,  que  H.  Gompayré  a 
prise  pour  sa  devise  :  c  L'âme  n'est  pas  un 
vase  qu'il  faille  remplir,  c'est  un  foyer  qu'il 
faut  échauffer.  »  Hais  la  République^  les  Lois 
de  Platon,  Y  Economique,  la  Cynégétique  et 
le  Cyropédie  de  Xénophon,  la  Politique 
d' Aristote,  ïlnstiùuUon  oratoire  de  Quinti- 
lien  nous  intéressent  moins  comme  esquisses 
pédagogiques  que  comme  des  productions 
inoubliables  de  l'esprit  humain  s'exprimant 
dans  une  langue  achevée;  c'est  à  ce  titre 
que  ces  œuvres,  avec  d'autres  égales  ou  su- 
périeures, ont  servi  de  texte  et  de  moyen 
d'instruction  à  tant  de  générations. 

En  se  substituant  au  paganisme,  le  chris- 
tianisme usa  d'abord  d'indulgence  envers  les 
lettres  païennes.  Les  pères  de  l'Eglise,  Ba- 
sile, Grégoire  de  Naziance,iean  Chrysostéme, 
ont  montré  un  goût  très  vif  pour  les  trésors 
de  la  sagesse  antique.  Athanase  et  Augustin 
ont  eu  quelque  tendance  à  les  dédaigner.  A 
mesure  que  disparurent  ces  honmies  qui, 
avant  de  recevoir  le  baptême,  avaient  été 
élevés  par  des  rhéteurs  païens  dans  le  culte 
des  anciens,  la  littérature  et  la  religion  de 
l'antiquité  furent  enveloppées  dans  un  même 
abandon  et  dans  une  même  condanmation. 
Depuis  le  V«  siècle  jusqu'au  XV%  cette  anti- 
quité où  tant  de  lumière  repose  à  l'état  latent, 
fut  pareille  à  ces  vastes  amas  de  houille  in- 
connus, ensevelis  dans  les  entrailles  de  la 
terre  et  où  dort  la  chaleur  du  soleil  :  elle 
resta  inexploitée.  On  se  fit  gloire  de  ne  point 
descendre  dans  ces  profondeurs  de  ténèbres, 
c  Je  rougirais,  dit  Grégoire-le-Grand  au 
yi«  siècle,de  soumettre  aux  règles  de  la  gram- 
maire les  paroles  de  l'oracle  divin.  >  Ces  règles 
ont  pris  leur  revanche  plus  tard.  Gerson  dé- 
clarait que,  pour  plaire  à  Dieu,  il  Caut  être 
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ignorant  :  vertn,  avouons-le,  dit  M.  Compayré, 
moins  difficile  à  pratiquer  que  les  autres 
vertos  chrétiennes  t 

C'est  moins  l'Eglise  qui  est  coupable  de 
rignorance  du  moyen  âge  que  les  obstacles 
opposés  à  la  diffusion  des  lumières  par  le 
milien  social,  par  l'absence  de  liyres  et  de 
loisirs.  Une  première  renaissance  due  à  Ghar- 
lemagne  fut  suivie  d'une  décadence  nouvelle, 
parce  que  son  promoteur  se  tourna  vers  un 
passé  condamné,  au  lieu  d'aller  au-devant  de 
l'avenir.  Une  deuxième  renaissance  eut  son 
origine  dans  l'enseignement  d'Abélard,  qui 
donna  le  premier  essai  d'éducation  inteilec- 
toeOe;  l'originalité  du  maître  éloquent  de  la 
montagne  Sainte-Geneviève  Ait  d'appliquer 
la  dialectique  à  la  théologie.  La  scolastique 
se  trouva  fondée  ;  elle  devait  abriter  ou  em- 
prisonner l'esprit  humain  pendant  des  siècles  ; 
elle  allait  le  détourner  de  la  connaissance  des 
faits  poor  l'astreindre  à  des  exercices  de 
hante  école  sur  le  syllogisme.  La  scolastique, 
étroite  et  outrancière  application  de  l'art  de 
raisonner,  ignora  le  but  de  l'éducation  et  n'en 
comprit  pas  mieux  les  moyens  :  <  Jour  et 
nuit,  nous  ne  cessons  de  frapper  les  enfants, 
disait  nn  abbé  à  Anselme  et,  ajoutait-il,  ils 
empirent  toujours.  >  Nous  nous  en  serions 
douté.  Gerson  fait  exception  parmi  ces  maîtres 
barbares  et  bardés  de  syllogismes  du  moyen 
âge;  aimant  l'enfance,  en  comprenant  la  fai- 
blesse, il  interdit  les  châtiments  corporels  et 
recommanda  aux  maîtres  la  tendresse. 

On  mesurera  par  un  seul  trait  la  distance 
qoi  nous  sépare  de  ces  âges  grossiers  et  cruels  : 
de  nos  jours,  une  des  questions  qui  préoc- 
cupent les  gens  du  métier,  c'est  celle  de  la 
meilleure  forme  à  donner  aux  bancs  et  aux 
sièges  d'école,  afin  d'éviter  toute  déformation 
da  corps  et  même  un  simple  malaise  aux 
«nbnts;  en  1363,  on  interdisait  aux  étudiants 
bancs  et  chaises,  sous  prétexte  que  ces  sièges 
éWait  trop  hauts  pour  ne  pas  devenir  une 
occasion  d'orgueil  ;  on  les  forçait  à  s'asseoir 
par  terre  sur  des  bottes  de  paille. 

La  troisième,  la  grande  renaissance  amena 


un  courant  d'idées  plus  larges  sur  le  sujet  do 
l'éducation;  grâce  à  d'insensibles  progrès 
déjà  acquis,  elle  eut  à  lutter  moins  conure 
l'ignorance  que  contre  la  fausse  science^ 
contre  l'abstention  que  contre  l'erreur.  Un 
coup  d'œil  jeté  sur  les  réformateurs  de  l'édu- 
cation au  XVI*  siècle  nous  apprendra  quelle 
fut  l'étendue  de  sa  tâche  à  cet  égard. 

n 

Babelais  peut-il  vraiment  être  cité,  lors- 
qu'on parle  pédagogie?  On  ne  retrouvera 
pas,  il  est  vrai,  dans  ce  rieur  obstiné  le 
maître  d'école  de  la  Fontaine,  pédant  et  mal- 
avisé; mais  si  l'on  se  souvient  du  jugement 
de  La  Bruyère  :  c  où  il  est  mauvais,  il  passe 
bien  au  delà  du  pire,  c'est  le  charme  de  la 
canaille;  où  il  est  bon,  il  va  jusqu'à  l'exquis 
et  à  l'excellent;  il  peut  être  le  mets  des  plus 
délicats,  >  on  considérera  presque  comme 
une  profanation  qu'on  puisse  songer  à  en 
appeler  à  ce  cynique,  lorsqu'il  s'agit  de  cette 
chose  à  laquelle  est  dû  le  plus  grand  respect  : 
une  âme  d'enfant.  Aussi  bien,  ne  s'agit-il 
point  de  prendre  soi-même  ce  fou  pour  men- 
tor, encore  moins  de  le  donner  pour  tel  à 
l'enfance,  mais  de  guetter  ses  moments  lu* 
cides,de  le  surprendre,  quand  son  large  éclat 
de  rire  découvre  une  pensée  sérieuse,  quand 
il  a  vidé  sa  coupe  égrillarde  et  parle  raison. 
La  vie  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  est  un 
livre  c  de  haulte  graisse  ;  «  si  l'on  veut  c  par 
curieuse  leçon  et  méditation  ûréquente,  rompre 
l'os  et  sucer  la  substantiflque  moelle,  >  on 
trouve  non  moins  à  admirer  qu'à  imiter. 

Ses  idées  se  rangent  en  deux  catégories  : 
l'une,  celle  de  la  critique  ;  l'autre,  celle  de  la 
théorie.  Avec  quelle  verve  il  a  attaqué  l'im- 
parfaite éducation  de  son  temps  1  à  quelle 
hauteur  de  raison  il  a  atteint  dans  l'exposi- 
tion de  son  système  d'éducation  f  U  a  pro- 
noncé la  condamnation  des  pédants  scolas- 
tiques,  quand  il  montre  Gargantua  retenu 
pendant  dix-huit  ans  et  onze  mois  sur  le  de 
modis  significandi  ei,  au  bout  de  ce  temps, 
récitant  ses  livres  à  rebours,  incapable  de 
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penser ou  de  s'exprimer  librement.  Au  lieu 
d'engourdir  et  d'abôtir  les  esprits,  comme  le 
fait  l'éducation  monastique,  la  vraie  éducation 
les  développe  et  les  rend  alertes;  foin  de  la 
littérature  de  commentaires  et  de  discussions 
verbales  ;  qu'on  s'adresse  aux  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  A  quoi  peuvent  servir,  pour  la 
théologie,  le  Chaudron  de  magnanimité^ 
le  Moutardier  de  pénitence  de  la  librairie 
(imaginaire)  Saint-Victor?  <  J'ayme  bien 
mieulx  ouïr  l'Evangile  et  beaucoup  mieulx 
m'en  trouve  que  de  ouïr  la  vie  de  Sainte- 
Marguerite,  ou  quelque  aultre  cafarderie.  » 
On  entend  là  un  écho  de  la  parole  du  grand 
Calvin. 

Cet  effréné  polisson  de  Rabelais  a  exalté  la 
raison,  la  mettant  au-dessus  de  l'autorité  ;  ce 
maître  farceur  a  eu  des  éclairs  de  bon  sens 
qui  ont  illuminé  des  ténèbres  menaçantes  :  on 
avait  la  manie  de  parler  grec  et  latin  en  fran- 
çais; il  l'a  inondée  des  intarissables  flots  de  sa 
plaisanterie;  il  l'a  étouffée  sous  le  ridicule 
qui,  on  le  sait,  tue  en  France.  Dans  son  ar- 
deur de  réforme,  il  est  allé  trop  loin  :  il  est 
vrai  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  débar- 
rasser Gargantua  de  sa  première  et  malen- 
contreuse éducation;  il  est  vrai  aussi  que 
Rabelais  n'oublie  pas  les  soins  hygiéniques, 
la  gymnastique  surtout  :  quelle  variété 
d'exercices  I  le  plus  infatigable  clown  de- 
manderait grâce.  Cependant  on  étudie  trop 
avec  lui,  toujours  et  partout,  en  s'habillant, 
à  table,  au-debors. 

Hors  de  l'étude  proprement  dite,  qui  con- 
siste en  lectures  du  grec,  du  latin,  de  l'hé- 
breu, l'éducation  de  Gargantua  se  fait  par 
des  entretiens  sur  des  objets  familiers  ;  même 
les  mathématiques  s'apprennent  en  jouant. 
Rabelais  a  pressenti  là  une  des  meilleures 
acquisitions  de  la  pédagogie  moderne  :  les 
leçons  de  choses.  Il  l'a  devancée  encore  en 
donnant  à  Gargantua  l'éducation  industrielle 
par  des  visites  dans  les  ateliers,  comme  en 
l'occupant  par  des  travaux  manuels. 

Des  mains  de  Rabelais,  l'élève  ne  sort  pas 
transformé  en  machine  à  raisonnements; 


son  cœur  et  sa  raison  ont  été,  comme  son 
intelligence,  les  objets  des  soins  de  son  pré- 
cepteur. Malheureusement  la  mesure  et  la 
proportion  ont  manqué  au  génie  de  Rabelais  ; 
toujours,  à  dessein  ou  en  suivant  inconsciem- 
ment sa  pente,  il  est  tombé  dans  l'énorme; 
exagéré  en  tout,  il  surmène  son  élève  en  lui 
donnant  tout  à  apprendre  :  lettres  et  sciences, 
industrie  et  beaux-arts. 

Montaigne,  au  contraire,  remarquablement 
modéré,  ménage  la  jeunesse  et  ne  lui  impose 
pas  un  travail  de  colosse;  il  s'en  est  allé  sur 
la  route  de  la  science  comme  sur  celle  de  la 
morale,  évitant  la  fatigue,  les  escarpements 
ou  les  cimes  et  les  creux;  c'est  un  délicat  qui 
goûte  de  tout  et  ne  mange  pas  beaucoup;  c^est 
môme  un  égoïste,  un  des  plus  intéressants,  il 
est  sûr,  qui  aient  écrit,  aimant  fort  ses  aises,  | 
aussi  aimant  peu  les  enfants.  «  Je  ne  puis  \ 
recevoir,  a-t-il  dit,  cette  passion  de  quoy  on 
embrasse  les  enfants  à  peine  encore  nays, 
n'ayants  ni  mouvement  en  l'âme,  ny  forme 
recognoissable  au  corps,  par  ou  ils  se  puis-  I 
sent  rendre  aimables,  et  ne  les  ai  pas  souflert 
volontiers  nourrir  prez  de  moy.  »  Il  n'élèvera 
donc  pas  l'âme  chez  l'enfant,  mais  l'esprit,  | 
ce  par  quoi  l'enfant  prend  part  à  la  vie  so- 
ciale et  contribue  à  en  augmenter  les  char- 
mes. Il  reproche  à  l'instruction  de  son  temps 
le  pédantisme,  c'est-à-dire,  la  vaine  préten- 
tion à  la  science,  l'abus  de  la  dialectique  et 
l'accumulation  de  connaissances  stériles,  c  D 
faut  s'enquérir  qui  est  mieulx  sçavant,  non 
qui  est  plus  sçavant;  >  il  veut  l'âme  <  pleine,  > 
non  pas  c  bouffie.  >  Il  a  réclamé  une  éduca- 
tion générale,  humaine,  qui  fit  avant  tout  des 
hommes,  non  des  spécialistes.  Il  a  envisagé 
les  lettres  et  les  sciences  presque  uniquement 
au  point  de  vue  de  la  formation  du  jugement 
et  de  la  raison,  non  pour  leur  valeur  propre. 
R  a  recommandé  l'étude  des  langues  étran- 
gères, recherché  l'instruction  moins  dans  les 
livres  que  dans  les  choses,  «  dans  la  fréquen- 
tation du  monde;  >  c'est  l'éducation  expéri- 
mentale de  notre  temps.  Pour  l'histoire,  «  que, 
dit-il,  on  n'apprenne  pas  tant  à  l'enfant  les 
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histoires  qu'à  en  jager  ;  >  pour  la  philosophie,  ^ 
il  ne  faat  pas  lui  ôter  c  la  liberté  de  rien  faire 
de  soL  >  Surtout,  supprimez  les  verges  :  c  Je 
ne  venlx  pas  qu'on  emprisonne  ce  garçon; 
ie  ne  veulx  pas  corrompre  son  esprit  à  le 
t^ir  à  la  géhenne  et  au  travail,  quatorze  ou 
quinze  heures  par  iour,  comme  un  porte- 
faix. » 

Au  jugement  de  M.  Guizot,  si  Montaigne 
n'a  pas  tout  dit,  tout  ce  qu'il  a  dit  est  vrai  et 
notre  temps  doit  encore  s'appliquer  à  l'at- 
teindre, sauf  à  conduire  l'élève  plus  loin  qu'il 
n'a  fait.  L'instruction  dont  11  donne  les  règles 
ou  plutôt  l'esquisse,  est  un  peu  superficielle; 
elle  vise  au  moins  à  former  un  jugement 
solide.  Comme  Rabelais,  il  a  proposé  l'aban- 
don des  méthodes  artificielles  et  l'observation 
des  lois  naturelles  négligées;  si  les  Essais 
eussent  été  écoutés,  comme  ils  méritaient  de 
l'être,  si  le  roman  de  Rabelais  n'avait  pas  été 
classé  par  beaucoup  d'autres  que  Montaigne 
parmi  les  livres  c  simplement  plaisants,  >  si 
le  scepticisme  de  l'un  et  l'immoralité  de 
l'autre  n'eussent  pas  éveillé  la  défiance,  la 
pédagogie  aurait  eu  une  avance  d'un  siècle 
et  demi,  car  leurs  idées,  après  avoir  disparu 
pendant  la  fin  du  XVI»  siècle,  furent  reprises 
par  le  XVn«  et  le  XVHI»  et  ont  conquis  de 
notre  temps  une  bonne  place  au  soleil,  comme 
ce  fleuve  qui,  après  un  long  parcours  sou- 
terrain, roule  de  nouveau  à  la  face  du  ciel 
ses  eaux  puissantes. 

m 

Dans  l'intervalle  et  en  attendant  les  jansé- 
nistes et  Rousseau,  héritiers  ou  disciples  plus 
ou  moins  directs  de  Montaigne,  c'est  le  catho- 
licisme, la  réforme  et  les  humanistes  qui  ont 
tour  à  tour  exploré  et  exploité  le  champ  de 
l'éducation.  La  société  de  Jésus,  sentant  la 
nécessité  de  retenir  les  âmes  que  la  réforme 
arrachait  à  l'Eglise,  organisa  l'enseignement 
secondaire  pour  l'immobiliser  ensuite  ;  la  ré- 
forme créa  l'enseignement  populaire  pour 
affranchir  tontes  les  âmes  ;  elle  avait  autant 
besoin  de  conquérir  que  le  catholicisme  de 
XXV 


conserver.  Les  humanistes,  désintéressés  de 
toute  pensée  de  conquête  ou  de  conservation, 
ne  se  proposèrent  que  la  culture  de  l'esprit 
ou  la  gloire  littéraire. 

Erasme  est  le  type  de  l'humaniste  du 
XVI»  siècle  avec  sa  passion  de  maniaque 
pour  les  livres  et  son  enthousiasme  pour 
l'antiquité  classique  ;  il  n'est  point  cependant 
tout  à  la  théorie,  quand  il  traite  de  l'éduca- 
tion des  enfants.  Il  est  malséant,  dira-t-il  dans 
ses  leçons  écrites  pour  le  jeune  Henri  de  Bour- 
gogne, de  prendre  pour  mouchoir  son  bon- 
net ou  son  habit,  de  se  jeter  sur  les  plats,  etc. 
Il  rejette  le  régime  des  internats,  réprou- 
vant ces  brimades  entre  condisciples,  qui 
dernièrement  encore,  ont  amené  une  mort 
dans  une  école  du  gouvernement,  à  Angers. 
Il  a  horreur  de  la  scolastique.  S'il  ne  com- 
prend pas  l'utilité  des  langues  modernes  et 
par  là  rétrécit  l'horizon  des  études,  il  l'élar- 
git en  faisant  une  place  à  l'histoire  naturelle, 
à  la  géographie,  à  la  physique,  aux  mathé- 
matiques. C'est  ainsi  que  petit  à  petit  se  dé- 
veloppera le  programme  idéal  de  l'instruction. 

Ramus  songea  à  une  chose  qui  avait  été 
fort  étrangère  aux  esprits  du  moyen  âge  : 
les  études  doivent  être  rendues  faciles  et 
pratiques.  Il  débarrassa  la  philosophie  des 
formes  barbares  de  la  scolastique,  il  fit  de  la 
dialectique  une  science  pratique  en  la  met- 
tant en  rapport  avec  la  psychologie  ;  il  vou- 
lait qu'on  étudiât  les  règles  de  la  logique 
dans  les  procédés  mêmes  de  la  raison.  Il  a 
été  le  premier  professeur  d'enseignement 
supérieur  qu'ait  eu  la  France.  En  un  temps 
où  le  français  était  dédaigné,  où  Montaigne 
lui-même  se  demandait  à  propos  de  ses 
Essais,  s'il  n'eût  pas  dû  c  en  commettre  la 
matière  à  un  langage  plus  ferme,  »  c'est-à- 
dire  ayant  plus  d'avenir  que  sa  prose  immor- 
telle; où,  dans  les  collèges  des  jésuites,  comme 
dans  les  collèges  universitaires,  l'état  défen- 
dait aux  élèves  de  parler  entre  eux  autre- 
ment qu'en  latin;  où  un  papetier,  harangué 
en  latin  par  le  recteur  mécontent  de  la  qualité 
de  ses  fournitures,  s'étant  avisé  de  dire: 
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<  Parlez  firaDçais  et  je  vous  répondrai,  >  fût 
cité  devant  le  parlement  comme  sMl  eût  com- 
mis an  délit  ;  en  ce  temps  de  latin  à  outrance, 
Ramos  fit  tous  ses  efforts  pour  vulgariser  la 
langue  nationale.  Autre  chose  plus  neuve 
encore,  il  recommanda  les  devoirs  écrits  à 
côté  de  Texplication  des  auteurs. 

Nous  sommes  déjà  en  pleine  réforme  avec 
Ramus  qui  écrit  :  c  Les  théologiens  n'ont  pas 
commandé  qu'on  leust,  et  qu'on  estudiast  le 
Vieil  ou  Nouveau  Testament,  mais  bien  je  ne 
sçais  quelles  ordures  et  vilenies  de  question- 
naires tirées  d'une  barbarie  par  cy  devant 
incogneûe.  »  M.  Compayré  signale  avec  une 
reconnaissance  chaleureuse  les  incalculables 
services  rendus  à  l'éducation  par  le  protestan- 
tisme; il  reprend  pour  son  compte  le  juge- 
ment si  affirmatif  de  M.  Rréal  :  c  En  rendant 
l'homme  responsable  de  sa  foi,  et  en  plaçant 
la  source  de  cette  foi  dans  l'Ecriture  sainte, 
la  réforme  contractait  l'obligation  de  mettre 
chacun  en  état  de  se  sauver  par  la  lecture  et 
l'intelligence  de  la  Bible....  Le  protestantisme 
mit  ainsi  au  service  de  l'instruction  le  stimu- 
lant le  plus  efficace  et  l'intérêt  le  plus  puis- 
sant qui  agisse  sur  les  hommes.  >  Il  cite  le 
collège  et  l'académie  de  Calvin,  de  Luther,  il 
rappelle  que  les  hommes  de  la  réforme  ont 
été  des  premiers  à  propager  le  goût  et  l'étude 
des  langues;  forcé  par  son  plan  de  ne  pas 
sortir  de  France,  il  ne  peut  que  mentionner 
la  célèbre  création  de  Sturm,  ce  gymnase  de 
Strasbourg,  qui  depuis.... 

Noos  devons  laisser  ici  la  parole  à  notre 
auteur;  il  est  bon  que,  dans  l'état  actuel  des 
choses  et  des  esprits,  on  entende  dire  par  des 
hommes  impartiaux  ce  que  le  passé  du  pro- 
testantisme garantirait  à  ceux  qui  se  place- 
raient sous  son  égide  :  c  n  n'est  guère  per« 
mis  de  faire  honneur  à  la  société  de  Jésus 
d'une  originalité  complète,  d'une  initiative 
tout  à  fait  nouvelle  dans  l'oiiganisation  des 
études  classiques.  Nul  doute  qu'ils  n'aient 
emprunté  aux  collèges  protestants  quelques 
détails  de  leur  programme  ;  nul  doute  sur- 
tout qu'en  voyant  les  réformés  mettre  la 


main  sur  les  lettres  classiques,  ils  n'aient 
compris  la  nécessité  de  leur  faire  concur- 
rence et  de  confisquer,  d'accaparer  la  culture 
littéraire  au  profit  de  l'Eglise  orthodoxe. 

>  En  résumé,  après  avoir  accordé  aux  ré- 
formateurs protestants  le  mérite  de  ne  pas 
s'être  séparés  de  leur  siècle  dans  leurs  pro- 
jets d'éducation  littéraire  et  d'instruction  su- 
périeure, il  n'est  que  juste  de  leur  attribuer 
la  gloire  de  l'avoir  devancé  et  surpassé  dans 
leurs  plans  d'enseignement  primaire  et  d'ins- 
truction pour  tous.  C'est  à  coup  sûr  à  l'es- 
prit protestant  qu'il  faut  faire  honneur  des 
vœux  qu'exprimaient,  en  1560,  les  Etats  gé- 
néraux d'Orléans. 

c  Plaise  au  roi,  était-il  dit  dans  les  cahiers 

>  de  la  noblesse,  de  lever  une  contribution  sur 
»  les  bénéfices  ecclésiastiques  pour  raisonna- 
»  blement  stipendier  des  pédagogues  et  gens 
»  lettrés,  en  toutes  villes  et  villages,  pour  Tins- 
»  truction  de  la  pauvre  jeunesse  du  plat  pays, 
*  et  soient  tenus  les  pères  et  mères,  à  peine 
»  d'amende ,  à  envoyer  les  dits  enfants  à 
»  l'école,  et  à  ce  faire  soient  contraints  par 
»  les  seigneurs  et  les  juges  ordinaires.  »  L'aris- 
tocratie du  XVI*  siècle  ressemblait  peu  à  celle 
des  siècles  suivants,  à  celle  dont  Diderot  dira 
plus  tard  :  «  La  noblesse  se  plaint  des  agri- 

>  culteurs  qui  savent  lire  :  peut-être  le  princi- 
t  pal  grief  de  la  noblesse  se  réduit-il  à  ceci, 

>  c'est  qu'un  paysan  qui  sait  lire  est  plus  diffi- 

>  elle  à  oppprimer  qu'un  autre.  »  C'est  que 
l'aristocratie  du  XVI*  siècle  était  en  ma- 
jorité protestante  ;  imbue  des  principes  de  la 
réforme,  elle  ne  craignait  pas  de  pétitionner 
pour  l'instruction  du  peuple,  comme  Luther 
lui  en  avait  donné  l'exemple.  Comme  Ramus, 
c'était  sur  les  fonds  du  clergé  qu'elle  comp- 
tait prendre  l'argent  nécessaire  à  la  dotation 
des  écoles.  Ce  trait  seul  suffirait  pour  dévoi- 
ler l'origine  protestante  de  ces  cahiers  de 
1560  qui  sont  en  avance  de  deux  siècles  sur 
les  cahiers  de  la  révolution.  Il  est  permis  de 
croire  ^  que  le  protestantisine,  s*tl  avait 
triomphé  en  France^  s' Un' avait  pas  été 

*  C*C8t  nous  qui  soulignons. 
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traqué  dans  les  guerres  de  religion  avant 
dêtre  exterminé  par  la  révocation  de 
redit  de  Nantes^  nous  eut  donné  ce  que 
nous  avons  d  peine  aujourdhui,  après 
trois  cents  ans  de  luttes  et  d  efforts,  une 
forte  organisation  primaire.  > 

Pour  notre  part,  nous  eassions  désiré 
quelques  détails  de  pins  sur  les  petites  écoles 
des  réformés  français,  trop  tôt  détruites  par 
la  persécution^  types  des  écoles  primaires 
qui,  grâce  à  un  protestant  illustre,  Guizot, 
devaient  d*abord  se  multiplier  en  France, 
pois,  grâce  à  un  ministère  républicain  où 
dominait  l'élément  protestant,  devaient  en- 
suite être  installées  dans  chaque  commune. 
L'auteur  aurait  pu  montrer  avec  plus  d'insis- 
tance que  la  laïcité  de  l'enseignement  sans 
l'irréligion  du  maître,  un  des  desiderata  ac- 
tuels des  amis  de  la  saine  instruction  pour 
tous,  était  naturellement  réclamée  par  les  ré- 
formateurs :  «  Au  lieu  delà  moynaïUe  et  des 
charges  de  la  terre,  dit  Farel,  qu'on  regarde 
gens  de  bien  et  de  bon  savoir  qui  ayent  grâce 
d'enseigner  avec  la  crainte  de  Dieu.  >  Mais 
il  faut  reconnaître  que  les  réformateurs  ayant 
plus  agi  qu'ils  n'ont  écrit  en  matière  d'éduca- 
tion, M.  Compayré  ne  les  rencontrait  pas 
directement  sur  son  chemin  ^;  que,  du  reste, 
il  a  admirablement  saisi  et  proclamé  catégo- 
riquement l'influence  capitale  de  la  réforme 
sur  l'éducation. 

*  La  pénurie  des  écrits  des  réformateurs  sur  notre 
sujet  est  assez  grande  pour  qu'un  auteur  justement 
estimé,  M.  Louis  Bumier,  ait  cru  pouvoir  s'expri- 
mer ainsi  dans  son  Histoire  littéraire  de  l'édtica' 
tkm  :  c  Les  réformateurs  français  et  leurs  premiers 
disciples  n'écrivirent  pas  sur  Téducation,  que  je 
sache,  sauf  Mathurin  Gordier  sur  le  sujet  spécial  de 
la  politesse...  Calvin  même,  commentant  cette  tou- 
chante parole  de  Jésus-Christ  :  «  Laissez  venir  à 
»  moi  les  petits'enfànts,  »  n'en  sait  déduire  aucune 
pensée  pédagogique,  et  quelqu'un  qui  voudrait  l'en- 
tendre sur  ce  sujet  trouverait,  je  crois,  pour  toute 
instruction,  le  développement  qu'il  donne  an  ver- 
set 4  du  chapitre  VI  de  l'épttre  aux  Ephésiens.  » 
M.  Bqmîer  a  été  trop  modeste  pour  le  compte  des 
réformateurs  ;  on  s'en  convaincra  en  lisant  l'article 
Ecoleê  primaires  protestantes,  de  M.  Ad.  Schaelfer, 
dans  VEncyelopédie  des  sdenees  religieuses. 


Puisque  le  principe  protestant  ne  put  tout 
de  suite  donner  tous  ses  fruits,  on  peut  dire 
que  le  plus  grand  événement  pédagogique 
du  XVI*  siècle  fut  la  création  de  l'Institu- 
tion de.s  jésuites  e(  l'organisation  immédiate 
des  écoles  de  la  nouvelle  société.  L'analyse 
que  M.  Compayré  a  donnée  de  leur  enseigne- 
ment est  des  plus  serrées  et  des  plus  instruc- 
tives; il  la  conduit  avec  un  calme  double- 
ment méritoire  en  des  jours  ot  a  été  poussé 
le  cri  de  ralliement  d'une  croisade  nouvelle: 
le  cléricalisme,  c'est  l'ennemi.  Le  lecteur 
peut  se  fier  à  ses  appréciations. 

Les  jésuites  ont  eu  ou  ont  pu  avoir  ces 
avantages  que  le  caractère  religieux  assure 
à  certains  égards  aux  maîtres  de  l'état  ecclé- 
siastique :  indépendance  vis-à-vis  du  monde, 
renoncement  à  tout  intérêt  terrestre,  habitude 
de  la  discipline,  force  morale  de  quelqu'un 
qui  parle  au  nom  de  Dieu,  avantages  plus 
théoriques  que  réels,  plus  que  compensés 
par  l'absence  du  sentiment  de  la  paternité, 
indispensable,  semble-t-il,  à  des  hommes  des- 
tinés à  être  paternels  avec  tes  enfants.  Ils 
ont  poussé  le  zèle  professionnel  bien  loin, 
grâce  au  système  de  l'obéissance  aveugle, 
qui  a,  d'autre  part,  l'inconvénient  de  tuer 
toute  liberté,  toute  spontanéité.  Ils  ont  intro- 
duit dans  leurs  collèges  une  discipline  régu- 
lière, douce  quoique  n'excluant  pas  les  cor- 
rections matérielles  déléguées,  par  esprit  de 
délicatesse,  à  un  fouetteur  laïque.  Ils  ont  pris 
souci  de  la  santé  des  élèves  et  cherché  à  les 
amuser  beaucoup  ;  il  est  vrai  qu'ils  avaient 
pour  but  de  détacher  les  enfants  de  leurs 
parents;  de  nos  jours  encore,  et  dans  la 
môme  intention,  leurs  établissements  sont 
des  modèles  de  confort  et  de  luxe.  Quant  à 
l'instruction,  voici  ce  qu'on  trouve  chez  eux, 
dit  M.  Bersot  :  c  L'histoire  réduite  aux  faits 
et  aux  tableaux,  sans  la  leçon  qui  en  sort 
pour  la  connaissance  du  monde,  les  faits 
mômes  supprimés  ou  changés,  quand  ils  par- 
lent trop  ;  la  philosophie  réduite  à  ce  peu  qu'on 
appelle  la  doctrine  empirique,  et  que  M.  de 
Maistre  appelait  la  philosophie  du  rien,  sans 
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danger  qu*0Q  s'éprenne  de  cela  ;  la  science 
physique  rédaite  aax  récréations,  sans  l'es- 
prit de  recherche  et  de  liberté  ;  la  littératare 
rédaite  à  l'explication  admirative  des  auteurs 
anciens  et  aboutissant  à  des  jeux  d'esprit 
innocents....  A  l'égard  des  lettres,  il  y  a  deux 
amours  qui  n'ont  de  commun  que  le  nom  : 
l'un  fait  les  hommes,  l'autre  de  grands  ado- 
lescents. C'est  celui-ci  qu'on  trouve  chez  les 
jésuites  :  ils  amusent  l'àme.  * 

Malgré  son  éclat  dans  le  passé,  malgré  sa 
prodigieuse  puissance  d'extension,  malgré  le 
nombre  des  établissements  et  des  années  où 
il  s'est  développé  ou  plutôt  perpétué,  l'en- 
seignement des  jésuites  n'a  tout  au  plus  pour 
nous  qu'un  pénible  intérêt  rétrospectif.  Nous 
aspirons  non  à  coroprimer«mais  à  développer 
les  enfants  ;  à  faire  d'eux  non  de  beaux  par- 
leurs, mais  des  hoinmes  de  bien  ;  non  à  tenir 
sans  cesse  leur  conscience  en  tutelle,  mais  à 
l'affranchir  :  non  à  les  casemer,  mais  à  leur 
apprendre  à  user  sagement  de  leur  liberté 
dans  le  sentiment  de  leur  responsabilité; 
non  à  passer  sur  eux  un  vernis,  mais  à  leur 
inculquer  des  principes  profonds.  Les  jésuites, 
qui  ont  inventé  Tintemat,  pratiqué  l'explica- 
tion des  auteurs  par  morceaux  découpés,  né- 
gligé de  cultiver  l'esprit  de  suite  indispen- 
sable à  un  être  qui  doit  raisonner,  considéré 
les  mots  toujours  plus  que  les  choses,  visé 
au  brillant,  à  ringénieux>  formé  en  un  mot 
des  petits  maîtres  ou  des  hommes  de  salon, 
n'ont  pas  grand'chose  à  apprendre  à  une 
société  démocratique  aspirant  au  sérieux,  où 
la  valeur  propre  de  l'homme,  indépendante 
des  fins  auxquelles  une  corporation  ecclé- 
siastique peut  l'asservir,  a  été  reconnue  par 
la  loi  et  est  en  passe  de  l'être  parles  mœurs. 

D'autres  grandes  corporations  enseignantes 
ont  mieux  mérité  de  la  pédagogie.  VOratoire 
de  Jésus  (1611),  congrégation  sacerdotale, 
non  monastique,  nationale,  non  ultramon- 
taine,  avait  dans  son  collège  de  Jully  une 
maison  modèle;  il  y  régnait  un  esprit  d'in- 
dépendance et  de  liberté  réglé  par  la  religion. 
Si,  disait  le  père  Lamy,  nous  ne  faisons  point 


les  trois  vœux  (de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance),  nous  tâchons  de  les  pratiquer, 
c  Une  certaine  liberté  unie  à  l'ardeur  intelli- 
gente du  sentiment  religieux,  la  réconcilia- 
tion du  christianisme  et  des  lettres  profanes, 
le  désir  très  marqué  d'introduire  plus  d'air 
et  de  lumière  dans  le  cloître  et  dans  l'école, 
le  goût  des  faits  historiques  et  des  vérités  de 
la  science  substitué  au  culte  de  la  forme, 
tels  furent  les  mérites  essentiels  de  l'Ora- 
toire, et  les  principes  d'où  sortit  une  éduca- 
tion à  la  fois  libérale  et  chrétienne,  religieuse 
sans  abus  de  dévotion,  élégante  sans  raffine- 
ment, solide  sans  excès  d'érudition ,  digne 
enfin  d'être  admirée  comme  un  des  premiers 
et  des  plus  louables  efforts  tentés  par  l'esprit 
du  passé  pour  se  rapprocher  de  l'esprit  mo- 
derne. »  Les  noms  du  père  Lamy  et  du  père 
Thomassin,  de  Mascaron,  de  Massillon,  de 
Richard  Simon,  de  Malebranche  disent  assez 
la  valeur  de  l'illustre  compagnie  à  laquelle 
ils  appartenaient.  Les  jésuites  la  jalousèrent 
beaucoup  :  n'était-elle  pas  la  vivante  critique 
de  leur  enseignement  formaliste  et  de  leur 
esprit  de  compression? 

Les  oratoriens  se  sont  servis,  grande  nou- 
veauté, de  la  langue  française  pour  les  pre- 
mières études  grammaticales  ;  pas  plus  que 
les  jansénistes  ils  ne  condamnèrent  les  en- 
fants à  épeler  en  latin;  les  leçons  d'histoire 
furent  données  en  français  jusqu'au  bout; 
l'abus  des  thèmes  fut  arrêté  ;  ils  employèrent 
des  cartes  muettes  pour  l'enseignement  de 
la  géographie  ;  les  heures  de  classes  furent 
coupées  par  des  changements  fréquents  dans 
les  objets  d'étude.  Le  père  Lamy  est  le  pre- 
mier chez  lequel  on  rencontre  un  plan  d'or- 
ganisation largement  et  intelligemment  conçu 
pour  l'enseignement  de  la  philosophie;  son 
programme  comprend  :  c  la  connaissance  de 
Dieu,  des  esprits  et  des  corps.  >  n  a  déploré 
le  temps  perdu  aux  vers  latins. 

Les  oratoriens  ont  tenu  la  voie  moyenne 
entre  l'instruction  superficielle  des  jésuites  et 
l'éducation  un  peu  rude  des  jansénistes. 
Ceux-ci  ont,  avec  les  oratoriens,  une  gravité 
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et  une  solidité  que  les  jésuites  n'ont  pas; 
ils  ont  moins  de  liberté  que  les  oratoriens  ; 
cependant  ils  sont)  en  somme  et  indiscutable- 
ment, DOS  maîtres  eu  éducation.  L'esprit  de 
leurs  méthodes  anime  les  réformateurs  actuels 
comme  ceux  de  l'université  au  XVn*  siècle. 
«  La  circulaire  ministérielle  du  25  septembre 
1872  est  allée  chercher  dans  les  livres  jan- 
sénistes l'inspiration  de  la  plupart  de  ses 
critiques  et  la  substance  de  ses  projets  de 
réforme.  » 

Les  jansénistes  introduisirent  dans  les 
classes  l'étude  de  la  langue  française  plus 
résolument  encore  que  ne  l'avait  fait  l'Ora- 
toire ;  ils  ont  exigé  qu'on  exerçât  les  enfants 
<  à  écrire  en  français,  en  leur  donnant  à 
composer  de  petits  dialogues,  de  petites  nar- 
rations ou  histoires,  de  petites  lettres,  et  en 
leur  laissant  choisir  les  sujets  dans  les  souve- 
nirs de  leurs  lectures;...  on  leur  fera  aussi 
raconter  sur-le-champ  ce  qu'ils  auront  retenu 
de  leur  lecture.  >  Donc,  l'enfant  devra  penser, 
réfléchir  :  que  nous  voilà  loin  de  l'éducation 
des  jésuites  et...  d'autres  éducateurs!  Ils  ont 
rédigé  la  grammaire  latine  en  français,  affran- 
chissant l'élève  de  la  tâche  écrasante  d'ap- 
prendre le  latin  littéraire  dans  un  latin  bar- 
bare; il  a  fallu  du  temps  pour  que  de  nos 
jours  on  allât  plus  loin  encore  dans  la 
réforme  de  cet  enseignement  en  ne  formu- 
lant plus  les  règles  du  latin  d'après  celles  du 
français;  il  fallut  en  tout  cas  attendre  la  un 
du  siècle  pour  voir  adopter  les  rudiments 
écrits  en  français.  M.  Gompayré  paie  im 
joste  tribu  d'hommages  au  morave  Gomé- 
nius,  le  préciu^eur  des  jansénistes  dans  les 
réformes  de  renseignement  des  langues,  le 
Galilée  de  l'éducation,  a  dit  Michelet. 

Lancelot,  dans  sa  Méthode  latine,  recom- 
manda de  réduire  les  règles  au  strict  néces- 
saire et  de  compléter  l'étude  théorique  par 
la  lecture  constante  des  auteurs.  Arnauld 
lurotesta  contre  l'abus  des  devoirs  écrits.  Lire, 
lire,  voilà  le  refrain  des  jansénistes  ;  lire  pour 
exercer  le  jugement,  la  pensée;  lire  longue- 
ment les  mêmes  ouvrages,  et  non  des  textes 


détachés,  bons  seulement  pour  former  des 
collections  d'expressions  heureuses;  faire 
des  Torsions  plutôt  que  des  thèmes  ;  rendre 
facultatifs  les  vers  latins,  ce  dada  des  pédants 
qui  ont  la  démangeaison  du  superflu  ;  donner 
rarement  des  compositions  en  prose  latine  ; 
voilà  encore  autant  d'heureuses  modifications 
apportées  par  les  jansénistes  dans  les  anciens 
programmes,  et  qui  permirent  de  donner  plus 
de  place  aux  langues  vivantes,  aux  connais- 
naissances  positives.  On  sait  quels  services 
rendirent  dans  leur  sphère  propre  le  Jardin 
des  Racines  grecques  de  Lancelot  et  la  Zo- 
gique  de  Port-Royal.  La  Grammaire  gêné- 
raie  et  raisonnée  de  Port-Royal  fut  le  pre- 
mier essai  sur  la  philosophie  du  langage. 

M.  Gompayré  n'admire  point  autant  la  dis- 
cipline des  petites  écoles  que  les  méthodes 
d'enseignement.  Il  reproche  aux  jansénistes 
une  gravité  et  une  dignité  presque  farouches  : 
il  était  défendu  aux  élèves  de  se  tutoyer; 
l'émulation  était  absolument  supprimée.  Sur 
ce  dernier  point,  il  y  avait  excès  :  était-ce 
plus  mal  que  l'excès  contraire,  conséquences 
de  la  distribution  de  récompenses  honori- 
fiques chatouillant  surtout  l'amour-propre  ? 
Notre  auteur  montre  très  délicatement  com- 
bien les  sombres  doctrines  des  jansénistes 
sur  la  prédestination  rendaient  pitoyables, 
tendres,  vigilantes,  patientes,  dévouées  pour 
leurs  élèves,  ces  âmes  fortes  et  parfois  tristes, 
qui  voyaient  dans  les  enfants  des  êtres  appe- 
lés à  une  destinée  sublime  ou  à  des  peines 
terribles  dans  l'éternité.  Parler  peu,  beaucoup 
tolérer  et  prier  encore  davantage,  telles 
étaient  les  trois  choses  que  Saint-Gyran 
recommandait  «  H  n'y  avait  presque  pas  de 
punitions  aux  petites  écoles.  >  Voilà  qui  est 
idéal  et  à  avoir  toujours  devant  l'esprit  t 
G'est  bien  le  privilège  du  christianisme  de 
surnager  en  définitive,  dans  les  âmes  fonciè- 
rement chrétiennes,  au-dessus  des  récifs  où 
leur  système  chrétien  s'est  comme  solidifié 
et  hérissé  d'arêtes  coupantes,  c  Tout  en 
croyant  à  la  chute  en  théorie,  on  a  d'ordi- 
naire agi  dans  l'éducation  comme  si  l'on  n'y 
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croyait  pas,  et  comme  s'il  n'y  avait  qu'à 
aider  la  nature.  Les  trois  qaarts  des  chré- 
tiens sont  pélagiens  en  fait  d'éducation.  > 
Cette  remarque  de  Sainte-Beuve  ne  s'applique 
pas  de  tons  points  aux  jansénistes  ;  elle 
exprime  une  vérité  d'expérience  :  c'est  que 
les  aspérités  des  doctrines  s'adoucissent  for- 
cément dans  la  pratique  des  âmes  chré- 
tiennes, dès  que  celles-ci  entrent  en  contact 
avec  l'âme  d'autrui. 

Les  jansénistes  se  sont  occupés  de  l'édu- 
cation des  filles  avec  leur  humeur  et  lem* 
amour  un  peu  sévère  ;  il  est  vrai  que  l'in- 
struction tient  peu  de  place  dans  le  plan  de 
la  sœur  Sainte-Euphémie  ;  on  en  est  encore  à 
l'éducation  monastique.  Ils  se  sont  occupés 
avec  Nicole,  par  son  traité  de  VEducaMon 
d'un  prince,  des  hommes  qui  doivent  gou- 
verner les  autres  et  souvent  ne  savent  pas 
se  gouverner  eux-mêmes.  Nicole  n'a  pas  le 
respect  superstitieux  de  la  grandeur  et  de 
la  royauté  :  c  Un  prince,  dit-il,  n'est  pas  à 
lui,  il  est  à  l'Etat.  > 

Je  suis  heureux  d'emprunter  à  un  auteur 
que  j'ai  cité  tout  à  l'heure  pour  le  critiquer 
un  jugement  général,  adopté  du  reste  par 
M.  Gompayré  sur  l'esprit  pédagogique  du 
jansénisme,  c  A  partir  de  Port-Royal,  dit 
Louis  Bumier,  les  méthodes  ont  pu  recevoir 
plusieurs  perfectionnements,  mais  le  fonds 
est  trouvé.  Port-Royal  simplifie  l'étude  sans 
lui  enlever  pourtant  ses  salutaires  difficultés; 
il  s'efforce  de  la  rendre  intéressante,  bien 
qu'il  ne  la  convertisse  pas  en  un  jeu  puéril , 
il  n'entend  confier  à  la  mémoire  que  ce  qui 
a  d'abord  été  saisi  par  l'intelligence  ;  il  n'ad- 
met que  des  idées  parfaitement  claires  et  dis- 
tinctes, peu  de  préceptes  et  beaucoup  d'exer- 
cices, la  connaissance  des  choses  et  non  pas 
seulement  celle  des  mots  :  bref,  le  vrai  déve- 
loppement de  la  pensée  et  des  facultés  de  l'âme 
par  le  moyen  de  l'étude.  >  On  pourrait  seule- 
ment reprocher  aux  jansénistes,  qui  ont  fondé 
l'enseignement  des  lettres  classiques,  de 
n'avoir  pas  assez  cultivé  la  science  pour  elle- 
même,  d'avoir  vu  en  elle  un  ensemble  de 


moyens  destinés  à  former  des  hommes  c  jus- 
tes, équitables,  judicieux,  »  en  oubliant  on 
peu  qu'elle  renferme  des  trésors  ayant  une 
valeur  intrinsèque. 

IV 

L'éducation  des  princes  est  une  affaire  ca-  i 
pitale  dans  la  monarchie,  et  surtout  dans  la 
monarchie  absolue.  Si  tout  dépend  du  prince, 
gouvernement,  lois,  bien-être^  bonheur  du 
peuple,  il  doit  être  une  merveille  de  savoir, 
il  doit  être  élevé  par  les  meilleurs  maîtres. 
Ne  soyons  donc  pas  surpris  si,  dans  ce 
XVII«  siècle  prosterné  aux  pieds  de  la  royauté, 
un  Pascal  déclarait  qu'il  eût  volontiers  sacri- 
fié sa  vie  pour  la  consacrer  à  une  chose  aussi 
importante  que  l'éducation  du  prince;  si 
Nicole  et  Bossuet,  et  Fénelon,  ?et  Lancelot,  et 
Fleury,  et  Huet,  et  Fiéchier  et  La  Bruyère  sont 
employés  à  quelque  éducation  princière.  Le 
XVn«  siècle  a  épuisé  ses  efforts  pédagogi-  \ 
ques  dans  cette  direction  ;  sa  pédagogie  prin- 
cière marque  les  limites  extrêmes  où  il  est 
allé  en  pédagogie. 

Il  serait  coté  bien  bas  s'il  n'avait  d'autre 
représentant  que  La  Mothe  le  YayeT,  le 
second  précepteur  de  Louis  XIV;  ce  maitre 
trop  courtisan  a  rapporté  toutes  les  études 
aux  fonctions  royales,  négligeant  ce  qui  peut 
former  l'homme  dans  le  roi;  il  trouvait  que 
l'astronomie,  par  exemple,  pouvait  arrêter 
un  instant  le  roi  pour  lui  faire  c  mieux  con- 
naître la  position  de  son  royaume  dans  le 
monde.  > 

Si  le  dauphin  pour  lequel  Bossuet  a  pré- 
paré les  éditions  ad  usum  Delphim  n'en  a 
guère  profité,  le  dauphin  de  nos  jours,  l'en- 
fant du  peuple,  les  a  entre  les  mains.  Bossuet 
était  d'un  tempérament  trop  aitler  pour  être      | 
cet  éducateur  parfait  dont  Vinet  dit  quelque      | 
part  que  la  douceur  et  l'humilité  sont  ses      ' 
qualités  premières;  il  aurait  mieux  réussi  si 
la  flexibilité  du  caractère  eût  égalé  chez  loi 
l'étendue  de  l'esprit.  Il  appela  à  son  aide  des 
savants  distingués  pour  compléter  son  œa- 
vre;  les  mathématiques,  la  physique,  la  méca- 
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nique,  le  droit  (Airent  enseignés  à  son  royal 
élève.  Notons  cet  enseignement  du  droit.  Il 
n*est  que  juste  de  parler  du  droit  à  qui  est 
trop  disposé  à  ne  considérer  que  les  devoirs 
d'autml.  De  nos  jours  encore  l'enseignement 
des  éléments  du  droit  civil  et  constitutionnel, 
qui  est  celui  des  devoirs  des  citoyens  envers 
l'Etat  et  entre  eux,  devrait  trouver  sa  place 
à  tous  les  degrés  de  Tinstruction  d*enfânts 
auxquels  on  ne  cesssera  de  parler  plus  tard 
des  droits  du  peuple  souverain.  Bossuet  a 
oiiganisé  renseignement  de  Thistoire,  entière- 
ment négligé  jusqu'à  la  fondation  des  collèges 
de  l'Oratoire.  Il  enseigna  aussi  la  géographie 
c  comme  en  faisant  voyage,  en  examinant 
les  mœurs,  surtout  celles  de  la  France.  >  Il 
tira  la  rhétorique  de  la  logique  «  pour  donner 
aux  arguments  nus,  que  la  dialectique  avait 
assemblés  comme  des  os  et  des  nerfs,  de  la 
cbair,  de  l'esprit  et  du  mouvement.  Aussi, 
dit-il,  nous  n'en  avons  pas  fait  une  discou- 
reuse dont  les  paroles  n'ont  que  du  son  :  nous 
ne  l'avons  pas  faite  enflée  et  vide  de  choses, 
mais  saine  et  vigoureuse;  nous  ne  l'avons 
point  fardée,  mais  nous  lui  avons  donné  un 
teint  naturel  et  une  vive  couleur,  en  sorte 
qu'elle  n'eût  d'éclat  que  celui  qui  sort  de  la 
vérité  même.  »  L'enseignement  actuel  de  la 
rhétorique,  sacrifiant  beaucoup  trop  au  souci 
de  la  forme,  trop  tourné  vers  l'amplification, 
laquelle  est  presque  toujours  un  rapetisse- 
ment, affichant  trop  d'indifférence  pour  le 
fond  même  du  discours,  lequel  est  aussi  bien 
one  thèse  quelconque  que  la  thèse  contraire, 
aboutissant  à  faire  des  beaux  parleurs,  des 
avocats  diserts,  habiles  à  plaider  le  pour  et  le 
contre,  mais  point  des  orateurs  sérieux  et 
convaincus,  cet  enseignement  gagnerait  à 
s'inspirer  des  saines  maximes  de  celui  de 


Fénelon  présente  le  type  de  ces  éducateurs 
modèles,  tout  prévenants,  insinuants,  tendres, 
qui  sont  la  grâce  et  l'adresse  mêmes.  Il  ima- 
gina jour  par  jour  des  Fables  pour  donner  à 
propos,  et  sans  apparence  de  rigueur  ou  de 
pédanterie,  des  leçons  de  morale  à  un  jeune 


prince  fougueux  et  ûidocile.  Comme  Rous- 
seau plus  tard,  comme  M.  Legouvé  aujour- 
d'hui, il  a  été  partisan  des  petites  scènes 
arrangées  à  l'avance  pour  faire  la  leçon  à 
l'élève.  Un  matin,  il  envoie  dans  les  apparte- 
ments du  prince  un  ouvrier  menuisier  au- 
quel il  a  appris  son  rôle.  Le  prince  passe, 
s'arrête  et  considère  les  outils,  c  Passez  votre 
»  chemin,  monseigneur,  s'écrie  l'ouvrier  qui 
»  se  dresse  de  l'air  le  plus  menaçant,  car  je 

>  ne  réponds  pas  de  moi  ;  quand  je  suis  en 

>  fureur,  je  casse  bras  et  jambes  à  ceux  que 

>  je  rencontre  I  »  On  devine  la  conclusion  de 
l'histoire  ^  L'éducation  littéraire  du  duc  de 
Bourgogne,  comme  son  éducation  morale,  se 
distingua  par  la  variété  des  moyens.  Fénélon 
n'aimait  pas  les  préceptes  ;  il  aimait  mieux 
les  exemples  et  pour  la  grammaire  et  pour 
la  rhétorique.  Chose  remarquable,  il  s'est 
déclaré,  à  l'inverse  des  prélats  de  nos  jours, 
pour  l'enseignement  par  l'Etat,  c  II  faut  éta- 
blir, dit-il,  des  écoles  publiques  où  l'on  en- 
seigne la  crainte  de  Dieu,  l'amour  de  la  pa- 
trie, le  respect  des  lois,  la  préférence  de 
l'honneur  aux  plaisirs  et  à  la  vie  même.  » 

Le  XVII*  siècle  n'a  pas  négligé  l'éducation 
des  femmes;  elle  lui  avait  été  léguée  étroite, 
monacale,  par  les  âges  précédents.  La  femme 
était  tenue  pour  un  être  inférieur  dont  la 
destination  en  ce  monde  ne  demandait  qu'un 
minimum  d'instruction;  en  revanche  son  sort 
dans  l'autre  monde  était  l'objet  de  soins  aussi 
minutieux  que  peu  éclairés.  Beaucoup  de 
dévotions,  peu  d'instruction;  ainsi  pent  se 
résumer  le  programme  de  l'éducation  fémi- 
nine au  moyen  âge,  jusque  même  au  temps 
de  Molière.  Comme  si  la  préparation  pour  la 
terre  promise  excluait  la  préparation  pour  la 
terre  où  nous  vivons  I  comme  si  la  destinée 

«  La  méthode  des  «  iastructions  indirectes  i»  ou 
dramatiques,  outre  qu*eile  est  diflicile  à  appliquer, 
ne  laisse  pas  d'offrir  des  dangers.  N'est-ce  pas  Fé- 
nelon lui-même  qui  a  dit  :  «  11  faut  que  tout  se  fasse 
sans  affectation,  car  les  enfants  sont  plus  péné- 
trants qu'on  ne  croit,  et  dès  qu'ils  ont  aperçu  quelque 
finesse  dans  ceux  qui  les  gouvernent,  ils  perdent  la 
simplicité  et  la  confiance  qui  leur  sont  naturelles.  » 
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à  venir  de  tout  être  humain  ne  s'ébauchait 
pas  et  ne  commençait  pas  dans  l'existence 
présente  !  comme  si  la  femme,  quoique  diffé- 
rente de  l'homme,  ne  lui  était  pas  morale- 
ment semblable  et  par  conséquent  n'était  pas 
éducable  au  môme  titre,  quoique  par  d'autres 
méthodes  que  lui  pour  certaines  choses  I  Si 
l'éducation  des  enfants  doit  ^commencer  par 
celle  des  éducateurs,  l'éducation  de  la  fenmie, 
la  première  éducatrice  de  l'enfant,  est  aussi 
importante^  pour  ne  pas  dire  plus  importante 
que  celle  de  l'homme.  Le  père  ne  se  met  guère 
en  devoir  d'élever  même  son  ftls  que  quand 
celui-ci  a  six  mois,  un  an;  la  mère  forme  déjà 
son  âme  avant  qu'il  ait  un  mois  ou  un  jour, 
car  ses  idées,  ses  impulsions,  ses  préoccupa- 
tions, ses  passions,  ses  affections,  toute  sa  vie 
spirituelle,  comme  sa  vie  physique,  retentit 
sur  l'être  qui  n'existe  encore  que  pour  elle 
seule.  Et  on  ne  se  montrerait  pas  soucieux 
de  préparer  ce  vrai  et  vivant  berceau  de 
l'àme  et  du  corps  avec  plus  d'attention  sinon 
plus  d'amour  que  la  jeune  mère  n'en  met 
à  disposer  la  corbeille  d'osier  où  elle  cou- 
chera son  nouveau-né  1 

M""*  de  Maintenon,  une  femme  pleine  d'es- 
prit, de  sens  et  d'expérience,  une  enchante- 
resse, comme  dit  un  auteur  protestant  peu 
suspect  de  tendresse  pour  le  catholicisme, 
une  des  institutrices  les  plus  distinguées  que 
la  France  ait  produites,  d'après  M.  Gompayré, 
ne  bannit  malheureusement  pas  l'esprit  claus- 
tral de  l'éducation  des  jeunes  filles  de  Saint- 
Gyr.  «  Deux  heures  par  an,  voilà  tout  ce  qui 
était  accordé  aux  entretiens,  aux  effusions  de 
la  famille.  >  Cependant  elle  aimait  sincère- 
ment les  enfants;  la  discipline  de  la  maison 
était  douce;  c  il  faut  réjouir  et  diversifier 
l'instruction,  »  disait-elle  ;  de  là  ces  représen- 
tations dramatiques  auxquelles  nous  devons 
Estker  et  AthaMe,  qui  durent  être  suspen- 
dues parce  qu'elles  rendaient  les  jeunes 
élèves-actrices  vaniteuses  et  coquettes.  Les 
études  se  bornaient  à  apprendre  à  lire,  à 
écrire,  à  compter  :  c'était  à  peine  l'instruction 
primaire  actuelle.  M'"^  de  Maintenon  avait 


peur  c  d'élever  l'esprit  !  »  Elle  a  apporté  par 
contre  des  soins  dignes  d'éloges  et  beaucoup 
de  mesure  dans  l'éducation  morale  et  reli- 
gieuse des  jeunes  filles.  Le  progrès  de  Saint- 
Gyr  sur  les  couvents  de  l'époque,  ce  fut  que 
les  excès  du  régime  monastique  n'étaient 
pas  continués,  si  le  régime  lui-même  subsis- 
tait; on  s'acheminait  lentement  vers  l'éduca- 
tion laïque  ^ 

Ce  sujet  rappelle  le  Traité  de  Véducaiùm 
des  filles^  qui  fut  le  premier  ouvrage  de 
Fénelon.  Nul,  mieux  que  cet  archevêque, 
n'a  montré  les  inconvénients  de  l'éducatioa 
du  cloître,  impuissante  à  préparer  les  jeunes 
filles  pour  leur  mission  dans  la  famille  et  la 
société,  c  J'estime  fort,  dit-il,  l'éducation  des 
bons  couvents,  mais  je  compte  encore  plus 
sur  celle  d'une  bonne  mère.  >  Ce  qui  n'est 
pas  moins  curieux  de  la  part  d'un  archevê- 
que, c'est  que  Fénelon  est  très  préoccupé  des 
soins  physiques  du  premier  âge,  des  détails 
du  régime  qu'fi  appartient  surtout  à  un  père 
ou  à  une  mère  de  surveiller.  U  est  incompa- 
rable dans  les  conseils  qu'il  donne  sur  les 
qualités  morales  que  les  femmes  ont  à  acqué- 
rir; il  est  un  peu  chiche  pour  la  quantité  de 
connaissances  qu'il  permet  à  la  femme;  il 
n'est  pas  encore  du  temps  des  femmes  méde- 
cins, avocats,  juges  et  électeurs,  quoiqu'il  ne 
soit  déjà  plus  du  temps  de  la  femme 

en  clartés  peu  soblime, 
Même  ne  sachant  pas  ce  que  c'est  qu'une  rime. 

M""*  de  Lambert  a  revendiqué  plus  énergî- 
quement  que  la  majorité  des  auteurs  du 
XVn«  siècle  les  droits  de  la  femme  à  l'ins- 
truction; elle  distingue  entre  la  pédanterie  et 
le  savoir,  qu'elle  présente  comme  la  sauve- 
garde contre  les  plaisirs  coupables  et  frivoles  ; 
elle  réclame  pour  son  sexe  une  Instruction 
plus  étendue  que  celle  que  Fénelon  lui 
octroyait.  Elle  se  défie  des  livres  d'imagina- 
tion et  juge  dangereux  les  romans  ;  ainsi  ce 

<  M.  Gompayré  attribue  à  M"»  de  Maintenon  et 
loue  comme  une  fme  réflexion  ou  un  sage  conseil 
une  parole  qu*on  lit  dans  les  Pmverhts  de  Salo- 
1   mon,  X,  19. 
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n'est  pas  d'ai:y0ard'hai  qa*on  s'élève  contre 
leur  influence  énervante  et  débilitante. 


La  plupart  des  écrivains  qae  nous  avons 
mentionnés  ont  donné  des  livres  qui  sont, 
comme  les  écrits  de  M"'*  de  Lambert,  platôt 
des  axis^  de  charmants  entretiens,  de  bril- 
lants fragments,  des  traités,  plutét  que  des 
ouvrages  raisonnes,  construits  sur  un  plan 
plus  ou  moins  net  et  suivi,  avec  plus  ou 
moins  d'eiLactitude  et  de  succès.  La  patrie 
de  Descartes  devait  cependant  apporter  en 
pédagogie,  comme  en  philosophie,  l'esprit 
de  suite,  l'esprit  philosophique.  Le  cartésia- 
nisme renferme  des  éléments  pédagogiques, 
pas  tous  ceux  que  M.  Compayré  y  a  vus  post 
eventum,  à  la  luipière  des  progrès  réalisés 
maintenant;  on  y  peut  certainement  trouver 
ces  principes-ci,  incontestés  aujourd'hui  :  il 
Êml  passer  du  connu  à  l'inconnu,  du  plus 
facile  au  plus  difficile  ;  savoir  des  faits  avant 
de  s'exercer  à  la  rhétorique  et  à  la  logique  ; 
réfléchir  à  ses  connaissances.  D'autre  pan,  il 
ne  Êiut  pas  oublier  que  pour  Descartes  les 
&ils  s<mt  des  moyens  de  former  l'esprit  et  de 
lui  permettre  de  trouver  par  lui-même  la 
vérité;  que  pour  Bacon  ils  sont  davantage, 
je  veux  dire  des  moyens  pour  former  l'esprit, 
des  richesses  acquises  à  l'esprit,  ayant  une 
valeur  en  elles-mêmes.  L'influence  du  Dis- 
cours de  la  méthode  est  évidente  chez  les 
jansénistes  et  les  oratoriens,  Bossuet  et 
Fénelon^  qui,  en  tous  cas,  lui  durent  la  révé- 
lation de  la  loi  suprême  de  l'évidence,  foyer 
de  la  clarté  dont  brillent  leurs  écrits.  Le 
plus  puissant  souffle  philosophique  qui  ait 
passé  sur  la  France  moderne  a  pénétré  plus 
profondément  encore  Fleury,  La  Bruyère, 
Malebranche. 

Fleury  considère  d'abord  le  but,  puis  les 
moyens  de  l'éducation  ;  il  se  demande  ensuite 
à  qui  rînstruction  est  due,  et  il  répond  :  aux 
pauvres,  aux  artisans,  aux  femmes,  à  tous; 
le  premier,  il  distingue  entre  les  éludes  qui 
conviennent  à  tous  et  celles  qui  sont  le  privi- 


lège d'une  minorité;  il  subdivise  celles-ci  en 
trois  grandes  classes  :  les  études  nécessaires,, 
les  études  utiles,  les  études  simplement  cu- 
rieuses, parmi  lesquelles  est  relégué  le  grec  ; 
c  le  latin  n'est  pas  nécessaire.  >  L'éducation 
des  sentiments  et  du  cœur  ne  l'arrête  guère; 
il  vise  avant  tout  à  former  l'intelligence  pra- 
tique; le  mot  qui  revient  le  plus  souvent 
chez  lui  est  celui  de  jugement  ;  on  reconnaît 
bien  là  le  cartésien  et  sa  tendance  à  envisa- 
ger l'homme  comme  un  pur  esprit. 

La  Bruyère  fit  entrer  dans  ses  leçons  au 
doc  de  Bourbon  la  philosophie  de  Descartes. 
Malebranche  établit  le  rôle  des  conditions 
physiques  dans  le  développement  moral  et 
la  transmission  des  qualités  héréditaires, 
tout  en  circonscrivant  ce  dernier  fait  dans 
des  limites  trop  étroites  et  en  repoussant 
l'instruction  par  les  sens,  universellement 
admise  aujourd'hui  pour  les  débuts.  Nous 
avons  l'excès  de  la  méthode  d'enseignement 
par  les  choses  elles-mêmes; si  la  pédagogie  de 
Malebranche  s'était  imposée  au  XYII*  siècle, 
elle  lui  aurait  donné  l'excès  des  leçons  de  la 
raison  :  Malebranche  attendait  tout  du  travail 
de  l'esprit  réfléchissant  sur  lui-même  et  se 
développant  par  lui-même. 

VI 

Dans  ses  us  et  coutumes  l'université  de 
Paris  présente  une  face,  non  la  moins  inté- 
ressante, de  l'histoire  des  doctrines  de  l'édu- 
cation en  France.  Les  discordes  civiles,  les 
progrès  des  jésuites,  la  routine  intérieure 
eurent  pour  résultat,  au  XVI*  siècle,  la  désor- 
ganisation extérieure  de  Tuniversilé.  Henri  IV 
y  remédia  en  1600  par  la  promulgation  d'un 
règlement;  ce  fut  la  première  intervention 
énergique  du  pouvoir  civil  dans  l'instruction 
de  la  jeunesse  et  la  dernière  réforme  avant 
la  révolution.  Les  loùt  et  statuts  de  160O 
n'introduisirent  que  peu  d'innovations.  Dans- 
la  faculté  des  arts,  le  latin  resta  obligatoire 
entre  les  élèves  et  la  langue  vulgaire  absolu- 
ment interdite  ;  une  large  part  fut  faite  aux 
études  grecques;  pour  l'enseignement  de  la 
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philosophie,  l'université  devait  se  distin^er 
heareusement  des  jésuites  par  l'étude  du 
fond  plutôt  que  des  mots  dans  les  œuvres 
<l*Aristote.  On  aurait  dit  que  la  faculté  de 
médecine  était  destinée  à  faire  des  dialecti- 
ciens plus  que  des  médecins.  La  faculté  de 
droit  conserva  jusque  vers  le  dernier  quart 
du  siècle  son  caractère  religieux  et  théolo- 
gique; le  droit  romain  et  le  droit  civil  n'y 
furent  rétablis  que  par  Louis  XIV.  La  faculté 
de  théologie  ne  fut  guère  remaniée.  Les  jé- 
suites, ramenés  dans  le  royaume  en  1603, 
attirèrent  la  jeunesse  dans  leurs  collèges 
mieux  tenus,  mieux  disciplinés  que  les  col- 
lèges universitaires  ;  la  dépopulation  de  ceux- 
ci  n'était  pas  pour  encourager  leurs  maîtres, 
qui  eurent  de  plus  le  tort,  séduits  par  les 
succès  des  jésuites,  de  leur  emprunter  leurs 
méthodes  formalistes;  la  rhétorique,  par 
exemple,  devint  l'art  de  développer  une 
pensée  par  sept  ou  huit  moyens  toi:yours  les 
mômes;  les  élèves  furent  exercés  à  former 
des  c  cahiers  des  formules  les  plus  élégantes.  » 
Le  mouvement  pédagogique  qui  remua  l'Ora- 
toire et  Port-Royal,  le  souffle  rénovateur  qui 
anima  les  grands  précepteurs  du  temps  n'é- 
branla point  l'institution  officielle.  L'instruc- 
tion primaire  était  aussi  insuffisante  et  figée 
dans  la  routine,  que  l'instruction  secondaire 
et  supérieure.  Pourchot,  recteur  en  1692,  est 
le  premier  qui,  acceptant  les  idées  de  l'Ora- 
toire ou  de  Port-Royal,  inaugura  les  réformes 
auxquelles  l'université,  après  s'y  être  prêtée 
de  mauvaise  grâce,  donna  plus  tard  un  assen- 
timent convaincu;  il  améliora  l'enseignement 
de  la  philosophie  en  y  introduisant  quelques- 
uns  des  principes  essentiels  du  cartésianisme. 
En  môme  temps,  le  progrès  des  idées  intro- 
duisait la  langue  nationale  dans  la  forteresse 
de  la  latinité. 

L'amour  de  l'université  pour  les  méthodes 
traditionnelles  fit  qu'elle  protesta  contre  les 
études  expéditives,  le  c  bourrage  »,  que  nous 
pratiquons  actuellement  en  suivant  sans 
mesure  le  principe  de  rendre  les  études 
faciles,  ou  en  poursuivant  la  possession  d'un 


diplôme  indispensable  à  l'entrée  dans  toate 
carrière  libérale.  Si  sur  cette  question  il  faut 
reconnaître  que  l'université  s'est  montrée 
plus  sage  que  notre  époque,  il  faut  recoa- 
naître  aussi  qu'elle  fut  d'accord  avec  nos  idées 
sur  le  célibat  des  professeurs  ;  elle  ne  pa^ 
raît  pas  l'avoir  considéré  alors  comme  obliga- 
toire. Cependant  le  préjugé  contraire  subsista 
longtemps  ensuite  et,  en  180S,  Napoléon  I*'  en 
revint  aux  anciens  errements,  en  astreignant 
au  célibat  et  à  la  vie  cx)mmune  les  proviseurs 
et  censeurs  des  lycées,  les  principaux  et  ré- 
gents des  collèges,  ainsi  que  les  maîtres 
d'études. 

Le  digne,  le  bonRollin  s'est  borné  à  con- 
signer dans  son  Traité  des  études  les  règles 
et  pratiques  suivies  par  les  collèges  du  dix- 
septième  siècle  dans  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse. Son  grand  renom  de  pédagogue  ne 
peut  lui  venir  du  rôle  de  réformateur  qu'il 
n'a  point  joué  ;  il  lui  vient  de  sa  bonté  par- 
faite, de  ses  éminentes  qualités  comme  maître, 
de  son  amour  de  la  jeunesse  et  du  bien.  Ses 
conseils  n'ont  guère  avancé  la  science  de 
l'éducation;  il  a  donné  à  l'art  de  l'éducation 
un  modèle  et  un  guide  par  son  honnêteté, 
par  sa  douceur,  par  son  infatigable  dévoue- 
ment. U  osa  écrire  le  Traité  en  français,  ton- 
tefois  il  y  mit  une  préface  en  latin  pour  se 
rendre  propices  les  farouches  gardiens  de  la 
routine  ;  il  suivit  l'inspiration  des  jansénistes 
dans  l'étude  des  langues  anciennes,  à  laquelle 
il  voua  sa  plus  grande  attention;  ainsi  il  fit 
de  l'explication  des  auteurs  la  chose  essen- 
tielle de  l'instruction,  bannit  les  thèmes  des 
classes  inférieures,  compta  plqs  sur  l'étude 
des  bons  modèles  que  sur  celle  des  règles  de 
la  rhétorique.  Il  est  le  premier  peut-être  qui 
ait  proposé  de  rendre  les  promenades  des 
collégiens  utiles  en  môme  temps  qu'agréables, 
en  les  conduisant  dans  les  musées  ou  les 
ateliers.  U  n'a  pas  donné  do  place  à  l'histoire 
moderne,  pas  même  à  celle  de  France  dans 
son  programme  d'enseignement;  aujourd'hui, 
on  demande  en  France,  on  a  obtenu  en  Alle- 
magne, que  l'enseignement  de  l'histoire  com- 
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mence  par  celle  de  la  pairie  de  l'enfaDt,  non 
par  Tbistoire  ancienne.  Par  contre,  en  protes- 
tant contre  le  procédé  de  sauter  la  classe  de 
philosophie,  dont  la  dorée  était  de  denx  ans, 
Roilin  s'est  rencontré  avec  les  hommes  qui 
de  nos  jonrs  voient  dans  renseignement  de 
la  philosophie  nn  correctif  nécessaire  de  ia 
tendance  américaine,  c*est-à-dire,  purement 
sdentiflqne  et  pratique,  de  rindustrialisme 
dans  l'instmction.  Les  directions  que  cet 
homme  de  bien  a  données  pour  «  former 
Tesprit  et  le  cœur  >  font  Téloge  et  de  son 
esprit  et  de  son  cœur;  on  ue  cessera  d'y 
avoir  recours  si  l'on  ambitionne  d'unir  dans 
l'éducation  les  qualités  morales  aux  mérites 
intellectuels.  h.  mouron. 


REVUE  CRITIQUE 

Remabqdbssur  la  version  de  m.  Second,  par 
Gostave-A.  Krûger,  pasteur  de  l'Eglise 
évangélique  libre  de  Vabre  (Tarn). 

Lorsqu'il  y  a  deux  ans  la  Bible  complète 
de  M.  Segond  sortit  des  presses  d'Oxford,  elle 
était  déjà  impatiemment  attendue  et  elle  fut 
accueillie  avec  un  grand  empressement.  Un 
généreux  donateur  avait  rendu  possible  la 
publication  elle-même;  des  comités  se  formè- 
rent pour  ia  répandre.  On  établit  des  dépôts 
dans  les  principales  villes  de  France  et  de 
Suisse.  On  offrit  la  nouvelle  version  à  moitié 
prix  aux  moniteurs  des  écoles  du  dimanche 
et  aux  catéchumènes.  Elle  fut  employée  dans 
l'édition  nouvelle  des  Ilotes  de  Bames  sur 
les  Evangiles.  Elle  fbt  adoptée  également 
pour  le  livre  de  textes  des  frères  moraves. 
Eofin  on  travaille  à  l'heure  qu'il  est  à  en  faire 
une  concordance. 

Ce  succès  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Sans 
parler  du  style  clair,  correct  et  rapide  qui 
contraste  avec  la  lourdeur  embarrassée  et 
l'obscurité  des  anciennes  versions,  la  dispo- 
sition typographique  du  texte,  à  elle  seule, 
réalise  un  immense  progrès.  La  division  en 
chapitres  et  en  versets  reléguée  à  la  marge. 


la  distinction  établie  pour  les  yeux  entre  la 
prose  et  la  poésie,  et  surtout  les  titres  intro- 
duisant les  paragraphes  et  avertissant  le  lec- 
teur du  passage  d'un  sujet  à  un  autre,  tout 
cela  rend  la  version  Segond  singulièrement 
attrayante  et  agréable  à  lire.  Grâce  à  elle, 
bien  des  personnes  ont  pour  ainsi  dire  fait  la 
découverte  de  leur  Bible  et  se  sont  enhardies 
à  explorer  des  parties  du  Livre  sacré  qui 
jusqu'ici  avaient  été  pour  elles  des  terres 
inconnues.  On  nous  parlait  dernièrement 
d'un  jeune  homme,  autrefois  pieux,  puis 
tombé  dans  l'iDdifférence,  et  qui,  pendant 
une  longue  maladie,  avait  repris  goût  aux 
choses  de  Dieu,  grâce  à  l'aimable  volume 
dont  un  exemplaire  lui  avait  été  apporté  par 
des  amis. 

Certes  ce  sont  là  d'inappréciables  services 
rendus  à  la  sainte  cause  de  la  Bible  et  du 
règne  de  Dieu. 

Il  était  impossible  cependant  que  cette 
œuvre  de  rajeunissement  de  notre  vieille 
Bible  ne  fût  pas  soumise  à  un  calme  et  se- 
rieux  examen.  Les  hommes  de  cabinet  se 
sont  mis  à  l'œuvre,  et,  comme  il  faut  du 
temps  pour  lire  une  Bible,  c'est  maintenant 
seulement  que  les  fruits  de  leur  étude  com* 
mencent  à  mûrir.  La  substantielle  brochure 
de  M.  Krûger  est  le  premier  travail  impor- 
tant qui  paraisse  sur  le  sujet. 

Très  attaché  à  l'ancienne  théologie  du 
réveil,  l'auteur  se  place  résolument  au  point 
de  vue  de  l'inspiration  plénière.  Pour  lui 
c  chaque  parole  de  l'Ecriture  est  en  même 
temps  une  parole  de  Dieu  comme  si  Dieu 
l'avait  prononcée  ou  écrite.  »  (Pag.  73.) 
Entre  autres  conséquences  de  ce  principe, 
M.  Krûger  tire  celle-ci  :  le  Nouveau  Testa- 
ment fait  autorité  en  jnatière  d'interprétation 
de  l'Ancien.  Il  en  résulte  qu'il  ne  peut  ni  ne 
doit  y  avoir  de  divergence  entre  le  sens  réel 
d'une  parole  prophétique  et  le  sens  que  lui 
donnent  les  apôtres  en  la  citant.  On  com- 
prend qu'une  fois  placé  sur  ce  terrain,  notre 
critique  ait  de  nombreux  et  sévères  reproches 
à  adresser  à  M.  Segond  qui,  lui,  ne  partage  à 
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aucun  degré  celle  opinion  et  prétend  traduire, 
grammaire  et  dictionnaire  en  main,  sans  se 
préoccuper  des  suites.  Hâtons-nous  pourtant 
de  le  dire,  Targument  dogmatique  n'est  pas 
le  seul  que  M.  Krûger  mette  en  avant.  Il  le 
trouve  décisif  partout  où  le  doute  est  possible, 
mais  il  invoque  cependant,  avant  tout  et 
après  lout,  le  sens  habituel  et  étymologique 
des  mots.  Aussi,  malgré  la  rigueur  de  son 
à  priori  et  l'absolutisme  d'un  point  de  vue 
qui  n'est  pas  celui  de  la  majorité  des  chré- 
tiens évangéliques,  plusieurs  de  ses  critiques 
nous  ont  paru  dignes  de  l'attention  du  public 
chrétien,  tandis  que  d'autres  ne  sont  à  nos 
yeux  que  des  manifestations  extrêmes  de  son 
système  particulier.  Donnons  quelques  exem- 
ples importants  des  unes  et  des  autres. 

Au  premier  rang  des  textes  examinés  se 
placent  à  juste  titre  les  prophéties  messiani- 
ques. Ici  déjà,  on  trouve  énoncé  un  principe 
qui  paraîtra  quelque  peu  intransigeant, 
c  Repoussons,  dit  l'auteur  dans  son  avant- 
propos,  toute  version  qui  touche  aux  pas- 
sages messianiques.  >  U  oublie  de  dire  s'il 
appelle  ainsi  tous  les  passages  qu'on  a  l'ha- 
bitude de  tenir  pour  messianiques  ou  seule- 
ment ceux  que  le  Nouveau  Testament  cite 
comme  tels.  Toutefois,  nous  le  répétons,  il  en 
appelle  pourtant  à  la  langue  elle-même,  et  le 
premier  exemple  que  nous  citerons  le  montre 
bien.  Il  s'agit  d'Ësaîe  VU,  U,  dans  lequel 
Matthieu  I,  23  nous  montre  ime  prophétie  de 
la  naissance  miraculeuse  du  Sauveur.  M.  Se- 
gond  donne  tort  à  Févangéliste  en  traduisant 
jeune  femme  au  lieu  de  vierge.  Or  le  mot 
hébreu  Ealmah  ne  se  trouve  que  sept  fois 
dans  l'Ancien  Testament,  et,  dans  cinq  de 
ces  endroits,  M.  Segond  le  traduit  ^2lt  jeune 
fille.  Ce  sont  Genèse  XXIV,  43,  Exode  II,  8, 
Psaume  LXVUI,  26,  Cantique  I,  3,  et  VI,  8.  Il 
ne  fait  exception  que  pour  Proverbes  XXX, 
19  et  pour  la  prophétie  que  nous  examinons. 
Ouvrons  le  dictionnaire  de  Geseuius.  U  nous 
dit  que  Ealmah  veut  dire  jeune  fille.  Il 
ajoute  qu*il  peut  désigner  aussi  une  jeune 
femme  récemment  mariée  ;  et,  à  l'appui  de 


ce  second  sens,  il  cite  précisément  et  unique- 
ment notre  passage,  Esaîe  VII,  Ul  C'est  donc 
le  contexte  seul  ou  plutôt  l'idée  qu'il  s'agit 
ici  de  la  femme  du  prophète,  qui  a  décidé 
nos  deux  savants  à  donner  au  mot  ce  sens 
exceptionnel.  Or  il  nous  semble  à  nous  que, 
même  en  admettant  ce  point  de  vue,  le  de- 
voir du  traducteur  eût  été  de  donner  à  Bàl- 
mah  le  sens  qu'il  a  partout  ailleurs,  celui  de 
c jeune  fille,»  en  laissant  au  prophète  la  res- 
ponsabilité du  choix  de  ce  terme  ^  Rendre  le 
mot  par  <  jeune  femme  >  n'est-ce  pas  plutôt 
commenter  que  traduire  ? 

Nous  nous  joignons  également  à  H.  Krtiger 
dans  un  cas  tout  semblable,  à  cette  exception 
près  qu'il  s'agit  d'une  prophétie  qui  n'est  pas 
mentionnée  dans  le  Nouveau  Testament. 
Nous  voulons  parler  d'Ësaîe  LUI,  9  :  «  U  a 
été  avec  le  riche  en  sa  mort.  »  M.  Segond, 
s'inclinant  devant  le  parallélisme,  traduit 
ashir  par  orgueilleux  et,  pour  mieux  har- 
moniser, se  permet  de  mettre  <  son  tombeau  > 
à  la  place  de  c  sa  mort.  >  Consultons  encore 
notre  Geseuius.  Il  nous  dit  qix'ashir  veut 
dire  ric?ie.  Il  ajoute  qu'il  peut  se  traduire  par 
orgueilleux;  et  quels  passages  cite-t-il  à 
l'appui  ?  Uniquement  celui  dont  nous  nous 
occupons.  Et  il  justifie  cette  traduction  tout  à 
fait  unique  en  disant  que  dans  l'Ecriture  le 
riche  est  souvent  représenté  comme  orgueil- 
leux I  Avec  ce  raisonnement  on  irait  loin  en 
fait  de  traduction. 

Quant  à  Psaume  XXn,  17,  où  M.  Segond 
traduit  :  c  Comme  un  lion  pour  saisir  mes 
mains  et  mes  pieds,  >  tandis  que  son  oppo- 
sant défend  l'ancienne  traduction  :  c  Ils  ont 
percé  mes  mains  et  mes  pieds,  >  comme  ces 
deux  versions  reposent  sur  deux  variantes 
de  l'hébreu  également  respecubles,  nous 
croyons  que  le  mieux  eût  été  pour  le  tra- 
ducteur de  mettre  l'une  dans  le  texte  et 
l'autre  en  note.  Du  reste,  ayons  soin  de  le 
remarquer,  quelque  précieuse  que  soit  celle 
prophétie  de  la  crucifixion  du  Messie,  elle 

*  La  femme  d*0rphée  est  appelée  puella  par  Vir» 
gUe.  (Georgiques  IV,  457.) 
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n'a  pas  pour  elle  l'autorité  da  Noaveaa  Tes- 
tament, qni  ne  la  cite  nulle  part. 

An  Psaume  XYI,  verset  10,  M.  Segond 
met  c  la  fosse  >  au  lieu  de  c  la  corruption  > 
et  diminue  ainsi  de  beaucoup  l'a  propos  de 
l'application  que  les  apôtres  Pierre  et  Paul 
font  de  cette  expression  à  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  (Act.  II,  27-31  et  Xm,  35.)  Ici, 
nous  avouons  comprendre  parfaitement  que 
M.  Segond,  qui  ne  se  laisse  pas  Influencer  par 
le  Nouveau  Testament,  ait  adopté  ce  sens. 

Si  le  sens  de  c  fosse,  »  pour  le  mot  scha- 
chai,  n'était,  comme  le  prétend  M.  Krûger, 
qu'un  sens  dérivé  de  celui  de  c  corruption,  > 
ce  mot,  nous  sembie-Ml,  ne  pourrait  être  em- 
ployé que  pour  une  fosse  creusée  pour  un 
mort,  comme  c'est  le  cas  ici.  Or,  dans  un 
grand  nombre  de  passages  des  Psaumes,  il 
désigne  évidemment  une  fosse  servant  de 
piège  pour  prendre  les  bêtes  sauvages,  ce  qui 
n'a  plus  rien  de  commun  avec  l'idée  de  cor- 
ruption. (Voy.  Ps.  Vn,  16;  IX,  16;  XXXV,  7; 
XCIV,  13.) 

La  traduction  de  M.  Segond  fait  aussi  dis- 
paraître la  prophétie  des  septante  semaines 
d'années  dans  Daniel  IX.  Ici  M.  Krûger  est 
très  bref  :  «  Comme  M.  Segond,  dit-il,  suit  au 
verset  vingt-cinquième  la  ponctuation  mas- 
sorétique,  si  contestable  qu'elle  soit  ici,  il  n'y 
a  pas  à  l'incriminer  de  ce  chef,  selon  nous; 
toutefois,  M.  Segond  laisse  de  cété  un  et  très 
important,  et  traduit  inexactement  les  mots 
ve  ein  lo  (rien  pour  lui),  par  :  et  il  rCaura 
pas  de  successeur. 

Un  autre  principe  que  pose  M.  Krûger  c'est 
celui  de  t  l'uniformité  de  traduction,  >  en 
vertu  duquel  le  même  mot  du  texte  original 
doit  être  autant  que  possible  rendu  par  le 
même  mot  ft*ançais.  Il  reconnaît  lui-même 
que  cette  règle  ne  peut  être  absolue.  Cepen- 
dant il  nous  semble  comme  à  lui  que  M.  Se- 
gond aurait  pu  mettre  moins  de  variété  dans 
les  manières  dont  il  rend  certains  mots  très 
importants  au  point  de  vue  des  doctrines 
seriptoraires,  tels  que  chesed,  grâce,  qu'il 
traduit  tour  à  tour  par  :  grâce,  bonté,  misé- 


ricorde, amour,  faveur,  et  le  mot  hêémtn, 
croire,  qu'il  traduit  par  :  croire,  avoir  con- 
fiance, espérer,  être  sur,  prendre  pour 
appui,  M.  Krûger  remarque  avec  raison  que 
cette  diversité  rend  impossible  l'étude  com- 
parative des  passages  traitant  d'un  même  su- 
jet Même  observation  pour  les  diverses  es- 
pèces de  sacrifices.  M.  Segond  ne  les  a  pas 
toujours  désignées  par  des  termes  fixes  qui 
permissent  au  lecteur  de  les  distinguer. 

Nous  regrettons  aussi  avec  notre  auteur 
que, dans  la  nouvelle  Bible,  Dieu  dise  à  Moïse 
en  Horeb  (Ex.  m,  U)  :  t  Je  suis  celui  qui 
est,  >  au  lieu  de  dire  plus  littéralement  :  <  Je 
suis  celui  qui  suis.  >  La  première  expression 
ne  renferme,  en  effet,  que  la  notion  métaphy- 
sique de  l'être  absolu  dont  Moïse  et  Israël 
n'avaient  que  faire  dans  ce  moment  critique, 
tandis  que  la  seconde  renferme  l'idée  d'im- 
mutabilité, de  constance  et  de  fidélité. 

Sur  la  manière  dont  M.  Segond  rend  la  pa- 
role chère  à  saint  Paul  et  à  Luther  :  <  Le 
juste  vivra  par  sa....  fidélité  »  (Hab.  H,  i), 
nous  ne  nous  prononçons  pas,  M.  Krûger 
avouant  lui-même  que  le  mot  en  question 
doit  se  c  traduire  selon  les  cas  psiV  foi,  fidé- 
lité, fermeté.  »  Mais  nous  sentons,  ici  encore, 
combien  la  question  est  brûlante,  et  nous 
comprenons  l'émotion  de  notre  cher  ami  et 
ancien  collègue.  Il  s'agit  du  texte  qui  sert  de 
point  de  départ  à  l'épître  aux  Romains  tout 
entière;  il  s'agit  du  fiât  lux  qui  a  fait  d'un 
moine  du  couvent  d'Erfnrt  le  réformateur  de 
l'Allemagne.  Nous  renvoyons  la  question  à 
de  plus  compétents  que  nous. 

Mais  il  est  d'autres  points  qui  sont  loin 
d'avoir  l'importance  du  précédent  et  sur  les- 
quels M.  Krûger  aurait  mieux  fait  de  ne  pas 
vouloir  imposer  à  d'autres  ses  opinions  per- 
sonnelles. A  qui  donc  espère-l-il,  par  exemple, 
faire  accepter  sa  traduction  de  2  Sam.  VÏI,  19, 
où  il  croit  voir  le  Messie  désigné  sous  le  titre 
de  :  rhomme-Seigneur-Etemel,  tandis  qu'il 
est  évident  que  les  mots  Seigneur  Eternel 
sont  un  vocatif  qui  se  retrouve  plusieurs  fois 
dans  ce  même  morceau? 
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n  y  aurait  aossi  bien  des  minuties  à  rele- 
yer,  sans  compter  de  véritables  erreurs,  entre 
autres  une  qui  nous  a  étonné,  à  propos  d'un 
passage  du  Nouveau  Testament.  Actes  XXD, 
â9,  notre  critique  aurait  voulu  que  M.  Segond 
traduisît  littéralement  :  c  Le  commandant 
craignit  quand  il  sut  que  Paul  est  romain,  » 
concluant  de  ce  présent  du  verbe  être  que 
Paul  était  encore  vivant  au  moment  où  Luc 
écrivait  le  livre  des  Actes  1  M.  Krâger  ne  sail- 
li donc  pas  qu'il  y  a  là  une  irrégularité  très 
fréquente  dans  le  grec  du  Nouveau  Testa- 
ment et  qui  consiste  à  mettre  le  verbe  au 
temps  qu'il  a  eu  dans  la  bouche  de  celui  dont 
on  rapporte  les  paroles?  Exemples  :  Marc  n, 
1,  il  est  dit  :  «  On  apprit  que  Jésus  est  dans 
la  maison.  >  M.  Krûger  en  conclura-t-il  que 
Jésus  était  encore  dans  la  maison  de  Caper- 
naûm  lorsque  Marc  écrivait  son  Evangile? 
Conclura-t-il  de  même,  du  verbe  au  présent 
dans  Jean  XI,  20  et  Xn,  9,  que  Jésus  était 
encore  à  Béthanie  lorsque  Jean  écrivait  son 
récit? 

En  revanche,  c'est  avec  beaucoup  de  raison 
que  M.  Krûger  reproche  à  M.  Segond  d'avoir 
maintenu  pour  Romains  IV,  25,  rancienne 
traduction  qui  rend,  on  ne  sait  pourquoi,  la 
préposition  dia  par  pour  tandis  qu'elle  signifie 
à  cotise  de.  Hardi  novateur  dans  l'Ancien 
Testament,  M.  Segond  pèche  plutôt  par  trop 
de  conservatisme  dans  le  Nouveau;  témoin 
encore  sa  traduction  de  Phiiippiens  m,  21. 

Mais  il  est  temps  de  conclure,  malgré  tout 
ce  qu'il  y  aurait  encore  d'intéressant  à  rele- 
ver dans  cette  brochure  à  laquelle  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs. 

Que  la  traduction  Segond  soit  inacceptable 
pour  les  partisans  de  l'inspiration  littérale, 
c'est  ce  que  prouve  surabondamment  le  cri 
d'alarme  du  pasteur  de  Vabre.  Quant  à  ceux 
qui,  toujours  plus  nombreux,  s'arrêtent  à  une 
conception  moins  absolue  et  plus  large  de 
l'autorité  divine  des  Livres  saints,  ces  der- 
niers, sans  partager  l'indignation  dont  cette 
brochure  est  empreinte,  sentiront  pourtant, 
eux  aussi,  que  la  nouvelle  version  soulève 


de  graves  questions  qui  demandent  à  être 
résolues. 

On  ne  peut  d'ailleurs  se  le  dissimuler,  il 
règne  depuis  longtemps,  et  sans  que  la  Bible 
Segond  en  soit  seule  la  cause,  une  certaine 
inquiétude  dans  l'esprit  de  bien  des  chrétîeiis. 
On  sent  qu'une  révision  des  anciennes  for- 
mules en  matière  d'inspiration  est  devenue 
nécessaire,  et  l'on  se  demande,  non  sans  ap- 
préhension, jusqu'où  ira  cette  révision.  Les 
pasteurs,  pour  la  plupart,  devancent  les  trou- 
peaux dans  le  sens  de  l'indépendance  et  ils 
n'osent  pas  toujours  le  laisser  voir,  de  peur 
de  scandaliser  leurs  frères.  Quant  à  nous, 
dans  ce  siècle  de  congrès,  nous  appelons  de 
tous  nos  vœux  un  congrès  de  théologiens 
évangéliquesdans  lequel  on  s'expliquera  une 
bonne  fois  sur  les  points  qu'il  importe  de  dé- 
fendre coûte  que  coûte  et  sur  ceux  qu'il  faut 
abandonner.  A  défaut  de  congrès,nous  deman- 
dons sur  la  doctrine  de  l'inspiration  un  livre 
solide  et  complet  d'une  plume  vraiment  auto- 
risée, qui  éclaire  le  public  chrétien  en  recti- 
fiant et  élargissant  son  point  de  vue,  et  qui, 
en  môme  temps,  le  rassure  en  présence  des 
hardiesses  de  la  théologie  contemporaine. 

BM.  BROCBBB. 


A  PBOPOS  DE  LA  BIBLE  ANNOTÉE 
Lettre  à  la  rédaetian  du  Chrétien  évangéUque, 

La  rédaction  de  la  Bible  annotée  vous 
prie  de  consentir  à  lui  servir  d'organe,  pour 
remercier  publiquement  M.  le  professeur 
Gautier  de  l'examen  approfondi  et  scrupu- 
leux qu'il  a  bien  voulu  faire  de  la  première 
partie  de  notre  travail,  maintenant  publiée,  et 
du  compte  rendu  qu'il  en  a  donné  dans  votre 
journal  (décembre  1881).  A  ce  premier  ser- 
vice nous  vous  prions  d'en  ajouter  un  se- 
cond, celui  de  nous  accorder  une  place  pour 
présenter  au  public  du  Chrétien  évangé' 
lique,  qui  est  aussi  en  grande  partie  le  nôtre, 
quelques  éclaircissements  relatife  à  difiérents 
points  de  détail  traités  par  notre  honorable 
critique.  Tout  en  reconnaissant  ce  que  notre 
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demande  peol  avoir  d'exceptionnel,  en  égard 
au  grand  nombre  d'ouvrages  dont  votre  joar- 
nai  rend  compte,  nous  espérons  qoe  vous 
J'accoeillereE  favorablement,  puisque  la  Bilde 
annoUe  est  une  entreprise  qui  intéresse  tout 
le  public  religieux  et  qui  a  besoin  de  faire  ap- 
pel  à  la  confiance  de  celui-ci. 

Le  Comité  n'a  jamais  pu  préciser  une  date 
exacte  pour  l'achèvement  de  son  œuvre, 
parce  qu'il  ne  pouvait  prévoir  la  mesure  de 
temps  et  de  travail  qu'exigerait  la  revision 
soit  de  la  traduction  soit  des  notes  qui  lui 
seraient  soumises  par  ses  divers  collabora- 
teurs. Cette  mesure  a  dépassé  considérable- 
ment son  attente.  Mais  si  cela  prouve  quelque 
chose,  c'est,  nous  semble-t-it,  le  sérieux  avec 
lequel  le  Comité  a  pris  à  cœur  sa  tâche. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  rendre  ici  le  public 
attentif  à  ce  fait  que,  sans  que  nous  eussions 
pris  d'engagement  à  cet  égard,  la  traduction 
est  devenue  une  version  nouvelle. 

Si  nous  nous  sommes  conformés  à  l'ordre 
des  prophètes  dans  le  Canon  biblique,  comme 
le  font  à  peu  près  tous  les  ouvrages  allemands 
et  anglais  semblables  au  nôtre,  c'est  que 
no&'e  intention  était  de  faire,  non  point  une 
bistoire  de  la  littérature  hébraïque,  mais  sim- 
plement  ce  qu'indique  notre  titre  de  Bible 
annotée.  Où  en  serions-nous  venus  si  nous 
avions  voulu  nous  mettre  à  ranger  chronolo- 
giquement les  psaumes  ou  les  fragments  des 
prophètes,  attribués  par  la  critique  moderne 
à  différents  temps  et  à  différents  auteurs  ? 
Gomment  se  fût  retrouvé  dans  ce  labyrinthe 
le  simple  lecteur,  qui  désire  chercher  l'expli- 
eation  d'un  passage? 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter  non 
plus, pour  l'impression  du  texte  des  prophètes, 
l'arrangement  de  la  versification  rythmique. 
Noos  appliquerons  ce  mode  d'impression  aux 
trois  livres  que  les  Juifs  avaient  déjà  distingués 
tmme  poétiques^  ^xx  sens  propre  du  mot,  en 
inventant  pour  eux  un  système  d'accentuation 
niétrique  tout  spécial.  (Psaumes,  Proverbes, 
Job.)  Le  passage  de  la  prose  à  la  poésie  dans 
les  discours  des  prophètes  est  ordinairement 


difficile  à  saisir,  c  Le  langage,  dit  M.  Segond 
(p.  XX),  y  prend  des  formes  oratoires  qui 
ont  toute  l'animation  rythmique,  sans  laisser 
subsister  le  parallélisme  des  membres.  >  On 
est  donc  exposé  avec  ce  procédé  à  tomber  à 
chaque  instant  dans  l'arbitraire.  Mais  cela  ne 
nous  empêchera  point,  quand  nous  rencon- 
trerons des  parties  proprement  poétiques 
dans  les  prophètes  et  les  livres  historiques, 
comme  la  complainte  d'Ëzécbiel  (chap.  XIX), 
le  psaume  d'Habacuc  (chap.  ni)  ou  le  can- 
tique de  Débora,  de  les  imprimer  sous  cette 
forme.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  déjà  pour 
le  livre  des  Lamentations. 

Nous  avons  regretté,  avec  nos  souscrip- 
teurs, la  non-réussite  de  nos  premières  gra- 
vures. Il  serait  inutile  d'en  expliquer  les 
causes.  Nous  espérons  qu'on  remarquera  de 
plus  en  plus  une  amélioration  dans  cette 
partie  de  l'ouvrage.  —  Ces  illustrations  sont- 
elles  superflues?  Peut-être  pour  les  lecteurs 
qui  sont  en  possession  de  riches  collections 
d'estampes.  Mais,  parmi  nos  souscripteurs,  il 
en  est  un  grand  nombre  à  qui  nous  pensons 
qu'elles  ne  sont  pas  indifférentes. 

A  l'égard  des  morceaux  de  la  première 
partie  d'Esaîe,  dont  la  critique  moderne  a  con- 
testé l'authenticité,  nous  croyons  avoir  rempli 
nos  promesses  dans  les  limites  étroites  que 
nous  tracent  notre  programme  (voir  l' Avant- 
propos)  et  le  but  de  notre  ouvrage.  Comp. 
les  observations  :  pag.  97  et  198  sur  chap.  Xin 
et  XIV;  pag.  198  sur  chap.  XXI;  pag.  140  et 
146  sur  chap.  XXIV-XXVU;  puis  enfin  la 
discussion  générale  sur  chap.  XL-XLYf,  où 
sont  examinées  de  plus  près  les  objections 
également  alléguées  contre  les  morceaux 
dont  nous  parlons. 

Nous  avons  identifié  Carkénùs  et  Circé- 
smm  (note.  Es.  X,  9).  C'est  qu'à  l'époque  où 
notre  fascicule  a  été  publié  (novembre  1878), 
c'était  là  l'opinion  admise  (voir  entre  autres 
Schrader,  dans  le  Handwôrterbuch  des  hi- 
bHschen  Alterthums  de  Riehm,  pag.  219, 
et  Delitzsch,  Commentaire  sur  Esaie, 
3*  édition,  1879.)  De  récentes  découvertes  on 
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changé  cette  manière  de  voir.  Noos  aurions 
pu  l'indiquer  à  l'occasion  de  Jér.  XLVI,  2. 

Relativement  aux  deux  èfo  (Esa.  XIX,  12), 
nous  donnons  raison  à  notre  critique.  Nous 
traduirions  à  cette  heure  :  c  Où  sont  dancy  > 
plutôt  que  :  c  Où  sont?...  où  sont?...  >  Mais 
s'il  y  a  eu  peut-être  erreur  de  notre  part,  il 
n'y  a  pas  eu  distraction.  Non  seulement  l'an- 
cienne traduction  de  Genève,  mais  le  savant 
moderne  Umbreit  traduit  comme  nous;  et 
Ewald  (Hehr.  Oramm.,  pag.  659)  identifie 
expressément,  ainsi  que  les  anciens  gram- 
mairiens (voy.  Dictionnaire  de  Gesenius),  les 
deux  formes  du  mot  éfo.  —  Nous  n'admettons 
pas  le  moins  du  monde  que  les  deux  noms 
Elohàn  eiJéhova  aient  le  môme  sens.  Il  suffit, 
nous  paraît-il,  de  la  première  ligne  du  pre- 
mier des  dix  commandements  :  t  Moi,  Je- 
hova,  je  suis  ton  Elokim,  >  pour  prouver 
que  le  second  de  ces  termes  a  un  sens  plus 
large  que  le  premier. 

En  parlant  de  la  tradition  juive  sur  le  livre 
des  Lamentations  nous  n'avons  point  oublié 
d'examiner  le  passage  2  Chron.  XXXV,  25, 
mais  nous  l'avons  omis  parce  qu'il  n'a  rien 
de  commun  avec  ce  livre ,  une  complainte 
sur  la  mort  de  Josias  n'étant  pas  une  com- 
plainte sur  la  ruine  de  Jérusalem.  Cependant 
nous  avons  cité  Josèphe,  qui  s'appuie  à  tort 
sur  ce  passage.  Nous  l'avons  fait  en  relevant 
expressément  son  erreur  (pag.  493),  mais  en 
montrant  que  la  confusion  qu'il  commet  est 
elle-même  une  preuve  de  l'opinion  régnante 
chez  les  Juifs,  qui  attribuait  les  deux  com- 
plaintes au  môme  auteur. 

Le  mot  Aschéra  est,  selon  notre  note  (Esa. 
XVn,  8),  le  nom  de  la  déesse  Astarté  et  non 
celui  d'un  objet  (Osterv.  bocage)  ou  d'une 
idole,  comme  le  veut  M.  Gautier.  Notre  sens 
est  impérieusement  réclamé  par  les  deux 
passages  1  Rois  XVm,  19  et  XXm,  4.  Dans 
ce  dernier  passage,  il  est  dit  :  t  Les  usten- 
siles faits  pour  Baal,  Aschéra  et  l'armée  des 
cieux  ;  >  ces  trois  termes  désignent  évidem- 
ment le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  divini- 
sés. Notre  note  est  d'ailleurs  conforme  à  l'o- 


pinion de  Delitzsch  et  de  Mûhlan.  Ce  dernier, 
dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Gesenius  (1878),  s'exprime  ainsi  (art.  As- 
chéra) :  c  Aschéra,  littér.  :  Celle  qui  est  heu- 
reuse, ou  qui  rend  heureux  :  en  assyrien  : 
Asirat-,  nom  de  la  divinité  sémitique  en  qui 
était  personnifié  le  principe  réceptif,  qui  en- 
fante, à  côté  de  Baal,  le  principe  actif  et  gé- 
nérateur. C'est  la  môme  divinité  qu'Astarté; 
elle  était  adorée  comme  divinité  de  la  lane, 
de  môme  que  Baal  l'était  comme  divinité  da 
soleil  (suivent  les  passages  cités).  »  Après 
cela  seulement  est  indiqué,  comme  sens 
secondaire,  celui  que  M.  Gautier  envisage 
comme  l'unique  :  c  ReprésenUtion  figurée 
de  la  déesse  sous  une  forme  semblable  à 
celle  d'un  arbre.  > 

Nous  avons  fréquemment  combattu  le  pré- 
jugé qui  identifie  prophétie  et  prédiction. 
M.  Gautier  est  d'accord  avec  nous;  il  regrette 
seulement  que  nous  ayons  compromis  cette 
distinction  importante  en  disant  à  propos  des 
Lamentations,  que,  quoique  ne  renfennant 
pas  de  vues  sur  l'avenir,  ce  livre  n'en  appar- 
tient pas  moins  au  <  ministère  prophétique  » 
de  Jérémie.  Si  nous  avions  dit  au  ministère, 
tout  court,  sa  critique  serait  fondée.  Mais,  en 
ajoutant  le  mot  propliétique,  nous  avons 
précisément  voulu  prévenir  l'inconvénient 
qu'il  redoute. 

Omettant  quelques  points  sans  impor- 
tance, nous  n'en  relevons  plus  qu'un  seul  :  la 
différence  de  vues  qui  existe  entre  M.  Gau- 
tier et  nous,  touchant  l'interprétation  des 
prophéties  relatives  à  Israël  et  à  son  réle 
dans  les  derniers  temps.  M.  Gautier  pense 
que  les  prophètes  n'ont  vu  l'avenir  qu'à  trar- 
vers  le  prisme  de  leur  particularisme  natio- 
nal et  théocratique,  et  l'ont  décrit  sous  l'em- 
pire de  cette  vue  imparfaite;  et  nous  avons  à 
ses  yeux  le  tort  de  chercher  à  justifier  la  vé- 
rité de  leurs  tableaux,  en  les  spiritualisant 
par  une  interprétation  contraire  à  la  pensée 
des  prophètes  eux-mêmes.  La  question  est 
considérable,  on  le  voit;  il  faudrait  pour  la 
traiter,  non  des  lignes,  mais  des  volumes. 
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Tenons-DOOS-en  au  passage  principal  au  sujet 
duquel  elle  est  soulevée  :  Esaîe  n,  1  et  sul- 
yants  :  Dans  les  derniers  jours  la  montagne 
da  temple  sera  élevée  au  sommet  des  mon- 
tagnes, et  tous  les  peuples  y  viendront  en 
pèlerinage  pour  y  recevoir  renseignement 
de  la  révélation.  C'est  là  du  particularisme, 
dit  notre  critique.  Mais  à  nos  yeux  c'est  déjà, 
à  celte  heure  même,  de  l'histoire.  Qu'on 
compare  d'ailleurs  ce  tableau  évidemment 
figuré  dans  sa  forme  avec  la  parole  d^Esaïe 
lui-môme,  XEX,  24,  25  :   «  En  ce  jour-là, 
Israël  se  joindra,  lui  troisième,  à  l'Egypte  et 
à  l'Assyrie,  pour  être  en  bénédiction  au  mi- 
lieu de  la  terre,  lorsque  l'Etemel  des  armées 
le  bénira  disant  :  c  Bénis  soient  l'Egypte, 
B  mon  peuple,  et  Assur,  l'ouvrage  de  mes 
»  mains,  et  Israël,  mon  héritage  1  »  Israël  un 
tiers  du  royaume  de  Dieu,  à  c6té  de  deux 
autres  tiers,  bénis  comme  lui,  l'Assyrie  et  l'E- 
gypte! C'est  là  un  particularisme  qui  res- 
semble bien  an  plus  large  universalisme.  Et 
quand  le  plus  spiritualiste  des  écrivains  du 
Nouveau  Testament  annonce  le  grand  avenir 
d'Israël  au  sein  môme  de  la  chrétienté,  en 
affirmant  qae  la  réhabilitation  finale  de  ce 
peuple  sera  pour  celle-ci  comme  une  résur- 
rection (Tentre  les  morts  (Rom.  XI,  12-15), 
tt'est-il  pas  juste  de  conclure  de  là  que  l'uni- 
versalisme  et  le  spiritualisme  chrétiens  ne 
sont  nullement  en  cause  dans  la  question  du 
rôle  Aitur  d'Israël  ?  Les  peuples,  comme  les 
individus,  ont  leurs  dons  spéciaux  qui  persis- 
tent dans  le  règne  de  Dieu.  Qui  pourrait  nier 
qu'Israël  n'ait  le  sien  tout  particulier?  L'apôtre 
saint  Paul  non  seulement  le  reconnaît,  mais 
il  va  jusqu'à  déclarer  que  ce  don  est  irrévo- 
cable. (Rom.  XI,  29.) 

Si  dans  nos  résumés,  à  la  fin  d'Esaïe  et  de 
Jérémie,  nous  avons  surtout  insisté  sur  les 
vues  de  ces  deux  prophètes  relatives  à  l'ave- 
nir, c'est  que  ce  point  est  celui  qui  intéresse 
le  plus  les  lecteurs  de  la  nouvelle  alliance, 
et  qne,dans  le  cours  de  l'interprétation,  nous 
avions  abondamment  signalé  les  applications 
des  discours  prophétiques  aux  événements 
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contemporains.  On  peut  d'ailleurs  comparer 
les  résumés  spéciaux  après  les  chapiu^es  Xn 
et  un  d'Esale. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  nous  félici- 
ter d'avoir  obtenu  l'approbation  générale 
d'un  homme  aussi  compétent  que  M.  le  pro- 
fesseur Gautier;  et  nous  envisageons  comme 
une  bonne  fortune  pour  un  ouvrage  tel  que 
le  nôtre,  d'avoir  eu  à  passer,  dès  le  com- 
mencement de  sa  publication,  par  le  crible 
d'une  critique  aussi  bienveillante  que  sévère. 

Neuchâtel,  5  janvier  1882. 

Le  Comité  de  rédaction  de 
la  Bible  annotée. 


NÉCROLOGIE 

Madame  Tinet. 

Un  grand  nombre  de  personnes,  apparte- 
nant pour  la  plupart  à  l'Eglise  libre  du  can- 
ton de  Yaud,  ont  rendu,  vendredi  13  janvier, 
les  derniers  devoirs  à  M»»  Sophie  Vinet,  née 
De  la  Rottaz,  veuve  d'Alexandre  Yinet,  morte 
le  mardi  10  courant  après  une  maladie  d'en- 
viron deux  mois.  Malgré  son  humilité  sincère 
et  son  âge  fort  avancé.  M"*  Yinet  tenait  as- 
sez de  place  parmi  nous,  pour  que,  autorisé 
du  nom  qu'elle  a  porté,  nous  puissions  sans 
indiscrétion  consacrer  quelques  lignes  à  sa 
mémoire. 

Plus  âgée  que  l'homme  auquel  elle  avait  été 
destinée  dès  son  enfance  par  l'affection  de 
leurs  mères  (de  deux  sœurs  t),  les  suites  amè- 
res  de  ces  dispositions  imprudentes  ne  leur 
furent  point  épargnées;  mais  l'élévation, 
la  pureté  des  deux  caractères,  bientôt  cou- 
ronnées et  complétées  par  une  vive  piété, 
leur  assurèrent  tout  le  bonheur  que  le  res- 
pect, la  confiance  et  l'affection  réciproque 
peuvent  procurer  à  des  époux,  au  milieu  de 
circonstances  souvent  adverses.  Dans  ce  mé- 
nage où  la  santé  du  mari  et  des  enfants  fit  à 
M""  Yinet  une  existence  très  laborieuse,  son 
humeur  égale  et  sereine  rayonnait  constam» 
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ment  sur  tout  son  petit  monde.  Toujours 
préoccupés  ensemble  du  bien  matériel  et  du 
bien  moral  des  autres,  elle  représentait  dans 
les  rapports  personnels  la  confiance  impul- 
sive, lui,  la  prudence  et  la  réserve.  Cette 
maison,  toujours  bumble,  et  plus  bumble  en- 
core après  la  gloire,  était  comme  une  source 
d*où  s'épancbait  un  filet  de  bienfaisance  inta- 
rissable. Les  grands  intérêts,  les  grandes 
pensées  n'y  firent  jamais  oublier  les  petites 
gens. 

La  veuve  continua  simplement  ce  que  la 
jeune  femme  avait  commencé:  sans  se  priver 
du  nécessaire,  elle  réduisait  son  confort  au 
minimum  pour  consacrer  son  revenu  au  sou- 
lagement des  malheureux  et  aux  œuvres  de 
l'Eglise.  D'ailleurs,  riches  ou  pauvres,  dès 
qu'il  y  avait  quelque  souffrance  à  consoler 
ou  simplement  à  distraire,  elle  payait  cons- 
tamment de  sa  personne.  Soixante  ans  écou- 
lés n'y  mirent  aucune  différence.  C'est  ainsi 
que  ceUe  octogénaire  isolée  laisse  un  vide 
sensible  au  milieu  de  nous,  et  pour  plusieurs 
un  vide  irréparable. 

La  perte  d'une  fille  adolescente,  remar- 
quable par  sa  douceur,  fat  un  premier  déchi- 
rement pour  cette  âme  tendre  et  passionnée. 
Puis  vint  l'époux  dont  la  pensée  avait  formé 
et  nourri  la  sienne,  cet  homme  intrépide,  à 
la  parole  étincelante,  dont  elle  abrégeait  les 
découragements,  qu'elle  soignait  avec  une 
tendresse  infatigable  dans  ses  longues  et  fré- 
quentes maladies.  Séparation  dès  longtemps 
prévue,  profondément  consolée  par  les  pro- 
messes de  la  foi,  mais  qui  fut  sentie  jusqu'à 
la  fin  exactement  comme  au  premier  jour. 
Suspendue  à  ses  lèvres,  comprenant  tout, 
approuvant  presque  toij^ours,  elle  avait  pris 
dans  ce  commerce  des  besoins  intellectuels 
qui  ne  furent  plus  satisfaits  sur  la  terre. 
L'image  d'une  pureté  parfaite  aux  yeux  hu- 
mains resta  constamment  présente  à  sa  pen- 
sée, et,  jusqu'à  la  fin,  les  visiteurs  du  i  mal 
furent  accueillis  d'un  regard  qui  disait  claire- 
ment :  c  Merci  de  vous  être  souvenus  de  ce 
jour.  • 


Pendant  douze  ans  encore  elle  vécut  pour 
un  fils  que  notre  génération  a  bien  coonn, 
homme  aimable  et  bon,  mais  dépouillé  par 
une  cruelle  maladie  de  toute  carrière  et  de 
tout  bonheur  ici-bas.  Sa  mort,  véritable  déli- 
vrance an  jugement  de  sa  mère  elle-même, 
lui  causa  pourtant  une  douleur  si  poignante 
que,  ne  pouvant  justifier  son  désespoir  à  ses 
propres  yeux,  elle  lui  prêta  les  traits  da  re- 
mords, et  s'accusa  passionnément  d'avoir  né- 
gligé celui  dont  elle  avait  été  constammeni 
l'âme  et  la  vie. 

Rien  ne  combla  ces  vides  pendant  les 
vingt-trois  ans  qu'elle  passa  encore  an  miliea 
de  nous,  singulièrement  privée  des  entretiens 
et  des  intérêts  prochains  d'autrefois.  Et  pour- 
tant il  était  impossible  de  ne  pas  admirer  en 
elle  une  personne  vraiment  heureuse  —  sans 
doute,  comme  l'a  déjà  dit  un  journal  reli- 
gieux, parce  qu'elle  vivait  pour  les  autres  et 
savait  leur  être  utile.  La  source  voisine  de 
cette  joie  était  assurément  la  piété,  mais  une 
piété  constamment  active,  que  nulle  opinion, 
nul  discours,  nul  sentiment  ne  pouvait  satis- 
faire et  qui  se  consommait  dans  la  charité. 
Ses  affections  électives  étaient  franches,  son 
cœur  et  son  sourire  ne  vieillirent  pas,  et  sa 
riche  imagination  embellirent  sans  doute  un 
peu  ses  amis,  mais,  éminemment  sérieuse  et 
sincère,  elle  trouvait  le  courage  de  reprendre 
assez  vertement  en  eux  ce  qui  lui  paraissait 
blâmable.  On  souffrait  de  telles  censures,  mais 
on  l'en  aimait  davantage.  Elle  était  donc 
pieuse,  dévote  même  si  vous  voulez,  comme 
son  mari,  plus  que  son  mari,  dans  ce  sens 
qu'elle  s'intéressait  médiocrement  aux  choses 
qu'elle  ne  pouvait  pas  rattacher  à  la  religion; 
mais  elle  comprenait  la  religion  même  dans 
un  sens  très  large.  SI  les  points  de  doctrine 
l'intéressaient  vivement,  elle  ne  tranchait  ja- 
mais du  docteur,  et  laissait  volontiers  les 
questions  ouvertes. 

Toutefois,  s'il  fallait  résumer  sa  pensée 
religieuse,  on  ne  s'écarterait  pas  beaucoup  de 
l'exactitude  en  disant  qu'elle  attendait  le 
salut,  pour  elle-même  et  pour  le  monde,  des 
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seuls  mérites  de  Jésus-Christ;  mais  qu'elle  ne 
séparait  pas  raffranchissement  de  la  peine 
da  péché  de  rafiranchissement  du  péché  luî- 
méme.  Ainsi  le  ministre  de  l'Evangile  qui  a 
parlé  devant  sa  fosse  ouverte,  a  pu  dire  avec 
raisoD  qu'aussi  longtemps  qu'elle  avait  habité 
parmi  nous,  Alexandre  Yinet  ne  nous  avait 
point  quittés  tout  entier.  Comme  elle  joignait 
à  cette  laçon  de  penser  un  sentiment  très  vif 
de  ce  qui  lui  manquait  encore,  elle  éprou- 
vait le  besoin  d'une  purification  plus  com- 
plète. Elle  redouta  la  mort  jusqu'au  jour  où 
elle  en  sentit  distinctement  l'approche.  Depuis 
lors,  tout  en  elle  fut  paix  et  lumière,  en  Jé- 
sus-Christ. Elle  se  remit  entièrement  entre 
les  mains  de  Jésus-Christ,  ainsi  qu'elle  le  dit 
plusieurs  fois  et  à  plusieurs  personnes,  au 
cours  de  sa  longue  maladie.  c.  s. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
Vaud. 

Sutpention  de  Jlf.  Narbel.  -  Réunions  de  prière 
de  janvier/ 

Eu  ce  renouvellemeot  d'année  il  nous 
serait  agréable  de  n'entretenir  nos  lecteurs 
que  de  sujets  réjouissants  ;  mais  cela  ne  dé- 
pend pas  de  nous.  Notre  tâche  est  d'étudier 
les  liaits  tels  qu'ils  se  produisent,  et  l'un  de 
ceux  qui  sont  survenus  à  la  fin  de  décembre, 
n'est  guère  de  nature  à  répandre  beaucoup 
de  joie  dans  les  cœurs.  Nous  voulons  parler 
de  la  suspension  de  M.  Narbel.  Peu  à  l'hon- 
neur du  pays  et  surtout  de  l'Eglise  nationale, 
cette  mesure  cause  à  plusieurs,  nationaux  ou 
libres,  une  tristesse  qui,  sans  s'exprimer  tou- 
jours en  paroles,  n'en  est  pas  moins  vive. 
Cherdions  à  apprécier  librement  et  impartia- 
lement cette  étonnante  sentence  de  l'autorité 
supérieure. 

Le  19  décembre  dernier,  le  Conseil  d'Etat 
suspendait  donc  pour  deux  mois  M.  le  pasteur 
Narbel.  Première  impression  fort  naturelle, 
le  moment  était  mal  choisi  pour  sévir  contre 
ce  pasteur.  Etait-ce  un  cadeau  de  Noël  offert 
à  la  paroisse  d'Orbe  et  aux  fidèles  du  canton? 
Aux  approches  d'une  fête  chrétienne  qui  rap- 
pelle avec  tant  de  force  l'amour  divin,  fallait- 


il,  par  une  note  discordante,  troubler  le  can- 
tique que  répète  partout  l'Eglise  :  c  Paix  sur 
la  terre;  bienveillance  envers  les  hommes?  » 
Assurément  le  Conseil  d'Etat  s'est  montré  peu 
habile,  en  attendant  cette  semaine  de  solen- 
nité religieuse  pour  rendre  son  arrêt  de  con- 
damnation. 

Puis  enfin,  qu'est-ce  qui  légitime  celui-ci  ? 
n  ne  sufQt  pas  que  la  personnalité  de  M.  Nar- 
bel soit  désagréable  à  certaines  gens  et  les 
agace.  De  quel  délit  s'est-il  rendu  coupable  ? 
Quels  sont  les  articles  de  loi  ou  de  règlement 
qu'il  a  violés  ?  Sur  ce  point  capital,  l'arrêté 
du  Conseil  d'Etat  garde  le  silence.  En  quel- 
ques lignes,  il  se  contente  d'informer  l'in- 
culpé qu'après  avoir  pris  connaissance  du 
dossier,  l'autorité  supérieure  a  prononcé 
contre  lui  une  suspension  de  deux  mois  à 
partir  du  5  janvier.  Cette  communication 
sommaire  a  lieu  de  surprendre  en  un  pays  de 
liberté,  où  les  droits  des  citoyens  signifient 
quelque  chose.  Même  à  l'époque  de  nos  luttes 
religieuses  ardentes,  le  pouvoir  civil  y  mettait 
jadis  plus  de  façons.  En  1845,  quand  le  Con- 
seil d'Etat  présidé  par  Druey  suspendait  les 
pasteurs  qui  avaient  refusé  de  lire  en  chaire 
une  proclamation  politique,  il  prenait  la  peine 
de  motiver  longuement  sa  sentence,  par 
vingt-deux  considérants.  Aujourd'hui  rien  de 
pareil.  Sans  s'expliquer  davantage,  le  Conseil 
d'Etat  condamne  en  bloc,  sur  le  vu  du  dos- 
sier, et  tout  est  dit. 

Serait-ce  peut-être  que  le  temps  lui  ait 
manqué  pour  étudier  en  détail  la  cause? 
Loin  de  là  ;  il  a  pu  fort  à  loisir  se  livrer  à  ce 
travail,  puisque  quarante  jours  se  sont  écoulés 
entre  le  moment  où  il  a  reçu  le  préavis  de  la 
Commission  synodale  et  celui  où  il  a  rendu 
son  jugement.  Si  ce  dernier  est  d'une  brièveté 
incroyable,  qui  fait  presque  songer  à  l'édit 
d'un  autocrate,  cela  vient  sans  doute  de  l'em- 
barras du  Conseil  d'Etat  pour  formuler  les 
considérants  de  son  arrêté.  On  sait  que,  dans 
l'afiaire  qui  nous  occupe,  ce  corps  n'était  pas 
unanime.  D'un  côté  une  minorité  qui  voulait, 
sinon  absoudre  M.  Narbel,  du  moins  s'en 
tenir  contre  lui  à  la  censure  proposée  par  la 
Commission  synodale  ;  de  l'autre,  les  parti- 
sans des  mesures  de  rigueur,  qui  l'ont  em- 
porté en  obtenant  la  suspension  ;  et  qui  sait 
si  tel  d'entre  eux  n'entendait  pas  aller  plus 
loin  encore,  jusqu'à  la  destitution?  C'est  cette 
mesure  extrême  qu'espéraient  les  ardents  du 
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parti  de  rintolérance,  jusqa*à  des  gens  d'E- 
glise, assurc-t-OD,  qui,  comptant  être  bien  et 
dûment  débarrassés  de  M.  Narbel,  disposaient 
déjà  du  poste  d*Orbe.  Probablement  la  sen- 
tence du  Conseil  d'Etat  leur  a-t-elle  paru  trop 
douce,  tant  il  est  vrai  qu*on  a  peine  à  satis- 
faire tous  ses  amis. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'une  ré- 
cente circulaire  de  la  Commission  synodale, 
adressée  à  MM.  les  membres  du  synode,  est 
venue  jeter  un  peu  de  jour  sur  la  question. 
Cette  pièce  donne  au  complet  le  préavis  de 
la  Commission  synodale  au  Conseil  d'Etat, 
préavis  qui  conclut  en  proposant  une  cen- 
sure à  M.  Narbel  Ce  point,  qu'on  avait  cru 
devoir  taire  devant  le  synode  du  mois  de 
novembre,  est  maintenant  bien  acquis.  Mais 
pourquoi  le  pasteur  d'Orbe  méritait-il  d'être 
censuré  ?  D'après  la  Commission  synodale,  il 
se  serait  rendu  coupable  de  diverses  impru- 
dences dans  ses  rapports  avec  les  autorités 
ecclésiastiques,  dans  sa  manière  d'être  vis-à- 
vis  d'une  fraction  notable  de  son  troupeau  et 
dans  la  direction  de  son  journal,  dont  la  ten- 
dance serait  souvent  fort  agressive.  Nous 
n'avons  pas  à  examiner  ici  si  ces  griefs  sont 
ou  non  fondés.  Il  faudrait  pour  cela  tout  un 
mémoire.  Mais,  sans  prétendre  que  l'hono- 
rable M.  Narbel  n'ait  commis  aucune  faute, 
ni  dans  ses  paroles,  ni  dans  sa  conduite,  rele- 
vons à  sa  décharge  les  points  suivants,  qui 
sont  essentiels  : 

La  Commission  synodale  se  plaît  d'abord  à 
reconnaître  que  le  Conseil  de  paroisse  d'Orbe 
rend  à  son  pasteur  un  témoignage  favorable 
sur  la  manière  dont  il  s'acquitte  des  devoirs 
réguliers  de  son  ministère.  Elle  reconnaît 
ensuite  que  M.  Narbel  a  obtempéré,  devant 
le  Conseil  du  cinquième  arrondissement,  à 
deux  des  trois  demandes  qui  lui  avaient  été 
adressées,  en  d'autres  termes  qu'il  est  large- 
ment entré  dans  la  voie  des  concessions.  La 
troisième  demande,  qu'il  a  refusé  d'accorder, 
a  trait  à  la  fondation  d'une  école  du  dimanche 
nationale,  réclamée  par  le  Conseil  de  pa- 
roisse, c  Ce  refus  de  M.  Narbel,  bien  que 
regrettable  en  soi,  dit  la  Commission  syno- 
dale, ne  peut  pas  être  considéré  comme  un 
acte  d'insubordination  déclarée,  vu  que  ni  la 
loi,  ni  les  règlements  ne  font  au  pasteur  une 
obligation  de  s'occuper  d'écoles  du  diman- 
che. >  Quant  au  désir  de  M.  Narbel  de  voir 
l'Eglise  arriver  à  une  plus  grande  indépen- 


dance, la  Commission  synodale  s'exprime 
ainsi  :  «  L'affirmation  publique  de  préfé- 
rences pour  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  bien  qu'inconcevable  de  la  part  d'un 
pasteur  qui,  ayant  le  choix,  s'est  librement 
engagé  au  service  d'une  Eglise  nationale 
unie  à  l'Etat,  n'est  justiciable  que  de  l'opi- 
nion publique  et  ne  constitue  pas  une  infrac- 
tion à  la  loi,  d'autant  plus  que  cette  affinna- 
tion  ne  paraît  pas  avoir  été  portée  en 
chaire.  > 

Que  résulte-t-il  de  tout  cela  ?  M.  Narbel  est 
inattaquable  en  droit;  mais  la  Commission 
synodale  estime  que  tels  de  ses  procédés 
laissent  à  désirer.  Y  a-t-il  là  matière  à  cen- 
sure offlcielle?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et 
d'ailleurs,  à  supposer  que  le  pasteur  d*Orbe 
fût  coupable,  pourquoi  serait-il  seul  exposé 
au  blâme,  son  Conseil  de  paroisse  restant 
hors  de  cause,  comme  s'il  n'y  avait  rien  à 
lui  reprocher  I 

De  cette  procédure  ecclésiastique,  dont 
notre  époque  est  singulièrement  désaccou- 
tumée, se  dégage  un  fait  signiflcatif.  Après 
long  examen  de  la  cause,  la  Commission  sy- 
nodale a  décidé  qu'une  censure  serait  adres- 
sée à  M.  le  pasteur  Narbel  ;  mais  sans  tenir 
compte  de  ce  préavis,  ni  très  probablemoit 
de  l'opinion  du  chef  du  département  des 
cultes,  le  Conseil  d'Etat  a  passé  outre,  en  pro- 
nonçant la  suspension,  peine  plus  grave.  La 
loi  l'y  autorisait,  il  est  vrai,  mais  sans  l*y 
obliger,  en  sorte  qu'en  usant  de  la  plénitude 
de  son  droit  pour  frapper  plus  fort,  il  a  mon- 
tré qu'il  entend  rester  le  maître,  ou  qae 
l'Eglise  nationale  relève  de  lui.  Les  opti- 
mistes aimaient  à  croire  que  le  ConseU 
d'Etat  confirmerait  bénévolement  les  déci- 
sions des  corps  ecclésiastiques;  mais  les 
choses  viennent  de  se  passer  d'tme  autre  ma- 
nière. L'Etat  a  affirmé  sa  souveraineté  en 
matière  de  discipline  ;  demain  il  peut  agir  de 
même  dans  une  question  plus  grave  ;  après- 
demain  dans  telle  autre  encore.  Pourquoi  ne 
le  ferait-il  pas?  Avec  le  régime  de  l'E^glise 
nationale,  il  est  et  demeure  l'autorité  supé- 
rieure et,  suivant  les  occurrences,  il  le  rap- 
pelle à  qui  s'aviserait  de  l'oublier. 

Une  fois  la  suspension  de  M.  Narbel  [hto- 

noncée,  qu'allait  en  dire  le  Semeur  vau* 

dois?  Ce  journal  vient  de  s'expliquer.  Un  de 

:  ses  collaborateurs  parle  de  la  peine  que  lui 

a  causée  la  condamnation  d'un  collège; 
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après  quoi,  s'élevant  <  dans  la  région  des  prin- 
cipes,» il  essaie  de  prouver  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'uo  procès  de  tendance  contre  le  pasteur 
d'Ori)e;  puis  il  conclut  par  la  thèse  suivante, 
si  extraordinaire  qu'il  convient  de  la  citer 
textoellement  :  <  Noos  sommes  certains  d'être 
les  vrais  défenseurs  de  la  liberté  de  l'Eglise 
et  DOQS  craignons  bien  que  nos  adversaires, 
en  dépit  de  leurs  grandes  protestations,  ne 
défendent  la  cause  de  l'oppression  des  pa- 
roisses sons  le  joug  du  pasteur  et  de  l'anar- 
chie dans  l'Eiglise.  >  Avons-nous  bien  lu?  Les 
défenseurs  de  la  liberté  religieuse,  il  faudrait 
donc  les  chercher  dans  les  rangs  de  ceux 
qui  traduisent  M.  Narbel  devant  toute  une 
série  de  corps  ou  de  tribunaux  ecclésias- 
tiques, jusqu'à  ce  que  le  Conseil  d'Etat  finisse 
par  le  juger  sommairement!  Et  ce  pasteur 
«  opprimerait  >  son  troupeau,  alors  que  ce 
dernier  lui  a  donné  à  plus  d'une  reprise  des 
témoignages  de  sympathie  et  de  cordial  atta- 
chement! A  titre  de  paradoxe  on  peut  se  per- 
mettre des  assertions  pareilles;  mais  le 
publie  intelligent  ne  les  prendra  pas  au  sé- 
rieux. 

Veut-OD  savoir  ce  qu'il  en  pense?  En  voici 
00  exemple  entre  beaucoup  d'autres.  Un 
vandojs  à  l'esprit  large  et  ouvert,  établi  dans 
on  canton  de  la  Suisse  allemande  où  l'on  n'est 
point  retardataire,  écrivait  il  y  a  peu  de  jours 
les  lignes  suivantes  :  «  L'affaire  Narbel  est 
noe  énigme  inexplicable  pour  les  gens  d'ici. 
Impossible  de  la  leur  faire  comprendre  ;  par- 
lez allemand,  parlez  français,  leur  intelli- 
gence ne  va  pas  jusque-là.  En  ce  pays  de 
fiberté  absolue  de  pensée  et  de  presse,  on  ne 
conçoit  pas  qu'on  puisse  tracasser  quelqu'un 
poQT  une  théorie  quelconque.  Dans  une  réu- 
oion  d'amis,  la  lecture  du  compte  rendu  des 
débats  de  La  Sarraz  a  occasionné  une  telle 
hilarité,  puis  une  telle  indignation,  que  la 
chose  en  devenait  absurde.  C'est  dur  ;  mais 
le  monde  est  ainsi,  le  peuple  vaudois  passe 
à  distance  pour  aussi  fanatique  que  quelques- 
ons  de  ses  trop  turbulents  enfants.  >  Des  im- 
pressions de  ce  genre,  hautement  exprimées 
dans  des  milieux  très  laïques  autant  que  dans 
les  cercles  dits  religieux,  résultent  non  pas 
^  récits  exagérés  ou  injustes,  mais  de  la 
simple  connaissance  des  faits  mis  en  lumière 
parles  pièces  officielles. 

Etmaintenantqu'adviendra-t-ilde  toute  cette 
aBaire?  La  suspension  de  M.  Narbel  est-elle 


la  fin  d'cme  triste  campagne,  dont  l'Eglise 
nationale  ne  saurait  bénéficier,  et  que  regret- 
tent plusieurs  de  ses  membres?  Ou  bien  annon- 
cerait-elle une  recrudescence  d'étroitesse  et 
d'hostilité  chez  les  adversaires  déclarés  du 
pasteur  d'Orbe?  Sans  vouloir  prophétiser 
l'avenir,  nous  penchons  pour  la  première 
alternative.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  journal 
Evangile  et  Liberté  continue  à  vivre,  tout 
en  étant  pour  certaines  personnes  comme 
une  écharde  en  la  chair;  il  gagne  des  abon- 
nés, il  intéresse  et  édifie  par  le  souffle  chré- 
tien qui  s'y  fait  fortement  sentir.  Dieu  veuille 
soutenir  les  hommes  excellents  qui  le  diri- 
gent, et  qu'en  des  circonstances  actuellement 
très  délicates  et  difficiles.  Il  donne  surtout  à 
M.  Narbel  <  l'esprit  de  force,  de  charité  et 
de  prudence.  > 

Les  réunions  de  prière  de  la  première  se- 
maine de  janvier,  ont  été,  parait-il,  bien  sui- 
vies et  goûtées,  quoiqu'il  ne  fût  guère  com- 
mode de  commencer  dès  le  lendemain  de 
l'an.  Nous  ne  pouvons  parler  en  connaissance 
de  cause  que  de  celles  de  Lausanne  et  de  la 
contrée  de  Yevey  ;  mais  si,  dans  le  reste  du 
canton,  tout  s'est  passé  de  même,  les  amis 
du  règne  de  Dieu  ont  sujet  de  s'en  réjouir. 
Auditeurs  attentifs  et  sympathiques,  alterna- 
tivement réunis  dans  les  lieux  de  culte  na- 
tionaux et  libres,  l'usage  des  temples  ayant 
été  aimablement  accordé  par  les  autorités 
compétentes  ;  chants  exécutés  avec  entrain  ; 
prières  et  allocutions  de  pasteurs  et  de  laïques, 
et  tout  cela  dans  un  esprit  de  bonne  frater- 
nité chrétienne,  qu'aucune  parole  fâcheuse 
n'est  venue  troubler:  voilà  les  côtés  lumineux 
de  ces  assemblées,  où  l'infirmité  de  l'homme 
n'a  pas  empêché  de  sentir  l'action  puissante 
et  bénie  de  l'Esprit  de  Dieu.  Partout  où  exis- 
tent ces  réunions  de  vraie  alliance  évangé- 
lique,  précieuses  occasions  pour  les  membres 
de  nos  Eglises  de  se  mieux  connaître  pour 
se  supporter,  s'encourager  et  s'aimer,  elles 
sont  appréciées  de  ceux  qui  y  participent,  et 
bien  vues  aussi,  nous  en  sommes  sûr,  de 
l'ensemble  de  la  population. 

Qu'on  nous  permette,  à  l'appui,  une  der- 
nière citation  tirée  du  Journal  de  Vevey.  Il 
s'agit  d'une  fête  de  l'école  du  dimanche  dans 
le  temple  de  Sainte-Claire,  le  jour  de  Noël.  Dès 
longtemps  cette  école  réunit,  dans  une  par- 
faite harmonie,  pasteurs,  moniteurs  et  enfants 
des  diverses  Eglises,  c  Parents  et  amis,  dit  la 
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feuille  veveysanne,  s*étaieDt  rendus  nom- 
breux dans  le  temple  qui  risquait  d*ôtre  trop 
petit  pour  cette  touchante  cérémonie.  Cinq 
ou  six  cents  enfants  y  avaient  pris  place,  en- 
tonnant avec  un  entrain  tout  juvénile  leurs 
cantiques,  et  répondant,  sans  se  faire  prier, 
aux  questions  qui  leur  étaient  adressées  par 
nos  pasteurs.  11  y  avait  quelque  chose  de 
bienfaisant  dans  ce  spectacle,  et  qui  allait 
droit  au  cœur.  >  —  Et  plus  loin  :  c  Bornons- 
nous  à  nous  réjouir,  ainsi  que  Ta  si  bien  ex- 
primé M.  le  pasteur  Cérésole,  du  bonheur  que 
nous  avons  à  Vevey  de  pouvoir  nous  réunir 
à  tous  nos  frères  chrétiens,  quelles  que  soient 
leurs  convictions  religieuses,  dans  toutes  les 
occasions  solennelles,  sans  exciter  d'injustes 
méfiances;  c/est  avec  un  vrai  et  légitime  plai- 
sir que  nous  voyons  les  pasteurs  de  nos  diffé- 
rentes Eglises  se  tendre  fraternellement  la 
main  et  travailler  d*un  commun  accord  à  la 
noble  tâche  à  laquelle  ils  se  sont  voués.  >  — 
Que  des  sentiments  pareils  nous  animent 
tous;  qu'ils  se  répandent  toujours  plus  dans 
nos  contrées,  et,  soit  le  pays,  soit  TEglise  ne 
tarderont  pas  à  en  profiter.  c. 


Genève. 

Rapports  anniiels  présentés  au  Consistoire  sur  la 
paroisse  de  la  ville  et  sur  celles  de  la  campagne. 
—  Conflit  à  propos  du  culte  hebdomadaire  dans 
la  petite  salle  de  la  réformation. 

Le  Mémorial  des  séances  du  Consistoire 
de  TËglise  nationale  protestante  de  Genève 
vient  de  publier  deux  documents  d'un  haut 
intérêt  sur  l'état  moral  et  religieux  de  la  ville 
et  du  canton.  Ce  sont  les  rapports  présentés 
à  ce  corps,  par  MM.  Martin  et  Nicole,  sur  les 
rapports  de  paroisse  de  MM.  les  pasteurs. 
On  sait  que,  conformément  à  l'ancienne  dis- 
cipline, les  conducteurs  spirituels  des  diverses 
paroisses  dont  se  compose  l'Eglise  doivent 
présenter  chaque  année,  d'après  un  formu- 
laire imprimé,  un  compte  rendu  de  l'état  mc»- 
ral  et  spirituel  des  troupeaux  qui  leur  sont 
confiés.  Nous  suivrons  pas  à  pas,  dans  ce  ré- 
sumé, le  procès  verbal  du  Mémorial,  afin 
d'éviter  toute  inexactitude.  Et  d'abord  le  rap- 
port sur  la  paroisse  de  la  ville.  M.  Martin 
constate  qu'après  l'éclatante  manifestation  du 
peuple  genevois  en  faveur  du  maintien  de 
l'Eglise  nationale,  on  avait  pu  espérer  qu'il  y 
aurait  à  signaler  plus  de  zèle  religieux,  un 


réveil  des  consciences,  une  plus  grande  assî» 
duité  au  culte.  Malheureusement  les  rapports 
de  paroisse  des  pasteurs  de  la  ville  ne  con- 
tiennent rien  de  semblable.  L'indifférence  en 
matière  religieuse,  l'abandon  du  culte  public, 
surtout  par  les  hommes,  l'amour  du  plaisir, 
des  jouissances  matérielles,  le  nivellement 
des  caractères,  le  matérialisme  pratique  en 
un  mot,  voilà  la  note  dominante.  Quelques 
faits  réjouissants  doivent  être  signalés  cepen- 
dant, et  ce  n'est  point  le  découragement  qui 
domine  chez  les  pasteurs,  mais  le  désir  de 
voir  leurs  efforts  et  leurs  travaux  encouragés, 
soutenus  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
leur  œuvre,  par  tous  ceux  qui  pensent  que 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ne  suffit  pas 
pour  rendre  une  Ecrlise  forte  au  dedans  et 
respectée  au  dehors. 

La  population  protestante  a  peu  varié  de- 
puis l'année  1880;  il  semble  qu'elle  soit  en 
diminution  dans  le  centre  de  la  ville.  L'élé- 
ment étranger,  en  grande  majorité  catholique, 
dépasse  la  population  genevoise.  Il  résulte,  en 
effet,  d'un  tableau  officiel  présenté  par  Bf .  le 
directeur  de  la  police  centrale  que  le  nombre 
des  Genevois  est  dans  tout  le  canton  de  qua- 
rante et  un  mille,  tandis  que  celui  des  étran- 
gers est  de  cinquante-quatre  mille,  dmit 
vingt-six  mille  Français.  Malheureusement  ce 
grand  nombre  d'étrangers,  qui  n'appartien- 
nent généralement  point  à  l'élite  de  leurs  na^ 
tiens,  n'est  pas  favorable  au  développement 
de  la  moralité.  Le  nombre  des  condamnations 
juridiques  qui  atteignent  des  Français  est  le 
double  de  celles  qui  frappent  des  Genevois. 
D'un  autre  côté,  on  remarque  un  mouvement 
assez  fort  d'émigration  de  nos  jeunes  gens 
sur  Paris,  où  ils  se  croient  sûrs  de  trouver 
aisément  le  travail  qui  leur  manque  au  pays. 
Cependant,  .soit  la  reprise  de  l'industrie  hor- 
logère,soit  l'hiver  relativement  doux  de  1880 
à  1881  ont  amené  une  amélioration  sérieuse 
dans  l'existence  des  pauvres  de  notre  ville. 
Les  affaires  de  la  fabrique  n'ont  pourtant  pas 
repris  d'une  manière  assez  brillante  pour  que 
le  salaire  soit  redevenu  ce  qu'il  était  avant  la 
crise,  aussi  les  demandes  de  secours  n'ont- 
elles  guère  diminué.  Les  pauvres  honteux 
sont  de  plus  en  plus  rares,  ce  qui  n'est  pas 
un  signe  de  relèvement  moral. 

Si  le  culte  public  n'est  guère  plus  suivi 
:  maintenant  qu'avant  la  votation  du  i  juillet 
i  1880,  par  contre,  ce  qui  est  en  opposition 
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aieela  déclaration  de  M.  le  pastear  Chantre  ; 
dans  les  Etrennes  chrétiennes  de  1882,  les  ; 
réofiioDâ  religieuses  et  les  services  du  soir  | 
établis  dans  différents  quartiers  de  notre  ville 
Sûot  suivis  avec  un  intérêt  1res  sérieux.  Quel-  ; 
ques-uns  de  MM.  les  pasteurs  voient  dans 
rinstitution  de  ces  séances  religieuses  une 
des  causes  de  Fabandon  du  culte  officiel; 
d'autt^s,  au  contraire,  y  voient  un  bienfait 
pour  notre  population  et  un  moyen  de  lutter 
contre  l'indifférence  et  le  matérialisme  pra- 
tiques. Le  chant  religieux  est  en  générai 
médiocre.  Le  culte  domestique  est  très  peu 
pratiqué.  Les  services  funèbres  continuent 
cependant  à  être  désirés.  Les  catéchumènes 
sont  toujours  nombreux,  mais  se  signalent 
trop  souvent  par  leur  ignorance  et  leur  esprit 
d*indiscipline.  Les  enfants  non  baptisés  sont 
rares;  les  mariages  non  bénis  sont  difficiles  à 
constater,  mais  ils  se  rencontrent  plutôt  chez 
les  étrangers  que  chez  les  Genevois.  Le  nom- 
bre des  sectes  ne  s'est  pas  accru,  mais  quel- 
ques-uns de  MM.  les  pasteurs  se  plaignent 
qu'elles  leur  enlèvent  beaucoup  d'auditeurs. 

L'immoralité  dans  notre  pays  ne  tend  pas 
à  diminuer.  Elle  augmente  au  contraire;  les 
ôlyorees  sont  de  plus  en  plus  fréquents  ainsi 
que  les  commerces  illégitimes.  Les  cafés  de 
tempérance  qui  se  multiplient  ont  obtenu  un 
véritable  succès,  mais  certains  quartiers  en 
manquent  encore.  La  grande  plaie  de  notre 
TiJle  est  en  effet  l'ivrognerie,  qui  étend  cha- 
que jour  ses  ravages,  chez  les  femmes  comme 
chez  les  hommes.  Le  nombre  des  malheureux 
qui  s'enivrent  jusqu'à  tomber  dans  la  rue  ne 
parait  pas  augmenter,  mais  bien  l'habitude 
de  boire  à  tout  propos  entre  les  repas,  c  Im- 
possible, dit  le  rapport,  de  faire  une  transac- 
tion dans  le  petit  commerce,  de  rencontrer 
on  ami,  une  connaissance,  de  faire  partie 
d'une  société  sans  aller  boire,  toujours  boire.  » 
Aussi  a-t-on  pu  constater  que,  dans  la  classe 
ouvrière,  grâce  en  particulier  à  l'usage  du 
vermouth  et  de  l'absinthe,  la  moitié  environ 
des  hommes  qui  meurent  entre  vingt  et  qua- 
rante ans,  succombent  aux  suites  plus  ou 
moins  directes  de  ce  terrible  fléau  do  l'ivro- 
gnerie. MM.  les  pasteurs  se  louent  cepen- 
dant de  leurs  bons  rapports  avec  leurs  parois- 
siens. 

Le  rapport  sur  les  paroisses  de  campagne, 
présenté  par  M.  Nicole,  est  un  peu  plus  réjouis- 
sant. La  population  est  presque  partout  en 


augmentation,  mais,  fait  à  signaler,  l'élément 
catholique  tend  à  diminuer  dans  la  commune 
de  Plainpalais,  à  Garouge  et  à  Ghéne.  L'une 
des  causes  qui  y  contribuent  est  le  fait  que 
les  mariages  mixtes  donnent  une  moyenne 
d'environ  dix  pour  cent  seulement  d'enfants 
élevés  dans  la  religion  catholique.  Si  le  culte 
public  est  assez  fréquenté,  la  môme  plainte 
se  fait  entendre  sur  la  faible  part  qu'y  pren- 
nent les  hommes.  Ce  n'est  certes  pas  par 
antipathie  pour  nos  institutions  religieuses 
que  ce  fait  se  produit,  remarque  le  rappor- 
teur, puisque  les  cas  d'enfants  non  baptisés 
et  les  mariages  non  bénis  peuvent  se  compter. 
Mais  ici  une  coupable  indifférence,  là  ce  sen- 
timent erroné  que  la  religion  est  l'affaire  de 
la  femme,  ailleurs  des  empêchements  locaux, 
tirs,   exercices,   sociétés,   etc,   partout   un 
amour  immodéré  des  plaisirs  et  l'oubli  des 
choses  sérieuses,  tiennent  éloignés  de  nos 
temples  ceux  dont  la  présence  serait  un  si 
grand  encouragement  pour  leurs  familles  et 
leurs  pasteurs.  Dans  ces  conditions  il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver  au  foyer  le  culte 
domestique.  L'approche  de  la  mort,  le  départ 
de  personnes  aimées  rend  pourtant  désirable 
la  présence  du  pasteur.  Dans  plusieurs  pa- 
roisses, l'usage  des  services  funèbres  au  cime- 
tière  paraît  rencontrer  toujours  plus   de 
sympathie  et  produire  souvent  d'excellents 
résultats.  L'état  moral  n'a  pas  empiré,  mais 
à  la  campagne  comme  à  la  ville,  l'ivrognerie 
multiplie  ses  victimes.  Les  cafés  de  tempé- 
rance ont  eu  dans  quelques  paroisses  des 
effets  salutaires;  un  pasteur  des  Eaux  vives 
mentionne  le  fait,  malheureusement  trop  rare, 
que  les  cafés  de  sa  dizaine  sont  la  plupart 
du  temps  vides.  L'enseignement  religieux  de 
la  jeunesse  apparaît  dans  les  rapports  sous 
un  jour  plutôt  favorable,  mais  presque  tous 
les  pasteurs  de  la  campagne  déplorent  le 
manque  d'ordre,  de  fermeté  dans  l'éducation 
et  par  suite  l'absence  de  l'obéissance  et  du 
respect  filial.  Les  paroisses  de  la  banlieue 
qui,  d'une  part,  présentent   sur  quelques 
points  les  faits  les  moins  réjouissants,  sont 
aussi  celles  qui  offrent  le  spectacle  de  la  plus 
grande   activité   pour   combattre    le    mal. 
M.  le  rapporteur  regrette  de  ne  pouvoir  énu- 
mérer  c  toutes  les  preuves  vivantes  qu'on  y 
trouve  de  ce  désir  de  faire  le  bien,  de  cette 
participation,  de  cette  initiative  personnelles 
prises  à  l'envi  dans  ces  paroisses  pour  le 
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relèyeroent,  ia  préserration  ou  le  sauvetage 
moral  de  leur  population.  Partout  on  voit 
dans  les  paroisses  de  la  campagne  la  charité 
chrétienne  vivante  et  active,  s*adres$ant  aux 
misères  physiques  et  morales  :  écoles  du 
dimanche,  conférences  et  cultes  du  soir,  co- 
mités de  pauvres,  école  du  jeudi,  réunions  de 
travail  charitables,  ouvroir,  écoles  multiples, 
nombreuses  bibliothèques,  etc.,  et  si  les  effets 
de  tant  d'efforts  paraissent  parfois  stériles, 
ne  peut-on  pas  espérer  que  quelques-unes  de 
ces  semences  germeront  un  jour  et  porteront 
leurs  fruits?Les  rapports  pastoraux  constatent 
aussi  le  caractère  de  cordialité  et  de  bienveil- 
lance qui  existe  entre  membres  et  conduc- 
teurs du  troupeau  ;  les  relations  avec  les 
membres  des  Eglises  séparées  sont  faciles,  et, 
sans  redouter  le  reproche  de  dissidence,  la 
plupart  des  pasteurs  signalent  les  succès  et  les 
résultats  incontestables  qu'obtiennent  auprès 
du  public  toutes  les  réunions  organisées  sous 
forme  de  conférences,  séances  missionnaires 
et  antres. 

Les  deux  rapports  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, jettent,  on  le  voit,  un  jour  assez  sombre 
sur  notre  situation  religieuse  et  morale. 
Nous  ne  rappellerons  point  ici  tout  ce  qui  se 
fait  par  les  chrétiens  genevois  pour  combattre 
le  mal  qui  nous  envahit;  nous  en  avons  sou- 
vent entretenu  nos  lecteurs,  mais  ils  consta- 
teront avec  nous  qu'à  de  si  grands  maux  11 
faut  de  plus  énergiques  remèdes.  Ce  besoin  a 
été  généralement  senti,  aussi  la  semaine  de 
prières  qui  commence  au  moment  où  s'écri- 
vent ces  lignes,  sera-t-elle  tout  entière  consa- 
crée à  implorer  le  secours  de  l'Esprit  saint 
sur  les  œuvres  d'évangélisation  et  de  morali- 
sation  qui  existent  dans  notre  pays.  Puisse  un 
nouveau  réveil,  ce  réveil  si  souvent  désiré, 
mais  si  mal  demandé  sans  doute,  raffermir 
nos  mains  pour  la  lutte  en  vivifiant  nos 
cœurs  et  en  purifiant  notre  foi. 

L'institution  d'un  service  supplémentaire 
de  prédication  dans  la  petite  salle  de  la  réfor- 
mation a  amené  un  échange  d'explications 
entre  M.  le  pasteur  Gambîni,  en  office  dans 
la  paroisse  de  Genève,  et  la  commission  exe- 
cutive du  Consistoire.  M.  Gambini  s'est  jus- 
tifié dans  une  lettre  assez  développée  en  date 
du  12  décembre  dernier.  La  question  a  été 
soumise  pour  préavis  au  collège  des  pasteurs 
de  la  ville.  Celui-ci,  après  une  discussion 
prolongée,  a  décidé  de  répondre  au  Consis- 


toire :  1*  Qu'il  ne  croit  pas  à  l'existence  de 
besoins  nouveaux  nécessitant  l'étahiissemeot 
d'un  nouveau  service  tel  que  celui  qui  yieni 
d'être  institué  dans  la  salle  de  la  réformation; 
S*"  que  la  question  de  la  participation  de  pas- 
teurs de  l'Eglise  nationale  a  ce  culte  concemo 
l'administration  générale  de  l'Eglise,  et  que 
le  collège  de  la  ville  ne  se  croit  pas  compétent 
pour  donner  un  préavis  sur  cette  participa- 
tion. Le  premier  de  ces  paragraphes  a  été 
adopté  par  neuf  voix  contre  cinq,  mais  le 
second  à  l'unanimité.  Aucune  mesure  de 
rigueur  n'a  été  prise  jusqu'ici  contre  M.  le 
pasteur  Gambini  ;  mais  la  réponse  du  collège 
des  pasteurs  prouve  la  mauvaise  humeur 
que  cette  création  d'un  nouveau  culte  inoffl- 
ciel  a  excité  chez  les  libéraux,  et  le  peu  d'en- 
thousiasme de  beaucoup  d'évangéliques  pour 
ce  pas  décisif  fait  par  le  comité  de  l'Union 
nationale  dans  la  voie  de  l'indépendance  de 

l'Eglise.  LOUIS  BDTFBT. 

Berne. 

A  propos  deê  attaquée  contre  M,  Stœeker,  —  Les 
début»  de  la  Société  ènangélique,  il  y  a  cinquemU 
an».  —  L'oppotition  contre  le  colonel  de  Bureau 

Décembre  1881. 

Dans  une  lettre  précédente,  j'ai  parlé  avec 
éloge  de  M.  le  pasteur  Stœcker  de  Berlin. 
Permettez-moi  de  justifier  mon  jugement,  en 
face  des  appréciations  si  peu  favorables  que 
trouve  ce  chrétien  éminent,  môme  dans  le 
public  religieux  qui  partage  ses  convictions. 
On  ne  comprend  pas  qu'un  ministre  de 
Christ  ait  fondé  la  ligue  antisémitique  :  on  le 
représente  comme  un  zélateur  fanatique  et 
intolérant,  animé  d'une  haine  aveugle  contre 
la  nation  juive.  On  ignore  les  motifs  qui  l'ont 
amené  à  lever  l'enseigne  contre  les  déborde- 
ments d'une  partie  des  Israélites  berlinois. 
La  citation  suivante  me  paraît  propre  à  les 
expliquer.  Elle  est  tirée  de  YIsriuliUscTie 
Wochenschrift  que  des  Juifs  honnêtes  pu- 
blient à  Berlin,  et,  pour  être  vieille  de  quel- 
ques mois,  elle  n'a  rien  perdu  de  son  actua- 
lité. Protestant  contre  le  langage  dévergondé 
du  BœrsetirCourier,  organe  des  financiers 
sémitiques,  la  Wochenschn'ft  s'exprime  ne 
ces  termes  :  <  Cette  feuille  outrecuidante 
nous  a  fait,  depuis  sa  fondation  en  1868,  un 
tort  immense.  Ses  récits  immoraux  et  scan- 
daleux peuvent  paraître  piquants  aux  vieux 
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viveurs  de  la  Boarse;  mais  ils  empoisonnent, 
pins  qo'oD  ne  le  croit,  notre  vie  de  famille, 
rimagination  de  nos  jeunes  gens  et  de  nos 
jeones  filles.  Et  nous  le  dirons  sans  détour  : 
le  mouvement  dit  national  (antisémitique) 
aurait  droit  dès  ce  jour  à  notre  reconnais- 
sance, s'il  débarrassait  la  presse  berlinoise 
de  la  frivolité  sans  pudeur  d'un  Davidson. 
Noos  ne  voulons  rien  avoir  de  commun  avec 
tous  ces  journaux  facétieux  qui  sont  toujours 
à  deux  doigts  d'une  condamnation  pour  ou* 
tnge  aux  bonnes  mœurs.  Nous  devons  même 
répudier  avec  éclat  la  solidarité  de  cette 
presse  à  scandales,  dont  les  rédacteurs  n'ont 
de  Juif  que  le  nom,  et  nous  désirons  que  les 
feuilles  vraiment  juives  écartent  avec  soin 
de  leurs  colonnes  les  annonces  immorales  et 
ebarlatanesques,  les  anecdotes  inconvenantes, 
les  mensonges  impudents  et  les  railleries 
frivoles  dirigées  contre  les  coutumes  et  les 
pratiques  religieuses.  > 

Fallait-il  se  taire  en  face  des  audaces  im- 
pies, que  constatent  aujourd'hui  de  respecta- 
bles Israélites?  Les  indifférents  et  les  timides 
diraient  oui  :  un  brave  mystique  vaudois 
s'écriait  jadis  :  «  Enfants  du  Très-Haut,  ca- 
chez-voast  »  M.  Stœcker  ne  s'est  ni  tu  ni 
caché.  Il  a  bardiment  assailli  cette  presse 
bonlense,  qui,  étonnée  de  ce  courage,  s'est 
veagée  en  le  couvrant  d'injures. 

Mais  je  reviens  à  ma  tâche  spéciale. 

L'année  qui  finit,  remarquable  à  tant  d'é- 
gards, l'est  aussi  par  ses  nombreux  jubilés 
cinquantenaires.  A  Genève,  à  Bàle,  à  Berne, 
les  regards  se  sont  portés  vers  1831,  date  qui 
rappelle  l'éclosion  do  mainte  société  reli- 
gieuse. Certes,  ce  n'est  pas  par  amour  de  la 
religion  qu'on  avait  chassé  Charles  X  de 
Firanee,  et  que  les  Schnell  et  Neuhaus  ren- 
versaient le  gouvernement  aristocratique  de 
Berne.  Les  âmes  pieuses,  qui  ne  sont  point 
révolutionnaires  et  dont  les  principes  politi- 
ques sont  formulés  par  saint  Paul  au  cha- 
pitre XOI  de  répître  aux  Romains,  n'assis- 
taient pas  sans  terreur  aux  ébranlements  de 
cette  époque  agitée.  Il  me  souvient  que  pin- 
ceurs chrétiens  sérieux  ne  prévoyaient  dans 
les  libertés  nouvelles  que  ruine  et  désolation, 
laot  il  est  facile  de  se  tromper  dans  l'appré- 
Çidtion  des  mouvements  politiques!  tant  aussi 
il  est  désirable  que  les  fidèles,  élevés  au- 
dessQs  de  la  poussière  où  luttent  les  partis. 


regardent  les  événements  de  haut,  comme 
guidés  par  la  Providence  et  comme  devant 
toujours  concourir  au  bien  de  ceux  qui 
aiment  Dieu.  Ce  que  les  adversaires  pensent 
en  mal,  Dieu  le  pense  en  bien  pour  son 
peuple. 

Ces  pensées  me  viennent  à  l'esprit  quand 
je  jette  un  regard  rétrospectif  sur  les  cin- 
quante ans  de  la  Société  évangélique  de 
Berne.  Son  jubilé,  célébré  eu  août  dernier^ 
dans  un  vaste  local,  espèce  de  hangar  bâti 
pour  les  assemblées  générales  annuelles^ 
offrait  un  aspect  grandiose.  Plus  de  quatre 
mille  adhérents,  venus  de  toutes  les  parties 
du  canton,  prêtaient  une  oreille  attentive  et 
sympathique  aux  nombreux  orateurs  qui  se 
firent  entendre.  Quel  grand  arbre,  comparé 
à  l'arbuste  planté  en  1831 1 

U  y  avait  alors  à  Berne  deux  beaux-frères,, 
enfants  du  réveil  religieux  inauguré  à  l'E- 
glise française,  unis  par  la  môme  foi,  animés- 
du  même  zèle  et  néanmoins  fondateurs  de 
deux  sociétés  religieuses  différentes  :  c'é- 
Uient  Charles  de  Rodl  et  Charles  Stettler-de 
Rodt  Le  premier,  quoique  fils  d'un  Grand - 
Ballif,  et  fonctionnaire  de  l'Etat,  avait  été 
emprisonné  et  banni  à  cause  de  sa  foi  par 
LL.  EE.  Revenu  d'Angleterre,  où  il  avait  sé- 
journé, cet  homme  doux  et  pieux  en  rappor- 
tait les  principes  du  baptisme  et  de  la  dissi- 
dence :  il  devint  le  pasteur  du  petit  troupeaa 
séparé,  élargi  plus  tard  en  Eglise  libre  qui,, 
elle  aussi,  subsiste,  prospère  et  s'agrandit. 
L'autre  beau-frère,  Stettler-de  Rodt,  au  con- 
traire, suivait  les  idées  de  Spener;  les  Colle- 
ffia  pietcUis  étaient  son  idéal  :  que  dans  cha- 
que paroisse  ou  réunisse  les  croyants  eu  un 
faisceau  bien  lié  (ecclesiola  in  eccïesta),  que 
ces  âmes  fidèles  s'assemblent  pour  lire  la 
Bible,  prier  ensemble,  s'exhorter  et  se  sur- 
veiller mutuellement,  telle  était  la  visée  de 
Stettler.  Reconnaissant  l'Eglise  nationale 
comme  une  institution  divine,  il  repoussait 
la  séparation,  mais  il  voulait  que  les  fidèles 
se  séparassent  du  monde  et  de  ses  convoiti- 
ses, sans  craindre  l'opprobre  de  Christ  et  les 
persécutions.  L'Eglise,  même  séparée  de  l'E- 
tat, n'a,  à  ses  yeux,  aucune  force,  si  ses 
membres  ne  forment  point  des  groupes  qui 
cultivent  la  communion  des  saints  par  des 
prières  communes,  ardentes  et  fraternelles. 
Là  seulement  le  sel  conserve  sa  saveur. 
Quelque  fidèles  que  soient  les  prédications. 
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elles  ne  suffisent  point,  aussi  pea  que  les 
prières  du  cabinet  :  il  faat  que  les  cœurs 
s'ouvrent,  que  les  barrières  tombent,  que  les 
péchés  soient  confessés,  que  les  interdits  se 
révèlent^  que  Tégoïsme  soit  confondu,  pour 
que  TEglise  soit  forte  contre  Satan,  le  monde 
et  le  péché.  L'isolement  refroidit  les  âmes, 
favorise  les  singularités,  la  fausse  originalité, 
les  idées  étranges,  les  allures  bizarres  et 
indisciplinées. 

Ces  principes  du  fondateur  de  la  Société 
évangéiique  se  posent  plus  facilement  qu'ils 
ne  se  réalisent.  Dans  les  jours  de  ferveur  et 
de  persécution,  ils  furent  pratiqués  fidèle- 
ment. Lors  de  l'appel  du  professeur  Zeller  en 
1847,  à  l'occasion  duquel  MM.  StetUer,  Fcl- 
lenberg  et  Ed.  de  Watteville  suivirent  une 
détention  de  vingt  jours,  les  membres  de  la 
Société  n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'cme  âme. 
Dans  les  temps  de  calme  et  de  relâchement, 
les  divergences  d'opinion  et  de  caractère  me- 
naçaient de  rompre  le  faisceau  des  vivants. 
Cependant  aucune  scission  durable  ne  com- 
promit la  Société.  Si  pendant  quelque  temps 
l'excellent  président,  un  peu  cassant,  se  re- 
tira du  comité,  il  y  fut  ramené  et  termina  sa 
laborieuse  carrière  au  service  de  la  Société. 
Aujourd'hui  elle  est  dans  une  période  de 
ferveur.  Sous  l'impulsion  du  missionnaire 
Schrenk  et  d'autres  ouvriers  zélés,  les  assem- 
blées en  ville  et  dans  les  «campagnes  sont 
très  florissantes;  de  nombreux  groupes  se 
forment  pour  la  prière  et  une  intime  commu- 
nion fraternelle.  La  tiédeur  ne  doit  plus  être 
envisagée  comme  l'état  normal  du  chrétien. 
Il  faut  remonter  aux  origines  de  l'Eglise,  aux 
temps  de  la  Pentecôte  et  des  beaux  jours 
d'Antioche,  où  les  fidèles  jeûnaient  et  priaient 
pour  le  succès  de  la  première  mission  de 
Barnabas  et  de  Paul.  Ce  sont  là  nos  modèles  : 
ne  nous  contentons  point  d'une  maladive 
médiocrité. 

Tel  est  l'esprit  qui  anime  cette  Société. 
Elle  tient  une  large  place  dans  le  mouve- 
ment religieux  du  canton  de  Berne,  avec  les 
trois  institutions  scolaires  sorties  de  son  sein. 
Les  questions  d'organisation  ecclésiastique 
lui  sont  étrangères  :  elle  évite  les  discussions 
dogmatiques  sur  des  points  secondaires;  pro- 
fessant les  principes  de  l'Alliance  évangéii- 
que, elle  vit  en  bons  termes  avec  l'Eglise 
iibre  et  les  autres  dénominations  religieuses. 

Il  serait  trop  long  d'écrire  ici  son  histoire  : 


je  n'ai  voulu  que  montrer  sa  place  et  son 
caractère  spécial  au  milieu  des  nombreuses 
formations  ecclésiastiques  de  notre  époque. 
Les  esprits  observateurs  y  trouveront  peal- 
ôtre  d'utiles  sujets  de  réflexion. 

A  l'occasion  des  élections  au  Conseil  na- 
tional, notre  ville  a  vu  une  recrudescence 
des  passions  politiques  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendait guère.  Le  parti  radical  voulait,  à  tout 
prix,  écarter  M.  le  colonel  de  Bûren.  Comme 
tout  le  monde  l'estime  pour  son  caractère  el 
ses  œuvres,  il  fallait  s'en  prendre  à  sa  foi 
religieuse  et  le  décrier  comme  piétiste,  m6- 
mier,  Stûndler^  etc.  Des  feuilles,  que  je  ne 
lis  point,  allèrent  si  loin  que  des  radicaux 
mêmes  s'écrièrent  :  c  C'est  trop  fortl  mainte* 
nant  nous  voterons  pour  le  brave  colonel  I  • 
Le  flot  montant  du  radicalisme  se  déclare 
franchement  hostile  à  la  religion  en  général, 
comme  Paul  Bert  à  Paris  et  d'autres  ailleurs. 
Malgré  ces  manœuvres,  M.  de  Bûren  fut 
nommé.  Ce  succès  suscita  de  violentes  colè- 
res, qui  retombèrent  d'abord  sur  un  de  nos 
amis,  lequel  avait  recommandé  à  ses  parois- 
siens, le  jour  des  élections,  de  prendre  à 
cœur  les  intérêts  de  la  patrie  et  de  ne  voter 
que  pour  des  hommes  justes  et  craignant 
Dieu.  M.  Bitzius  le  dénonça  dans  un  journal 
comme  ayant  abusé  de  la  chaire  en  faveur 
de  M.  de  Bûren  :  n'est-ce  pas  lui  qui  est  gé- 
néralement connu,  trop  connu  y  comme 
l'homme  juste  et  craignant  Dieu,  par  excel- 
lence, tandis  qu'aucun  de  ses  rivaux  ne  se 
pique  d'une  religiosité  particulière  :  l'an 
d'eux  se  glorifie  même  d'être  athée.  Voilà  le 
pauvre  pasteur  de  Berne  coupable  d'avoir 
influencé  les  élections  comme  les  curés  de 
Frilwnrg,  comme  les  curés  de  France  f  Heu- 
reusement l'opinion  publique  le  disculpa 
bientôt.  A-t-il  bien  fait?  a-t-il  mal  fait  de  par- 
ler en  chaire  des  élections  politiques  ?  N'est- 
il  pas,  lui  aussi,  citoyen  et  patriote  ?  N'a-t-îl 
pas  le  droit  de  faire  comprendre  que  Pacte 
civique  de  voter  doit,  comme  toutes  nos  œu- 
vres, être  accompli  devant  Dieu  et  pour  sa 
gloire?  11  en  a  le  droit  sans  doute  :  je  suis 
moins  sûr  qu'il  en  ait  le  devoir. 

Mais  quelle  difiérence  entre  nos  politiciens 
et  ceux  des  Etals-Unis  I  Le  président  Garfleld 
était  un  chrétien  déclaré  :  il  lisait  la  Bible, 
suivait  le  culte  de  son  Eglise  régulièrement^ 
voire  même,  il  y  prenait  la  parole;  il  obser- 
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vail  le  dimanche,  confessait  Jésas-Christ  ! 
Malgré  cela  on  Ta  nommé  président.  Sa  mort 
violente  a  excité  une  sympathie  universelle  : 
tons  l*ont  honoré;  personne  ne  lui  a  repro- 
ché d'être  t  piétiste.  >  M.  de  Bûren  marche 
dans  la  même  voie,  partage  des  principes 
Identiques,  et  on  le  couvre  d'injures  ! 

L'esprit  hostile  à  la  religion  s'est  encore 
manifesté  dernièrement  dans  une  très  nom- 
breuse assemblée  municipale.  Lorsqu'un  avo- 
cat proposa  que  désormais  ces  assemblées 
eussent  lieu  le  dimanche  à  dix  heures,  dans 
une  église,  des  cris  d'approbation  saluèrent 
ce  projet.  Profaner  le  jour  du  Seigneur,  trou- 
bler le  culte,  froisser  les  sentiments  de  piété, 
c'est  une  joie  pour  plusieurs  :  ci-devant  on 
la  cachait,  aujourd'hui  on  s'en  vante.  Au 
reste,  c'est  dans  la  nature  des  choses  :  le  mal 
comme  le  bien  sont  des  plantes  qui  doivent 
mûrir  et  produire  leur  fruit.  Seulement  nous 
savons  à  qui  appartient  le  triomphe  final  et 
l'étemelle  gloire.  s. 

Saint-Gall. 

L'Egliu  nationale  gaint-galloUe  et  U$  pre$crip' 
ftofif  de  la  eonstitution  fédérale.  Droite  reeon- 
ma  aux  minaritéh  .—  Un  Sângerkrieg  à  propae 
d'un  concert  de  bienfaisance. 

Décembre  1881. 

Le  terrain  saint-gallois  ne  laisse  pas  que 
d'être  peu  fécond  pour  le  chroniqueur  reli- 
gieux; ce  dernier  semestre  Ta  été  un  peu  plus 
qne  le  précédent.  Je  m'efforcerai  de  raconter 
aussi  brièvement  que  possible  ce  qui  peut  in- 
téresser les  It^Gteurs  du  dehors;  ces  quelques 
nonvelles  se  classent  tout  naturellement  sous 
ces  trois  chefs  :  protestantisme,  catholicisme 
et  judaïsme. 

Le  synode  protestant  a  tenu  cette  année 
deux  sessions;  l'une  en  été,  l'autre  en  au- 
tomne. Par  exception  la  besogne  était  grande 
et  importante.  Il  s'agissait  de  réviser  le  règle- 
ment organique  de  l'Eglise  et  surtout  de  le 
mettre  en  harmonie  avec  les  prescriptions 
de  la  nouvelle  constitution  fédérale.  Les 
questions  soulevées  étaient  brûlantes  d'actua- 
lité, néanmoins  on  peut  signaler  comme 
un  signe  des  temps  la  modération  relative 
dont  les  orateurs  de  toutes  les  opinions  ne  se 
sont  guère  départis.  Evidemment  on  n'était 
plus  au  temps  des  luttes  épiques  occasionnées 
parla  nouvelle  liturgie;  tout  le  monde  a  mis 
de  l'eau  dans  son  vio,  et  plusieurs  l'ont  en- 


core additionné  d'une  dose  notable  de  charité 
et  de  vrai  libéralisme.  Tout  aurait  parfaite- 
ment marché  jusqu'à  la  fin,  lorsque  tout  à 
coup,  à  la  dernière  heure  de  la  dernière 
séance,  un  orage  a  éclaté.  Le  parti  qu'on 
pourrait  appeler  des  Landvôgte  ou  baillis 
religieux  est  rentré  en  scène.  Qu'est-ce  qu'un 
bailli  religieux  ?  C'est  un  pasteur  de  ce  bon 
vieux  temps,  qui  a  pris  fin  en  1874,  syndic 
spirituel  de  sa  paroisse,  ne  souffrant  pas 
d'opposition,  exerçant  ses  droits  jusqu'au 
dernier,  sans  jamais  céder,  avec  la  dignité 
d'un  sénateur  romain,  officier  de  l'Etat  civil, 
ne  dédaignant  pas  l'appui  du  bras  séculier, 
une  façon  d'évêque  ou  de  pape  au  petit  pied. 
Ce  temps  n'est  plus;  mais  ceux  qui  l'ont  conna 
et  qui  le  pleurent  sont  encore  là,  à  l'occa- 
sion, ils  se  manifestent,  ils  luttent  et  rempor- 
tent des  victoires  comme  nous  aurons  à  le 
montrer;  cela  les  console  des  amères  pensées 
que  leur  suggère  le  souvenir  d'un  passé  qui 
ne  fut  pas  sans  gloire.  Les  deux  cent  qua- 
rante-huit articles  de  l'ancien  règlement  orga- 
nique ont  été  réduits  à  cent  soixante-seize 
par  suite  du  retranchement  de  tout  ce  qui 
concerne  l'Etat  civil  et  le  tribunal  matrimo- 
nial de  première  instance.  La  première  ques- 
tion qui  se  posait  était  celle-ci  :  qui  est 
membre  de  l'Eglise  ?  Trois  partis  étaient  en 
présence,  dont  deux  avec  une  réponse  à 
la  main.  La  gauche  extrême  ne  voulait  récla- 
mer aucune  condition  religieuse  des  mem- 
bres de  l'Eglise,  sauf  le  paiement  de  l'impôt; 
la  droite  voulait  exiger  le  baptême  et  la  con- 
firmation; le  centre,  vague  et  flottant  dans 
son  personnel  et  dans  ses  idées,  ne  faisait 
pas  de  proposition  ferme,  l'une  des  deux 
cérémonies  réclamées  par  la  droite  l'aurait 
satisfait,  ainsi  que  tout  autre  tentative  de 
conciliation.  Personne  ne  demandait  même 
un  minimum  de  croyance,  car  l'Eglise  saint* 
galloise  n'a  pas  de  confession  de  foi,  et  sa 
liturgie  est  si  riche  en  formulaires  que  cha- 
cun peut  s'en  servir  en  toute  conscience,  il  y 
en  a  pour  tous  les  goûts,  comme  cela  se  doit 
dans  une  Eglise  nationale,  le  tout  est  de 
choisir. 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  le  radica- 
lisme extrême,  qui  voulait  faire  de  l'entrée 
dans  l'Eglise  une  question  de  gros  sous,  eut  son 
compte  promptement  réglé,  comme  il  arrive 
souvent  à  ceux  qui  ont  la  franchise  trop  bru- 
tale, néanmoins,  et  malgré  les  apparences 
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contraires,  c*est  lai  qui  a  remporlé  la  vic- 
toire. En  effet,  ni  la  question  du  baptême^  ni 
celle  de  la  confirmation  n'ont  reçu  une  solu- 
tion positive,  qu'on  soit  baptisé  ou  non,  con- 
firmé ou  non,  on  n'en  sera  pas  moins  mem- 
bre de  l'Eglise,  c'est-à-dire  qu'on  pourra  y 
voter,  car  le  vote  en  matière  ecclésiastique 
est  garanti  par  la  constitution  à  tout  citoyen 
jouissant  de  ses  droits  civiques.  L'Eglise  con- 
tinuera d'offrir  le  baptême  et  la  confirmation 
à  ceux  qui  en  voudront;  par  l'une  de  ces 
deux  cérémonies  c  on  sera  solennellement 
introduit  dans  rE;glise,  •  mais  les  baptisés  et 
les  confirmés  n'y  auront  ni  plus  ni  moins  de 
droits  que  ceux  qui  n'y  auront  pas  été  intro- 
duits du  tout.  On  dira  :  ceux  qui  refusent  les 
sacrements  de  l'Eglise  se  tiendront  évidem- 
ment à  l'écart  des  votations  ecclésiastiques. 
Ils  le  voudraient  qu'ils  ne  le  pourraient  pas, 
car  les  votations  et  les  élections  «ecclésiasti- 
ques sont  obligatoires  pour  tous,  sous  peine 
de  deux  francs  d'amende;  or  deux  francs 
sont  toujours  bons  à  garder.  Ils  mettront  des 
bulletins  blancs?  Pas  davantage,  car  tous  les 
votes  se  font  à  main  levée  et  se  comptent  au 
jury  par  des  scrutateurs.  Peut-être  qu'ordi- 
nairement ils  ne  lèveront  pas  la  main,  mais 
vienne  le  moment  où  les  passions  seront 
quelque  peu  excitées,  sous  les  yeux  de  leurs 
amis  et  frères  en  incrédulité,  il  leur  sera 
impossible  de  rester  froids,  et,  un  jour  peut- 
être,  ils  feront  la  loi  dans  l'Eglise.  Cette  situa, 
tion,  quoique  grave  et  dangereuse,  est  néan- 
moins bien  préférable  à  celle  du  bon  vieux 
temps  où  baptême  et  confirmation  étaient 
obligatoires  sous  peine  de  faire  connais- 
sance avec  le  gendarme.  Elle  a  le  mérite 
de  la  franchise  ;  on  devra  demander  le  bap- 
tême; ce  qui  était  obligation  ecclésiastique 
deviendra  chez  quelques-uns  au- moins  la 
satisfaction  d'un  besoin  religieux,  et  ce  sera 
autant  de  gagné.  Quant  à  ceux  qui  ne  res- 
tent dans  l'E^glise  que  pour  exercer  un  droit 
que  la  constitution  pourrait  une  fois  ou  l'an- 
tre leur  retirer,  leur  conscience  leur  dira 
sans  doute  un  jour  que  leur  place  n'est  pas 
là  ;  puissent-ils  alors  avoir  le  courage  d'aller 
jusqu'au  bout  en  déclarant  qu'ils  ne  paieront 
plus  l'impôt  ecclésisatique,  ce  qui  consacrera 
leur  sortie  de  l'Eglise. 

La  seconde  question  à  Tordre  du  jour  était 
celle  des  minorités.  On  appelle  #  minorité  > 
un  groupe  de  chrétiens  évangéliques  qui^ 


non  satisfaits  du  pasteur  officiel  de  la  pa- 
roisse, se  donnent  momentanément  un  con- 
ducteur spirituel  de  leur  choix,  mais  ne 
sortent  pas  des  cadres  de  l'Eglise  établie. 
Ils  paient  l'impôt  ecclésiastique,  participent 
aux  assemblées  de  paroisse,  y  exercent  tous 
leurs  droits  et,  en  outre,  ils  forment  une 
ecclesiola  in  ecclesia  qu'ils  entretiennent  et 
administrent  souverainement.  Ces  minorités 
ne  sont  jamais  qu'éphémères;  elles  durent 
aussi  longtemps  que  le  séjour  du  pasteur 
reformer,  dès  qu'un  minisu*e  évangélique 
l'a  remplacé,  elles  se  dissolvent.  Jusqu'à  pré- 
sent on  a  constaté  l'existence  de  plusieurs 
minorités  évangéliques,  mais  je  ne  sache  pas 
que  nulle  part  il  se  soit  formé  une  minorité 
libérale  ;  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  si 
l'on  est  facilement  disposé  au  sacrifice  pour 
entendre  parler  du  Sauveur,  on  l'est  moins 
pour  payer  des  négations.  Il  s'agissait  pour 
le  synode  de  régulariser  légalement  la  situa- 
tion de  ces  minorités.  Le  Consistoire  avait 
proposé  un  modus  vivendi  qui  passait  pour 
la  t  perle  >  de  tout  le  projet.  Il  consistait  à 
donner  droit  de  cité  dans  l'Eglise  aux  mino- 
rités qui  réuniraient  un  sixième  c  des  âmes 
de  la  paroisse.  >  Dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion les  t  âmes  >  se  transformèrent  en 
t  électeurs.  >  Cela  changeait  bien  les  affaires  ; 
les  femmes  et  les  mineurs  sont  des  c  âmes,  > 
mais  non  des  c  électeurs;  >  la  perle  avait 
perdu  son  éclat  primitif,  mais  on  passa  con- 
damnation et  elle  fut  placée  telle  quelle 
dans  le  riche  écrin  du  rè^Mement.  Elle  y 
faisait  assez  bonne  figure  en  compagnie  de 
quelques  joyaux  de  valeur  inférieure,  loi^- 
qu*un  laïque  remit  tout  en  question;  immé- 
diatement Landvôçte  de  prêter  Toreille  et 
de  boire  avidement  des  paroles  aussi  inatten- 
dues, c  Brisons  la  perle  et  n'en  conservons 
que  la  poussière.  >  Alors  ou  entendit  d'élo- 
quents discours  faire  écho  à  cette  proposition  ; 
malgré  les  répliques  les  plus  concluantes,  aa 
moment  où  l'assemblée  allait  se  reposer,  on 
décida  de  revenir  sur  le  second  article  con- 
sacrant le  droit  des  minorités.  Cet  article 
leur  concédait  que  si  elles  ne  pouvaient 
absolument  pas  trouver  de  pasteur  ayant 
passé  par  les  études  universitaires  (ce  qui  est 
très  difficile),  on  admettrait  qu'un  évangéliste 
agréé  par  le  Consistoire  les  desservît.  Bientôt 
ces  pauvres  évangélistes  furent  habillés  de 
la  belle  manière  eux  et  leurs  professeurs  ; 
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on  proQTa  par  de  nombreuses  harangaes 
qD*il  Callaît  dévouer  ces  maudits  animaux^ 
et  le  mot  de  la  fin  fut  :  c  Nous  ne  Toulons 
pas  de  capucins  dans  l'Eglise  ;  >  puis  on  re- 
tira aux  évangélistes  le  droit  de  desservir  des 
minorités  non  sorties  de  rétablissement  offi- 
ciel, ce  qui  encouragera  peut-être  Tune  ou 
l'autre  à  un  exode. 

On  comprend  qu'il  y  ait  quelque  injustice 
à  mettre  des  évangélistes  dont  les  études  ont 
été  rapides  sur  le  môme  rang  que  des  pas- 
teurs qui  ont  pris  leurs  grades  universitaires, 
on  sait  au  prix  de  quelles  sueurs.  Mais  on 
ne  saurait  nier  que  les  évangélistes  font  sou- 
vent preuve  de  connaissances  bibliques  so- 
lides, et  que  par  leur  dévouement  et  leur  zèle 
ils  sont  à  même  de  faire  beaucoup  de  bien, 
surtout  aux  pauvres  en  esprit  De  plus,  si  l'on 
voulait  réellement  montrer  de  la  bienveil- 
lance aux  minorités,  il  ne  fallait  pas  oublier 
que  les  braves  gens  qui  ont  le  courage  d'en 
élire  partie  ont  double  charge  d'impôt  :  l'obli- 
gatoire et  le  volontaire,  et  qu'un  pasteur  coûte 
plus  cher  qu'un  simple  évangéliste.  Bref,  on 
a  perdu  une  excellente  occasion  d'être  large 
et  généreux,  ce  qui  sied  toujours  quand  on 
est  fort.  Quand  il  s'est  agit  d'expliquer  cela  à 
la  population,  voici  ce  que  le  journal  du  Re- 
former  a  dit  :  «  Les  orthodoxes  se  félicitaient 
de  pouvoir  fournir  un  champ  de  travail  aux 
élèves  de  l'école  d'évangélistes,  dirigés  par 
M.  Arnold  à  Bàle,  ils  s'en  réjouissaient 
comme  d'entrer  en  Canaan...,  mais  le  sy- 
node a  décidé  que  ces  fonctionnaires  des 
minorités  auraient  à  passer  par  la  sombre 
vallée  des  examens  scientifiques.  Cette  école 
Arnold  est  exactement  dans  l'Eglise  protes- 
tante ce  qu'un  séminaire  de  prêtres  est  dans 
l'Eglise  catholique,  une  sorte  de  blanchisserie 
à  vapeur  à  l'usage  des  théologiens  pressés;  il 
y  règne  un  esprit  étroit,  illibéral  et  intolé- 
rant. >  Cela  est  pure  calomnie.  II  est  inutile 
de  défendre  M.  Arnold  qui  n'est  ni  étroit  ni 
illibéral,  ni  intolérant,  ce  que  chacun  sait 
dans  la  Suisse  orientale.  Que  de  son  école  il 
sorte  quelque  jeune  lévite  imprudent  ou 
d'un  zèle  maladroit,  c'est  possible,  mais  l'en- 
semble reçoit  de  tout  le  monde  le  meilleur 
témoignage  :  dans  le  canton  de  Saint-Gall^  en 
particulier,  deux  élèves  de  l'école  Arnold  ont 
rendu  ces  derniers  temps  des  services  incon- 
testés et  incontestables  qu'il  faudrait  savoir 
reconnaître  autrement  que  par  des  récrimi- 


nations, car  c'est  grâce  à  leur  présence  que  la 
minorité  d'Azrooos  n'a  pas  passé  avec  armes 
et  bagages  aux  baptistes  ou  à  telle  autre  dé- 
nomination religieuse. 

N'enveloppons  pourtant  pas  le  parti  refor^ 
mer  tout  entier  dans  cette  critique  som- 
maire; il  y  a  quelques  amis  de  la  liberté 
dans  le  parti  libéral,  entre  autres  M.  le  pas- 
teur^Mayer,  son  chef  avéré,  mais  qui  dans  ce 
cas,  en  homme  sage  et  clairvoyant,  s'est  har- 
diment séparé  des  siens  et  a  essayé  de  parer 
la  botte  inattendue  des  intolérants.  Ses  efforts 
ont  été  vains,  les  reproches  ne  lui  auront  pas 
été  épargnés  ;  mais  il  faut  espérer  que  les 
remerciements  chaleureux  d'un  des  chefs  de 
la  droite  l'en  auront  consolé. 

Jusqu'ici,  les  Conseils  de  paroisse  avaient 
le  droit  de  juridiction  spirituelle  et  de  citation 
péremptoire;  ils  pouvaient  faire  comparaître 
à  leur  barre  non  pas  les  incrédules  et  les  hé- 
rétiques, mais  les  pécheurs  publics  et  bruyants. 
On  les  sermonnait,  on  les  admonestait  et 
même  quelquefois  on  leur  infligeait  des 
amendes.  Ces  usages  ne  sont  plus  de  notre 
temps;  ils  étaient  tombés  en  désuétude,  on 
les  a  effacés  du  règlement.  Les  Conseils  de 
paroisse  ne  seront  plus  les  vengeurs  de  la 
moralité  offensée,  ils  n'en  seront  plus  que 
les  gardiens,  la  police  ne  leur  prêtera  plus 
main-forte.  Le  Reîigiôses  Volksblatt  a  mis 
en  doute  qu'il  plaise  aux  dits  Conseils  d'être 
des  sentinelles  vigilantes.  Cette  peu  gracieuse 
insinuation  pourra  être  vraie,  mais  on  pour- 
rait bien,  à  l'occasion,  compter  sans  son  hôte. 
Le  Conseil  d'Eglise  de  la  ville  de  Saint-Gall 
vient  d'en  donner  la  preuve  en  faisant  acte 
de  fermeté  et  de  courage.  Il  est  superflu  de 
dire  que  ce  corps  est  reformer  dans  sa 
grande  majorité.  Cette  affaire  aura  un  nom 
dans  l'histoire,  elle  s'appellera  le  Sànger- 
krieg.  Les  sociétés  de  chant  de  la  ville  s'étaient 
entendues  pour  donner  un  grand  concert  au 
profit  d'Elm.  Le  vaste  temple  de  Saint-Lau- 
rent fut  demandé  comme  do  coutume,  et  le 
président  des  chanteurs  offrit  de  modifier  le 
programme  au  gré  du  Conseil  d'Eglise.  Le 
remplacement  du  c  Winz&rchor  »  de  Men- 
delsohn,  paroles  de  Geibel,  fut  réclamé;  le 
président  des  chanteurs  accepta,  mais  les 
chanteurs  désavouèrent  leur  chef  et  posèrent 
un  ultimatum  au  Conseil  d'Eglise  :  «  Ce  chœur 
se  chantera  ou  le  concert  n'aura  pas  lieu.  > 
Nui  ne  voulut  céder  et  il  n'y  eut  pas  de  con- 
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cerl.  Cette  ridicule  aventare  eut  le  don  de 
passionner  les  esprits  pendant  une  longue 
semaine.  Les  journaux  furent  remplis  des 
articles  les  plus  violents  contre  le  Conseil 
d'Eglise.  On  n'en  aurait  pas  fait  plus  si  celui- 
ci  avait  été  orthodoxe.  On  lisait  entre  autres 
ceci  dans  l'un  d'eux  :  c  Nos  directeurs  spiri- 
tuels ont  sauvé  la  religion.  Dormez  en  paix^ 
mères  de  famille,  vos  filles  n'entendront  pas 
ce  chant  infâme;  tenez-les  bien  à  l'écart  des 
sociétés  de  chant,  envoyez  vos  fils  à  l'union 
chrétienne  de  jeunes  gens  et  vos  filles  à  l'as- 
sociation pour  la  conversion  des  ivrognes  1 
Que  les  sociétés  de  chant  se  transforment  en 
cercles  bibliques,  quelques  heures  d'édifica- 
tion par  semaine  ne  peuvent  faire  de  mal,  » 
etc.  A  ces  plates  diatribes,  M.  le  pasteur  Mayer 
répondit  de  sa  meilleure  plume,  en  montrant 
l'inconvenance  qu'il  y  avait  à  associer  l'ado- 
ration de  Bacchus  à  la  catastrophe  d'Ëlm,  et 
à  chanter  dans  une  église  la  strophe  suivante  : 
t  0  dieux,  versez -nous  chaque  année  une 
telle  pluie  de  vin  que  la  grande  troupe  des 
buveurs  en  prospère  I  0  vin,  créateur  de 
l'esprit,  auteur  des  nobles  pensées  et  des 
grands  courages,  c'est  toi  qui  nourris  la  pure 
flamme  de  la  liberté  dans  l'homme.  0  vin, 
bénédiction  du  peuple  et  de  la  patrie  !  >  Tous 
les  gens  de  cœur  furent  avec  le  Conseil 
d'Eglise...  surtout  ceux  qui  ne  Font  pas  nom- 
mé. La  morale  de  cette  aventure,  c'est  que 
les  reformer  ont  pu  se  convaincre  une  bonne 
fois  de  qui  se  compose  le  gros  de  leurs  ba- 
taillons. On  assure  que  leurs  réflexions  ne 
sont  pas  sans  amertume, et  que  ce  symptôme, 
qui  est  plus  grave  qu'il  n'en  a  l'air,  ne  laisse 
pas  de  les  inquiéter.  Quelle  belle  œuvre  ce 
serait  que  de  ramener  ces  masses  populaires 
au  sentiment  religieux  I 
(A  suivre.)  fr.  tissot. 


Italie. 


Nouvelles  plaintes  du  Vatican.  —  Canonisation  de 
saint  Labre.  —  Vaventr  de  la  papauté  et  les 
projets  mystérieux  de  M.  de  Bismarck.  ^  Sup- 
positions du  Diritto  et  du  Popolo  romano.  — 

Le  voyage  du  roi  Humbert  en  Autriche  est 
depuis  longtemps  un  fait  accompli.  Les  trans- 
ports d'enthousiasme  avec  lesquels  cet  évé- 
nement d'importance  médiocre  a  été  célébré 
en  Italie  se  sont  peu  à  peu  calmés,  plusieurs 


même  sont  quelque  peu  embarrassés  de  les 
avoir  bruyamment  exprimés.  La  manière  fort 
dégagée  et  assez  dédaigneuse  avec  laquelle, 
à  cette  occasion,  des  hommes  d'Etat  autri- 
chiens ont  parlé  de  l'Italie,  de  nouvelles  for- 
tifications dans  le  voisinage  de  Trieste,  ont 
jeté  un  seau  d'eau  firoide  sur  l'amitié  dont 
l'Italie  s'était  soudainement  éprise  pour  un 
Etat  dont  le  nom  suffisait,  il  y  a  deux  ans,  à 
faire  naître,  sous  la  plume  de  la  plupart  des 
journalistes  italiens,  l'insulte  et  les  paroles 
haineuses. 

C'est  à  la  même  époque  que  les  catholi- 
ques de  la  péninsule  ont  été  en  pèlerinage 
près  du  saint  père.  Ils  lui  ont  apporté  beau- 
coup d'expressions  de  sympathie  et  fort  peu 
d'argent.  En  Italie,  on  s'est  toujours  contenté 
de  gémir  éloquemment  sur  les  misères  de  la 
mère  Eglise.  Léon  Xin  leur  répondit  par  des 
lamentations  un  peu  plus  plaintives  qu'à 
l'ordinaire  sur  les  conditions  de  l'Eglise  et  de 
la  religion.  Pour  travailler  à  leur  améliora- 
tion, la  curie  promit  à  cette  époque  la  publi- 
cation prochaine  d'un  journal  clérical  rédigé 
en  français.  Cette  feuille,  le  Journal  de 
Rome,  a  paru  dès  lors.  Il  ne  diffère  en  rien 
de  ses  confrères  :  c'est  toujours  la  même 
pâte,  mais  le  moule  est  plus  grand.  Nous 
verrons  si  cette  nouvelle  tentative  d'implan- 
ter à  Rome  un  journal  clérical  en  français 
réussira  mieux  que  les  précédentes,  pour  moi 
j'en  doute. 

L'Allemagne  a  donné  passablement  à  pen- 
ser à  l'Italie,  sa  grande  amie  par  le  temps 
qui  court.  Le  grand  chancelier,  dernièrement, 
n'a  pas  précisément  parlé  avec  beaucoup  de 
considération  du  jeune  royaume.  Il  s'est  rap- 
proché sans  s'en  cacher  beaucoup  du  parti 
clérical.  Puis  les  journaux  allemands  officieux 
ont  tenu  des  propos  assez  étranges  au  sujet 
du  pouvoir  temporel.  Les  uns  ont  conseillé  à 
Léon  Xm  de  prendre  le  chemin  de  l'exil,  et 
lui  ont  promis  que,  s'il  quittait  Rome,  il  y 
rentrerait  en  pape-roi.  D'autres  ont  répandu 
:  le  bruit  que  le  pape,  docile  à  ces  obligeantes 
sollicitations,  choisirait  l'Allemagne  pour  le 
lieu  de  son  refuge.  Beaucoup  ont  conseillé  à 
l'Italie  de  se  réconcilier  avec  le  pape  ;  ils  lui 
ont  suggéré  que,faire  de  Rome  la  capitale  du 
chef  de  la  catholicilé,où  le  pape  jouirait  de  la 
liberté  sous  la  garantie  des  puissances  euro- 
péennes, réconcilierait  l'EIglise  et  la  monar- 
chie et  assurerait  l'avenir  du  royaume  d'Ita- 
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lie.  Et  le  pape,  après  eux,  de  s'écrier  devant 
une  réunion  d*archeyêqaes  et  d*évôqaes 
réoois  à  Rome  à  l'occasion  de  la  canonisation 
desaint  Labre  et  de  trois  autres  saints,  et  en 
parlant  de  Titalie  :  «  Dieu  veuille  que  ce 
peuple  comprenne  que  tout  ce  qu'il  fera  pour 
rendre  au  pontife  romain  sa  liberté  et  ses 
droits,  contribuera  non  à  l'ébranlement  mais 
à  la  grandeur  et  à  la  puissance  de  la  natio- 
nalité. > 

Disons-le  en  passant,  la  canonisation  dont 
saint  Labre,  l'apôtre  de  la  saleté,  était  le  plus 
beau  fleuron,  n'a  pas  été  proclamée  avec  la 
pompe  babitaelle,  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
Léon  Xm  est  un  captif.  Cependant,  le  saint 
père  est  entré  dans  l'assemblée  porté  sur  la 
sedia  gestatorta,  un  cierge  allumé  à  la 
main,  pendant  qu'on  chantait  Tu  es  Petrus. 
U  a  reçu  sur  un  trône  les  hommages  du 
clergé.  Les  archevêques  lui  ont  baisé  les 
mains,  les  évéques  le  genou;  quant  aux 
simples  prêtres,  ils  ont  dû  se  contenter  des 
pieds.  Puis,  Léon  xm  s'est  levé  et  a  prononcé, 
d*mie  voix  forte,  le  décret  de  canonisation. 
Les  trompettes  d'argent  ont  alors  .sonné,  les 
cloches  de  Saint-Pierre  se  sont  ébranlées,  le 
pape  a  entonné  le  Te  Deum,  puis  il  est  re- 
monté sur  la  sedia  gestatorta,  A  cette  occa- 
sion, on  lui  a  présenté  les  offrandes  d'usage, 
des  cierges,  dont  deux  énormes,  des  pains, 
M  baril  de  vin  et  un  d'eau,  deux  tourte- 
relles, deux  colombes  et  quelques  autres 
oiseaux  dans  une  cage  dorée. 

Le  bruit  du  départ  du  pape  courait  depuis 
le  commencement  de  novembre;  quelques 
journaux,  le  26  décembre,  affirmaient  qu'il 
s'effectuerait  le  jour  même,  mais  le  pape  de- 
vait nous  donner  une  autre  surprise.  En  ré- 
pondant à  l'adresse  de  félicitation  que  lui 
adressait  le  sacré  collège,  par  l'organe  du 
cardinal  de  Pietro,  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Noël  et  du  nouvel  an,  Léon  XIII  est  sorti  de 
sa  prudence  habituelle.  Il  a  déclaré  avec  in- 
dignation que  la  position  n'était  plus  tenable. 
La  canonisation  des  nouveaux  saints  a  dû  se 
foire  dans  l'intérieur  du  palais  ;  faute  de 
place,  il  a  fallu  limiter  le  nombre  des  évo- 
ques invités,  exclure  forcément  un  grand 
ittmbre  de  fidèles,  restreindre  la  pompe  et  la 
splendeur  de  cette  fête  chrétienne.  L'auguste 
cérémonie  a  été  couverte  de  ridicule  à  Rome 
même;  la  foi  des  Romains  et  du  monde  ca- 


tholique a  été  impunément  insultée.  Le  pape 
fait  ici  allusion  aux  plaisanteries  des  princi- 
paux journaux  de  Rome,  sur  les  insectes  dont 
Benoît  Labre  aimait  à  être  couvert,  et  aux 
caricatures  qui  ont  représenté  son  entrée  au 
paradis.  Cependant,  il  ne  peut  faire  un  grief 
spécial  à  lltaiie  de  ce  qui  s'est  fait  partout 
en  terre  catholique,  à  Vienne,  à  Bruxelles,  à 
Paris.  Le  pape  a  ensuite  affirmé  énergique- 
ment  la  nécessité  de  reprendre,  pour  l'indé- 
pendance de  son  autorité  spirituelle,  la  puis- 
sance temporelle  que  ses  prédécesseurs  ont 
possédée  dix  siècles.  Enfin,  il  a  dit  que,  vu 
la  disposition  des  esprits  en  Italie,  il  s'atten- 
dait à  des  jours  plus  mauvais,  à  des  offenses 
plus  graves  encore. 

Ce  discours,  où  dominait  la  note  de  l'indi- 
gnation et  de  la  colère,  a  surpris  dans  la 
bouche  d'un  homme  dont  les  paroles  à  l'or- 
dinaire sont  pesées,  modérées  et  conciliantes. 
Il  a  dû  évidemment  se  passer,  récemment, 
quelque  chose  de  particulier  dans  l'esprit  du 
pape.  Aurait-il  quelque  encouragement  du 
côté  de  l'Allemagne  ?  le  cardinal  Hobenlohe, 
qui  faisait  partie  de  la  députation,  lui  aurait- 
il  apporté  quelque  espoir  d'une  intervention 
favorable  de  l'Allemagne  ?  Les  journaux  offi- 
cieux de  Berlin,  en  parlant  d'un  règlement 
international  de  la  question  romaine,  les 
journaux  catholiques  de  Rome,  en  affirmant 
qu'un  «  certain  cabinet  »  ne  serait  pas  éloi- 
gné de  proposer  un  congrès  pour  régulariser 
la  situation  du  pape,  le  donnent  à  entendre. 

L'Italie  s'est  émue  de  ce  bruit  de  parole. 
Quoi,  ces  lois  des  garanties  qu'on  trouverait 
aujourd'hui  insuffisantes  à  Berlin,  pour  la 
dignité  et  la  liberté  du  pontife  romain,  ce 
sont  celles  contre  lesquelles  le  grand  chan- 
celier maugréait,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  lors- 
qu'elles l'empêchaient  de  se  saisir  de  Mgr.  Le- 
docbowski  réfugié  au  Vatican.  De  toute  part, 
dans  la  péninsule,  on  a  protesté  énergique- 
ment  contre  la  prétention,  à  l'étranger,  de 
faire  une  question  internationale  d'une  affaire 
purement  italienne.  Evidemment,  un  congrès 
européen  ne  pourrait  demander  à  l'Italie 
d'évacuer  Rome  sans  rencontrer  une  résis- 
tance désespérée.  Le  roi  n'a  fait  qu'exprimer 
la  pensée  de  son  peuple  lorsque,  dans  son  dis- 
cours de  réception  aux  députés  du  parlement, 
il  a  déclaré  que  certaines  questions  étaient 
définitivement  fermées  et  ne  pouvaient  de- 
venir l'objet  de  discussions  nouvelles. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


48 


Qu'y  a-t-il  de  sérieux  dans  tout  cet  im-  ; 
broglio  ?  Le  plus  probable  est  que  le  prince 
de  Bismarck  songe  fort  peu  à  restaurer  le 
pouvoir  temporel.  Il  désire  seulement,  en  in- 
troduisant quelque  grosse  question  générale, 
se  débarrasser  des  ennuis  que  lui  causent 
ses  ennemis  au  parlement  et  s'inquiète  mé- 
diocrement de  donner  de  la  tablature  à  l'Italie 
afin  d'alléger  ses  propres  difficultés.  Gela 
n'aurait  rien  de  surprenant,  en  diplomatie  les 
gens  d'esprit  se  piquent  fort  peu  d'égards,  de 
justice,  de  délicatesse,  nous  le  savons  depuis 
longtemps. 

Parmi  les  suppositions  avancées  pour  ex- 
pliquer la  réapparition  de  la  question  ro- 
maine, plusieurs  méritent  d'être  énumérées. 
A  en  croire  le  Diritto,  dont  les  accointances 
avec  l'ambassade  prussienne  à  Rome  datent 
de  loin,  les  intentions  du  grand  chancelier, 
quant  au  saint-siège,  n'ont  rien  d'inquiétant 
pour  l'Italie.  M.  de  Bismarck  voudrait  un 
pape  saisissable  :  le  pape  dans  les  conditions 
actuelles  exerce  un  pouvoir  sans  responsabi- 
lité, puisqu'il  peut  attaquer  impunément, 
protégé  qu'il  est  par  la  loi  des  garanties.  Il 
faut  arriver  à  rendre  le  pape  responsable  de 
ses  actes.  Le  i>2rtYto  engage  le  gouvernement 
italien  à  entrer  en  négociation  avec  l'Alle- 
magne, sans  réOéchir  que,  lorsqu'on  entre  en 
négociation,  on  ne  sait  jamais  comment  on 
en  sortira,  et  que  l'Italie  ne  peut  que  perdre 
à  l'intervention  de  l'étranger  dans  cette 
affaire.  Mais,  que  voulez-vous?  le  Diritto 
déteste  la  France  ;  il  espère  un  jour  la  voir 
anéantie,  et  pour  cela  l'alliance  de  l'Allema- 
gne ne  lui  paraît  pas  pouvoir  être  trop  cbère- 
ment  achetée. 

Le  Popolo  romano  pense  différemment; 
il  croit  à  une  ligue  organisée,  à  des  Ans  diffé- 
rentes, pour  faire  croire  que  la  question  pa- 
pale est  à  l'ordre  du  jour,  qu'une  intervention 
internationale  préparée  par  M.  de  Bismarck 
travaille  à  définir  l'indépendance  du  pape  à 
Borne.  En  effet,  aucune  communication, 
même  officieuse,  le  Popolo  romano  s'en  est 
assuré,  n'a  été  faite  par  l'Allemagne  à  l'Italie 
au  sujet  de  la  papauté.  Il  est  par  trop  évi- 
dent que  l'Italie  ne  permettrait  à  personne 
de  vouloir  régler  avec  elle  ce  qui  la  concerne 
elle  seule,  et  que  les  puissances  européennes 
sont  peu  disposées  à  créer  des  embarras  à 
l'Italie  au  sujet  du  pouvoir  temporel  des 
papes.  Ce  que  M.  de  Bismarck  dit  en  Alle- 


magne n'est  destiné  à  faire  impression  qa*aa 
milieu  de  ses  compatriotes.  Dans  l'agitation 
qui  se  fait  en  Italie  à  ce  sujets  il  n'y  a  rien 
de  fondé,  il  n'y  a  qu'une  intrigue  contre 
M.  Mancini  et  le  ministère  actuel. 

J.  PBTBE. 

Grande-Bretagne. 

Une  soirée  entre  les  voleurs  et  la  police.  —  L'es^ 
fonce  abandonnée,  l'heureuse  et  la  malheureuêe. 
—  Les  émigrants,  —  Moody  et  Sankey.  ~  L'ar- 
mée du  salut.  —  Curieuse  statistique  et  la  mo- 
raie  qui  en  ressort. 

Il  faut  aller  en  Angleterre^à  Londres,  pour 
voir  souper  fraternellement  ensemble,  une 
fois  par  an,  les  voleurs  de  la  grande  cité  et 
les  hommes  chargés  de  leur  donner  la  chasse  : 
agents  de  police  et  gardiens  des  prisons.  La 
dernière  de  ces  curieuses  soirées  a  en  lieu 
au  commencement  de  décembre  1881. 

n  y  a  vingt-deux  ans  que  M.  Hatton  s'oc- 
cupe de  la  mission  intérieure  à  Londres; 
mais  ce  fut  seulement  en  1877  qu'il  eut  l'idée 
de  s'intéresser  à  deux  ou  trois  criminels  re- 
laxés, qu'il  employa  à  fendre  du  bois;  depuis 
lors  son  œuvre  a  pris  des  proportions  jnatt«D- 
dues.  Il  a  des  agents  postés  au:^  portes  des 
prisons  pour  attendre  les  prisonniers  à  leur 
sortie,  les  emmener  avec  eux,  les  supplier 
de  ne  pas  retourner  dans  leurs  repaires  on 
aux  funestes  rendez-vous  qui  leur  ont  été 
donnés  par  des  compagnons  de  geôle.  Des 
30  516  criminels  libérés  depuis  trois  ans  et 
demi  que  la  mission  aux  voleurs  a  commencé 
ses  opérations,  16 153  ont  accepté  l'invitation 
à  un  déjeuner,  et  de  6  à  7000  ont  signé  l'en- 
gagement de  se  soumettre  aux  règles  de  la 
Société  de  tempérance.  On  en  a  envoyé  sur 
mer  177;  on  a  trouvé  de  l'ouvrage  à  la  cam- 
pagne pour  473  ;  fourni  d'outils,  de  vêtements, 
d'argent,  etc.,  1183.  Il  n'y  en  a  eu  que  34  qui 
ont  disparu  ou  ont  été  rayés  des  listes  de  la 
mission.  Sur  5802  prisonniers  libérés  l'année 
dernière,  3158  se  sont  rendus  au  déjeuner, 
oCi  des  hommes  dévoués,  sachant  que  ventre 
repu  a  des  oreilles,  profitent  du  bien-être  qoe 
ressentent,  momentanément  au  moins,  an 
physique  et  au  moral,  leurs  misérables  con- 
vives, pour  les  persuader  de  commencer  une 
nouvelle  vie  et  de  rompre  avec  leur  passé. 
Le  local  de  la  mission  est  situé  tout  juste  vis- 
à-vis  des  portes  de  la  prison  de  Coldbath* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  49 


fields,  de  sorte  que  les  prisonniers,  en  sor- 
tant de  la  maison  de  punition,  peuvent  entrer 
droit  dans  la  maison  du  relèvement  et  ne 
tombent  pas,  comme  c*est  malheureusement 
le  cas  le  plus  ordinaire,  de  Cbarybde  en 
Scylla,  de  la  maison  de  Tignominie  dans  celle 
de  rinfamie. 

Messieurs  les  voleurs  étaient  nombreux  à 
leor  soirée  de  décembre.  Quelle  collection 
des  types  les  plus  a£freux,  les  plus  repous- 
sants que  la  c  divine  face  bumaine  *  puisse 
présenter!  Mines  patibulaires;  traits  creusés 
par  ce  diabolique  sculpteur  :  la  débauche  ; 
contorsions  des  yeux  et  des  lèvres  qui  ne 
savent  plus  que  grimacer  sous  l'inspiration 
de  ce  maître  menteur  :  le  vol  ou  le  crime  ; 
attitudes  insolentes  ou  cauteleuses  :  quelle 
perspective  infernale  I...  Mais  non,  nous 
sommes  encore  sur  la  terre,  parmi  des 
hommes  et  non  des  démons,  car  ces  va-nu- 
pieds,  ces  coquins,  ces  révoltés,  ces  nihilistes, 
ontTair  reconnaissant  de  la  bonté  qu'on  leur 
témoigne;  ils  paraissent  susceptibles  d'une 
bonne  émotion  et  avoir  de  l'entrain,  comme 
s'ils  s'amusaient. 

Un  homme,  jeune  encore,  alerte,  d'appa- 
rence distinguée,  au  regard  clair  et  perçant, 
on  gentleman,  se  lève  pour  adresser  un  dis- 
cours aux  invités.  Ceux-ci  le  saluent  d'ap- 
plaudissements. Et  savez-vous  qui  est  cet 
homme,  le  héros  du  moment?  C'est  celui 
que  nos  drôles  redoutent  le  plus,  ou  doivent 
redouter  le  plus,  car  c'est  M.  Vincent,  le  chef 
des  détectives,  de  cette  police  universelle- 
ment connue  pour  son  flair,  qui  laisse  rare- 
ment échapper  son  malheureux  gibier. 

Je  sais  peu  de  choses  qui  témoignent  au- 
tant en  faveur  d'une  société,  que  ce  soin  pris 
par  ceux  que  les  classes  révoltées  contre  elle 
doivent  considérer  comme  leurs  ennemis 
nés,  ce  soin  de  se  montrer  non  seulement 
comme  les  agents  de  la  répression  et  du 
châtiment,  mais  aussi  comme  les  instruments 
du  relèvement,  non  seulement  comme  des 
geôliers,  mais  comme  des  sauveurs.  Vrais 
jaillissements  de  l'amour  selon  le  Christ,  qui 
sauve  celui  qu'il  condamne  :  ce  n'est  que 
dans  un  pays  où  coule  la  sève  évangélique 
qu'on  le  rencontrera  I 

M.  Hatton  avait  eu  soin  de  rappeler  aux 
voleurs  les  services  rendus  par  M.  Vincent, 
lorsqu'il  aide  à  revenir  au  bien  ceux  qu'il  est 
souvent  obligé  d'empêcher  par  la  force  de 

XXV 


faire  le  mal.  M.  Vincent  insista  sur  le  fait  que 
ses  auditeurs  ne  devaient  pas  se  considérer 
comme  jetés  sans  espoir  de  retour  dans  la 
classe  des  criminels.  «  Au  contraire,  leur 
dit-il,  vous  êtes  toujours  libres  d'en  sortir;  la 
police  et  les  magistrats  seront  toujours  prêts 
à  vous  aider  à  vous  en  tirer.  Aucun  criminel 
ne  peut  être  heureux;  il  a  constamment  peur 
d'être  découvert;  il  n'a  pas  tort,  car  il  est 
découvert  tôt  ou  tard.  Si  la  mère-patrie  ne 
vous  donne  pas  de  gagne-pain,  les  colonies 
vous  sont  ouvertes.  La  société  ne  vous  en 
veut  pas  aveuglément.  Si  les  circonstances 
vous  sont  par  trop  défavorables,  venez  à 
nous  ;  nous  vous  fournirons  aide  et  conseil.  > 
M.  Vincent  termina  par  des  souhaits  de 
bonne  année,  et  les  hommes,  sur  sa  demande, 
donnèrent  trois  salves  d'applaudissements 
aux  noms  de  MM.  Hatton  et  Wheatley,  leurs 
bons  amis.  Le  directeur  d'une  prison,  pour 
leur  prêcher  l'importance  de  vivre  dans  la 
crainte  de  Dieu,  leur  lut  la  lettre  d'adieu 
écrite  par  un  de  ses  hôtes,  à  la  veille  d'être 
pendu  :  l'infortuné  suppliait  sa  femme  de 
devenir  pieuse  et  d'élever  ses  enfants  dans 
la  piété. 

Quelques  anciens  voleurs,  maintenant 
aussi  honnêtes  que  vous  ou  moi  (j'espère), 
parlèrent  ensuite  et  produisirent  une  grande 
impression  sur  leurs  peu  honorables  ex- 
confrères. L'un  d'entre  eux  raconta  qu'il 
avait  passé  treize  ans  en  prison;  que,  depuis 
à  peu  près  deux  ans,  il  essayait  de  gagner 
convenablement  sa  vie;  qu'il  avait  pu  se 
marier,  était  «  confortable  >  maintenant,  et 
avait  des  épargnes,  malgré  un  faible  salaire. 
Cela  fut  dit  simplement,  presque  platement, 
mais  c'était  d'une  éloquence  intime  et  supé- 
rieure à  toute  argumentation  savante,  qui 
empoigna  chacun  dans  la  salle. 

Il  faut  bien  que  la  charité  multiplie  ses 
moyens  en  même  temps  que  la  méchanceté 
multiplie  les  siens.  C'est  la  lutte  entre  canons 
et  plaques  blindées.  Celles-ci  s'épaississent 
démesurément;  on  invente  un  canon  qui 
lance  des  boulets  de  quelques  tonnes  de  plus; 
il  brise  la  plaque.  La  plaque  est  fortifiée,  et 
le  canon  remplacé  par  un  plus  puissant. 
Quand  s'arrêtera  ce  duel?  Pas  de  si  tôt, 
puisque  les  ressources  mises  par  la  nature  à 
la  disposition  de  la  science  sont  indéfinies.  Il 
en  est  de  même  dans  le  domaine  moral.  Le 
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cœur  hamain  et  ses  passions  ont  ooe  verve 
dlnventions  inépuisable  et,  d'autre  part, 
l'amour  chrétien  sort  d'une  source  intaris- 
sable en  flots  ininterrompus.  Ici  pourtant, 
nous  entrevoyons,  nous  devinons  la  fin  de  la 
lutte  pour  le  temps  où  Dieu  sera  tout  en 
tous. 

Les  enfants  sont  souvent  l'objet  des  plus 
mauvais  traitements  et  des  plus  révoltantes 
spéculations!  Que  de  vigilance  est  nécessaire 
pour  les  protéger  contre  leurs  ennemis  et 
contre  leurs  protecteurs  naturels  eux-mêmes, 
contre  leurs  parents  dénaturés  !  Si,  à  Berlin, 
des  parents  offrent  leurs  enfants,  par  la  voie 
des  journaux,  à  qui  voudra  les  prendre,  à 
Londres,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  les  vendent 
pour  quelques  schellings  à  des  bohémiens,  à 
des  faiseurs  de  tours  et  gens  de  cet  acabit. 
Le  D'  Barnardo,  qui  a  des  établissements 
pour  les  enfants  abandonnés,  a  lui-môme 
acheté  pour  dix  schellings,  voire  pour  deux 
schellings  (2  francs  50  cent.),  des  enfants  à 
des  personnes  qui  n'en  avaient  pas  légale- 
ment la  charge. 

Le  D'  Stephenson  est  à  la  tète  d'une  vaste 
organisation,  ayant  des  ramifications  jusqu'au 
Canada,  laquelle  pourvoit  à  l'éducation  d'en- 
fants sans  parents.  L'œuvre  avait  récemment 
sa  fête  annuelle  à  Exeter  Bail  Une  foule 
considérable  avait  bravé  la  pluie  pour  venir 
assister  à  un  spectacle  qui  la  récompensait 
de  son  courage,  et  entendre  des  discours  tout 
pleins  d'un  brûlant  amour  de  l'humanité,  qui 
réchauffaient  les  plus  refroidis.  Il  y  avait  là 
quelques  centaines  d'enfants,  vous  savez,  de 
ces  beaux  enfants  anglais  aux  joues  rebon- 
dies et  rouges  ;  ils  étaient  proprement  mis  ; 
leur  musique  a  exécuté  t  les  plus  beaux 
morceaux  de  son  répertoire  ;  »  filles  et  gar- 
çons ont  bien  chanté. 

Us  sont  placés  dans  un  certain  nombre  de 
maisons  sous  la  direction  de  femmes  bien 
qualifiées.  Ils  jouissent  de  la  vie  de  famille. 
Travail,  home,  piété,  sont  la  consigne  des 
éducateurs.  Les  enfants  apprennent  un  mé- 
tier; quand  ils  le  savent,  ils  sont,  environ  ; 
pour  la  moitié,  envoyés  au  Canada,  où,  aus- 
sitôt débarqués,  ils  trouvent  de  l'occupation, 
qu'on  a  eu  soin  de  leur  préparer.  Une  autre 
nu>itié  reste  au  pays.  Trois  pour  100  de  ces 
petits  vagabonds  ou  déshérités  des  rues  ont 
mal  tourné  sur  les  1300  qui  ont  été  recueillis 
par  l'œuvre.  Elle  a  un  caractère  religieux 


très  net,  étant  sous  la  haute  surveillance  de 
la  conférence  méthodiste. 

De  1830 à  1840, un  enfant  sur  57  allaita 
l'école,  et  il  se  trouvait  un  criminel  sur 
780  personnes.  De  1870  à  1877,  un  enfant 
sur  9  a  fréquenté  l'école,  et  il  n'y  a  plus  eu 
qu'un  criminel  sur  1880  personnes.  Ainsi,  à 
une  augmentation  de  4â  pour  100  dans  la 
population  scolaire,  a  correspondu  une  dimi- 
nution de  56  pour  100  dans  la  population 
criminelle.  Ajoutons  qu'en  Angleterre  l'édu- 
cation double  de  valeur  par  l'esprit  chrétien 
qui  l'inspire  et  la  pénètre. 

Pour  en  revenir  aux  dangers  qui  menacent 
les  enfants  dans  les  grandes  cités,  comme  ce 
Londres  qui  est  à  lui  seul  un  monde,  je  vous 
citerai  un  fait  qui  a  produit  une  grande  sen- 
sation. La  réalité  offre  des  événements  qui 
dépassent  les  imaginations  des  romanciers 
les  plus  hardis. 

Un  avocat  anglais,  M.  Liltler,  se  trouvant 
dernièrement  à  Constantinople,  apprit  que 
quelques  jeunes  garçons  anglais  faisaient 
partie  d'une  troupe  de  gymnastes  arabes.  H 
alla  les  voir,  en  trouva  quatorze  dans  un  mi- 
sérable taudis,  à  peine  vêtus,  mai  nourris;  on 
les  disait  Arabes.  Leur  maître,  ou  plutôt  leur 
propriétaire,  Hadjaii  Ben  Mohammed,  préten- 
dait les  avoir  achetés  à  Londres  de  leurs  pa- 
rents, et  les  pauvres  petits  avaient  alors  de 
quatre  à  six  ans.  Hadjali  possédait  des  con- 
trats portant  que  les  enfants  s'engageaient 
volontairement  pour  douze  ans  c  pour  ap- 
prendre l'art  de  la  gymnastique,  >  et  ces  con- 
trats étaient  soi-disant  rédigés  par  les  enfants; 
l'un  était  signé  par  un  enfant  de  cinq  ans  ! 
Les  infortunés  devaient  servir  sept  ans  pour 
rien  et  recevoir  ensuite  25  flrancs  par  an.  En 
retour,  Hadjali  s'engageait  à  les  élever,  à  les 
nourrir,  à  les  habiller  :  on  s'imagine  comment 
cet  engagement  était  tenu.  La  plupart  des 
captifs  avaient  oublié  l'anglais;  quelques-uns 
savaient  un  peu  de  français,  d'autres  ne  par- 
laient que  l'arabe.  Leur  imprésario  avait 
donné  des  représentations  à  Londres,  mats 
en  empêchant  ses  esclaves  de  communiquer 
avec  personne  du  dehors.  Il  fût  découvert 
sur  la  plainte  du  père  de  deux  des  garçons, 
qui  avait  cru  de  bonne  foi  conclure  un  arran- 
gement honnête,  puis,  ne  recevant  plus  de 
nouvelles  de  ses  enfants,  écrivit  à  tous  les 
consuls  anglais  en  Europe.  Notre  homme  es- 
saya de  quitter  Constantinople  en  cachette. 
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mais  n*y  réassit  pas,  son  passeport  lui  ayant 
été  enlevé.  U  fit  alors  battre  un  jour  les  en- 
fonts,  ne  leur  donna  rien  à  manger,  et  les 
enyoya  au  consulat  déclarer  quMls  se  trou- 
vaient fort  bien  chez  lui  et  ne  demandaient 
pas  à  le  quitter.  Terrorisées,  les  victimes  de 
cet  émule  des  négriers  répondirent  au  consul 
comme  il  le  leur  avait  été  enjoint.  La  vérité 
se  fit  cependant  jour.  Que  de  détails  horribles 
on  apprit!  Pour  enseigner  à  ces  apprentis 
clowns  à  se  pencher  en  arrière  de  façon  à 
amener  la  tète  entre  les  jambes,  on  leur  atta- 
chait la  partie  supérieure  du  corps  aux 
jambes  avec  des  courroies  qu'on  raccourcis- 
sait chaque  jour  un  peu.  A  cet  affreux  exer- 
cice, l'un  d'eux  eut  l'épine  dorsale  brisée. 
Qael  plaisir  ceux  qui  connaissent  le  secret 
de  tours  de  force  admirés,  peuvent-ils  avoir 
à  les  aller  contempler?  Les  tourments  qu'ils 
savent  avoir  coûtés  devraient  leur  inspirer 
mie  répugnance  qui  se  refuserait  à  encourager 
ces  sortes  d'amusements  en  y  assistant.  Et  la 
Société  qui  travaille  à  la  suppression  de  la  vi- 
Tîsaction  ne  ferait  peut-être  pas  mal  de  Ura- 
vailler  plutôt  a  la  suppression  des  cruautés 
exercées  sur  l'homme  par  les  acrobates;  pour 
être  cachées,  elles  n'en  existent  pas  moins, 
et,  n'étant  que  pour  un  plaisir  douteux,  sont 
bien  plus  immorales  que  celles  auxquelles  on 
soumet  des  animaux  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité et  les  progrès  de  la  science.  Il  y  a  des 
gens  qui  ne  sauraient  voir  écorcher  une 
grenouille,  parce  que  ce  n'est  pas  amusant, 
mais  qui  aiment  beaucoup  voir  un  homme  se 
désarticuler  les  membres  ou  avoir  eu  les 
membres  désarticulés  :  c'est  si  amusant  1 

Les  enfants  arrachés  à  leur  maître  gym- 
naste ont  été  dirigés  sur  Londres  et  seront 
reçus  dans  les  homes  du  D''  Bamardo,  ana- 
logues à  ceux  du  D'  Stephenson. 

Pendant  les  neuf  premiers  mois  de  l'année 
1881,  il  est  parti  des  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  3i3  716  émigrants,  dont  près  de 
iiOOOOO  de  nationalité  anglaise.  L'archevêque 
de  Cantorbéry  a  appelé  l'attention  de  son 
clergé  sur  le  bien  que  les  ministres  pour- 
raient faire  aux  personnes  qui  pensent  à 
émigrer,  en  donnant  à  celles-ci  de  bons  con- 
seils et  des  renseignements  sur  les  pays 
d'omre-mer.  Autrefois  les  fidèles  s'adres- 
saient plus  volontiers  qu'aujourd'hui  à  leurs 
pasteurs  pour  leurs  intérêts  de  ce  monde 


comme  pour  ceux  de  l'autre  vie.  Il  y  a  bien, 
dans  l'abandon  où  le  peuple  laisse  ses  pas- 
teurs, un  peu  de  la  faute  de  ceux-ci,  qui  ne 
se  tiennent  pas  assez  au  courant  des  condi- 
tions sans  cesse  variables  de  la  vie  matérielle 
et  souvent  ne  sont  pas  de  leur  temps  pour  les 
choses  du  temps.  La  Société  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile  et  la  Société  pour  la  dif- 
fusion des  connaissances  chrétiennes  s'occu- 
pent de  pourvoir  les  ministres  de  l'Eglise 
établie  de  manuels  des  émigrants,  qui  leur 
permettront  de  diriger  leurs  ouailles  vers  les 
pays  lointains  en  connaissance  de  cause; 
elles  s'occupent  aussi  d'établir  un  système 
de  recommandations  aux  ministres  de  ces 
pays,  lequel  donnera  des  protecteurs  aux 
émigrés  aussitôt  à  leur  arrivée.  On  engage 
les  non-conformistes,  dont  les  coreligionnaires 
sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  des 
anglicans  soit  en  Amérique,  soit  en  Australie, 
à  prendre  les  mêmes  mesures  que  l'Eglise 
établie. 

MM.  Moody  et  Sankey  ont  commencé  à 
Edimbourg  des  services  destinés  aux  multi- 
tudes qui  ne  fréquentent  pas  les  églises,  et 
dont  on  évalue  le  nombre  à  quarante  ou 
soixante  mille  âmes,  sur  une  population  d'en- 
viron trois  cent  mille.  Des  membres  de  la 
mission  intérieure  distribuent  des  billets 
d'invitation  ;  toutes  les  Eglises  à  peu  près 
prennent  part  à  cette  œuvre.  Les  réunions  se 
tiennent  dans  la  halle  aux  blés,  vaste  bâti- 
ment, qui  a  aussi  l'avantage  d'être  à  proxi- 
mité des  quartiers  pauvres.  On  y  a  compté 
un  dimanche  soir  jusqu'à  cinq  mille  per- 
sonnes. 

Varmée  du  salut  tend  à  s*organiser  de 
plus  en  plus  sur  le  modèle  des  armées  de  ce 
monde.  Il  s'agit  maintenant  d'avoir,  —  on  ne 
dit  pas  un  local  central,  —  mais  une  caserne. 
Son  journal,  Zc  Cri  de  guerre,  est  rempli  de 
dépêches  qui  rappellent  désagréablement  les 
bulletins  des  traîneurs  de  sabre,  des  com- 
mandants de  chassepots  ou  de  canons  Krupp. 
Ce  serait  puéril,  si  ce  n'était  pas,  malgré  de 
bonnes  intentions,  un  outrage  à  Tesprit  de 
l'Evangile.  Ce  sont  maintenant,  non  plus  seule- 
ment les  ivrognes  et  les  femmes  perdues  qu'il 
s'agit  d'enrôler,  et  qu'on  a  bien  fait  de  ga- 
gner, ce  sont  les  enfants.  Mais  comment!  Ils 
ont  un  journal  :  le  Petit  Soldat,  On  y  apprend 
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qae  les  enfants  doivent  s'organiser  en  com- 
pagnies de  huit,  dont  les  grandes  personnes 
ne  doivent  absolument  pas  se  môler.  Le  chef 
de  la  compagnie  s'appellera  sergent  et  am^a 
un  signe  distinctif.  Entre  autres  instructions 
sont  données  les  suivantes  :  «  Le  sergent  doit 
avoir  les  cantiques  prêts.  Lire  dix  versets  de 
la  Bible.  Marcher  quelquefois  à  reculons  dans 
les  sorties.  H  y  a  trois  sortes  de  compagnies  : 
celle  de  prière,  d'expérience  et  de  marche. 
Apportez  vos  tambours  et  tambourins  ou  au- 
tres instruments.  >  Le  Petit  Soldat  publie 
les  «  expériences  >  des  enfants.  L'un  de  ses 
collaborateurs  signe,  ou  l'on  signe  pour  lui 
ou  pour  elle  :  t  Jane,  âgée  de  quatre  ans....  > 
Je  m'arrête,  pour  ne  pas  paraître  railler  dans 
un  sujet  où  l'indignation  inspirerait  aisément 
l'ironie,  où  le  grotesque  recouvre  le  sublime 
et  le  sérieux  et  parfois  l'absorbe.  Je  ne  con- 
damne d'abord  aucune  méthode  de  sauver 
les  âmes,  mais,  au  nom  même  du  salut  des 
âmes,  qu'on  reste  dans  la  vérité  humaine  et 
chrétienne  t 

Le  public  s'intéresse  actuellement  beau- 
coup à  la  statistique  de  la  fréquentation  des 
lieux  de  culte  le  dimanche.  Elle  a  été  entre- 
prise un  peu  partout,  dans  les  villes  et  bourgs 
de  quelque  importance,  et  il  n'est  pas  de  se- 
maine où  les  journaux  n'apportent  le  compte 
fait  le  dimanche  précédent.  Ces  chiffres  don- 
nent fort  à  penser  et  quelques-uns  ont  ap- 
porté de  curieuses  révélations.  En  voici  un 
exemple  pris  au  hasard. 

A  HuU ,  il  y  a  place  dans  les  temples  et 
chapelles  pour  73  760  personnes.  Le  diman- 
che du  recensement,  il  y  a  eu  le  matin  25  965 
et  le  soir  37  173  assistants  au  culte.  Dans  les 
églises  anglicanes,  il  y  a  place  pour  19  30o 
personnes;  assistants  :  5994  le  matin;  7278 
le  soir.  Wesleyens  :  13  911  places;  assis- 
tants :  5500  le  matin.  Méthodistes  primitifs  : 
12  650  places;  4034  assistants  le  matin  et 
5469  le  soir.  Armée  du  salut  :  6050  places; 
7300  assistants  le  soir.  Catholiques  :  1310 
places;  1356  assistants  le  matin.  Chez  les 
autres  dénominations,  l'assistance  était  de 
beaucoup  au  dessous  du  nombre  des  places. 

C'est  du  reste  la  remarque  généralement 
faite  :  ce  n'est  pas  la  place,  ce  sont  les  adora- 
teurs qui  manquent.  A  Newcastle,  la  propor- 
tion des  assistants  au  culte  est  à  la  popula- 
tion comme    13,6  à  cent,  c'est-à-dire,  qu'à 


peine  une  personne  sur  7  y  va  au  culte  le 
dimanche  malin.  A  Liverpool,  elle  est  de 
11,9  7o-  A  Bristol  de  4  %  D  est  évident  au 
surplus  que  ces  chiffres  n'ont  qu'une  valeur 
très  relative.  On  sait  combien  le  temps,  la 
saison,  le  prédicateur,  plusieurs  circonstan- 
ces tout  extérieures  influent  sur  la  fréquenta- 
tion du  culte  un  jour  donné.  Il  ne  faudrait 
pas  mesurer  à  ces  chiffres-là  la  piété  d'une 
localité  quelconque.  Cependant  les  grandes 
leçons  qu'ils  renferment  ne  peuvent  être  mé- 
connues. 

Ainsi  les  services  du  soir  sont  mieux  sui- 
vis que  ceux  du  matin.  Tous  les  unitaires  de 
Londres,  (en  décroissance  partout),  ne  suffi- 
raient pas  à  remplir  le  seul  tabernacle  de 
M.  Spurgeon.  Dans  un  grand  nombre  de 
villes,  les  non-conformistes  et  les  catholiques 
romains  dépassent  d'un  bon  quart  les  adhé- 
.rents  de  l'Eglise  établie.  Ceux-ci  comptent, 
il  est  vrai,  pour  leur  appartenir  tous  ceux 
qui  ne  fréquentent  pas  les  églises  :  manière 
facile  de  grossir  son  nombre,  qu'on  pourrait 
laisser  à  l'Eglise  catholique.  Une  Eglise  pro- 
testante ne  devrait  pas  seulement  songer  à 
revendiquer  pour  siens  ceux  qui  s'en  tien- 
nent absolument  à  l'écart  ;  elle  ne  peut  son- 
ger qu'à  les  rendre  siens.  Les  non-confor- 
mistes provoquent  les  gens  de  l'Eglise  établie 
à  fixer  un  dimanche  où  chaque  dénomination 
se  compterait;  chacun  tiendrait  à  honneur 
de  ne  pas  mettre  son  Eglise  dans  l'embarras 
et  la  honte  du  délaissement;  les  dissidents 
sont  sûrs,  cependant,  disent-ils,  qu'on  verrait 
bien  que  l'Eglise  établie  n'est  plus  l'Eglise 
nationale  et  que,  par  conséquent,  on  peut 
très  bien  laisser  les  ducs  et  pairs  payer  leurs 
ministres  comme  le  font  les  simples  bour- 
geois et  appliquer,  comme  cela  a  été  proposé, 
les  revenus  de  l'Église  établie  devenue  l'E- 
glise de  la  minorité,  à  fournir  à  la  majorité» 
au  peuple,  des  parcs  et  des  bibliothèques. 

En  attendant  cette  conséquence  de  la  sta- 
tistique qui  est  dressée,  non  sans  intention, 
en  Grande-Bretagne,  il  en  est  une  autre  qui 
ne  se  fait  pas  attendre  :  la  stupeur  provoquée 
par  la  disproportion  entre  le  nombre  des 
places  et  celui  des  assistants  au  culte,  et  le 
sentiment  de  la  nécessité  d'aviser. 

H.  M. 
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LE  CHRÉTIEN  EVANGÊLIQUE 


PAUL   BURNIER 

M.  Paul-David-Henri  Burnier,  ancien  pasteur,  successeur 
de  M.  le  professeur  Samuel  Ghappuis  dans  la  rédaction  du 
Chrétien  évangélique^  a  été  retiré  par  le  Maître  auquel  il 
appartenait,  le  vendredi  10  février  1882.  Il  était  dans  sa 
soixante-dix-septième  année,  et  depuis  plus  de  deux  ans  une 
grave  maladie  l'avait  déjà  comme  séparé  de  la  vie  d'ici-bas. 

Après  avoir  exercé  le  pastorat  dans  l'ancienne  Eglise  na- 
tionale du  canton  de  Yaud,  il  avait  pris  part  à  la  démission 
de  1845  et  à  la  formation  de  l'Eglise  libre;  puis,  pendant 
plusieurs  années,  il  s'était  voué  à  un  travail  d'évangélisation 
à  Paris;  il  fut  membre,  en  1849,  du  synode  constituant  de 
l'Union  des  Eglises  évangéliques  de  France.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  ne  reprit  pas  de  charge  pastorale,  mais,  fixé  à 
Lausanne,  il  employa  son  activité  remarquable,  ses  facultés 
intellectuelles,  sa  connaissance  des  hommes  et  des  affaires, 
son  esprit  vif  et  pratique,  à  plusieurs  œuvres  intéressant  le 
règne  de  Dieu,  notamment  à  la  direction  de  l'Eglise  libre 
vaudoise  et  de  celle  de  Lausanne  en  particulier.  Membre  et 
plusieurs  fois  président  de  la  Commission  synodale  et  du 
Conseil  de  l'Eglise  de  Lausanne,  il  y  a  rendu  de  très  grands 
services  ;  il  a  fait  partie  du  Comité  espagnol  de  Lausanne 
depuis  1866  et  ne  l'a  jamais  quitté;  il  a  dirigé  notre  journal 
pendant  plus  de  sept  ans  et  s'en  est  occupé  plus  longtemps 
encore.  Il  a  appartenu,  de  longues  années  durant,  au  corps 
enseignant  du  Collège  Gaillard  et  de  l'EcoJe  supérieure  des 
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jeunes  filles.  Et  que  de  travaux  de  détails  !  que  de  prédica- 
tions, de  conférences  1  quel  accueil  affable  dans  son  intérieur  l 
que  de  services  rendus  à  des  particuliers,  avec  une  complai- 
sance infatigable,  et  avec  une  souplesse  d^esprit  et  une  force 
physique  qui  paraissait  non  moins  infatigable.  Il  sentait  ce- 
pendant le  terme  approcher,  il  s'y  préparait  avec  une  foi  se- 
reine, et  il  avait  déposé  lui-même  la  plus  grande  partie  de 
ses  occupations,  quand  la  maladie  vint  l'arrêter  tout  à  fait. 

C'était  un  caractère  fortement  accentué  et  tel  qu'on  en 
rencontre  de  plus  en  plus  rarement  à  notre  époque  d'aflfaisse- 
ment  moral  :  énergique,  entier,  un  peu  rude  parfois,  mais 
n'ayant  aucune  amertume,  et  se  faisant  aimer,  parce  qu'un 
fonds  de  bonté  et  de  dévouement,  qui  lui  était  naturel,  avait 
été  fertilisé  chez  lui  par  l'influence  de  l'Evangile.  Son  intelli- 
gence vive,  bien  cultivée,  enrichie  de  connaissances  variées 
et  étendues,  se  portait  vers  le  côté  pratique  des  questions 
plutôt  que  vers  le  côté  spéculatif  ou  scientifique.  Sa  conver- 
sation était  abondante,  pleine  d'intérêt,  animée  d'anecdotes 
et  de  souvenirs  personnels  dont  il  possédait  une  riche  collec- 
tion et  qu'il  racontait  fort  bien.  Il  rendait  un  témoignage  net 
et  chaleureux  de  sa  foi  évangélique  et  de  son  attachement 
aux  principes  ecclésiastiques  auxquels  l'observation  des  faits 
et  son  expérience  personnelle,  bien  plus  qu'une  étude  théo- 
rique, l'avaient  amené,  et  que,  jusqu'à  la  fin,  il  a  professés 
avec  une  fervente  fidélité. 

Nous  espérons  pouvoir  revenir  d'une  manière  plus  dé- 
taillée sur  la  carrière  utile  qu'a  parcourue  ce  serviteur  de 
Christ,  mais  c'était  pour  nous  un  devoir  de  reconnaissance 
et  un  besoin  d'affection  de  déposer  pour  lui  à  cette  place  un 
souvenir  analogue  à  celui  qu'il  consacrait  lui-même,  le  3  avril 
1870,  à  la  mémoire  de  Samuel  Chappuis. 

LauBaime,  le  14  février  1882. 

LA  RÉDACTION 
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ÉTUDE  BIBLIQUE 
Deux  avertissements  de  Jésus-Christ. 

Lnc  XIV,  25-35. 
I 

Jésus,  traversant  lentement  la  Galilée 
méridionale^  «  enseignait,  chemin  fai- 
sant, dans  les  villes  et  les  bourgades.  » 
Mais  Jérusalem  était  le  but  de  son 
voyage.  Or,  a  mesure  qu'il  approchait 
de  la  cité  criminelle  et  de  Theure  solen- 
nelle de  son  martyre,  ses  pensées  pa- 
raissaient croître  en  gravité  ;  et  le  sacri- 
fice qu'il  avait  fait  par  avance  de  sa  vie, 
ne  devait  pas  le  disposer  à  laisser  mar- 
cher à  sa  suite,  sans  les  avertir,  des 
disciples  légers  et  superficiels.  Aussi, 
voyant  un  jour  de  grandes  multitudes, 
attirées  par  le  charme  de  sa  personne, 
de  ses  œuvres  et  de  ses  discours,  et 
pent^tre  aussi  dominées  par  l'intérêt, 
s'attacher  à  ses  pas,  il  jugea  nécessaire 
de  sortir  d'illusion  ces  foules  qui,  en  le 
solvant,  se  croyaient  sur  le  chemin  de 
la  fortune  et  du  plaisir.  S'étant  re- 
tourné, il  leur  dit  :  m  Si  quelqu'un  vient 
à  moi,  et  ne  hait  pas  son  père,  sa  mère, 
sa  lèmme,  ses  enfants,  ses  frères  et  ses 
sœurs,  et  même  sa  propre  vie,  il  ne  peut 
être  mon  disciple.  Et  quiconque  ne  porte 
pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas,  ne  peut 
être  mon  disciple  ;  »  leur  marquant  ainsi 
que,  pour  être  un  vrai  disciple,  il  ne  suf* 
fit  pas  de  le  suivre  extérieurement,  qu'il 
tant  encore  haïr  ses  proches  et  sa  propre 
vie  et  porter  sa  croix;  que,  pour  tout 
^ple  du  Sauveur,  il  y  a  des  attache- 
oients  à  rompre  et  des  souffrances  à 
^^ceepter;  souffiranees  dont  Jésus  dési- 
gna, par  anticipation,  le  supplice  de  la 


croix  comme  le  symbole  ignominieux  et 
douloureux. 

Qu'il  y  ait  à  la  suite  de  l'Homme  de 
douleurs  des  souffrances  à  accepter  par 
avance  et  à  endurer,  il  n'y  a  rien  là  qui 
doive  nous  surprendre  :  Jésus  n'a  pas 
souffert  pour  nous  dispenser  de  souffrir, 
mais  pour  nous  apprendre  à  souffrir. 
Mais  ce  qui  est  bien  propre  à  nous  éton- 
ner, ce  qui  probablement  nous  a  sou- 
vent scandalisés,  c'est  cette  haine  à 
l'égard  des  proches  et  de  la  vie  propre, 
que  le  Seigneur  impose  à  quiconque 
veut  être  son  disciple.  Eh  bien,  hàtons- 
nous  de  le  dire,  la  haine  dont  il  s'agit 
ici  n'a  rien  de  charnel  ;  c'est,  comme  on 
l'a  dit,  «  une  aversion  de  nature  pure* 
ment  morale.  »  Essayons  de  l'expliquer. 
Par  le  péché,  l'homme  a  soustrait  son 
cœur  à  l'amour  pour  Dieu,  et  ne  pouvant 
le  laisser  sans  olqet,  il  en  a  dirigé  la 
faculté  d'aimer  sur  les  créatures  et  sur 
lui-même.  <  Il  a,  dit  saint  Paul,  honoré 
et  servi  la  créature,  au  lieu  du  Créateur 
qui  est  béni  éternellement  ;  »  et  il  est 
devenu  c  idolâtre  de  lui-même.  9  Or 
pour  rentrer  dans  l'ordre,  pour  replacer 
son  cœur  dans  la  position  normale  d'en- 
tière dépendance  à  l'égard  de  Dieu  dont 
le  péché  l'a  fait  déchoir,  que  doit- 
il  faire  ?  Il  doit  commencer  par  se  déta- 
cher intteieurementdes  objets  terrestres 
de  ses  affections  et  surtout  de  lui-même; 
il  doit,  selon  l'ordre  du  Sauveur,  c  re- 
noncer à  tout  ce  qu'il  a;  »  sans  cette 
rupture  morale  préalable,  le  cours  des 
affections  naturelles  ne  le  conduira  pas 
à  l'amour  pour  Dieu.  Il  doit  c  s'arra- 
cher, dit  Pascal,  de  ses  plus  proches  et 
ses  plus  intimes  pour  imiter  Jésus.  » 
Rentré  ainsi  dans  les  vraies  conditions 
morales  pour  que  ses  attachements  re- 
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deviennent  légitimes,  et  s'il  ypersévèrey 
rhomme  reviendra  ou  plutôt  redescen- 
dra vers  les  objets  terrestres  de  son 
amour  avec  un  cœur  renouvelé  et  réglé, 
et  il  les  aimera  dans  le  même  esprit  que 
Dieu  les  aime.  Qu*il  fasse  donc  d'abord 
le  vide  autour  de  son  cœur,  qui,  natu- 
rellement souillé  et  égaré,  doit  être  haï, 
et  cela,  en  écartant  tons  les  objets  ter- 
restres qui  s'interposent  entre  lui  et  son 
Dieu;  et  une  fois  le  Seigneur  rétabli 
dans  ses  droits  de  souveraineté  sur  lui, 
le  disciple  remplira  ce  vide  par  des  af- 
fections nouvelles  ;  car  c  celui  qui  aime 
Dieu,  aime  aussi  son  frère  ;  »  l'amour 
pour  le  prochain  découle  de  l'amour 
pour  Dieu.  Et  quant  aux  souffrances 
dont  la  croix  est  l'emblème,  elles  ne  le 
décourageront  point  ;  il  sera  au  contraire 
préparé  à  les  accepter  et  à  les  faire  con- 
courir à  la  gloire  de  Dieu. 

Or,  pour  rendre  sensibles  aux  multi- 
tudes qui  le  suivaient  ces  deux  condi- 
tions à  remplir,  et  qu'il  impose  à  tout  dis^ 
ciple,  Jésus  se  servit  de  deux  paraboles  : 
celle  du  constructeur  de  la  tour  et  celle 
du  guerrier  ;  paraboles  dans  lesquelles 
la  carrière  chrétienne  individuelle  est 
successivement  représentée  sous  l'image 
d'une  tour  à  construire  et  d'une  lutte  à 
engager  et  à  soutenir  victorieusement; 
et  qui  étaient  destinées  toutes  deux  à 
recommander  à  ces  fouies  ardentes,  lé- 
gères, grossièrement  avides  peut-être, 
le  recueillement  et  la  réflexion,  avant 
de  prendre  la  résolution  de  suivre  les 
traces  du  Sauveur  ;  de  peur  que,  par  des 
inconséquences  et  des  défaillances  iné- 
vitables, elles  ne  s'attirassent  la  honte 
de  laisser  inachevée  la  tour  qu'elles 
auraient  commencé  de  bfttir,  ou  d'être 
vaincues  par  l'ennemi  qu'elles  auraient 


imprudemment  provoqué  au  combat. 
Elles  devaient  c  s'asseoir  premièrement 
et  calculer  la  dépense  »  et  faire  un  exa* 
men  rigoureux  de  leurs  ressources,  afin 
de  s'assurer  si  elles  étaient  bien  déci- 
dées c  à  renoncer  a  tout  »  pour  suivre 
le  Seigneur. 

Nous  devons  aussi  mettre  à  profit  cet 
avertissement  de  Jésus-€hrist,  si  du 
moins  nous  ressemblons  aux  foules  dont 
cet  avertissement  était  destiné  à  calmer 
et  à  éclairer  l'enthousiasme  irréfléchi. 
Avant  de  nous  mettre  en  évidence  par 
la  profession,  il  nous  faut  nous  recueillir, 
réfléchir,  puis  être  décidés  à  ne  recaler 
devant  aucun  sacrifice  et  a  ne  refuser 
aucune  croix. 

Or,  à  qui  ce  recueillement  et  cet  exa- 
men sont-ils  recommandés?  Evidem- 
ment ce  n'est  pas  aux  adversaires  dé- 
clarés du  Seigneur.  En  quoi  les  inté- 
resse la  vocation  de  disciple?  Ils  s'en 
tiennent  éloignés  ;  ils  n'en  font  aucan 
cas,  ou  ils  ne  s'en  occupent  que  pour  la 
haïr  ou  pour  la  mépriser.  Ils  devront 
sans  doute  rendre  compte  un  jour  de 
l'hostilité  ou  du  dédain  qu'ils  opposent 
maintenant  à  cette  vocation  sainte,  et 
subir  le  châtiment  réservé  à  leur  déso- 
béissance, mais  ils  ne  sont  pas  de  ceox 
à  qui  s'adresse  l'exhortation  renfermée 
dans  notre  texte. 

J'en  dirai  autant  des  hommes  insou- 
ciants ou  indifférents.  Si  le  Sauveur 
avait  eu  en  vue  de  tels  auditeurs,  il  leur 
aurait  tenu  un  autre  langage.  Gomme 
à  un  certain  disciple  qui,  avant  d'obâr 
à  l'ordre  du  Maître,  voulait  c  ensevelir 
son  père,  »  il  leur  aurait  dit  :  Suives -moi 
d'abord  ;  vous  examinerez  ensuite  quelle 
place  vous  devez  donner  dans  votre  vie 
religieuse  aux  conseils  de  la  prudence. 
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U  y  a  des  hommes  au  caractère  mou  et 
indécis  à  qui  il  faut  imposer  une  obéis- 
sance immédiate»  qu'il  faut  même  pous- 
ser vigoureusement  dans  le  chemin  de 
la  vocation  chrétienne.  Ainsi,  d'après 
la  fable  antique,  une  divinité  qui,  sous 
la  forme  d'un  vieillard,  présidait  à  l'édu- 
cation d'un  jeune  prince,  l'arracha  vio- 
lemment un  jour  aux  séductions  de  la 
volupté,  en  le  précipitant  dans  les  flots. 

Mais  il  y  a  des  hommes  ardents,  lé- 
gers ou  grossièrement  intéressés,  qu'il 
but  retenir  à  l'entrée  de  la  vocation  de 
disciple  et  exhorter  à  la  réflexion.  Tels 
ceux  dont  le  Seigneur  était  entouré  et 
suivi  ;  et  c'est  aux  hommes  qui  leur  res- 
semblent que  notre  texte  nous  conduit 
à  parler  maintenant;  et  nous  venons 
leur  dire  :  La  carrière  chrétienne  est 
assurément  ouverte  devant  vous,  et  elle 
seule  vous  assurera  le  salut  et  la  vie 
éternelle  ;  mais  avant  de  vous  y  enga- 
ger, examinez  mûrement;  comme  le 
eonstructeur  et  le  guerrier  mis  en  scène 
par  le  Sauveur,  asseyes^vous,  calculez; 
de  peur  que,  reculant  ensuite  devant 
les  sacrifices  et  les  croix  que  vous  ren- 
eontrerez  indubitablement  sur  votre  che- 
min, votre,  piété  ne  ressemble  à  une  tour 
inachevée,  objet  de  moquerie,  ou  à  une 
fuite  honteuse  devant  l'ennemi.  Avant 
de  vous  décider,  examinez. 

Seriez-voos  peut-être  attirés  dans  la 
carrière  évangélique  par  l'appât  des 
avantages  temporels?  De  tout  temps  on 
a  vu,  hélas!  des  hommes  qui,  mar- 
chant sur  les  traces  d'un  Balaam, 
d'an  Guéhazi,  d'un  Judas,  sont  entrés 
au  service  de  Dieu  en  vue  d'un  in- 
térêt matériel  ou  terrestre  pour  eux 
on  pour  leur  famille,  ftiisant  ainsi, 
comme  dit  saint  Paul,  c  de  la  piété  une 


source  de  gain.  3  Gardez-vous  alors  de 
vous  laisser  guider  par  un  motif  aussi 
détestable  ;  mesurez  avec  effroi  l'abime 
qui  sépare  les  sentiments  profanes  qui 
vous  animent  de  ceux  qui,  selon  Jésus, 
devraient  vous  diriger;  respectez,  en 
vous  en  tenant  éloignés,  une  profession 
dont  vous  seriez  le  scandale  et  les  pro- 
fanateurs; craignez  d'être,  comme  Si- 
mon le  magicien,  c  dans  un  fiel  amer 
et  dans  un  lien  d'iniquité  ;  »  humiliez- 
vous,  repentez- vous,  et  n'oubliez  jamais 
qu'à  la  suite  du  Sauveur  qui,  moins  bien 
partagé  que  les  animaux  des  champs  et 
les  oiseaux  de  l'air,  c  n'avait  pas  un  lieu 
pour  reposer  sa  tête,  »  ce  n'est  pas  le 
bien-être  et  le  plaisir  que  vous  trouverez 
sur  votre  route;  ou  que,  si  vous  les  rece- 
vez, ce  sera,  c  avec  des  persécutions.  3 
Mais  vous  êtes  mus,  je  le  veux,  par 
des  sentiments  d'un  ordre  plus  relevé. 
L'Evangile  vous  attire  par  la  beauté  et 
la  grandeur  du  langage,  des  scènes  et 
des  caractères,  par  la  profondeur  de  ses 
doctrines,  par  la  sublimité  de  sa  morale 
et  par  l'aliment  précieux  qu'il  offre  à 
l'imagination,  à  Tesprit  et  au  cœur  ;  et 
semblables  ainsi  aux  foules  empressées 
qui  se  disposaient  un  jour  à  suivre  Jésus, 
vous  allez  vous  engager  dans  la  voie  de 
la  profession  chrétienne.  Les  motifs  qui 
vous  guident  ont  une  valeur  incontes- 
table ;  mais  ils  sont  insuffisants  à  vous 
faire  marcher  avec  persévérance  sur  les 
pas  du  Sauveur.  Ce  n'est  pas,  croyez-le 
bien,  avec  une  piété  d'enthousiasme, 
d'imagination,  de  sensibilité  que  vous 
serez  en  état  d'accepter  les  sacrifices  et 
les  croix  qui  sont,  ici-bas,  le  partage  de 
tout  vrai  disciple.  Avant  d'entrer  dans 
la  voie  étroite,  recueillez-vous  et  exa- 
minez. 
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Moins  sensibles  peut-être  au  côté  in- 
tellectuel, littéraire  ou  artistique  de 
l'Evangile,  vous  Têtes  davantage  à  Tas- 
cendant  d'une  piété  réelle  et  vivante; 
et  la  carrière  chrétienne  a  pour  vous  de 
Tattrait,  parce  qu'elle  est  celle  des  per- 
sonnes que  vous  aimez  ou  que  vous 
estimez  le  plus  :  vos  proches,  vos  amis, 
le  pasteur  qui  vous  a  instruits  des  vé-^ 
rites  de  la  foi,  le  prédicateur  qui  vous 
édifie,  le  maître  ou  le  protecteur  auquel 
vous  attachent  le  devoir,  la  reconnais- 
sance et  l'affection.  Une  telle  influence 
a  certes  sa  place  dans  l'économie  de  la 
grâce  :  l'exercer  est  pour  les  uns  un 
devoir,  la  subir  est  pour  les  autres  un 
besoin,  surtout  comme  préparation  à 
une  vie  religieuse  plus  profonde  et  plus 
intime.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  piété 
d'entourage  et  de  tradition  à  ce  christia- 
nisme personnel  qui  seul  vous  rendra 
capables  d'accepter  les  renoncements  et 
les  épreuves  que  Dieu  vous  destine! 
Entrer  au  service  de  Jésus-Christ  ap- 
puyés uniquement  sur  la  foi  de  vos  pa- 
rents et  de  vos  amis,  c'est  aller  au- 
devant  desdéfaillances  et  des  défections  : 
c  Maudit  soit  l'homme,  a  dit  un  pro- 
phète, qui  se  confie  dans  l'homme,  et 
qui  fait  de  la  chair  son  bras;  »  c'est 
vous  exposer  infailliblement  à  ne  pas 
achever  la  construction  de  la  tour  témé- 
rairement commencée,  ou  à  fuir  honteu- 
sement devant  l'ennemi,  auquel  vous 
aurez,  en  fanfarons,  déclaré  inconsidé- 
ment  la  guerre  ;  et  c'est  attirer  sur  vous 
le  ridicule  et  le  mépris. 

Il  nous  offre  assurément  un  triste 
spectacle,  l'homme  qui,  insouciant  de 
l'avenir,  néglige  de  bâtir  la  tour  qui 
seule  pourra  lui  servir  de  refuge  contre 
la  tempête  de  la  colère  divine  ;  mais  un 


spectacle  plus  triste  encore,  c'est  celui 
que  présente  un  chrétien  abandonnant 
sa  tour  â  peine  commencée  ;  qui  peut- 
être  la  démolit  de  ses  propres  mains,  ei 
qui,  emporté  par  le  prosélytisme  fana- 
tique de  son  apostasie,  s'acharne  à  dé- 
molir celle  d 'autrui,  et  qui  sait?  celle 
de  ses  propres  enfants.  Heureusement 
que,  sur  le  terrain  de  la  profession  chré- 
tienne, bien  des  tours  se  fondent  et  s'é- 
lèvent â  la  gloire  du  Dieu  de  l'Evangile; 
mais,  hélas  !  que  de  tours  inachevées  on 
en  ruines  t  Autant  une  tour  qui  s'élève 
graduellement  et  sans  bruit  inspire  le 
respect,  autant  une  tour  qui  s'arrête  ou 
qui  se  dégrade,  excite  le  mépris  du 
monde  et  la  colère  de  Dieu.  Avant  donc 
de  bâtir  la  tour,  recueillez-vous  et  exar- 
minez.  Avant  de  livrer  bataille,  comptez 
vos  soldats. 

Mais  que  ce  soit  dans  le  ferme  dessein 
d'obéir  au  plus  tôt  â  l'appel  céleste. 
N'examinez  donc  pas  afin  de  vous  croire 
dispensés  par  là  d'être  disciples,  mais 
pour  vous  décider  résolument  à  le  de- 
venir. Parce  que  la  vocation  chrétienne 
a  droit  de  votre  part  à  une  étude  sérieuse 
et  mûrie,  ne  passez  pas  votre  vie,  n'usez 
pas  vos  meilleures  forces  â  en  peser  mé- 
ticuleusement  le  pour  et  le  contre.  Ri- 
goureusement tenus  de  réfléchir,  vous 
ne  l'êtes  pas  moins  d'agir,  de  marcher. 
L'ajournement  indéfini  n'est  pas  plus 
normal,  et  il  est  tout  aussi  funeste  à 
l'âme  que  l'acceptation  précipitée.  Quel 
que  soit  votre  état  spirituel,  rappelez- 
vous  que  vous  avez  une  tour  è  con- 
struire et  â  achever,  une  lutte  à  mort  à 
engager  avec  l'ennemi  et  â  couronner 
par  la  victoire.  Il  faut  que  votre  vie  na- 
turelle soit  entièrement  dépensée  au  pro- 
fit de  la  nouvelle  ;  que  votre  vieil  homme 
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aoU  cradfié)  et  que  votre  nouvel  homme 
aoit  eréé  et  qu'il  grandisse  vers  la  par- 
Aute  stature  de  Christ  ;  si  du  moins  vous 
Toulez  être,  et  vous  le  devez,  de  vrais 
disciples  du  Sauveur.  Les  véritables  dis- 
ciples doivent  s'envisager  comme  les 
candidats  de  la  perfection. 

Mais,  c  qui  est  sufDsaiit  pour  ces 
choses  ?  »  Misérables  pécheurs  que  nous 
sommes»    comment   deviendrons- nous 
capables,  ne  Tétant  pas  par  nous-mêmes, 
de  nous  recueillir  en  face  de  la  carrière 
que  Jésus  ouvre  impérieusement  devant 
nos  pas,  et  de  nous  décider  à  y  entrer?  — 
Eh  bien,  vous  répondrai-je,  vous  le  de- 
viendrez par  la  foi  en  Christ.  C'est  cette 
foi,  qui,  en  vous  mettant  en  contact  mys- 
térieux mais  réel  avec  le  Sauveur,  vous 
sortira  de  l'existence  religieuse  rudimen- 
taire, impersonnelle,  vague,  dans  laquelle 
Yoas  avez  vécu  jusqu'ici,  pour  vous 
tendre  votre  vraie  individualité  morale; 
et  qui  vous  communiquera  les  lumières 
et  les  forces  qui  vous  mettront  en  me- 
sure de  vous  rendre  compte  des  charges 
imposées  à  tout  disciple,  et  de  les  accep- 
ter résolument.  Entés  sur  Christ,  par  la 
foi,  vous  aurez  ce  regard  qui  prévoit  les 
souffrances  et  les  croix,  et  le  cœur  vail- 
lant qui  les  fait  d'avance  accueillir; 
vous  aurez  le  coup  d'œil  d'aigle  pour 
sonder  Tabime,  et  le  coup  d'aile  pour  le 
franchir.  Or  une  épreuve,  ainsi  acceptée 
à  distance,  n'est-elle  pas  déjà  en  partie 
vaincue  et  vécue,  quelque  douloureuse 
qu'elle  doive  être  à  traverser?  tandis 
qu'une  épreuve  qui,  au  lieu  d'être  préa- 
lablement désarmée  par  la  foi,  est  témé- 
rairement bravée,  peut  précipiter  l'âme, 
par  le  murmure  et  le  scandale  qu'elle 
lui  cause,  dans  le  gouffre  de  la  rébel- 
lion. 


A  Jésus,  qui  nous  appelle  solennelle- 
ment &  le  suivre,  unissons-nous  doûc 
intimement  par  la  foi  ;  et  rendus  ainsi 
en  état  de  nous  recueillir  et  de  nous 
décider,  nous  n'entrerons  pas  dans  la 
carrière  évangélique  avant  de  l'avoir 
sérieusement  considérée;  nous  en  pèse- 
rons les  charges,  mais  avec  le  sincère  et 
ferme  propos  de  les  remplir.  Au  reste, 
c'est  bien  moins  nous  qui  les  remplirons 
alors  que  Christ  lui-même  dont  nous 
serons  devenus  les  membres  et  les  in- 
struments. N'a-Ml  pas  <  tout  accompli?  » 
N'a-t-il  pas  par  avance  bâti  pour  nous 
la  tour  et  vaincu  l'ennemi  ?  ^  Ne  fera-t- 
il  pas  en  nous,  par  son  Esprit,  ce  qui 
lui  est  agréable?  »  —  «  N'achèvera-t-il 
pas  ce  qui  nous  concerne  ?  »  Soyons  des 
hommes  de  foi,  et  nous  serons  des 
hommes  de  réflexion  et  de  résolution; 
nous  aurons  l'esprit  de  recueillement  et 
d'examen  qui  mesure  les  obstacles,  et 
l'esprit  de  force  qui  les  écarte  ou  qui  les 
fait  supporter  et  vaincre  ;  et  ce  joug  de 
Christ,  qui,  vu  de  loin,  parait  accablant, 
deviendra  pour  nous  aisé  et  léger. 

{A  suivre.)  j.  desplands. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES 

Le  prol)lème  ecclésiastique  dans  le 
canton  de  Neuchfttel^. 

Eph.  V,  9, 10. 

La  bonne  intelligence  entre  chrétiens  de 
diverses  Eglises  n*est  pas  en  progrès.  Malgré 
les  démonstrations  d'amour  fraternel  qui  se 
produisent  en  certaines  occasions,  les  mé- 

*  Note  de  la  rédacHan.  Le  Chrétien  évangélique 
désire  être  une  «  revue  reli^^euse  de  la  Suisse  ro- 
mande ;  »  cela  suffirait  pour  justifier  cette  étude 
dans  ses  colonnes;  d'ailleurs  le  problème  qui  est 
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fiances  et  les  jaloosies  continaent,  et  xaème, 
dans  certains  milieux^  les  antipathies  semblent 
s'accroître.  Il  paraît  que  la  logiqae  des  choses 
est  généralement  plos  forte  qae  les  bonnes 
intentions  des  hommes.  Le  schisme  fait  obs* 
lacle  à  la  vraie  fraternité,  et  TAUlance  évan- 
géliqne,  hélas,  semble  n'être  parfois  qae  le 
Yoile  trompeur  sons  lequel  se  cache  une 
certaine  animosité  provenant  da  conflit  pres- 
que inévitable  d'intérêts  opposés. 

Qu'y  foire  ?  L'Alliance  est  une  belle  chose, 
mais  elle  suppose  l'accord  des  cosurs  malgré 
la  diversité  des  positions  ecclésiastiques  et 
des  tâches  entreprises.  D  nous  semble  que, 
pour  faire  réellement  du  bien,  elle  devrait 
un  peu  sortir  du  domaine  des  sentiments  et 
de  la  rhétorique  pour  passer  dans  celui  des 
devoirs  à  accomplir.  Les  membres  de  l'Al- 
liance devraient  être  comme  les  champions 
de  la  morale  înterconfessionnelle.  L'existence 
de  diverses  Eg^ses  appelées  à  vivre  c6te  à 
c6te  étant,  dans  le  canton  de  Neuchàtel,  un 
fait  relativement  récent,  l'apprentissage  de 
la  fraternité  dans  ces  nouvelles  conditions  est 
encore  à  faire.  C'est  comme  un  champ  spé- 
cial de  la  moralité  chrétienne  qu'il  s'agit  de 
cultiver.  A  nous,  membres  de  rAlIiance,  de 
vouer  nos  soins  à  cette  culture.  Puisse-t-elle 
rapporter  de  bons  fruits.  Gardons-nous  de 
cet  esprit  de  parti  qui  fiUt  tant  de  mal  dans 
le  domaine  politique  et  qui,  dans  les  choses 
spirituelles,  sous  prétexte  d'un  déploiement 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  ne  produit  que 
des  luttes  stériles,  même  des  haines.  Car  il 
rend  aveugle  et  empêche  qu'on  ne  se  rende 
compte  des  besoins  réels,  des  vrais  intérêts 
du  règne  de  Dieu  et  des  égards  que  les  chré- 
tiens et  les  Eglises  se  doivent  les  uns  aux 
autres. 


ici  sottleyé  n*e8t  pas  aassi  local  que  le  titre  semble 
rindiqner  :  il  a  une  actualité  immédiate  partout  où 
plusieurs  Eglises  sont  en  présence.  L^auteur  étant 
pasteur  dans  TEglise  nationale  neuchAteloise,  il  est 
clair  que  son  point  de  vue  dilf&re  asses  sensible- 
ment du  ndtre;  mais  son  projet  vaut  la  peine  d'être 
connu  et  discuté. 


{  Pour  s'aimer,  il  fout  s'entendre.  L'art  de 
bien  faire  suppose  une  science,  la  connais- 
sance des  conditions  du  progrès  dans  le  bien. 
Dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  nous 
devons  bien  comprendre  notre  situation  ecclé- 
siastique, son  passé,  son  présent  et  les  prin- 
cipes qui  sont  à  la  base  tant  de  nos  insu'tu- 
tions  que  du  mouvement  qui  tend  à  les 
transformer.  Cette  connaissance  nous  rendra 
plus  disposés  à  être  équitables  envers  nos 
adversaires  qui,  à  un  point  de  vue  plus  élevé, 
sont  aussi  nos  amis.  Le  problème  ecclésias- 
tique qui  est  au  fond  de  nos  divisions,  est 
passablement  compliqué,  en  sorte  qu'on  ne 
peut  pas  dire  simplement  :  c  Ceux-ci  ont 
raison,  ceux-là  ont  tort  >  L'amour  fraternel 
doit  nous  enseigner  à  reconnaître  ce  qu'il  y 
a  de  juste  de  part  et  d'autre,  et  l'esprit  de 
vérité  nous  instruire  assez  pour  nous  faire 
comprendre  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  faux  ou 
d'exagéré  dans  les  théories  et  les  modes 
d'action  des  uns  et  des  autres.  L'aigreur  qui 
existe  entre  l'J^lise  nationale  et  l'i^Ilse  in- 
dépendante provient  principalement,  nous 
semble-t-il,  de  ce  que  chacune  prétend  eue 
une  église  au  même  titre.  Elles  veulent  être 
l'une  et  l'autre  une  église  multitudiniste  et 
nationale  en  quelque  sorte,  et  agir  sur  le 
peuple  d'une  manière  à  peu  près  analogue. 
Avec  moins  de  ressemblance  dans  ce  qu'on 
pourrait  nommer  le  programme  ecclésias- 
tique et  dans  la  forme  d'action,  dans  la  tac- 
tique si  nous  osons  parler  ainsi,  la  coexistence 
des  deux  E;glises  rivales  serait  moins  pénible; 
elles  se  compléteraient  plus  qu'elles  ne  se 
combattraient 

Essayons  donc  de  comprendre  la  nécessité 
historique  de  la  coexistence  de  deux  églises 
principales  dans  notre  pays,  chacune  ayant 
sa  tâche  propre  et  sa  manière  d'agir.  Ea 
les  démêlant  mieux,  nous  diminuerions  les 
chances  de  conflit  Et  pour  cela  qu'on  nous 
permette  de  faire  d'abord  l'historique  de 
notre  situation  ecclésiastique  actuelle;  après 
quoi  nous  parlerons  des  rapports  qui  de- 
vraient exister  entre  les  deux  églises. 
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L  Légitimité  historique  des  deux 
Eglises  neuchâteloises, 

ËTidemment  notre  Eglise  nationale  actuelle 
(et  c'est  par  elle  que  nous  devons  commencer» 
poisqa'elle  est  la  plus  ancienne  des  deux  et 
en  qoeique  sorte  le  corps  du  délit,  ayant  été 
]*occa8ion  de  la  séparation),  descend  plus  ou 
moins  directement  de  l'Eglise  des  Farel  ^ 
des  Calvin.  Celle  que  Calvin  fonda  à  Genève, 
et  dont  l'église  neuchâteloise  du  XVI*  siècle 
n'a  été  qu'une  reproduction  tant  soit  peu  mi» 
Ugée  par  Théodore  de  Bèze,  était  une  EgliÊe- 
fAéocra^te»  c'est-à-dire  une  église  qui  tendait, 
par  le  moyen  de  son  union  avec  l'Etat,  et  en 
efiglobant  autant  que  possible  le  peuple  tout 
emier,  à  le  transformer  peu  à  peu  en  peuple 
de  Dieu.  A  la  théocratie  qu'avaient  en  vue 
les  papes,  Calvin  opposa  sa  théocratie  rectl* 
fiée  d'après  la  Bible,  ou  du  moins  d'après  ce 
qu'il  envisageait  comme  doctrine  biblique. 
L'action  de  la  Parole  de  Dieu,  préchée  par 
les  pasteurs,  et  les  mesures  disciplinaires  des 
magistrats  pour  l'extinction  du  vice  et  l'en- 
cooragement  de  la^ertu  devaient  introduire 
peu  à  peu,  pensait-on  alors,  le  règne  de  Dieu. 
L'organe  le  plus  caractéristique  de  cette  action 
combinée,  de  cette  union  de  rE;glise  et  de 
l'Eut  pour  christianiser  le  peuple,  c'étaient 
les  Consistoires,  tribunaux  de  mœurs  institués 
pour  l'exercice  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Malheureusement,  et  par  la  force  des  choses, 
ces  Consistoires  devinrent,  dans  la  suite  des 
temps,  l'occasion  de  maint  tiraillement  et 
d'one  incompatibilité  d'humeur  croissante 
entre  les  deux  autorités  civile  et  ecclésias- 
tique.  Car  l'Etat  devait  sentir  à  la  longue  qu'il 
dépassait  sa  légitime  sphère  d'action,  en  for- 
(ani  les  citoyens  à  faire  telle  ou  telle  pro- 
fes^n  de  foi,  et  en  punissant  des  délits  ou 
crimes,  réputés  tels  uniquement  par  des 
motife  théologiques,  comme  l'hérésie  ou  la 
toreellerie,  ou  certains  péchés  qui  semblent 
être  plutôt  du  ressort  de  la  moralité  indivi- 
duelle. D'un  autre  côté,  les  vrais  chrétiens 
devaient  sentir  que  l'E^glise  se  dénaturait  j 


au  fond  en  s's^puyant,  pour  le  maintien  de 
la  Parole  de  Dieu,  sur  le  bras  de  la  chair,  et 
en  exigeant  de  la  part  de  l'Etat  la  punition 
de  tel  ou  tel  membre  récalcitrant,  tandis 
qu'elle  devait  bien  consentir  à  garder  dans 
son  sein,  sans  pouvoir  jamais  les  exclure,  bon 
nombre  de  pécheurs  non  moins  endurcis.  De 
part  et  d'antre  on  devait  finir  par  se  con- 
vaincre que,  par  ce  système  de  contrainte 
matérielle,  le  règne  de  Dieu  au  sens  de 
l'Evangile  ne  peut  pourtant  pas  être  réalisé, 
que  l'Etat  par  sa  contrainte  créait  sans  le 
vouloir  une  foule  d'hypocrites,  et  qu'en  tout 
cas  l'Eglise  se  peuplait  ainsi  de  fort  médiocres 
chrétiens.  Au  fond  toute  cette  entreprise  théo- 
cratique  était  une  illusion  du  moyen  âge, 
illusion  dont  n'avaient  pas  encore  pu  se  dé- 
faire les  réformateurs,  mais  dont  les  temp» 
modernes  devaient  faire  justice  ;  elle  fut  bien- 
faisante sans  doute,  puisqu'on  lui  doit  notre 
civilisation  chrétienne,  mais  elle  n'en  reste 
pas  moins  une  illusion,  en  regard  de  l'idéal 
qu'on  prétendait  atteindre  par  là. 

C'est  pourquoi  personne  ne  pourra  se 
plaindre  de  ce  qu'en  1848  un  des  premiers 
actes  du  gouvernement  républicain  a  été 
l'abolition  des  Consistoires.  L'Etat  déclarait 
par  là  qu'il  renonçait,  pour  ce  qui  le  concerne, 
à  la  réalisation  du  programme  tbéocratique 
et  que  dorénavant  il  abandonnait  exclusive- 
ment  à  l'Eglise  le  soin  de  former  des  chré- 
tiens, fin  même  temps  l'Etat  abolit  la  c  Véné- 
rable Classe  >  et  la  remplaça,  pour  la  direc- 
tion des  affaires,  par  un  synode  composé  en 
majeure  partie  de  laïques,  afin  de  rendre  im- 
possible tout  retour  vers  une  espèce  de  hié- 
rarchie ou  de  théocratie  cléricale. 

Mais,  quelque  antithéocratique  et  anticlé- 
rical que  se  lût  montré  le  gouvernement  de 
1848  et  les  législatures  suivantes  par.l'aboli- 
tion  des  Consistoires  et  de  la  Classe,  il  ne 
pouvait  pourtant  pas  songer  sérieusement  à 
abolir  t  l'Eglise  >  nationale,  c'est-à-dire  unie 
à  l'Etat.  Le  parti  dont  il  émanait  avait  bientôt 
compris  qu'il  ne  ferait  pas  bien  ses  afiiahres 
en  continuant  à  Inscrire  dans  son  programme. 
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comme  il  l'avait  fait  pendant  quelques  années, 
la  séparation  de  l'Eglise  d'ayec  l'Etat  Car 
eette  mesure  souverainement  impopulaire 
l'aurait  considérablement  discrédité  auprès 
des  masses  et  aurait  pu  amener  un  revire*- 
ment  de  ropinion  publique.  Le  maintien 
d'une  église  officielle  et  d'un  budget  des 
4»iltes  était  donc  une  nécessité  diplomatique 
du  moment,  malgré  les  velléités  de  certains 
chefs,  L'£^lise,  loin  de  s'aiïaiblir,  devait 
.même  devenir  plus  populaire  et  entrer  dans 
des  relations  plus  normales  avec  l'Etat,  à 
mesure  qu'elle  prenait  une  physionomie 
moins  cléricale  et  des  allures  moins  aristo- 
cratiques, grâce  entre  autres  à  son  synode, 
.en  majorité  laïque.  Aussi  la  période  de  1848 
à  1873  a  certainement  été  bienfaisante  pour 
l'Eglise  neuchâteloise  :  celle-ci  continuait  à 
jouir  d'une  grande  autonomie  dans  les  affaires 
spirituelles  et  recrutait  son  clergé  dans  l'es*- 
prit  d'une  orthodoxie  mitigée  à  la  façon 
d'Osterwald;  par  la  transformation  qu'elle 
avait  subie  en  1848,  elle  était  devenue  plus 
démocratique  et  par  là  même  plus  réellement 
nationale,  elle  s'adaptait  mieux  aux  allures 
modernes  de  l'esprit  national  que  par  le 
passé. 

Pourquoi  les  choses  n'ai  sont-elles  pas 
restées  là?  L'Etat  s'était  dégagé  de  ses  obli- 
gations envers  l'Eglise,  quant  au  maintien  en 
commun  d'un  régime  théocratique;  il  avait 
restitué  à  l'élément  laïque  sa  place  légitime 
dans  la  direction  des  affahres  ecclésiastiques. 
Il  n'avait  dorénavant  absolument  rien  à 
craindre  de  velléités  hiérarchiques.  Que  lui 
Mait-il  de  plus?  Tout  au  plus  avait-il  à  res- 
pecter la  souveraineté  du  Christ  dont  l'Eglise 
continuait  et  devra  toujours  continuer  à  être 
l'organe  dans  la  société  moderne  démocrati- 
sée. Car  c'est  l'autorité  du  Christ  et  de  sa 
Parole  qui  reste,  quand  les  lois  et  les  institu- 
tions changent.  Y  avait-il  quelque  nécessité 
pour  le  gouvernement  de  notre  pays  de  sou- 
mettre r£^lise  nationale  à  l'épreuve,  pour 
voir  ce  qui  l'emportait  en  elle,  de  la  volonté 
du  peuple  ou  de  l'autorité  du  Christ  ?  Noos 


ne  le  pensons  pas.  Toutefois,  pour  des  hommes 
à  qui  la  démocratie  tient  lien  de  religion,  en 
ce  sens  qu^elle  est  pour  eux  le  vrai  principe 
de  la  régénération  sociale  et  pour  ainsi  dire 
le  salut  du  monde,  l'aventure  semblait  digne 
d'être  tentée.  Car  il  faut  à  un  certain  radicar 
lisme  une  religion  à  sa  façon.  L'autorité  du 
Christ  et  de  sa  Parole  lui  fait  omlvage.  Son 
mot  d'ordre  est  donc  :  si  l'on  ne  peut  abolir 
l'Eglise,  comme  on  a  aboli  la  théocratie  pa- 
pale d'abord,  puis  la  théocratie  cléricale  du 
protestantisme,  du  moins  fàut-il  la  «  libérali- 
ser. »  C'était  là  le  mot  d'ordre  de  H.  Buisson 
et  de  ses  commettants. 

Mais  qu'est-ce  au  fond  que  cette  tendance 
de  libéraliser  l'Eglise?  C'est  tout  juste  l'in- 
verse de  ce  que  l'Eglise  avait  cherché  dans 
ses  périodes  théocratiques.  Jadis  l'Eglise,  en 
tant  que  société  des  fidèles  soumise  à  Christ, 
avait  tenté  par  le  moyen  de  son  union  avec 
l'Etatlde  s'assimiler  les  masses  inconverties; 
elle  avait  échoué,  car  il  y  a  toujours  eu  un 
nombre  considérable  de  mécréants  et  de 
récalcitrants.  Or  on  peut  par  le  même  moyea 
de  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Eut  poursuivre 
un  but  opposé  et  essayer  d'assimiler  l'Eglise 
à  l'esprit  des  masses,  au  point  de  vue  doc- 
trinal comme  au  point  de  vue  de  la  discipline 
et  des  mœurs.  Et  le  c  christianisme  libéral  » 
étant  dans  les  temps  modernes  le  produit 
authentique  de  cette  nouvelle  assimilation, 
comme  l'était  le  papisme  dans  le  moyen  âge, 
on  pouvait  être  tenté  d'essayer  si  ce  chris- 
tianisme n'est  pas  du  goût  de  notre  peuple 
plutôt  que  le  christianisme  biblique  ou  celui 
de  l'orthodoxie  traditi<mnelle. 

C'est  ce  que  le  parti  au  pouvoir  a  tenté  par 
la  nouvelle  loi  ecclésiastique  de  l'an  1873. 
Après  que  la  révolution  de  1848  eut  enlevé 
au  corps  pastoral  et  aux  collées  d'anciens 
toute  autorité  offlcieliement  reconnue  en 
matière  de  discipline,  il  fallait  encore  enlever 
aux  pasteurs  et  au  synode,  sinon  leur  influence 
(ce  qui  aurait  été  impossible),  du  moins  toute 
autorité  doctrinale,  afin  que  le  maintien  de 
la  pure  doctrine  ne  dépendit  ni  d'un  corps 
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paslûnl,ni  d'an  synode  plos  on  moîas  laïque, 
mais  aniqaement  da  vote  populaire  dans 
ebaqoe  paroisse  prise  séparément.  C'était 
donc  mettre  l'aatorité  du  Christ  sur  son  Eglise 
directement  aux  prises  avec  Tantorité  des 
masses  qa'il  s'agit  de  loi  assimiler.  On  peat 
dire  dès  lors  qne  la  loi  de  1873  a  démocratisé 
TE^glise  de  notre  pays  au  point  de  l'exposer 
an  danger  de  se  déchristianiser.  L'Eglise 
nationale  actuelle  est  avant  tout  démocrar 
tique,  bien  qu'elle  demeure  en  même  temps 
une  association  chrétienne  pour  autant  du 
moins  que  le  peuple,  la  majorité  des  votants 
le  veut  bien.  L'Etat  garantit  l'existence  de 
paroisses  ayant  chacune  son  ou  ses  pasteurs, 
espèces  d'officiers  civils  pour  le  culte  des 
adoUes  et  l'instruction  religieuse  de  la  jeu- 
nesse; mais  il  ne  donne  aucune  garantie  ni 
de  l'unité  doctrinale  du  corps  pastoral,  ni  de 
b  poretô  des  mœurs  des  paroissiens,  ni 
Qéme  de  Fadbésion  d'un  nombre  quelconque 
de  citoyens  à  cette  institution  d'un  culte  soK 
disant  national;  chacun  est  libre  de  s'y  rat- 
tacher ou  non,  et  chacun  peut  exercer  les 
droite  d'électeur  ecclésiastique  sans  suivre 
aoeun  culte,  ni  lîaire  profession  d'aucune  fn 
leHgiense.  L'Etat  garantit  encore  l'existence 
d'an  synode,  mais,  sauf  le  droit  d'élire  des 
diacres,  il  n'a  que  des  fonctions  administra- 
tives, et  serait  impuissant  en  face  de  telle 
OQ  telle  paroisse  qui  voudrait  introduire  quei- 
qoe  doctrine  ou  cérémonie  nouvelle.  Car 
l'autonomie  des  paroisses  est  le  principe  su* 
préme  de  cette  Eglise  démocratisée  à  l'excès, 
coDgrégationalisle  au  point  de  n'avoir  pas 
dans  son  synode  quelque  chose  qui  remplace 
fantique  épiscopat.  Elle  a  la  liberté  néces» 
saire  pour  ouvrir,  si  elle  veut,  les  poites  des 
temples  an  christianisme  libéral  Elle  n'a 
pas  celle  qu'il  faudrait  pour  garantir  à  ses 
membres  le  maintien  du  christianisme  bi- 
blique, car  elle  ne  peut  pas  changer  par  elle- 
Blême  et  sans  l'intervention  de  l'Etat  la  loi 
qui  la  régit 

Le  système  des  églises  de  multitudes  ne 
peut  être  exposé  à  une  plus  rude  épreuve 


que  celle-là.  Jusqu'ici,  les  Eglises  mnltitodL 
mstes  protestantes  n'ont  maintenu  rtmité 
doctrinale  et  certaines  traditions  rooraàes 
qu'à  condition  d'éa*^  soustraites,  quant  à  la 
doctrine  et  aux  principes  moraux,  aux  flno- 
toations  de  l'opinion  des  masses,  et  cela  par 
une  coQstitution  plus  ou  moins  monarchique 
(c'était  le  cas  de  l'Eglise  anglicane)  ou  forte- 
ment cléricale  (c'était  le  cas  de  l'ancienne 
ElgUse  neuchâteloise).  Dans  les  deux  cas,  il 
laut  à  l'Eglise  officielle  l'appui  d'un  régime 
soil  monarchique  soit  aristocratique  de  l'Etat 
Seule  l'Eglise  papale»  grâce  à  sa  constitution 
ultra-biérarcbique  et  par  le  fait  qu'elle  ne 
reconnaît  d'autorité  que  celle  de  son  chef 
prétendu  infaillible,  est  de  taille  à  pouvoir 
lutter  contre  l'Etat,  et  encore  s'agit*il  de  sa- 
voir, si  dans  les  pays  romands  elle  ne  suc^ 
combera  pas  un  jour  à  la  démocratie  mo^ 
decne  anticléricale.  Chez  nous,  depuis  1873^ 
ce  sont  les  foules,  chrétiennes  de  fait  ou 
ehrétiennes  de  nom,  peu  importe,  qui  sont 
chargées  d'être  elles-mêmes  les  gardiennes 
de  la  foi  et  de  la  moralité  chrétiennes.  La  loi 
de  1873  a  6té  toutes  les  barrières  cléricales 
ou  gouvernementales,  derrière  lesquelles  la 
sagesse  de  nos  ancéU'es  avait  abrité  la  foi 
traditioonelle.  Elle  dit  au  peuple  :  montre 
dorénavant  toi-même  jusqu'à  quel  point  tu 
veux  encore  conserver  l'antique  foi  religieuse; 
si,  au  contraire,  tu  veux  changer  de  religion, 
personne  ne  l'en  empêchera.  Reste  à  savohr 
si  ce  qui  résulterait  d'un  tel  changement  se- 
rait encore  une  Eglise  de  Jésus- Christ. 

U  était  donc  naturel  et  légitime  qu'il  se 
formât  une  Eglise  indépendante  de  l'Etal, 
composée  de  chrétiens  convaincus  qui  con« 
testaient  à  l'autorité  civile  le  droit  de  substi* 
U2er  à  l'antiqaa  base  doctrinale  de  l'Eglise 
réformée  l'arbitraire  populaire  et,  cas  échéant, 
l'incrédulité  moderne.  L'Etat,  après  avoir 
tranché  de  son  chef  la  question  de  l'électorat 
eoclésiastique  dans  un  sens  ultra-démocra- 
tique  et  la  question  de  réligibillté  pastorale 
dans  un  sens  favorable  à  l'introduction  du 
diristianisme  libéral,  sans  tenir  compte  des 
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x)b36Ctîoiis  très  fondées  da  synode  et  du  corps 
pastoral,  avait  de  fait  annulé  raatomoniîé  de 
rfigtise  dans  le  domaine  spirîtael  et  porté 
atteinte  au  principe  ^  ia  suprématie  de 
Christ  et  de  Christ  seul  sur  son  église,  lequel 
est  le  vrai  principe  de  la  réformation  du 
XVI*  siècle.  Aussi  les  Indépendants,  en  se 
séparant  d'une  institution  qui,  d'après  les 
intentions  des  léffislatenrs,  devait  n'avoir 
dorénavant  qu'un  caractère  éventuellement 
chrétien,  n'ont-ils  fait  valoir  cette  fois-ci,  en 
face  des  empiétements  du  radicalisme  mo- 
derne, que  ce  même  droit,  pour  le  maintien 
duquel  nos  ancêtres  ont  fait  de  si  grands 
sacrifices,  en  face  des  usurpations  de  la  hié- 
rarchie papale,  le  droit  de  sauvegarder  l'au- 
torité du  Christ  sur  son  église.  D'après  la 
Id  de  1873,  la  foi  évangélique  n'ayant  plus 
le  monopole  dans  l'Eglise  nationale  neuchâ* 
tebise,  celle-ci  ne  pouvait  prétendre  ttoh 
plus  au  monopole  en  face  d'autres  égltifës 
henchâteloises  plus  strictement  évangéliques. 
C'est  ainsi  que,  depuis  1873,  nous  comprenons 
le  droit  à  l'existence  d'une  Eglise  neuchâte- 
loise  indépendante  de  l'Etat;  nous  l'avons 
même  saluée  avec  une  certaine  satisfaction 
lorsqu'elle  a  pris  naissance. 

Mais  il  ne  s'en  suit  pas,  bien  s'en  faut,  que 
nous  l'envisagions  comme  étant  dorénavant 
dans  ce  canton  la  seule  Eglise  réelle  el  la 
seule  légitime  au  point  de  vue  de  l'Evangile. 
Car  la  mission  de  l'église  nationale  unie  à 
l'Etat  est  loin  d'être  terminée,  quoique  celle-d, 
depuis  1878,  soit  entrée  dans  une  nouvelle 
phase  de  son  existence,  phase  très  périlleuse 
sans  doute,  mais  probablement  urès  impor- 
tante pour  l'avenir  du  christianisme  dans 
notre  pays.  La  loi  de  1873,  tout  en  ouvrant 
une  porte  pour  l'introduction  du  christianisme 
libéral,  ne  pouvait  pas  l'introduire  de  fait. 
L'Eglise  nationale,  telle  qu'elle  subsiste  de 
par  cette  loi,  n'est  donc  livrée  qu'éventuelle- 
ment à  l'incrédulité  moderne.  La  vraie  auto- 
rité en  matière  ecclésiastique  ne  réside 
actuellement  ni  dans  le  Grand  Conseil,  ni 
dans  le  synode,  ni  dans  le  corps  pastoral,  ni 


\  dans  les  collèges  d'anciens,  mais  dans' les 
corps  électoraux  des  par(^es.  Tant  que  U 
majorité  des  électeurs  d'une  paroisse  votera 
pour  un  pasteur  fidèle,  celle-ci  conservera 
son  caractère  chrétien  ni  plus  ni  moins 
qu'avant  1873  et  en  dépit  de  la  loi  qui  nous 
régit.  Il  s'agit  donc,  pour  apprécier  équit»- 
blement  ce  qui  concerne  notre  Eglise  natio- 
nale, de  distinguer  entre  l'éventualité  per- 
mise par  la  loi  et  l'état  de  fait,  qui  est  le 
produit  de  la  conscience  chrétienne  des 
paroisses.  Et  le  fait  que,  depuis  huit  ans,  sauf 
quelques  exceptions  qui  heureusement  ii*0Dt 
pas  eu  de  conséquences  durables,  les  paroisses 
ont  généralement  nommé  des  pasteurs  évan- 
géliques, même  dans  les  grands  centres 
industriels  et,  qui  plus  est,  dans  certaines 
paroisses  allemandes,  plus  exposées  qne 
toutes  les  autres  aux  influences  du  radica- 
lisme réformiste,  ce  fait  prouve  bien  qQ*il 
est  légitime  de  distinguer  entre  ce  que  cette 
^^se  est  encore  et  ce  qu'elle  pourrait  de* 

^  Nous  ne  prédisons  rien  quant  à  l'aVenir; 
nous  osons  à  peine  croire  que  l'état  actud  se 
maintiendra  durant  plusieurs  périodes  46 
réélections  de  pasteurs.  Mais  pour  le  mo» 
ment  le  fait  existe,  et  dans  bon  nosabre 
de  paroisses,  surtout  à  la  campagne,  les  élec- 
teurs persisteront  dans  cette  voie  encore  as- 
ses  longtemps,  par  suite  de  leur  attachement 
sincère  aux  doctrines  évangéliques,  oa  par 
crainte  d'augmenter  le  schisme  et  de  donner 
plus  de  force  au  mouvement  indépendant. 
Car  il  serait  injuste  de  méconnaiure  que 
l'existence  et  la  légitime  rivalité  de  l'église 
indépendante  a  en  quelque  sorte  imposé  au 
électeurs,  du  moins  dans  certaines  paroisses, 
cette  attitude  réservée  à  l'endroit  du  diris- 
tlanisme  libéral.  L'Eglise  indépendante,  par 
l'appui  moral  qu'elle  procure  à  l'éléineot 
orthodoxe  dans  les  paroisses  nationales,  con- 
tribue ainsi,  en  quelque  sorte  malgré  elle, 
au  maintien  de  sa  rivale,  et  FEglise  natio» 
nale  continue,  après  1873  comme  avant,  à 
être  desservie  par  des  pasteurs  à  t^idance 
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ivangélique,  et  cela  malgré  Tinteotioii  des 
aoteon  et  fauteurs  de  la  nouvelle  loi;  ce 
double  foit  nous  parait  être  une  preuve  évi- 
dente d'une  grâce  toute  spéciale  qui  veille 
meon  sur  nos  paroisses  nationales  et  par  là 
sorravenir  religieux  de  l'ensemble  de  notre 
peuple. 

Non,  nous  le  répétons,  la  mission  de  l'B- 
giise  nationale  n*est  pas  encore  terminée 
dans  ce  pays.  C'est  toujours  encore  l'Eglise 
éminemment  populaire,  et  tant  qu'elle  aura 
des  pasteurs  fldèles,  elle  sera  plus  à  même 
qae  toute  autre  de  faire  pénétrer  quelque 
lamière  évangélique  dans   une  foule   de 
funilles  qui  sans  elle  resteraient  fermées 
i  toute  influence  chrétienne.  Elle  a  dû  forcé- 
Bwt  renoncer  à  son  ancien  programme 
tbéocratique,  mais   c'est  toujours   l'Eglise 
missionnaire  par  excellence,  celle  qui  par 
flOD  système  de  recrutement,  par  son  carac- 
tire  fflultitudiniste  et  par  le  crédit  dont  elle 
jooit  après  trois  siècles  et  demi  d'existence, 
exerce  Picore  une  action  bénie  sur  une  por^ 
tien  notable  de  notre  peuple,  influence  qui, 
Dieu  aidant,  peut  encore  s'améliorer  et  gran- 
dir dans  la  suite,  nous  n'en  désespérons 
point  Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  ont  à  cœur 
rsTancement  du  règne  de  Dieu  dans  notre 
pays,  commettraient  certainement  une  grande 
fime  si,  découragés  par  la  loi  de  1873  et 
éblouis  par  les  perspectives  d'Eglises  indé- 
pendantes à  l'américaine,  ils  abandonnaient 
eet  important  champ  d'activité,  pour  le  céder 
âqoi?  aux  champions  du  christianisme  libé- 
m  Car  si  les  hommes  du  parti  évangélique 
M  sav^t  pas  tirer  parti  du  fait  que  le  natio- 
oalisaie  ecclésiastique  est  actueUement  en- 
me  la  forme  la  plus  populaire  d'une  Eglise, 
les  réformistes  ne  manqueront  pas  d'en  user 
pmr  le  profit  de  leur  cause.  Et  si,  pendant 
trois  siècles  et  demi,  l'Eglise  nationale  a  été 
comme  un  organe  dont  la  longanimité  de 
fiiea  s'est  servie  pour  offrir  à  notre  peuple 
Tattance  de  sa  grâce,  est*^  à  nous  de  dire 
^  Wm  ne  peut  et  ne  vent  plus  se  servir 
de  cette  institutimi  ?  Ne  pourrait-on  pas  sup- 


poser phitét  que  Dieu  veut  quand  même  s'eu 
servir  encore,  en  dépit  de  ceux  qui  ont  fait 
leur  possible  pour  lui  ravjr  cet  oiigane.  Pei^ 
sonne  ne  connaît  les  secrets  de  la  Provi* 
dence.  Nous  ne  savons:  pas  ce  qui  arriverait 
si  un  certain  radicalisme  réussissait  à  ban- 
nir la  religion  entièrement  du  cadre  des  cho- 
ses auxquelles  l'Etat  doit  s'intéresser  pour 
cause  d'utilité  publique,  si  l'indifférence  et 
l'athéisme  ne  feraient  pas  alors  des  con- 
quêtes alarmantes,  ou  si  le  catholicisme, 
oifrant  aux  masses  un  faux  semblant  de 
théocratie,  ne  séduirait  pas  de  nouveau  bien 
des  âmes  et  bien  des  familles  !  Il  nous  sem» 
ble  donc  que,  par  mesure  de  (Hrudence,  et 
puisque  l'Eglise  nationale,  même  dans  sa 
forme  actuelle,  est  toujours  encore  un  rem- 
part pour  notre  peuple  contre  le  matérialisme 
des  uns  et  la  superstition  des  autres,  il  ne 
Haut  pas  trop  se  presser  à  en  demander  l'abo- 
lition, et  que  ceux  qui  contribuent  à  son 
maintien  pour  la  cause  de  l'Evangile,  méri- 
tent la  reconnaissance  de  la  patrie. 

Si  donc  la  création  d'une  Eglise  indépen- 
dante a  été  une  très  légitime  et  bienfaisante 
réaction  contre  les  velléités  du  parti  au  pou- 
voir, qui  se  proposait  de  libéraliser  l'Eglise, 
le  maintien  de  l'Eglise  nationale,  même  dans 
sa  forme  actuelle,  pourvu  qu'elle  continue  à 
avoir  des  pasteurs  évangéliques,  demeure 
encore  un  grand  bienfait  pour  notre  peuple. 
Et  nous  arrivons  ainsi  à  cette  conclusion  qui 
pouvait  d'emblée  paraître  étrange  :  la  coexis- 
tence des  deux  Eglises  nationale  et  indépen- 
dante (celle-ci  prise  comme  représentant  tout 
le  groupe  des  autres  églises  basées  sur  le 
principe  de  l'indépendance),  doit  être  envi- 
sagée comme  un  fait  l^itime  et  une  néces- 
sité morale,  dans  la  phase  actuelle  de  la  vie 
religieuse  de  notre  peuple. 

//.  Comment  faciliter  les  rapports 
fraternels  entre  ces  deux  Eglises. 

La  coexistence  de  ces  deux  Eglises  dans 
notre  petit  pays,  quelque  légitime  qu'elle  soit, 
prodm't,  il  faut  l'avouer,  une  situation  des 
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pins  compliquées,  situation  pleine  de  périls 
poar  la  fraternité  qai  doit  régner  entre  ehré- 
tîens.  n  flaat,  de  part  et  d'autre,  beaucoup  de 
sagesse  et  de  support  mutuel  pour  éyiter  les 
rivalités,  les  frottements  pénibles,  les  luttes 
stériles.  Quelques-uns  semblent  môme  trouver 
que  c*est  presque  trop  demander  de  la  pauvre 
nature  humaine  que  d'exiger  d'elle  ce  degré 
de  renoncement  qu'il  fkut  pour  fraterniser 
avec  des  adversaires.  On  se  prend  alors  à 
regretter  les  beaux  temps  d'autrefois,  d'abord 
le  régime  doucement  théocratique  de  la  «Vé- 
nérable Classe,  >  puis  la  direction  paternelle 
d'un  synode  unique  garantissant  aux  parc^» 
ses  cette  unité  ecclésiastique  qui  iàit  tant  dé- 
hxïi  aujourd'hui.  Avoir  brisé  cette  unité, 
c'est  ce  que  pardonnent  le  moins  à  ]'E;gIise 
indépendante  ceux  qui,  dans  l'Eglise  natio- 
nale, se  sentent  d'ailleurs  le  plus  d'accord 
avec  les  principes  dogmatiques  de  oelle-ci. 
Et  le  grand  grief  qu'on  entend  le  plus  sou- 
vent émettre  contre  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  c'est  qu'avec  ce  système  on  aura 
la  bigarrure  de  sectes  à  l'américaine,  tandis 
que  le  nationalisme  garantît  au  moins  une 
certaine  unité  ecclésiastique.  L'Alliance  évan- 
gélique,  qu'on  propose  pour  parer  aux  incon- 
vénients de  la  diversité,  semble  n'offirir 
qu'une  assez  maigre  conpensation;  elle  se 
présente  comme  un  cache-misère  dont  la 
plupart  ne  veulent  rien. 

Et  pourtant,  dans  ces  circonstances,  les 
chrétiens  intelligents  et  zélés  des  deux  E!gli< 
ses  doivent  ccmcentrer  tous  leurs  efforts  pour 
c  garder  l'unité  de  l'Esprit  par  le  lien  de  ia 
paix  >  (Eph.  IV,  8),  afin  que  le  dédoublement 
ecclésiastique  paraisse  moins  un  schisme 
déplorable  qu'une  diversité  permise  entre 
frères.  Cette  tâche  peut  sembler  difficile; 
mais  nous  croyons  qu'elle  n'est  pas  trop  dif- 
ficile, pourvu  qu'on  s'en  occupe  sous  le  re- 
gard du  Seigneur.  Et  même  elle  nous  parait 
être  la  seule  vraiment  digne  d'une  associa- 
tion telle  que  l'Alliance  évangélique.  Pour 
s'aimer  et  se  rapprocher,  il  faut  avant  tout 
que  les  uns  et  les  autres  reconnaissent  la 


légitimité  de  leur  existence  ecclésiastique, 
abstraction  faite  de  certaines  opinions  de  dé» 
tail  qu'on  peut  trouver  erronées.  Ceci  sap* 
pose  qu'on  ne  revendique  pas,  pour  soi-même 
ou  son  Eglise  particulière,  une  légitimité  ab- 
solue, éqiMvalant  au  monopole  ecclésiasti«- 
que,  mais  seulement  une  légitimité  rdative, 
limitée  par  le  droit  à  l'existence  d'autres 
Eglises  et  cela  aussi  longtemps  que  nous 
serons  dans  cet  état  de  transition.  Sans  cette 
modestie  et  ce  respect  des  convictions  ecclé- 
siastiques d'autrui,  l'accord  ne  sera  jamais 
bien  sincère.  On  parviendra  peut-être  à  se 
tolérer,  à  éviter  les  frottements  pénibles, 
jamais  à  s'aimer,  encore  moins  à  fraterniser 
avec  abandon.  Or,  pour  faire  reconnaître  à 
chacun  le  droit  d'autrui  à  l'existence,  il 
faut  que,  de  part  et  d'autre,  nous  approfon- 
dissions à  l'avenir,  mieux  que  par  le  passé» 
le  problème  ecclésiastique  qui  s'impose  à 
notre  époque.  Avec  des  vues  superficielles  et 
incorrectes  à  ce  sujet,  nous  serons  toujours 
divisés;  avec  des  vues  plus  profondes  et  plus 
correctes,  nous  réussirons  à  mieux  nous  ' 
comprendre  et  à  nous  apprécier. 

Et  d'abord  nous  nous  adressons  à  nos 
ft^es  de  l'Eglise  nationale.  Quand  on  est 
membre  d'une  telle  église,  on  admet  diffici- 
lement le  droit  d'une  Eglise  rivale,  n  semble 
que  la  position  privilégiée  dont  elle  jom't  vis- 
à-vis  de  l'Etat  lui  assure,  par  droit  de  bon 
ordre  public,  si  nous  osons  parler  ainsi,  xm 
certain  monopole  à  l'égard  des  âmes.  H  y  a 
là  encore  comme  un  reste  de  prétention 
théocratique  (car  toute  théocratie  veut  l'unité 
du  pouvoir  temporel  et  oeHe  du  pouvoir 
spirituel)  ;  c'est  un  reste  de  morgue  théocra- 
tique, quand  même  le  sentiment  religieux, 
ou  potur  mieux  dire,  les  illusions  religieuses 
qui  ont  fondé  jadis  des  théocraties  n'exis- 
tent  plus  dans  notre  peuple.  Biais  le  princi- 
pal motif  de  cette  prétention  à  un  certain 
monopole  pour  l'Eglise  nationale,  et  le  seul 
qui  ait  quelque  valeur  morale,  est  sans  con- 
tredit le  désir  de  conserver  à  notre  peuple, 
autant  que  possiUe,  le  bienfait  de  cette  unité 
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eedénastiqoe  dont  les  Eglises  nationales, 
ebei  nous  comme  ailleurs,  sont  encore  plus 
OQ  ffloios  les  gardiennes  lraditi«melles. 

ToQtelbis»  quand  il  s*agit  d'imité  ecclésias* 
tfqoe,  on  est  en  droit  de  se  demander  jns* 
qa'à  quel  pcmit  et  dans  quelles  eonditicmB 
eDe  M  réellement  un  bienfait  Nous  ne  se* 
rions  pas  fils  de  la  réformation,  si  nous  ne 
disions  pas  qu'elle  n*est  un  bienfait  qu'à  con- 
dition de  servir  bien  la  cause  de  la  vérité  et 
de  la  sainteté.  Sans  cela,  elle  devient  un  des 
plos  poissants  obstacles  an  progrès  de  la  vie 
nligieuse  et  an  triomphe  de  la  vérité,  ce 
dont  le  catholicisme  est  la  preuve  évidente. 
Aussi  s'aglt-il  de  savoU*  si  l'espèce  d'unité 
eedésiastiqne  dont  notre  E^glise  nationale 
soDble  être  la  gardienne  prédestinée,  mérite 
d'être  conservée  an  prix  du  sacrifice  de  toute 
aotie  association  religi^ise  rivale.  En  d'au- 
tres termes,  notre  EJglise  nationale  peu^^le 
sMisfitfre  à  tous  les  besoms  religieux  légiti- 
mes? Dans  ce  cas,  elle  a  bien  le  droit  d'as- 
pirer an  monopole.  Sinon,  il  (àut  qu'elle  soit 
aaseï  humble  et  assez  consciente  de  ses  mi- 
sères pour  reconnaitre  le  droit  d'existence  à 
d'antres  églises  qui  tâchent  de  mieux  Caire. 
Cest  d'autant  plus  son  devoir,  qu'elle 
est  une  église  protestante,  et  que,  comme 
teOe,  èOe  a  pris  naissance  en  se  séparant  de 
la  ttéoeratie  papale.  Elle  ne  peut  donc  pas, 
sans  renier  ses  propres  origmes,  prétendre 
que  la  séparation  d'avec  une  église  de  la 
BU^orité  soit  tovyours  un  mal,  tocjours  un 
aeUsme  scandaleux.  Mémo  l'Eglise  primitive 
ta,  à  son  orighie,  un  schisme  d'avec  une 
Uoeratie  dégénérée. 

Or  sons  croyons  pouvoir  dire  que  notre 
^^  nationale,  tout  en  continuant  à  être 
oa  grand  bienfait  pour  notre  peuple,  ne  mé- 
rite pas  qu'on  lui  revendique  le  monopole 
ccdÀsîastique.  Non  sans  cause,  et  auprès  de 
te  des  âmes  profimdément  religieuses,  die 
^  perdu  une  grande  partie  du  crédit  dont 
eDe  joiyssaît  autrefois.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'elle  n'oflire  plus  des  garanties  suffisantes 
ni  pour  le  maintira  de  la  pure  doctrine,  ni 


pour  celui  de  la  moralité  chrétienne.  Du 
Jour  au  lendemain,  telle  paroisse  peut  avoir 
changé  de  confession  de  ibi  parce  qu'fi  a 
plu  à  la  majorité  des  votants  d'éhre  à  la 
place  d'un  pasteur  orthodoxe  un  pasteur  ré- 
formiste. Cette  perspective  n'est  guère  ras» 
surante  ;  car  en  se  joignant  comme  membre 
à  une  Eglise,  on  vent  avoir  dans  cette  Eglise 
une  base  hnmuable  pour  la  foi  et  la  vie 
chrétienne,  base  qui  serve  d'appui  et  de  cor- 
rectif aux  fluctuations  du  sentiment  et  de  la 
vokmté  individuelles.  De  plus,  nos  paroisses 
nationales  ne  remplissent  pas  bien  l'un  des 
buts  premiers  pour  lesquels  l'Eglise  a  été 
fondée  de  Dieu,  savoir  d'être  une  commu- 
nion de  saints,  ou  du  moins  de  ceux  qui  y 
aspirent  Le  fait  que  quelqu'un  est  membre 
d'une  de  nos  paroisses,  hélas,  ne  prouve  nul- 
lement, qu'il  n'est  pas  un  ivrogne,  un  fomi- 
cateur,  un  homme  violent  et  méchant,  on  en- 
core on  incrédule,  un  athée,  un  blasphéma- 
teur. Or,  tant  que  cet  état  de  choses  subsiste, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  prétendre  au 
monopole  ecclésiastique,  et  cela  d'autant 
moins  que  les  organes  nous  manquent  abso- 
lument pour  exercer  une  disciplhie  ecclé- 
siastique quelconque  (car  nos  «  anciens  » 
sont  au  fond  des  <  diacres  »  Act.  VI,  3);  du 
reste,  notre  constitution  ecclésiastique  ultra- 
démocratique nous  empêche  à  tout  jamais  de 
rétablir  la  véritable  charge  d'anciens.  Aussi 
notre  peuple  perd-il  de  plus  en  plus  le  sen- 
timent de  ce  qu'exige  au  fond  la  dignité 
d'une  église  de  Jésus-Christ,  et  ainsi  nous 
nous  éloignons  lentement,  mais  sûrement, 
de  l'idéal  biblique. 

D'où  cela  vienMl  ?  Cela  vient  de  ce  qu'a- 
près avoir  été  une  église  théocratique  sans 
pouvoir  réaliser  le  programme  d'une  véri- 
table théocratie,  nous  sommes  maintenant 
encore  une  église  multitndiniste  à  l^excès,  et 
malgré  cela  ultra-démocratique.  Nous  avons 
donc  hérité  de  notre  passé  tous  les  inconvé- 
nients du  système  multitndiniste  sans  les 
moyens  qui  servaient  jadis  à  y  parer.  Ces 
moyens  étaient  le  régime  épiscopal  ou  loya* 
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lement  synodal,  et  la  discipline  consisloriale. 
L'esprit  s*est  retiré  en  partie  de  nos  instita- 
tjons,  mais  la  masse  chamelle  nous  est  res- 
tée. Nos  Eglises  nationales  comparées  à 
ridéal  biblique  ne  représentent  actoeUement 
qu'on  côté  de  la  vie  ecclésiastique,  savoir  la 
puissance  expansire  de  cette  yie,  puissance 
qui  pousse  l'Eglise  à  s'étendre  autant  que 
possible  sur  la  totalité  des  citoyens  du  pays. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  songer  à  repré- 
senter d'une  manière  suffisante  et  efficace 
l'autre  côté  de  la  vie  ecclésiastique,  savoir 
une  action  intense  de  l'Esprit  qui  oblige  TE* 
glise  à  se  laisser  sanctifier  jusque  dans  ses 
moindres  membres,  de  manière  à  devenir 
une  épouse  digne  de  Christ  pour  le  jour  de 
son  avènement.  Voilà  pourquoi  il  nous  faut 
des  églises  rivales  qui  rappellent  à  notre 
peuple  cet  autre  côté  de  la  vérité,  et  qui 
tiennent  constamment  en  éveil  la  conscience 
ecclésiastique. 

Eflbrçons-nous  donc  de  voir  dans  les  Indé- 
pendants et  dans  les  cbrétiensd'autres Eglises 
libres,  non  des  adversaires,  mais  des  frères, 
des  aides  dans  la  tâche  si  complexe  de  former 
en  notre  pays  un  peuple  de  franche  volonté 
dans  lequel  le  Seigneur  pourra  un  jour  mani- 
fester son  amour  et  sa  gloire.  Rappelons-nons 
qu'en  champions  jaloux  de  la  souveraineté  de 
Christ  dans  l'Eglise,  ces  frères  dissidents, 
comme  nous  les  nommons  quelqu^ois,  sont, 
sous  certains  rapports,  les  représentants 
fidèles  des  grands  principes  de  la  réforma- 
tion, tandis  que  nous  sommes  souvent  plus  ou 
moins  indiflérents  à  cet  égard.  Et  en  tout  cas 
ils  sont  meilleurs  chrétiens  que  ceux  qui  tien- 
nent pour  l'EIglise  nationale  surtout  parce 
qu'elle  est  celle  du  grand  nombre,  donc  par 
un  motif  plus  catholique  que  chrétien. 

Nous  nous  garderons  bien  de  dire  qu'on 
ne  peut  éU'e  paroissien  national  que  par  un 
motif  de  ce  genre.  Nous  sommes  en  droitile 
croire  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  jus- 
qu'à ce  jour  sont  restés  attachés  à  l'Eglise 
nationale  y  sont  demeurés  par  les  trois  mo» 


tife  que  void  :  d'abord  parce  qu'ils  veulent 
rester  fidèles  à  l'église  de  leurs  p^res,  ainsi 
par  un  motif  de  piété  filiale  très  re^MctaUe 
dans  ce  cas;  puis  parce  qu'ils  ont  titMivé  et 
trouvent  encore  dans  cette  église,  malgré  ses 
nombreuses  misères,  la  satisfiietion  de  leors 
besoins  religieux  ;  enfin  parce  qu'ils  ne  dé- 
sespèrent pas  de  la  possibilité  d'un  change- 
ment moral  dans  le  cœur  de  beaucoup  de 
leurs  concitoyens  pour  le  moment  Indiffé- 
rents, incrédules  ou  vicieux,  et  qu'ils  espè- 
rent pouvofr  mieux  y  concourir  en  restant 
dans  l'église  de  la  nation  qu'en  s'en  séparutt 
prématurément.  Ces  trois  motib  d'une  valeur 
morale  inégale,  nous  l'admettons  facilement, 
suffisent  pour  justifier  au  point  de  vue  chré- 
tien la  permanence  de  l'Eglise  nationale  et 
l'attachement  que  lui  vouent  beaucoup  de 
laïques  et  de  pasteurs.  Et  tant  que  le  peuple, 
la  masse  de  ceux  qui,  en  religion,  se  laissent 
diriger  plutôt  par  un  vague  sentiment  de 
leur  c(mscience  que  par  un  raisonnement 
méthodique,  juge  ainsi  dans  cette  question 
d'Eglise,  il  est  évident  à  nos  yeux  que  même 
les  chrétiens  les  plus  éclairés  ne  doivent  pas 
avoir  honte  de  tenir  compte  de  ce  fait,  et 
cela  d'autant  moins  que,  si  cette  foi  tradltloQ- 
nelle  dans  l'Eglise  nationale  faisait  défnit  à 
la  foule,  ce  serait  probablement  l'ino'éduiité 
matérialiste  qui  en  occuperait  la  place  dans 
les  cœurs.  Aussi  la  décision  intervenue  à  Ge- 
nève par  le  vote  du  4  juillet  1880,  dans  l'im- 
portante  questicm  de  la  séparation  de  l'E^giise 
d'avec  l'Etat,  nous  paraitrelle  un  indice  assez 
clair  que  les  temps  de  la  séparation  ne  sont 
pas  encore  là.  Et  nous  n'y  sommes  pas  en- 
o(Hre, parce  que,  somme  toute,le peuple  proles- 
tant n'est  pas  encore  assez  antichrétien  pour 
voter  dans  ce  sens.  Ce  vote  nous  semble  si- 
gnifier que  la  démocratie  moderne,  du  moins 
en  pays  protestant  (et  c'est  le  cas  de  Genève 
malgré  ses  43  •lo  de  catholiques)  veut  encore 
conserver  quelque  chose  du  christianisme  de 
ses  pères,  notamment  du  protestantisme, 
qu'elle  sent  encore  le  besoin  d'une  autorité 
morale  au-dessus  d'elle  et  que,  pour  elle. 
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cette  autorité  est  plutôt  l'Evangile  que  le 
pape.  Aussi  la  permanence  du  budget  ecclé- 
SMStiquB  Totée  par  le  peuple  doit^elle  être 
eoTisagée  comme  une  espèce  d'hommage 
rendu  à  la  religion  du  Christ  même  par  ceui 
qni,  dans  d'autres  circonstances,  semblent  ne 
pas  trop  se  soucier  de  lui  et  de  son  r^e  sur 
les  nations.  Et  si  tel  est  le  sentiment  domi- 
nant à  Genève,  dans  cette  ville  si  fortem^t 
entamée  par  toutes  les  incrédulités  modernes 
et  par  des  influences  individualistes  très  ac- 
tives, à  plus  forte  raison  ce  sentiment  domi- 
nenht-il,  et,  peut-être  encore  pendant  assez 
kHtgtemps,  dans  les  pays  de  Vaud  et  de  Neu- 
ebàtel,  dont  les  ^lises  nationales  sont  loin 
d'avoir  perdu  autant  de  leur  ancien  crédit 
moral.  Tant  que  le  peuple  veut  une  Eglise 
chrétienne,  respectée  et  maintenue  par  l'au- 
torité civile,  c'est  qu'il  l'envisage  comme  une 
société  d'utilité  publique  des  plus  utiles  et 
qu'il  ne  veut  pas  encore  abandonner  la  foi 
de  ses  pères.  Et  il  daut  savoir  respecter  ce 
sentiment,  quand  on  veut  agir  religieusement 
sor  les  masses.  Aussi  avouons-nous  ne  rien 
comprendre  à  la  conduite  de  certains  chré- 
tiens distingués  qui,  même  en  pays  protes- 
tant (nous  reconnaissons  que  la  question  se 
pose  différemment  en  pays  catholique)  croient 
devoir  se  joindre  aux  incrédules  pour  de- 
mander l'abolition  du  budget  des  cultes.  Il 
nous  semble  que  ce  n'est  pas  là  le  réle  assi- 
gné par  l'Evangile  aux  disciples  de  Christ 
que  d'abolir  les  derniers  vestiges  d'un  passé 
théocratique  qui  sans  doute  s'en  va,  mais  qui 
encore  dans  ses  dernières  phases  peut  servir 
d'organe  à  la  longanimité  de  Dieu  envers 
noire  peuple.  Us  devraient  plutôt  applaudir 
aux  efforts  de  ceux  qui  tâchent  de  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  l'Eglise  nationale 
pour  la  cause  de  l'Evangile. 

C'est  pourquoi  nous  prions  nos  frères  In- 
dépendants de  ne  pas  se  proposer  comme 
tkhe  la  destruction  de  r£;glise  nationale, 
mais  de  ménager  celle-ci  tant  qu'ils  pour- 
ront. Elle  est  nécessaire  pour  maintenir  dans 
notre  pays  une  certaine  atmosphère  chré- 
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tienne  dont  la  disparition,  nous  le  craignons 
bien,  coïnciderait  avec  une  explosion  de  l'es- 
prit antichrétien,  fort  préjudiciable  à  la  cause 
même  de  l'Eglise  indépendante.  Le  Seigneur 
seul  a  le  droit  de  juger  les  églises  et  de  les 
livrer  à  la  destruction  quand  elles  l'ont  mé- 
rite.  Quant  aux  hommes,  ils  peuvent  facile- 
ment se  tromper  dans  leurs  appréciations.  En 
jugeant  trop  précipitamment  et  trop  sévère- 
ment les  autres,  on  attire  sur  soi-même  des 
jugements.  En  en  excommuniant  d'autres,  on 
risque  de  s'excommunier  soi-même.  En  s'iso- 
lant  arbitrairement  d'autres  chrétiens,  on  se 
condamne  à  une  existence  sectaire  amoin- 
drie par  toute  sorte  d'étroltesse. 

Que  nos  frères  Indépendants  recherchent 
donc  avec  soin  de  quelle  manière  ils  pour- 
ront le  mieux  échapper  au  danger  d'être 
poussés,  par  leur  zèle  pour  leur  propre  église, 
à  désirer  en  quelque  sorte  l'amoindrissement, 
sinon  la  destruction  de  l'Eglise  nationale  ac- 
tuelle. Us  devraient,  ce  nous  semble,  mieux 
se  rendre  compte  que  par  le  passé,  des  con- 
ditions dans  lesquelles  une  église  comme  la 
leur,  qui  se  recrute  parmi  les  champions  les 
plus  zélés  d'un  christianisme  non  détérioré 
par  l'Inintelligence  des  masses,  peut  se  main- 
tenir à  côté  d'une  Eglise  nationale  où  l'Evan- 
gile est  encore  prêché. 

En  tous  cas,  si  la  différence  essentielle  con- 
sistait dans  l'Indépendance  de  son  budget, 
son  existence  ne  serait  guère  justifiable.  Les 
attaques  dirigées  contre  le  budget  ecclésiasti- 
que nous  ont  toujours  paru,  an  point  de  vue 
purement  chrétien,  le  côté  faible  de  l'argu- 
mentation de  la  presse  indépendante.  Car  le 
Christ,  en  recommandant  à  saint  Paul 
(Act.  IX,  15)  spécialement  les  rois  comme 
objets  d'évangélisation,  a  donné  à  entendre 
qu'il  veut  se  servir  aussi  de  magistrats  chré- 
tiens pour  l'extension  de  son  règne,  et  si  ces 
magistrats  ne  doivent  pas  user  de  contrainte 
matérielle  pour  servir  la  cause  de  l'Evangile,, 
pourquoi  ne  la  serviraient-ils  pas  par  de 
bonnes  lois  et  par  des  subventions  pécu- 
niaires, facilitant  une  diffusion  abondante 
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des  lumières  évangéliques.  Sans  doute,  l'Etat 
moderne,  cédant  à  la  pression  d'an  parti  irrô- 
ligieoxy  tend  à  se  dégager  de  toute  obligation 
religieuse  et  s'il  parvient  à  se  désintéresser 
complètement  de  la  religion,  l'Eglise,  bon  gré 
mal  gré,  devra  en  prendre  son  parti.  Mais 
que  des  chrétiens  soient  appelés  à  encourager 
l'Etat  dans  cette  voie,  cela  nous  parait  peu 
raisonnable;  c'est  toujours  à  tort  que  les 
incrédules  se  plaignent  de  ce  qu'ils  doivent 
contribuer  pour  quelque  chose  au  budget  des 
cultes,  puisque  chacun,  même  l'homme  le 
plus  irréligieux,  profite  indirectement  des 
avantages  que  lui  procure  le  niveau  de  la 
moralité  publique  maintenu  à  une  certaine 
hauteur  par  l'instruction  religieuse  du  peuple. 
C'est  d'ailleurs  faire  du  tort  au  principedes 
églises  libres  que  de  ravaler  leur  cause  au 
niveau  d'une  question  d'emploi  de  fonds  pu- 
blics. Certes,  pour  que  l'existence  de  l'EJglise 
indépendante  et  tous  les  sacrifices  pécuniaires 
qu'elle  entraine,  se  justifient  pleinement,  il 
faut  une  différence  religieuse  entre  elle  et 
l'Eglise  na^tbnoZe,  et  cette  différence  ne  peut 
être  doctrinale  tant  que  les  pasteurs  nationaux 
prêcheront  la  même  doctrine  que  ses  propres 
pasteurs.  Faut-il  donc  que  pour  avoir  sa 
pleine  raison  d'être,  l'Eglise  indépendante 
souhaite  que  les  pasteurs  nationaux  glissent 
sur  le  terrain  du  libéralisme  religieux?  Il 
serait  bien  triste  pour  elle  de  devoir  spéculer 
surnotre  mort  spirituelle  pour  être  l'héritière 
de  notre  crédit  moral.  Non,  il  faut  à  l'Eglise 
indépendante,  outre  l'indépendance  budgé- 
taire et  l'autonomie  doctrinale  dans  le  sens  de 
l'orthodoxie,  encore  un  autre  principe  à  fiUre 
valoir.  Sans  cela  le  dédoublement  ecclésias- 
tique auquel  elle  doit  sa  naissance,  ne  semble 
qu'un  schisme  arbitraire,  et,  dans  bien  des 
paroisses,  la  séparation  entre  nationaux  et 
indépendants  dégénérera  en  rivalités  per- 
sonnelles. Mais  quel  sera  donc  ce  principe 
religieux  et  ecclésiastique  à  faire  valoir  par 
l'Eglise  indépendante?  Dans  la  phase  actuelle 
de  la  vie  religieuse  de  notre  peuple,  ce  ne 
peut  être  que  la  sainte  firatemité  dans  ce 


qu'elle  a  de  plus  ou  moins  exclusif.  En  cela 
elle  peut  se  distinguer  de  notre  Eglise  natif>- 
nale  d'une  manière  avantageuse  pour  la  cause 
du  christianisme  évangélique.  Celle-ci,  par 
son  passé  et  sa  condition  actuelle,  est  orcée 
de  représenter  le  côté  expansif  et  largement 
humain   de  cette  firatemité  chrétienne,  et 
même  de  le  représenter  d'une  manière  ex- 
cessive. En  devenant  nationale,  l'église  a  tel* 
lement  élai^i  son  cadre  qu'elle  risque  bien 
de  se  confondre  avec  le  monde.  Ce  fut  une 
hardiesse  de  la  foi  que  de  sacrifier  tous  les 
autres  buts  de  la  vie  ecclésiastique  à  un  but 
unique,  celui  d'embrasser  dans  son  sein  tout 
le  monde,  et  les  misères  dont  nous  souflh)ns 
proviennent,  en  grande  partie,  de  ce  multita- 
dinisme  excessif.  Aussi,  dans  la  plupart  des 
dissidences  qui  se  sont  produites  depuis  un 
siècle,lebesoin  contraire,  celuid'une  fraternité 
chrétienne  plus  exclusive,  mais  d'autant  plus 
intense,  s'estril  fait  jour  ;  d'abord  d'une  façon 
très  modérée  chez  les  frères  moraves,  puis 
d'une  manière  plus  accentuée  chez  les  mem- 
bres de  rE;glise  c  libre,  >  (dite  de  la  Place 
cTarmea)  et  chez  quelques  méthodistes,  enfin 
dans  une  mesure  excessive  chez  les  plymoa- 
thistes.  Arrive  maintenant  l'Eglise  indépen- 
dante, qui  a  su  conserver  un  certain  muiti- 
tudinisme,  mais  qui  est  forcée,  par  son  origine 
et  par  sa  constitution,  d'avoU'  des  cadres  plus 
restreints  que  ceux  du  multitudinisme  natio« 
nal.  Or  deux  églises  également  orthodoxes 
et  également  moltitudinistes,  c'est  trop  pour 
un  petit  pays  comme  le  nôtre.  Pour  qu'elles 
pussent  bien  cheminer  ensemble,  U  faudrait 
que  l'Eglise  indépendante  consentit  à  être 
une  église  de  c  frères,  >  et  à  ne  garder  de 
son  esprit  multitudiniste  que  tout  juste  assez 
pour  vivre  en  bonne  harmonie  avec  l'église 
multitudiniste  par  excellence,  savoir  l'Eîglise 
nationale.  Comme  <  église  de  firères  >  elle 
aurait  à  accentuer  plus  que  nous  ne  pouvons 
le  faire  dans  l'Eglise  nationale,  la  différence 
entre  l'Eglise  et  le  monde;  avec  les  douceurs 
de  la  lïatemité  chrétienne,  elle  en  représen- 
terait  aussi  les  rigueurs,  ces  dernières  avec 
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toute  la  modératiOD  de  l'esprit  évangéliqaey 
eeli  va  sans  dire;  mais  il  en  (àut  pourtant 
parfois  contre  ceux  qui  profanent  la  frater- 
nité. Et  l'histoire  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours 
prouve  assez  que  le  problème  ecclésiastique 
ne  consiste  nullement  à  savoir  quds  doivent 
être  les  rai^rts  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  mais 
quelle  doit  être  son  attitude  à  l'égard  du 
monde,  rapports  d'absorption  et  d'assimila- 
tima  d'un  o6l&,  et  rapports  de  lutte  et  d'exclu- 
skm  de  l'autre.  Déjà  l'ancienne  dissidence 
était  fortement  préoccupée  de  cette  idée  qu'il 
ÊQlait  une  séparation  de  l'Eglise  d'avec  le 
monde,  principe  d'une  application  très  diffl- 
dle,  mais  entièrement  juste  au  point  de  vue 
InUiqae.  Ce  problème  n'est  nullement  résolu 
par  une  séparation  budgétaire  de  l'Eglise 
d*avec  l'Etat,  quoique  celle-ci  puisse  devenir 
une  nécessité  morale  dans  certaines  éventua- 
lités. 

Mais  ce  sont  les  mondains  dont  les  chré- 
tiens devraient  peu  à  peu  se  dégager  morale- 
ment ;  et  ce  mouvement  ne  peut  pas  se  pro- 
duire aussi  longtemps  que  les  uns  et  les  au- 
tres forcément  sont  membres  des  mêmes 
paroisses,  comme  c'était  le  cas  sous  l'ancien 
régime  théocratique.  Et  encore  maintenant 
l'Ejglise  nationale  est  incapable  de  favoriser 
cette  évolution  de  l'idée  ecclésiastique.  L'ex- 
périence a  démontré  que,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  pasteurs  nationaux  ne  peuvent  pas 
être  à  la  fols  les  pasteurs  de  la  grande  foule 
et  ceux  du  t  petit  troupeau.  >  S'ils  se  tour- 
nent trop  vers  la  foule,  qu'ils  fraternisent 
avec  on  grand  nombre  de  gens  à  christia- 
nisme  un  peu  douteux,  ils  passent  pour 
flrsyer  avec  les  mondains.  Et  s'ils  s'occupent 
en  détail  des  besoins  religieux  des  âmes  qui 
ont  passé  par  un  c  réveil,  >  ils  passent  pour 
c  mômiers  >  et  perdent  leur  crédit  dans  la 
foule.  C'est  pourquoi  dans  le  Wurtemberg  les 
petites  congrégations  des  «  frères  du  réveil  » 
(Gemeinschaften  der  Erweckten)  sont  diri- 
gées par  d'autres  conducteurs  spirituels 
que  les  pasteurs,  liais  ceux-ci,  pour  autant 
qa*ils  comprennent  et  apprécient  ces  réveils, 


tâchent  de  maintenir  de  bons  rapports  de  fra- 
ternité avec  les  chefe  de  ces  confréries  chré- 
tiennes plus  restreintes.  Ce  serait  donc  nous 
rendre  grand  service  si  l'EIglise  indépendante 
voulait  entrer  dans  cette  voie  et  cultiver  ce 
genre  de  piété  en  prenant  soin  que  l'exclu- 
sivisme de  cette  fraternité  ne  devienne  trop 
excloùf.  Elle  pourrait  ainsi  devenir  pour 
notre  peuple,  christianisé  à  la  façon  d'un 
multitudinisme  assez  latitudinaire,  non  seu- 
lement une  union  évangélique  propre  à  per- 
pétuer la  doctrine  orthodoxe,  mais  aussi  une 
union  disciplinaire  propre  à  relever  le  niveau 
de  la  moralité  chrétienne  parmi  les  fidèles, 
car  la  vérité  évangélique  ne  se  conserve  à 
la  longue  que  parmi  ceux  dont  la  vie  s'y 
conforme.  Et  dans  ce  but,  elle  pourrait,  d'un 
côté  tendre  la  main  d'association  à  l'Eglise 
libre  de  la  Place  d'armes  et  aux  Moraves,  et 
d'un  autre  cété  gagner  beaucoup  d'adhérents 
dans  l'EIglise  nationale  sans  les  en  détacher 
formellement.  Nous  avons  regretté  que  l'un 
des  premiers  actes  du  synode  indépendant 
ait  été  le  rejet  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Hélas,  en  cela  elle  s'est  trop  pressée  de  res- 
sembler à  sa  rivale,  tandis  qu'elle  aurait  dû 
comprendre  qu'il  y  a  là  un  élément  très  im- 
portant de  la  vie  ecclésiastique  à  garder  et  à 
vivifier  avec  soin.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
en  faveur  de  l'ancienne  discipline  coercitive 
et  passablement  tracassière,  paraît-il,  des 
Consistoires  d'avant  1848,  mais  d'une  disci- 
pline plus  vraiment  évangélique,  purement 
repréhensive,  à  exercer  par  les  membres  de 
l'église  entre  eux,  et  cas  échéant,  par  les 
pasteurs  et  les  anciens  an  nom  de  l'église 
entière. 

Ce  que  nous  désfrons  donc,  ce  serait  que 
nos  frères  Indépendants  ftissent  en  quelque 
sorte  plus  indépendants  encore,  qu'ils  pour- 
suivissent de  plus  près  encore  l'idéal  d'une 
église  fidèle  et  pure.  De  cette  manière  ils 
pourront  être  plus  homogènes,  en  se  distin- 
guant davantage  d'avec  les  paroissiens  na- 
tionaux an  point  de  vue  spirituel.  Mais  en 
étant  plus  forts  intérieurement,  ils  pourront 
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sans  danger  être  plos  larges  extériearement, 
c'est-à-dire  moins  tranchés  »  moins  sépara- 
tistes dans  leurs  allures  à  notre  égard.  Il  y 
a  quelque  chose  d'excessif  dans  cette  ten- 
dance à  se  séparer,  quand,  dans  les  moin- 
dres paroisses  de  campagne,  on  croit  devoir 
établir  à  côté  du  culte  national  un  culte  indé- 
pendant presque  simultané.  Pourquoi  nos 
frères  indépendants  ne  fréquenteraient-ils 
pas  le  culte  national  ?  Du  moins  à  certains 
dimanches  et  dans  certaines  paroisses,  pourvu 
que  le  pasteur  national  proche  l'Evangile 
d'une  manière  vivante.  Ils  pourraient  tou- 
jours encore  cultiver  leur  firatemité  spéciale 
dans  des  réunions  particulières.  Que,  dans 
les  centres  populeux,  il  y  ait  des  cultes  pres- 
que simultanés  pour  les  nationaux  et  les 
indépendants,  cela  se  justifie  assez  par  la 
foule  qu'il  s'agit  d'édifier.  Là  il  y  a  assez 
d'espace  pour  l'action  d'un  nombre  double 
de  pasteurs  évangéliques,  et  l'on  peut  arriver 
plus  facilement  â  éviter  ces  frottements  pé- 
nibles. Tel  n'est  pas  le  cas  dans  les  petites 
paroisses  de  campagne.  Là  les  allures  de 
l'Eglise  indépendante  ont  été  jusqu'à  présent 
trop  dissidentes  selon  nous,  pour  les  besoins 
de  sa  cause,  et  en  cela  elle  s'est  trop  pressée 
de  suivre  l'exemple  de  l'ancienne  Eglise  libre, 
qui,  ce  nous  semble,  s'est  séparée  de  l'Eglise 
nationale  d'une  manière  trop  tranchée.  Sans 
doute,  si  les  appréhensions  auxquelles  elle 
doit  en  grande  partie  sa  naissance,  s'étaient 
réalisées,  si  les  paroisses  nationales,  les  unes 
après  les  autres,  s'étaient  laissé  envahir  par 
le  libéralisme  religieux,  cette  attitude  d'un 
schisme  à  peu  près  complet  serait  justifiée. 
Mais  pourquoi  s'isoler  ainsi  maintenant, 
comme  s'il  n'y  avait  point  de  ministère  évan- 
gélique  dans  les  Eglises  nationales?  Aussi 
nous  semble-t-il  que,  s'il  y  a  un  défaut  à  si- 
gnaler dans  la  c  Constitution  de  l'Eglise  indé- 
pendante, >  document  d'ailleurs  si  remar- 
quable, c'est  que  les  rapports  avec  d'autres 
Eglises  évangéliques  du  pays,  et  notamment 
avec  l'Eglise  nationale  pour  autant  qu'elle 
veut  encore  avoir  <  pour  fondement  l'Evan- 


gile et  pour  but  l'avancement  du  règne  de 
Jésus-Christ»  (art.  30),  n'y  sont  nulle  part 
clairement  définis.  Et  pourtant  l'expérienGe 
a  montré  que  la  coexistence  des  deux  Eglises, 
multitudinistes  et  orthodoxes  de  fait  Fane  eC 
l'autre,  domine  toute  la  situation;  or  la  <  con- 
stitution >  semble  ignorer  ce  fait  comme  à 
dessein. 

Certes,  en  montrant  plus  d'égards  pour  ce 
que  l'EIglise  nationale  renferme  encore  de 
bon,  l'Eglise  indépendante  gagnerait  davan- 
tage l'affection  même  de  ceux  qui  actuelle- 
ment encore  la  voient  de  mauvais  œil,  et  elle 
étendrait  son  influence.  Qu'elle  s'efforce  d'être 
une  église  meilleure  que  celle  de  tout  le 
monde,  c'est  son  droit,  c'est  bien.  Nous  dési- 
rons qu'elle  y  réussisse  pleinement,  et  qu'elle 
accomplisse  sa  mission  de  plus  en  plus  t  for- 
titer  in  re,  >  mais  aussi  <  suaviter  in  modo.  > 
Sa  position  en  deviendrait  d'autant  plus  forte* 
si  elle  savait  trouver  un  modus  Vivendi,  qui  la 
mette  moins  en  opposition  avec  l'Eglise  na- 
tionale, mais  plutôt  dans  des  rapports  d'une 
bienfaisante  solidarité  et  d'une  firatemelle 
concurrence  pour  le  bien.  Car,  au  point  de 
vue  du  Seigneur,  les  deux  églises  par  leor 
influence  mutuelle  et  leurs  intérêts  communs 
ne  forment  pourtant  qu'un  seul  corps,  une 
seule  Eglise  neuchâteloise,  à  peu  près  comme 
la  droite  et  la  gauche  d'un  parlement  ne 
forment,  au  point  de  vue  de  la  loi,  qu'un  seul 
corps  législatif,  ou  comme  deux  bataillons 
d'armes  différentes  peuvent  faire  partie  d*an 
même  corps  d'armée.  Ce  serait  bien  le  plus 
beau  triomphe  de  l'esprit  d'alliance  évangè- 
lique,  si  nous  pouvions  réaliser  dans  le  do- 
maine ecclésiastique  cette  «  unité  multiforme  > 
qui  paraît  être  la  tâche  du  protestantisme. 
Qu'on  nous  pardonne  notre  hardiesse,  si  pour 
mieux  préciser  notre  pensée,  nous  énnmé- 
rons  ici  quelques  conditions,  auxquelles  ce 
rapprochement  flratemel  pourrait  être  réalisé. 

10  Qu'on  s'interdise  de  part  et  d'autre  toute 
polémique  blessante;  notamment  que  les  na- 
tionaux cessent  de  désigner  l'Eglise  indépen- 
dante comme  la  secte  d'un  parti  essentielle- 
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meot  politique  ou  d'une  caste  sociale  ;  et  que 
leslDdépendauts  renoncent  à  décrier  Tunion 
de  ITJglise  avec  TEtat  comme  une  espèce 
d'apostasie»  et  le  budget  des  cultes  comme 
ime  espèce  de  toI  commis  au  détriment  de 
la  bourse  des  contribuables. 

2*  Qu'en  ce  qui  concerne  l'usage  en  com- 
mun de  certains  temples  et  le  cboix  des 
heures  de  cultes»  on  évite  avec  le  plus  grand 
soin  tout  ce  qui  pourrait  amener  des  frotte- 
ments pénibles;  que  partout  où  les  circon- 
stances le  permettent,  surtout  dans  les  pa- 
nasses de  campagne  les  Indépendants,  par  le 
choix  de  leurs  heures  de  culte»  fuient  l'appa- 
rence d'un  culte  rival;  qu'ils  ne  mettent  en 
scène  le  schisme  complet  que  là  où  la  paroisse 
nationale  aurait  décidément  le  tort  d'élire  un 
pasteur  indigne.  Le  tout  pour  ne  pas  froisser 
inntOement  la  conscience  populaire  et  pour 
donner  gain  de  cause  à  l'esprit  d'alliance 
évangélique. 

3*  Que  de  part  et  d'autre  on  maintienne 
avec  un  soin  jaloux  le  Den  de  boune  firater- 
nité  avec  les  frères  d'une  autre  église  dans 
les  bonnes  œuvres  à  faire  en  commun,  no- 
tamment dans  les  missions  ;  qu'il  y  ait  quel- 
quefois échange  de  prédications  entre  les 
pasteurs  de  diverses  églises;  que  même  des 
ministres  de  la  faculté  indépendante  se  pré- 
sentent pour  postuler  des  places  dans  cer- 
taines paroisses  nationales  et  y  soient  accep- 
tés par  qai  de  droit. 

i*"  Enfin,  qu'au  lieu  de  prétendre  à  un  mul- 
titadinisme  presque  semblable  à  celui  de 
I*EgUse  nationale,  l'Eglise  indépendante  s'oc- 
cupe sérieusement  de  s'organiser  en  union 
disciplinaire,  capable  d'exercer  dans  son  sein 
une  discipline  ecclésiastique,  non  coercitive, 
mais  repréhensive  et  conforme  à  l'Evangile. 

Nous  envisageons  ce  dernier  point  comme 
indispensable  pour  amener  à  la  longue  des 
rapports  vraiment  salutaires  entre  les  deux 
Eglises  et  pour  ôter  à  leur  coexistence  toute 
apparence  de  scandale.  C'est  sans  doute, 
dans  tout  notre  programme  de  bonne  entente 
ecclésiastique,  le  point  le  plus  difficile  à  réa- 


liser, et  l'on  ne  manquera  pas  de  nous  dire 
qu'une  telle  modification  est  tout  à  fait  con- 
traire à  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  fondation 
de  l'Eglise  indépendante.  Soit,  mais  cela  ne 
prouve  nullement  que  telle  ne  doive  être  sa 
tâche  à  entreprendre.  Souvent  les  hommes, 
par  les  conséquences  de  leurs  actes,  sont 
conduits  providentiellement  là  où  ils  ne  son- 
geaient d'abord  nullement  à  arriver.  Ainsi 
les  auteurs  de  la  loi  ecclésiastique  de  1873, 
qui  voulaient  t  libéraliser  >  l'Eglise,  ne  pen- 
saient pas  que  le  résultat  de  leur  loi  serait 
la  formation  d'une  Eglise  indépendante  et  le 
renforcement  de  l'élément  orthodoxe  dans 
la  nationale.  De  même  les  fondateurs  de 
l'EIglise  indépendante  comptaient  sur  l'inva- 
sion du  libéralisme  théologique  dans  l'Eglise 
nationale,  et  maintenant  que  cette  prévision 
tarde  à  se  réaliser  ou  ne  se  réalise  pas  du 
tout,  pourquoi  leur  programme  ecclésiastique 
ne  se  ressentirait-il  pas  de  ce  changement 
de  situation  auquel  ils  ne  s'attendaient  pas? 
Et  pourquoi  ne  songeraient-ils  pas,  en  fait 
d'organisation  ecclésiastique,  à  poursuivre 
l'idéal  biblique  un  peu  plus  avant  qu'ils  ne 
l'avaient  cru  nécessaire  d'abord.  Evidemment 
ce  serait  une  trop  petite  ou  même  une  Uiste 
gloire  pour  une  Eglise  évangéllque  libre,  que 
de  n'être  qu'une  église  orthodoxe  et  rien  de 
plus,  n  faut  prétendre  à  mieux  sous  peine 
de  ne  pouvoir  s'en  tenir  là.  D'ailleurs  les  re- 
lations déjà  existantes  entre  l'Eglise  indépen- 
dante neuchâteloise  et  d'anciennes  Eglises 
libres  d'autres  cantons  et  d'auUres  pays  l'y 
hivltent  assez  clairement. 

Une  seconde  objection  qu'on  ne  manquera 
pas  de  faire  à  notre  programme  de  rappro- 
chement, c'est  que,  d'après  nous,  les  princi- 
paux f^ais  de  la  bonne  entente  à  réaliser 
semblent  devoir  être  supportés  par  l'Eglise 
indépendante,  puisqu'elle  devrait  changer  de 
tactique.  Nous  n'y  pouvons  rien,  c'est  la  force 
des  choses.  Individuellement  bien  des  mem- 
bres de  l'Eglise  nationale  devront  aussi  faire 
le  sacrifice  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  res- 
sentiments. Mais  i'E^glise  nationale,  comme 
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institation,  ne  peut  rien  changer  à  son  pro- 
gramme et  à  son  calte,  Ton  et  l'autre  lui 
étant  imposés  par  la  tradition.  En  outre  son 
caractère  officiel  et  l'état  d'âme  de  la  plupart 
'  de  ses  membres  l'empêchent  absolument  de 
modifier  sa  manière  d'être.  Il  faut  donc  l'ac- 
cepter telle  qu'elle  est,  et  tirer  le  meillemr 
parti  possible  de  ce  qui  s'y  trouve  de  bon.  Il 
en  est  autrement  de  l'Eglise  indépendante  : 
elle  a  l'avantage  de  la  jeunesse  et  de  la  sou- 
plesse. Elle  prétend  représenter  un  degré 
plus  élevé  de  spiritualité;  qu'elle  le  prouve 
par  toutes  les  concessions  de  la  fraternité 
chrétienne  compatibles  avec  la  sainte  mission 
dont  elle  se  sent  chargée.  Car  ce  sont  les 
forts  qui  doivent  supporter  les  faibles  et  s'ac- 
commoder à  leurs  besoins.  (Rom.  XIV,  13.) 
Et  nous  ne  croyons  pas  déroger  à  notre  di- 
gnité en  comparant  les  foules  qui  forment  le 
gros  de  l'Eglise  nationale  à  ceux  que  saint 
Paul  (Rom.  xm)  nomme  les  faibles.  Nous 
pensons  même  que  la  différence  entre  natio- 
naux et  indépendants  est  moins  grande  que 
ne  l'a  été  celle  du  temps  des  apôtres,  entre  ju- 
déo-chrétiens et  païens  convertis.  Nos  Eglises 
nationales  actuelles  issues  des  églises  théocra- 
tiques  des  siècles  passés  ont  encore  quelque 
ressemblance  avec  la  théocratie  de  l'ancienne 
alliance  et  doivent  être  jugées  plus  ou  moins 
d'après  la  mesure  d'Eglises-nations  et  non 
pas  d'après  celle  d'Eglises  de  frères,  comme 
l'éuient  celles  que  saint  Paul  a  fondées.  Les 
judéo-chrétiens  avaient  pour  eux  le  principe 
de  la  légitimité  théocratique,  les  chrétiens 
paulioiens  avaient  pour  eux  l'avantage  d'une 
plus  grande  liberté  spirituelle.  C'est  pourquoi 
des  paroles  comme  Romains  XV,  1, 2  et  5, 
trouvent  bien  aussi  leur  application  à  notre 
conflit.  Que  la  branche  neuehàteloise  de 
l'alliance  évangélique  s'eiforce  de  trouver  la 
saine  interprétation  de  ces  passages  et  la 
bonne  mise  en  pratique  des  principes  qu'ils 
renferment.  Nous  n'ignorons  pas  que  jusqu'à 
présent  elle  s'est  bornée  à  opérer  un  rappro- 
chement individuel  entre  chrétiens  de  di- 
verses églises,  renonçant  d'emblée  à  vouloir 


améliorer  les  rapports  des  églises  entre  ellei. 
Mais  nous  pensons  que  l'un  n'exelot  pM 
l'autre.  Au  contraire,  à  mesure  que  les  cœiUB 
se  sont  rapprochés  individuellement,  on  doit 
an  moins  essayer  d'ôter  du  chemin  certaiitt 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  bonne  entente 
des  églises  comme  telles.  Et  les  membres  de 
l'alliance  évangélique  nous  paraissent  élie 
appelés,  plus  que  tous  les  autres  membres  de 
nos  églises,  à  être  les  champions  d'une  salue 
morale  interconfessionnelle.  C'est  pour  les  y 
encourager  que  ces  lignes  ont  été  écrites. 

L'auteur  ne  désespère  point  d'un  rappro- 
chement plus  réel  entre  chrétiens  de  diverses 
églises,  rapprochement  qui  devra  avoir  lien 
non  sur  le  terrain  de  l'indifférence  en  ma- 
tière d'église,  mais  sur  c^lui  d'une  ialelll- 
gence  pleine  et  réciproque  de  l'important 
problème  ecclésiastique.  Il  ne  polémisera  pas 
contre  ceux  qui,  pour  le  fond  des  choees, 
pensent  autrement  que  lui;  et  si  quelques- 
mis,  sans  le  désapprouver  complètement, 
trouvent  pourtant  ses  propositions  impratica- 
bles, qu'ils  en  fassent  de  meilleures;  l'auteur 
ne  demande  pas  mieux  :  son  unique  bot  est 
de  trouver  pour  nos  diverses  églises  un  mo- 
dus  vhefidi  qui  permette  de  maintenir  et 
d'augmenter  parmi  nous  c  Tunité  de  l'esprit 
par  le  lien  de  la  paix,  >  malgré  la  divereilô 
des  formes  ecclésiastiques.  Si  tel  est  notre 
devoir,  cela  doit  nous  êure  possible  avec  le 
secours  de  la  grâce  divine. 

F.  sccLiN,  pasteur. 


ÉDUCATION 

Les  doctrines  de  rédncation 
en  France  depuis  le  XVI«  siôcle. 

SECOND  ÀBTICLB 

vn 

Le  XVin*  siècle  est  une  grande  époqoe 
dans  l'histoiro  de  la  pédagogie,  non  pas  tant 
par  les  créations  pratiques  qu'il  vit  naître 
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que  par  les  théories  qn'il  entendit  formuler. 
Les  Tieilles  méthodes  forent  soamises  à  ane 
critiqiie  pénétrante,  passionnée;  des  méthodes 
noQvdles  forent  proposées  :  voilà  ponr  la 
théorie^  dont  la  part  fot  large.  Les  jésuites 
expulsés  en  176â,  la  réTolation  de  1789  per- 
mettant aox  nouvelles  idées  de  pénétrer  la 
pratiqae  :  voilà  la  part  des  faits,  qui  fut  mai- 
grOy  à  en  juger  par  les  résultats  de  ces  faits 
cependant  considérables.  L'esprit  qui  court  à 
travers  les  doctrines  pédagogiques,  c'est  celui 
du  siède  lui-même,  l'esprit  philosophique» 
procédant  par  voie  de  recherche  des  prin- 
cipes, non  de  réforme  des  détails,  indépen- 
dant ou  ennemi  des  institutions  religieuses, 
personnifié  dans  Rousseau  pour  ce  qui  con- 
cerne l'éducation. 

Le  eél^re  philosophe  genevois^  a  eu  ses 
précurseurs  en  France  ou  au  dehors.  Ainsi 
rabhé  de  Saint-Pierre,  l'homme  aux  projets, 
qui  a  rêvé  entre  antres  choses  la  réforme  de 
l'éducation.  Ce  chimérique  esprit  a  inventé 
l'enseignement  professionnel  qui  forme  des 
apécialistes  et  oublie  de  former  des  hommes; 
mais  il  a  aussi  imaginé  un  bureau  perpétuel^ 
qui  est  tout  simplement  le  ministère  actuel 
de  l'instruction  publique.  Il  a  fait  ressortir 
l'importance  de  l'éducation  des  filles  et,  le 
premier,  demandé  pour  elles  des  collèges 
d'enseignement  secondaire.  Il  a  trouvé  douze 
nûsotts  pour  étayer  la  supériorité  de  l'éduca- 
tion publique  sur  l'éducation  privée.  La  ten- 
dance utilitaire  imprègne  ses  conseils  sur  le 
choix  des  objets  d'enseignement,  sur  les  pu- 
nitions et  les  récompenses;  il  moralise  et 
prêche  beaucoup  dans  son  collège  imagi- 
naire, donne  régulièrement  des  leçons  de 
vertu,  auxquelles  il  ne  manque  que  l'occa- 
sion de  pouvoir  être  appliquées,  ce  qui  en 
réduit  notablement  la  valeur. 

Si  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  devancé  Bous- 
seau  pour  certains  points  de  l'éducation  mo- 
rale, Locke  l'a  prévenu  aussi  pour  l'éducation 
physique,  pour  affirmer  la  nécessité  d'ensei- 

'  «  Noire  eompatriote,  »  dit  M.  Gompayré,  plos 
fabnt  Fiançait  qu'historien  exact. 


gner  un  métier  aux  jeunes  gens  riches.  D'au 
très  écrivains  moins  connus,  le  vaudois  De 
Crousaz,  l'abbé  Pluche,  La  Gondamine,  Bon* 
neval  préparèrent,  en  sapant  les  systèmes 
reçus,  le  vaste  déblaiement  que  Bousseau 
allait  opérer;  ils  émirent  avec  moins  de  net- 
teté et  de  bonheur  des  idées  qu'il  reprit  et 
rendit  avec  éclat,  et  dont  la  propriété  lui  est 
revenue  sans  conteste  par  le  droit  de  son 
gtoie  d'exposition. 

Bousseau  a  donné  dans  VEndle  un  livre 
philosophique  sur  l'éducation,  le  premier  qui 
en  ait  posé  les  problèmes  et  les  ait  discutés 
d'une  manière  systématique,  en  intention  du 
moins.  Il  avait  compris  la  nécessité  de  ratta- 
cher les  préceptes  pédagogiques  à  une  théorie 
générale  de  la  nature  humaine  et  de  la  na- 
ture de  l'enfant.  Il  saisit  la  loi  du  développe- 
ment de  l'ftme  qui  n'est  jamais  identique  à 
elle-même,  et  en  tira  ces  trois  conséquences 
capitales  :  l'éducation  doit  être  progressive, 
elle  doit  être  naturelle,  elle  doit  être  négative 
pour  le  premier  âge.  Pourquoi  son  esprit  pa- 
radoxal a-t-il  abusé  de  ces  sages  principes? 
Pourquoi  les  a-t-il  rendus  suspects  par  des 
applications  insensées?  Nous  n'allons  pas  re- 
commencer ici  le  procès  cent  fois  instruit  du 
brillant  et  chimérique  apôtre  de  la  nature, 
dont  les  grossières  erreurs  ont  fourni  trop 
beau  jeu  à  ses  opposants  ;  nous  nous  borne- 
rons à  jalonner  la  route  où,  dans  ses  heu- 
reuses inspirations,  Bousseau  conduisit  la 
pédagogie. 

Marquer  le  commencement  de  la  tâche  de 
l'éducateur  au  tout  commencement,  c'est- 
à-dire  à  l'allaitement  maternel,  au  maillot; 
étudier  l'éducation  des  sens  au  moyen  d'ob- 
seryations  qu'ont  poursuivies  les  Basedow, 
les  Pestalozzi;  montrer  que  l'enfant  doit  sen- 
tir de  bonne  heure  le  joug  de  la  nécessité» 
relever  le  mérite  de  la  méthode  socratique 
qui  laisse  le  plus  possible  à  l'enfant  le  soin 
de  découvrir  la  vérité;  substituer  les  choses 
aux  signes  dans  l'ensdgnement  des  connais- 
sances positives;  mettre  son  élève  aux  tra- 
vaux manuels;  en  somme,  fournir  d'excel- 
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lents  principes  pédagogiques ,  malgré  de 
détestables  applications  :  voilà  ce  qœ  Roqsf- 
seao  a  fait  de  solide  et  d'impérissable  ;  c'est 
par  là  qu'il  a  fixé  des  points  de  repère  qu'on 
ne  déplacera  pas. 

Tonte  œuvre  de  génie  laisse  tomber  et  fait 
germer  dans  les  esprits  des  semences  bonnes 
et  des  semences  mauvaises;  il  est  grand  le 
nombre  de  ceux  qui  développèrent,  en  les 
corrigeant,  les  idées  de  Rousseau,  ou  les  dé- 
crédit^nt,  en  les  exagérant  de  façon  à  les 
réduire  à  l'absurde.  Ainsi  ehei  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  qui  devina  les  jardins  denr 
fonts  de  Frœbel,  le  sentimentalisme  de  Rous- 
seau, poussé  Jusqu'au  zézaiement,  noie  les 
sévères  exigences  du  bon  sens  dans  un  mé- 
lange d'affectations  de  toute  sorte.  Est-elle 
assez  drolatique,  cette  école  «  où  les  flûtes, 
les  hautbois  et  les  musettes  remplacent  les 
cloches  pour  annoncer  les  différents  exer- 
cices; >  où  il  exige  que  toutes  les  leçons 
soient  mises  en  vers  et  en  musique;  où  il  n'y 
aurait  ni  plume,  ni  encre,  ni  papier  t  Tels 
sont  les  enfantillages  dont  le  sensible  auteur 
enguirlande  et  embarrasse  maladroitement 
de  sérieuses  et  fécondes  idées  comme  celles 
de  l'organisation  d'une  école  d'instituteurs 
ou  de  l'ornementation  des  salles  d'école,  qui 
vient  d'être  donnée  à  tâche  à  une  commis- 
sion nommée  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique. 

A  l'étranger,  un  homme  d'une  trempe  de 
caractère  autrement  forte  et  d'une  intelli- 
gence autrement  ferme  que  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  le  grand  Eant,  n'alla  pas  comme 
Rousseau  jusqu'à  oublier  la  nécessité  de  la 
règle  pour  discipliner  la  nature,  lorsqu'il  lui 
emprunta  ses  conseils  sur  l'éducation  pre- 
mière, sur  l'éducation  négative  qui  laisse  au- 
tant que  possible  travailler  l'élève,  sur  la 
bonté  native  de  l'homme.  Goethe  admirait 
fort  l'auteur  de  VEmile.  Schiller,  Hentor, 
Jacobi  s'inspirèrent  de  lui.  Basedovr,  Pesta- 
lozzi,  Frœbel,  ces  pédagogues  émérites,  sui- 
virent Rousseau,  sans  le  copier,  développant 
le  grand  principe  de  l'enseignement  intuitif 


ou  des  leçons  de  choses,  entrevu  du  reste  au- 
paravant par  Nicole,  par  Goménins  ;  ils  dépas-» 
sèrent  Rousseau  en  travaillant  pour  \%  peo:- 
pie,  car  il  n'avait  eu  en  vue  que  l'éducation 
d'un  élève  privilégié;  d'Allemagne  les  mé- 
thodes de  l'enseignement  intuitif  sont  reve- 
nues en  France,  grâce  à  l'initiative  d'une 
femme  distinguée,  M"^  Pape-Carpentler,  sons 
les  formes  un  peu  compliquées  et  subtiles 
que  leur  donna  Frœbel. 

En  France,  M""*  d'Epinay,  une  mondaine 
du  XYIIl«  siècle;  M-«  de  Staël,  une  catholique 
sans  préjugés,  écrivirent  leurs  essais  de  pé- 
dagogie sous  la  direction  morale  de  Rous- 
seau. M***  d'Epinay  n'était  pas  assez  sérieuse 
pour  pouvoir  fournir  un  appoint  de  quelque 
valeur  à  la  science  de  l'éducation.  11^  de  Staâ 
a  apprécié  avec  justesse  les  divers  essais  pé- 
dagogiques de  son  temps  et  expliqué  d'une 
façon  délicieuse,  dans  sa  langue  animée  et 
facile,  les  avantages  de  l'enseignement  gram- 
matical et  littéraire. 

Les  contradicteurs  de  Rousseau  n'échap- 
pèrent point  à  son  ascendant  ;  ils  ont  eu  aussi 
leurs  idées  originales.  La  bavarde  H**  de  Gen- 
lis  imagina  d'imiter  pour  les  enfants  d'Orléans 
<  l'excellente  coutume  pratiquée,  dit-elle, 
dans  les  pays  étrangers  d'apprendre  aux  en- 
fants les  langues  vivantes  par  l'usage,  >  avec 
des  femmes  de  chambre,  l'une  aq^aise,  l'an- 
tre italienne,  et  ainsi  de  suite.  Le  cardinal 
Gerdil  prit  la  défense  des  fables  et  de  l'his- 
toire, condamnées  par  Rousseau;  l'abbé 
Blanchard  accorda  son  attention  à  la  pro- 
nonciation. 

Malgré  la  puissance  de  l'œuvre  de  Rous- 
seau, les  adjonctions,  les  corrections,  les  atta- 
ques des  disciples  ou  des  adversaires,  et 
peut-être  même  à  cause  de  cette  exubérante 
pousse  d'idées,  les  doctrines  pédagogiques 
forment  à  la  fin  du  XVHI*  siècle  un  épais 
fourré  où  quelques  ouvertures  ont  été  prati- 
quées pour  établir  des  chemins,  mais  où 
manquent  la  régularité,  la  sûreté  et  les  clar- 
tés d'un  parc  où  aurait  été  suivi  un  plan  dé- 
fini. Car  les  penseurs  indépendants  ont  aussi 
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ooonieneé  à  défrieher  de  leur  côté  le  sol  et  à 
reuemeocer.  Yoiei  Dumarsais,  dont  ridée 
maiiresse  est  que  noas  ne  parvenons  anx 
idées  géaérales  qoe  par  la  filière  des  idées 
ptrtiealières;  le  père  Buffier  qn!,  ao  dire  de 
Yollairey  mit,  qnolqae  jésuite,  une  philosophie 
nJsonnahle  dans  ses  ouvrages;  qui  recom- 
manda Tordre  et  la  clarté  dans  l'enseigne- 
ment;  Condillae,  à  qui  il  ne  manqua  qn'ane 
philosophie  plus  saine  pour  le  guider  dans 
rappUcailon  de  sa  maxime  irréprochable  : 
qoe  le  pédagogue  doit  suivre  an  plan  systé- 
matique emprunté  à  la  psychologie;  Condil* 
lac,  le  seosnaUste,  qui  proposa  l'analyse  de 
l'âme  pour  premier  ohjet  de  l'étude  de  l'en- 
bnt,  comme  Malebranche,  l'idéaliste,  propo- 
sait pour  cela  l'étude  de  la  raison,  tant  il  est 
vrai  que  rien  ne  rapproche  les  esprits  les 
plus  distants  comme  d'éu^  excessif  chacun 
de  son  côté;  Gondillac  qui,  avec  presque  tous 
les  écrivains  du  XYIII*  siècle,  ne  fit  plus  du 
latin  la  base  de  rinstruction  classique  ;  qui 
surtout  mérite  d'être  cité  et  consulté  pour 
rimportance  qu'il  attacha  à  la  liaison  des 
idées  et  à  la  nécessité  de  la  réflexion  person- 
nelle. Voici  le  prodigieux  et  fantasque  Diderot 
qui,  pour  une  fois,  réglant  sa  verve  vaga- 
bonde, acheva  un  ouvrage  sur  notre  s^jet, 
bien  mieux,  donna  un  plan  complet  d'Ins- 
troetion  destiné  à  la  Russie,  digne  d'être  uti- 
lisé aojonrd'hui  mieux  qu'il  ne  le  fut  lors  de 
sa  eompoeition.  Diderot  réclame  l'instruction 
obligatoire,  gratuite  (payante,  cas  échéant)  et 
lâqne;  il  se  montre  aussi  fanatique  que  nos 
radicaux  des  droits  de  l'Etat;  il  exprime 
brièvement  deux  lois  générales  qu'il  était  ré- 
servé à  Auguste  Comte  et  à  Herbert  Spencer 
de  développer  amplement  :  <  D'une  part  la 
liaison  des  sciences  classées  dans  un  certain 
ordre,  selon  qu'elles  supposent  la  science  qui 
a  précédé,  on  qu'elles  facilitent  l'étude  de  la 
science  qui  suit;...  d'autre  part,  la  loi  qui  dis- 
tribue les  places  aux  sciences  dans  ia  hiérar^ 
chie  des  études,à  proportion  qu'elles  sont  plus 
utiles,  plus  sHppropriées  à  des  besoins  univer- 
sels. >  Diderot  déplace  le  centre  de  l'éduca- 


tion, comme  plus  d'un  le  fait  dans  notre  époque 
positive,  en  la  rendant  toute  scientifique,  es- 
sentiellement mathématique,  au  lien  de  spé- 
cialement littéraire,  comme  elle  l'avait  été  jus- 
qu'alors, oubliant  que,  dans  la  froide  région 
des  abstractions  numériques,  le  cœur  et  les 
sens  de  l'enfiince  sont  glacés  et  ne  prospèrent 
pas  comme  son  intelligence.  Diderot  appelle 
de  ses  vœux  l'enseignement  de  l'économie 
politiqtie,  une  étude  approfondie  de  l'art  de  la 
lecture,  n  s'est  occupé  de  relever  la  position, 
la  moralité  et  la  science  des  maîtres  d'é 
Indes.  En  réfotant  le  livre  d'Helvétius  De 
Vhomme  et  de  ses  facultés  intellectuelles,  il 
donne  sa  philosophie  générale  de  l'éducation. 

Helvétius  avait  présenté  l'éducation  comme 
le  seul  facteur  du  produit  humain,  l'esprit  de 
l'enfant  étant,  à  ses  yeux,  un  pur  néant  des- 
thié  à  être  garni  par  les  acquisitions  des  cinq 
sens.  Diderot,  trop  matérialiste  en  plus  d'un 
point,  reconnaît  cependant  des  aptitudes  mo- 
rales innées  et  héritées;  il  rend  sa  place  à  la 
nature  :  «  n  y  a,  dit-il,  des  milliers  de  siècles 
que  la  rosée  du  ciel  tombe  sur  des  rochers 
sans  les  rendre  féconds.  Les  terres  ensemen- 
cées l'attendent  pour  produire,  mais  ce  n'est 
pas  elle  qui  les  ensemence.  Les  accidents  par 
eiTL-mémes  ne  produisent  rien,  pas  plus  que 
la  pioche  du  manoeuvre  qui  fouille  les  mines 
de  Golconde  ne  produit  le  diamant  qu'elle  en 
fiait  sortir.  > 

Il  peut  être  utile  de  noter  comme  un  aver- 
tissement que,  dans  son  ardeur  à  vouloir  une 
éducation  nationale  et  civile,  Helvétius  allait 
jusqu'à  réclamer  pour  le  corps  législatif  le 
droit  de  fixer  la  religion;  on  ne  sera  jamais 
assez  en  garde  contre  les  dangers  de  tout 
genre  que  le  matérialisme  recèle,  et  dont  il 
menace  la  liberté  ;  quant  aux  mœurs  et  à 
l'éducation,  il  faut  certainement  mettre  au- 
dessus  des  cyniques  déductions  d'un  esclave 
de  la  sensibilité  physique  les  élucubrations 
enthousiastes  de  Diderot  s'élançant  parfois 
jusqu'au  sentiment  du  devoir,  quoique,  après 
tout,  la  vanité  et  l'intermittence  de  ces  élans 
leur  soient  fatales. 
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L*expalsion  des  jôsaites  en  1762  marque 
une  évolution  dans  l'ordre  pédagogique 
comme  dans  l'ordre  religieux  et  politique, 
eelle-ci  sans  doute  plus  éclatante  que  celle- 
là  :  on  veut  en  finir  avec  l'enseignement  jé- 
suitique. Les  rapports  présentés  au  parlement 
de  Paris  abondent  en  doléances  sur  le  refus 
de  la  société  de  Jésus  d'appliquer  à  ses  mé* 
tbodes  les  changements  réclamés  par  le  pro- 
i;rès  général  des  idées.  <  Une  discipline  ser- 
vile,  brutale  parfois,  des  études  purement 
latines  et  formelles,  des  abus  d'autorité,  des 
menées  agressives,  sans  compter  les  griefe 
d'une  autre  nature,  n'était-ce  pas  assez  pour 
justifier  la  sévérité  des  condamnations  por- 
tées en  1762  contre  la  pédagogie  jésuitique?  > 
Les  parlements  n'eurent  qu'à  ratifier  le  ver- 
dict de  l'opinion  publique;  malheureusement, 
ils  n'eurent  pas  le  temps  de  réaliser  la  partie 
positive  de  leur  tâche,  la  réforme  de  l'éduca- 
tion  conçue  avec  l'énergie  et  la  sagesse  qu'y 
déployèrent  un  La  Cbalotais,  un  Guyton  de 
Morveau,  un  Rolland. 

La  Ghalotais,  magistrat  ferme,  homme  sin- 
cèrement religieux,  combattit  les  jésuites  en 
leur  qualité  d'étrangers  et  de  célibataires; 
avec  tout  le  XYIII*  siècle,  il  aspira  à  une 
éducation  nationale  et  civile;  donner  des 
Français  pour  instituteurs  à  des  Français,  et  à 
de  futurs  membres  de  la  société  des  hommes 
mariés,  des  pères  de  famille  pour  initiateurs 
à  leurs  devoirs  dans  le  monde  :  voilà  son 
programme.  Dans  l'enseignement  il  recom- 
mandait l'histoire  naturelle;  son  plan  d'é- 
tudes, s'il  eût  été  publié  il  y  a  dix  ans  à 
peine,  n'eût  pas  paru  dater  d'il  y  a  cent  ans  : 
il  y  formulait  les  mêmes  exigences  que  ceux 
qui  veulent  actuellement  réorganiser  l'ensei- 
gnement  des  humanités  :  plus  de  versions 
^e  de  thèmes,  l'étude  des  auteurs  portant 
moins  sur  les  mots  que  sur  les  choses,  l'étude 
de  la  littérature  faite  à  l'aide  des  modèles, 
l'enseignement  scientifique  et  industriel  ve- 
nant s'adjoindre  à  l'enseignement  classique. 


Le  président  Rolland  présenta  en  1768  m 
Compte-rendu  constituant  un  véritable  plan 
d'éducation.  En  1762,  fidèle  à  la  tradition  de 
Roliin,  l'université  n'accordait  à  l'histoire  de 
France  que  quelques  leçons  et  seolemeul 
dans  la  classe  de  seconde.  Rolland  souhaitai! 
l'extension  des  études  historiques  et  la  no- 
mination d'un  professeur  spécial  d'hisloife 
comme  de  mathématiques,  comme  de  phy> 
stque  expérimentale  ;  il  était  pour  l'âargidse- 
ment  du  cadre  de  l'enseignement,  de  sorte 
que  la  morale  pût  être  étudiée  avec  soin. 
Homme  pratique  encore  plus  que  théoricfen, 
il  distingua  nettement  les  divers  ordres  d'in» 
struction.  c  II  est  utile,  disait-il,  que  chaque 
citoyen  reçoive  l'éducation  qui  lui  est  pio» 
pre.  Il  imagina  des  conditions  assez  séyères 
pour  l'admission  des  nouveaux  maîtres  des- 
tinés à  remplacer  les  membres  des  ordres 
religieux  expulsés;  ces  règlements  se  retrou- 
vent à  peu  près  dans  ceux  de  l'université  da 
XIX*  siècle;  professeur  et  principal  devront 
être  pourvus  du  titre  de  maîtres  es  arts;  une 
maison  d'instruction  doit  être  fondée  pour  les 
maîtres  :  elle  ressemble  (sur  le  papier)  à 
l'école  normale  actuelle.  L'esprit  d'unité^  qui 
dirigea  la  révolution  et  l'empire,  dirige  dcijà 
Rolland,  qui  est  d'avis  que  tous  les  établisse 
ments  créés  par  l'initiative  privée  soient  sn- 
bordonnés  aux  collèges  officiels  et  à  l'aato- 
rite  de  l'Etat.  La  centralisation  absolue  n'a 
pas  été,  quant  à  la  théorie,  une  innovation  de 
notre  temps. 

Dans  leur  sagesse  et  leur  modération,  dam 
leurs  luttes  conure  les  jésuites,  les  parlemen- 
taires ont  conçu  l'université  telle  que  Napo- 
léon I*'  l'organisa  :  ce  n'est  pas  seulement 
j'imagine,  à  la  distance  qui  existe  de  la  eoB» 
eeption  à  la  réalisation  d'une  idée  que  cette 
Institution  dut  sa  solidité;  la  fermeté  du  des- 
pote, qui  cherchait  en  tout  des  moyens  de 
gouvernement,  y  contribua  pour  une  laige 

part. 

IX 

Quelle  lave  d'idées  plus  puissantes  qn'ii* 
tiles,  et  plus  tumultueuses  et  désordonnées 
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que  paissantes,  sortit  da  cratère  de  la  révolu- 
tioïkl  Chacun^  parmi  les  révolationiiaires, 
sentait  que  la  question  de  l'éducation  du 
peuple  est  une  question  vitale  dans  un  ré- 
gime où  le  pouvoir  réside  dans  Tensemble 
des  intelligenees  et  des  volontés;  les  ardents 
se  mtfent  en  devoir  d'improviser  des  maftres, 
one  éducation,  des  élèves  dignes  de  la  répu- 
blique de  leurs  rêves,  sortant  tout  faits  de 
leurs  cervelles  en  travail,  autrement  dit,  im- 
possibles à  obtenir.  Les  oratoriens  furent 
d'abord  en  faveur  auprès  des  premiers  révo- 
lutionnaires; mais  bientôt  leurs  méthodes  et 
leurs  principes  furent  trouvés  trop  lenis  et 
rétrogrades.  Un  essai  posthume  de  Mirabeau 
est  encore  écrit  au  point  de  vue  de  la  révo- 
lution commençante,  timide  à  l'exécution, 
moins  qu'au  dessein.  L'esprit  plus  hardi  de 
la  révolution  qui  a  grandi,  est  marqué  dans 
k  rapp(»t  de  Talleyrand  ;  présenté  en  1791 
à  la  Constituante,  il  fût  légué  par  elle  à  la 
fatore  assemblée,  laquelle  n'en  prit  pas  note. 
Talleyrand  commençait  par  établir  ce  qui  est 
devmu  pour  nous  un  lieu  commun,  savoir 
que  l'instruction  doit  être  universelle  dans  un 
pays  de  suffrage  universel  ;  il  ne  rêvait  pas 
de  faire  disparaître  les  inégalités  inévitables, 
mais  enivré  de  la  liberté,  il  voulait  l'instruc* 
liOD,  non  pour  que  l'homme  réglât  sa  liberté, 
mais  pour  qu'il  la  conservât  et  l'agrandit.  Il 
n'alla  pas  non  plus  jusqu'à  vouloir  donner 
dans  ses  conseils  sur  l'éducation  on  pendant 
an  droits  de  l'homme;  plus  modeste  que 
les  rédacteurs  de  la  fameuse  déclaration, 
il  s'occupa  exclusivement  de  l'instruction  des 
Français.  D'après  lui,  l'instruction  est  due  à 
tOQS^  elle  doit  être  donnée  par  tous,  elle  ne 
doit  être  donnée  ni  par  une  corporation  ec- 
elésiastique  comme  celle  des  jésuites,  ni  par 
mie  corporation  civile  comme  celle  de  l'uni- 
versité de  Napoléon  I""  ;  elle  doit  porter  sur 
tout.  %  en  général  il  s'affranchit  de  l'esprit 
envahisseur  de  la  constitution,  il  s'en  laisse 
pénétrer  pour  le  détail  ;  la  constitution  rem- 
place pour  lui  le  catéchisme;  Pétude  de  la 
morale  vient  après  celle  de  la  constitution. 


Une  grande  innovation  dans  la  distribution 
des  études,  calquée  sur  la  division  administra- 
tive, c'était  la  création  d'une  école  dans  cha- 
que canton  pour  les  paysans  et  les  ouvriers. 
Talleyrand  repoussait  l'obligation  ;  la  révolu- 
tion en  était  encore  à  sa  fraîche  et  candide 
passion  pour  la  liberté  ;  elle  y  mit  ensuite 
moins  de  réserve  et  de  pruderie!  La  gratuité 
était  adoptée  seulement  pour  l'instruction 
élémentaire.  Il  n'était  pas  très  précis  sur  la 
coordination  des  diverses  parties  de  l'instruc- 
tion dans  les  écoles  cantonales,  mais  bien  sur 
l'enseignement  de  la  langue  nationale,  sans 
qu'il  demandât  la  suppression  des  patois,  qui 
passaient  aux  yeux  de  plusieurs  révolution- 
naires pour  porter  atteinte  à  l'unité  française. 
Dans  l'école  du  district  ou  d'arrondissement, 
les  études  devaient  être  divisées  non  par 
classe,  mais  par  cours,  imitation  prématurée 
des  proches  de  l'enseignement  supérieur. 
Dans  les  écoles  spéciales,  attribuées  aux 
chef^lieux  de  départements,  on  préparerait 
à  la  carrière  ecclésiastique,  à  celle  de  la  mé- 
decine, du  droit  ou  des  armes.  Une  ûistitution 
nationale  devait  concentrer  à  Paris  toutes  les 
ressources  de  l'enseignement  sapérieur.  Quant 
aux  femmes,  leur  destinée  n'étant  pas  de  se 
mêler  aux  luttes  politiques,  leur  sphère  d'ac- 
tion étant  la  famille,  c'est  là  surtout  qu'elles 
auraient  à  être  instruites. 

L'assemblée  législative  oublia  le  rapport 
de  Talleyrand  et  chargea  Gondorcet  d'en  pré- 
parer un.  Gondorcetaime  l'instruction  comme 
tous  los  révolutionnaires;  mieux  qu'eux  tous, 
il  sait  pourquoi  il  l'aime  et  il  le  dit.  Voici  le 
résumé  de  sa  profession  de  foi  sur  ce  sujet  : 
«  Une  constitution  libre  qui  ne  correspondrait 
pas  à  l'instruction  universelle  des  citoyens  se 
détruirait  d'elle-même  après  quelques  orages, 
et  dégénérerait  en  une  de  ces  formes  de  gou- 
vernement qui  peuvent  conserver  la  paix  au 
'  milieu  d'un  peuple  ignorant  et  corrompu.  » 
Trop  juste  prévision  de  l'histoire  de  la  Révo- 
latioa  et  de  l'Empire  1 

Fanatique  d'instruction  et  de  progrès,  il 
n'est  pas  lobi  d'admettre  et  la  toute-puissanoe 
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dé rinstruction  pour  ia  moralisation  da  peu- 
ple et  la  perfectibilité  infinie  de  rbomme. 
ToQtefois,  et  quoique  révolutionnaire  inuno- 
déré  à  ses  heures,  il  distingue  entre  YùutruC' 
thn  dont  l'Etat  est  le  dispensateur  naturel  et 
YécktcaUon,  comprenant  les  croyances  politi- 
ques et  religieuses^  laissées  aux  familles.  De 
ravis  de  quelques-uns,  son  esprit  excessif  se 
retrouve  dans  ses  idées  sur  Téducation  des 
femmes,  qu'il  propose  identique  à  tous  les 
degrés  à  celle  des  jeanes  gens  et  qu'il  veut 
donner  aux  deux  sexes  réunis.  La  pratique 
des  Américains  a,  quoi  qu'on  en  dise,  justifié 
partiellement  l'opinicm  de  Gondorcet;  les 
Devoirs  cP écoliers  américains,  recueillis 
par  M.  Ferd,  Buisson,  prouvent  que  les  inoon- 
vénients  occasionnés  parla  réunion  des  deux 
sexes,  même  dans  les  classes  supérieures, 
sont  amplement  compensés  par  les  avan- 
tages obtenus  pour  les  bonnes  études  et  la 
bonne  conduite.  H  resterait  sans  doute  à  exa« 
miner  si  toutes  les  jeunes  filles  sans  excep- 
tion doivent  être  instruites  avec  les  jeunes 
gens,  ou  seulement  celles  qui  se  destinent 
aux  professions  exercées  par  ceux-ci;  en 
d'autres  termes,  si  l'instruction  supérieure 
doit,  en  thèse  générale,  être  la  même  pour 
les  jeunes  gens  et  pour  les  jeunes  filles,  ce 
qui  supposerait,  chose  à  discuter,  l'égalité 
absolue  des  sexes  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence. Ck)ndorcet  se  prononce  pour  la  création 
d'une  école  primaire,  non  seulement  pour 
chaque  canton,  mais  pour  chaque  village  de 
quatre  cents  habitants.  Il  introduit  la  physi- 
que élémentaire  dans  les  écoles  primaires 
du  deuxième  degré  ;  dans  les  écoles  du  troi- 
sième degré,  les  mathématiques  et  la  physi- 
que l'emportent  sur  les  lettres;  l'enseigne- 
ment du  latin  est  réduit  à  ce  qui  est  indispen- 
sable pour  l'étude  des  textes.  Les  écoles  des 
hautes  études  devront  être  placées  un  peu 
partout  dans  le  pays. 

L'organisation  de  l'instruction  est  œuvre 
de  patience  et  de  réflexion;  c'est  dire  qu'elle 
ne  pouvait  guère  être  menée  à  bien  par  une  . 
époque  d'agitation  et  d'effervescence  contl-  i 


nuelles;  si  les  projets  sont  alors  nombreux 
et  ambitieux,  les  applications  sont  rares  et 
misérables.  La  Convention  fit  de  sérieux 
efforts  pour  organiser  et  populariser  rins- 
truction primaire,  où  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  avaient  déjà,  grâce  à  l'înitiatîve 
de  l'abbé  de  la  Salle,  introduit  d'heureuses 
réformes  ;  ainsi,  l'enseignement  donné  à  toos 
les  enfants  à  la  fois  et  non  à  chacun  d*eux, 
appelé  à  son  tour  auprès  de  l'institiUeur. 
Dans  les  premiers  débats  de  la  Convention, 
pas  trace  des  déclamations  auxquelles  elle  se 
livre  ensuite  contre  les  études;  pas  trace  non 
plus  de  l'idée  de  l'instruction  obligatoire.  Avec 
le  plan  de  l'éducation  de  Lepellelier  et  Saint- 
Fargeau,  présenté  à  l'assemblée  le  13  juillet 
1793  par  Robespierre,  nous  voguons  en  pleines 
eaux  jacobines.  L'enfant  devient  la  propriété 
de  l'Etal  à  partir  de  cinq  ans,  et  l'Etat  de  Le- 
pelletier  n'est  pas  précisément  le  bon  sens 
souverain.  Au  fait,  sauf  des  efforts  pour  oi)ga- 
niser  le  budget  de  l'instruction  primaire  gra- 
tuite, il  n'y  a  rien  à  recueillir  de  raisonnable 
dans  ce  que  dit  le  plagiaire  de  Lycurgoe. 
Grégoire,  et  Danton  même  pendant  quelque 
temps,  se  prononça  contre  ce  projet  auquel 
un  autre  fut  substitué.  La  plupart  des  pro- 
jets insistaient  sur  l'influence  pédagogique 
des  fêtes  nationales;  Robespierre  et  Daunoa 
pensaient  de  même  sur  ce  sujet,  j'allais  dire 
sur  cette  utopie;  on  pourrait,  en  effet,  nous 
dire  à  Genève  combien  a  été  pauvre  Tln- 
fluence  pédagogique  de  la  fête  du  centenaire 
de  Rousseau,  transformée  en  fête  patriotique 
à  l'intention  de  la  jeunesse  des  écoles. 

La  Convention  fit  preuve  de  plus  de  sens 
en  donnant  son  attention  à  la  composition 
des  livres  élémentaires.  Nous  passons  sur  les 
divagations  de  quelques  égarés  pour  mention- 
ner ses  meilleures  œuvres.  Dans  les  dernières 
années  de  son  existence,  elle  revmt  au  libé- 
ralisme des  premiers  jours  de  la  révolution; 
elle  promulgua  d'abord  un  bon  programme 
d'enseignement  pour  les  écoles  primaires  (17 
novembre  179i);  dans  la  discussion,  on  émit 
l'idée  de  distinguer  deux  degrés  dans  l'ins- 
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traetion  primaire  et  d'organiser  ce  que  nous 
appelons  rinstniction  primaire  sapériem*e, 
L'obUgation  ne  fat  pas  admise  pourtant.  On 
ne  craignit  plos,  comme  anx  premiers  jom*s 
de  la  Convention^  de  s'occuper  de  l'instruc- 
tion secondaire  et  supérieure,  comme  si  Tins- 
tniction  du  peuple  avait  seule  des  droits  à  la 
sollicitude  du  législateur.  La  Convention 
fonda  l'école  polytechnique  (école  centrale 
des  travaux  publics);  l'école  normale,  l'école 
de  Mars,  le  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
le  bureau  des  longitudes,  l'institut  national 
de  musique.  On  essaya  du  système  tutorial, 
tel  qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui  en  Angle- 
terre et  en  Suisse  ;  les  élèves  étaient  placés 
en  pension  dans  de  bonnes  familles,  ce  qui 
rendait  l'internat  superflu  et  supprimait  ses 
nombreux  inconvénients.  Un  rapport  de  Dau- 
Dou  fut  suivi  entre  autres  de  la  création  de 
VlnsUtut  national  qui  t  devait  être  comme 
l'abrégé  du  monde  savant,  comme  le  corps 
représentatif  de  la  république  des  lettres.  > 


L'impuissance  de  la  révolution  pour  l'exé- 
cntion  trahit  sa  générosité  et  son  élévation 
dans  les  desseins;  elle  ne  put  réaliser  sa 
meilleure  idée  :  l'instruction  de  chaque  ci- 
toyen. En  1802,  Fourcroy  constatait  avec 
tristesse  que  l'état  de  l'instruction  publique 
était  loin  d'être  florissant.  Napoléon  allait  y 
pourvoir,  en  y  laissant,  comme  sur  tout  ce 
qu'il  touchait,  la  marque  de  ses  serres.  «  Il 
sera  formé,  ainsi  disait  la  loi  du  11  mai  1806, 
complétée  par  deux  décrets  ultérieurs,  un 
corps  chargé  exclusivement  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'éducation  publique  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.  >  C'était  l'établisse- 
ment du  monopole  universitaire,  l'instraction 
devenant  une  fonction  de  l'Etat;  les  détails  de 
l'organisation  de  l'université  impériale  im- 
portent peu,  car  son  puissant  maître  se  sou- 
ciait moins  de  plans  d'étude  que  de  la  base 
d'enseignement,  qui  devait  être  <  l""  les  pré- 
ceptes de  la  religion  catholique;  t"  la  fidélité 
à  l'empereur,  à  la  monarchie  impériale,  dé- 


positaire du  bonheur  des  peuples,  et  à  la 
dynastie  napoléonienne,  conservatrice  de  l'u- 
nité de  la  France  et  de  toutes  les  idées  pro- 
clamées par  la  constitution.  >  La  discipline, 
le  costume,  le  classement  des  élèves,  l'esprit 
de  l'enseignement,  tout  avait  une  tournure 
militaire.  L'armée,  c'était  pour  Napoléon  la 
nation  arrivée  au  faîte  de  son  développe- 
ment Noos  avons  heureusement,  au  moins 
en  théorie,  commencé  légèrement  à  changer 
tout  cela;  l'université  impériale  n'a  point 
d'utiles  enseignements  à  nous  offrir. 

La  restauration  ne  s'est  pas  montrée  plus 
soucieuse  de  l'instruction  du  peuple  que  le 
premier  empire  ;  c'est  bien  à  M.  Guizot  que 
revient  l'honneur  de  l'avoir  établie  sur  des 
bases  solides  et  larges;  avec  la  loi  du  28  juin 
1833,  l'enseignement  primaire  passa  décidé- 
ment des  limbes  des  plans,  fort  beaux  sur  le 
papier,  à  l'état  d'institution  vivante,  ce  qui 
valait  mieux  que  tous  les  plans.  Parmi  plu- 
sieurs innovations  introduites  alors  peu  à 
peu  dans  la  pratique,  citons  l'enseignement 
mutuel,  la  création  des  salles  d'asile  et  des 
jardins  Frœbel,  les  procédés  de  Pestalozzi 
appliqués  dans  les  écoles  par  le  pasteur  Gau- 
they  et  par  M"«  Pape-Carpantfer.  Au  point 
de  vue  des  docuines,  lequel  nous  occupe 
spécialement,  disons  que  M.  Guizot  pouvait 
constater  avec  raison  «  un  mouvement  sin- 
cère, sérieux,  national  >  en  faveur  de  l'instruc- 
tion obligatoire  considérée  comme  «  légitime, 
salutaire  et  nécessaire.  > 

Les  faiseurs  de  systèmes  no  peuvent  se 
donner  libre  carrière  dans  le  domaine  étroit 
et  bien  circonscrit  de  l'instruction  primaire  ; 
ils  se  rattrapent  avec  la  question  générale  de 
l'éducation.  Ainsi,  notre  siècle  a  entendu  de- 
mander par  Cabet  c  qu'on  brûlât  tous  les 
livres  anciens  et  qu'on  n'écrivit  de  livres 
nouveaux  que  sur  la  commande  de  l'Etat;  > 
nous  avons  eu  Victor  Considérant  qui  sup- 
primait la  discipline  et  l'obéissance  ;  Fourier 
qui  présentait  l'opéra  et  la  cuisine  comme 
les  meilleurs  moyens  d'exciter  les  instincts 
de  l'enfant;  Jacotot  qui,  abusant  de  la  mé- 
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ihode  socratJqae,  proclamait  que  «  tout  est 
dans  tout.  > 

Auguste  Comte  a  tiré  de  cette  formule 
excessive  ce  qu'elle  renferme  de  raisonuable 
et  de  pratique.  L'école  positiviste  contempo- 
raine n'a  guère  développé  l'idée  d'A.  Comte 
que  l'éducation  doit  être  à  la  fois  industrielle, 
esthétique,  scientifique  et  philosophique, 
l'essor  moral  correspondant  sans  cesse  au 
progrès  intellectuel;  ses  tendances  sont  cer- 
tainement empreintes  sur  le  système  d'édu- 
cation utilitaire  eiposé  avec  tant  de  talent 
par  Herbert  Spencer  et  sur  le  système  d'édu- 
cation logique  déduit  avec  rigueur  par  Alex. 
Bain,  deux  auteurs  anglais  qui  ont  été  tra- 
duits dans  notre  langue  ^ 

De  même  qu'aux  époques  précédentes, 
nous  avons  assisté  aux  tournois  des  parti- 
sans et  des  adversaires  des  anciens,  offrant 
pour  la  plupart  les  mêmes  incidents  qu'au- 
trefois, avec  plus  d'habileté  chez  les  combat- 
tants. L'évoque  Dupanloup  s'est  signalé  par 
sa  fougue  dans  sa  défense  des  Grecs  et  des 
latins  contre  l'abbé  Gaume. 

Les  femmes  ont  fourni  un  large  tribut 
à  la  littérature  pédagogique  de  notre  siècle; 
ce  n'est  point  étonnant  puisqu'elles  ont  indu- 
bitablement l'instinct  de  l'éducation;  ce  n'en 
est  pas  moins  remarquable,  puisque  les 
mœurs  et  les  institutions  les  ont  tenues  ou 
ont  essayé  de  les  tenir  dans  une  injuste  infé- 
riorité intellectuelle. 

«  M»«  Necker  de  Saussure,  dit  M.  Com- 
payré,  a  écrit  sur  la  nature  de  l'enfant,  sur 
le  but  de  l'éducation,  sur  la  destination  de 
la  femme,  un  des  meilleurs  livres  de  notre 
littérature  pédagogique.  >  Il  rattache  M»« 
Necker  assez  étroitement  à  Rousseau,  à  tort 
selon  nous  ;  elle  lui  est  beaucoup  moins  rede- 
vable qu'il  ne  l'avance,  môme  à  s'en  tenir  à 
la  brève  analyse  qu'il  donne  de  ses  vues; 
elle  a  bien  mieux  compris  que  Rousseau 
que  l'éducation  progressive  doit  être  simulr 

*  Voir  snr  Spencer  notre  article  dans  le  Chrétien 
évangélique,  septembre  1878,  et  sur  Bain  celui  de 
la  Revue  chrétienne,  jumet  1880. 


tanée  en  tons  points;  que,  si  chaque  période 
du  développement  de  l'enfant  a  ses  règles 
propres,  ces  règles  doivent  s'appliquer  à 
l'être  humain  tout  entier  et  non  pas  morcelé; 
qu'il  faut/otre  faire,  bien  plutôt  que  laisser 
faire,  et  surtout  elle  a  donné  un»  psychologie 
de  l'enfant  autrement  vraie  que  celle  de 
Rousseau;  elle  a  assigné  un  autre  but  à  la 
vie,  une  autre  base  à  l'éducation;  pour  tout 
dire  en  deux  mots  :  elle  est  l'éducatrice  cfaré- 
tienne  par  excellence.  Son  programme  slm- 
pose  par  sa  vérité  morale  :  l'enfant  appartient 
à  une  race  pécheresse  ;  il  faut  viser  pour  loi 
et  l'amener  au  bonheur,  qui  est  le  perfection- 
nement par  le  moyen  d'une  éducation  chré- 
tienne. Elle  n'est  pas  —  nous  repari^ons 
tout  à  l'heure  de  ce  point  —  la  première  qui 
ait  joint  la  culture  intellectuelle  et  la  culture 
religieuse;  mais  elle  l'a  fiait  à  merveille. 
Quant  à  l'éducation  des  femmes  nous  applau- 
dissons sans  réserve  au  jugement  de  notre 
auteur  :  c  M"'*  de  Saussure  a  le  double  mé- 
rité d'assigner  à  la  destinée  des  femmes  un 
idéal  élevé  et  de  déterminer  avec  précision 
les  moyens  de  l'atteindre.  >  —  c  Elle  se 
plaint, continue-t-il,qu'on  s'en  tienne  ttt>p  sou- 
vent au  programme  de  Rousseau,  celui  d'une 
éducation  exclusivement  relative  aux  devoirs 
conjugaux  de  la  femme.  Elle  demande  qu'on 
marie  les  jeunes  filles  plus  tard,  afin  qu'elles 
aient  le  temps  de  devenir  des  c  esprits  éclai- 
>  rés  et  des  créatures  intelligentes  ;  >  afin 
qu'elles  puissent  acquérir,  non  pas  «  un  as* 
»  sortiment  de  toutes  petites  connaissances,  * 
mais  une  instruction  solide  qui  les  prépare 
aux  devoirs  de  la  société  et  de  la  maternité, 
qui  fasse  d'elles  les  premières  institutrices 
de  leurs  enfants,  qui  enfin  les  achemine 
vers  cette  perfection  personnelle  dont  elles 
n'achèveront  de  se  rapprocher  que  par  les 
efforts  de  toute  leur  vie.  » 

M»"  Campan,  mettant  l'éducation  mata*- 
nelle  fort  au-dessus  de  l'éducation  du  pen- 
sionnat, a  essayé  de  rapprocher  autant  que 
possible  celle-ci  de  celle-là.  H**  de  Rémusat» 
M»*  Guizot  ne  se  sont  pas  mises  seulement  à 
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l'école  de  Texpérience,  mais  aossi  à  celle  de 
FesiMit  philosoptiiqoe,  pour  écrire  lears  livres 
sérieax  et  profonds;  plus  que  jamais,  la 
qnestioii  de  l'édacation  de  la  femme  est  soi- 
gaeusemnit  traitée.  Aimé  Martin,  Legouvé 
ont  sapériemrement  montré  que,  pour  la 
solution  du  problème  de  Tédncation,  le  pre- 
mier et  indispensable  élément  se  trouve 
dans  rédncation  des  éducateurs  et  en  parti- 
Gotier  des  femmes. 

Entrer  dans  le  détail  des  réformes  propo- 
sées par  BOL  J.  Simon,  Bréal,  Bersot,  Janet, 
Feiry,  Fouillée,  Buisson,  etc.  ce  serait  des- 
cendre dans  le  vif  des  controverses  du  jour  : 
ee  n'était  pas  le  dessein  de  M.  Gompayré,  ce 
n'est  pas  le  nôtre  non  plus;  du  reste,  sans 
mentionner  spécialement  leurs  travaux,  nous 
les  avons  gardés  en  vue  avec  notre  guide, 
poor  relever  au  cours  de  cette  étude  ce  que 
le  passé  nous  a  légué  de  vrai  et  de  bon.  On 
aura  remarqué  que,  à  mesure  que  nous  avan- 
cions, nous  étions  plus  bref;  c'est  que  nous 
rencontrions  moins  de  nouveautés  à  signaler. 
Attardons-nous  quelques  instants  ici. 

XI 

La  plupart  des  données  essentielles  sur  l'art 
d'élever  les  hommes  ne  sont  plus  à  trouver; 
nous  les  possédons.  Pour  arriver  à  une  théorie 
acbevée,  il  reste  peu  de  chose  à  ajouter  à  ce 
qn'ont  dît  Montaigne,  Rabelais,  Ramus  sur 
Féâncation  monastique  et  sur  l'éducation 
intelligente;  les  jésuites,  sur  la  culture  du 
goût  littéraire  ;  les  jansénistes,  sur  l'étude  de 
la  langue  matemeUe;  Fleury  sur  la  nécessité 
de  distinguer  les  études  qui  conviennent  à 
tons  de  celles  qui  conviennent  au  petit 
lURnbre  ;  l'abbé  de  Saint-Pierre,  sur  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique  ;  les  parlements 
du  XVIII»  siècle,  sur  l'instruction  laïque; 
M»"  de  Maintenon,  Fénelon,  Condorcet,  sur 
rédncation  des  femmes  au  double  point  de 
^ne  da  cœur  et  de  l'intelligence;  Rousseau  et 
ses  disciples,  sur  le  développement  progressif 
et  naturel  de  l'enfant  et  sur  le  développement 
Puallèle  de  l'instruction,  qui  doit  en  être  la 


;  conséquence;  la  révolution,  sur  les  rapports 
réciproques  de  l'Etat  et  de  la  Êimille  en  ma- 
tière d'éducation.  Les  pédagogues  de  nos 
jours  n'ont  plus  à  dégager  péniblement  les 
matériaux  nécessaires  à  la  construction  de 
leur  science  ;  ceux-ci,  accumulés  par  leurs 
prédécesseurs,  sont  tout  à  leur  disposition» 
L'embarras  commence  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
le  plan  de  l'édifice  et  de  le  construire.  Il  y  a 
des  principes  premiers  que  plus  personne 
ne  conteste  de  nos  jours;  ainsi,  la  nécessité 
de  donner  la  préférence  à  l'utile  sur  le  su- 
perflu, à  la  connaissance  des  choses  sur  ceUe 
des  mots;  de  distribuer  l'instruction  à  tous, 
en  l'adaptant  suivant  les  cas  aux  buts  parti- 
culiers qu'il  s'agit  d'atteindre;  de  rendre 
l'étade  facile  et  même  agréable,  point  ascé- 
tique; d'exercer  l'élève  à  observer,  à  penser 
par  soi-même  ;  de  procéder  à  l'aide  d'exem- 
pies  plutôt  que  par  règles;  d'aspirer  à  incul- 
quer non  beaucoup  de  connaissances,  mais 
des  connaissances  exactes,  à  avoir  des  têtes 
bien  faites  plutôt  que  bien  pleines.  Comment 
coordonner  ces  doctrines,  assigner  à  chacune 
sa  place  dans  un  système  bien  lié  où  seront 
évités  les  empiétements  réciproques,  les  exa- 
gérations, les  abus  révoltants  venant  de 
Tnsage  inepte  des  meilleures  idées,  les  sot- 
tises, filles  de  vérités  placées  ou  laissées  en 
mauvaise  compagnie  ?  Jusqu'où  faut-il  pous* 
Ser  la  culture  littéraire,  la  culture  scienti- 
fique? Jusqu'où  aller  dans  la  suppression  des 
langues  mortes?  dans  l'emploi  de  l'enseigne- 
ment intuitif? 

n  faudrait  avoir  une  psychologie  sûre  et 
précise.  Ainsi  que  l'a  dit  Spencer  :  <  L'édu- 
cation ne  pourra  être  définitivement  systéma- 
tisée que  lorsque  la  science  sera  en  posses- 
sion d'une  psychologie  rationnelle.  >  Si  l'on 
était  parfaitement  au  clair  sur  la  nature  de 
l'homme  et  sur  celle  de  l'enfant,  on  n'aurait 
plus  à  chercher  le  critère  des  théories  de 
l'éducation;  il  suffirait  de  mettre  en  regard 
de  cette  psychologie  idéale  la  théorie  pédago- 
gique, pour  que  celle-ci  fût  renversée  ou 
confirmée.   Par    exemple,   nous  pouvons 
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tenir  poar  certain  que  réyolatfon  est  la  loi 
générale  de  Tâme  ;  toate  théorie  pédago- 
gique qai  oublie  ou  ignore  cette  loi;  qui, 
comme  celle  de  Malebranche,  traite  l'enfant 
en  homme  armé  de  Tinstrument  d'une  rai- 
son développée,  est, d'emblée,  condamnée;  il 
en  est  de  même  de  tout  système  expéditif 
qui  prétend  substituer  à  l'évolution,  l'entas- 
sement, au  développement  dans  le  temps, 
l'accumulation  des  matières.  Par  malheur, 
le  nombre  de  ces  principes  psychologiques 
reçus  par  tous  à  titre  d'axiomes  est  très  res- 
treint et,  la  question  pédagogique  conduisant 
à  la  question  psychologique,  on  se  trouve 
tout  à  coup  vis-à-vis  de  la  question  philoso- 
phique. Ici  quel  désarroi,  quelles  contra- 
dictions! 

En  disant  qu'il  faut  distinguer  l'instruction 
de  l'éducation,  on  met  un  peu  d'ordre  dans 
le  fouillis  des  idées  contradictoires;  il  est 
plus  aisé  de  s'entendre  sur  la  première,  qui 
soulève,  semble-t-il,  seulement  des  questions 
intellectuelles  et  de  méthode,  que  sur  la  se- 
conde, qui  ramène  aussitôt  à  la  question  mo- 
rale et  religieuse.  Cependant  les  deux  ques- 
tions sont  connexes,  très  intimement  unies, 
et  c'est  une  profonde  erreur  que  prétendre 
arriver  à  l'accord  et  à  l'incontestable  en  ma- 
tière d'instruction,  à  condition  qu'on  consente 
à  se  désintéresser  de  la  question  morale. 

Etes-vous  sensualiste  ou  idéaliste?  votre 
système  d'éducation  change  du  tout  au  tout. 
Si  vous  admettez  avec  Gondillac  que  l'âme 
«st  absolument  passive,  vous  admettrez  la 
toute-puissance  de  l'éducation,  et  vos  mé- 
thodes mettront  en  jeu  uniquement  les  forces 
réceptives  de  l'âme;  le  maître  devra  tout 
donner,  et  l'enfant  tout  recevoir.  Si  vous 
admettez  que  l'âme  tire  tout  de  son  propre 
fonds,  vous  estimerez  à  un  moindre  taux  la 
puissance  de  l'instruction;  vous  emploierez 
de  préférence  les  méthodes  subjectives;  le 
maître  ne  sera  guère  que  le  collaborateur  de 
l'enfant.  Si  vous  croyez  avec  Rousseau  à  la 
bonté  native  de  l'homme,  vous  jetterez  la 
bride  sur  le  cou  à  la  nature.  Etes-vous  dis- 


posé à  voir  surtout  les  défauts  des  enf^tnls, 
comme  M.  Dupanloupi?  vos  principes  d'éda- 
catlon  seront  des  règles  de  combat.  Aecepte- 
^on  la  doctrine  chrétienne  de  renCanl  ni 
démon,  ni  ange,  mais  homme,  ayant  des  ins- 
tincts lesquels  sont  un  bien,  des  instincts 
dévoyés,  ce  qui  est  un  mal?  on  cherchera  un 
moyen  terme  entre  la  répression  absolue  et 
l'indépendance  complète.  M.  Spencer,  n*envi- 
sageant  dans  l'enfant  que  le  futur  membre  <Jte 
la  société,  a  donné  une  théorie  étroite  et,  par 
endroits,  mesquine  de  l'éducation;  on  dirait 
à  son  point  de  vue  utilitaire  et  social,  presque 
industrialiste,  qu'il  traite,  non  de  l'homme. 

Ce  dieu  tombé  qui  se  souvient  des  deus, 

mais  de  quelque  animal  d'ordre  inférieur,  à 
la  destinée  rétrécie  par  d'infranchissables 
limites.  M.  Bain  vient  d'essayer  d'édifier  on 
système  d'éducation  où,  sans  négliger  la  mo- 
rale, il  déclare  le  pédagogue  indifférent  à  ia 
grande  question  de  la  destinée  humaûie; 
étriqué  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  se 
déclarant  incompétent  à  l'endroit  de  la  mo« 
raie  la  plus  relevée,  ce  système  qui  retranche 
ou  du  moins  raccourcit  considérablement 
le  chapitre  de  l'éducation  des  éducateras, 
est  une  nouvelle  preuve  de  l'impossibilité 
de  rendre  la  pédagogie  indépendante  de  la 
morale  et  de  la  religion,  sans  manquer  à  la 
science  même  qu'on  cherche  à  servir. 

D'après  cela  on  s'étonnera  peut-être  qpuR 
je  n'aie  pas  fait  mention,  dans  l'analyse  qui 
précède,  des  opinions  des  auteurs  cités,  sur 
le  grand  sujet  de  la  morale  et  de  la  religion 
en  éducation.  Ce  n'est  pas  que  la  matière  fit 
défaut,  rai  séparé  à  dessein  ce  qui  concerae 
l'éducation  de  ce  qui  concerne  Tinstructioii, 
m'attachant  à  ce  dernier  point,  puisqn'U  s'a* 
gissait  surtout  de  montrer  que  nous  possé- 
dons à  peu  près  tous  les  éléments  des  bonnes 
méthodes  d'instruction,  et  que  notre  tâdw 
est  à  la  fois  de  les  appliquer  et  de  trouver 
un  principe  dhrecteur  pour  les  appliquer  ;  f  ai 
voulu  aussi  réserver  une  place  spéciale  aux 
idées  morales  et  religieuses  des  auteurs  pé- 
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dafogiqaes  français,  afin  de  mettre  mieux 
en  éridence  la  leçon  qai  ressort  de  notre 
étude  rétrospective;  elle  est  d'une  suprême 
importanee. 

Noos  avons  cité  Platon;  dans  l'eipressioa 
eoraplexe  de  mnsiqae,  il  renferme  l'édoca- 
tîûQ  religieuse,  Téducation  morale  et  Tédu- 
catîon  artistique  des  guerriers.  Inutile  de 
s'arrêter  à  signaler  le  caractère  religieux  de 
rédocation  au  moyen  âge;  la  religion  était 
toute  rédocation  ;  les  éducateurs,  c'étaient  les 
prôlres;  la  science,  c'était  la  théologie;  les 
écoles  étaient  les  couvents  ou  les  églises,  et 
les  élèves,  les  clercs.  Ce  qui  domine  toutes 
les  pensées  du  chevalier  de  La  Tour  Landry 
à  propos  de  l'éducation  des  filles,  c'est  l'idée 
religieuse  :  la  femme  doit  passer  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  à  l'église.  Le 
pro&ne  Rabelais  fait  commencer  la  journée 
de  Gargantua  par  la  lecture  c  de  quelque 
pagine  de  la  divine  Escripture  >  et  lui  fait 
entendre  <  les  discours  des  prescbeurs  évan- 
gétiques;  >  c'est  vers  Dieu,  <  vers  le  grand 
pUsmateur  de  l'Univers,  >  que  Ponocrate 
toorae  le  laatîn  la  première  pensée  de  son 
élève;  c  Souventes  foys  se  adonnolt  à  rêve- 
ra*, adc»^r,  prier  et  supplier  le  bon  Dieu;  » 
et  le  soir  il  adresse  encore  une  prière  à  Dieu. 
Ne  se  oroirait-on  pas  dans  une  de  ces  tar 
miUei  protestantes,  où  le  culte  domestique 
commence  et  finit  la  journée  ?  Montaigne 
sobordonne  tout  à  la  morale  ;  dans  l'élève,  il 
a«i  vue  l'bomme,  l'humanité  qu'il  faut  for- 
mer par  toutes  les  études,  mais  il  est  indifié- 
reat  &ï  religion,  aussi  sa  théorie  de  l'éduca- 
tiûB  est  fortement  teintée  d'un  égoisme  qui 
ne  dénote  pas  l'humanité  vraia  «  Il  faut,  dit 
Cbarrouy  que  l'enfant  apprenne  à  trembler 
c  aoos  l'infinie  et  inconnue  majesté  de  Dieu.  * 
<  Les  enfants,  disait  Erasme,  sont  les  temples 
de  l'Esprit-Saint.  >  -—  «  On  sent,  ditlGrevier, 
«  m  fumet  de  protestantisme  »  dans  plu- 
sieurs pages  de  Ramus.  »  Il  serait  superflu 
de  dire  la  place  d'honneur  assignée  à  la  reli- 
gion pour  la  conduite  de  l'éducation  par  Cal* 
via  ei  par  le  protestantisme  enti^.  Les  jé^ 
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suites  ne  se  sont  proposé  qu'un  but  dans  leurs 
établissements  :  accaparer  les  âmes  et  les 
études  au  profit  de  la  religion  catholique. 
Ghea  le^-oratoriens  à  Juilly,  une  prière,  la 
lecture  de  quelques  versets  du  Nouveau  Tes* 
tament  précédaient  les  exercices  classiques  : 
c  II  n'y  a  rien  de  solide  que  Jésus-Christ, 
disait  le  père  de  Condren;  nous  ne  devons 
pas  désirer  une  autre  science  que  lui.  * 
Avant  d'entrer  en  classe,  les  jansénistes  s'a- 
genouillaient dans  leur  cellule  et  priaietft 
Dieu  de  bénir  leurs  efforts;  voyant  en  rhomne 
avant  tout  l'esclave  révolté  de  Dieu,  ils  OBt 
compté  en  première  ligne  sur  le  secours  de 
Dieu  pour  élever  l'enfiant»  c'est^àrdlre,  pouf 
le  soumettre  à  la  grâce.  L'éducation  donnée 
au  dauphin  par  Bossuet  était  chrétienne,  bien 
que  la  lecture  des  pères  de  l'Eglise  n'y  figu- 
rât point.  L'idée  de  Dieu  jouait  un  grand 
râle  dans  la  discipline  de  Fénelon:  c  Un  jour. 
Je  prince  voulait  dissimuler  une  faute,  une 
désobéissance.  Je  le  pressai  de  me  dire  la 
vérité  devant  Diea  Alors  il  se  mit  en  grande 
col^e  et  s'écria  :  c  Pourquoi  me  le  deman* 

>  dez-vous  devant  Dieu  ?  Eh  bien,  poisqae 

>  vous  me  le  demandez  ainsi,  je  ne  puis  pas 
«  vous  désavouer  que  j'ai  fait  telle  chose.  » 
&!■«  de  Maintenon  faisait  très  large  la  part 
de  la  religion  à  Saint-^llyr,  tout  en  ne  deman- 
dant qu'une  piété  solide,  droite,  simple,  noa 
c  des  ragoûts  d'eraison,  >  des  raffinements» 
des  mortifications.  Les  statuts  de  l'université 
prescrivaient  que  «  selon  l'usage  établi  par 
nos  aneétregi^es  élèves  allassent  à  la  messe 
tous  les  j9tlrs.  Rollin  exigeait  la  ooUaboratîon 
de  ions  les  maîtres  à  l'œuvre  de  l'éducaHoa 
religieuse;  faire  des  chrétiens,  telle  est,  pour 
lui,  la  fin  dernière  de  l'éducation,  et  il  a 
montré  par  son  exemple  qu'il  n'y  a  rien  que 
de  naturel  et  d'aimable  dans  l'association  de 
l'esprit  laïque  et  de  l'esprit  chrétien.  Les  es» 
sais  pédagogiques  de  d'Aguesseau  foumiesent 
la  môme  démonstration.  L'idée  de  i'imoiof- 
talifié  doit,  d'a|»rès  l'abbé  de  Sainl-Pierre,. 
distinguer  l'édocatian  chrétienne  de  l'éduca- 
tion, antiiiue.  Pour  avoir  mis  aux  derniers 
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étages  de  Téducation  la  oonnaissaiice  dn  bien 
et  do  mal,  la  connaissaDce  de  Dien^  Rooisseau 
B*ea  a  pas  moins  senti  la  nécessité  d'établir 
les  croyances  morales  et  religieuses,  c  Je  ne 
pense  pas  comme  Rousseau,  déclare  Bernar- 
din, qu'on  enfiamt  ne  puisse  avoir  l'idée  de 
Dieu  avant  quatone  ans;...  l'Evangile  est 
celui  de  tous  les  livres  saints  qu'ils  appren- 
nent avec  le  plus  de  facilité.  »  Aux  yeux 
du  cardinal  Gerdil,  la  religion  seule  a  assez 
d'autorité  pour  Imposer  à  la  multiplicité  des 
esprits  l'unité  des  maximes.  La  pédagogie  de 
l'abbé  Blanchard  est  l'application  chrétienne 
de  la  pédagogie  de  Rousseau.  Le  père  Buf- 
fier  réclamait  l'introduction  de  la  morale 
dans  les  classes,  d'une  morale  tout  humaine, 
il  est  vrai.  Condillac  n'oublie  pas  la  religion 
dans  son  Cours  d études.  Le  plan  de  Dide- 
rot donne  une  place  considérable  à  la  reli- 
gion dans  les  travaux  de  chaque  jour  au 
collège,  dans  la  discipline,  dans  la  distribu- 
tion des  récompenses.  Helvétius  absorbe  le 
pouvoir  religieux  dans  le  pouvoir  civil,  il  ne 
supprime  ni  l'instruction  morale,  ni  Tinstruc- 
tion  religieuse,  telle  qu'il  l'entend.  La  religion 
des  philosophes  ne  suf&t  pas  à  La  Ghaiotais  ; 
r£;glise  doit  garder  l'enseignement  des  véri- 
tés divines;  à  l'Etat  incombe  l'enseignement 
de  la  morale.  Rolland  exprimait  le  vqbu  que 
la  morale  fût  étudiée  avec  soin,  et  que  la  re- 
ligion fût  soustraite  à  l'influence  jésuitique. 
Dans  cette  époque  révolutionnaire  où  l'homme 
n'était  le  plus  souvent  tenu  que  pour  un  ani- 
mal politique,  le  reste  :  jugement,  cœur,  reli- 
gion passant  à  l'arrière -plan,  Talleyrand 
disait  qu'il  faut  «  apprendre  à  se  pénétrer 
de  la  morale.  »  Gondorcet  donnait  à  l'homme 
l'espérance  de  la  grandeur  progressive  de 
l'humanité  en  échange  de  l'immortalité  indi- 
viduelle qu'il  lui  reftisait  et,  enlevant  à  l'Etat 
l'enseignement  du  catéchisme,  il  renvoyait  à 
la  famille  la  charge  d'inculquer  les  croyances 
religieuses.  Lepelletier  ne  vent  pas  que  Jus- 
qu'à douze  ans  on  parle  de  religion  positive 
à  l'enCuit,  qui  cependant  fera  alors  son  ch(^ 
entre  les  différents  cultes.  L'enseignement 


religieux  ne  figurant  pas  dans  le  progranune 
des  collèges  révolutionnaires,  ils  étaient  te* 
nus  en  sus|NCion  par  une  partie  de  la  po|Hi- 
lation;  en  1801,  les  conseils  généraux  de- 
mandèrent que  rinstruction  religieuse  fût  de 
nouveau  donnée  dans  les  collèges.  NapoléM» 
exauça  ce  vœu,  on  sait  dans  quel  esprit  de 
tyrannie  et  d'intérêt  personnel.  Les  sa^^ 
simoniens,  religieux  à  leur  façon,  visaient 
avant  tout  à  l'éducation  monde.  La  base  de 
l'éducation  doit  être  la  religion,  d'après 
M"«  Necker  de  Saussure.  Une  éducation 
religieuse  et  rationnelle,  tel  est  l'idéal  de 
M-«  Guizot. 

Quant  à  M.  Gompayré  lui-même,  quoique, 
pour  résumer  les  formes  d'activité  auxquelles 
l'éducation  doit  préparer  l'homme,  il  pense 
pouvoir  se  placer  indifféremment  au  point  de 
vue  de  la  perfection  morale  ou  à  celui  du 
bonheur,  il  est  loin  d'être  un  esprit  irréli- 
gieux :  c  Nous  ne  croyons  pas,  dit-il,  que 
l'instruction  du  peuple  doive  jamais  se  sépa- 
rer de  la  religion.  >  En  plusieurs  endroits  de 
son^vre,  il  manifeste  hautement  ses  sympa- 
thies  religieuses,  tout  en  professant  la  doc- 
trine libérale  moderne  qui  exclut  de  l'écde 
non  la  religion,  mais  l'enseignement  religieux 
confié  à  la  famille  et  à  l'église.  Gbose  (dus 
remarquable  encore,  quoiqu'il  écrive  que 
c  l'idéal  serait  sans  doute  que  l'homme  trou- 
vât en  lui-même,  dans  sa  conscience  seule, 
dans  l'autonomie  de  sa  volonté  morale,  le 
principe  unique  de  sa  vertu,  >  langage  qui 
implique  une  certaine  condescendance  hau- 
taine, difficUe  à  justifier,  à  l'endroit  des 
croyances  religieuses,  il  écrit  cette  déclara- 
tion, qu'il  suffirait  de  rendre  un  peu  plus 
chrétienne  dans  son  début  pour  avoir  la  vé- 
rité vraie  en  éducation  :  c  Avoir  confiance 
dans  l'ordre  naturel  des  choses,  s'en  remettre 
aux  forees  spontanées  des  êtres  créés,  parce 
qu'on  entrevoit  derrière  elles  ou  en  elles  une 
providence  supérieure  ou  une  prévoyance 
intime,  c'est  une  opinion  généralement  utfle 
et  féconde  pour  conduire  les  affaires  hu- 
maines, mais  c'est  une  croyance  particoliè- 
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lement  nécessaire  pour  diriger  Féducation 
delliomine.  > 

Qœ  spiritoalistes  et  chrétiens,  sans  se  las- 
ser de  demander  qu'on  asseye  l'éducation  sur 
des  bases  morales,  ce  qui  signifie  pour  nous 
des  bases  religieuses,  voient  donc  sans  épou- 
vante les  docteurs  po^tivistes  se  mettre  à  en- 
semencer les  terres  de  la  pédagogie  :  ils  ne 
réussissent  pas  à  tirer  de  ce  sol,  avec  leurs 
procédés,  des  produits  de  valeur  réelle.  Qui- 
conque veut  s'occuper  de  l'éducation^  doit, 
sous  peine  d'être  insuffisant  ou  inconséquent, 
tenir  compte  de  la  morale  et  de  la  religion; 
est  forcé  même,  en  dépit  de  tout,  d'en  tenir 
6(xnpte  :  les  faits  le  prouvent.  Ainsi  que  le 
remarque  finement  M.  Compayré  à  propos  de 
M.  Spencer,  le  penseur  qui  exclut  les  causes 
iisales  de  sa  conception  spéculative  de  l'uni- 
vers, est  pratiquement  contraint  de  s'incliner 
devant  elles,  et  de  proclamer,  tout  au  moins 
en  matière  d'éducation,  l'efficacité  salutaire 
de  la  théorie  qui  les  admet.  Peu  importent 
pour  notre  propos  les  exagérations  ou  les 
étroitesses  auxquelles  s'est  abandonné  tel  ou 
tel  partisan  de  la  morale  ou  de  la  religion  ; 
fl  ttoos  suffit  d'avoir  constaté  que  la  pédago- 
gie est  étroitement  liée  à  la  philosophie  mo- 
rale et  religieuse,  que  c'est  tme  vaine  entre- 
prise d'ébaucher  une  pédagogie  indépendante, 
anssi  bien  que  d'essayer  une  morale  indépen- 
dante. La  pédagogie  a  cet  avantage  sur  la 
philosophie  générale  d'exiger  des  applications 
immédiates  qui  font  bientôt  jeter  au  rebut 
tout  système  incomplet,  négligeant  l'un  ou 
l'autre  des  éléments  de  cette  matière  éduca- 
ble,  intelligente  et  d'essence  divine  qui  a  nom 
l'homme.  Ils  ne  savent  pas  toujours  combien 
ils  disent  vrai,  ceux  qui  s'en  vont  répétant  :  le 
salut  de  la  société  est  dans  l'instruction.  Im- 
possible d'instruire  l'homme  sans  l'élever; 
impossible  de  l'élever  sans  remonter  à  l'idée 
de  Dieu  et  sans  rechercher  son  secours  ;  c'est 
Ueo  là  le  salut.  h.  moubon. 


[ 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Vaud. 

Un  article  de  TEglise  libre.  —  Rapport  de  la 
ComminUm  gynodale  de  VEgliu  nationale,  — 
Attaquée  contre  Uê  diacone$ie»  de  Saint-Loup, 

En  controversant  avec  le  Semeur  vaudois, 
le  journal  firançais  r Eglise  Ubre  a  publié  un 
article  regrettable  pour  la  forme  autant  que 
pour  le  fond.  Sous  le  titre  Menue  propos^  il 
se  plaît  à  raconter  sur  quelques  membres  du 
clergé  national  du  canton  de  Vaud  des  anec- 
dotes de  mauvais  goût,  qui  rappellent  la  chro- 
nique scandaleuse.  De  l'aveu  même  du  narra- 
teur, les  faits  dont  il  s'agit  datent  de  plusieurs 
années.  Sont-ils  authentiques  ou«  tout  au 
moins,  les  a-t-on  rapportés  sans  exagération  ? 
n  est  permis  d'en  douter.  En  tout  cas  un 
journal  religieux  aurait  dû,  nous  semble-t-il, 
s'abstenir  de  les  reproduire  sur  un  ton  badin. 
A  quoi  servent  des  polémiques  de  ce  genre, 
arme  à  deux  tranchants,  facile  à  retourner 
contre  ceux  qui  en  font  usage  ?  Car  enfin,  si 
la  conduite  de  certains  pasteurs  nationaux 
prête  au  blâme,  le  clergé  des  Eglises  libres 
n'est  pas  à  l'abri  de  tout  reproche,  n  est  d'ail- 
leurs injuste  de  conclure  du  particulier  au 
général,  en  imputant  à  toute  une  cause  les 
péchés  de  tels  de  ses  représentants.  Laissons 
cette  manière  de  discuter,  dont  nous  avons  le 
droit  de  nous  plaindre  quand  les  adversaires 
de  l'Evangile  l'emploient  contre  nous,  et  qui 
de  notre  part  est  doublement  coupable  lors- 
que nous  nous  disons  disciples  de  Jésus- 
Christ. 

Si  nous  sommes  parfois  en  dissentiment 
avec  nos  frères  nationaux,  nous  désirons 
d'autant  plus  leur  rendre  pleine  justice  en 
reconnaissant  le  bien  qui  s'accomplit  au  mi- 
lieu d'eux.  Aussi  avons-nous  lu  avec  intérêt 
les  divers  rapports  présentés  à  leur  synode 
de  novembre,  et  spécialement  celui  de  la 
Commission  synodale.  Ce  document  étendu 
permet  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  l'état  de  l'Eglise  nationale.  Au  nombre  des 
Caits  réjouissants  qui  s'y  produisent,  mention- 
nons une  fréquentation  du  culte  public  plus 
satisfaisante  dans  beaucoup  de  paroisses  et 
surtout  chez  les  jeunes  gens.  •  Quel  est,  de- 
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mande  le  rapport,  ce  souffle  qui  passe  sor 
nous?  Evidemment  celai  de  TEsprit  d'en 
haut,  faisant  sentir  sa  mystérieuse  puissance 
sur  les  âmes  et  poussant  la  multitude  vers  la 
sainte  maison,  où  elle  est  nourrie  du  pain  de 
Yônté  et  de  vie.  Loin  de  nous  de  vouloir  nous 
exagérer  la  portée  de  ce  progrès.  Nous  ou- 
blierions ainsi  les  douloureux  aveux  que  doi- 
vent nous  faire  encore  trop  de  nos  paroisses 
au  sujet  de  Tabandon  plus  ou  moins  grand 
où  le  culte  public  y  est  encore  réduit,  et  qui, 
systématique  et  absolu  cbez  plusieurs,  est 
chez  beaucoup  d*aatres  une  babitude  prise 
d'indifférence,  à  laquelle  nos  jours  de  fête 
mettent  seuls  une  courte  interruption.  Mais, 
cette  ombre  jetée  au  tableau,  il  n*en  demeure 
pas  moins  certain  qu'une  lumière  plus  éten- 
due en  éclaire  les  traits  généraux.  > 

D'autres  signes  de  vie  se  montrent  dans 
l'Eglise  nationale  :  c  Cultes  du  dimanche  soir 
établis  dans  un  certain  nombre  de  paroisses, 
services  divins  institués  dans  des  hameaux 
ou  villages  éloignés  des  temples  paroissiaux, 
conférences,  soirées  familières  offertes  aux 
jeunes  gens,  fondations  de  sociétés  de  chant 
sacré  (trop  exceptionnelles,  il  est  vrai),  im- 
pulsion du  moins  donnée  à  l'étude  du  chant 
religieux,  maintien,  si  ce  n'est  extension  des 
œuvres  de  bienfaisance  rendues  nécessaires 
par  la  prolongation  de  la  crise  économique 
que  traverse  le  pays,  appel  fait  par  l'un  de 
nos  Conseils  d'arrondissement  à  toutes  les 
paroisses  de  son  ressort  en  vue  d'une  meil- 
leure sanctiflcaiion  du  dimanche,  cafés  dits 
de  tempérance  créés  dans  deux  de  nos  pa- 
roisses de  ville,  et  destinés  à  combattre,  sur- 
tout chez  la  jeunesse,  les  progrès  de  l'ivro- 
gnerie. Tout  cela  est  excellent,  et  ces  œuvres 
de  bien,  comme  ceux  qui  s'y  dévouent,  ont 
Bos  meilleurs  vœux  de  succès.  > 

Ce  langage  nous  réjouit,  pourvu  qu'il  ne 
donne  lieu  à  aucune  équivoque.  Sans  doute 
nos  frères  nationaux  sont-ils  assez  larges, 
disons  mieux,  assez  justes  pour  convenir 
qu'ils  n'ont  pas  le  monopole  de  ces  diverses 
œuvres  dirétiennes,  car  les  membres  des 
Eglises  indépendantes  travaillent,  eux  aussi, 
à  la  gloire  de  Dieu  el  au  bien  de  leur  pays. 
Sur  la  question  des  écoles  du  dimanche,  qui» 
dans  telles  parties  du  canton,  est  devenue 
brûlante,  la  Commission  synodale  est  loin  de 
favoriser  l'étroitasse.  Tout  eu  servant  les 
intérêts  de  l'Eglise  nationale,  elle  tient  à  ne 


pas  nuire  aux  écoles  depuis  longtemps  éta- 
blies sous  d'autres  directions. 

Sans  se  laisser  aller  à  un  optimisme  exces- 
sif, elle  indique  aussi  maints  sujets  d'humi- 
liation. Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  masse 
de  la  pâte,  épaisse  et  dure,  soit  vraiment  pé- 
nétrée et  transformée  par  le  levain  de  l'Evan- 
gile. Profanation  du  jour  du  repos,  intempé- 
rance, impureté,  luxe,  relâchement  des  liens 
de  famille,  voilà  quelques-unes  des  plaies  de 
notre  pays.  Pour  amener  la  régénération  de 
notre  peuple,  nos  frères  nationaux  se  défient, 
non  sans  quelque  raison,  des  <  réveils  reli- 
gieux éclos  à  la  chaleur  artificielle  de  cer* 
tains  procédés.  «  Mais  avec  tous  les  chrétiens 
ils  sentent  la  nécessité  d'une  action  puissante 
de  l'Esprit  de  Dieu.  De  quelque  manière  que 
cet  Esprit  travaille,  lui  seul  peut  vivifier  les 
âmes. 

Il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  une  motion 
était  présentée  en  Grand  Conseil  pour  donner 
à  l'Eglise  nationale  la  pleine  liberté  de  doc- 
trine. En  se  félicitant  du  rejet  de  cette  inno- 
vation malheureuse,  la  Commission  synodale 
s'exprime  ainsi  :  c  Sous  l'apparence  assez 
inoffensîve  d'un  simple  changement  à  intro- 
duire dans  les  épreuves  qu'ont  à  subir  les 
candidats  au  saint  ministère,  il  s'agissait  en 
réalité  de  porter  atteinte  aux  éléments  les 
plus  vitaux  de  l'organisme  de  notre  G^ise. 
De  communauté  religieuse  ayant  un  symbole 
et  une  règle  de  foi  déterminés,  il  s'agissait 
d'en  faire,  à  l'exemple  d'autres,  une  société 
ouverte  à  toutes  les  doctrines.  > 

Quelques  éclaircissements  à  ce  sujet  ne 
seraient  pas  superflus.  Où  se  trouvent  ee 
symbole  et  cette  règle  de  foi  déterminés  de 
l'Eglise  nationale  ?  Aux  termes  de  la  loi  ecclé- 
siastique, le  pasteur  jure  de  c  prêcher  la  Pa- 
role de  Dieu  dans  sa  pureté  et  dans  son  inté- 
grité, telle  qu'elle  est  contenue  dans  l'Ecriture 
sainte.  >  Mais  ceUe  formule  est  si  générale 
qu'un  rationaliste  déclaré  pourrait  la  signer. 
Le  symbole  en  question,  serait-ce  peut-dira 
les  idées  de  la  Commission  de  consécratioii, 
qui  «  garde,  plein  et  entier,  le  droit  de  n'ad- 
mettre comme  serviteurs  de  l'Eglise  que  ceux 
qui  lui  offrent  toutes  les  sécurités  désirables 
au  point  de  vue  de  la  foi,  comme  à  cehi?  de 
la  science  et  des  mœurs  ?  >  Mais  ce  tribuod 
suprême,  comment,  à  son  tour,  est-il  composéT 
Tous  ses  membres  présententrils  des  garan- 
ties de  sahie  doctrine  ?  Et,  en  fût-il  ainsi. 
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ton  Tues  personneUes  peuvent-elles  rem- 
pbcer  un  docament  positif,  une  profession  de 
foi  simple  et  claire,  indiquant  quels  sont,  aux 
yeox  de  l'Eglise,  les  points  essentiels  de  la 
Térité  religieuse  contenue  dans  l'Ecriture 
sainte  ?  Puis  supposez,  le  cas  peut  se  présen- 
ter, un  pasteur  admis  au  saint  ministère  par 
la  Commission  de  consécration,  et  plus  tard 
changeant  de  vues,  cessant  de  professer  le 
christianisme  évangéUque,  le  ferez-vous  pa- 
rutre  à  nouveau  devant  cette  Commission, 
devenue  jury  de  doctrine  ?  Voilà  tout  autant 
de  points  qui,  dans  le  système  de  l'EIglise  na- 
tionale, prêtent  à  de  grosses  difficultés. 

La  Commission  synodale  parle  avec  quel- 
que tristesse  du  petit  nombre  de  votants  aux 
Sections  pour  le  renouvellement  des  Conseils 
de  paroisse,  six  mille  environ  en  1881,  ce  qui 
constitue  une  légère  augmentation  sur  les  an- 
nées précédentes.  Mais  là  où  le  nombre  des 
électeurs  a  été  assez  élevé,  cela  tient  à  des 
causes  regrettables,  à  l'agitation  malsaine 
survenue  dans  telle  paroisse.  Ecoutons  à  ce 
sujet  l'aveu  très  franc  de  la  Commission  sy- 
nodale :  c  S'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée, 
DûQs  aimons  encore  mieux  voir  sortir  d'un 
petit  nombre  de  bulletins  déposés  dans  l'urne 
électorale  les  noms  d'hommes  pleinement 
qualifiés  pour  la  tâche  dont  il  s'agit,  que  si, 
avec  le  scrutin  largement  ouvert  d'une  Eglise 
nationale,  comme  nous  voulons  qu'il  le  soit, 
H  Mait  voU*  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  au 
jour  des  élections,  et  ce  jour-là  seulement, 
des  foules  animées  de  sentiments  étrangers 
sinon  hostiles  au  bien  de  l'Eglise.  » 

C'est  parfaitement  dit.  Mais  ces  foules  indif- 
férentes ou  hostiles  dont  vous  redoutez  l'in- 
finence,  comment  les  écarter,  s'il  leur  prend 
envie  de  venir  au  temple  déposer  leur  bulle- 
tin  ecclésiastique  ?  Non  moins  que  les  fidèles 
elles  ont  le  droit  de  voter,  de  diriger  les 
aSaires  de  l'élise,  et  elles  en  usent  en  cer- 
tains jours  de  fièvre  politico-religieuse.  Cela 
s'est  vu  et  se  verra  encore  dans  notre  can- 
ton; des  faits  récents  le  prouvent.  LÀ  est  pour 
l'Eglise  nationale  le  point  noir,  le  péril  qui  va 
grandissant,  savoir  la  présence  autour  des 
unes  électorales  d'hommes  qui  jamais  ne 
mettent  les  pieds  au  culte  et  qui  peut-être 
ont  ouvertement  rompu  avec  la  foi.  A  ces 
bommes-là  nous  ne  refusons  pas  notre  amour, 
notre  compassion  chrétienne.  Sans  les  tenir  à 
Técart,  nous  voulons  leur  laisser  libre  et 


large  entrée  dans  les  lieux  de  culte,  et  leur 
offrir  l'Evangile  par  tous  les  moyens  en  notre 
pouvoir;  mais  leur  confier  au  même  titre 
qu'aux  croyants  le  soin  des  intérêts  de 
l'j^lise,  non,  certes  ;  un  tel  état  de  choses 
serait  anormal  et  dangereux. 

Tout  récemment  les  diaconesses  de  Saint- 
Loup  ont  été  dans  une  certaine  presse  l'objet 
d'attaques  passionnées,  qui  ne  sauraient  leur 
&ire  perdre  l'estime  et  la  reconnaissance  pu- 
bliques. Quel  est  le  point  de  départ  de  cette 
campagne  entreprise  par  quelques  rares  me- 
neurs? Il  y  a  peu  de  mois,  les  autorités  com- 
pétentes, —  Département  de  l'intérieur,  Com- 
mission des  hospices,  etc.,  —  s'adressaient 
les  premières  à  la  direction  de  Samt-Loup,  et 
des  pourparlers  étaient  ouverts  en  vue  de 
l'appel  des  diaconesses  pour  le  service  d'in- 
firmerie du  nouvel  hôpital  cantonal.  Après 
un  long  et  soigneux  examen  de  cette  affaire, 
le  Grand  Conseil  en  fût  nanti  dans  sa  séance 
du  fO  janvier  dernier.  M.  le  conseiller  d'Etat 
Estoppey  y  donna  quelques  détails  sur  les 
changements  projetés  pour  l'hêpital  cantonal. 
—  Sur  ce,  discours  de  M.  Paccaud,  deman- 
dant des  renseignements  sur  l'œuvre  des  dia- 
conesses, qui  lui  inspire  des  craintes  de 
diverse  sorte.  —  Réponse  très  complète  et 
très  satisfaisante  de  M.  le  conseiller  d'Etat 
Estoppey.  —  Réplique  de  M.  Paccaud,  qui 
n'est  nullement  rassuré,  et,  pour  clore  le  dé- 
bat, beau  témoignage  rendu  par  M.  le  doc- 
teur Dufour  au  dévouement,  au  tact  et  au 
zèle  des  diaconesses,  dont  les  services  sont, 
chez  nous  comme  ailleurs,  hautement  ap- 
préciés. 

Peu  après,  à  la  suite  d'un  article  de  la 
Gazette  de  Lausanne  où  la  cause  de  Saint- 
Loup  était  chaleureusement  défendue,  M.  Pac- 
caud adressait  à  ce  journal  une  lettre  expo* 
saut  au  long  ses  griefs  contre  l'institution 
incriminée.  Son  argumentation  revient  à  ceci  : 
les  diaconesses  ressemblent  aux  sœurs  de 
charité  catholiques;  craignons  donc  auprès 
des  malades  leur  prosélytisme  coupable,  et 
plutôt  que  de  les  introduire  dans  notre  éu- 
blissement  cantonal,  conservons-y  les  infir- 
mières salariées,  dont  on  a  lieu  d'être  con- 
tent; au  moins  sont-elles  Yaudoises  et  ne 
s'occupent-elles  pas  de  religion.  —  Nous  re- 
viendrons stu*  ces  critiques  de  M.  Paccaud. 

Jusqu'ici  la  discussion,  si  vive  fôt-elle,  avait 
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gardé  un  caractère  assez  convenable,  lors- 
qu'une fenille  locale,  le  Démocrate  de  la 
Broiey  eat  le  triste  courage  d'accueillir  une 
lettre  anonyme,  tissu  d'accusations  grossière- 
ment calomnieuses  contre  les  diaconesses, 
contre  la  direction  dont  elles  relèvent  et 
contre  les  comités  des  infirmeries  qu'elles 
desservent.  Ceux  qui  ont  lu  ce  pamphlet 
nous  dispenseront  de  l'analyser.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  qu'il  est  plein  de  faussetés.  Pour 
n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  on  prétend 
que  les  diaconesses  s'enquièrent  des  opinions 
religieuses  et  politiques  des  malades,  pour 
donner  tous  leurs  soins  aux  bien  pensants  et 
traiter  durement  les  autres.  Le  reste  est  à 
l'avenant.  Si  cette  lettre  est  signée  c  un  bon 
Yaudois,  «  son  auteur  anonyme  n'en  a  pas 
moins  fait  une  fort  méchante  action.  Heureu- 
sement notre  bienheureux  ami  M.  Henri  Ger- 
mond,  maintenant  recueilli  dans  le  repos  cé- 
leste, n'est  plus  là  pour  souflHr  des  calomnies 
lancées  contre  une  œuvre  qui  lui  était  chère, 
et  le  digne  frère  qui  depuis  peu  le  remplace 
saura  posséder  son  âme  par  la  patience  en 
rendant  aux  ennemis  de  Saint-Loup  le  bien 
pour  le  mal. 

Fallait- il  laisser  sans  réponse  l'article  du 
Démocrate  de  la  Broie  f  Ceux  qui  connais- 
sent nos  diaconesses  savent  à  quoi  s'en  tenir 
sur  leur  compte;  mais  pour  prévenir  tout 
malentendu  dans  une  partie  du  public,  il 
convenait  de  parler.  Le  respectable  président 
du  Comité  de  Saint-Loup,  M.  le  notaire 
L.  Cbappuis,  l'a  fait  avec  autant  de  fermeté 
que  de  dignité.  A  toutes  les  assertions  du 
correspondant  anonyme,  il  oppose  le  démenti 
le  plus  formel.  Ces  assertions,  déclare-t-il, 
sont  c  tout  simplement  des  calomnies.  > 
Comme  argument  à  l'appui,  il  rappelle  que 
l'institQtion  de  Saint-Loup  a  été  autorisée  en 
1862  par  un  décret  du  Grand  Conseil  ainsi 
motivé  :  «  Il  convient  d'accorder  le  caractère 
de  fondation  reconnue  par  la  loi  à  un  établis- 
sement qui  a  été  créé  dans  un  but  philan- 
thropique et  qui  rend  des  services  réels.  > 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  dans  son 
ensemble  la  question  des  diaconesses.  Quel- 
ques mots  seulement  pour  finir.  Quand  cette 
œuvre  se  fondait  dans  notre  canton,  il  y  a 
tantôt  quarante  ans,  par  l'initiative  du  vénéré 
M.  Germond  père»,  des  objections  de  diverse 
nature  furent  élevées  contre  elle.  Quelques 
personnes  crurent  devoir  la  combattre  au 


point  de  vue  chrétien.  Elles  redoutaient  de 
voir  se  former  au  sein  de  notre  protestantisme 
évangélique  une  institution  teintée  de  catiio- 
licisme.  L'expérience  plus  que  la  diseossioa 
finit  par  montrer  à  plusieurs  que  ces  craintes 
étaient  peu  fondées.  En  face  de  l'opposîtîoa 
actuelle,  qui  est  tout  autre,  souvent  malveii- 
lante  et  irréligieuse,  nous  nous  bornoos  i 
affirmer  deux  choses,  à  nos  yeux  claireoMDt 
établies.  Saint-Loup  n'est  pas  un  couvent  Les 
diaconesses  sont  libres  d'y  entrer  et  non 
moins  libres  d'en  sortir.  Ensuite,  elles  ne  se 
livrent  pas  auprès  des  malades  à  un  prosây- 
tisme  tracassier.  Leur  arme,  c'est  la  charUé. 
Elles  agissent  plus  qu'elles  ne  parient,  et 
quand  elles  parlent,  elles  le  font  avec  tjict, 
en  respectant  la  conscience  de  leur  prociialn. 
Tel  est  l'esprit  des  instructions  qui  leur  sont 
données,  et  elles  y  restent  fidèles. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  déprécier  le 
travail  fort  honorable  des  infirmiers  oa  inflr* 
mières  salariés  ;  mais  un  fait  demeure  :  l'aul- 
ministration  cantonale  a  d'elle-même  jeté  les 
yeux  sur  les  diaconesses  pour  desservir  le 
nouvel  hôpital.  Elle  trouve  donc  à  cette  me* 
sure  des  avantages;  elle  a  confiance  dans  le 
caractère  de  l'institution  de  Saint-Loup.  Poin> 
quoi  nous  refuserions-nous  le  plaisir  d'invo- 
quer un  dernier  témoignage  dans  le  mèoie 
sens?  Il  est  d'un  homme  non  suspect  de 
méthodisme,  M.  le  rédacteur  en  chef  dn  Se- 
meur  vaudois,  c  Nous  félicitons  le  Conseil 
d'Etat,  écrivait-il  il  y  a  peu  de  jours,  de  s'ôtre 
adressé  à  un  établissement  qui  depuis  long* 
temps  a  fait  ses  preuves  :  nous  voulons  par* 
1er  de  la  maison  de  Saint-Loup.  Quiccmqoe 
n'est  pas  étranger  à  ce  qui  se  fait  dans  notre 
pays  pour  le  soulagement  des  malades  con- 
naît les  précieux  services  qu'ont  rendus  et 
que  rendent  les  diaconesses  de  cette  vénè» 
râble  institution.  Il  n'est  pas  une  de  nos  infir- 
meries locales,  pas  un  des  malheureux  qoe 
la  vie  a  jetés  solitaires  sur  le  chemin  de  la 
maladie  qui  n'aient  eu  à  se  féliciter  d'avoir 
appelé  à  leur  secours  ces  personnes  dévouées 
et  désintéressées.  » 

Au  moment  où  nos  sœurs  de  Saint-Loup 
ont  à  essuyer  une  bourrasque,  qui,  nous  l'es- 
pérons, sera  de  courte  durée,  la  sympatlâe 
des  cœurs  chrétiens  ne  leur  fera  pas  défoot, 
et,  par-dessus  tout,  le  bon  Maître  qu'elles 
servent  saura  leur  multiplier  l'esprit  d'humi- 
lité, de  foi  et  d'amour.  o. 
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Genève. 

La  ^éeuUihn  ei  ies  suUe$.  —  Innovation  ft«tf- 
rtute  pour  la  iemaine  *de  ptièreê.  ^  Repo$  dO" 
minkal.  —  Me$demoi$elle$  Betsy  CelUHer  et 
Panny  Sdutub, 

La  ptoee  de  Genève  vient  de  n^vener 
l'une  des  crises  financières  les  plus  graves 
dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  An  sombre 
tableaa  qoe  noDs  avons  esquissé  d'après  les 
rapports  paroissiaux  des  pasteurs  de  la  ville 
et  de  la  banlieue,  il  y  avait  un  trait  à  ajouter, 
celui  du  jeu  effréné  auquel  se  livraient  bon 
Dombre  de  nos  concitoyens,  appartenant  aux 
dasses  les  plus  diverses  de  la  société.  Gar- 
çons de  caisse,  commis,  concierges,  domesti- 
ques, rentiers,  agents  de  cbange,  hommes  et 
femmes  demandaient  à  la  spéculation  le 
moyen  de  faire  promptement  fortune  et 
d'échanger  une  situation  modeste  ou  déjà 
brillante  contre  une  situation  plus  facile  ou 
pins  brillante  encore.  Le  travail  humble, 
quotidien,  persévérant,  était  méprisé  ;  on  ne 
demandait  plus  à  une  sage  économie  le  bien- 
être  pour  la  vieillesse;  on  voulait  s'enrichir 
rite  pour  jouir,  et  l'on  escomptait  par  des 
jouissances  prématurées  une  fortune  qu'on 
ne  devait  pas  tarder  à  acquérir.  Mais,  un 
beau  jour,  toutes  ces  illusions  se  sont  écrou- 
lées, et  à  des  mois  d'une  prospérité  apparente 
inooie  ont  succédé  pour  un  grand  nombre  de 
sombres  jours,  jours  d'angoisses,  en  face  de 
gains  anéantis.  Sans  doute  nous  n'avons  pas 
assisté  à  Grenève  à  un  effondrement  aussi 
considérable  que  dans  telle  grande  ville  de 
Aance;  mais  que  de  ruines  cependant  et 
combien  de  victimes  honorables  de  la  folie 
de  plusieurs  I  combien  d'honnêtes  négociants, 
d'bonnétes  agents  qui  pâtissent  des  insanités 
de  confrères  trop  aventureux  1  D  faut  nous 
hâter  d'ajouter  que  si  nous  avons  assisté  peu* 
dant  ces  dernières  semaines  à  bien  des  scènes 
écœurantes,  on  a  pu  admirer  aussi  l'esprit  de 
solidarité  et  de  désintéressement  de  ceux  qui, 
moins  touchés,  sont  venus  généreusement, 
délicatement  en  aide  aux  mourants  ou  aux 
Uessés.  La  place  de  Genève  a  pu  se  laisser 
entraîner  par  le  vent  de  folie  qui  soufflait  de 
tontes  parts,  elle  n'a  point  démenti  ses  vieilles 
traditions  d'honnêteté.  C'est  un  spectacle  qui 
console  de  bien  des  ruines;  mais  quelle 
kçont  Puisse-t-elle  êu^e  profitable  à  cette  jeu- 
nesse aventureuse  qui  ne  voyait  désormais 


d'antre  avenir  désirable  qn*nne  place  dans 
la  banque!  puisse-t-elle  servhr  aussi  aux 
adultes  qui  lui  donnaient  un  si  détestable 
exemple! 

Ces  jours  de  panique  succédaient  à  la 
semaine  de  prières.  Placée  cette  année  à  la 
deuxième  semaine  de  janvier  et  consacrée  à 
l'intercession,  non  en  fkveur  de  besoins  gé- 
néraux, mais  de  besoins  concrets,  elle  avait 
présenté  plus  d'intérêt,  plus  d'élan  que  dans 
les  dernières  années.  Par  une  sage  entente 
entre  le  Comité  de  l'AUjance  évang^ique  et 
les  directions  de  nos  diverses  sociétés  reli- 
gieuses, chaque  jour  avait  été  consacré  â  la 
prière  en  faveur  d'une  oeuvre  déterminée  : 
écoles  du  dimanche,  société  de  tempérance, 
société  de  missi<m,  société  d'évangélisation, 
société  pour  la  sanctification  du  dimanche. 
On  ne  priait  donc  pas  en  l'air,  en  vue  de 
grâces  générales  à  obtenir,  mais  en  vue  des 
nécessités  spéciales  d'oeuvres  connues,  ayant 
chacune  leur  public;  aussi  les  prières  flirent- 
elles  plus  directes,  plus  nombreuses,  plus 
précises.  De  là  plus  de  vie  et  une  plus  grande 
somme  d'édification.  Le  transfert  à  la  deu« 
xième  semaine  de  l'année  a  aussi  contribué 
à  cet  heureux  résultat.  On  s'était  générale- 
ment acquitté  des  devoirs  qu'entraine  le 
renouvellement  de  l'an.  L'esprit  était  donc 
plus  libre,  plus  recueilli.  Toutefois  nous  nous 
permettrons  d'appuyer  l'idée  déjà  émise  de 
transporter  ces  réunions,  si  l'on  croit  devoir 
leur  donner  un  caractère  permanent,  an 
commencement  de  la  saison  d'hiver,  en  oc- 
tobre par  exemple,  au  moment  où  reprend 
sérieusement  le  travail  des  comités  religieux. 
On  se  tremperait  ainsi  en  vue  du  travail; 
chaque  société  placerait  sous  le  regard  du 
Seigneur  et  de  ses  firères  l'œuvre  à  accom- 
plir, et  peut-être  ces  œuvres  trop  restreintes 
à  quelques-uns  gagneraient-elles  dans  l'Sglise 
de  pljQs  nombreux  appuis. 

C'est  avec  un  intérêt  particulier  que,  dans 
cette  semaine  de  prières,  nous  avons  entendu 
les  résultats  bénis  auxquels  est  déjà  parvenue 
la  Société  pour  la  sanctification  du  dimanche. 
Quelles  lettres  touchantes  de  remercîments, 
d'actions  de  grâce  adressées  à  son  comité  et 
en  particulier  à  son  vénéré  président  par  des 
employés  des  postes,  des  chemins  de  fer,  par 
des  ouvriers  appartenant  à  la  haute  indus- 
trie, par  des  chefs  d'usme  mêmes,  par  des 
ingénieurs  qui,  tout  en  signalant  tous  les  pro- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  92  — 


grès  à  accomplir  eneoro,  bénissaienl  lee 
frères  qoi  travaillent  à  leur  procurer  pour 
l'esprit  et  le  corps  on  repos  indispensable  I 
Nous  nous  réjouissons  de  ces  témoignages  de 
sympathie  et  de  gratitude  pour  le  noble  vieil- 
lard qui,  malgré  son  âge,  dépense  sa  fortime 
et  ses  dernières  énergies  à  procurer  à  ses 
semblables  quelque  relâche  de  la  vie.  On  a 
pu  sourire  parfois  de  son  insistance  à  dé- 
fendre la  cause  qui  lui  est  chère  ;  plus  tard, 
lorsqu'il  ne  sera  plus  là  pour  en  Jouir,  on  lui 
rendra  la  justice  qui,lui  est  due.  Pour  rheure, 
la  cause  de  l'observation  du  dimanche  gagne 
du  terrain;  le  congrès  international  récem* 
ment  tenu  à  Paris  en  a  fourni  une  nouvelle 
preuve. 

Deux  femmes  excellentes,  toutes  les  deux 
appartenant  à  l'Eglise  nationale,  toutes  les 
deux  consacrées  aux  œuvres  de  relèvement 
du  pauvre,  par  le  travail  et  par  la  piété,  ont 
été  retirées  à  quelques  semaines  de  distance 
dans  la  maison  du  Père;  M"«  Betsy  Gellérier. 
petiie-fille  de  l'éloquent  pasteur  de  Satigny, 
fille  du  professeur  de  théologie,  et  M'^  Fanny 
8chaub,  nièce  du  célèbre  Jurisconsulte  Bellot. 
Nous  ne  referons  point  leur  biographie,  si 
bien  retracée  dans  la  Semaine  religieuse;  il 
nous  suffira  de  déposer  ici  l'expressicm  de 
nos  regrets.  Dans  leur  activité  elles  nous 
rappelaient  quelque  peu  Marie  et  Marthe, 
la  première  plus  mystique,  la  seconde  plus 
positive;  la  première  plus  vaudoise  d'esprit, 
la  seconde  plus  genevoise,  mais  l'une  et 
l'autre  toutes  consacrées  au  service  du 
Maître  qui  les  a  trouvées  jusqu'à  la  dernière 
heure  accomplissant  fidèlement  la  tâche  qu'il 
leur  avait  proposée.  i/acia  boftbt. 


Saint-Gall. 

Le  Rèfonnverein  et  la  Société  évangélique  de  Saint- 
Gall  etÀppenzell.  —  Nou9elUi  de  l'EgUae  eatko- 
Uque.  —  L'inauguration  de  la  iynagogue  et  le 
judaSime  libéral. 

L'association  pour  le  christianisme  libéral, 
soitjRé/ormver^n,devraitsemettreàr{euvre 
vigoureusement,  au  lieu  de  se  retirer  dans 
ses  retranchements  comme  elle  vient  de  le 
faire  dans  sa  séance  du  7  novembre  dernier  : 
une  grande  œuvre  missionnaire  s'offre  à  elle; 
pourquoi  ne  l'entreprend-elle  pas?  c'est  le 
secret  des  dieux.  Son  président  démission- 
naire vient  de  prononcer  un  étrange  discours 


qui  peut  se  résumer  ainsi  :  t  Le  pays  661  gae- 
gné  à  nos  idées,  nous  n'avons  plus  de  progrès 
à  faire.  Nous  pourrions  nous  àSasaaàn  ai 
nous  n'avions  pas  quelques  œuvres  à  mai»- 
tenir.  »  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  eett» 
plénitude  de  contentement  me  parait  pour  le 
moins  étonnante  de  la  part  d'hommes  qui  aoi 
prétendu  rétablir  le  christismisme  dans  sa 
fraîcheur  première  et  porter  eetie  bonne  aa» 
velle  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  11  » 
été  parlé  ici  naguère  des  csnvres  du  Réforme 
verein.  Son  journal  (ReUgi^es  VolkMafH 
réussit  et  tire  à  deux  mille  hmt  cents  exeai» 
plaires.  La  fondation  Long  qui  fournit  des 
subsides  aux  étudiants  en  théologie  paavrss 
n'avance  ni  ne  recule;  Saint-Gall  lui  a  dooné 
9050  francs  en  1880.  Le  colportage  des  trsMs 
est  mort  à  cause  du  manque  de  livres  et  de 
la  misère  des  temps.  On  songe  à  le  renaplseor 
par  une  publication  analogue  à  V Annie  M- 
blique. 

Ce  sujet  m'amène  par  contraste  à  païkr 
de  la  Société  évangélique  de  Saint<?an  sS 
Appenzell  qui  a  eu  en  novembre  dernier  sa 
fête  annuelle.  Fille  de  celle  de  Berne,  elle  a^ 
pas  encore  un  brillant  passé  à  son  actit  Soa 
œuvre  se  maintient  et  prospère  d'année  en 
année.  La  librairie  foit  ses  frais  et  an  deMt; 
le  colportage,  sans  être  considérable,  ne  1 
pas  que  de  porter  quelques  heureux 
L'évangélisation  avance  et  recule  alteraaSH 
vement.  Un  pasteur  fonctionne  à  Saint-Gai, 
et  deux  évangélistes  de  l'école  Arnold  s^o^ 
cupent  de  la  mission  urbaine  et  tiennent  des 
réunions  en  divers  lieux.  Le  poste  d'AzmoQS 
a  dû  être  supprimé,  la  minorité  s'étâht  dis» 
soute  à  l'arrivée  d'un  pasteur  évangéiiqiie 
dans  la  paroisse.  A  Rheineck,  il  ne  se  tient 
plus  que  deux  réunions  par  mois;  la  paroisse 
de  Thaï,  très  rapprochée,  ayant  élu  un  pas- 
teur évangélique,  les  orthodoxes  de  Bheinedi 
suivent  ses  prédications.  Un  évangéliste  se 
rend  deux  fois  par  mois  à  Triesen,  dans  la 
principauté  de  Lichtenstein.  Dans  ce  pays, 
domine  l'ultramontanisme  le  plus  militant; 
les  prêtres  y  ont  plus  que  de  l'ardeur,  les 
populations  un  bigotisme  étroit,  fanatique» 
Depuis  une  dizaine  d'années,  une  centaine 
d'ouvriers  suisses  et  protestants  s'y  sont  éta- 
blis, attirés  par  le  taux  élevé  des  salaires  et 
le  bon  marché  de  la  vie.  Jusqu'en  1880,  ils 
ont  recouru  au  pasteur  de  Sevelen  (Saint* 
Gall)  pour  leurs  mariages  et  baptêmes,  à 
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teee  à*èpargae^  ils  pwinreDl  à  louer  et  à 
neobler  fort  joliment  une  salle  de  enlte  qui 
Alt  inai^arée  en  mars  dernier.  Les  opposi- 
tions ftirent  vives  et  nombreuses,  mais  grâce 
à  Dieo,  la  persévérance  de  ces  humbles  et 
l^poi  de  qœlqaes  amis  dn  dehors  parvln- 
nnt  à  les  vamere.  Aujourd'hui,  la  petite  oooi- 
moBiuté  est  reconnoe  par  le  gouvernement 
de  Lieblenstein  et  peut  célétver  son  culte  en 
Mie  liberté.  Tontes  les  difficultés  ne  sont 
pas  levées,  mais  on  a  bon  espoir  pour  l'ave* 
lir.  Un  ouvrir  de  la  Société  évangiltqtie  et 
k  pasteur  de  Sevelen  se  partagent  la  tâche 
dft  la  prédication  et  des  instructions  reli- 
gleises.  La  société  de  Gustave-Adolphe  s'in- 
lirssse  à  l'oeuvre  par  un  subside  annuel.  D 
ne  manque  pUis  que  le  souffle  de  l'Esprit 
d'en  baut  pour  donner  à  ces  vaillants  ouvriers 
ta  aspirations  religieuses  en  sus  de  leur  tèle 
aselénastique. 

Depuis  les  coups  de  feu  échangés  au  prin- 
temps dernier,  catholiques  et  protestants  ont 
vécu  en  paix.  Monseigneur  Greith  a  célébré 
brillamment  le  Jubilé  de  son  ordination.  Les 
floetetés  de  chant  sacré  du  canton  se  sont 
Itooies  à  Saint-Gall  et  ont  offert  au  public 
dans  la  cathédrale  deux  superbes  concerts 
gratoiCs  où  l'on  a  entendu,  supérieurement 
eiéeutés,  les  morceaux  les  plus  beaux  de  la 
lansîqoe  catholique;  chanteurs  et  orchestres 
ont  été  à  la  hauteur  de  leur  tâche;  leurs  nom- 
Ivenx  auditeurs  n'oublieront  jamais  les  puis- 
santes émotions  musicales  et  religieuses  qu'ils 
ont  éprouvées  en  ces  deux  jours  de  fête.  Nous 
devons  cette  bonne  fortune  à  M.  Stehle,  di- 
leeienr  dn  chcBur  de  la  cathédrale,  on  com- 
positeur encore  Jeune  qui  a  publié  quelques 
ooyres  d'un  retentissement  européen. 

M.  le  ly  Zardetti,  dont  j'ai  déjà  parlé  aux 
laeteors  du  ChriUen  éoangéUquey  a  émigré 
e&  Amérique.  Sa  science,  ses  talents  oratoires 
et  ses  écrits  lui  ont  valu  un  appel  flatteur 
d'one  université  catholique  américaine  dont 
le  nom  m'échappe.  Le  départ  de  cet  homme 
distingué  est  ime  grande  perte  pour  nos  ea- 
tboliques.  Son  discours  d'adieu  a  été  un  beau 
morceau  d'éloquence  sacrée,  aussi  remar- 
pable  pour  le  fond  que  pour  la  forme, 
laissant  de  côté  «  les  sentimentalités  de  cir- 
constance, >  l'orateur  a  parlé  en  termes 
Qkagttifiqnes  de  la  Providence  divine  inter- 
venant dans  chaque  vie  d'homme  et  des 


devoirs  de  l'homme  envers  cette  Providence. 
On  s'attendait  à  des  allusions,  à  des  mots  de 
la  part  de  ce  Partbe  toamant  le  dos  à  son 
pays  et  à  son  évèque,  on  a  été  déçu,  il  n'en 
a  rien  été.  En  revanche,  on  a  entendu  vingt- 
trois  citations  bibliques  en  allemand,  fort  bien 
encadrées  dans  le  texte  et  produites  dans 
une  version  irréprochablement  exacte,  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  les  traits  les 
plus  réussis.  Je  ne  saurais  souscrire  aux  sept 
thèses  que  M.  Zardetti  a  développées  en  guise 
de  péroraison,  mais  il  faut  convenir  que  dans 
tout  ce  discours,  où  il  n'était  question  ni  des 
saints  ni  de  la  vierge,  on  sentait  vibrer  uno 
foi  chrétienne,  puissante,  qu'on  pourrait  sou- 
haiter à  chaque  prédicateur.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  notre  orateur  ne  croie  ni  à  la  vierge 
ni  aux  saints  ;  il  a  fort  bien  écrit  en  son  temps 
sur  llmmaculée  conception,  mais  je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  disant  qu'il  considère 
cette  délicate  dévotion  comme  trop  précieuse 
pour  être  jetée  en  pâture  à  la  foule.  Il  la 
réserve  comme  une  sorte  d'arcane  aristocra- 
tique,  pour  les  salons  et  les  boudoirs.  Tant 
pis  pour  les  salons  et  tant  mieux  pour  la  foule. 
La  bibliothèque  du  couvent  s'est  dernière- 
ment enrichie  d'un  curieux  ouvrage  qu'elle 
doit  à  la  générosité  du  Trmity  collège  de 
Dublin.  D  s'agit  du  Book  ofLeinster,  le  plus 
ancien  document  se  rapportant  à  l'histoire 
de  l'Irlande  et  parlant  de  cent  rois  irlandais 
antérieurs  à  l'ère  chrétienne.  En  outre,  il 
contient  cent  cinquante  chants  druidiques  fort 
anciens,  mais  qui  ont  certainement  été  remsH 
niés  par  la  main  de  quelque  moine  chrétien; 
néanmoins  l'ouvrage  est  de  la  plus  haute 
valeur  et  digne  de  la  curiosité  des  savants. 
Les  profanes  se  borneront  à  admirer  les  quatre 
cent  dix  photolithographies  qui  reproduisent 
scrupuleusement  l'original  conservé  au  Tt^ 
niiy  collège.  Cet  original,  au  dire  de  l'édi- 
teur, le  D'  Atkinson,  date  du  XII*  siècle  et  a 
été  copié  sur  un  manuscrit  perdu  qui  doit 
remonter  aux  environs  de  l'an  700. 

Pour  terminer  ma  revue,  il  me  reste  à  dire 
quelques  mots  de  nos  quarante  Juifs  qui  ont 
attiré  l'attention  du  public  pendant  trois  jours. 
Us  ont  construit  une  synagogue  de  leurs 
propres  deniers  et  ont  témoigné  ainsi  de  leur 
sèle  pour  le  culte  de  leurs  pères.  Je  n'ai  pas 
à  raconter  cette  fête  qui  a  eu,  comme  toutes 
les  fêtes  en  Suisse,  ses  deux  actes,  le  sévère 
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et  le  plaisant,  une  înangaration  solennelle  et 
quelque  peu  théâtrale,  puis  un  banquet.  Un 
mot  seulement  àur  les  idées  qui  ont  été  émises 
dans  les  discours  et  les  toasts.  Les  Juifs,  comme 
les  protestants,  se  divisent  actuellement  en 
deux  grandes  écoles  :  les  talmudistes  et  les 
reformer.  Les  premiers  représentent  la  tra- 
dition, l'orthodoxie  sèche  et  étroite,  les  seconds 
ont  secoué  le  joug  de  la  révélation  et  profes- 
sent une  sorte  d'optimisme  humanitaire  dont 
le  protestantisme  libéral  peut  donner  une 
idée  plus  qu'approximative.  Les  premiers 
attendent  un  Messie  charnel,  les  seconds 
avouent  franchement  que  cette  attente  est 
une  folie.  L'école  talmudique,  malgré  son 
formalisme  pétrificateur,  n'avait  pas  oublié 
que  le  véritable  Israélite  doit  plaire  à  Dieu; 
cette  recherche  de  la  justice  n'était  à  la  vérité 
que  l'observance  des  pratiques  pharisaiques, 
mais  l'idée  subsistait  avec  le  mot;  l'huma- 
nisme juif  ne  s'en  soucie  pas,  il  se  borne  à 
faire  à  Dieu  l'honneur  de  lui  reconnaître 
l'existence;  quant  à  ce  qu'on  lui  doit,  il  n'en 
a  cure.  Toute  cette  nouvelle  théologie  est  un 
système  sans  os  et  sans  nerfs  qui  peut  se 
résumer  ainsi  :  existence  de  Dieu,  supériorité 
de  l'esprit  sur  la  matière,  amour  du  prochain. 
Tout  homme  qui  admet  cela  est  un  frère,  il  a 
sa  place  dans  la  synagogue,  car  la  maison  de 
Dieu  est  une  maison  de  prières  pour  tous  les 
peuples.  Jésus  lui-même  n'en  serait  pas  exclu, 
car  c  ce  fils  d'une  juive  a  été  vraiment  grand, 
puisqu'il  a  prêché  l'amour  du  prochain.  > 
C'est  un  rabbin  qui  a  dit  cela.  L'avenir  du 
judaïsme  sera  immense  s'il  se  débarrasse  des 
vieux  oripeaux  du  Talmud,  car  c'est  à  lui 
qu'il  appartiendra,  selon  ses  anciens  pro- 
phètes, d'unir  l'humanité  en  un  seul  peuple 
de  frères  où  il  n'y  aura  qu'une  loi  :  celle  de 
la  philanthropie.  M.  le  rabbin  de  Zurich  a 
publié  le  toast  qu'il  a  prononcé  lors  du  ban- 
quet d'inauguration  de  la  synagogue  de  Saint- 
Oall,  j'en  donnerai  une  brève  analyse  comme 
spécimen  de  l'éloquence  judéo- humaniste 
actuelle.  Nous  avons  inauguré  une  nouvelle 
maison  de  prières,  due  à  la  générosité  d'une 
communauté  juive,  libérale  et  progresssive, 
mais  religieuse  et  habituée  au  sacrifice.  C'est 
un  événement  considérable,  qui  aura  du  re- 
tentissement dans  toute  la  Suisse.  Tel,rexorde. 
L'orateur  parle  ensuite  de  l'existence  de  Dieu. 
De  même  que  chacun  pense,  sent  et  aime  à 
se  manière,  de  même,  chacun  se  fait  une  idée 


de  Dieu  d'après  ses  ressources  intellectuelles» 
Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image,  c'est  pour- 
quoi l'homme  doit  se  créer  son  Diea  à  sa 
propre  Image  morale ,  mais  il  ne  saurait  en 
faire  aucune  représentation  sensible,  car  Dieu 
est  esprit,  et  l'esprit  seul  peat  le  oanefffiâr. 
Pour  la  môme  raiscm,  la  s^iagogne  est  os- 
verte  à  tons  ceux  qui  ont  une  notion  de  Dieu, 
peu  importe  leurs  croyances  particulières, 
t  ce  qui  unit  tous  les  enfants  de  notre  pays, 
c'est  la  croyance  en  Dieu,  >  la  maison  de 
prières  leur  est  donc  ouverte  à  tous,  il  n'y  a 
que  les  athées  qui  en  soient  exclus.  Le  reste 
du  discours  est  destiné  à  montrer  que  Jaife 
et  Suisses  doivent  être  frères  puisqu'ils  pui- 
sent leur  croyance  en  Dieu  aux  mdmes 
sources  :  c  la  tradition,  la  nature  et  l'histoire.  > 
Par  tradition,  M.  le  rabbin  entend  ce  mot  qui 
résume  la  loi  et  les  prophètes  :  c  Tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-même.  >  Après 
Hlllel  I»  Jésus  s'en  est  emparé  pour  en  fsiire 
la  base  de  sa  religion  et  l'a  porté  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  C'est  en  aimant  son 
prochain  qu'on  arrive  à  se  convaincre  de 
l'existence  de  Dieu.  Les  deux  autres  points 
ne  demandent  pas  de  plus  amples  dévelop- 
pements, ils  vont  de  soi,  bornons-nous  à  dire 
qu'ils  auraient  gagné  à  être  vivifiés  par  le 
souffle  puissant  des  psaumes  et  des  prophètes. 
Peut-être  aurai-je  un  jour  l'occasion  de  reve- 
nir sur  ce  pâle  judaïsme  qu'on  pourrait  tool 
aussi  bien  prendre  pour  du  christianisme 
libéral.  Les  adeptes  de  celui-ci  ne  s'y  sont 
pas  trompés;  ils  ont  été  surpris  de  trouver 
d'aussi  valeureux  champions  de  leur  cause 
dans  cette  poignée  de  Juifs  riches  et  puis- 
sants, inconnus  jusqu'au  jour  de  l'Inaugura- 
tion de  leur  synagogue,  et  se  révélant  tout  à 
coup  comme  les  hommes  de  l'avenir  et  du 
progrès.  Aussi  ne  leur  ont-ils  marchandé  ni 
les  compliments  ni  les  embrassades. 

FE.  TBSOT. 

France. 

Le  fwuvtau  ministère,  la  liberté  reltgieiue  et  lu 
séparation  de  VEglise  et  de  VEtat,  —  Intolé- 
rance des  radicaux  et  des  Jésuites,  —  Vicissi- 
tudes du  ministère  des  cultes,  —  Les  prtféret 
jmbliques  officielles.  —  A  quoi  mènent  Us 
jeux  de  bourses  et  les  loteries,  —  Conférences 
èvanaéliques  sur  les  questions  sociales  et  pour 
la  défense  du  christiani»me.  —  Le  ncuvetm  «- 
crétaire  directeur  de  la  Société  évangélique. 

La  chute  si  prompte  et  si  imprévue  du  mi- 
nistèro  Gambetta  nous  attriste  surtout  parce 
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qu'elle  est  un  symptôme  nouveau  de  la  mo- 
bOilé  de  ropinion  publique  et  de  la  facilité 
arec  laquelle,  de  ce  c6té-d  du  Jura,  oous 
brûlons  le  lendemain  ce  que  nous  avons 
ad(ffé  la  veille.  L'homme  le  plus  populaire 
de  France,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  le 
chef  reconnu  des  gauches,  celui  vers  qui  tous 
les  regards  se  portaient  et  de  qui  Ton  atten- 
dait raffermissement  et  le  développement  de 
nos  institutions  républicaines,  a  succombé 
avaia  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  rien  fait,  et, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  qu'il 
a  succombé  sur  une  question  où  il  avait  à 
coup  sûr  raison  contre  ses  adversaires,  et  où 
il  se  faisait  l'interprète  des  vœux  de  l'opinion 
tels  qu'ils  se  sont  manifestés  lors  des  derniè- 
res élections.  Toutefois  les  amis  de  M.  Gam- 
betta  n'ont  pas  sujet  de  désespérer;  il  suffit, 
parait-il,  de  quelques  mois  d'ombre  et  de 
silence  pour  refaire  à  un  homme  d'Etat  usé 
une  virginité  politique  ;  preuve  en  soit  l'arri- 
vée au  pouvoir  d'un  cabinet  dont  les  princi- 
paux membres  ont  fait  partie  des  ministères 
récemment  enterrés.  Nous,  protestants,  nous 
aurions  mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  du 
retour  aux  affaires  d'un  cabinet  où  nos  core- 
ligionnaires jouent  un  rôle  prépondérant  La 
crise  regrettable  que  nous  venons  de  traver- 
ser ne  pouvait  guère  aboutir  à  une  solution 
plus  henreuse.  La  cause  de  la  liberté  nous 
parait  même  être  en  de  meilleures  mains 
aujourd'hui  qu'hier*  Go  n'est  pas  que 
MM.  Gambetta,  Paul  Bert  et  consorts  n'en 
eussent  fréquemment  le  nom  à  la  bouche, 
mats  le  tempérament  autoritaire  de  notre 
ex-premier  ministre  et  les  théories  philoso- 
phiques qu'il  ne  se  faisait  pas  faute  d'affi- 
cher s'accordent  malaisément  avec  le  libéra- 
lisme politique.  Le  souvenir  des  programmes 
dont  nos  hommes  d'Etat  positivistes  ou  maté- 
rialistes se  sont  fait  une  arme  dans  l'opposi- 
tion les  retiendra  sans  doute  longtemps  en- 
eore  sur  la  pente.  Ils  ont  triomphé  au  nom 
de  la  liberté,  ils  ne  sauraient  renier  si  vite 
leurs  origines  ;  mais  à  la  longue,  les  prin- 
cipes doivent  enfanter  leurs  légitimes  consé- 
quences; or,  la  négation  de  Dieu  et  de 
rtoie  humaine  engendrera  toujours,  tôt  ou 
tard,  le  pire  des  despotismes. 

Pour  savoir  ce  dont  sont  capables  en  ce 
genre  nos  radicaux  intransigeants  et  athées, 
nous  n'avons  qu'à  dter  cette  résolution  ren- 
versante du  Conseil  municipal  de  Puteaux» 


qui  demande  non  seulement  que  le  cimetière 
communal  soit  laicisé  (à  cela  nous  ne  voyons 
aucun  inconvénient),  mais  encore  «  que  l'en- 
trée du  cimetière  soit  interdite  aux  ministres 
de  tous  les  cultes  qui  voudront  y  suivre  les 
enterrements.  •  Les  journaux  de  la  faction 
ont  naturellement  applaudi  à  cette  résolution 
qu'ils  proclament  excellente!  Ces  enfants 
perdus  du  radicalisme  ressemblent  à  s'y  mé- 
prendre aux  jésuites,  leurs  maîtres,  qu'ils 
ont  en  si  grande  horreur.  Si,  en  effet,  on  rap« 
proche  cette  délibération  despotique  du  Con- 
seil municipal  de  Puteaux  des  menées  cléri- 
cales qui  ont  abouti  à  l'expulsion  d'un  digne 
missionnaire  anglais  des  îles  LoyaUy  (ex- 
pulsion contre  laquelle  le  Comité  français  de 
l'Alliance  évangélique  vient  d'adresser  à 
notre  gouvernement  une  énergique  réclama- 
tion), on  se  convaincra  que  c'est  le  môme 
esprit  d'intolérance  et  de  fanatisme  qui  anime 
les  deux  frères  ennemis.  Que  deviendrions- 
nous  si  jamais  la  France  tombait  entre  les 
mains  de  ces  gens-là?  Heureusement  nous 
en  sommes  loin.  Avec  des  hommes  d'un  libé- 
ralisme éprouvé  comme  MM.  de  Freycinet 
et  Léon  Say,  avec  des  hommes  d'honneur 
comme  l'amiral  Jauréguiberry,  nous  sommes 
assurés  de  la  plus  entière  liberté  de  con- 
science et  des  cultes.  Dieu  veuille  seulement 
qu'ils  restent  de  longues  années  à  la  tête  des 
affaires.  Nous  en  avons,  à  vrai  dire,  plus  de 
désir  que  d'espoir.  La  majorité  qui  les  sou- 
tient par  haine  ou  par  peur  de  Gambetta,  est 
trop  bigarrée,  trop  hétérogène  pour  se  main- 
tenir longtemps. 

La  fréquence  des  crises  ministérielles  a 
pour  effet  sans  doute  de  ne  pas  laisser  aux 
ministres  le  temps  de  faire  beaucoup  de  bien, 
mais  il  faut  par  contre  lai  reconnaître  cet 
avantage  qu'elle  ne  leur  permet  pas  non  plus 
de  Caire  beaucoup  de  mal.  II  n'y  a  pas  de  plus 
sûr  moyen  de  conserver  le  statu  quo  que  de 
provoquer  des  changements  continuels.  Nous 
nous  rappelons  le  temps  où,  sous  l'ordre  mo- 
ral, les  orthodoxes  sollicitaient  d'un  ministre 
dont  ils  avaient  l'oreille,  soit  la  législation 
des  résolutions  du  synode,  soit  la  convoca- 
tion d'un  synode  nouveau,  et  au  moment  où 
ils  se  croyaient  près  d'obtenir  satisfaction, 
un  changement  de  gouvernement  venait 
anéantir  leurs  espérances  et  les  obligeait  à 
recommencer  leurs  démarches  auprès  d'un 
nouvel  arrivant  qui,  à  son  tour,  était  ren- 
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yersé  da  pouvoir  avant  d'avoir  pa  se  mettre 
an  courant  des  questions  qu'il  s'agissait  de 
résoudre.  Les  libéraux  protestants  courent  le 
risque  de  faire  maintenant  une  expérience 
semblable.  M.  Paul  fiert  leur  était  entière* 
ment  favorable.  Une  première  et  grande  sa- 
tisfectiou  allait  leur  être  donnée  par  la  divi* 
sion  de  l'Eglise  réformée  de  Paris  en  plu- 
sieurs  paroisses  indépendantes.  C'est  ainsi 
que  le  gouvernement  s'apprêtait  à  foire  ces- 
ser  par  simple  mesure  administrative,  ce 
que  M.  Flourens,  dans  un  rapport  demeuré 
célèbre,  appelait  le  c  scandale  de  notre  épo- 
que. >  Ce  c  scandale  »  pourrait  bien  se  con- 
tinuer encore  quelque  temps;  nous  suppo- 
sons, en  effet,  que  M.  Humbert,  le  nouveau 
ministre  des  cultes,  sollicité  en  sens  inverse 
par  le  consistoire  orthodoxe  et  par  la  déléga- 
tion libérale,  ne  voudra  pas  prendre  une  dé- 
cision aussi  grave  sans  avoir  étudié  le  sujet. 

Vaut-il  la  peine  de  relever  le  fait  que  le 
portefeuille  des  cultes  a  fait  un  nouveau 
voyage?  Il  était  autrefois  uni  à  celui  de  l'in- 
térieur; naguère  il  était  rattaché  à  celui  de 
l'instruction  publique  dont  il  a  été  le  compa- 
gnon habituel.  Voilà  qu'on  vient  de  le  joindre 
à  celui  de  la  justice.  Ne  dirait-on  pas  que  nos 
hommes  d'Etat  sentent  d'instinct  que  les 
intérêts  auxquels  ce  ministère  a  pourmissicm 
de  pourvoir  n'ont  d'affinité  avec  aucun  au- 
tre ?  Il  ne  manquerait  plus,  pour  compléter 
la  série  de  ces  mutations,  qu'à  le  voir  ratta- 
ché un  jour  au  ministère  de  la  guerre  ou  à 
eelui  de  la  marine.  Le  brave  amiral  Xauré- 
guiberry,  qui  au  moins  est  un  homme  reli* 
gieux,  aurait  été  aussi  capable  qu'un  autre 
de  diriger  cette  barquelà.  On  a  craint  peui- 
étre  que,  chemin  faisant,  ce  pauvre  porte- 
feuille ne  finit  par  tomber  à  l'eau.  Pour  notre 
pan,  nous  ne  prendrions  pas  le  deuil  de  sa 
perte. 

Le  renversement  de  M.  Gambetta  a  fait 
disparaître  le  plus  sérieux  obstacle  à  la  mar- 
che des  événements  qui  nous  entraîne  vers 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  M.  de 
Freycinet,  dans  ses  programmes  électoraux, 
s'est  déclaré  partisan  en  principe  de  cette 
mesure,  dont  le  ministre  précédent,  on  s'en 
souvient,  ne  voulait  pas  entendre  parler, 
préférant  étouffer  l'ennemi  dans  les  mailles 
serrées  d'un  concordat  rétréci  autant  que 
possible.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous 
allons  voir  le  budget  des  cultes  supprimé  du  | 


jour  au  lendemain;  mais  cette  grande  ré- 
forme gagne  chaque  jour  du  terrain  dans 
Toplnion  publique.  Une  commission  paiie- 
mentaire  dont  M.  Steeg,  l'ancien  pasteur  de 
Liboume,  est  rapporteur,  vient  de  conclure  à 
la  prise  en  considération  d'une  pn^posiikia 
dans  ce  sens.  Le  coup  décisif  pourrait  venir 
plus  tôt  qu'on  ne  pense. 

Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  faits  Gomme 
ceux  qui  se  sont  passés  cette  année  à  l'occa* 
sion  des  prières  publiques  dont  la  constitu- 
tion de  1878  a  voulu  làire  précéder  la  rett- 
Irée  du  Parlement,  pour  disc-réditer  à  toqjoun 
le  système  d'une  religion  officielle  et  des 
prières  faites  par  ordre.  Voici,  par  exemple, 
Mgr.  Freppel  (d'Angers)  qui,  obligé  de  par  la 
constitution  à  prier  pour  la  prospérité  de  la 
république,  se  venge  de  cette  dure  contrainte 
en  n'invitant  pas  le  préfet  et  en  négligeant 
de  s'entendre  avec  lui,  comme  la  loi  Texîge, 
sur  l'heure  de  ces  prières.  Il  est  vrai  que  te 
représentants  de  l'administration  à  Angen 
ont  encouru  l'excommunication  majeure  pour 
avoir  participé  à  l'exécution  des  fameux  dé- 
crets. Le  préfet  de  Maine  et  Loire  se  plaint 
hautement  de  ce  manque  d'égards,  de  celte 
violation  de  la  loi  par  un  évéque  et  le  dé- 
nonce, par  une  circulaire,  à  ses  supérieurs  et 
au  public.  Comme  tout  cela  est  édifiant  I 
Comme  il  est  beau  d'entendre  cet  évéque 
prononcer  le  Domine,  salvam  foc  Rempw- 
biicamy  alors  qu'on  sait  que  son  désir  le 
plus  cher  serait  de  l'étrangler,  et  de  le  voir 
faire  à  ce  propos  une  bonne  niche  au  repré- 
sentant de  l'autorité  civile!  Comme  il  est  tou- 
chant de  voir  un  fonctionnaire  qui  probable» 
ment  se  moque  de  toutes  ces  prières,  se 
plaindre  amèrement  de  n'avoir  pas  été  Invité 
à  y  prendre  part  et,  pour  ce  moti^  s'abstenir 
bruyamment  d'y  paraître  ;  ou  de  voir  cet 
autre  représentant  de  l'autorité  se  retirer 
ostensiblement,  quand  il  s'aperçoit  qu'on  as 
lui  a  pas  atulbué  l'ordre  de  préséance  au- 
quel il  pense  avoir  droit  1  Quand  donc  lais» 
sera-t-on  à  ceux  qui  croient  à  la  prière  le 
soin  de  faire  monter  simplement  et  libre- 
ment leur  oraison  vers  Dieu,  et  renoncera- 
t-on  à  des  simagrées  et  à  de  vaines  cérémo- 
nies dont  incrédules  et  croyants  s'accordent 
à  sentir  le  ridicule  1 

Si  nous  exceptons  cet  article  maleoooft- 
treux  sur  les  prières  publiques  dont  on  ne 
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Morait  trop  désirer  la  prompte  abrogation,  il 
esl  à  coap  ^ûr  des  réformes  plus  argentés  et 
|»his  désirables  que  celle  de  la  eonstitation 
qui  nous  régit,  mais  ces  réformes-là  malbea- 
leosement  dépassent  la  compétence  des 
bommes  d*Etat.  L'effondrement  de  VTJnicm 
générale,  graad  établissement  financier, 
dirigé  cependant  par  des  hommes  bien  pen- 
sants selon  le  cœor  du  clergé,  a  jeté  un  triste 
jour  sur  les  agissements  de  cette  classe 
<l*boinmes  de  plus  en  plqs  nombreuse  qui 
▼il  d*agiotage  et  de  jeux  de  Bourse.  Tout  cela 
1  abouti  à  de  nombreuses  ruines  et  à  des 
nieides  dont  le  récit  encombre  les  colonnes 
des  journaux.  Cette  soif  de  devenir  riche 
au»  eflbrt  et  sans  délai,  qui  tourmente  tant 
de  gens,  ne  sera  pas  éteinte  par  l'organisation 
des  loteries  dites  de  bienfaisance,  qui  tendent 
à  se  multiplier  et  qui  servent  à  allumer  d'ar- 
dtttes  convoitises  suivies  bientôt  d'amères 
déceptions.  Gomment  voulez -vous  qu'un 
pauvre  ouvrier  qui  s'est  bercé  de  l'espoir  de 
gagn<^  500000  firancs  d'un  seul  coup  re- 
prenne ensuite  joyeusement  son  labeur  de 
eba(|ue  jour?  Sa  pauvreté  lui  deviendra  un 
fordeau  de  plus  en  plus  insupportable,  et  il 
Ira  grossir  le  flot  de  ces  mécontents  dont  le 
sourd  grondement  s'élève,  avec  une  force 
chaque  jour  grandissante,  contre  une  société 
tftà  traite  un  si  grand  nombre  de  ses  enfants 
01  eaprideose  marâtre.  Il  est  temps  d'envi- 
sager de  front  cette  situation  et  de  chercher 
un  remède  à  ces  grands  maux. 

Si  l'on  veat  que  l'Evangile  fasse  des  pro- 
grès au  sein  de  notre  patrie,  il  faut  montrer 
à  notre  peuple  que  les  hommes  de  l'Evangile 
sont  préoccupés  d'autre  chose  que  du  salut 
des  âmes.  Jésus  nourrissait  les  foules  affa- 
mées avant  de  leur  prêcher  l'Evangile,  il 
guérissait  les  malades  avant  de  leur  adresser 
de  bons  conseils.  Pour  gagner  la  confiance  et 
l'affection  de  nos  ouvriers  des  grandes  villes, 
fi  fant  leur  montrer  que  nous  ne  sommes 
point  Indifférents  aux  redoutables  problèmes 
todaux  qui  s'agHent  en  ce  moment  et  qui 
les  passionnent;  si  la  solution  peut  venir  de 
quelque  part,  il  fant  qu'elle  vienne  de  l'Evan- 
gile. Préoccupés  de  cette  nécessité,  des 
hommes  de  cœur  appartenant  aux  diverses 
IJBJises  protestantes  de  la  capitale  ont  décidé 
d'hiaugurer  une  série  de  conférences  publi- 
9MS  sur  les  questions  de  cette  nature.  De 
ion  (Aie,  la  société  pour  le  patronage  des 


prisonniers  convoquait,  le  19  janvier  der- 
nier, une  grande  réunion  dans  le  temple  de 
rOratohre  pour  appeler  l'attention  des  chré- 
tiens sur  les  devoirs  de  l'Eglise  en  présence 
des  misères  qui  rongent  la  société.  MM.  Ber- 
sier  et  de  Pressensé  y  ont  fait  entendre  de 
belles  et  généreuses  paroles.  Ce  dernier,  avec 
la  chaleur  de  cœur  qu'on  lui  connaît,  a 
insisté  sur  le  devoir  de  s'arrêter  devant  le 
voyageur  blessé  de  la  parabole  :  c  Si  aujour- 
d'hui, s'est-il  écrié,  les  chrétiens  passaient 
devant  lui,  s'ils  se  contentaient  d'un  secours 
passager,  s'ils  ne  faisaient  pas  effort  pour  le 
relever,  ils  seraient  confondus  avec  le  prêtre 
et  le  lévite  dans  un  même  dédain  et  un 
même  abandon.  Vous  pourriez  alors  fonder 
toutes  les  missions  intérieures  que  vous  vou- 
driez :  on  ne  vous  écouterait  pas.  >  ' 

Des  homélies  et  des  prêches  ne  sauraient 
suffire  a(jyourd'hui.  Les  apôtres  savaient  se 
faire  tout  à  tous  pour  en  gagner  quelques- 
uns.  Pour  entamer  les  masses  profondes,  il 
faut  se  mettre  à  leur  portée,  à  leur  point  de 
vue,  envisager  face  à  face  leurs  objections, 
répondre  à  leurs  difficultés.  Nous  ne  saurions 
donc  trop  nous  réjouir  de  voir  la  mission  in- 
térieure entrer  dans  une  voie  un  peu  nou- 
velle pour  elle  par  la  fondation  à  Paris  de 
conférences  publiques  pour  la  défense  du 
christianisme.  Dans  l'une  de  ces  séances, 
BL  de  Pressensé,  parlant  sur  la  Ubre  pensée, 
a  été  interrompu  par  un  jeune  homme  qui 
lui  a  proposé  une  discu.ssion  publique  contra- 
dictoire, avec  M.  de  Lanesson,  conseiller  mu- 
nicipal et  député  de  Paris.  Il  a,  paraît-il, 
accepté.  S'il  est  possible  d'assurer  à  de  sem- 
blables discussions  un  peu  de  calme  et  de 
dignité,  si  l'on  peut  limiter  le  sujet  pour  em- 
pêcher la  discussion  de  s'égarer  et  de  se 
perdre,  ce  sera  un  moyen  précieux  de  rame- 
ner sur  l'Evangile  l'attention  des  foules.  Les 
réformateurs  ne  craignaient  pas  les  disputes 
publiques  avec  les  moines  et  les  docteurs  de 
Rome;  pourquoi  les  hommes  évangéliques 
de  nos  jours  n'auraient-ils  pas  la  même  har- 
diesse et  craindraient-ils  de  se  mesurer  avec 
l'erreur,  sous  quelque  forme  qu'elle  se  pro- 
duise ?  Il  faudrait  pour  cela  des  hommes  spé- 
ciaux, bien  qualifiés,  à  l'esprit  prompt  et  à  la 
repartie  vive,  en  même  temps  que  pleins 
d'une  foi  ardente  et  d'un  véritable  amour 
chrétien.  Le  difficile  est  de  trouver  de  tels 
hommes.  Aussi  nos  facultés  de  théologie  ne 
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Baoraient-elles  apporter  trop  de  soin  à  Teii- 
fieignement  de  l*apologétîqae  et  spécialement 
de  l'apologétiqae  populaire.  Tel,  en  effet,  qui 
sera  prêt  à  pulvériser  les  arguments  habi- 
tuels des  savants  et  des  philosophes,  sera 
pent-^tre  désarçonné  par  une  objection  popa* 
laire,  triviale  même,  à  laquelle  il  n*aura 
jamais  songé. 

Ce  qu'il  était  particulièrement  difficile  de 
trouver,  c'était  un  homme  capable  de  succé- 
der au  regretté  Georges  Fisch  dans  la  tâche 
de  directeur  des  travaux  de  la  Société  évan- 
géliqae  de  France.  Nous  sommes  heureux 
d'apprendre  que  le  Comité  a  trouvé  ce  suc- 
cesseur en  la  personne  de  M.  Mouron,  pas- 
teur à  Strasbourg,  bien  connu  des  lecteurs 
du  Chrétien  évangéliqtie.  Les  anciens  con- 
disciples de  M.  Mouron,  qui  avaient  su  appré- 
cier déjà  pendant  le  temps  de  leurs  études 
les  qualités  solides  et  brillantes  de  son  esprit, 
ne  seront  pas  étonnés  de  le  voir  appelé  à 
cette  position  importante  et  délicate.  Pour 
diriger  son  immense  diocèse  U  aura  besoin 
de  beaucoup  de  tact,  de  fermeté,  de  bienveil- 
lance, de  foi.  Dieu  veuille  lui  donner  tontes 
ces  qualités  avec  les  forces  physiques  néces- 
saires pour  l'accomplissement  d'une  tâche  si 
laborieuse  t  Nous  ne  saurions  mieux  lui  sou- 
haiter la  bienvenue,  dans  le  vaste  champ 
d'évangélisation  de  la  France,  qu'en  lui  dési- 
rant une  carrière  aussi  bien  remplie  et  aussi 
bénie  que  celle  de  l'homme  qu'il  va  rem- 
placer. B.  B. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Lb  masque  abraghé.  D'après  l'anglais,  abrégé^ 
—  par  le  D' deWittTalmage.  Paris,  J.  Bon- 
houreetC^  — 2  vol.  1881. 

Si  jamais  titre  a  annoncé  exactement  le 
contenu  d'un  ouvrage,  c'est  bien  celui  que 
nous  venons  de  transcrire.  Le  masque  dont 
se  recouvre  le  mal  n'est  point  ici  doucement 
ébranlé,  puis  déplacé,  puis  enlevé;  il  est  dé- 
cidément arraché  sous  l'effort  d'une  main 
prompte  et  vigoureuse.  Le  vice  est  dévoilé 
sans  (aux  ménagements  chez  les  gens  du 
monde  ou  les  gens  d'E;glise,  à  tout  âge,  dans 
toutes  les  vocations,  du  haut  en  bas  de  Té* 
chelle  sociale,  c  J'ai  foudroyé  l'infamie»  dit 
Talmage.  A  pleme  voix  j'ai  crié  aux  jeunes 


gens  de  mon  pays  :  Garez- vous!  —  Contem- 
pler l'iniquité  et  n'en  rien  dire;  regarda  lln- 
famie  en  face,  et  la  dénoncer  :  au  dernier  jour 
le  tribunal  de  Dieu  décidera  lequel  des  deux 
systèmes  a  le  mieux  réussi.  —  fen  ai  fini, 
pour  ma  part,  avec  les  lunettes  d'emprunt  Je 
suis  résolu.  Dieu  m'ayant  donné  une  paire 
d'yeux  premier  numéro,  à  m'en  servir.  —  Ce 
que  je  verrai,  je  suis  décidé  à  vous  le  btt 
voir.  >  (Tom.  n,  pag.  258.) 

Tout  ce  qu'il  a  foUu  au  célèbre  prédicateur 
de  ferme  courage,  de  renoncement,  de  charité 
pour  descendre  aux  bas  quartiers,  dévisager 
les  dépravés,  se  colleter  avec  le  vice  de  haut 
parage,  on  ne  saurait  s'en  faire  une  juste  idée. 
Lui  en  fallait-il  moins  pour  dénoncer  devaA 
tous  le  résultat  de  ses  investigations  ? 

Avouons -le,  cependant,  les  exécutions, 
quelles  qu'elles  soient,  ne  déplaisent  point  au 
cœur  humain.  L'échafaud  n'est  solitaire  qu'au- 
tant qu'il  est  ignoré;  les  <  sermons  déjeune  > 
ne  laissent  pas  d'être  goûtés.  Ceux  de  Tal- 
mage, il  le  sait  et  il  le  dit,  sont  avidement 
recueillis  par  la  presse  politique  même,  qui 
en  porte  l'écho  vibrant  dans  les  deux  mondes. 
Je  ne  voudrais  pas  affirmer  que  cet  immense 
retentissement  soit  tout  au  profit  du  règne  de 
Dieu. 

t  Pourquoi  mes  sermons  font-ils  tant  de 
bruit  depuis  trois  mois?  demande  l'orateur. 
C'est  qu'ils  sont  efliroyablement  vrais.  >  Oui, 
mais  aussi  parce  qu'ils  sont  pleins  d'origina- 
lité, de  couleur,  de  tours  imprévus;  une  ima- 
gination brillante  s'y  déploie  dans  des  ta- 
bleaux d'une  fraîcheur  souvent  exquise  ou 
d'une  tragique  réalité.  Au  surplus,  Talmage 
sait  être  populaire  sans  tomber  dans  le  mau- 
vais goût,  la  crudité  de  l'expression  ou  la 
bizarrerie.  Du  reste,  nous  ne  jugeons  que 
d'après  la  traduction  qui,  en  abrégeant  l'ori- 
ginal, peut  l'avoir  légèrement  modifié  sans 
en  diminuer,  d'ailleurs,  l'énergie  ni  en  altérer 
le  sens.  En  tout  cas,  la  traductrice  est  un 
maitre  dans  l'art  d'écrire;  rien  dans  son  style 
qui  trahisse  l'effort,  l'embarras,  la  pauvreté 
du  vocabulaire;  quel  tour  aisé,  rapide  ;  quelle 
abondance  d'expressions  justes  et  que  de 
traitt 

Le  Masque  arraché  ne  présenterait  donc 
aucune  prise  à  la  critique  ?  Non  pas,  car  c'est 
une  œuvre  humaine. 

Talmage  fait  usage  trop  rarement,  et  d^nne 
manière  parfois  défectueuse,  de  l'Ecriture,  fl 
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11*611  tire  pas  souvent  des  citatkms  oa  des 
exemples;  ses  textes  ne  sont  guère  qn*nn  point 
de  départ  auquel  se  rattache  par  un  fil,  ingé- 
nieux mais  fort  mince,  le  sujet  qu'il  veut  abor* 
der.  Au  reste,  il  ne  peut  en  être  autrement 
quand  on  prend  des  textes  comme  celui-ci  : 
«  Qr,  il  7  avait  dans  la  vallée  de  Siddim  beau- 
coup de  puits  de  bitume.  » 

Qael  qu'il  soit,  c'est  par  la  Bible  que  le  pré- 
dicateur s'enrichit  et  se  renouvelle.  Malgré  sa 
fécondité,  Talmage  me  paraît  ne  pouvoir  se 
soutenir,  éviter  les  répétitions,  la  monotonie 
même  qu'à  la  condition  de  puiser  autrement 
et  davantage  à  la  source  des  Ecritures,  à  l'en- 
seignement et  aux  faits  de  TEvangile  en  par- 
ticulier. N'est-ce  pas  ainsi  que  Moody,  entre 
autres,  exerce  une  influence  si  profonde  et 
si  durable? 

Ajoutons  que  le  rôle  hautement  annoncé 
et  professé  de  juge  informateur  et  d'accusa- 
teur public  marchant  avec  le  poHceman,  peut 
aisément  ùûre  prendre  le  messager  de  Christ 
pour  un  homme  qui  s'estime  envoyé  non  pour 
sauver  mais  pour  condamner  le  monde.  Tout 
au  moins  dirons -nous  que  cette  mission  d'ar- 
rai^^  les  masques,  de  dresser  des  enquêtes, 
ne  doit  jamais  empiéter  sur  celle  du  prédica- 
teur de  la  bonne  nouvelle,  du  témoin  de  la 
grâce,  n  y  a  là  une  mesure  difficile  à  garder, 
et  je  ne  saurais  dire  que  Talmage,  avec  sa 
mordante  ironie  et  ses  révélations  arrivant 
eoup  sur  coup,  y  ait  tout  à  fait  réussi. 

Eacore  une  observation.  Les  comparaisons, 
les  tableaux  abondent,  avons-nous  vu,  dans 
les  discours  du  pasteur  de  New-York.  N'y  a- 
t-ii  pas  surabondance  à  cet  égard?  Les  images 
surgissent  devant  vous  d'une  manière  si  sou- 
daine^ eUes  se  succèdent  si  rapidement  que 
Fou  en  est  ébloui  et  comme  essoufflé,  l'esprit 
n'ayant  pas  le  temps  de  se  reprendre  et  de 
réfléchir.  La  plupart  étant  lents  à  penser,  il 
est  bon,  ce  nous  semble,  de  mettre  un  peu 
[dus  de  texte  à  côté  des  illustrations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  Dieu  assiste  et  bénisse 
wNk  serviteur  dans  la  tâche  difficile  qu'il  a  en- 
tr^rise.  j.  F. 

SoBCB  Dora  par  M.  Lonsdale.  Traduit  libre- 
ment de  l'anglais.  —  Arthur  Imer  éditeur, 
Lausanne  1881. 

Encore  une  traduction  de  l'anglais  1  A 
ceDo'Ci  pourtant  nous  souhaiterons  joyeuse- 
ment la  bienvenue.  Car  il  ne  s'agit  pas  d'un 


de  ces  mauvais  petits  romans  religieux, 
d'autant  plus  mauvais  qu'on  a  voulu  les  faire 
plus  religieux,  dont  on  abreuve  notre  inno- 
cente jeunesse  depuis  tantôt  un  quart  de 
siècle.  Ce  n'est  même  pas  un  roman,  quoi- 
que l'histoire  ici  soit  plus  romanesque  que 
beaucoup  de  romans.  Sœur  Dora  a  réelle- 
ment existé,  son  nom  est  môme  devenu 
populaire  dans  la  Grande-Bretagne. 

Voici  de  plus  une  biographie  véridique, 
sans  mélange  de  fiction;  grand  mérite  par  le 
temps  qui  court.  Expliquons-nous,  il  en  vaut 
la  peine. 

Nos  amis,  les  Américains,  ont  mis  à  la 
mode,  depuis  quelques  années,  un  genre  de 
publication  inconnu  à  nos  pères  :  la  biogra- 
phie romanesque.  Qu'on  prenne  un  person- 
nage historique  pour  héros  d'une  fiction,  en 
lui  prêtant  des  actions  qu'il  n'a  point  faites 
ou  des  paroles  qu'il  n'a  jamais  prononcées, 
rien  de  plus  légitime  pourvu  que  le  lecteur 
bénévole  soit  averti.  Les  Américains  ne  sont 
pas  si  innocents  que  cela.  Ils  vous  donnent 
comme  œuvres  biographiques  de  véritables 
romans,  où  la  vérité  et  la  fiction  s'entremê- 
lent avec  un  art  perfide. 

Un  exemple  entre  plusieurs,  c'est  la  bio- 
graphie du  président  Garfield.  Elle  est  écrite 
d'une  façon  charmante,  avec  une  verve,  un 
entrain  merveilleux;  les  personnages  ont 
l'air  pris  sur  le  vif,  leurs  dialogues  sont  des 
plus  intéressants.  Mais  on  s'aperçoit  vite  que 
le  biographe  y  a  mis  du  sien,  et  beaucoup  I 
A  moins  d'avoir  eu  continuellement  une 
armée  de  reporters  en  campagne,  pour 
suivre  partout  Garfield  et  sa  mère,  et  ses 
frères,  et  ses  amis,  pour  prendre  note  de 
leurs  moindres  gestes,  pour  sténographier 
leurs  paroles  les  plus  fugitives,  il  a  dû  puiser 
largement  dans  son  imagination.  Or  le  fait 
est  patent,  puisqu'il  va  jusqu'à  trahir  les 
secrètes  pensées  du  président,  ses  monolo- 
gues dans  sa  chambre  à  coucher,  ses  rêves 
pendant  le  sommeil  t 

Rien  de  semblable  dans  l'ouvrage  de 
M.  Lonsdale.  On  peut  le  lire  avec  confiance; 
l'auteur  a  usé  de  son  beau  talent  d'écrivain 
sobrement,  sagement,  de  manière  à  nous 
présenter  un  portrait  fidèle,  nullement  flatté, 
de  cette  originale  et  belle  figure. 

n  sei'ait  oiseux  de  retracer  ici  la  vie  de  la 
célèbre  sœur  de  charité,  le  Chrétien  évan- 
gêUque  ayant  donné  sur  elle  des  détails 
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abondants  dans  on  article  récent  (février 
188i.)  Bomons-noQS  à  dire  que  le  tradacteoir 
anonyme  a  rempli  sa  tâche  consciencieuse- 
ment>  presque  trop,  car  on  reconnaît  par 
places  la  phraséologie  britannique.  Il  n'a  pas 
fait  œuvre  de  style»  on  sent  chez  lui  l'inex- 
périence d'un  écrivain  de  bonne  volonté, 
trahi  quelquefois  par  une  plume  rebelle  ou 
capricieuse.  N'importe;  la  traduction  est 
claire,  d'une  lecture  facile,  et  le  sujet  assez 
entraînant  pour  qu'on  passe  sans  y  prendre 
garde  sur  quelques  imperfections. 

N'oublions  pas  de  remercier  l'éditeur.  Son 
volume  n'est  pas  seulement  irréprochable 
typographiquement,  il  a  une  tournure  élé- 
gante et  du  meilleur  goût.     auo.  glabdon 

RELATION  DBS  TOUBMENTS  QU'ON  FArT  SOUFFRIR 
AUX  PROTESTANTS  QUI  SONT  SUR  LES  OALÈRBS 

DE  France,  par  Jean  Bien,  réimprimée  sur 
la  seconde  édition,  avec  une  préface  par 
0.  Douen.  —  Paris.  Grassart  188i. 

Ce  précieux  et  rarissime  document  est  le 
récit  très  modéré  des  indicibles  souffirances 
de  quelques-uns  des  forçats  pour  la  foiy 
dans  ces  galères  où  trop  souvent  les  instiga- 
teurs les  plus  acharnés  de  supplices  portaient 
la  robe  noire  du  prêtre  romain.  Suave  excep- 
tion! Jean  Bion,  d'abord  curé  d'Uroy,  (Côte 
d'Or)  devint  aumônier  de  la  galère  c  la  Su- 
perbe »  à  l'époque  où  les  missionnaires,  col- 
laborateurs des  dragons,  se  mirent  en  tète  de 
forcer  les  protestanfâ  à  se  découvrir  lors  de 
l'élévation  de  l'hostie.  Tous,  à  l'exception  de 
deux,  refusent  fièrement  A  chaque  refus, 
c'est-à-dire  chaque  dimanche,  le  supplice 
atroce  de  la  bastonnade,  le  dos  réduit  à  l'état 
de  boue  sanglante.  Pour  remède  contre  la 
gangrène  :  le  sel  de  mer  et  le  vinaigre...  Lisez 
ces  choses  dans  le  style  calme  de  l'auteur  : 
vos  cheveux  se  hérisseront!  Dans  ces  plaies 
sans  cesse  béantes,  toujours  fraîches,  cou- 
vertes de  toutes  les  vermines,  l'aumùnier 
contempla  la  vraie  foi  et  l'embrassa.  Scène 
digne  des  jours  de  Cyprienl 

A  partir  de  cette  heure  où  il  sentit  qu'il 
avait  c  plus  besoin  de  consolation  >  que  nos 
martyrs  eux-mêmes,  il  consacra  son  activité» 
sa  plume,  à  plaider  cette  cause  suprême  de 
la  liberté  de  conscience,  qui,  toujours  debout 
devant  le  monde  et  son  prince,  ne  leur 
demande  rien  et  se  borne  à  protester  jusqu'à 
ce  que  le  libérateur  vienne. 


Nous  frémissons  d'indignation,  nous  aiâii- 
dissons  Rome  et  son  empire  en  baisant  les 
pas  sanglants  de  ses  victimes.  F^dsons  mienx  : 
sachons  nous  humilier  jusque  dans  la  poudre 
em  face  de  l'héroïsme  des  forçats  de  LoqIb. 
Vraiment  Dieu  a  choisi  les  choses  faibles  do 
monde  pour  confondre  les  fortes. 

s.  LSNOIB. 

PENSÉE 

L'amour,  c'est  la  vie  ou  la  mort,  et  s'il  s'a- 
git de  l'amour  d'un  Dieu,  c'est  l'étemelie  vfe 
ou  l'étemelle  mort.  lacordaibb. 


RÉCLAMATION 

EvUard  près  Bienne,  24  janvier  1882. 
A  la  rédaction  du  CIwiHen  ivangélique. 

Parlant  des  cruautés  exercées  sur  de  jeunes  en- 
fants destinés  à  devenir  clowns,  votre  correspon- 
dant d'Angleterre,  M.  H.  M.  (Janvier  1882,  pag.  M, 
cd.  1),  dit  que  :  c  la  Société  qui  trsvaiUe  à  la  sup- 
pression de  la  vivisection,  etc.  »  devrait,  de  piéft» 
rence,  se  tourner  contre  les  acrobates. 

L*un  n'empêche  pas  Tautre.  Les  animaux  ne  sont- 
ils  donc  que  de  la  vile  matière?  Pourquoi  ce  mépris 
(si  fréquent  chez  les  chrétiens)  pour  Tœuvre  excel- 
lente et  urgente  de  la  vraie  protection  ?  Qu*est-ee 
qui  empêche  de  fonder  aussi  une  Société  antiacro- 
batique? 

Votre  correspondant  paraît  ignorer  égalemait 
qu'il  y  a  plusieurs  Sociétés  antivivisectioQBîstes  en 
Angleterre;  à  Londres  celle  de  VidoHarStMti^ 
qui  a  pour  président  le  philanthrope  lord  Sballes- 
bury;  VAisodation  Inttmationalt  (de  Coclupiif- 
Street)  pour  la  suppression  totale  de  la  vMse^ioA', 
la  Société  totalement  abolitionniste  de  BrompUm' 
Road  ;  à  Edimbourg  :  la  Société  d'Ecosse  pour  U 
suppression  totale  de  la  vivisection',  auxqueUes 
on  peut  QÎouter,  outre  de  nombreuses  sectiom 
aUiées,  la  grande  Société  royale  pratectriee  dite  éa 
Jertnyn-Street,  qm  a  eu  une  large  part  à  renquète 
contre  les  vivisecteurs  en  187M876  et  à  la  loi  les- 
trictive  du  li  août  1876. 

JULBS-CI.  SCBOLL. 

p.  s.  Dans  la  prochaîne  session  du  parlement 
anglais,  un  nouveau  bill  va  être  présenté,  deno*^ 
àmt  yd)oHtion'  totale  des  expériences  sur  km  ani- 
maux vivants.  Ce  projet  est  favorablement  scerneBi 
par  un  grand  nombre  de  personnages  distingués  et 
iaflueat*. 
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ÉTUDE  BIBLIQUE 
Deux  avertissements  de  Jésus-Christ. 

Luc  XIV,  25-35. 
II 

Les  enseignements  renfermés  dans  la 
première  partie  de  notre  étude  étaient 
destinés  aux  hommes  qui,  semblables 
aux  foules  enthousiastes  dont  Jésus  était 
entouré,  veulent  entrer  dans  la  car- 
rière chrétienne ,  sans  en  avoir  d'a- 
vance comme  pesé  les  fardeaux.  Il  fallait 
les  exhorter  à  bien  débuter,  pour  qu'ils 
pussent  persévérer  Jusqu'à  la  fin  :  ache- 
ver la  tour  et  vaincre  l'ennemi.  Or  la  foi 
en  Christ,  qui  seule  nous  fait  entrer 
dans  la  voie  évangélique,  il  nous  la  faut 
aussi  pour  y  marcher  fidèlement;  de 
peur  qu'après  avoir    bien  commencé, 
nous  ne  taianquions  le  but,  et  en  parti- 
calier  nous  ne  tombions  dans  un  funeste 
affadissement.  C'est  ce  dernier  enseigne- 
ment qui  découle  de  la  comparaison 
tirée  du  sel.  C'est  une  exhortation  à  la 
fidélité,  adressée  aux  hommes  qui  déjà 
marchent  sur  les  traces  du  Sauveur  ;  le 
sel  désignant  ici,  non  pas  l'Evangile  ou 
la  vie  chrétienne  en  général,  mais  le 
chrétien,  que  Jésus  appelle  ailleurs  «  le 
sel  de  la  terre  ;  »  et  de  même  que  «  le 
sel  corrige  la  fadeur  de  certaines  sub- 
stances, et  en  préserve  d'autres  de  la 
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corruption  ;  y  ainsi  le  chrétien  est  ap- 
pelé à  communiquer  aux  hommes  qui 
l'entourent  une  qualité  essentielle,  la 
saveur  spirituelle,  que  Jésus  donne  par 
le  mystère  de  sa  communion  ;  et  à  les 
préserver  d'un  mal  redoutable,  la  cor- 
ruption qui  est  le  fruit  du  péché. 

C'est  donc  «  une  bonne  chose  que  le 
sel,  »  je  veux  dire  par  là  le  disciple  de 
Jésus  au  milieu  d'un  monde  c  plongé 
dans  le  mal.  »  Depuis  l'invasion  du  pé- 
ché, tout  ici-bas,  en  effet,  est  fade  ou 
gangrené  :  doctrine  capitale  que  Jésus 
a  proclamée  ailleurs  et  qu*il  suppose 
ici,  et  que  nous  supposons  établie  avec 
lui.  Or,  comme  remède  à  une  telle  plaie, 
que  de  recettes  n'a-t-on  pas  proposées 
et  mises  en  usage  t  On  a  recommandé 
en  particulier  les  secours  de  l'art  et  de 
la  science.  Ils  contribuent,  il  est  vrai, 
dans  une  large  mesure,  à  rendre 
rhomme  utile,  intéressant,  aimable, 
mais  servent-ils  à  le  rendre  moralement 
meilleur?  L'art  élève  les  sentiments, 
mais  n'a-t-il  jamais  pour  effet  de  les 
amollir?  La  science  dissipe  les  ténèbres 
de  l'esprit,  mais  ne  le  remplit-elle  pas 
aussi  des  fumées  de  l'orgueil?  Elle 
chasse  maints  préjugés,  mais  n'a-t-elle 
jamais  nui,  par  ses  prétentions  intellec- 
tuelles, à  la  candeur  de  la  foi?  Si  donc 
il  y  a  la  corruption  de  la  barbarie,  dont 
nous  sommes  heureusement  garantis,  il 
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y  a  aussi  la  corruption  de  la  civilisation^ 
dont  nous  subissons  peut-être  à  notre 
époque  les  atteintes;  et  l'expérience  des 
peuples  a  plus  d'une  fois  justifié  le  fa- 
meux paradoxe  de  Rousseau^  en  attes- 
tant l'influence  délétère  d'une  civilisa- 
tion avancée  sur  les  mœurs. 

Eh  bien,  à  un  si  fâcheux  état  social^ 
il  y  a  un  remède,  mais  il  n'y  en  a  qu'un  : 
c'est  TEvangile,  unique  salut  des  indi- 
vidus>  et,  par  eux,  des  sociétés.  Or  cette 
action  salutaire  de  l'Evangile  est  pré- 
sentée dans  notre  texte  sous  un  aspect 
particulier  :  c'est  cet  Evangile  incorporé 
dans  un  homme  qui  l'a  sincèrement  ac- 
cepté et  qui  en  suit  docilement  et  fidèle- 
ment les  inspirations.  Effectivement,  la 
présence,  dans  le  monde,  d'un  chrétien 
vivant  est  un  préservatif  efficace  contre 
la  décomposition  du  corps  social;  et 
cette  influence  bénie,  il  la  porte  toujours 
et  partout  avec  lui,  sans  cependant  l'affi- 
cher nulle  part  avec  ostentation.  Quïl 
parle  ou  qu'il  se  taise,  il  est  le  juge 
autour  de  lui  des  actes,  des  paroles  et 
des   sentiments   coupables.    Est-il   en 
quelque  lieu?  Malgré  soi  peut-être,  on 
se  sent  comme  contraint  de  compter  avec 
lui,  de  se  gêner  à  cause  de  lui.  On  ne 
se  permettra  donc  pas  devant  lui  des 
actions  ouvertement   criminelles,   des 
propos  impies  ou  licencieux,  des  chan- 
sons obscènes,  des  allusions  inconve- 
nantes, des  paroles  de  médisance  ou  de 
calomnie  ;  reflet  de  la  pureté  de  son  divin 
Maître,  sa  simple  présence  sera  une  bar- 
rière respectée  ;  et  si  elle  ne  l'est  pas,  il 
saura  alors  se  retirer  au  moment  conve- 
nable, ne  voulant  en  rien  laisser  porter 
atteinte  en  sa  personne  à  la  souverai- 
neté morale  que  Jésus,  dont  il  est  le  re- 
présentant, doit  exercer  sur  le  monde. 


Sa  retraite,  à  la  fois  calme,  digne  et 
humble,  sera  au  moins  une  censure, 
une  protestation. 

Ce  n'est  pas  tout;  le  chrétien  fidèle  à 
son  Maître  ne  se  borne  pas  à  être  pour 
les  flots  dévastateurs  du  péché  une  bar- 
rière inébranlable  ;  la  même  force  divine 
qui  le  rend  si  ferme  et  si  résistant,  le 
rend  entreprenant  et,  au  besoin,  agres- 
sif. Aux  débordements  de  la  sensualité, 
il  oppose  la  tempérance  et  la  pureté; 
aux  abus  de  la  force,  la  justice  et  la  pa- 
tience ;  à  la  malignité  et  à  la  calomnie, 
la  débonnaireté  et  la  dignité  du  carac- 
tère ;  à  l'orgueil,  l'humilité  ;  à  l'avarice, 
la  générosité,  et  à  Tégoïsme,  la  charité  : 
faisant  courageusement  front  de  tous 
côtés  à  l'adversaire  ;  adaptant  judicieu- 
sement l'Evangile  dont  il  a  le  trésor  aux 
circonstances  diverses  des  personnes  el 
aux  situations;  distribuant  fidèlement 
et  avec  discernement  les  eaux  vives  de 
la  grâce,  dont  la  sage  économie  lui  est 
départie,  dans  tous  les  lieux  arides  ou 
infectés  ;  faisant  ainsi  reculer  selon  son 
pouvoir  l'empire  du  prince  des  ténèbres 
et  avancer  celui  de  son  divin  chef,  soit 
qu'il  réussisse  â  «  surmonter  le  mal  par 
le  bien,  »  soit  qu'il  parvienne  seulement 
à  le  tenir  en  échec. 

La  présence  du  chrétien  dans  le  monde 
n'est  donc  ni  fâcheuse  ni  inutile,  comme 
tant  d'adversaires  le  prétendent.  Elle  est 
au  contraire  bienfaisante,  nécessaire, 
indispensable  au  maintien  de  la  société 
humaine,  comme  le  sel  l'est  aux  ali- 
ments. Sans  cette  présence  salutaire,  la 
décomposition  morale,  ne  rencontrant 
point  d'obstacles,  aurait  bientôt  envahi 
et  détruit  le  corps  social  tout  entier.  Si 
l'Evangile  est  le  sel  de  l'âme,  le  chrétien 
est  le  sel  des  sociétés.  Que  le  croyant. 
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par  l'élasticité  de  la  charité^  se  mêle 
donc  autant  que  possible  à  tout  ici-bas^ 
pour  y  faire,  pour  y  être  du  moins  tout 
ce  que  lui  prescrivent  ou  lui  permettent 
la  conscience,  la  Bible  ou  le  Saint-Es- 
prit. 11  sera  du  reste  toujours  bien  di- 
rigé et  averti  par  son  tact  spirituel. 
Aussi  une  position  qu'il  ne  pourra  pas 
accepter,  une  société  où  il  ne  pourra  pas 
entrer  ou  rester,  une  entreprise  à  la- 
quelle il  lui  sera  impossible  de  s'asso- 
cier franchement,  seront  par  là  même 
condamnées  comme  mauvaises.  Et  qu'en 
se  multipliant  ainsi  au  service  de  son 
Maître,  il  ne  soit  pas  troublé  par  la 
crainte  de  s'affaiblir  et  de  s'appauvrir. 
A  la  difiDTérence  du  sel,  qui  se  dissout  en 
agissant  et  doit  se  dissoudre  pour  agir, 
le  chrétien  se  conserve  en  conservant,  il 
le  sanctifle  en  sanctifiant,  il  se  fortifie 
en  travaillant,  il  s'enrichit  en  se  don- 
nant. Il  est  donc  grandement  intéressé 
à  être  généreux,  à  être  pour  la  société 
doDt  il  fait  partie  un  sel  conservateur  et 
purificateur. 

Elle  est  donc  d'un  grand  prix  la  pré- 
aeuce  dans  le  monde  des  chrétiens  fidè- 
les, puisqu'elle  y  porte  de  si  beaux  fruits, 
c  C'est  une  bonne  chose  que  le  sel,  »  a 
dit  Jésus.  Bien  plus,  comme  le  dit  aussi 
le  texte  original,  c  c'est  une  chose 
belle.  »  Quel  beau  spectacle,  en  effet, 
présentent  les  vrais  croyants  I  II  est 
beau  déjà  par  leur  influence  salutaire 
sur  la  société  humaine  dont  ils  em- 
pêchent ou  retardent  la  décadence,  et 
&ar  le  royaume  de  Dieu  dont  ils  favo- 
risent les  progrès.  Semblables  à  une 
tour  qui  s'élève  majestueuse  et  puis- 
sante, ou  à  un  vaillant  guerrier  habitué 
i  vaincre  et  dont  les  défaites  ne  sont 
qu'apparentes,  ils  sont  pour  un  grand 


nombre  d'âmes  timorées  ou  chance- 
lantes, un  appui,  un  refuge,  un  encou- 
ragement. Us  peuvent  bien  avoir  dans 
le  monde,  et  ils  y  ont,  en  effet,  des  auxi- 
liaires précieux,  qu'ils  feront  bien  d'uti- 
liser ;  mais  ils  sont  seuls  pour  prendre 
l'initiative  et  la  direction  du  vrai  bien, 
et  pour  en  assumer  la  plus  grande  part 
de  responsabilité.  Quelle  gloire  pour 
eux  d'être  appelés  à  être  la  clef  de  voûte 
de  l'édifice,  la  colonne  vertébrale  du 
corps  social  I  Pareil  spectacle  se  serait 
vu  jadis  à  Sodome,  si  les  dix  justes, 
exigés  par  l'Eternel  pour  la  conserva- 
tion de  la  ville,  s'y  fussent  rencontrés. 
Quel  beau  privilège  leur  confère  le  Sei- 
gneur, en  les  appelant,  ici-bas,  à  oppo- 
ser la  saveur  évangélique  à  l'insipidité 
du  scepticisme,  la  lumière  divine  aux 
ténèbres  de  l'erreur  et  de  l'incrédulité, 
la  sainteté  à  la  corruption  des  mœurs, 
le  dévouement  de  la  charité  à  l'égoïsme 
universel  ! 

Mais  ce  spectacle  est  beau  surtout 
envisagé  en  lui-même.  Ignoré  d'ordi- 
naire ou  méconnu  ou  méprisé  par  les 
mondains,  que  l'apparence  seule  inté- 
resse; trop  souvent  peu  apprécié  des 
chrétiens  eux-mêmes,  dont  les  illusions 
du  visible  fascinent  aisément  les  re- 
gards, ce  spectacle  fait  la  joie  des  anges, 
eux  qui  ont  des  yeux  pour  voir  et  un 
cœur  pour  sentir  ce  qui  est  vraiment 
beau  et  grand.  Disparaissez  ici,  scènes 
trompeuses  de  la  puissance  et  de  l'éclat 
terrestre  1  Pâlissez  même,  œuvres  bril- 
lantes du  génie  1 11  n'y  a  rien  de  beau 
dans  le  monde  comme  l'Evangile  incarné 
dans  une  vie  humaine,  et  faisant,  par 
la  plus  merveilleuse  peut-être  des  créa- 
tions, d'un  orgueilleux  ver  de  terre  un 
habitant  du  ciel,  c  du  rebut,  la  gloire 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  104  — 


de  Tunivers;  »  comme  l'Evangile  se 
méiant  à  toutes  les  professions  légitimes 
de  la  cité  terrestre,  pour  se  les  assimi- 
ler et  les  ennoblir  ;  ensorte  que  ce  ne 
soit  plus  la  profession  qui  attire  Tatten- 
tion  ou  qui  frappe,  mais  le  chrétien, 
quel  qu'il  soit,  qui  la  remplit  :  «  C'est 
une  chose  bonne  et  belle  que  le  sel.  » 
J'ai  supposé  jusqu'ici  le  disciple  de 
Jésus  fidèle  à  la  vocation  chrétienne.  Je 
l'ai  supposé  gardant  à  la  fois  et  répan- 
dant tout  à  l'entour  sa  vertu  spirituelle  ; 
mais  €  si  le  sel  perd  sa  saveur,  »  si  le 
disciple,  soit  égoïsme,  soit  prodigalité, 
perd  cette  précieuse  vertu  divine  que  le 
contact  avec  Jésus-Christ  par  la  foi  lui 
avait  communiquée,  ohl  comme  alors 
la  scène  que  nous  avons  naguère  si  jus- 
tement admirée,  change  I  Au  spectacle 
le  plus  beau  peut-être  que  puisse  offrir 
la  terre  à  l'admiration  du  ciel,  succède, 
hélas  I  le  plus  lamentable  et  le  plus  laid 
des  tableaux  :  c'est  celui  que  présente 
un  chrétien  devenu  fade,  ou  qui  s'est 
peu  à  peu  laissé  gagner  par  cette  cor- 
ruption du  siècle  contre  laquelle  il  avait 
jadis  vaillamment  protégé  son  cœur; 
c'est  celui  d'un  chrétien  devenu  insensi- 
blement inactif,  passif,  dont  on  ne  s'en- 
quiert  plus  ou  dont  on  se  moque;  qui 
est  de  trop  partout,  qui  n'a  de  place 
nulle  part.  Non-seulement  ce  coupable 
disciple  manque  à  la  belle  mission  qu'il 
avait  reçue  du  Maître,  «  d'être  le  sel  de 
la  terre  :»  et  d'y  répandre  c  la  bonne 
odeur  du  Christ  ;  i»  mais  encore,  en  per- 
dant sa  saveur  pour  les  autres,  il  la 
perd  pour  lui-même  ;  et  e  finissant  par 
la  chair  après  avoir  commencé  par  l'es- 
prit, 3^  il  devient,  hélas  I  une  déplorable 
inutilité^  un  objet  de  rebut.  Cet  état  mo- 
ral est  d'autant  plus  à  redouter  qu'une 


'  fois  la  saveur  spirituelle  disparue,  nous 
ne  sommes  pas  autorisés  à  espérer  qu'elle 
revienne  jamais.  Le  sel  qui  s'est  affadi, 
€  n'est  propre,  dit  Jésus,  ni  pour  la  terre, 
ni  pour  le  fumier;  on  le  jette  dehors,  y 
En  vain  le  disciple  ainsi  déchu  s'effor- 
cera-t-il,  pour  apaiser  sa  conscience, 
de  retourner  à  la  vulgaire  morale  hu- 
maine :  le  feu  de  l'idéal  céleste,  que  le 
Saint-Esprit  avait  autrefois  allumé  dans 
son  âme,  ne  le  lui  permettra  pas.  Quand  on 
a  c  goûté  le  don  céleste  et  les  puissances 
du  siècle  à  venir,  »  quand,  dans  un  jour 
à  jamais  béni  de  noble  soif  de  Tàme,  on 
a  bu  à  la  coupe  enchantée  des  eaux 
vives,  comment  retourner  aux  citernes 
crevassées  qui  ne  contiennent  qu'une 
eau  bourbeuse  ou  fétide?  Quand,  sous 
la  discipline  du  Saint-Esprit  dont  on  a 
été  fait  participant,  on  a  commencé  à 
pratiquer  la  grande  morale,  comment 
encore  pratiquer  la  petite  ou  s'en  con- 
tenter? Quand  on  s'est  engagé  d'un  pas 
décidé  à  la  suite  de  Jésus  sur  le  chemin 
de  la  perfection,  comment  s'arranger  de 
nouveau  de  la  médiocrité  ?  Le  chrétien 
aifadi  pouvait  être  prosaïquement  ver- 
tueux avant  de  faire  acte  sérieux  de  dis- 
ciple; maintenant  il  ne  le  peut  plus. 
Car  si  l'idéal  moral,  révélé  en  Christ, 
profite  richement  à  quiconque  lui  est 
fidèle,  il  pèse  lourdement  sur  celui  qui, 
après  l'avoir  professé,  le  renie.  Il  porte 
l'un  et  accable  l'autre.  Et  si,  pour  en 
finir  avec  le  cuisant  remords,  le  disciple 
infidèle  était  tenté  de  se  plonger  dans 
les  excès  de  la  volupté,  ou  de  c  retour- 
ner, comme  un  vil  animal,  à  ce  qull 
avait  jadis  rejeté,  >  encore  la  flamme  de 
l'idéal  de  la  sainteté  et  de  la  beauté  ie 
poursuivrait  pour  le  tourmenter,  jusque 
dans  la  fange  où  il  aurait  voulu  enfouir 
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son  cœnr  :  «  ni  pour  la  terre^  ni  pour  le 
ftimier,  »  a  dit  Jésus.  Et  méprisé  par  les 
hommes  qui,  frappés  du  scandale  de  sa 
chute,  le  foulent  aux  pieds  comme  un 
objet  de  vil  prix,  il  finit  par  se  mépriser 
iai-méroe  ;  et  il  traîne,  hélas  I  une  exis- 
tence flétrie,  jusqu'au  jour  où  le  Sei- 
gneur viendra  c  jeter  dehors  »  le  servi- 
teur irréparablement  c  inutile,  »  ou  «  le 
vomir  de  sa  bouche  »  comme  un  objet  de 
dégoût;  car  le  pire  des  états  peut-être 
est  rinutilité.  c  Que  celui  qui  a  des 
oreilles  pour  entendre,  entende.  » 

Destinée  redoutable  assurément,  et 
bien  propre  à  exciter  notre  vigilance.  Il 
est  donc  urgent  que  nous  nous  deman» 
dions  comment  on  y  peut  tomber.  Evi- 
demment la  cause  première  de  Taffadis- 
sement  spirituel,  source  de  tant  de 
maux,  c'est  le  péché,  qui,  sous  toutes 
ses  formes,  a  toujours  pour  effet  d'affai- 
blir au  moins  l'union  du  chrétien  avec 
Jésus-Christ.  Ce  sont  en  particulier  cer- 
tains péchés  :  ainsi  la  négligence  ap- 
portée à  l'étude  de  la  Bible,  riche  et 
inépuisable  dépôt  de  sel  divin  ;  mais  où 
il  nous  faut  chaque  jour  et  assidûment 
renouveler  notre  provision  personnelle, 
sinon  dépérissement;  ainsi  la  négligence 
dans  la  prière,  dont  la  vertu  est  de  for- 
tifler  notre  union  avec  Jésus-Christ, 
source  de  toute  vie  :  mais  qu'attendre, 
si  nous  ne  prions  plus,  si  ce  n'est  l'ap- 
pauvrissement spirituel  ?  ainsi  enfln 
une  activité  religieuse  qui  devrait  être 
Tépanouissement  de  la  vie  intérieure 
recueillie  dans  la  Bible  et  par  la  prière, 
mais  qui,  destinée  à  en  tenir  lieu,  dégé- 
nère bientôt  en  formalisme.  Mais  une 
cause  toute  spéciale  d*affadissement, 
c'est  quand  le  chrétien,  au  lieu  de  con- 
server soigneusement  la  saveur  spiri- 


tuelle que  la  foi  lui  a  communiquée, 
l'exagère  ou  l'affaiblit.  Le  croyant,  en 
effet,  peut  être  atteint  par  l'affadissement 
spirituel,  quand,  au  lieu  de  tempérer  par 
la  charité  l'ardeur  de  sa  foi,  il  tend  à 
exagérer  cette  ardeur  par  une  fausse 
austérité,  et  donne  ainsi  à  sa  vie  reli- 
gieuse je  ne  sais  quoi  de  farouche,  de 
non  partagé.  Il  fait  bien  assurément 
d'éviter  les  alliances  coupables,  mais  il 
néglige  les  bonnes,  et  vit  en  solitaire  au 
sein  de  la  société  humaine.  Sous  le  pré- 
texte spécieux  de  rechercher  la  retraite 
et  de  cultiver  le  recueillement,  préten- 
dant d'ailleurs  se  suffire  à  lui-même,  il 
ne  vit  en  réalité  que  pour  lui.  Mais  il  ne 
tarde  pas  à  faire  l'expérience  que  rien 
n'épuise  la  vie  religieuse,  n'étiole  l'âme 
comme  l'isolement  égoïste,  car  Jésus 
n'est  pas  avec  lui  dans  cette  orgueilleuse 
solitude  pour  la  sanctifier.  C'est  ainsi 
qu'il  perd  sa  saveur.  «  Celui  qui  aime 
sa  vie  la  perdra.  »  Heureux  si,  poussé 
par  le  besoin  malsain  de  s'isoler  et  de 
s'affranchir  de  toute  obligation  gênante, 
il  n'en  vient  pas  à  abandonner  sa  croix 
et  à  renier  ainsi  son  caractère  de  dis* 
ciple  du  Sauveur  1 

On  peut  donc  s'affadir  par  la  fausse 
austérité,  laquelle  dénature,  en  l'exagé- 
rant, le  vrai  sérieux  de  la  vie  chrétienne. 
Le  croyant  peut  aussi  y  être  conduit  par 
un  esprit  de  fausse  largeur,  succédant, 
par  réaction,  à  l'austère  ferveur  du  pre- 
mier amour.  Autant  il  s'était  montré  au- 
paravant sel  mordant,  autant  il  est 
enclin  ensuite,  s'il  n'y  prend  garde,  à  se 
montrer  conciliant  à  tout  prix,  comme 
pour  se  faire  pardonner  sa  raideur  d'au- 
trefois ;  et  passant  ainsi  d'un  excès  de 
sévérité  à  un  excès  de  condescendance, 
il  en  arrive  bientôt  à  faire  à  la  chair 
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des  concessions  regrettables,  à  se  prê- 
ter trop  complaisamment  à  des  alliances 
où  la  foi  est  sacrifiée  au  péché,  ou  à  des 
compromis  entre  le  devoir  et  l'intérêt 
que  la  conscience  et  l'Evangile  réprou- 
vent. Ces  chutes  graves  sont,  du  reste, 
aussi  naturelles  que  méritées.  Devenu 
conciliant  à  l'excès  avec  la  chair  en  lui, 
comment  le  chrétien  aflfadi  ne  le  serait- 
il  pas  dans  ses  rapports  avec  le  monde? 
Rentré  dans  cette  vie  naturelle  du  cœur, 
qu'il  avait  appris  à  «  haïr  i»  pour  deve- 
nir disciple,  comment  n'y  rentrerait-il 
pas  avec  le  prochain  ?  Lâche  pour  lui- 
même,  comment  serait-il  ferme  avec  ses 
frères?  Qu'il  se  mêle  autant  que  pos- 
sible à  tout  ici-bas,  et  plus  peut-être 
qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire,  c'est  son 
devoir  ;  mais  à  la  condition  expresse  de 
ne  jamais  capituler  avec  personne,  de 
rester  soi,  et  avec  Christ,  dans  ses  trans- 
actions avec  le  monde.  Les  alliances 
dont  le  Saint-Esprit  n'est  pas  la  base  et 
le  lien  ne  peuvent  être  que  ruineuses 
pour  la  vie  religieuse.  Voilà  les  vraies 
mésalliances  ;  car,  affaiblissant  l'union 
avec  Jésus  au  risque  de  la  rompre,  elles 
produisent  tôt  ou  tard,  entre  autres 
fruits  empoisonnés^  l'affadissement  spi- 
rituel. 

Telles  sont  quelques-unes  des  causes 
principales  de  l'affadissement  de  l'âme. 
Or  ce  mal  redoutable  une  fois  indiqué 
ainsi  que  ses  causes,  comment  nous  en 
guérir?  Quel  en  est  le  remède?  Il  con- 
siste à  redonner  à  la  Bible,  à  la  prière 
et  à  la  vraie  activité  chrétienne  la  pre- 
mière place  dans  notre  cœur  et  dans 
notre  vie  ;  à  renouveler  surtout  et  sans 
retard,  par  le  repentir  et  la  foi,  notre 
union  avec  Jésus-Christ.  Alors  nous  re- 
trouverons notre  saveur  perdue,  comme 


aussi  nous  conserverons  notre  saveur- 
acquise;  et  €  ayant  ainsi,  comme  lei 
veut  Jésus,  du  sel  en  nous-mêmes^  nous 
serons  en  paix  les  uns  avec  les  autres;» 
et,  ce  qui  importe  surtout,  nous  serons 
en  paix  avec  Dieu.  j.  desplands. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Un  empereur  moraliste  ^. 

Il  y  a  dix-huit  ans  environ  que  M.  Re- 
nan entreprenait  l'étude  des  origines  dn 
christianisme,  dans  un  livre  plein  de 
violence  respectueuse  et  de  tristesse  élé- 
gante. Armé  d'une  érudition  jeune,  har- 
die, que  bien  peu  de  personnes  pou 
valent  contrôler,  s'exprimant  dans  un 
style  riche  de  nuances,  de  tempéraments 
habiles  et  d'heureuses  équivoques,  il 
faisait  connaître  au  grand  public  les 
résultats  plus  ou  moins  complets  de  la 
critique  d'outre-Rhin.  Son  livre  court, 
rapide,  débarrassé  de  l'appareil  de  l'au- 
dition allemande,  semé  de  paysages 
fort  étudiés,  Qt  alors  merveille. 

Comment  s'en  étonner?  Le  style  de 
la  Vie  de  Jésus  se  distinguait  par  une 
certaine  sentimentalité  molle,  qui  devait 
plaire  à  une  génération  impuissante  et 
lassée.  Une  teinte  mélancolique,  jetée 
sur  le  paysage,  en  adoucissait  parfois 
les  tons  trop  crus.  Le  réalisme  de  l'épo- 
que s'y  retrouvait,  mais  â  faible  dose. 
M.  Renan,  dont  l'esprit  avait  été  trempé 
aux  sources  de  l'idéalisme  chrétien,  ini- 
tié aux  enseignements  de  la  symbolique 
hégélienne,  doué  du  reste  d'un  tempé- 
rament poétique  et  d'une  imagination 

*  Mare-Aurèle  et  la  fin  du  monde  antique,  par 
Ernest  Renan.  Paris,  Calmann  Lévy,  1882. 
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mystique,  ne  pouvait  être  qu'un  réaliste 
très  adouci. 

Mais  ce  qui  faisait  défaut  à  cet  ou- 
vrage, sans  entrer  dans  le  fond  du  sujet, 
c'étaient  les  qualités  viriles,  l'énergie, 
les  mâles  paroles.  Partout  et  toujours 
Qoe  élégance  raffinée,  une  beauté  pas- 
sablement morbide.  Ces  qualités  et  ces 
défauts  de  style,  on  peut  les  signaler 
encore  dans  l'ouvrage  qui  ferme  le 
cycle  des  sept  volumes  consacrés  par 
H.  Renan  à  la  grande  histoire  des  pre- 
miers jours  de  l'Eglise  de  Jfésus-Christ. 
U  faut  cependant  reconnaître  que  la 
grâce  efféminée,  qu'il  ne  redoute  point, 
y  est  l>eaiicoup  plus  rare.  Il  y  a  même 
des  chapitres,  celui  qu'il  consacre  aux 
martyrs  de  Lyon,  par  exemple,  qui  sont 
tracés  avec  un  pinceau  énergique.  C'est 
une  austère  et  forte  peinture  qui  fait 
bondir  le  cœur,  â  la  vue  de  la  rage  fa- 
natique de  la  foule  et  des  froides  cruau- 
tés des  bourreaux.  Dans  les  pages  où  il 
ooQs  dépeint  le  philosophe  empereur,  le 
style  est  aussi  plus  sobre.  Il  semblerait 
parfois  qu'en  une  certaine  mesure  l'es- 
prit du  maître  se  communique  â  son 
disciple. 

On  n'en  saurait  dire  autant  des  atta- 
qoes  cent  fois  réfutées  contre  le  chris- 
tianisme  et  des  idées  que  l'auteur  nous 
a  déjà  si  souvent  exposées  :  le  christia- 
nisme n'a  pas  supprimé  directement 
l'esclavage.  Il  n'a  point  favorisé  la  li- 
berté de  l'individu.  Avec  lui,  plus  de 
patrie.  L'art  s'éteint,  la  beauté  est  sa- 
crifiée, la  vie  civile  est  anéantie  pour 
de  longs  siècles.  Que  sais-je?  N'oublions 
pas  surtout  l'indifférence  doctrinale  et 
morale  dont  M.  Renan  fait  ordinaire- 
ment profession.  C'est  bien  ici  le  vieil 
homme  qu'on  ne  peut  dépouiller.  Ajou- 


tez-y les  contradictions  qui  lui  sont  ha- 
bituelles, et  la  difficulté  même  qu'un 
sujet  semblable  présentait  â  sa  nature 
propre.  <  L'homme,  écrivait-il  un  jour, 
dans  ses  EssaU  de  morale  et  de  critique^ 
n'a  pas  de  marque  plus  décisive  de  sa 
noblesse  qu'un  certain  sourire,  fin,  si- 
lencieux, impliquant  au  fond  la  plus 
haute  philosophie.  :»  Ce  tempérament 
intellectuel  suffit-il  â  celui  qui  étudie 
un  moraliste  ? 

Il  est  un  autre  défaut  qui  frappe  le 
lecteur.  On  nous  affirmait  ailleurs  qu'on 
n'avait  dans  cette  histoire  d'autre  but 
que  de  c  travailler  à  ce  que  les  grandes 
choses  du  passé  fussent  connues  avec  le 
plus  d'exactitude  possible.  >  On  ne  crai- 
gnait pas  même  de  déclarer  qu'il  fallait 
procéder  â  l'exécution  de  ces  œuvres 
avec  €  une  suprême  indifférence.  »  {Les 
apôtresy  Introd.  LUI.)  Or,  ce  que  nous 
reprochons  â  l'auteur,  c'est  de  manquer 
précisément  de  cette  impartialité  sereine 
qui  permet  à  l'écrivain  de  sortir  de  lui- 
même,  et  de  se  transporter  en  face  d'un 
sujet  pour  l'étudier  sous  toutes  ses  fa- 
ces et  pour  en  reproduire  l'image  dans 
sa  réalité  objective.  L'austère  Marc-Au- 
rèle  arrive  ainsi  â  ressembler  singuliè- 
rement â  son  sceptique  et  élégant  bio- 
graphe. 

N'insistons  pas,  en  ce  moment,  sur  ce 
point.  Ouvrons  le  livre  et  nous  y  trou- 
verons le  mouvement  de  la  société  chré- 
tienne du  1^  siècle.  Devant  nous  passent 
les  apologistes  Tatien,  Apollinaire,  Mil- 
tiade,  Meliton,  Athénagore,  Minutius 
Félix,  puis  la  procession  des  généreux 
martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne.  Voyez 
s'agiter  les  sectes  chrétiennes  avec  leurs 
prophétesses,  les  pleureuses,  les  lampa- 
dophores,  les  extatiques.  C'est  la  gnose, 
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c*6St  Marcion  ;  ce  sont  les  moiitanistes 
millénaires  et  prophètes;  c'est  le  triom- 
phe de  répiscopat.  Dans  la  société 
païenne,  tous  les  cultes  magiques,  Ado- 
niS;  Osiris,  Ophites,  adorateurs  du  ser- 
pent y  prêtres  d'Isis  la  grande  déesse, 
trouvent  des  âmes  fatiguées  qui  viennent 
demander  à  une  foi  nouvelle  et  mysté- 
rieuse le  repos  qu'elles  ne  possèdent 
plus.  C'est  une  vie  intense,  ardente, 
confuse,  chaotique,  qui  de  toute  part 
déborde  et  s'exprime  dans  des  cérémo- 
nies étranges. 

Mais,  sur  ce  tableau  immense,  l'au- 
teur détache  une  personnalité  à  laquelle 
il  voue  et  son  culte  et  son  amour,  un 
empereur  philosophe,  qui  nous  est  pré- 
senté comme  le  type  idéal  du  sage. 

Il  faut  reconnaître  que  l'histoire  du 
II«  siècle  le  servait  ici  d'une  manière 
admirable.  Au  milieu  de  cette  décompo- 
sition d'un  empire  qui  se  dissout,  disons 
mieux,  sur  les  débris  ou  sur  la  fange 
de  ce  monde  vieilli,  croit  une  pure  et 
pâle  fleur  qui  fait  monter  vers  le  ciel 
son  parfum.  Parlons  sans  figure.  Dans 
cet  âge,  où  les  âmes  affaissées  se  ruent 
vers  les  joies  grossières,  voici  une  âme 
généreuse  :  sans  croire  à  un  Dieu  per- 
sonnel, sanction  de  la  loi  du  devoir,  elle 
s'efforce  d'atteindre  à  la  vertu  ;  sans 
accepter  d'autre  divinité  que  le  grand 
Tout  qui  engendre  et  dévore  les  êtres 
éphémères  qu'il  produit,  elle  s'applique 
à  se  conformer  à  l'ordre  universel  ;  sans 
espérer  de  vie  après  celle-ci,  elle  s'étu- 
die à  vivre  avec  noblesse  et  à  mourir 
avec  grandeur.  Prenez  ce  sujet.  Atté* 
nuez  les  ombres  qui  voilent  parfois  l'au- 
réole morale  dont  le  prince  philosophe 
est  couronné;  chargez  les  couleurs 
sombres,  quand  il  s'agit  du  christia- 


nisme, et  vous  aurez  le  livre  nouveau 
que  l'habile  écrivain  nous  présente.  En 
face  du  Saint  et  du  Juste  de  l'Eglise 
chrétienne,  vous  verrez  se  dresser 
l'image  du  sage,  du  juste  non  surnaturel, 
du  philosophe  qui  a  pressenti  et  admi- 
rablement pratiqué  les  leçons  de  l'école 
du  €  dédain  transcendant  y  :  seulement, 
l'histoire  devient  alors  plaidoyer.  Elle 
ne  s'attache  pas  à  la  vérité  qu'il  faut 
reproduire.  Elle  poursuit  la  démonstra- 
tion qu'il  faut  donner.  Aussi,  renver- 
sant la  maxime  antique,  peut-on  dire 
de  cette  œuvre  :  Scribiiur  non  ad  nar- 
randum  sed  ad  prohandum. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  ici  à  nos 
yeux  une  grave  question.  L'affirmatioB 
à  laquelle  aboutit  l'apologie  de  Maro- 
Aurèle  est-elle  fondée?  Le  fils  d'Annius 
Yerus  a-t-il  vraiment  réalisé  cette  c  pa^ 
fection  de  la  bonté  >  que  son  biographe 
lui  attribue  généreusement  en  l'appe- 
lant un  «  Christ  qui  aurait  écrit  son 
Evangile?  »  Son  enseignement  estait 
bien  en  réalité  «  l'Evangile  éternel  qui 
ne  vieillira  jamais?»  —  «  la  religion 
absolue  :»  dont  aucun  progrès  ne  pourra 
ébranler  l'empire  légitime?  Assertions 
graves  qu'il  importe  de  contrôler,  non 
dans  un  esprit  de  jalousie,  mais  dans 
l'intérêt  de  la  vérité  seule,  par  une  étude 
impartiale  de  la  personne  et  de  l'œuvre 
de  l'empereur  philosophe. 

I 
L'homme. 

L'existence  de  Marc-Aurèle  n'abonde 
pas  en  incidents  dramatiques  comme 
celle  des  tyrans  odieux  qui,  dans  le  pre- 
mier siècle,  avaient  été  revêtus  de  la 
pourpre.  Sa  jeunesse  s'écoula  calme  et 
douce,  partagée  entre  les  plaisirs  de  la 
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vie  à  la  campagne,  les  exercices  d'une 
rhétorique  assez  frivole  et  les  médita- 
iioDS  de  la  philosophie. 

Le  7  mars  161»  Antonin,  son  père 
adoptif,  sentant  la  mort  approcher,  or- 
donne de  transporter  dans  la  chambre 
de  Marc*Aurële  la  statue  d'or  de  la  For- 
tune qui  devait  toujours  se  trouver  dans 
Tappartement  de  Tempereur.  Au  tribun 
de  service,  il  donne  pour  mot  d'ordre  le 
mot  (squanimitasy  se  retourne  et  s'en- 
dort du  dernier  sommeil. 

Le  fils  d'Annius  Yerus  prend  les 
rênes  de  Tempire  du  monde.  Pendant 
on  règne  de  dix-sept  années,  il  s'efforce 
de  relever  les  institutions  ébranlées.  Il 
étend  les  attributions  du  sénat  et  s'ap- 
plique à  fléchir  dans  des  lois  humaines 
et  sensées  la  rigueur  implacable  du 
droit  antique.  Le  fils  cesse  d'être  la 
chose  du  père.  La  situation  intolérable 
de  l'esclave  est  adoucie  ;  mais  c'est  en 
vain  que  ie  sage  prince  tente  d'abolir 
les  eombats  sauvages  des  gladiateurs. 
Il  doit  laisser  au  christianisme  la  gloire 
de  cette  grande  réforme.  C'est  le  règne 
des  philosophes. 

Cependant  les  barbares  Marcomans, 
Qnades,  Sarmates,  se  pressent  aux  portes 
de  l'empire.  Ils  demandent  qu'on  les  y 
^eçoive,  eux  et  leurs  familles,  ou  qu'on 
leur  donne  des  terres.  La  vie  de  Marc- 
Aurèle  se  passera  dans  la  région  du  Da- 
nube. Là  il  surveille,  il  repousse  les 
hordes  farouches  qui,  semblables  à  des 
bétes  fauves,  se  précipitent  sur  le  co- 
losse épuisé. 

En  178,  dans  une  dernière  expédition 
^  Germanie,  il  meurt  près  de  Sirmium 
en  Autriche,  laissant  le  trône  à  son  fils 
Commode,  le  monstre  qui  renouvellera 
les  procédés  de  l'administration  insen- 


sée et  les  brutales  orgies  de  Néron  et 
de  Caligula.  Au  monde,  il  laisse  un  tré- 
sor, un  livre  qui  sera  sa  gloire  immor- 
telle :  les  Pensées, 

Si  nous  essayons  de  retracer  l'image 
de  Marc-Aurèle  telle  que  M.  Renan  nous 
la  présente,  nous  découvrons  d'abord 
dans  sa  personnalité  un  grand  caractère 
de  simplicité.  «  Son  extérieur  était  celui 
de  ses  maîtres  eux-mêmes,  habits  mo* 
destes,  barbe  peu  soignée,  corps  exté- 
nué et  réduit  à  rien,  yeux  battus  par  le 
travail,  i»  (Pag.  11.)  Sous  cette  enveloppe 
frêle  et  maladive,  recherchons  l'homme 
lui-même.  Il  ne  nous  sera  pas  difficile 
de  le  connaître,  car  il  se  révèle  entière- 
ment à  nous  dans  c  son  Evangile.  « 
L'empereur  stoïcien,  du  reste,  ne  possé- 
dait pas  «  ce  qu'on  appelle  de  l'esprit  et 
il  eut  peu  de  passions.  9  (Pag.  10.)  On 
peut  affirmer  a  que  le  mal  n'eut  jamais 
pour  lui  nul  attrait,  et  qu'il  n'eut  a  com- 
battre aucune  passion.  »  (Pag.  270.)  Une 
chose  lui  fit  défaut  cependant,  c  la  gaieté, 
qui  apprend  que  ïabsHne  et  susiine 
n'est  pas  tout,  »  et  que  l'existence  c  doit 
aussi  pouvoir  se  résumer  en  sourire  et 
jouir.  »  (Pag.  10.) 

«  Dans  le  commerce  de  la  vie,  il  devait 
être  exquis,  quoique  un  peu  naïf,  comme 
le  sont  d'ordinaire  les  hommes  très 
bons.  »  (Pag.  14.)  c  De  là  un  peu  de  con- 
venu dans  ses  jugements.  »  (Pag.  15.) 
Acceptons  le  mot  «  convenu  »  comme 
euphémisme.  Ne  le  voyons-nous  pas  en 
effet  rendre  grâce  aux  dieux  pour  son 
frère  par  adoption,  le  débauché  L.  Yerus? 
«  Il  est  sûr  que  le  bon  empereur  était 
capable  de  fortes  illusions.  »  (Pag.  15.) 
On  le  vit  bien  dans  sa  conduite  à  l'égard 
d'une  épouse  dénaturée,  Faustine,  à  la- 
quelle il  éleva  un  temple  après  sa  mort. 
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Ce  style  convenu  lui  est  si  habituel,  que 
M.  Renan  en  est  choqué  et  nous  signale 
deux  pensées  :  c  IX^  ii,  et  surtout  XII, 
16>  où  la  bonté  est  exagérée  jusqu'à  la 
fausseté.  »  Caractère  faible,  le  philo- 
sophe assis  sur  le  trône  ne  possède  que 
Tart  dans  lequel  les  stoïciens  étaient 
passés  maîtres,  celui  de  la  résignation. 
Un  jour,  €  la  colossale  iniquité  de  la 
mort  le  trappe;  »  mais  il  rentre  aussi- 
tôt dans  son  impassibilité.  De  là,  une 
certaine  mollesse,  une  impuissance  qui 
se  remarque  dans  les  monuments  mêmes 
qui  font  revivre  son  souvenir.  €  Ce  qui 
reste  de  son  arc  de  triomphe  est  assez 
mou;  tout  le  monde,  jusqu'aux  bar- 
bares, y  a  Tair  excellent;  les  chevaux 
ont  un  air  attendri  et  philanthrope.  > 
(Pag.  47.) 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant. 
Cet  homme  est  romain.  C'est  comme  tel 
qu'il  rendra  au  sénat  toute  son  ancienne 
importance,  ne  manquant  jamais  une 
séance  lorsque!  était  à  Rome  et  ne 
€  quittant  sa  place  que  quand  le  consul 
avait  prononcé  la  formule  :  Nihil  vos 
moramuTy  Patres  conscripti.  »  (Pag.  6.) 
C'est  ainsi  qu'en  dépit  d'une  bienveil- 
lance naturelle,  il  maintiendra  d'une 
main  inflexible  les  anciennes  lois  et 
qu'il  frappera  sans  pitié  les  chrétiens  au 
nom  des  ordonnances  contre  les  super- 
stitions étrangères.  Salits  populi  su- 
prema  lex!  N'est-ce  pas  le  Romain  en- 
core qui  pontifiera  avec  un  imperturbable 
sérieux^  quand  son  esprit  ne  croira  plus 
aux  antiques  divinités,  du  moins  dans 
le  sens  où  le  peuple  les  vénère.  Et  cette 
parole  des  Pensées  :  «  C'est  chose 
royale,  quand  on  a  fait  le  bien,  d'en- 
tendre dire  du  mal  de  soi,  »  n'exprime- 
t-elle  pas  l'orgueil  du  patricien  romain 


accru  de  la  superbe  du  disciple  du  Por- 
tique ? 

Depuis  sa  jeunesse,  en  effet,  le  fils 
d'Annius  Yerus  s'est  rattaché  à  la  sa- 
gesse stoïcienne.  Toutefois  sa  philoso- 
phie laisse  à  désirer  pour  M.  Renan.  U 
a  la  faiblesse  d'admettre  ou  de  <  ne  nier 
jamais  le  surnaturel.  »  (Pag.  16.)  Sa  sa- 
gesse n'est  guère,  selon  l'expression  de 
son  général  Avidius  Cassius,  en  d^t 
de  ses  apparences  cérémonieuses  et 
graves,  que  la  doctrine  <  d'une  bonne 
femme  philosophe,  phUosopham  anicur 
culam.  >  (Pag.  38.)  Certes  il  faat  se 
garder  de  lui  refuser  tous  les  mérites. 
Il  en  est  un  qui  a  touché  son  biographe. 
Marc-Aurèle,  dans  le  II«  siècle,  a  déjà 
découvert  et  pratiqué  l'art  du  c  dédain 
transcendant.  >  Voyez-le  au  moment  de 
son  passage  à  Athènes.  «  U  traverse  en 
souriant,  mais  non  sans  quelque  ironie 
intérieure,  ce  monde  des  sophistes,  i 
(Pag.  286.)  On  peut  même  affirmer  qu'il 
réalisait  le  type  parfait  du  sage,  «  c'est- 
à-dire  que  son  ennui  était  sans  bornes.  » 
(Pag.  465.)  Dans  cette  voie  il  était  par- 
venu, vers  la  fin  de  sa  carrière,  au  su- 
prême idéal,  c'est-à-dire  <  à  l'absolue 
indulgence,  à  l'indifférence  tempérée 
par  la  pitié  et  le  dédain.  »  (Pag.  465, 
483.)  «  Il  est  vrai  que  l'adieu  au  bon- 
heur est  le  commencement  de  la  sagesse 
et  le  moyen  le  plus  sûr  pour  trouver  le 
bonheur.  >  (Pag.  471.) 

Mérite  digne  d'être  également  signalé  : 
comme  philosophe,  <  notre  bon  Harc- 
Aurèle  devance  les  siècles.  Jamais  il  ne 
se  soucia  de  se  mettre  d'accord  avec  lui- 
même  sur  Dieu  et  sur  l'àme.  »  Il  vit 
bien  qu'cen  pareille  matière  on  n'a 
quelque  chance  d'avoir  aperçu  la  vérité 
une  fois  en  sa  vie  que  si  l'on  s'est  beau- 
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coup  contredit.  »  (Pag.  266.)  Considérez 
de  près  le  système  du  philosophe  cou- 
ronné. En  théologie,  il  flotte  entre  le 
déisme  pur,  le  polythéisme  et  une  sorte 
de  panthéisme  cosmique,  c  II  ne  tient 
pas  plus  à  Tune  des  hypothèses  qu'à 
Fautre.  Ses  considérations  sont  toujours 
à  deux  faces,  selon  que  Dieu  et  Tàme 
ont  ou  n'ont  pas  de  réalité.  »  (Pag.  263.) 
N'est-il  pas  évident  que  le  bon  empe- 
reur a  devancé  les  siècles  et  que,  comme 
le  dit  l'auteur,  €  il  semble  qu'il  ait  lu 
la  Critiqtie  de  la  raison  pratique  ;  »  Qui 
sait?  peut-être  quelques-uns  des  ou- 
vrages d'un  membre  de  l'Institut  dont 
il  s'est  si  bien  assimilé  les  pensées. 

C'est  avec  ce  sourire  sceptique  que, 
selon  notre  auteur,  il  célébrait  les  céré- 
monies d'une  religion  à  laquelle  il  ne 
croyait  pas.  Lors  de  la  grande  guerre 
de  Pannonie  (169*171),  il  fait  appel  «  à 
la  sotie  religion  d'Alexandre  d'Abo- 
Dotique  >  née  «  dans  les  bas-fonds  de  la 
niaiserie  paphlagonienne'.  9  Celui-ci  Qt 
alors  €  parler  son  serpent,  et  ce  fut  par 
ses  ordres  qu'on  jeta  dans  le  Danube 
deux  lions  vivants  avec  des  sacrifices 
solennels.  Marc-Aurèle  lui-même  pré- 
sida la  cérémonie  en  costume  de  pon- 
tife, entouré  de  personnages  vêtus  de 
longues  robes.  »  (Pag.  50.) 

Vers  l'an  166,  une  effroyable  peste 
avait  visité  l'empire,  tandis  que  Ten- 
nemi  était  aux  frontières.  Ainsi  éprou- 
vée, la  société  romaine  fait  appel  à 
toutes  ses  traditions,  à  tous  ses  rites. 
<  il  y  eut,  comme  d'ordinaire  à  la  suite 
des  fléaux,  une  réaction  en  faveur  de  la 
religion  nationale.  Marc-Aurèle  s'y  prêta. 
On  vit  le  I)on  empereur  présider  lui- 
même  en  qualité  de  grand  pontife  aux 
sacrifices,  prendre  un  fer  de  javelot 


dans  le  temple  de  Mars,  le  plonger  dans 
le  sang,  le  lancer  vers  le  point  du  ciel 
où  était  l'ennemi.  »  (Pag.  255.)  N'est-ce 
pas  là  un  spectacle  aussi  touchant  que 
celui  des  <  poétiques  réserves  et  des 
angéliques  silences  »  de  cet  humble 
prêtre  de  village  qui  est  devenu  légen- 
daire? (Les  Apôtresy  Introd.  LXII.) 

Telle  est  l'image  que  l'historien  de 
l'empereur  philosophe  fait  passer  de- 
vant nos  regards.  Ici  une  question  s'im- 
pose à  notre  examen.  Est-ce  bien  là  le 
véritable  Marc-Aurèle,  celui  de  l'his- 
toire? En  bien  des  points,  nous  croyons 
avoir  de  sérieuses  raisons  pour  en  dou- 
ter. Le  portrait  de  l'homme  est  souvent 
flatté  d'une  manière  étrange,  et  les  fai- 
blesses de  son  àme  singulièrement  atté- 
nuées. 

Un  critique  distingué  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  M.  Gaston  Boissier,  fai- 
sait naguère  une  spirituelle  remarque. 
Il  observait  que,  lorsque  le  paganisme 
fut  menacé  par  une  religion  nouvelle, 
il  comprit  qu'il  ne  pouvait  se  défendre 
qu'en  imitant  un  peu  sa  rivale.  Il  lui 
fallait  des  saints  qu'il  pût  présenter  à 
l'admiration  du  monde,  à  la  vénération 
des  fidèles.  Il  n'avait  que  des  sages.  Que 
fit-il  ?  On  leur  prêta  quelques  aventures, 
on  ajouta  quelques  traits  merveilleux  à 
leur  légende.  Ainsi  transformés,  ils  ne 
faisaient  pas  trop  mauvaise  figure  sur 
un  autel  quelconque.  Tel  est  précisé- 
ment le  procédé  dont  M.  Renan  nous 
semble  se  servir  à  l'égard  de  son  héros. 

On  ne  saurait,  par  exemple,  mécon- 
naître un  caractère  faible,  une  àme  dé- 
pourvue d'énergie  dans  sa  conduite  à 
l'égard  de  son  épouse  Faustine.  Jeune 
fille  légère,  Marc-Aurèle  l'avait  épousée 
avec  l'empire.  Epouse,  il  la  supporta. 
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bien  qu'elle  Dlmitàt  que  trop  fidèlement 
la  première  Messaline.  Morte,  il  lui  fit 
élever  un  temple,  dresser  une  statue, 
et,  pour  couronner  l'œuvre,  il  lui  éleva 
dans  le  livre  de  ses  Pensées  un  monu* 
ment,  malheureusement  pour  lui,  plus 
durable  que  l'airain.  «  Si  le  sort  m'a 
donné  une  femme  si  complaisante,  si 
afifectueuse,  si  simple,...  c'est  aux  dieux 
que  je  le  dois.  »  —  «  Divine  candeur,  » 
s'écrie  M.  Renan.  (Pag.  261.)  Incroya- 
ble aveuglement,  disons-nous,  habiles 
artiQces,  ou  bien  ignorance  de  la  sain- 
teté des  vertus  domestiques  et  de  la  di- 
gnité du  mariage  chrétien. 

Les  rap)[)orts  de  Marc-Aurèle  avec 
son  fjrère  Itucius  Yerus  nous  conduisent 
à  la  même  conclusion.  Cet  être  ignoble, 
adonné  au  vice,  aux  excès  de  table,  à 
tous  les  dérèglements,  avait  été  laissé 
par  Antonin  à  la  vie  privée.  A  sa  mort, 
il  ne  le  désigne  point  pour  les  fonctions 
publiques  à  celui  qui  doit  lui  succéder. 
Il  était  donc  aisé  au  nouvel  empereur 
de  laisser  dans  sa  fange  l'incapable 
Yerus.  Par  faiblesse,  ou  par  le  secret 
désir  d'affecter  le  grand,  il  lui  donne 
la  moitié  du  trône,  et  quand  son  frère 
meurt,  sans  doute  à  la  suite  de  ses  excès 
de  débauche,  il  institue  un  culte  en  son 
honneur.  Ce  n'est  point  assez  :  il  ne 
craint  pas  d'écrire  dans  le  livre  de  ses 
Pensées  ces  incroyables  paroles  :  «  Ils 
(les  dieux)  m'ont  donné  de  rencontrer 
un  frère  dont  les  mœurs  étaient  une 
continuelle  exhortation  à  veiller  sur 
moi-même.  »  Paroles  à  double  sens  qui 
laissent  le  lecteur  quelque  peu  scan- 
dalisé. 

Que  dire  enfin  de  sa  condescendance, 
disons  mieux  de  sa  faiblesse,  plus  inex- 
cusable encore,  pour  son  fils,  <  un  mons- 


'  tre  décidé  à  prendre  en  toute  chose,  par 
antipathie,  le  contre-pied  de  ce  qu'il 
avait  vu  faire  aux  gens  de  bien.  »  (Pag. 
476.)  Il  est  vrai  que  M.  Renan  a  des  rai- 
sons nombreuses  à  faire  valoir  pour  dé- 
montrer l'attitude  irréprochable  de  Maro- 
Aurèle.  A  douze  ans,  nel'avait-il  pas  fait 
imperator,  consul,  auguste?  «  C'était 
une  imprudence,  mais  on  était  lié  par 
les  actes  antérieurs.  »  Yers  la  fin  de 
l'existence  de  l'empereur,  c  le  mal  se 
décèle  tout  à  fait.  »  La  pensée  de  dés* 
hériter  Commode  doit  naître  dans  son 
esprit.  •  Mais  il  était  trop  tard.  Après 
l'avoir  associé  à  l'empire,  après  l'avoir 
tant  de  fois  proclamé  parfait  et  accompli 
devant  les  légions,  venir  à  la  face  du 
monde  le  déclarer  indigne,  était  un 
scandale.  Marc-Aurèle  fut  pris  dans  ses 
propres  phrases.  »  Après  tout.  Commode 
avait  dix-sept  ans;  il  pouvait  s'amé- 
liorer. Ainsi  le  père  faible  €  eut  mora- 
lement raison  ;  mais  les  faits  lui  donnè- 
rent tort. }»  —  €  La  perfection  de  l'homme 
nuisit  à  l'inflexibilité  du  souverain.  >  — 
m  Son  tort  fut  d'avoir  un  fils.  »  (Pag.  477, 
478.)  Ce  qu'il  fallait  démontrer.  Et  voilà 
la  logique,  l'impartialité  et  la  suprême 
indifférence  du  «  dédain  transcendant  1  » 
En  faisant  de  Marc-Aurèle  un  scepti- 
que à  ses  heures,  lorsque  la  politique 
l'exige,  notre  auteur  nous  semble  encore 
avoir  méconnu  la  nature  religieuse  de 
son  héros.  Nous  n'ignorons  pas  que  ie 
stoïcien  possédait  l'art  de  s'accommoder 
aux  religions  populaires,  tout  en  les 
critiquant.  Mais  il  consentait  à  vénérer 
les  dieux  comme  les  individualisations 
corporelles  du  dieu-monde.  Il  était,  du 
reste,  admis  depuis  Yarron  que  le  vul- 
gaire doit  ignorer  bien  des  choses,  et 
que  l'intérêt  général  exige  qu'on  ne  lui 
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communique  la  vérité  que  sous  le  man- 
teau des  mythes  ou  des  symboles^  c  fri- 
volités consolantes  pour  des  âmes  ma- 
lades, »  comme  dit  Sénèque.  (Quesi. 
mU.  ïly  35.)  Ceci  expliquerait,  en  quel- 
que mesure,  l'attitude  du  fils  d'Ânnius 
Yeras  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Néanmoins,  en  le  transformant  en  un 
On  sceptique  du  XIX«  siècle,  l'auteur 
ne  s'égare-t-il  pas  évidemment? 

Nul  n'ignore  qu'à  l'époque  des  Anto- 
nins  le  sentiment  religieux  prend,  dans 
le  paganisme,  un  nouvel  essor.  On 
revient  avec  plus  d'ardeur  à  des  pra- 
tiques déjà  abandonnées  ;  les  oracles  de 
Delphes,  de  Didyme,  de  Glaros  rompent 
le  silence  et  retrouvent  des  croyants.  En 
Gilicie,  en  Syrie,  à  Alexandrie,  partout 
on  retrouve  des  sanctuaires  d'incuba- 
tion. Dans  toute  l'Italie,  errent  des 
prêtres  de  la  déesse  syrienne,  d'Isis,  de 
Milhras,  d'Osiris,  qui  prédisent  l'avenir. 
€  Chaque  pierre  arrosée  d'huile,  disait 
Lucien  le  railleur,  chaque  autel  rend 
des  oracles^.  »  Et  qu'avons-nous  besoin 
de  preuves?  A  Abonotique,  ne  trouvons- 
nous  pas  Alexandre,  opérant  lui-même 
devant  l'empereur  philosophe,  et,  dans 
ce  fait,  ne  voyons-nous  pas  jusqu'où 
pouvait  aller,  en  ce  moment,  la  crédulité 
populaire  et  la  passion  du  merveilleux? 
Ne  parlons  pas  des  apparitions  d'Hécate 
ou  de  celles  de  Dionysos  acceptées  par 
des  hommes  instruits.  Le  railleur  Celse, 
lui-même,  ne  disait-il  pas  que  la  vie  des 
hommes  est  remplie  de  théophanies  et 
qu'Esculape  se  manifestait  encore  tous 
les  jours?  (CorU,  Cela.  III,  3.)6alien,  qui 
scrnta  la  nature  avec  tant  de  sagacité, 
soutenait  qu'il  était  possible  de  con- 
naître l'avenir  par  la  position  des  étoiles, 

*  Tholnck.  Ckaraeteriitik  det  Heidenihums,  p.  58. 


le  vol  des  oiseaux.  Hippocrale  ne  dou- 
tait pas  plus  des  songes  envoyés  par  les 
dieux  que  de  leur  explication.  Ouvrez  les 
livres  de  l'un  des  philosophes  stoïciens 
avancés,  d'un  des  maîtres  du  prince  stoï- 
cien, Sénéque  croit  aux  présages  mani- 
festés par  la  foudre  {Quest.  natur,  liv. 
II,  chap.  XXXII,  LI),  aux  auspices  (liv. 
II,  chap.  XXXIY),  aux  sacrifices  qui  dé- 
tournent les  menaces  du  ciel.  (Liv.  H, 
chap.  XXXVIII.) 

Dans  les  hautes  régions  de  la  société, 
sur  le  trône  des  Césars,  la  superstition 
semble  héréditaire.  La  foi  à  l'influence 
des  astres  est  générale.  De  là  les  prières 
astrologiques  composées  et  usitées  en 
faveur  de  certains  empereurs  et  préci- 
sément du  père  adoptif  de  Marc-Aurèle, 
Antonin^.  Est-il  nécessaire  d'insister? 
M.  Renan  en  fait  l'aveu  significatif: 
c  Jamais  siècle  ne  fut  plus  crédule  que 
le  II«  siècle,  »  —  c  la  mythologie  cou- 
rante, ayant  perdu  son  sens  primitif, 
atteignait  les  dernières  limites  de 
l'ineptie.  >  (Pag.  682.) 

Et  l'on  serait  surpris  que  l'esprit  de 
cet  empereur  eût  été  assiégé  par  des 
superstitions,  dans  un  siècle  où  le  fiot 
de  la  superstition  coulait  à  pleins  bords  t 
La  vérité  est  que  la  philosophie  n'en 
garantit  pas  le  philosophe  couronné. 
Comment  aurait-«lle  eu  cette  influence? 
Elle  n'est  guère  plus  à  Rome,  à  la  An 
des  Antonins,  qu'une  c  casuistique  pé- 
dante »  qui  prend  la  défense  des  oracles 
et  des  devins,  pratique  la  magie  et  tend 
à  devenir  une  c  théurgie  compliquée  et 
ridicule.  »  (Boissier,  Relig.  Rom.  II, 
pag.  124.)  Ce  que  l'histoire  atteste, 
c'est  que,  membre  dès  l'âge  de  huit  ans 
de  la  corporation  sacerdotale  des  Sa- 

*  Tholnck,  même  ouvra^,  pag.  57,  58. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-i44- 


liens>  Marc-Aurèle  se  faisait  honneur 
d'en  réciter  les  prières  et  de  danser  à  la 
tôte  de  la  confrérie.  Ce  qui  demeure 
certain,  c'est  qu'il  était  c  le  plus  zélé 
des  dévots,  3^  et  se  croyait  l'objet  parti- 
culier de  la  protection  des  dieux.  €  Non 
sic  deo8  coltmus,  écrivait-il  après  la 
révolte  de  Cassius,  nec  sic  vivimus  ut 
ille  nos  vincereL  »  (Boissier,  même 
ouvrage,  I,  pag.  361;  II,  pag.  11Q.)A 
l'époque  de  la  guerre  des  Marcomans,  il 
mande  auprès  de  lui  des  prêtres  de 
toutes  les  contrées  et  s'occupe  à  Rome 
de  cultes  étrangers  avec  une  telle  dévo- 
tion que  l'armée  commence  à  montrer 
son  déplaisir.  Des  tiécatombes  nom- 
breuses furent  alors  immolées,  et  les 
plaisants  prétendirent  que  les  taureaux 
blancs  avaient  adressé  à  l'empereur 
cette  missive  :  c  Si  tu  triomphes,  nous 
sommes  tous  perdus.  »  Un  autre  jour, 
obéissant  à  l'oracle  d'Alexandre,  il  fait 
jeter  dans  le  Danube  deux  lions  et  une 
masse  d'herbes  aromatiques.  La  Victoire 
ne  se  laisse  j^s  fléchir.  Il  s'adresse 
alors  à  un  prêtre  égyptien,  Arnuphis. 
Gr&ce  à  ses  incantations,  il  obtient  une 
pluie  bienfaisante  qui  lui  assure  la  vic- 
toire dans  une  seconde  bataille.  Dès  ce 
moment,  il  affiche  un  grand  zèle  pour  les 
dieux  de  l'Egypte,  se  donne  le  litre  d'ado- 
rateur de  Sérapis  dans  plusieurs  inscrip- 
tions. Enfin,  lors  de  son  passage  dans 
cette  province,  il  se  conduit  comme  un  ha- 
bitant ou  un  philosophe  des  bords  du  Nil. 
Au  reste,  nous  possédons  le  témoi- 
gnage même  de  l'empereur  philosophe  : 
«  Si  des  remèdes  m'ont  été  révélés  dans 
mes  songes,  particulièrement  contre  les 
crachements  de  sang  et  les  vertiges,  à 
Gaëte  tout  comme  à  Ghryse,  c'est  aux 
dieux  que  je  le  dois.  »  (I,  17.) 


Il  nous  sera  permis  d'observer  que  ce 
passage  fâcheux,  englobé  dans  une  cita- 
tion belle  dans  son  ensemble,  a  été  passé 
sous  silence  par  M.  Renan,  sans  que 
rien  indique  cette  suppression  d'une 
portion  du  texte.  (Pag.  261,  ligne  26.) 

S'il  a  une  confiance  superstitieoae 
aux  songes,  il  croit  d'une  foi  aussi 
ferme  à  la  divination.  <  Les  dieux 
mêmes,  nous  dit-il  ailleurs,  viennent  en 
aide  aux  hommes  de  cent  manières, 
par  les  songes  et  par  la  divination,  afin 
qu'ils  acquièrent  précisément  tout  ce 
qui  fait  l'objet  de  leurs  vœux.  »  (IX,  27  ; 
comp.  VII,  17.)  La  conclusion  qui  s*im- 
pose  à  tout  esprit,  c'est  que  Marc-Aurëie 
était  bien  de  son  époque  par  ses  super- 
stitions religieuses,  et  qu'il  n'est  guère 
possible  de  découvrir  en  lui  le  scepti- 
cisme qu'on  se  plaît  à  lui  attribuer. 

Les  détails  que  l'auteur  nous  donne 
sur  sa  parfaite  bonté  et  sur  c  l'excel- 
lence de  son  cœur  »  doivent  être  reçus 
avec  les  mêmes  réserves  que  les  paroles 
de  M.  Martha  prétendant  que,  dans  le 
livre  des  Pensées^  le  stoïcisme  c  devient 
humble,  se  répand  en  amour,  en  mélan- 
coliques tendresses.  »  {Les  moraiiaUs 
de  Vempire  romaifiy  pag.  180.)  Déclara- 
tions fausses  à  force  d'enthousiasme,  et 
dont  la  simple  lecture  de  quelques  pages 
du  philosophe  suffit  à  démontrer  l'exa- 
gération. Evidemment  le  panégyTiste  a 
trop  adouci  les  angles  de  la  figure  triste, 
morose  parfois,  du  sage  stoïcien.  Qu'il 
nous  suffise,  en  ce  moment,  de  relever 
un  fait,  considérable  il  est  vrai.  Cet 
homme  excellent  a  été  persécuteur. 
Sous  Marc-Aurèle,  le  sang  chrétien  a 
coulé  à  Smyrne  en  167,  à  Lyon,  à  Vienne 
en  177,  et  cela  avec  l'approbation  de 
l'empereur.  On  a  longtemps  essayé  d'at- 
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ténue?  le  fait  ou  de  le  nier.  Ce  détail 
dérangeait  singulièrement  l'harmonie 
de  celte  royale  figure  et  dissipait  rau« 
réole  de  mansuétude  dont  on  aimait  à 
l'entourer.  Aiyourd'hui  la  lumière  est 
faite.  Les  historiens  les  plus  autorisés  : 
Néander,  Hase,  de  Pressensé  ;  les  moins 
soapects  :  Gieseler,  Baur,  M.  Renan  lui- 
mémeconfirment  cette  irrécusable  vérilé. 
On  nous  réplique  :  Il  a  permis  d'appli- 
quer les  lois  existantes.  Il  n'a  pas  lui* 
même  promulgué  ces  cruels  décrets. 
Sans  doute,  mais  chose  aussi  grave,  il 
s'en  est  servi,  en  les  approuvant. 

Lorsque  le  légat  de  l'empereur,  à 
Lyon,  épouvanté  à  la  vue  du  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  se  présentent 
devant  son  tribunal,  consulte  Marc- 
Auréle  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir, 
que  fait  celui-ci  ?  c  La  réponse  impé- 
riale, dit  M.  Renan,  arriva  enfin.  Elle 
était  dure  et  cruelle.  Tous  ceux  qui  per- 
sévéreraient dans  leur  confession  de- 
vaient être  mis  à  mort,  tous  les  renégats 
relâchés.  »  (Pag.  329.) 

Oui,  hier,  le  sage  prince  répétait  avec 
beaucoup  d'onction  :  <  Qui  pourrait  chan- 
ger les  opinions  des  hommes,  et,  sans 
un  libre  consentement,  qu'aurais-tu 
autre  chose  que  des  esclaves  gémissant 
de  leur  servitude ,  des  hypocrites  ?  » 
(IX,  20.)  Aujourd'hui  le  sage,  libéral  en 
paroles,  persécute  en  réalité.  Hier  il 
s'écriait  :  c  Que  les  peuples  seraient 
heureux  si  les  philosophes  étaient  rois, 
ou  si  les  rois  étaient  philosophes  I  » 
Aiqonrd'hui  le  roi  philosophe  persécute 
son  peuple.  Non,  ne  demandez  pas  le 
respect  des  opprimés  au  panthéiste 
couronné.  Dans  les  tortures  effroyables 
dont  M.  Renan  nous  trace  la  vivante 
image,  il  ne  sait  voir  qu'une  chose.  Ces 


hommes  ne  meurent  pas  selon  les  règles 
du  Portique.  L'attitude  est  trop  drama- 
tique. L'impassibilité  stoïcienne  est 
offensée.  —  c  II  faut  aimer  même  les 
méchants,  à  l'exemple  des  dieux  occu- 
pés à  leur  faire  du  bien.  »  (VU,  70.) 
Voilà  le  précepte  prononcé  par  celui  qui 
a,  dit-on,  c  enveloppé  l'univers  et  l'hu- 
manité dans  son  universelle  mansué- 
tude. >  (Martha,  même  ouvrage,  pag. 
193.)  Mais,  en  réalité,  l'amour  du  genre 
humain  s'arrête  pour  lui  aux  limites  de 
sa  philosophie  sans  entrailles. 

Je  sais  bien  que  l'admirateur  découvre 
toutes  sortes  de  raisons  qui  doivent  jus- 
tifier son  héros.  Et  d'abord  le  peuple  était 
encore  plus  porté  à  la  persécution  que 
les  lois  elles-mêmes.  Des  hommes  éclai- 
rés, Celse,  Apulée,  partageaient  ici  ses 
préventions.  Du  reste,  d'empereur  avait 
pour  principe  de  maintenir  les  anciennes 
maximes  dans  leur  intégrité;  »  cette 
«  tradition  romaine  était  un  dogme  » 
pour  lui.  Ainsi  <  il  fut  écrit  qnelfi  meil- 
leur des  hommes  commettrait  la  plus 
lourde  des  fautes  par  excès  de  sérieux, 
d'application  et  d'esprit  conservateur.  » 
Que  voulez-vous  ?  Il  lui  manqua  quel- 
que chose  de  c  l'étourderie  d'Adrien.  » 
(Pag.  85.)  Il  faut  igouter  qu'il  avait  reçu 
de  Fronton,  son  maître,  des  préjugés 
contre  les  chrétiens.  N'avaient-ils  pas 
un  air  de  triomphe  inconvenant  en 
allant  à  la  mort?  Leur  attitude  était 
ordinairement  <  dédaigneuse  et  provo- 
catrice. »  Et  puis  leur  conscience  était 
d'une  inflexible  opinifttreté.  Ce  qui  fai- 
sait au  christianisme  une  situation  à 
part,  c'était  c  son  intolérance  >  et  c  son 
esprit  d'exclusion.  »  Pourquoi  ne  pre- 
naient-ils pas  exemple  sur  les  philo- 
sophes épicuriens?  Ceux-ci   n'étaient 
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pas  moins  hostiles  qu'eujc  aux  supersti- 
tions vulgaires.  Toutefois  ils  n'hésitaient 
pas  «  à  sacrifier,  à  jurer  par  Tempereur, 
à  porter  des  flambeaux,  »  en  un  mot 
ils  consentaient  a  à  ces  vaines  forma- 
lités. »  Les  chrétiens  se  retranchaient 
dans  une  obstination  ridicule  en  invo- 
quant un  devoir  de  conscience.  En  fait 
c'étaient  de  mauvais  citoyens.  Ils  fai- 
saient des  vœux  secrets  contre  la  pros- 
périté de  l'Etat  ;  c  ils  désiraient  au  fond 
que  tout  allât  pour  le  plus  mal.  >  (Marc- 
Aurèle,  pag.  60, 68, 83, 86, 61, 88, 62, 63.) 

Impuissantes  apologies»  quoi  qu'on  en 
dise.  La  réponse  de  Harc-Âuréle  n'est 
ni  d'un  ami  de  la  sagesse  ni  d'un 
homme  clément.  Devait-on  porter  pour 
rien  le  manteau  du  philosophe?  On  a  de 
légitimes  motifs  de  penser  que  le  sage 
sur  le  trône  agira  apparemment  autre- 
ment que  le  politique  vulgaire.  Le 
€  bon  »  empereur  devait  donc  ouvrir 
l'oreille  aux  apologies  des  opprimés. 
M.  Renan  prétend  que  la  réforme  était 
impossible.  Pure  défaite.  Alexandre 
Sévère  pouvait  bien  l'entreprendre  cin- 
quante ans  plus  tard,  sans  ébranler  les 
bases  de  l'Etat.  Sous  le  règne  même  de 
son  fils,  cela  fut  permis  à  la  maîtresse 
de  Commode,  et  à  l'empereur  philosophe 
aimé,  vénéré  de  son  peuple,  il  aurait 
été  interdit  d'y  penser? Il  est  inutile 
d'insister.  Comme  l'a  démontré  d'une 
manière  irréftitable  M.  Pédezert,  la  doc- 
trine de  l'intérêt  général  qui  engloutit 
dans  le  bien  de  l'Etat  l'intérêt  de  chaque 
citoyen,  et  celle  de  la  fatalité,  qui  en- 
durcit l'âme,  nous  donnent,  d'une  ma- 
nière plus  que  suffisante,  la  clef  de  son 
impassible  indifférence^. 

En  dépit  de  certaines  qualités  natives, 

«  Revue  chrétienne  1865,  pag.  340. 


Marc-Aurèle  est  de  son  temps^  e^estrà- 
dire  un  Romain  et  un  stoïcien,  avec  les 
erreurs,  les  préjugés,  les  superstitions, 
l'ijitraitable  dureté,  la  superbe  farouche 
du  citoyen  de  la  ville  éternelle  et  du  dis- 
ciple de  Zénoa.  Et  nous  enfermons  id 
l'auteur  dans  un  dilemme  à  nos  yeux 
irréfragable.  Ou  bien  le  bon  empereur, 
comme  vous  le  dites,  a  devancé  ies  siè- 
cles. Il  a  dépassé  son  époque  par  aon 
scepticisme  kantien,  n'est-il  pas  néces- 
saire qu'il  la  domine  par  sa  clémence, 
si,  comme  vous  l'affirmez,  il  était  c  ar- 
rivé à  la  parfaitQ  bonté,  à  l'absolue  in- 
dulgence? »  (Pag.  483)  Ou  bien,  s'il  ne 
fait  pas  ce  que  son  fils,  un  monstre,  sut 
et  put  faire,  c'est  qu'en  lui  la  rudesse 
traditionnelle  de  la  race  s'unissait  au 
déplaisir,  â  la  mauvaise  humeur,  à  la 
dureté  du  philosophe  et  du  païen  supers- 
titieux. Mais,  dès  lors,  il  n'a  pas  encore 
atteint  â  c  la  perfection  de  la  bonté.  » 
Sa  pensée  ne  possède  pas  c  l'élévation 
singulière  »  que  vous  lui  attribuez.  Son 
livre  n'est  pas  le  «  véritable  Evangile 
éternel,  >  tandis  que  l'Evangile  de»  efaré- 
tiens  c  aurait  vieilli  en  certaine^  par- 
ties. »  Sa  religion  ne  saurait  prétendre 
au  titre  de  religion  absolue.  Ce  c  Christ  i 
nouveau  ne  peut  être  la  lumière  des  siè- 
cles â  venir.  (Voy.  pag.  262,  266,  272.) 
(A  suivre.)  Gustave  roux. 


NÉCROLOGIE 

M.  de  Watteville-de  Portes. 

Quand  ceux,  que  nous  avons  aimés 
ont  quitté  cette  terre  et  ont  abordé,  sans 
naufrage,  aux  rives  éternelles,  nous 
nous  plaisons  â  parcourir  en  esprit  le 
sentier  par  lequel  la  Providence  les  a 
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eooAttits  dB  berceau  à  la  tombe  pour 
oétébrer^  non  les  vertus  de  l'homme» 
mais  les  merveilles  de  la  grâce  de  Dieu. 
Omis  ces  souvenirs  il  y  a  dé  la  douceur 
etderédifteation. 

Nous  présumons  que  plusieurs  de  nos 
leetears  qui  ont  connu  M.  de  Watteville- 
de  Portes»  nous  sauront  gré  de  retracer 
les  principaux  traits  de  son  caractère  et 
lie  sa  carrière  terrestre.  Il  ne  convient 
pas  que  le  juste  meure  sans  qu'on  y 
prenne  garde. 

Nous  devons  à  une  plume  très  autori- 
sée lesdétaHs  qui  concernent  les  années 
de  sa  jeunesse. 

Bernard-Frédériode  Watteville  naquit 
i  Berne»  le  8  octobre  1801.  Ses  parents 
avaient  perdu  une  fille  en  bas  âge  ;  celle 
qui  restait  était  maladive  :  la  naissance 
d'un  dis»  sain  de  corps  et  d'esprit»  fut 
ane  grande  joie.  On  l'appela  Bernard  : 
c'était  le  prénom  de  son  père.  Sa  mère» 
pieuse  et  sainte  femme»  aimait  è  rap- 
procher ce  nom  de  celui  de  saint  Ber- 
nard de  Clairvanx.  Dès  l'origine  de 
Berne»  ce  saint»  récemment  canonisé» 
parait  y  avoir  été  en  grande  vénération» 
et  il  a  donné  son  nom  à  d'innombrables 
Bernois. 

Le  père  de  M.  de  Watteville»  magistrat 
respecté  et  opulent»  était  un  homme 
sévère  :  il  n'a  pas  élevé  son  fils»  quoique 
unique»  en  enfant  gâté;  il  exigeait  une 
obéissance  prompte  et  absolue.  Sa  mère» 
en  revanche»  douce  mais  sans  faiblesse» 
lui  parla  de  bonne  heure  du  Seigneur 
Jésus-Gbrist»  et  déposa  dans  son  jeune 
cœur  des  semences  qui  germèrent  en 
vie  étemelle. 

n  parcourut  toutes  les  classes  du  col- 
lège et  du  gymnase  et  obtint  la  médaille 
du  grand  Haller»  distinction  méritée  par 

XXV 


la  conduite  autant  que  par  le  talent  II 
continua  à  65ttingue  ses  études  unlveS 
sitaires  dans  la  branche  de  la  jurispru* 
denoe.  Un  séjour  à  Paris  termina  ses 
études. 

Une  lettre  que  lui  adressa  en  1826 
Tavoyer  de  Watteville»  nous  montre  la 
bienveillance  particulière  que  lui  portait 
cet  honorable  magistrat  de  l'ancienne 
république»  et  l'espoir  qu'il  fondait  sur 
lui  pour  un  avenir  qui  ftit  bien  dUKrent 
de  ses  prévisions  :  ' 

c  La  manière  utile»  disait  le  noble 
avoyer»  dont  vous  aves  poursuivi  jus- 
qu'ici vos  études,  le  zèle  que  vous  avec 
témoigné  pour  acquérir  les  connais* 
sances  nécessaires  â  tout  homme  qui 
veut  pouvoir  servir  sa  patrie  avec  i\9r 
tinction»  les  sentiments  touchants  que 
vous  exprimez  à  vos  parents»  et  la  cour- 
doite  sage  et  honorable  que  vous  aves 
tenue  depuis  longtemps»  et  particulière-^ 
ment  depuis  que  vous  êtes  à  l'étranger» 
m'ont  justement  inspiré  un  grand  inté- 
rêt et  une  véritable  estime  pour  votre 
personne....  Nous  vivons  à  une  époque 
où  c*est  un  devoir  sacré  pour  les  hommes 
qui  portent  un  nom  historique  dans  leur 
patrie»  de  conserver  la  considération  et 
l'attachement  de  leurs  concitoyens  par 
les  seules  vertus  qui  peuvent  aiqour- 
d'hui  compter  pour  beaucoup  dans  les 
républiques»  savoir  :  moralité»  droiture, 
capacité  pour  les  aCDeiires  publiques  et 
connaissances  utiles»  jointes  à  l'amour 
du  travail.  » 

Nous  aimons  à  citer  cette  lettre  aussi 
honorable  pour  le  digne  magistrat  qui 
l'a  écrite»  que  flatteuse  pour  le  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans  auquel  elle 
fat  adressée. 

Avant  de  rentrer  dans  son  pays»  M.  de 
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WaUeville  fit  on  voyage  en  Angleterre 
et  en  Ecosse»  contrées  que,  vingt-cinq 
ans  plus  tard»  il  devait  visiter  comme 
délégué  de  la  Société  évangéliqae  de 
Genève. 

'Revenu  à  Berne^  il  fit  son  stage  dans 
l'étude  d'un  avocat,  et  bientôt  le  bien- 
veillant avoyer  lui  confia  la  charge  im- 
portante de  secrétaire  du  conseil  secret; 
c'était  lui  mettre  le  pied  à  Tétrier  pour 
parvenir  aux  plus  hautes  fonctions  de 
l'Etat. 

Il  occupait  cet  emploi  avec  distinction 
lorsque  éclata  l'orage  qui  renversa  plu- 
sieurs trônes  de  l'Europe  et  qui  ne  tarda 
pas  à  atteindre  la  Suisse. 

Il  faut  avoir  connu  l'ancien  régime 
pour  comprendre  l'immense  douleur  que 
causa  la  révolution  de  1831  aux  nobles 
magistrats  qui  gouvernaient  alors  notre 
canton.  Aimant  passionnément  leur  pa- 
trie» la  servant  avec  probité  et  avec  un 
rare  désintéressement»  honnêtes  jus- 
qu'au scrupule  dans  l'administration 
des  finances»  pleins  de  sollicitude  pour 
la  prospérité  matérielle»  ils  se  sentaient 
blessés  au  cœur  par  ce  qu'ils  appelaient 
l'ingratitude  du  peuple»  et»  de  bonne  foi» 
ils  croyaient  voir  dans  la  démocratie 
montante  la  ruine  de  leur  pays.  On  les 
méconnaîtrait  si  l'on  attribuait  leur  ré- 
sistance surtout  à  l'amour  de  leurs  pri- 
vilèges» à  l'orgueil  aristocratique.  Qu'on 
lise  l'émouvant  discours  que  prononça 
l'avoyer  Fischer  lors  de  l'abdication  du 
gouvernement;  on  y  trouvera  des  ac- 
cents dignes  des  sénateurs  de  l'ancienne 
Rome.  Ils  se  sont  trompés;  sans  doute  ; 
ils  ont  méconnu  la  marche  ascendante 
de  l'humanité  vers  l'égalité.  Cependant 
il  n'est  pas  encore  prouvé  que  leurs 
appréhensions  aient  été  toutes  erron- 


nées.  La  démocratie  ne  régne  chez  nous 
que  depuis  un  demi-siècle.  L'épreuve 
n'est  pas  longue.  Qui  sait  si  le  suffrage 
universel  n'amènera  point  la  ruine  des 
républiques  actuelles  comme  le  ftt  la 
démagogie  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge? 

Quoi  qu'il  en  soit»  M.  de  Watleville 
ne  vit  dans  la  révolution  que  son  eOlé 
ftineste  et  dissolvant.  L'excellence  de  la 
liberté  civile  et  religieuse  n'apparaissait 
pas  encore  à  son  esprit,  il  quitta  Berne» 
s'élablit  à  Schwyts»  se  joignit  à  la  c  ligue 
de  Sarnen»  »  et  publia  le  WalàsUBUer- 
BotSy  l'organe  du  parti  antirévolution- 
naire. Sa  plumé  facile  et  mordante  ne 
ménageait  pas  ses  adversaires.  Une  ten- 
tative partie  de  Schwytz  pour  renverser 
le  gouvernement  libéral  de  Luoeme 
ayant  échoué»  on  lui  fit  un  procès;  sa 
télé  fut  mise  à  prix  :  il  s'échappa  par 
des  sentiers  de  montagnes»  passa  le 
Saint-Gothard»  arriva  au  val  Trémola» 
au  moment  où  une  pierre»  se  détachant 
d'un  rocher»  vint  frapper  une  voûte  de 
glace  qui  se  brisa  en  éclats;  image  f^ap* 
pante  de  l'écroulement  de  ses  espé- 
rances I  Le  brillant  et  fougueux  cavalier 
qui»  sur  un  grand  cheval  blanc»  avait 
été  tant  admiré  et  tant  aimé  à  Schwytz» 
traversait  maintenant  à  pied  les  Alp»» 
proscrit  et  sans  argent.  Un  Bernois»  de 
ses  amis»  le  rencontra  dans  cette  triste 
position  ;  après  un  moment  de  conver- 
sation» ils  allaient  se  quitter»  lorsque 
cet  ami»  revenant  en  arrière»  lui  dit  : 
c  Je  devine  que  vous  êtes  sans  fonds; 
prenez  cette  bourse  I  » 

L'exilé  descendit  vers  Tltaliepour  être 
hors  d'atteinte  de  la  police  suisse  et  sé- 
journa sur  les  rives  charmantes  du  lae 
de  G6me»  puis  il  se  rendit  à  Nice,  auprès 
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d'excellents  parents  qui  le  soignèrent 
comme  un  Qls  dans  une  grave  maladie, 
dont  il  ressentit  les  suites  durant  tout  le 
reste  de  ses  jours.  Enfin  Dieu  l'amena  à 
Genève^  où  il  n^  tarda  pas  à  trouver  de 
bons  amis. 

C'est  ici  que  commence  (en  1837)  la 
seconde»  la  meilleure  moitié  de  sa  vie. 
La  politique,  avec  ses  agitations,  ses 
baioes,  ses  emportements,  où  l'on  a 
toujours  pour  le  moins  un  peu  tort,  ne 
pouvait  à  la  longue  satisfaire  cette  âme 
sensible  et  tendre  :  car  s'il  avait  Tinl^el- 
ligenpe  lucide  et  la  volonté  très  ferme, 
80D  cœur  était  aimant  et  capable  de 
cbaudes  affections.  Dans  son  exil  la  pen- 
sée religieuse  se  raviva  en  lui  :  il  revint 
è  la  Bible,  trouvant  dans  les  psaumes 
des  consolations  précieuses,  et  il  savoura 
la  piété  suave  des  œuvres  spirituelles 
de  Fénelon.  Mais  ce  fut  &  Montreux  que 
l'aurore  d'un  nouveau  Jour  se  leva  pour 
lui.  Gomme  il  suivait  le  culte  avec  un 
grand  sérieux,  il  fut  remarqué  par  un 
pieux  vigneron,  François  Cochard,  qui 
entra  en  relation  avec  lui,  et  l'amena  à 
la  pleine  clarté  de  la  foi. 

La  lettre  suivante,  adressée  à  sa  mère, 
révélera  ses  sentiments  intimes  au  temps 
de  sa  piété  renaissante  :  c  Je  vous  ré- 
vère et  vous  cbéris  aujourd'hui  encore, 
comme  aux  jours  de  mon  enfance,  lors- 
que, pour  vous  exprimer  combien  je 
vous  aime,  je  n'avais  qu'une  larme  et 
un  baiser.  Recevez-les,  chère  maman, 
comme  alors,  avec  la  même  tendresse, 
et  veuillez  prier  avec  moi  notre  Père 
céleste  pour  qu'il  nous  conserve  ce  ten- 
dre attachement  toute  notre  vie  et  qu'il 
le  rende  immortel  dans  l'éternité.  Tous 
m'avez  donné  l'existence,  chère  mère, 
mais  c'est  là  le  moins  que  vous  m'ayez 


donné.  C'est  de  vous  que  je  tiens  ce  qui 
seul  fait  le  prix  de  la  vie  :  le  sentiment 
religieux,  des  principes  chrétiens.  Oui, 
je  me  souviens  que  n'ayant  encore  que 
cinq  ans,  un  soir,  dans  votre  cabinet, 
vous  me  parlâtes  de  la  rédemption  des 
pauvres  hommes  déchus  et  pécheurs, 
par  la  mort  de  notre  bon  Sauveur  sur  la 
croix,  vous  le  fîtes  en  termes  si  simples 
et  si  touchants,  que  les  larmes  m'en 
vinrent  aux  yeux,  et  il  m'est  resté  de 
ces  heureux  moments  jusqu'à  aujour- 
d'hui une  impression  profonde.  Souvent, 
quand  je  désire  élever  mon  âme  à  Dieu, 
je  me  rappelle  cette  douce  émotion  qui 
alors  ouvrit  mon  cœur  â  la  religion  et 
je  me  dis  :  pour  être  chrétien,  il  faut 
redevenir  enfant;  redeviens  ce  que  tu 
fus  â  cinq  ans,  dans  les  bras  de  ta  mère. 
Hélas  1  je  vous  ai  causé  depuis  lors  bien 
des  angoisses  et  bien  des  chagrins.  Que 
de  vicissitudes,  que  d'orages  ont  passé 
sur  ma  tête  I  Ma  carrière  n'est  pas  de 
celles  qui  coulent  tranquilles  et  uni- 
formes au  terme  de  la  vie  :  mais  que 
votre  cœur  maternel  soit  toujours  mon 
refuge  et  que  là  je  retrouve,  avec  votre 
amour,  celui  de  mon  Dieu  et  de  mon 
Sauveur.  »      ^ 

A  celui  qui  a  et  qui  fait  valoir  ce  qu'il 
a,  il  sera  donné  davantage.  Sous  l'in- 
fluence du  Saint-Esprit,  M.  de  Watteville 
se  consacra  dès  lors  au  service  du  Sei- 
gneur. La  Société  évangélique  de  Genève 
était  un  foyer  de  vie  spirituelle  :  des 
pléiades  d'hommes  excellents  coopé- 
raient à  ses  œuvres  multiples.  Plusieurs 
familles  de  distinction  se  groupaient  au- 
tour d'eux  et  formaient  un  faisceau,  de 
vivants  étroitement  unis  par  une  foi 
commune  franchement  professée.  C'est 
dans  ce  cercle  d'élite  que  l'exilé  bernois 
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retrouva  une  patrie  et  une  famille;  c'est 
là  aussi  qu'il  déploya  une  grande  acti- 
vitéen  faveur  de  l'évangélisation.  Gomme 
membre  du  Comité,  il  dirigeait  l'œuvre 
du  colportage  biblique.  Ses  rapports  an- 
nuels>  rédigés  avec  soin,  dépeignent 
très  bien  l'activité  courageuse  de  sa  pe- 
tite armée  de  soixante  ouvriers  qui  bra- 
vaient la  fatigue  et  l'hostilité  soit  du 
clergéy  soit  des  incrédules  de  France.  Je 
lis  dans  le  rapport  de  1840  :  c  Messieurs  I 
quel  est  ce  pays  auquel  vous  envoyez 
chaque  année  vos  pasteurs,  vos  évangé* 
listes,  vos  colporteurs?  C'est  le  pays 
dont  les  commotions  ont  changé  la  face 
de  notre  vieille  Europe,  le  pays  dont  tous 
les  mouvements,  comme  ceux  d'une  mer 
soulevée,  se  propagent  et  se  perpétuent 
jusqu'au  bout  du  monde  civilisé  ;  le  pays 
au  sort  duquel  votre  patrie,  votre  cité 
sont  si  étroitement  liés,  qu'un  coup  de 
canon  tiré  à  Paris  les  fait  tressaillir  de 
joie  ou  frémir  d'angoisse.  C'est  le  pays 
qui,  élevant  d*une  main  la  bannière  de 
la  liberté,  de  l'autre  sévit  dans  ses  pro- 
pres entrailles.  Il  exalte  les  droits  de 
l'homme  et  il  a  oublié  les  droits  de  TE- 
ternel  Jéhovah.  Au  nom  de  la  raison,  il 
a  secoué  les  lisières  ier  la  crédulité, 
comme  la  chaine  de  l'idolfttrie  ;  mais  la 
foi,  la  foi  chrétienne,  seule  égide  de  la 
liberté,  mais  les  mœurs  pures,  filles  de 
la  religion,  où  sont-elles?...  la  Parole  de 
Dieu,  la  sainte  Parole  de  Dieu  t  voilà  le 
remède,  l'unique  remède  qui  peut  guérir 
la  France.  Qu'on  la  jette  à  pleines  mains 
dans  ce  volcan,  toujours  prêt  à  verser 
ses  laves  brûlantes  sur  les  pays  d'alen- 
tour, et  bientôt  ses  feux  s'apaiseront  et 
ses  tourbillons  de  fumée  deviendront 
une  colonne  de  lumière  à  laquelle  les 
peuples  se  réjouiront....  » 


C'est  dans  cet  esprit  qu'il  dirigeait  ses 
colporteurs,  la  plupart  vaudois  d'ori- 
gine. Au  retour  de  leurs  campagnes,  il 
les  recevait  à  sa  table  comme  des  amis 
qui  se  sentaient  chez  eux  et  qui  se  plai- 
saient à  dire  :  c  Nous  revoici  dans  natte 
salon.  » 

Les  dons  de  M.  de  Watteville  pour 
l'administration,  la  virilité  de  son  carac- 
tère, joints  à  une  charité  sincère,  en 
firent  un  instrument  d'élite  pour  l'avan- 
cement du  règne  de  Dieu  ;  aussi  ses  col- 
lègues l'appelèrent-ils  à  la  présidence 
de  la  Société.  Ses  amis  de  Genève  se 
rappellent  avec  reconnaissance  que  c'est 
lui  qui  fut  l'instrument  choisi  de  Dieu 
pour  constituer  en  une  seule  Eglise  libre 
les  divers  groupes  de  chrétiens  indépen- 
dants de  cette  ville. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  activité 
bénie,  il  n'oubliait  pas  sa  mère  ni  sa 
ville  natale.  Le  Grand  Conseil  de  Berne 
annula  sa  condamnation  en  1844  et  loi 
rouvrit  les  portes  de  sa  patrie.  Il  put 
enfin  revoir  les  siens,  sauf  son  père, 
mort  déjà  en  1837.  Le  gouvernement 
d'alors  lui  avait  refusé  la  permission  de 
passer  quelques  jours  à  Berne,  tant 
étaient  grandes  encore  les  animosités 
politiques.  Ce  n'est  pourtant  qu'en  1861 
qu'il  quitta  Genève  pour  occuper  défini- 
tivement la  maison  de  ses  pères  ;  jusque- 
là  il  n'y  avait  fait  que  des  séjours  tempo- 
raires, mais  jamais  sans  fruits  pour  la 
cause  de  Dieu. 

Jetons,  pour  finir,  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  la  dernière  période  de  sa  vie. 

Quoiqu'il  touchât  à  la  cinquantaine 
lorsqu'il  revint  à  Berne,  on  pouvait  s'at- 
tendre à  ce  qu'un  esprit  si  supérieur,  un 
chrétien  si  vivant,  n'enfouirait  pas  ses 
talents  dans  une  molie  oisiveté.  En  eflféC 
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il  a  beaocoDp  travaillé,  vaillamment 
combatta. 

La  première  œuvre  qai  s'imposa  à  son 
sèle  fut  une  œuvre  philanthropique. 
Déjà  en  1846,  pendant  un  séjour  d'hiver 
qo'il  fit  auprès  de  sa  mère,  il  constata, 
en  ville  et  dans  les  campagnes,  une 
misère  profonde,  par  suite  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre  qui  venait  d'écla- 
ter. Animé  de  l'esprit  d'Amélie  Sieve- 
king  et  de  Wicbern,  il  s'associa  des 
amis  énergiques  et  fonda  le  Nothverein. 
On  visita  les  districts  affamés,  institua 
des  comités  de  secours  «t  répandit  à 
pleines  mains  les  dons  qui  devaient  sou- 
lager de  si  pressantes  détresses.  Pour 
la  ville,  il  constitua  VArmenverein  dont 
les  statuts  portaient  en  tète  l'inscription 
placée  par  le  grand  Haller  sur  la  façade 
de  lliépital  bourgeois  :  Christo  in  pau- 
feriius.  Toute  la  ville  fut  divisée  en 
quartiers  :  près  de  deux  cents  visiteurs 
et  visiteuses  se  prêtèrent  aux  soins  des 
nécessiteux,  les  assistèrent,  les  conso- 
lèrent et  cherchèrent  à  relever  leur  mo- 
ral. Peu  à  peu  l'exemple  de  la  capitale 
ftit  imité  dans  les  campagnes.  La  vigou- 
reuse impulsion  donnée  par  M.  de  Wat- 
te?ille  porta  de  beaux  fruits.  Il  publiait 
des  feuilles  sur  le  paupérisme  (Btet^er 
fùfArmenpflegé)oii  il  disait  aux  riches  : 
<  Donnez  aux  pauvres  avant  tout  le  bon 
eiemple  du  travail  et  de  la  modération, 
'ésas  disait  :  Je  me  sanctifie  moi- 
même  afin  qu'ils  soient  sanctifiés  dans 
la  vérité.  L'exemple  est  plus  efficace 
que  tous  les  discours.  Partout  et  tou- 
jours les  pauvres  sont  le  miroir  où  se 
reflète  l'image  de  la  classe  aisée.  S'ils 
sont  corrompus,  c'est  qu'ils  ont  imité 
ceux  qui  leur  sont  supérieurs  dans  l'é- 
chelle sociale.  Le  mal  vient  d'en  haut. 


^  Si  encore,  au  mauvais  exemple,  les  ri- 
ches joignent  des  reproches  amers^  de 
la  froideur  et  de  l'irritation,  il  en  résul- 
tera une  Inimitié  réciproque,  de  sourdes 
haines  qui  éclateront  au  moment  pro- 
pice. De  quel  droit  le  riche  immoral 
reprochera-t-il  au  pauvre  l'immoralité? 
Ses  désordres  sont  moins  excusables 
que  ceux  de  l'indigent.  L'Ecriture  dit  : 
Le  riche  et  le  pauvre  se  rencontrent  : 
c'est  l'Eternel  qui  les  a  faits  l'un  et 
l'autre.  (Prov.  XX,  2.)  Il  les  a  faits  non 
pour  être  en  guerre,  mais  afin  que,  par 
des  rapports  personnels,  ils  cultivent 
les  sentiments  de  la  compassion  et  de  la 
reconnaissance.  Grande  est  l'œuvre  de 
l'ami  des  pauvres  I  Sans  amour,  l'au- 
m6ne  ne  profite  point,  et  l'amour  n'a 
qu'une  source  :  c'est  la  foi  en  Christ.  » 

M.  de  Watteville  proclamait  ces  prin- 
cipes avec  une  éloquence  chaleureuse 
et  entraînante.  Retrempé,  après  tant 
d'années  d'exil,  dans  son  élément  natu- 
rel, il  retrouvait  avec  bonheur  le  lan- 
gage de  sa  jeunesse,  le  rude  et  pittores- 
que dialecte  bern(MS.  Avec  quel  entrain 
et  quelle  abondance  il  parlait  aux  cam- 
pagnards du  soin  des  pauvres  et  des  de- 
voirs de  la  piété  t  Dans  des  assemblées 
publiques,  où  se  discutait  alors  un  pro- 
jet de  loi  sur  le  paupérisme,  il  étonnait 
ses  auditeurs  radicaux  par  la  largeur 
de  ses  idées  et  il  captait  leurs  suflfrages. 
c  Laissons  le  passé,  leur  disait-il  un 
jour,  et  regardons  vers  l'avenir.  L'an- 
cienne Berne  appartient  à  l'histoire;  elle 
n'y  fera  pas  trop  mauvaise  figure;  mais 
maintenant  marchons  en  avant,  et  ac- 
complissons les  tâches  nouvelles  que  la 
Providence  nous  impose.  » 

Si  ses  efforts  généreux  et  ses  sacri- 
fices en  faveur  des  indigents  lui  acqui- 
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rent  Tapprobation  de  tous  les  gens  de 
bien,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ses 
principes  ecclésiastiques  ni  de  son  or- 
thodoxie franchement  professée. 

D'abord  il  réclame  l'établissement  de 
l'état  civil.  A  cette  époque  il  était  impos- 
sible de  se  marier  dans  le  canton  de 
Berne  sans  passer  bon  gré  mai  gré  par 
la  bénédiction  nuptiale  à  l'Eglise.  Mé- 
créants, ivrognes,  divorcés,  tous  étaient 
obligés  de  subir  un  acte  de  culte  qu'ils 
méprisaient,  et  les  pasteurs  devaient 
officier,  prier,  bénir,  avec  une  con- 
science troublée,  sentant  que  Dieu  ne 
les  approuvait  point  Lorsqu'un  dissi- 
dent voulait  se  marier,  il  devait  élire  do- 
micile dans  le  canton  de  Vaud,  où  le 
mariage  civil  était  facultatif.  M.  de  Wal- 
teville  pétitionna  en  vain  contre  cette 
oppression,  à  laquelle  la  Constitution 
fédérale  a  mis  fin  vingt  ans  plus  tard. 
J*ai  lu  les  doléances  de  braves  pasteurs 
qui  accusaient  ce  chrétien  clairvoyant 
de  travailler  à  la  ruine  de  la  religion  et 
des  bonnes  mœurs  t  Mais  il  se  tenait  sur 
la  brèche,  défendant  son  principe  dans 
les  journaux  avec  éloquence  et  une 
grande  supériorité  de  vues. 

Il  attaqua  ensuite  renseignement  de 
notre  faculté  de  théologie,  l'accusant 
de  conduire  les  étudiants  à  l'incrédulité. 
Il  en  résulta  une  ardente  polémique,  où 
M.  de  Watteville  défendait  les  droits  de 
la  foi,  et  la  faculté,  ceux  de  la  science. 
On  sait  que  cette  question  est  délicate 
et  qu'elle  embarrasse  les  églises  les 
plus  fidèles.  Mais  il  est  toujours  utile 
qne  les  croyants  laïques  rappellent  aux 
professeurs  quels  sont  leurs  devoirs  en- 
vers l'église  à  laquelle  ils  doivent  four- 
nir des  pasteurs. 

Esprit   essentiellement   synthétique. 


M.  de  Watteville  tirait  d'un  principe  re- 
connu vrai  toutes  les  conséquences  que 
la  logique  semblait  imposer  ;  il  y  avait 
dans  sa  pensée  quelque  chose  d'absolu 
qui  ne  lui  permettait  point  de  s'arrêter 
à  mi-chemin.  Je  ne  nie  pas  que  ses 
théories  ecclésiastiques  n'aient  pour 
elles  l'avenir.  Seulement  les  réalités  sont 
obstinées  et  ne  se  hâtent  point  d*dbéir  à 
la  logique. 

Mais  si  ses  principes  étaient  absolus, 
son  cœur  était  large  et  aimant.  Sa  mai- 
son hospitalière  s'ouvrait  aux  chrétiens 
de  toute  dénomination.  Nos  œuvres  reli- 
gieuses, le  séminaire,  l'école  de  Lerber, 
le  refuge,  n'avaient  point  de  meilleur 
soutien,  et  dès  que  les  fonds  manquaient, 
c'est  à  son  inépuisable  générosité  que 
nous  avions  recours.  Et  plus  il  dépen- 
sait pour  les  autres,  plus  Dieu  le  bénis- 
sait dans  sa  famille.  Entouré  de  ses 
enfants  et  petits-enfants,  il  se  sentait 
heureux  ;  il  les  aimait  tous  d'une  tendre 
affection.  Si  dans  les  premières  années 
de  son  séjour  à  Berne,  sa  position  ecclé- 
siastique et  sa  franche  confession  de  Jé- 
sus-Christ avaient  tenu  à  distance  plu- 
sieurs familles  de  son  rang,  quand  on  vit 
cette  famille  bénie,  asile  de  paix,  reftige 
des  affligés,  les  préventions  tomb^^ent  ; 
les  principes  chrétiens  furent  mis  en 
honneur.  On  constata  une  fois  de  plus 
que  la  piété  est  utile  à  toutes  choses,  et 
qu'elle  a  des  promesses  pour  la  vie  pré- 
sente et  pour  celle  qui  est  à  venir. 

Peu  à  peu  ses  forces  diminuéreot; 
l'activité  fit  place  au  recueillement,  au 
détachement  des  choses  visibles.  La  pa- 
role de  Dieu,  les  beautés  de  la  nature, 
les  jouissances  du  cœur  enrichissaient 
encore  cette  dernière  étape  avant  d'arri- 
ver au  port.  Le  Seigneur  honore  ceux 
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qoi  rhonorent.  C'est  entouré  de  la  véné- 
ration universelle  que  cet  excellent 
vieillard  est  arrivé  au  terme  de  sa  longue 
carrière. 

Lors  de  son  inhumation,  un  ami  qui 
l'avait  bien  connu  me  dit  :  Nous  avons 
perdu  le  plus  grand  Bernois  de  ces  cin- 
quante dernières  années. 

Nous  qui  l'avons  aimé,  qui  avons 
connu  la  douceur  et  la  largeur  de  cœur 
de  ce  chrétien  d'élite,  nous  bénissons 
Dieu  de  l'avoir  donné  à  notre  ville.  Il  y 
a  fait  briller  sa  lumière. 

Que  je  meure  de  la  mort  de  ce  juste  t 
Que  ma  fin  ressemble  à  la  sienne  t 

B. 

REVUE  CRITIQUE 

HbTOIBI    ICGLKSIASTIQUB    DBS    B6U8BS    VAU- 

D0I5IS  DB  l'an  1160  A  1643,  par  Pierre 
Gilles ,  pasteur  de  l'église  de  La  Tour.  — 
Pignen^  Cblantore  et  Mascarelli  éditeurs, 
1881.  2  volumes. 

Cette  publication  est  une  réimpression. 
L'ouvrage  orighial  avait  paru  pour  la  pre- 
mière fois  à  Genève  en  16U,  édité  par  Jean 
de  Tournes,  imprimeur  ordhiaire  de  la  répu- 
Mfqœ  et  académie.  Une  seconde  édition  en 
avait  été  Halte  déjà  en  1666,  ce  qui  montre 
le  succès  qu'avait  eu  la  première.  Mais  les 
exemplaires  en  étaient  devenus  extrêmement 
rares,  même  dans  les  Vallées  Yaudoises;  Us 
en  avaient  disparu  lors  de  l'horrible  persécu- 
tion qui  ravagea  celles-ci  en  1686^  et  ils  n'y 
avaient  été  rapportés  qu'en  très  petit  nombre 
an  retour  des  exilés  dans  leurs  foyers.  Celte 
troisième  édition  de  leur  plus  ancien  annaliste 
est  donc  en  quelque  sorte  une  restitution  faite 
à  ces  antiques  Biaises.  Aussi  lisons-nous  dans 
la  préface  signée  d'un  nom  bien  connu  et  bo- 
noré,  celui  de  IL  le  pasteur  P.  Lantaret,  mo- 
dérateur de  la  Table  Vaodoise  :  «  C'est  avec 
une  satisfiiction  sans  mélange  que  je  viens  de 


corriger  les  dernières  épreuves  de  cette  nou- 
velle édition  de  Tbisloire  de  &\\es;  les  deux 
premières  de  i6U  et  de  1666  sont  devenues 
extrêmement  rares  et  précieuses.  Cest  mon 
rêve  de  trente  années  qui  enfin  se  réalise  ; 
j'en  suis  reconnaissant  autant  que  Joyeux. 
Mon  vieux  Gtiles»  si  peu  lu,  même  parmi 
nous,  si  peu  connu  et  quelque  peu  méconnu^ 
même  par  des  Vaudois,  remis  en  honneur 
parle  simple  fait  d'être  mis  à  la  portée  de 
beaucoup  de  lecteurs,  c'est  une  réparation 
qui  lui  était  due  et  qu'il  recevra,  j'en  sdis  sûr, 
aussi  complète  qu'il  la  pouvait  souhaiter.  Ce 
n'est  pas  qu'il  possède  aucune  de  ces  bril- 
lantes qualités  de  style  ou  d'imagteatlon 
qu'on  exige  aqjourd'hui  d'un  livre  qui  a  la 
prétention  d'êu-e  lu.  Mais  je  répéterai  après 
M.  Alexis  Musion,  dans  walsraël  des  AJpeê  : 
c  Gilles  a  de  grandes  qualités  comme  éeri- 

>  vain,  énergique  et  naïf,  jriein  de  naturel  et 

>  de  force,  on  ne  peut  lui  reprocher  que 

>  d'avoir  vieilli  et  d'être  un  peu  dillùs. 

>  Comme  historien,  il  est  au  premier  rang 

>  par  son  exactitude,  son  impartialité  et  sa 

>  modération.  >  C'est,  ajoute  M.  Lantaret, 
parce  que  je  souscris  cordialement  à  ce 
témoignage  rendu  à  Gilles  par  un  autre  de 
nos  historiens,  que  j'ai  ardemment  désiré 
répandre  son  beau  livre,  surtout  au  sein  de 
l'Eglise  vandoise  elle-même.  > 

Gilles,  dirons-nous  à  notre  tour,  nous  parait 
digne  des  éloges  qu'on  lui  donne  et  de  l'hon- 
neur qu'on  lui  fait.  Autant  que  nous  sommes 
capable  d'en  juger,  son  mérite  est  d'avoir 
donné  la  mesure  exacte  des  connaissances 
de  son  temps  sur  l'histoire  des  Yaudois  avant 
la  réforme;  d'avoir  affirmé  l'influence  de 
cette  dernière  sur  la  doctrine  et  sur  la  profes- 
sion de  cette  Eglise  et  de  ses  membres,  d'a- 
voir décrit  ses  succès  rapides  an  delà  des 
vallées  et  donné,  dans  un  récit  simple  autant 
que  véridique,  une  image  Adèle  de  la  vie  de 
son  peuple  toujours  en  crainte  pour  la  con- 
servation de  ses  privilèges  et  de  sa  foi. 

Gilles,  avons-nous  dit,  donne  la  mesure 
des  connaissances  de  son  temps  sur  l'histoire 
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das  VMidoto  aatérievremenl  à  la  réforaiatioD. 
c  Nos  Eglises,  écrilrU^  sont  appelées  vau- 
doiseSf  um  seulemeat  par  le  eommun  peu- 
ple, mais  dans  les  patentes  et  édits  de  lenrs 
prinees,  et  dans  ptosiears  livres  de  leurs 
adverisaiffes  qui  leor  ont  aussi  donné  le  nom 
de  Povrês  (pauvres)  de  Lyon;  confinnaal  la 
evoyanoe  qa'elleaoni  été  composées  en  partie 
de  ceux  qoi,  ayant  été  instruits  en  la  vraie 
relin^  à  Lyon,  par  Pierre  Valdo  et  ses  coad- 
jateors,  forent  cMitraînts  d'en  partir,  environ 
l'an  1160.  On  estime  que  ces  Lyonnais  persé- 
entés  avaient  envoyé  reconnaître  les  lienx 
où  ils  ponrraîent  retirer  leurs  ménages  et 
qu'ils  agréèrent  de  s'habituer  (s'établir)  es 
Vallées  susdites^  mm  seulemeat  pour  les 
avoir  trouvées  de  situation  favorable  à  leur 
eooditiOB,  avec  asses  de  terroirs  vuides  (va- 
cants), pour  leurs  besoins,  maù  amnpoury 
avoir  recognu  des  origmairee  et  cirooÊunn- 
ems.  non  éloignés  de  leurs  sentùnento  et 
cognoissance  qvumt  à  la  religion,  >  (C'est 
nous,  qui  soulignons.) 

Gilles  raconte  ensuite  ce  qu'on  savait  de 
leurs  barbes  ou  conducteurs  spirituels.  Il 
donne  des  preuves  de  leur  probité  et  piété, 
mais  il  passe  légèrement  sur  leur  doctrine, 
et  il  n'a  garde  de  toucher  à  la  question  épi- 
neuse des  vieux  manuscrits.  H  s'étend  plutôt 
sur  leur  savoir  elaur  leur  dHigence  (activité) 
viaimenl  extraordinaire  et  inûitigablalljious 
renseigne  sur  les  établissements  vandois  en 
Provence,  dans  les  hauts  vallons  du.Dau- 
pbiné,  au  marquisat  de  Salluce,  et  sur  le  sort 
lamentable  de  leurs  colonies  de  la  Poaille  et 
de  la  Calabre. 

En  ce  qui  concerne  la  réformation,  le  mé- 
rite de  Gilles  est  d'avoir  reconnu  et  mis  en 
évidence  l'influence  prépondérante  qu'elle  a 
exercée  sur  ses  coreligionnaires,  n  mentionne 
l'empressement  des  barbes  à  se  rendre  au- 
près des  réformateurs  de  la  Suisse  et  de 
Strasbourg,  pour  conférer  avec  eux  sur  la 
doctrine,  la  profession  de  foi  et  le  colle.  H 
nous  montre  les  représentante  des  vaUées  réu- 
nis en  synode  six  jours  durant,  en  la  présence 


de  Farel,  à  Cbantean,  au  val  d'i 
prenant  la  résolutian  dadhérer  à  la  \ 
trine  des  réformateurs  et  de  rejeter  toutes 
les  dissimulations  qui  s'étaient  peu  d  peu 
gHssées  entre  euœ,  «  n  est  vrai,  ajoato-t-il, 
que  quelques-uns  des  barbes  ne  consentinmt 
pas  à  toutes  les  conclusions  de  cette  assem- 
blée, estimant  que  ces  règlements  nooveaos 
n'étaient  pas  totalement  nécessaires,  et  qu'en 
les  établissant  on  déshonorait  la  mémoire^ 
ceux  qui  avaient  tant  heureusement  eoaduît 
ces  Eglises  jusqu'alors,  et  en  outre,  qu'en  as 
découvrant  plus  que  de  coutume,  il  est  vni- 
semblabie  que  les  adversaires  s'en  irritenlent 
et  en  pourraient  prendre  occasion  de  persé- 
cuter l'Erse.  >  Prévision  qui  ne  se  réalisa 
que  trop  tôt. 

La  mise  à  exécution  des  décisions  prises 
par  le  synode  de  Chanforan  ne  put  s'efTectaer 
que  lentement  et  en  s'exposant  aux  plus 
grands  dangers,  car  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  passer  de  l'état  de  secte  aMlée 
sous  une  apparence  de  catholicisme  à  une 
profession  ouverte  de  la  foi  évaogélique.  Ce 
passage  se  fit  cependant  avec  persévérance 
et  succès,  mais  au  prix  de  souflirances  inces- 
santes. Le  récit  en  est  fait  avec  simpliciié  et 
candeur.  On  voit  surgir  les  diflkultés  à  oie- 
sure  que  la  prédication  évangélique  s'aones- 
tue,  qu'on  construit  des  temples,  qu'on  s'y 
rend  des  lieux  circonvoisins,  et  bientôt  des 
villages  et  des  villes  «de  la  plaine. 

Nous  ne  suivrons  pas  Gilles  dans  ses  récits. 
L'œuvre  s'étend  tooyonrs  davantage  par  le 
zèle  desVaudois  et  par  la  dilBùsion  deaéorîts 
des  réformateurs,  fille  est  si  bien  le  fruit  4e 
la  réformatioa  que  l'auteur  ne  oes^e  plus  de 
donner  le  nom  de  réformés,  non  seulement 
aux  catholiques  qui  se  convertisseni,  mais 
aoxVaodois  eux-mêmes,  et  aux  V^uidols  d'a- 
vant la  réforme.  Il  le  fait  sans  douto^par  «n 
esprit  de  justice,  mais  probabtement  aussi 
pour  que  les  Eglises  réformées  auxquelles  son 
livre  parviendra,  voient  dans  les  Enlises  ' 
doises  deasiBnrsde  la  leur.  C'est  ce  qui  i 
parait  ressortir  du  titre  même  que  Gîllea  a 
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ioscriieii:ldle  de  ses  deaz  prenières  éditioiis 
el  qui  esl  aîna  conçu  :  ffiêtoùre  eceUnatUgue 
dêê  EgUae9  r^0irmè€9  appelées  vaudoises 
elo^  par  Pierre  GUles»  pasteur  de  relise  ré- 
farmée  de  La  four.  Que  le»  Eglises  des  val- 
lées aleat  tenu  i  ee  titre  et  4]Q*elle8  aient  été 
renûMMies  géaéraleiBeDt;coniiiie  apparteaant 
au  ^gUaes  dites  réformées»  c'est  ee  que 
proave  le  fait  suiTant  :  dans  leur  exil»  des 
pasleon  knUiérieos  firent  difficulté  de  les 
a«3CQefllir  dans  leurs  paroisses,  malgré  l'ordre 
de  kurs  priDces,  sous  le  prétexte  que  ces 
gens  des  vallées  étaient  des  réformés»  des 
e^Mnîsles»  des  swingliens. 

Ba  on  point  ils  montrent  une  étroite  res- 
semUance  avoc  les  réformés  de  France  et 
d'ailleurs,  de  l'époque  qui  suit  la  réformation  ; 
ils  ne  reeulent  point  devant  la  nécessité  de  dé- 
fendre ieor  foi  et  leurs  villages  par  les  armes. 
£n  lisant  cette  bisU»re  ecclésiastique,  il  sem- 
bla quelquefois  qu'il  s'agisse  des  vieissHtudes 
d'une  tribu  à  demi  indépendante,  qui  se  sent 
forte  de  sa  conduite  bonnéte  et  loyale,  de 
droits  anciens  et  d'une  position  inexpugnable. 
On  dirait  d'un  canton  suisse  ou  de  Genève  se 
refbsant  à  l'oppression  de  son  prioce-évéque. 
On  se  pose  alors  des  questions  que  Gilles 
n'édidreit  point,  parce  qu'il  écrit  (out  d'abord 
pour  ses  oompauiotes  qui  se  meuvent,  ainsi 
que  loi,  dans  leur  élément  traditionnel.  Ainsi, 
BoUe  part  il  ne  nous  initie  à  l'organisation 
communale,  civile  et  politique  de  sa  peu- 
plade, si  ce  n'est  en  nous  apprenant  que, 
promptement  convoqués,  les  principaux  et 
les  pasteurs  se  sont  aussitôt  réunis;  qu'après 
s'être  fortifiés  et  consolés  par  la  Parole  de 
Diea  et  Ia|irière,  ils  ont  rédigé  des  requêtes, 
expédié  des  messagers  dans  les  vallées  voi- 
sines, fonné  des  résolutions  quelquefois  mû* 
ries»  ordinairement  rapidement  prises,  parce 
q«ie  le  danger  est  imminent  et  que  l'usage 
iradilioBnel  ai^i^dle  cbacun  à  la  défense  du 
asl  et  de  la  foi. 

D'amre  part,  il  ressort  du  récit  de  Gilles 
que  son  peuple  était  profondément  attaché  à 
ses  seif  naors  et  à  ses  princes,  plein  de  con- 


fiance en  leur  parole  donnée  et  en  leur  bien- 
veillance (mais  non  en  celle  de  leurs  conseil- 
lers et  de  leurs  snbordoonés).  On  voit  ces 
Eglises  se  mouvoir  entre  deux  sentiments 
extrêmes  :  une  obéissance  entière  dans  les 
affaires  usuelles,  aUant  jusqu'au  sacrifice  de 
leurs  biens  et  de  leur  vie,  et  la  ferme  con- 
viction de  leur  droit  à  conserver  intacts  l^urs 
privilèges  ainsi  que  des  concessions  aussi 
anciennes  que  mal  définies,  semble-t-iL  Au 
reste,  si  les  luttes  contre  les  entreprises  des 
catholiques  réclament  souvent  l'attention  du 
lecteur,  des  pages  nombreuses  mettent  en 
évidence  des  vertus  cbréti^anes,  résultat 
d'une  vie  de  foi»  d'amour  et  de  soumission 
habituelle  à  la  volonté  divine.  Rien  de  plus 
saisissant,  en  effet,  que  la  patience  et  la  con- 
stance des  Ikmilles  chassées  des  lieux  où 
elles  s'étaient  établies  en  dehors  des  limites, 
privées  de  quelque  enfont  qu'on  leur  a  su- 
borné ou  enlevé;  rien  surtout  qui  atteste 
mieux  la  source  où  ces  Eglises  puisaient 
leurs  enseignements,  que  la  fermeté  joiote  à 
la  douceur  de  leurs  martyrs,  jetés  dans  les 
prisons  ou  conduits  au  supplice.  Qu'on  lise, 
par  exemple,  l'histoire  si  candide  et  si  forti- 
fiante du  marchand  forain  Goupin  qui  s'é- 
tonne, dans  sa  simplicité,  de  tous  les  beaux 
passages  de  l'Ecritm'e  sainte  que  Dieu  lui 
remet  en  mémoire,  selon  sa  promesse,  lors- 
qu'il doit,  seul  au  milieu  de  nombreux  évé- 
ques  et  inquisiteurs,  répondre  à  leurs  subtils 
raisonnements. 

L'histoire  de  Gilles  conduit  le  lecteur  jus- 
qu'à l'an  1643,  temps  de  calme,  avant-coureur 
des  épouvantables  persécutions  de  1655  et  de 
1685,  suivies  bientôt  de  l'exil  de  la  p<^ula- 
tion  entière  et  de  la  perte  de  ses  biens,  C*est 
Jean  Léger  qui,  vingt-cinq  ans  après  Gilles, 
racontera  la  première  partie  de  cette  lamen- 
table exécution,  les  massacres  de  1655. 

C'est  aussi  Léger  qui  ri^eunira  la  tradition 
mentionnée  plus  haut  et  qui  en  tirera  des 
conséquences  exagérées,  que  les  Eglises  ré- 
formées accueilleront  avec  trop  de  complai- 
sance parce  qu'elles  y  découvriront  une  arme 
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contre  les  prétentions  de  Borne.  Selon  la  tra- 
dition mentionnée^  les  Vaudois  on  sectateurs 
de  Yaldo  s'étaient  établis  anx  vallées,  non 
seolement  parce  qa*elles  leur  agréaient  et 
qa*ils  y  avaient  trouvé  des  terres  vacantes, 
mais  aussi  pour  y  avoir  recognu  les  ori- 
ginaires et  circonvoisins  non  éloignés  de 
leurs  sentiments  et  cognoissance  quant  à 
la  religion,  S'appuyant  sur  cette  donnée,  Lé- 
ger, à  Texemple  des  barbes  qui  conférèrent 
avec  nos  réformateurs,  supposa  que  ces  ori- 
ginaires et  circonvoisins  avaient  conservé  la 
doctrine  apostolique  sans  plier  sous  le  joug 
de  Borne.  L'histoire  qu'il  composa  reçut  donc 
pour  titre  :  Histoire  générale  des  Eglises 
évangéhques  des  Vallées  du  Piémont,  ou 
vaudoises,  divisée  en  deux  litn-es,  dont  le 
premier  ^ait  voir  incontestablement  quelle 
a  été  de  tous  temps  tant  leur  discipline 
que  suf*tout  leur  doctrine,  et  de  quelle 
manière  elles  Vont  si  constamment  con- 
servée en  une  si  grande  pureté,  dès  que 
Dieu  les  a  tirées  des  ténèbres  du  paga- 
nisme jusques  à  présent,  sauf  interruption 
et  nécessité  de  réformation;  et  le  second 
traite  généralement  de  toutes  les  plus 
considérables  persécutions  qu'elles  ont 
souffertes,  pour  la  soutenir,  surtout  dès 
que  rinquisitùm  a  commencé  d  régner  sur 
les  chrétiens,  jusqfies  à  Tan  1664. 

Cette  conception  aventurée  a  été  acceptée 
du  plus  au  moins,  depuis  Léger  jusqu'au  mi- 
lieu du  siècle  actuel  par  la  généralité  des 
amis  des  Vaudois  et  de  leurs  historiens,  en 
particulier,  par  notre  honoré  père  Ant.  Mo- 
nastier,  dont  nous  avons  rédigé  les  conscien- 
cieuses et  volumineuses  recherches.  La  cri- 
tique unie  à  la  science  la  déclare  aujourd'hui 
insoutenable.  L'excellent  article  de  M.  Paul 
Vautier  sur  Valdo  et  les  Vaudois  avant  la 
réforme,  inséré  dans  le  numéro  de  janvier 
1881  de  cette  revue,  en  foit  foi. 

Mais  il  reste  une  question  à  laquelle  il  y  a 
quelque  intérêt  à  chercher  une  réponse;  c'est 
celle-ci  :  comment  et  pourquoi  la  seconde 


partie  de  la  tradition  avail-elle  fini  par  fop- 
planterou  absorber  la  première,  laquelle  lui 
descendre  les  Vaudois  des  disciples  de  VakioT 

Ici,  et  pour  notre  instraction,  qu'on  nous 
permette  de  laisser  la  parole  au  saviiil  le 
plus  compétent  en  cette  matière,  peur  ravoir 
étudiée  à  fond,  et  depuis  longtemps,  à  M.  Hcr- 
zog,  professeur  à  Briangen  et  jadis  à  Taca- 
demie  de  Lausanne. 

Nous  lisons  dans  la  Real-Eneyclopœdie, 
dont  il  est  le  directeur,  à  l'article  Waidemger 
à  peu  près  ce  qui  suit  :  t  II  était  de  la  pins 
grande  importance  pour  les  Vaudois  de  aou- 
tenir  et  de  faire  admettre  que,  en  se  mettaDi 
d'accord  avec  les  réformateurs,  en  aceqptaiM 
la  réformation  (en  1532),  ils  n'avaient  pas 
subi  de  changements  essentiels,  et  qae,  par 
conséquent,  ils  pouvaient  ftdre  appel  à  la 
même  tol^ance  que  précédemmenl  de  la 
part  de  TEtat.  On  les  voit  donc  affirmer  dans 
l'acte  d'union  des  Vallées,  en  1571,  la  pré- 
tention qui  deviendra  une  formule  constauH 
ment  employée  par  eux  :  que  leur  croyance 
est  celle  de  leurs  pères,  de  qui  ils  l'ont  héii- 
tée.  Aussi  lorsque,  bientét  après,  on  entre- 
prend de  les  chasser  de  leurs  Vallées,  ils  jns- 
tifient  leur  résistance  par  le  fait  de  leor 
résidence  de  tous  temps  dans  ces  mêmes 
Vallées.  Cette  affirmation,  née  des  beaoîos 
de  la  cause,  a  pour  effet  de  prêter  un  nonvel 
aspect  à  leurs  écrits  et  aux  vieux  documenls 
historiques.  On  ies  harmonise,  on  lea  met 
d'accord  avec  la  réformation  qu'on  a  em- 
brassée, et  de  la  même  foçon  on  recale  de 
quelques  siècles  l'origine  des  Vaudois  el  la 
date  de  leurs  écrits,  et  enfin  on  les  déclare 
originaires  de  ces  vallées  mêmes,  de  oelles 
du  Piémont.  Cela  se  fit  comme  de  sm,  car, 
en  vivant  en  somme  de  la  vie  des  chrétiens 
réformés,  ce  petit  peuple  oublia  bîenlèt  les 
accommodations  auxquelles  ses  pères  avaient 
recouru,  les  atutohes  par  lesquelles  ils  avafeiit 
adhéré  au  catholicisme;  il  ne  se  Muviat  plos 
que  de  ce  qui  séparait  ses  pères  de  Rome,  de 
ce  qui  leur  avait  attiré  la  persécution  et, 
trompé  par  l'éloignement  des  temps  et  la 
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Afférence  de  la  sitaation,  il  devint  le  jouet 
d*Qne  erreur  d'opticjne  facile  à  comprendre, 
an  point  de  transformer  le  quasl-protestan- 
^me  de  ses  pères  en  un  protestantisme 
complet  Et  lorsque  les  savants  se  mirent  de 
b  partie  et  qu'ils  lui  présentèrent  ses  anciens 
documents  comme  des  témoignages  irrécu- 
sables de  la  pureté  de  la  doctrine  de  ses 
pères.  Il  ftit  d'autant  moins  disposé  à  les 
soumettre  à  la  critique  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  le  fiaire,  et  que  ces  documents  étaient 
son  orgueil,  sa  gloire  et  sa  justification.  Ces 
hommes  qui  mirent  en  évidence  ces  vieux 
manuscrits  manquaient  d'ailleurs  eux-mêmes 
des  connaissances  historiques  et  critiques 
pour  en  juger  sainement. 

>  Avant  la  réformation,  ajoute  M.  Herzog, 
nous  ne  découvrons  que  de  faibles  traces  de 
la  prétention  des  Vaudois  à  une  origine  an- 
térieure à  Yaldo.  Hs  affirmaient  se  rattacher 
à  on  petit  nombre  d'enseignements  scriptu- 
raires  qui,  depuis  le  temps  des  apôtres, 
avaient  tracé  la  voie  de  Christ  à  travers  tous 
les  genres  de  persécution  :  la  via  de  Yeshu 
IMst  met  fart  votrian  mostrar;  la  voie 
de  Jésus-Christ  très  fort  voudraient  montrer 
(La  fuMa  Leycxtm,  vers  359).  Ils  se  const- 
déraient  comme  les  successeurs  de  la  primi- 
tive Eglise,  ils  soutenaient  que  la  voie  qu'ils 
suivaient  était  antérieure  à  Vaido,  comme  on 
le  lit  dans  Moneta  (folio  i02),  dans  la  pre- 
mière moitié  du  JUl*  siècle;  mais  ils  enten- 
daient cela  spirituellement,  comme  nous  di- 
sons nous-mêmes  qu'il  y  a  eu  des  protestants 
avant  Luther.  C'est  ainsi  que  se  forma  la 
légende  que  la  secte  datait  du  temps  du  pape 
Klvestre,  c'est-à-dire  de  l'époque  où,  selon 
la  tradition  du  moyen  âge,  ll^lise  commença 
à  s'enrichir  et  à  aspirer  à  la  domination. 
Georges  More!  (l'un  des  barbes  qui  vint  con- 
férer avec  les  réformateurs)  soutenait  deux 
assertions  qui  se  contredisent,  l'une  qui  assi- 
gnait aux  Vaudois  une  existence  de  quatre 
cents  ans,  l'autre  qui  faisait  dater  leur  Ibi  du 
temps  des  apôtres.  Les  deux  plus  anciens 
lâstoriens,  Perrin  (en  1619)  et  Gilles  (en 


1644)  font  encore  descendre  les  Vaudois  des 
Pauvres  de  Lyon;  mais  ce  dernier  ajoute  que 
Valdo,  en  s'élablissant  aux  Vallées  avec  les 
siens,  y  avait  trouvé  des  gens  ayant  les 
mêmes  sentimenls  que  lni«  fait  qui  démon- 
trait que  la  vraie  doetrine  apostolique  s'était 
conservée  dès  les  temps  des  apôtres  dans  ces 
Vallées.  C'est  Léger  qui,  par  son  histoire 
publiée  à  Leyde,  en  t669,  a  le  plus  contribué 
à  égarer  l'opinion  sur  la  vraie  origine  des 
Vaudois.  > 

Mais  c'est  asses.  La  critique  historique  a 
repris  ses  droits  et  triomphé  des  difficultés 
qui  enoombraient  sa  route.  L'histoire  des 
Vaudois  du  Piémont  était  à  reconstruire,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  leur  origme; 
l'œuvre  est  commencée,  un  nouvel  historien 
s'est  levé  en  Italie  dans  la  personne  de 
M.Comba.  Un  professeur  au  collège  des  Val- 
lées, M.  B.  Tron,  a  aussi  déposé  sa  pierre  de 
fondement  pour  le  même  édifice  en  publiant 
en  finançais  une  excellente  monographie  : 
Pierre  Valdo  et  les  Pauvres  de  Lyon^  édi- 
tée, comme  notre  réimpression  de  Gilles,  par 
Chiantore  et  Mascarelli,  à  Pignerol.  L'une  et 
l'autre  publication  font  honneur  aux  presses 
d'où  elles  sortent  louis  monasukr. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
Genève. 

Une  illusion  à  propos  du  problème  eeelêstastique. 

—  L'évangiUsationdans  Us  quartiers  populaires. 

—  Conférences  historiques  de  M.  le  pasteur  Ri- 
ehard  et  séances  de  M.  Paul  Bertkoud  sur  la 
mission  ehe%  les  Magwambit. 

Le  Chrétien  évangéUque  a  publié  dans 
son  dernier  numéro  un  article  excellent  de 
M.  le  pasteur  Ecklin,  sur  le  devoir,  pour  les 
chrétiens  appartenant  dans  le  canton  de  Neu- 
châtel  à  des  E^glises  rivales,  de  se  supporter 
et  de  se  comprendre.  Cet  article,  comme  l'a 
fait  remarquer  la  rédaction,  n'est  pas  aussi 
local  que  son  titre  semble  l'indiquer,  et  peut 
trouver  ailleurs  son  application,  partout  du 
moins  où  l'Eglise   nationale  est  demeurée 
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une  Eglise  chrétidone.  Nous  n'aorkns  mon- 
tioDné  cet  article  qae  peur  en  remercier 
Tauteur,  s'il  n*ayait  porté  sur  le  vote  da 
4  jaiilet  1880  à  Genève  un  jugement  qui  ne 
noas  parait  pas  suffisamment  exact.  Enefièt, 
ce  vote,  mainlenant  le  budget  ecclésiastiqae, 
devrait  être  envisagé,  à  en  croire  M.  le  pas- 
teur Ecklin,  <  comme  un  bommage  rendu  à 
la  religion  du  Cbrist,  même  par  ceux  qui> 
dans  d'autres  circonstances,  semblant  ne 
pas  trop  se  soucier  de  lui  et  de  son  règne.  > 
Peut-être  qu'à  distance  tel  a  pu  paraître  le 
but  et  le  résultai  de  cette  votation  solennelle, 
mais  pour  qui  a  vu  les  choses  de  près,  pour 
qui  a  suivi  les  débats  du  Grand  Conseil,  pour 
qui  a  lu  jour  après  jour  les  articles  de  jour- 
naux et  les  brochures  suscitées  par  ce  débat, 
surtout  pour  qui  a  assisté  aux  manifestations 
populaires  qui  ont  précédé  et  suivi  ce  verdict 
de  la  nation,  l'impression  est  moins  favorable, 
et  dans  on  sens  contraire.  Sans  doute,  parmi 
les  huit  mille  voix  qui  se  sont  opposées  à  la 
suppression  du  budget  des  cultes,  bon  nombre 
étaient  celles  d'hommes  attachés  à  la  religion 
du  Christ,  ou  tout  au  moins  à  la  religion  des 
pères,  mais  combien  qui  étaient  les  voix 
d'adversaires  de  toute  religion,  et  en  parti- 
culier du  grand  surnaturel  chrétien.  On  a 
maintenu  le  budget  des  cultes,  non  pour 
rendre  indirectement  hommage  au  Sauveur, 
mais  pour  sauvegarder  les  intérêts  d'une 
secte  qui  se  dit  libérale  et  chrétienne,  pour 
paralyser  le  développement  de  congrégations 
vivantes,  pour  réduire  au  minimum  l'in- 
fluence de  l'Evangile,  pour  enlever  au  Christ 
des  Ecritures  l'autorité  sur  des  masses  qu'on 
ne  pourrait  pétrir  au  gré  de  ses  visées  poli- 
tiques, si  ces  masses  étaient  plus  pénétrées 
de  l'esprit  de  Celui  qui  a  dit  :  c  Si  le  Fils 
vous  affranchit,  vous  serez  véritablement 
libres  1  > 

Si  H.  Ecklin  avait  assisté  à  nos  assemblées 
et  à  nos  processions  populaires,  s'il  avait  vu 
de  près  l'élection  pastorale  d'octobre  dernier, 
où  l'on  racolait  des  électeurs  dans  les  caba- 
rets, il  serait  convaincu  qu'une  certaine 


démocratie  moderne  ne  veut  rien  dn  CfeiM 
et  de  ses  lois.  Nous  comprenons  les  ilUisioBS 
de  notre  frère,  mais  noos  ne  les  partageons 
plus.  L'heure  est  venue  où,  dans  noire  Tille 
tout  au  moins,  la  prédication  de  l'Eviagile 
doit  prendre  un  caractère  essentieUemesl 
missionnaire.  Les  fbules  ne  vont  pU»  an 
temple,  il  faut  aller  les  chercher  dans  km 
demeures  ;  il  faut  Leur  parler  leur  langage, 
et  ne  plus  les  considérer  comme  eseentieile» 
ment  chrétiennes  parce  qu'on  les  a  tiapliiées 
et  qu'on  les  a  reçues  à  la  première  coauno- 
nion.  Est-ce  à  dire  que,  dans  ces  drcon- 
stances,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  TBlai 
doive  être  nécessairement  une  panacée  in- 
faillible  ?  Qu'il  faille  à  tout  prix  abandoonar 
aux  adversaires  du  christianisme  la  pontiOB 
privilégiée  que  fait  encore  aux  pastems  ieor 
caractère  national?  Non  certes,  fl  Usât  en 
profiter  au  contraire  pour  reconstituer  sor 
ces  ruines  une  Eglise  chrétienne,  et,  sana  s'at- 
tarder à  des  questions  secondaires,  il  fkot  q[ne 
ceux  qui  croient  encore  à  l'BvangUe  révtéié 
s'unissent  dans  un  commun  amour  pour  les 
âmes  qui  périssent. 

Disons-le  à  la  gloire  de  Dieu,  l'esprit  firaiev^ 
nel  se  développe  parmi  nous.  Libres  et  natie- 
naux  évangéliques  savent  travailler  en  oobh 
mun,  et  se  rencontrer  dans  les  mêmes  audi- 
toires. Les  uns  et  les  antres  comprennent 
qu'il  n'y  a  plus  de  questions  easentieilea  qui 
les  divisent,  et  qu'en  face  de  l'enneaii  il  Im 
serrer  les  rangs  et  agir.  L'évangélisatkMi  po- 
pulaire prend  donc  chaque  jour  plus  d'impor* 
tance.  La  Commission  cTéwmgéHiMiion  de 
l'Eglise  nationale,  le  DèpartemerU  <f  éwM- 
gélisaUon  à  Vintérieur  de  la  Société  èvan- 
gélique,  la  Commission  dChangéHsûHon^ 
de  l'Eglise  évangélique,  et  le  Comàlé  mùefe 
des  conférences  popukures  multiplient 
leurs  efforts  pour  atteindre,  soit  par  des 
visites,  soit  par  le  colportage  de  livres  saints» 
soit  par  des  réunions  diverses,  les  familles 
nombreuses,  suisses  ou  étrangères,  qui  se 
détournent  du  culte  public.  Disons  qoecss 
efforts  ne  sont  pas  sans  résultais,  et  que  les 
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ivmsâisies  de  tes  diverses  sociétés  se  (éli- 
flil^il  de  FaeeneU  qui  leur  est  ^éoéralemciit 
fidt  Jusqu'ici  oa  s'est  sorteot  attaqué  à  la 
iriOÊe  et  à  la  banliene,  mais  la  campagne, 
Garaige,  Cbéne,  méritent  aossi  qn'on  pense 
à  dles;  Carooge,  par  exemple,  ville  de 
quatre  mille  âmes  environ,  est  presque  en- 
tièremeiit  abandonnée  aax  efforts  de  l'altra- 
OMMitaolame.  La  population  protestante  dis- 
parmit  peu  à  peu;  les  bonnes  familles  s'éloi- 
gnaal,  et  les  négociants  qui  appartiennent 
soit  an  protestantisme,  soit  an  catholicisme 
libéral,  sont  mis  à  tel  point  à  l'index  que 
leivs  affisires  sont  anéanties.  Pour  combattre 
cet  eoyahlssement  de  l'nltramontanisme,  on 
ae  troave  à  Garooge  qu'on  pasteur  libéral  et 
des  prêtres  libéraux  dont  l'influence  >'af- 
Mblit  chaque  jour.  Une  œuvre  évangélique 
a  biea  été  tentée  depuis  quelques  années 
mais    sans  résultats  très  appréciables.  Il 
firadrait  pour  réussir  d'autres  moyens  et  de 
plus  vigoureux  eflbrts.  Mais  pour  combattre 
il  faut  des  soldats  :  des  soldats  animés  d'un 
saint  amour  pour  la  cause  de  leur  Maître,  et 
jusqu'id  leur  nombre  est  restreint.  A  vivre 
daas  on  milieu  indifférent,  sceptique,  incré- 
doie,  on  s'amollit,  on  perd  ses  convictions 
trwieliées,  on  se  fait  peu  à  peu  à  la  mode  du 
jocr.  Dans  l'état  actuel,  il  faudrait  un  réveil 
de  la  eonscience,  un  sentiment  plus  net  de  la 
sitnalîou,  une  foi  pins  assurée  dans  les  pro- 
messes comme  dans  les  menaces  de  Dieu. 
Ah!  certes, ce  n'est  pas  nous.  Athéniens  nx)- 
demes,  qui  fournirons  de  longtemps  une 
armée  du  sahU.  On  pem  rire  des  excentri* 
diés  d'une  semblable  armée,  oa  peut  se 
deoiander  si  c'est  bien  sous  cette  forme  que 
la  bcmne  nouvelle  du  salut  doit  être  portée  à 
eeax  qui  périssent,  mais  enfin  l'existence  de 
cette  armée  prouve  que  dans  d'autres  pays, 
U  y  a  des  hommes,  des  femmes,  assez  indè* 
pendants,  asses  croyants,  pour  braver  le  ridi* 
cole^  les  sarcasmes,  les  coups,  afin  de  dire 
aux  multitndes  «  qu'un  seul  nom  a  été  donné 
au  hommes  par  lequel  ils  peuvent  éu^e 
saavés  t  >  Bn  attendant  que  ce  grand  élan  de 


foi  se  produise,  réjouissons-nous  de  ce  qui 
existe  déjà,  et  soutenons  les  œuvres  com- 
mencées. 

M.  le  pasteur  Richard  a  repris  cet  hiver^ 
avec  un  grand  suoeès,  ses  Confireneei  A£f • 
toriques  sur  la  vieille  Genève.  Il  a  parlé  de 
Calvin,  de  Bolsec,  des  procès  religieux,  du 
jubilé  de  4^85  et  de  la  fondation  de  la  Société 
évangélique.  Une  foule  énorme  a  rempli 
pendant  trois  dimanches  consécutifs  le 
temple  de  Saint-Gervais,  le  plus  vaste  de  la 
ville.  Des  familles  entières  se  donnaient  ren- 
dec-vous  à  ces  séances  historico-religieuses 
qui,  à  propos  du  passé,  renfermaient  pour  le 
présent  d'utiles  leçons.  M.  le  pasteur  Bicbard 
a  su  parier  avec  beaucoup  de  respect,  de 
déférence  et  d'admiration,  du  vénéré  Gaus- 
sen,  le  condamné  de  la  Vénérable  Compa- 
gnie, des  Merle  d'Aubigné,  des  Galland  et 
d'autres  qu'elle  avait  bannis  de  son  sein.  Il  a 
su  relever  le  caractère  de  Calvin  et  le  laver 
de  reproches  injustes  ;  et  ce  grand  peuple  qui 
i'écoutait  n'a  fait  entendre  aucun  murmure. 
Ahl  peut-être,  et  en  ceci  M.  Bcklin  aurait  rai- 
son, peut-être  cette  démocratie  moderne  ne 
s'éloigne-i-elle  de  l'Evangile  que  parce  qu'on 
ne  sait  pas  le  loi  présenter  sous  une  forme 
rajeunie.  Il  est  certain  que  les  conférences  de 
M.  Richard  sont  un  succès  de  bon  aloi,  et  que 
ce  genre  de  prédication  pourrait  être  utile- 
ment imité. 

Ce  qui  nojos  fait  penser  qu'il  y  a  là  une 
veine  à  exploiter,  c'est  l'Intérêt  populaire  qui 
s'est  attaché  aux  séances  données  par 
M.  Paul  Berthond  sur  la  mission  vaudoise 
parmi  les  Magwamba.  Quoique  pendant 
quinze  jours  ces  séances  se  soient  molti-» 
pliées,  elles  ont  toujours  attiré  la  foule  dans  la 
salle  de  la  Rive  droite,  dans  celle  de  la  Ré- 
formation, dans  les  temples  de  l'Oratoire  et 
des  Eaux-Vives.  On  ne  se  lassait  pas  d'enten- 
dre la  parole  nette,  simple,  sans  prétention  du 
jeune  missionnaire  qui  savait  si  bien  ga- 
gner la  sympathie  de  ses  auditeurs.  N'y  a-t*il 
pas  là  un  fait  dont  il  faut  se  réjouir  1  Ce- 
tait  de  la  prédication  indirecte,  je  le  veux 
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bien.  Il  y  avait  Tattraît  de  la  coriosité.  On 
venait  pour  entendre  des  récits  de  voyage, 
des  anecdotes,  mais  aussi  pour  entendre  un 
bomme  sérieux»  parlant  de  choses  sérieuses. 
Ne  serail-il  pas  bon  d'étudier  de  plus  près,  à 
ce  point  de  vue,  la  prédication  de  Jésus-Christ 
si  descriptive,  si  anecdotique  dans  le  bon 
sens  du  mot,  si  imagée,  et  ne  devrions-nous 
pas  chercher  davantage  dans  ce  sens  le 
succès  auprès  des  foules?  Ce  qui  Eût  la 
force  des  Ifoody  et  des  Sporgeon,  n'est*ce 
pas  cela  ?  M.  Berthood  nous  a  beaucoup 
donné,  il  s'est  beaucoup  dépensé  pour  cette 
œuvre  ;  nous  aimons  à  croire  qu'outre  beau- 
coup de  reconnaissance,  il  récoltera  pour  elle 
beaucoup  d'appui.  louis  hxjffbt. 


Neuchfttel. 

Le  synode  de  l'église  indépendante.  —  Dn  mot  de 
réponse  à  l'article  de  M.  EekUn  sur  le  problème 
eoùUiiasiique.  —  RéMnions  d'appel  pour  les  Al- 
lemands. 

Nous  venons  d'avoir  une  session  de  notre 
synode,  la  dernière  de  la  seconde  législature. 
Voici  donc  plus  de  huit  ans  écoulés  depuis  la 
fondation  de  l'Eglise  indépendante,  et  nous 
allons  procéder  pour  la  troisième  fois  à  la 
nomination  de  nos  autorités  ecclésiastiques. 
Nous  nous  sommes  maintenus,  et  c'est  déjà 
quelque  chose;  trois  mille  deux  cent  soixante 
et  on  électeurs  comptent  dans  un  petit  pays 
comme  le  nôtre;  nous  sommes  heureux  de 
défendre  le  principe  de  l'indépendance  de 
l'Eglise,  lors  même  que  notre  cause  ne  gagne 
pas  beaucoup  de  nouveaux  adhérents.  Les 
différentes  commissions  permanentes  ont 
présenté  leurs  rapports,  qui  n'ont  pas  fourni 
matière  à  de  longues  discusssions,  et,  à  cinq 
heures  du  soir,  la  session  était  terminée. 
Nous  avons  appris  avec  joie  que  le  déficit 
de  2600  fr.  de  fin  déceml»ne  avait  été  cou- 
vert, et  que  les  comptes  soldaient  même  par 
un  petit  boni  de  260  fr.,  sur  un  budget  total 
de  107  000  fr.  La  Commission  des  missions  a 
demandé  qu'on  modifiât  la  position  des  délé- 
gués qu'elle  envoie  à  la  Commission  de  la 


mission  vaudoise;  ils  n*ont  pas  voix  délibé- 
rative  et  se  trouvent  parfois  dans  un  ceçtain 
embarras  lorsqu'ils  soutiennent  une  opinioii 
sur  laquelle  ils  n'ont  pas  le  droit  de  Yoter« 
Le  synode  a  renvoyé  la  discussion  de  cette 
afiaire  à  la  première  session  de  la  noaTelt» 
législature,  qui  se  réunira  au  mois  d'avril  ; 
nous  remettons  ainsi  en  question  toute  l'or- 
ganisation de  ce  Comité  central,  si  pénible- 
ment élaborée;  mais  c'était  inévitable  »  nos 
délégués  ont  fait  leurs  expériences,  nos  pa- 
roisses ont  commencé  à  s'intéresser  à  cette 
oeuvre,  nouvelle  pour  la  plupart  d'entre  elles; 
la  Commission  qui  sera  nommée  le  mois  pro* 
chain  pourra  aller  de  l'avant  avec  plus  de 
sécurité. 

lis  synode  a  également  renvoyé  à  la  nou- 
velle législature  une  question  très  grave  et 
délicate,  soulevée  par  la  Société  des  pasteurs 
indépendants  et  soumise  à  un  premier  exa- 
men par  la  Commission  synodale.  Il  s'agit  de 
l'élection  des  pasteurs;  la  coostitutioii  la 
remet  absolument  au  libre  choix  des  parois- 
ses sans  qu'il  leur  soit  donné  aucune  direc- 
tion, aucun  conseil.  Il  en  résulte  que  chaque 
élection  court  le  risque  d'amener  un  conflit 
entre  deux  Eglises,  que  les  pasteurs  ou  les 
paroisses  qui  désireraient  un  changeaient 
n'ont  aucun  intermédiaire  officieux  à  qjiû 
s'adresser,  et  que  nous  sommes  menacés  de 
voir  les  ministères  se  perpétuer  dans  les  pa- 
roisses. Il  est  plus  aisé  de  signaler  le  danger 
que  de  u*ouver  le  remède;  M.  le  pasteur 
Cart,  dont  nous  mettons  souvent  à  profit  la 
précieuse  coopération,  nous  a  dit  quelles  ex- 
périences avait  faites  l'Eglise  libre  vaodoiae  ; 
l'épiscopalisme  a  sans  doute  résolu  le  pro- 
blème, mais  dans  un  sens  incompatible  avec 
nos  constiuitions  presbytériennes  et  déoio- 
cratiques  ;  nous  demanderons  des  renseigne- 
ments aux  autres  Eglises,  sans  espérer  too- 
telois  de  trancher  définitivement  la  difflcallé. 

Les  membres  du  synode  se  sont  séparés 
avec  un  sentiment  profond  de  reconnaissance 
envers  Dieu;  nous  rendons  un  témoignage; 
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le  jour  Tiendra  sans  doate  où  ce  témoignage 
portera  aes  friiiie.  Est^il  nécessaire  pour  cela 
que  noos  nous  modifiJoDS  comme  le  propose 
M.  le  pasteur  Eeklin  dans  le  dernier  numéro 
de  eette  ren»?  Noos  avons  In  avec  on  vif 
Intérêt  cette  étnde  si  sérieuse  et  si  francbe 
st  où  nous  retrouvions  l'esprit  de  cliarité  et 
de  firatemîté  d*un  collègue  qui  nous  est  cher. 
M.  Bcklln  a  touIu  construire  une  théorie  où 
les  deux  Eîglises  rivales  pussent  trouver  leur 
plaee  légitime;  l'Eglise  indépendante  devrait 
lesUreindre  son  champ  d'actiyité  et  se  trans- 
former en  une  Eglise  disciplinaire,  une  Elglise 
de  Irères»  une  ecclenola  m  ecdetia.  L'in- 
tentiOD  de  l'auteur  est  louahle;  mais,  comme 
il  Ta  prévu  lui-même  avec  beaucoup  de 
raison,  elle  ne  eoncorde  pas  avec  notre  situa- 
tion, telle  que  Font  fidte  les  événements.  Il 
faot  se  rappeler  que  le  schisme  de  1878  ne 
s'est  point  produit  ensuite  de  divergences  de 
doetrioe,  on  de  tendances  ecclésiastiques  op- 
posées dans  le  sein  même  de  l'Eglise;  il  n'est 
pas  non  plus  la  conséquence  d'im  réveil  reli- 
gieux; penl-étre  dans  ce  cas  les  positions 
anraiettt-elles  été  plus  nettes,  et  la  théorie 
de  M.  EeUin  trouverait-elle  mieux  à  s'appli- 
qoer.  Le  schisme  a  été  la  suite  d'un  fitit 
venu  dn  dehors;  les  pasteurs  neuch&telois 
étaient  bien  unis  ensemble;  du  moins  en 
apparence,  quand  la  loi  ecclésiastique  de 
1873  a  été  Jetée  dans  l'Eglise  comme  une 
pomme  de  discorde.  Cette  loi  provenait  d'un 
groqie  d'hommes  peu  nombreux,  et  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  exercé  aucune  influence 
dans  l'Eglise;  elle  n'a  pu  devenir  exécutoire 
que  parée  que  la  cause  du  libéralisme  religieux 
a  été  eonfcmdue  avec  celle  du  radicalisme.  No- 
tre  Qgfise  était  d'accord  dans  sa  grande  majo- 
ritèpoor  rqiousser  cette  loi;mais  quand  ils'est 
agi  de  prendre  une  décision  en  présence  d'un 
bût  accompli,  il  s'est  trouvé  que  des  honmies 
qui  avaient  les  méines  principes  évangéliques 
et  eedésiastiques  se  sont  diviséssur  la  lignede 
conduite  à  suivre,  et  le  schisme  s'est  produit. 
Ce  schisme  n'a  modifié  les  convictions  anté- 
rieures ni  des  uns  ni  des  autres  ;  ceux  qui 


ont  accepté  l'ordre  de  choses  créé  par  la 
nouvelle  loi  ne  sont  pas  devenus  rationa* 
listes  pour  cela,  et  ceux  qui  ont  fondé  l'E- 
glise indépendante  n'ont  pas  adopté  des  idées 
sectaires.  Il  en  résulte  que  des  hommes 
ayant  les  mêmes  convictions  évangéliques, 
et  l'on  pourrait  ajouter  les  mêmes  théories 
ecclésiastiques,  se  trouvent  aigourd'hui  sépa- 
rés les  uns  des  autres  et  sont  membres  de 
deux  Eglises  rivales.  C'est  anormal,  c'est 
fâcheux,  c'est  un  eut  qui  ne  pourra  se  per« 
pétuer;  nous  le  reconnaissons  pleinement, 
nous  gémissons  de  cette  division  des  chré- 
tiens d'un  même  pays,  mais  le  remède,  nous 
ne  pouvons  le  trouver  dans  la  transformation 
de  l'Eglise  indépendante  en  une  congréga- 
tion disciplinée;  les  fondateurs  de  cette  Eglise 
ne  voulaient  point  le  schisme,  ils  désiraient 
ardemment  voir  tous  les  partisans  de  l'Evan- 
gile se  réunir  en  une  môme  Eglise;  mais  ils 
ont  agi  selon  ce  qu'ils  estimaient  leur  devoir, 
sans  se  préoccuper  des  conséquences.  Nous 
sommes  donc,  sans  l'avoir  cherché  et  malgré 
nous,  dans  une  situation  irréguli^e,  malheu- 
reuse ;  supportons^la  avec  patience,  en  appe- 
lant de  tons  nos  vœux  le  jour  où  nous  serons 
réunis  de  nouveau  en  un  même  corps;  pré- 
parons les  voies  en  nous  rapprochant  les  uns 
des  autres,  en  évitant  de  nous  juger  récipro- 
quement et  de  donner  au  monde  le  specta- 
cle de  nos  dissensions.  Hais,  à  vues  humai- 
neSy  cette  réconciliation  que  nous  désirons 
ne  nous  sera  donnée  qu'avec  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Quand  sera-ce  ?  c'est 
le  grand  mystère,  et  les  prévisions  servent 
de  peu;  mais  ce  jour  pourra  être  hâté  si  les 
chrétiens  des  deux  Eglises,  comprenant  ce 
que  la  situation  présente  de  douloureux,  se 
réunissent  pour  crier  à  Dieu  :  c  Seigneur, 
jusques  à  quand  ?  «  M.  Eeklin  donne  un  bel 
exemple  de  cet  esprit  d'Alliance  évangélique, 
et  si  nous  ne  pouvons  admettre  ses  conclu- 
sions, noos  n'en  apprécions  pas  moins  l'im- 
partialité dont  il  a  îsAX  preuve  ;  il  a  firanche- 
ment  reconnu,  par  exemple,  que  la  présence 
de  l'Eglise  indépendante  a  permis  à  l'Eglise 
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nationale  de  maintenir  dans  son  sein  la  pré- 
dication de  TEvangîle. 

Noas  devrions  parler  encore  des  nombreu- 
ses conférences  relig^eoses  de  toot  genre 
que  nous  avons  eues  cet  hiver.  Vous  valiez 
d'entendre,  à  Lausanne,  celle  où  M.  Fréd. 
Godet  a  cherché,  avec  sa  hauteur  de  vues 
habituelle,  à  dévoiler  la  pensée  du  Promé- 
thée  d'Eschyle.  Toot  récemment,  M.  le  pro- 
fesseur Dubois  a  exposé  avec  une  grande 
clarté  les  rapports  de  la  théorie  darwiniste 
et  de  la  théologie,  réservant  à  chacune  son 
domaine  spécial  où  elles  ne  peuvent  se  ren- 
contrer ni  par  conséquent  se  contredire  ou  se 
confondre.  Les  conférences  populaires  de 
M.  Nsef  continuent  avec  un  succès  soutenu. 
Notre  nombreuse  population  allemande  a 
eu  sa  part  également,  et  certes  une  part 
brillante;'  MM.  Rappard,  Schrenk  et  Stock- 
meyer  ont  présidé,  pendant  toute  une  se- 
maine, une  série  de  réunions  d'appel  qui  ont 
été  fort  suivies  et  qui  ont  dû  laisser  des  tra- 
ces profondes  ;  c'était  l'ancien  Evangile,  sans 
mélange  de  doctrines  à  la  mode,  mais  exposé 
avec  une  simplicité  et  une  puissance  qui  sai- 
sissaient l'auditoire.  Un  incident  a  marqué 
ces  conférences  :  M.  Stockmeyer  a  invité  à 
deux  reprises  ceux  qui  voulaient  se  consa- 
crer à  Dieu  à  le  déclarer  publiquement,  en 
venant  prendre  place  sur  des  bancs  réservés 
devant  la  chaire  ;  un  assez  grand  nombre  de 
femmes  et  quelques  jeunes  gens  ont  répondu 
à  ces  appels  insistants.  Cette  innovation  a 
préoccupé  et  troublé  plusieurs  auditeurs  qui 
ne  pouvaient  admettre  cette  pression  exercée 
sur  les  âmes,  au  moment  même  où  elles 
semblent  avoir  avant  tout  besoin  de  recueil- 
lement ;  il  semblait  que  demeurer  à  sa  place 
c'était  refuser  de  confesser  son  Sauveur. 
Dans  la  dernière  conférence,  M.  Ecklin  a 
exprimé  avec  beaucoup  de  charité  et  de  tact 
les  restrictions  qu'il  croyait  devoir  faire  à 
cette  méthode  d'évangélisation,  mais  sans 
prétendre  juger  celui  qui  la  patronnait;  et 
comme  ce  culte  devait  se  terminer  par  la 


sainte  cène,  il  a  relevé  le  fi^t  que  doqb  avioBs^ 
dans  cette  cérémonie,  la  lorme  que  le  Sei* 
gneur  lui-même  a  instituée  pour  oeOe  con- 
fession publique  de  la  fbi  chrétienne.  Cétait 
avec  reconnaissance  envers  Dien  qu'on 
voyait  le  vaste  Temple  du  Bas  oomplèteonoi 
rempli  d'une  foule  attentive  et  sonvMil  4 
par  ces  puissantes  prédications.  a 


Saint-GalL 
Maria  wm  Berg,  {M^  Reh$nke.) 

Les  lecteurs  du  Chrétien  éoangèUqme  ae 
souviendront  peut-être  de  Maria  voon  Beif  , 
dont  il  a  été  question  à  cette  même  plaee  en 
mars  18S0.  J'annonçais  alors  une  dMse  rue 
dans  notre  ville,  l'apparition  d'un  poène 
charmant  dû  à  une  personne  aimable  et  d»* 
tingnée,  se  cachant  sous  le  susdit  paendo* 
nyme.  Aujourd'hui  je  désire  parler  oae  se- 
conde et  dernière  fois  de  cette  belle  âme  qne 
Dieu  vient  de  retirer  à  Loi.  H  n'y  a  pioa  de 
raison  de  respecter  le  mystère  du  p8eadeB3^ne: 
Maria  vom  Beiig  était  la  fille  de  M.  le  ooienii 
de  Gottzenbacb,  actuellement  conseiller  ne* 
tional;  au  mois  de  juillet  dernier,  elle  mtait 
épousé  M.  le  professeur  Rehmkie.  Ceox  qê 
ne  l'ont  pas  connue  ne  peuvent  se  fidre  om 
idée  du  vide  qu'elle  laisse  après  elle  dans  sa 
famille,  dans  le  cercle  si  étendu  de  ses  ands 
et  aussi  dans  le  monde  des  lettres. 

Maria-Una  de  Gonsenbach  naquit  à  Saint- 
Gall,  dans  la  villa  du  Berg,  le  21  avrU  I8&i. 
Son  enfance  ftit  heureuse,  comme  tonte  sa 
vie.  Ce  ne  fut  pas  un  enfant  phénomène,  mais 
une  jeune  fille  richement  douée,  attirée  par 
les  jouissances  intellectuelles  plus  qne  par 
les  plaisirs  chers  à  l'enfonce.  Ce  qu'on  remar- 
quait le  plus  en  eOe,  c'était  le  calme  ei  la 
simplicité  du  caractère,  la  pondération  et  la 
variété  des  talents,  une  bienveillance  el  une 
sérénité  qui  ne  se  démentaient  pas.  Le  ecsor 
était  encore  mieux  doué  que  rinleUigence, 
Si  l'étude  l'occupait,  elle  ne  rahsorbail  pas; 
affectueuse,  prévenante,  donce,  modeste,  elle 
forçait  l'aflection.  Sa  grande  passion  ftat  son 
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père  et  sa  mère;  son  amour  pour  eox  était 
tooehant  ;  elle  pensait  en  sa  mère,  et  sa  mère 
pensait  en  elle;  elle  avait  pour  son  père 
tootes  les  tendresses  qu'on  peut  attendre 
d'une  fille.  Aujourd'hui,  écrasés  de  douleurs, 
ses  parents  se  plaisent  à  dire  que  jamais  elle 
ne  leur  fit  de  peine;  ses  professeurs,  les  amis 
de  la  maison,  les  étrangers  qui  rapprochaient 
loi  rendent  le  même  témoignage.  Lorsque, 
pour  la  première  fois,  elle  se  décida  à  affron- 
ter Ida  hasards  de  la  publicité,  c'est  à  ses 
parents  qu'elle  dédia  son  œuvre  :  c  Je  dépose 
en  vos  mains  ce  que  j'ai  chanté  au  prin- 
temps; si  cette  petite  œuvre  réussit,  elle  le 
devra  à  votre  amour  ;  —  votre  amour,  c'est 
ma  vie;  6  richesses  du  bonheur  intime I  ce 
que  Dieu  m'a  donné  de  beau,  je  vous  le  dé- 
die. Prenez  mes  chants  comme  un  signe  de 
mon  fidèle  amour,  ils  ont  jailli  ardents  de 
mon  cœur,  vous  y  trouverez  votre  enfant  t  > 

En  1870,  M'"*  de  Goozenbach  entreprit  l'é- 
tude approfondie  des  langues  anciennes  et 
des  vieux  idiomes  allemands.  Après  un  se- 
jonr  d'un  an  à  Bonn,  où  elle  gagna  l'affection 
etradmîration  de  ses  professeurs,  elle  pour- 
suivit ses  travaux  dans  la  maison  paternelle 
sous  Ih  direction  de  maîtres  samt-gallois,  sur- 
tout sons  celle  de  M.  le  professeur  Gôtzinger. 
Ces  onze  dernières  années  ont  été  fécondes 
en  ceavres  littéraires,  artistiques  et  chari- 
tables. Que  d'amis  vont  conserver  comme  de 
prédenses  reliques  ces  peintures  d'un  goût 
si  por,  d'une  exécution  si  délicate,  qu'elle  sa- 
vait offrir  avec  tant  de  grâce  et  de  modestie. 
Que  de  pauvres,  que  de  souffrants,  que  d'en- 
fonts  déshérités  pleurent  à  cette  heure  celle 
qui  apparaissait  comme  un  rayon  de  soleil 
dans  leurs  misérables  demeures  et  dans  leurs 
bombles  écoles  I  Déjà  à  Noèl  dernier,  on  re- 
grettait à  l'école  du  dimanche  de  ne  pouvoir 
entendre  cette  voix,  si  puissante  et  si  belle, 
dominer  toutes  les  autres  de  ses  accents  mé- 
lodieux; on  ne  l'entendra  plus,  mais  à  bien 
des  fêtes  encore,  on  s'en  souviendra. 

Qne  ce  tableau  (fort  faicomplet)  d'une  ac- 
tivité féminine  si  belle  n'éveille  dans  l'esprit 

XXV 


de  personne  la  notion  de  «  femme  savante.  > 
On  peut  le  dire  sans  ambages.  M»*  Rehmke 
lût  la  joie  de  sa  Camille,  la  gloire  de  ses  amis, 
l'honneur  de  notre  ville;  mais  elle  avait  une 
telle  candeur,  tant  d'humilité  qu'elle  n'avait 
pas  même  l'air  de  se  douter  de  sa  supério- 
rité. On  pouvait  la  firéquenter  longtemps  sans 
s'apercevoir  qu'elle  sût  tenir  un  pinceau  ou 
écrire  en  vers.  Il  n'y  a  que  l'ignorant  qui 
fasse  parade  de  sa  science.  Une  seule  chose 
trahissait  en  Maria  vom  Berg  la  femme  de 
grande  race  :  sa  physionomie.  Un  firent  vaste 
et  bombé,  des  tempes  un  peu  ascétiques,  un 
teint  mat,  des  yeux  expressifs,  des  traits 
fins,  un  sourire  doux  et  spirituel,  quelque 
chose  de  radieux  dans  toute  sa  personne  lui 
gagnait  les  sympathies.  J'ai  parlé  de  sympa- 
thie. C'était  là  le  fond  de  son  caractère.  On 
sentait  en  elle  l'infiuence  de  cet  Esprit  d'en 
haut  qui  crée  en  nous  les  qualités  aimantes 
et  les  vertus  aimables.  Elle  n'avait  pas  de 
malice,  mais  beaucoup  de  bienveillance;  son 
esprit  ne  brillait  pas  par  les  saillies  vives, 
mais  par  la  bonté;  elle  vivait  par  le  cœur  plus 
que  par  l'esprit,  son  visage  le  montrait»  ses 
écrits  le  démontrent 

Qu'on  lise  ce  qu'elle  a  publié  de  ses 
œuvres  :  le  poème  du  Burgunderxug  ou  les 
deux  nouvelles  parues  en  décembre  der- 
nier: Dm  Haus  in  der  Thurmecke  et 
Des  Spieimanns  £ind,  on  en  conviendra,  ce 
sont  des  œuvres  écrites  avec  le  cœur.  L'intel- 
ligence et  l'imagination  n'en  sont  certes  pas 
absentes,  mais  elles  cèdent  la  première  place 
au  sentimenL  Le  style  en  est  simple  et  sobre, 
sauf  dans  les  descriptions  où  se  fait  senthr  le 
défaut  fréquent  des  plumes  féminines  :  trop 
de  détails;  il  a  peu  d'éclat,  mais  il  est  sans 
monotonie;  il  est  pur,  doux,  facile,  touchant 
comme  les  pensées  qu'il  revêt.  Le  Btsrgun" 
derxug  est  rayonnant  de  firaicheur  et  de  jeu- 
nesse. Les  deux  nouvelles  sont  voilées  de 
deuil,  d'une  tristesse  communicative,  conmie 
le  sont  des  présages  de  mort  L'héroïne  de  la 
première  meurt  de  mélancolie  et  dit:  <  Ha 
vie  descend  vers  la  tombe  silencieuse^  mes 
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jours  s^effeuillent  an  à  un.  —  Le  printemps  ne 
fleorira  plus  les  prairies  pour  moi,  les  blenes 
fleurettes  ne  s'ouvriront  plus  que  sur  moi.  — 
0  TOUS  qui  m'avez  aimée,  ne  pleurez  pas: 
qu*est*ce  donc  qui  trouble  Téclat  de  vos 
yeux  ?  —  Le  monde,  ici-bas,  nous  rassasie  de 
peines,  quelle  douce  paix  me  donnera  l'éter- 
nité t  >  Ainsi  cbantait-elle  en  santé,  en  plein 
bonheur  :  la  mort  a  de  ces  avertissements. 
Mais  d'où  vient  que,  soit  qu'elle  chante  la 
jeimesse  et  la  vie,  soit  qu'elle  se  plaise  à  faire 
couler  nos  larmes,  la  plume  de  Maria  vom 
Berg  soit  toujours  si  calme,  si  reposée,  si  se- 
reine ?  C'est  qu'il  y  avait  un  reflet  de  vie  di- 
vine dans  son  âme  ;  il  y  avait  Christ  à  la  ra- 
cine même  de  cette  vie;  Christ  dirigeait  les 
battements  de  ce  cœur,  il  illuminait  cette  in- 
teUigence  naturellement  si  belle,  il  rayonnait 
dans  cette  imagination  si  pure,  il  nourrissait 
cette  conscience  si  délicate  du  pain  céleste 
qui  communique  la  vie.  C'est  sous  l'influence 
du  Christ  qu'elle  a  écrit,  qu'elle  a  vécu,  qu'elle 
est  morte.  Sa  poésie  est  une  poésie  chré- 
tienne qui,  avec  le  temps,  aurait  compté  dans 
la  littérature.  Christ  n'y  apparaît  pas  comme 
un  accessoire  de  bon  ton,  il  y  vit,  il  y  vibre; 
aussi  cette  poésie  est-elle  toute  pleine  de  ces 
beautés  grandes  et  chastes  qui  sont  les  vraies 
beautés.  Cbrist  n'y  est  pas  prêché,  mais  il  y 
est  vécu.  Son  nom  y  apparaît  rarement,  mais 
n  est  partout.  S'il  y  a  un  art  chrétien  qui  ra- 
conte l'Evangile  à  l'âme, Maria  vom  Berg  a 
été  une  artiste  chrétienne;  s'il  y  a  une  litté- 
rature chrétienne,  c'est-à-diro  que  Cbrist  in- 
spire et  purifie,  Maria  vom  Berg  en  serait  de* 
venue  une  des  gloires. 

Dirai-Je  ce  que  fbt  sa  vie  ?  Sa  modestie  s'en 
offusquerait,  et  je  ne  ferais  que  me  répéter.  Elle 
a  vécu  comme  elle  a  écrit,  avec  Christ  pour 
pain  de  vie  et  pour  lumière.  Christ  lui  inspi- 
rait une  sollicitude,  une  bonté,  une  tendresse, 
une  charité  en  présence  de  laquelle  pâlissent 
ses  plus  beaux  talents.  Et  ses  défauts?  Dieu 
les  connaissait,  mais  nous,  les  hommes,  ils 
ne  nous  ont  pas  frappés.  C'était  donc  une 
sainte?  Non,  c'était  une  chrétienne;  Christ 


vivait  en  elle  consumant  les  éléments  da 
péché,  développant  la  vie  nouvelle.  H  bai 
avoir  Christ  en  soi,  il  faut  l'avoir  pour  vie, 
quand  on  meurt  comme  M»*  Rehmke  est 
morte.  Qu'on  se  figure  une  jeune  femme 
adorée  de  son  mari  et  de  ses  parents,  aimée 
de  tous,  ne  connaissant  de  la  vie  que  ses 
joies  les  plus  vraies,  heureuse  autant  qu'oi 
peut  l'être  sur  cette  terre  quand  on  a  saniè, 
fortune,  amour,  à  qui  les  médecins  disent  : 
c  C'est  fini,  la  mort  est  là.  >  Elle  baissa  b 
lêlesous  la  sentence;  elle  versa  des  larmes 
amères,  elle  vit  le  désespoir  des  siens  ..^ 
puis  elle  se  releva  résignée  <  à  la  volonté  de 
Dieu.  >  Alors  commença  une  agonie  de  treize 
jours;  la  mort  arrivait,  puis  se  retirait^  pour 
laisser  place  libre  à  des  souflirances  atroces 
causées  par  une  perforation  des  entrailles. 
Quelle  anxiété  de  tous  à  ce  poste  de  doaleor 
attendant  chaque  minute  comme  la  dendère, 
guettant  le  moindre  mot,  le  moindre  geste  de 
la  chère  mourante.  La  mort  ne  pouvait  venir 
à  bout  de  cette  jeune  vie  ;  quand  elle  se  (ht 
emparée  de  presque  tout  le  corps,  Tesprit  vi- 
vace,  ardent,  était  encore  là,  soutenu  par  une 
foi  inébranlable.  Jamais  un  murmure,  jamah 
une  plainte,  mais  une  soumission  absolue,  vrai 
type  du  stoïcisme  chrétien. Quand  les  dooleon 
atteignaient  leur  paroxysme,  elle  s'écriait: 
«  Jésus,  mon  bon,  mon  fidèle  Sauveur,  ne  me 
délivreras-tu  pas  bientôt?  >  Elle  consolait  les 
siens,  les  exhortait  à  la  soumission,  les  en- 
courageait en  leur  parlant  du  ciel  ;  enfin  le 
treizième  jour,  au  moment  où  passait  le  coi^ 
tège  du  carnaval,  la  mort  acheva  sa  con- 
quête, elle  brisa  tout  :  talents,  bonheur,  vie, 
et  Christ  recueillit  sa  servante  au  ciel. 

FB.  TISSOT. 


Zurich. 


Février  1882. 


La  motion  de  M.  Vœgeli  et  celle  de  M.  Knus  tur 
les  rapports  entre  V Eglise  et  l'Etat.  —  OMons; 
proteHants  disséminés,  —  DisserUitkm  du  ioyoi 
WettU,  —  Le  doyen  Hir%eL 

Le  projet  de  loi  ecclésiastique  dont  j'ai  plas 
d'ane  fois  entretenu  les  lecteurs  du  Chrétiai 
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iêangéUque  n'est  pas  ensevel  dans  les  car- 
ttms  des  dianoeUeries.  La  commission  char- 
gée da  rapport  s'occupe  de  la  question.  Elle 
a  déjà  discuté  plusieurs  points  importants, 
entre  autres  deux  propositions  concernant  la 
séparatîoD  de  l'Eglise  et  de  l'Eut.  L'une  est 
une  motion  fiiite  en  Grand  Conseil  par  le 
professeur  Voegeli. 

M.  Vcageli,  l'ancien  pasteur  dlJster,  qui  a 
échangé  la  robe  de  ministre  contre  le  man- 
teau lurofessoral,  et  qui  peu  à  peu  a  passé  de 
la  thécriogie  à  l'esthétique  et  de  l'esthétique  à 
la  politique»  est  aujourd'hui  un  des  chefo  les 
plus  influents  et  les  plus  populaires  du  parti 
démocrate  socialiste  dans  notre  canton.  Avant 
les  dernières  élections  fédérales»  il  a  pro- 
noncé dans  une  assemblée  populaire  un  dis- 
eoors  qui  a  fait  du  bruit  et  irrité  beaucoup 
de  gens.  Il  a  Yertement  critiqué  l'étroitesse 
de  la  ms^orité  radicale,  qui  jusqu'ici  a  exclu 
systématiquement  du  Conseil  fédéral  la  mi- 
norité catholique,  et  il  s'est  en  quelque  façon 
engagé  à  suivre  dans  le  Conseil  national  une 
tout  antre  ligne  de  conduite.  Cette  déclara- 
tion, dont  je  n'ai  pas  à  scruter  ici  les  secrets 
motifs»  a  pu  causer  aux  conservateurs  une 
joie  aussi  vive  qu'inattendue»  mais  elle  a 
fiXHssé  les  radicaux.  D'un  autre  cété,  les  bons 
Zurichois  en  veulent  à  M.Vœgeli  pour  un 
jogement  qu'il  a  porté  à  la  même  époque  sur 
la  défaite  de  Cappel»  qui,  disaitril»  aurait  eu 
pour  heureux  résultat  de  mettre  un  terme  à 
la  papauté  zurichoise  et  de  dégager  des  consi- 
dérations religieuses  les  questions  politiques 
et  sociales  au  sein  de  la  Confédération.  C'est 
le  même  orateur  qui»  en  Grand  Conseil»  a  pro- 
posé la  séparation  de  l'E^glise  et  de  l'Etat. 
A  Genève»  la  motion  Fazy  n'avait  rien 
d'étrange.  Car»  outre  les  Eglises  indépen- 
dantes» cette  théorie  a  dans  les  divers  partis 
genevois  de  nombreux  partisans.  A  Zurich» 
les  démocrates  socialistes  s'occupent  seuls»  si 
je  ne  me  trompe»  de  ces  questions.  Quelques 
pasteurs  éminents  estiment»  comme  M.  Nar- 
bel  dans  le  canton  de  Vaud»  que  la  séparation 
des  deux  domaines  est  l'unique  solution  des 


problèmes  pendants.  Mais  le  peuple»  ni  les 
hommes  politiques»  ni  la  majorité  des  ecclé- 
siastiques ne  se  donneraient  la  peine  de  dis- 
cuter la  motion  Voegeli  telle  qu'elle  a  été 
formulée  au  Grand  Conseil. 

Depuis  lors,  au  sein  de  la  commission  qui 
étudie  le  projet  de  loi  ecclésiastique,  un  de 
ses  membres,  M.  Knus»  a  fait  une  proposition 
tendant  au  même  but  que  celle  de  M.  Vosg^b 
mais  dont  la  formule  est  plus  précise.  M.  Knus» 
autrefois  pasteur»  comme  M.  Vœgeli»  a  échangé 
le  ministère  contre  les  fonctions  civiles.  H 
propose  à  l'Etat  de  déclarer  l'Eglise  hors  de 
tutelle»  de  lui  rendre  ses  biens»  évalués  en 
bloc  à  dix  millions  de  francs»  et  de  lui  laisser 
gérer  librement  ce  fonds  sous  la  haute  sur- 
veillance de  l'Etat»  comme  toutes  les  corpo- 
rations qui  ont  un  fonds  social. 

On  dit  que  la  commission  n'a  pas  (lait  un 
mauvais  accueil  à  la  proposition  de  M.  Knus. 
Personne  ne  votera  pour  la  motion  Vœgeli, 
c'est-à-dire  pour  le  renvoi  de  l'Eglise  sans 
dot  ni  compensation;  la  majorité  se  prononce» 
dit-on,  pour  la  mesure  très  politique  de 
M.  Knus;  la  minorité  enfin  proposera  le 
maintien  du  siatu  quo,  La  minorité  pourrait 
bien  enU^'ner  la  majorité  du  Grand  Conseil. 
Car  la  solution  la  plus  radicale»  la  seule  vrai- 
ment juste,  qui  consisterait  à  réduire  l'Eglise 
à  ses  seules  ressources  naturelles»  cette  solu- 
tion n'est  ni  ne  peut  être  encore  comprise 
dans  la  Suisse  orientale»  pas  plus  que  dans 
la  Suisse  romande.  Où  donc  est-elle  cette 
Eglise»  personne  morale  sur  laquelle  des  ma- 
gistrats consciencieux  pourraient  se  déchar- 
ger de  la  responsabilité  qui  incombe  encore 
aujourd'hui  aux  conseils  législatifs  ? 

D'un  autre  o6té»  il  est  peu  probable  que  les 
hommes  politiques  ordinaires  consentent  à 
dessaisir  l'Etat  d'un  capital  de  dix  millions  en 
faveur  de  qui  ni  de  quoi  que  ce  soit.  Reste  le 
maintien  du  itatu  qw),  solution  la  plus  simple 
de  toutes  et  qui  répond  le  mieux  au  senti- 
ment populaire. 

Dans  ce  pays»  la  vie  politique  et  la  vie 
ecclésiastique,  comme  les  intérêts  industriels 
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el  scolaires,  ne  sont  que  des  fonctions  di- 
verses  d'une  seule  et  môme  société.  Cette 
théorie  du  sens  commun  a  reçu  dans  la 
seconde  partie  de  notre  siècle  la  sanction  de 
théologiens  éminents,  qui  ont  renouvelé  à 
l'usage  des  Eglises  protestantes  nationales  la 
théorie  de  l'union.  A  la  base  de  leur  mani^ 
de  voir  plus  ou  moins  opportuniste,  vous  re- 
inmvez  la  maxime  hégélienne  de  la  raison 
d'être  de  tout  ce  qui  existe,  l'idée  que  tout 
développement  en  tant  qu'évolution  histori- 
que, ne  saurait  être  mauvais  ;  enfin  le  pré- 
jugé que  la  marche  de  la  société  chrétienne 
et  la  réalisation  du  règne  de  Dieu  se  confon* 
dent  en  une  seule  et  même  ligne.  Ces  vues, 
vrais  axiomes  pour  beaucoup  de  philosophes 
et  de  théologiens,  ne  semblent  pas  avoir  leur 
point  d'appui  dans  la  Bible;  mais  peu  im- 
porte! elles  sont  suffisamment  plausibles 
pour  rendre  suspecte  à  beaucoup  de  jeunes 
pasteurs  la  théorie  de  la  séparation  et  pour 
leur  faire  envisager  le  statu  quo  comme  la 
meilleure  constitution. 

Du  reste,  au  point  de  vue  des  principes,  on 
se  demande  si  l'adoption  de  la  proposition 
Knus,  l'indépendance  de  l'Eglise  avec  une 
dotation  de  dix  millions  n'aurait  pas  de  graves 
inconvénients.  Ne  déplacerait-elle  pas  dès 
l'abord  le  centre  de  gravité  de  l'Eglise?  Ces 
fonds,  quelque  insuffisants  qu'ils  soient  pour 
subvenir  à  tous,  les  frais,  n'exposeraient-ils 
pas  des  pasteurs  sincères  et  sérieux  à  écouter 
la  voix  de  l'intérêt  plus  que  celle  des  convie' 
tiens?  La  nature  d'une  cession  faite  à  toute 
l'Eglise  sans  distinction  de  tendances  n'exclu- 
rait-elle  pas  de  prime  abord  la  possibilité 
d'une  profession  de  foi  et  d'une  discipline, 
conditions  indispensables  d'une  société  libre? 
Avec  cette  base  de  dix  millions  de  ft*ancs  n'au- 
rait-on pas,  ou  bien  une  bureaucratie  ecclé- 
siastique incolore  et  indifférente,  une  simple 
commission  de  gestion  sans  intérêt  religieux, 
ou  bien,  entre  les  divers  partis  religieux,  les 
luttes  fatigantes  et  stériles  que  font  naître  les 
biens  indivis? 

Le  maintien  du  statu  quo  me  semblerait 


moins  fâcheux  que  cette  bosse  indêpeo- 
dance.  La  dotation  serait  fatale  à  l'église. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  l'activité  et 
le  zèle  spirituels  se  déploient  librement  dans 
de  nombreuses  associations  indépendantesL 
Plusieurs  sociétés  ont  eu  leurs  assemblées  à 
Zurich  dans  les  derniers  mois  de  4881. 

En  septembre,  la  fête  des  missions  réo- 
nissait  au  Orossmunster  un  auditoire  de 
quinze  cents  personnes.  Dans  une  conférence 
du  matin,  on  avait  entendu,  sur  la  marche  de 
l'œuvre  des  Missions  de  Bâle  dans  ses  trois 
champs  d'activité,  un  rapport  remarquable 
dont  un  trait  doit  être  relevé.  Le  rapporteur 
accentua  les  expériences  faites  dans  les  der- 
nières années  sur  la  Cête-d'Or,  où  les  popu- 
lations indigènes  arrivent  plus  tét  que  ne 
l'attendait  le  Comité  à  un  juste  sentiment  de 
responsabilité  et  d'indépendance.  Ces  eoni- 
munautés  chrétiennes  comprennent  et  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  réaliser  la  de- 
vise anglaise  :  c  self  support,  self  gorenie- 
ment,  self  extension,  >  tandis  que  les  Effis» 
d'Europe  semblent  se  croire  trop  vieilles 
pour  espérer  un  renouvellement  de  vîe  et 
d'activité  sur  le  terrain  de  l'indépendance. 

En  octobre,  la  réunion  générale  des  Socié- 
tés suisses  pour  les  protestants  disséminés 
s'est  distinguée  par  l'accord  et  l'^itrain  des 
assistants.  On  a  entendu  un  charmant  dis- 
cours du  président,  qui  comparait  l'œnTre 
de  la  société  au  travail  des  pêcheurs  répa- 
rant leurs  filets,  œuvre  modeste,  mais  indis- 
pensable pour  le  maintien  du  protestantisme 
dans  les  pays  où  tant  d'ennemis  travailient  à 
sa  ruine,  et  pour  l'entretien  du  sentiment 
religieux  chez  les  populations  et  les  individus 
dispersés  dans  les  contrées  toutes  catholiques. 

En  novembre,  l'Intérêt  du  synode  s'est 
concentré  sur  la  dissertation  de  M.  le  doyen 
Wettli.  Le  sujet  d'abord,  de  couleur  piétiste, 
puis  la  personne  de  l'orateur,  qui  autrefois 
appartenait  à  l'école  critique,  donnaient  à 
ce  travail  un  petit  air  d'événement  Les  au- 
diteurs de  bonne  volonté  n'ont  pas  été  décos. 
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M.  Wettli  parlait  des  rapports  peraonneli 
du  croyant  avec  Jétus-Christ,  Après  avoir 
précisé  nettement  la  portée  du  spjet,  et  les 
diverses  théories  qui  ont  coors  sur  ce  point, 
Voratear  exposa  sa  manière  de  voir,  en  pre- 
nant pour  cadre  et  pour  direction  les  paroles 
de  Paul  :  «  Jésus  nous  a  été  fait,  de  la  part 
de  Dieu,  sagesse  Justice,  sanctification  et  ré- 
demption. *  (1  Cor.  1, 30.)  Ce  n'était  ni  un 
sermon,  ni  une  homélie,  comme  on  aurait  pu 
s'y  attendre.  L'exactitude  de  l'exégèse  a  con- 
duit le  théologien  plus  loin  et  plus  haut.  En 
serrant  son  texte,  il  est  arrivé  à  mettre  en 
lODiiàre  toute  l'étendue  de  son  sujet,  et  à  dé- 
rouler devant  nous  l'ensemble  de  l'œuvre  de 
Christ  dans  ses  relations  avec  l'âme  indivi- 
duelle, depuis  la  communication  de  la  sa- 
gesse, de  la  justice  et  de  la  sainteté  de  Dieu 
jusqu'au  renouvellement  complet  de  toute  la 
peTBonnalité  humaine  dans  l'éternité. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  Zurich  a  perdu 
plusieurs  hommes  marquants;  M.  Cullmann, 
un  des  professeurs  les  plus  illustres  du  Poly- 
teefamcum  ;  M.  Rahn,  l'un  des  chels  du  «  Zu- 
riputseh  •  de  1839;  enfin  le  doyen  J.  Hirzel, 
l'un  des  théologiens  les  plus  distingués  de 
la  Suisse  allemande,  et  qui  doit  avoir  une 
place  dans  cette  lettre. 

Au  premier  abord,  M.  Hirzel  ne  payait  pas 
de  mine;  mais  l'animation  de  ses  traits,  son 
regard  observateur,  profond  et  limpide,  sa 
parole  mesurée  et  originale,  son  front  large, 
l»en  formé  et  sillonné  de  rides  significatives, 
révélaient  bientôt  en  lui  un  penseur  et  un 
caractère,  un  «  noble  >  dans  le  royaume  des 
esprits. 

M.  Hirzel  avait  un  besoin  impérieux  de 
peser  les  choses,  les  hommes  et  les  événe- 
ments qu'il  rencontrait  sur  son  chemin.  Très 
difficile  dans  le  domame  de  l'intelligence,  il 
m  s'arrêtait  pas  dans  ses  investigations  avant 
d'être  arrivé  à  une  solution  du  problème,  ou 
du  moins  avant  d'en  avoir  constaté  et  expli- 
qué l'insolubilité  actuelle.  C'est  avec  cette 
soif  de  comprendre  et  de  saisir  la  vérité  que, 
dès  les  années  d'université  jusqu'à  son  lit  de 


mort,  il  a  étudié  la  Bible  et  la  théologie. 
L'honnêteté,  dans  le  domaine  de  la  pensée 
et  de  la  foi,  était  à  ses  yeux  aussi  nécessaire 
que  partout  ailleurs,  n  n'aimait  pas  les  blanc* 
seings  dans  les  professions  de  foi;  car  il  avait 
reçu  de  bonne  heure,  par  l'enseignement  de 
Nitzsch,  le  saint  docteur,  et  l'impulsion  spiri- 
tuelle et  la  méthode  vraiment  théologique, 
qui  combine  l'usage  de  la  foi  et  celui  de  l'in- 
telligence. Il  ne  voulait  jurer  par  aucun  nom; 
et  comme  Vinet,  il  travaillait  à  s'assimiler  le 
christianisme  par  la  soumission  de  la  volonté 
et  le  travail  de  la  raison*  Du  reste,  il  aimait  à 
raconter  que  de  bonne  heure  il  avait  eu  la 
surprise  de  constater  que,  parti  du  doute 
philosophique,  il  aboutissait  de  plus  en  plus 
par  sa  méthode  aux  résultats  consignés  dans 
les  professions  de  foi  orthodoxes. 

Ce  genre  de  développement  avait  pour 
effet  de  rendre  le  doyen  Hirzel  très  Indulgent 
pour  les  circuits  et  les  excentricités  de  la 
pensée  d'autrui.  L'essentiel  à  ses  yeux  était 
la  droiture  de  la  conduite,  puis  la  recherche 
sincère  et  persévérante  de  la  vérité. 

Son  esprit  bien  discipliné  et  exercé  discer- 
nait à  la  fois  les  divers  côtés  d'une  idée,  ses 
racines  et  ses  relations  intimes  avec  d'autres 
idées,  n  n'avait  pas  de  peine  à  écarter  les 
fausses  difficultés,  les  problèmes  illusoires, 
les  apparentes  profondeurs.  L'école  critique, 
dont  il  admirait  les  travaux  et  les  talents, 
ne  lui  avait  jamais  imposé.  D'un  autre  côté 
il  n'était  pas  toujours  facile  de  saisir  nette- 
ment ses  conceptions  très  complexes.  Par 
l'effet  de  son  éducation,  il  lui  manquait  l'ai- 
sance dans  l'expression  de  la  pensée.  Très 
intéressant,  lumineux  même  dans  les  apho* 
rismes  dont  souvent  il  éclairait  un  sujet,  il 
ne  parvenait  guère  à  exposer  clairement  et 
largement  ses  idées. 

Outre  de  nombreux  articles  théologiques 
publiés  par  diverses  revues,  M.  Hirzel  a  écrit 
plusieurs  dissertations,  qui  ont  été  fort  remar- 
quées au  près  et  au  loin  :  le  miracle,  le  sym- 
bole des  apôtres,  la  guerre,  le  paupérisme. 
Dans  toutes  celles  que  j'ai  lues,  la  limpidité 
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relative  des  premières  pages  ne  tarde  pas  à 
faire  place  à  une  période  embarrassée  et  obs- 
curcie par  la  surabondance  des  Idées.  La 
pensée  de  M.  Hinel,  se  monvant  habituelle- 
ment dans  les  vastes  et  libres  espaces  du 
monde  spirituel,  se  trouvait  à  l'étroit  dans 
ridiome  dont  elle  disposait.  Avec  plus  de  cul- 
ture littéraire,  il  aurait  eu  plus  de  liberté 
d'allure  ;  l'originalité  de  ses  créations  a  été 
diminuée  pair  le  manque  de  style. 

Quel  qu'il  ait  été  comme  penseur,  son  œu- 
vre capitale  a  été  le  long  et  sérieux  ministère 
de  Bauma.  Inauguré  sous  les  plus  fâcheux 
auspices,  à  la  suite  d'une  nomination  honteur 
sèment  disputée,  ce  ministère  pastoral  aurait 
été  pour  des  ecclésiastiques  émérites  d'une 
sérieuse  difficulté.  Une  grande  paroisse,  agri- 
cole et  industrielle,  troublée  par  les  dissen- 
sions politiques  et  religieuses,  où  florissaient 
les  partis  et  les  sectes,  où  les  passions  étaient 
excitées  au  plus  haut  point,  n'offrait  pas  un 
champ  d'activité  propice  à  un  pasteur  encore 
jeune,  engagé  lui-même  comme  rédacteur  de 
journal  religieux  dans  les  débats  dont  le  can- 
ton était  le  théâtre  depuis  1839.  Un  fait  illus- 
tre la  situation  :  l'animosité  des  sectaires  et 
des  radicaux  était  telle  que,  lors  de  la  pré- 
sentation du  nouveau  pasteur,  le  gouverne- 
ment dut  faire  occuper  le  village  par  la 
gendarmerie.  Eh  bien,  en  1878,  quand 
M.  Hinel  se  fetira  pour  cause  de  santé, 
après  un  ministère  de  trente  et  quelques  an- 
nées, la  paroisse  entière,  sans  distinction  de 
partis,  lui  rendit  un  éclatant  témoignage. 
Bauma,  disait-on,  perdait  en  lui  un  ami  pa- 
ternel, un  conseiller,  dont  l'avis  était  une 
aulortté  dans  toutes  les  affaires  de  la  paroisse 
et  de  la  commune,  un  pasteur  dans  toute 
l'étendue  du  terme.  Il  avait  su  se  concilier 
par  la  vérité  de  sa  parole  et  la  fermeté  de 
son  caractère,  ainsi  que  par  sa  réelle  bonté 
et  la  sûreté  de  son  commerce,  les  hommes 
droits  de  tous  les  partis. 

n  y  a  eu,  croyons-nous,  dans  la  vie  du 
doyen  Hirzel  une  autre  activité,  plus  cachée, 
où  il  a  déployé  des  trésors  de  dévouement 


et  de  charité.  Au  canton  de  Zurich  les  rela- 
tions entre  chrétiens  ne  sont  pas  aussi  faciles 
qu'on  pourrait  le  souhaiter.  Depuis  long- 
temps, les  divergences  de  caractères  et  de 
vues  ont  entretenu,  parmi  les  amis  de  l'E- 
vangile dans  ce  pays,  des  firoideurs  et  des 
inimitiés,  qui,  pour  être  le  plus  souvent  ren- 
fermées dans  les  cœurs,  n'en  causent  que 
plus  de  dommages.  Le  doyen  Hirzel,  que  Télé- 
vation  de  la  pensée  et  de  son  cœur  mettait 
au-dessus  de  ces  petitesses  et  qui  en  était 
fort  triste,  fut  souvent  le  confident  des  ad- 
versaires les  plus  déclarés,  et  se  montra  pru- 
dent et  infiitîgable  médiateur  pour  les  récon- 
cilier, ou  pour  atténuer  \es  conséquences  de 
sentiments  aussi  contraires  aux  principes 
essentiels  de  la  foi  chrétienne.  Peu  d'hommes 
ont  porté  au  même  degré  que  lui  les  fautes 
et  les  misères  de  Tf^glise  zurichoise. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa 
sensibilité  (ùt  mise  à  l'épreuve  par  la  longue 
et  cruelle  maladie  d'une  fille  tendrenaent 
aimée.  Pendant  près  de  douze  ans,  il  dut  être 
témoins  des  souffrances,  des  crises,  des  tris- 
tesses, des  luttes  morales,  des  tentations  spi- 
rituelles, par  lesquelles  passait  son  enfant.  Il 
se  trouva  ainsi  en  contact  immédiat  et  con- 
stant avec  les  plus  douloureuses  réalités. 
Puis,  comme  la  foi  de  la  pauvre  malade  se 
mûrissait  par  des  expériences  personnelles, 
le  père  pouvait  observer  en  elle  un  dévelop- 
pement religieux,  d'une  nature  plus  intuitive 
que  le  sien,  des  phénomènes  chrétiens  que 
l'analyse  ne  pouvait  entamer,  et  qui  se  pro- 
duisaient spontanément  dans  cette  jeune  per- 
sonne. Pour  un  théologien  allemand,  qui  cô- 
toie sans  cesse  les  pentes  abruptes  de  Tintel- 
lectualisme,  cette  étude  de  la  vie  religieuse 
dans  une  malade,  devait  porter  d*excellenls 
fruits.  J'ai  lieu  de  croire  que  le  doyen  ffirzel 
apprit,  en  effet,  beaucoup  de  choses  auprès 
de  ce  lit  de  souffrance,  et  que  cette  école 
contribua  largement  à  l'épanouissement  de  sa 
foi.  On  en  trouve  des  traces  dans  ses  derniers 
travaux  ;  soit  dans  son  rapport  sur  l'évangé- 
lisation  de  Zurich,  où  tous  les  détails  sont 
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péDétrés  de  la  sympathie  chrétienne;  soit 
dans  une  dissertation  sur  la  vie  étemelle,  où 
le  théologien  laisse  éclater  ici  et  là,  très  so- 
brement d'ailleors^  les  espérances  da  chré- 
tien, et  où  Ton  sent  qne  l'auteur  vivait  déjà 
par  la  pensée  dans  les  sphères  étemelles  où 
il  est  entré  dès  lors.  i.  uggard. 


Italie. 

L'ItaUe  tt  l'AlUmagne.  —  UnartieU  de  VAntho- 
Icçie.  —  Lei  egpéraneei  ée  la  pt^auté,  —  L'af- 
faire Frémy  ei  Oblight.  —  Us  pèlerinageê  m- 
pagnols.  —  Le  catino  de  Monaco  au  parlement 
italien.  —  La  brochure  de  Mgr.  Savareu.  —  Le 
père  Curei  Jugé  par  Raffaele  Mariano.  —  Le  eol- 
lèçe  atiaiUiue  de  Naplet.  —  Garibaldl  à  Pauri- 
lippe.  —  Le  carnaval  en  i88f. 

Enooorafi[ée  et  sollicitée  par  la  presse  offi- 
cieuse de  l'empire  germanique,  lltalie  tra- 
vaille à  s'armer  jusqu'aux  dents,  comme  le 
reste  de  l'Europe.  Les  tractations  dans  les- 
quelles l'Allemagne  est  entrée  avec  le  Vati- 
can n'empêchent  pas  beaucoup  d'ItaUens  de 
croire  à  l'amitié  du  grand  chancelier.  Ils  pen- 
sent que  ce  rapprochement  n'a  pour  unique 
r^aonque  la  politique  intérieure  de  l'empire. 
Ces  négociations  qui  tirent  en  longueur^  où 
M.  de  Schlozer  et  la  Curie  jouent  au  plus  fln, 
les  inquiètent  peu.  Ils  se  disent  que  M.  de  Bis- 
mark, en  demandant  un  pouvoir  discrétion- 
naire quant  à  l'exécution  des  lois  ecclésias- 
tiques, a  bien  plus  pour  intention  de  tenir  le 
clergé  sous  sa  main  que  de  lui  donner  plus 
libres  coudées.  Beaucoup  pensent  qu'au  pre- 
mier refiroidissement  entre  la  papauté  et  l'Al- 
lemagne, on  pourra  resserrer  les  liens  avec 
celte  dernière  en  révisant  la  loi  des  garan- 
ties, de  manière  à  rendre  la  papauté  plus 
responsable. 

A  ce  sujet  de  la  loi  des  garanties,  signalons 
le  remarquable  article  publié  en  janvier  der- 
nier dans  Y  Anthologie,  par  M.  Bonghi,  sous 
ce  titre  :  TltaUe  et  la  question  romaine.  Il 
y  discute  les  opinions  émises  par  deux  bro- 
chures récentes,  la  Situation  et  le  dernier 
mot  sur  la  question  romaine,  et  le  Pape  et 
VhaBe.  Ces  deux  opuscules  soutiennent  l'un 


et  l'autre  que  le  mode  d'existence  de  la  pa- 
pauté est  entièrement  à  régler;  à  les  croire, 
la  loi  des  garanties  n'assure  nullement  au 
pape  le  libre  exercice  de  son  pouvoir  spiri- 
tuel. Preuve  en  soit  les  scandales  qui  se  sont 
produits  lors  de  la  translation  des  cendres  de 
Pie  IX  et  à  la  canonisation  de  saint  Labre. 
L'influence  politique  que  reprennent  les  ca- 
tholiques en  plusieurs  pays  met  le  gouverne- 
ment italien  dans  la  nécessité  de  compter 
avec  eux  ;  il  doit  régler  la  question  romaine 
de  manière  à  ne  point  les  avoir  pour  adver- 
saires. Or  il  est  évident  qu'on  ne  pourrait 
sans  un  soulèvement  général  en  Italie  rendre 
au  pape  toute  sa  souveraineté  temporelle. 
L'idée  du  père  Curci,  à  savoir  que  la  Curie 
romaine  reconnaisse  le  fait  accompli,  et  que 
la  réconciliation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  soit 
basée  sur  cette  reconnaissance,  a  contre  elle 
le  clergé  en  général.  H  ne  reste  donc  qu'un 
moyen  de  pacification  :  rendre  Bome  au  saint 
père,  faire  le  pape  souverain  dans  lltalie 
indépendante.  Voilà  ce  dont  les  Italiens  doi- 
vent se  persuader,  s'ils  veulent  retrouver  la 
paix  intérieure  et  s'assurer  l'amitié  des  grands 
Etats. 

M.  Bonghi  fait  observer  avec  raison  que 
jamais  un  homme  politique,  qu'il  soit  de  la 
droite  ou  de  la  gauche,  n'oserait  se  fahre  le 
défenseur  d'un  tel  concordat  devant  le  parle- 
ment italien.  A  supposer  qu'il  fût  voté,  lltalie 
ne  pourrait  pas  plus  accepter  la  garde  du 
pape  que  la  laisser  à  des  étrangers.  On  ne 
peut  supposer  qu'elle  souscrirait  à  l'acte 
international  qui  déterminerait  les  conditions 
d'existence  de  la  papauté  dans  la  péninsule. 
L'Etal  européen  qui  le  proposerait  aurait 
lltalie  pour  ennemie  jurée.  Le  pape  ne  se 
croit  pas  libre,  parce  qu'il  y  a  à  Bome  des 
cultes  évangéliques,  des  écoles  laïques,  des 
journaux  qui  insultent  l'Eglise.  Mais  il  aura 
ce  crève-cœur  dans  tous  les  pays  civilisés  où 
il  s'établira,  au  sein  même  d'un  peuple  catho- 
lique, à  Vienne,  en  Espagne,  en  France.  Si 
Léon  Xm,  docile  à  de  récents  conseils,  quit- 
tait Bome  et  allait  attendre  ailleurs  des  évé- 
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nements  qui  le  ramèneront  glorieusement 
dans  la  ville  étemelle,  an  dire  de  certains 
fanatiques,  il  ne  ferait  qae  laisser  le  champ 
libre  an  radicalisme  italien  et  se  rendre  étran- 
ger en  Italie.  S'il  s'établissait  en  Allemagne, 
il  irriterait  la  France,  et  vice  versa.  L'Italie 
elle-même  ne  doit  pas  désirer  qae  le  pape 
s'en  aille  ;  ce  départ  loi  serait  aussi  désavan- 
tageux qu'à  la  papauté  elle-même.  M.  Bonghi 
estime  donc  que  Léon  XIU  doit  rester  à  Rome, 
mais  la  loi  des  garanties  doit  être  mieux  res- 
pectée qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  présent;  il 
faut  que  le  gouvernement  s'en  persuade  et 
que  le  pape  s'en  contente.  Telle  n'est  pas, 
disons-le  en  passant,  l'opinon  de  M.  de  Lave- 
leye.  Dans  un  article  publié  en  février  der- 
nier par  la  Reoue  de  Belgique,  le  célèbre 
publiciste  croit  que  l'abandon  de  Rome  par  le 
pape  serait  excellent  pour  lltalie,  et  qu'il 
épargnerait  au  chef  de  la  catholicité  de  deve- 
nir, coQune  on  l'y  pousse,  l'instigateur  d'une 
guerre  européenne. 

En  attendant,  Léon  Xm  s'occape  active- 
ment de  faire  reprendre  au  catholicisme  son 
influence  politique  en  Italie.  Il  trouve,  il  est 
vrai,  de  l'opposition  autour  de  lui,  un  récent 
consistoire  de  cardinaux  l'a  bien  prouvé. 
Mais  l'encyclique  du  17  février  montre  que 
le  pape  a  une  hitention  très  ferme  :  préparer 
les  fidèles  à  la  lutte  pour  les  élections  poli- 
tiques en  Italie. 

Le  discours  qu'il  a  prononcé  au  commen- 
cement de  ce  mois,  en  réponse  aux  féhcita- 
tions  du  Sacré-GoUège  à  l'occasion  du  qua- 
trième anniversaire  de  son  couronnement, 
fait  pressentir  les  grandes  espérances  que  le 
pape  a  pour  l'avenir.  Il  y  déclare  qu'on  ne 
peut  étouffer  par  la  conspiration  du  silence  la 
vraie  question  du  jour,  celle  de  la  papauté. 
Elle  ne  sera  résolue  que  par  la  restitution  au 
saint-siège  de  la  liberté  et  de  la  dignité  qui 
lui  lurent  ravies.  Et  la  société  civile  le  fera, 
car  la  papauté  libre  et  indépendante  peut 
seule  lui  rendre  l'ordro,  la  moralité,  la  justice 
dont  le  pontificat  romain  a  toujours  été  le 
plus  rigide  conservateur. 


L*opératlon  financière  faite  par  MM.  Fk^émy 
et  Oblight  sur  les  journaux  a  produit  tout 
d'abord  une  vive  émotion.  On  s'est  fort  irrité 
de  voir  M.  Oblight  mettre  son  entreprise  de 
journaux  en  actions  sous  le  patronage  dVme 
banque  présidée  par  M.  Frémy,  car  ce  per- 
sonnage est  fort  connu  par  ses  attaches  bon»» 
partistes,  cléricales,  et  il  ne  s'agissait  rien 
moins  que  des  journaux  suivants  :  le  Diritto^ 
la  FaffuUa,  la  Libéria,  le  Pungolo  de  Mi- 
lan, V Italie,  On  a  cru  que  le  clergé  achète- 
rait ces  feuilles  et  s'en  servirait  contre  l'ordre 
de  choses  actuel.  Il  parait  que  cela  aurait  pu 
être,  mais  cela  ne  sera  pas.  M.  Frémy  aurait 
fait,  dit-on,  des  offres  au  Vatican,  auxquelles 
il  aurait  été  répondu  par  un  refus  dédai- 
gneux. On  assuro  que  le  financier  est  (iouieiix 
et  ne  s'en  cache  pas.  Au  fond,  il  n'y  a  dus 
celte  affaire  qu'une  opération  financière  et 
non,  comme  le  voient  les  Italiens  depuis  quel- 
que temps  dans  leurs  désagréments  grands 
on  petits,  l'action  malicieuse  et  hostile  de  la 
France. 

La  papauté  vient  de  faire  une  grande  ma- 
ladresse en  laissant  prendre  au  projet  des 
pèlerinages  espagnols  un  caract^e  carliste 
très  prononcé  et  en  recevant  en  audience 
dona  Margherita,  femme  de  don  Carios.  CA 
a  rapproché  lltalie  de  l'Espagne  et  mis  k 
pape  dans  l'obligation  de  faire  un  peccam 
toujours  désagréable  pour  un  personnage 
infaillible.  Des  comités  exclusivement  car- 
listes travaillaient  en  Espagne  à  préparer  ce 
pèlerinage.  Mais  le  gouvernement  de  Madrid 
s'est  plaint  au  Vatican  ;  il  a  fait  comprendre 
que  si  la  Curie  laissait  faire,  le  nonce  pour- 
rait bien  recevoir  ses  passeports.  Léon  Xm 
s'est  exécuté;  il  a  ordonné  aux  évéques  es- 
pagnols de  prendre  seuls  la  direction  des  pè- 
lerinages. Et  comme  ces  derniers,  tiraillés 
par  le  gouvernement  et  les  carlistes,  ne  sa- 
vaient que  faire,  le  saint  p^  a  exprimé  le 
désir  qu'en  Espagne  on  renonçât,  pour  qud- 
que  temps  du  moins,  à  tout  projet  de  pèleri- 
nage. Les  hôteliers  de  Rome  ne  sont  pas  con- 
tents; il  y  a  de  quoi! 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  141  — 


Le  parleinent  italien  nous  a  donné  ces 
derniers  temps  le  speetade  de  la  plus  yer- 
toense  indignation;  le  casino  de  Monaco  a 
fait  à  Monte  Gitorio  le  snjet  de  diatribes  véhé- 
mentes. Noos  aimons  à  vdr  cette  sollicitude 
pour  les  intérêts  moranx  des  voisins;  nons 
vodona  la  croire  entièrement  désintéressée, 
iDS|rir6e  par  le  par  amonr  de  la  vertu,  chose 
assex  rare  par  le  temps  qui  court.  Mais  nous 
verrions  avec  plus  de  plaisir  encore  les  amis 
de  rhnmanité  qui  ont  si  bien  parlé  s'occuper 
en  bons  citoyens  des  maux  de  leur  pays.  Que 
Monaco  soit  un  scandale  pour  TEurope,  nous 
D*y  contredirons  pas.  Mais  les  Italiens  feront 
bien  de  donner  plus  de  place  dans  leurs 
préoecQpations  à  cette  odieuse  institution,  ce 
Monaco  des  misérables,  cette  ruine  de  nos 
provinces  méridionales  qu'on  appelle  iZXo^to. 
«  Ctiarité  bien  ordonnée  commence  par  soi- 
même.  > 

Un  ami,  un  disciple  du  père  Gurci,  vient  de 
publier  à  Naples  une  brochure  intitulée  :  la 
Dernière  Phase  de  la  question  romaine. 
C'est  Mgr.  Savarese,  prélat  de  la  maison  de  sa 
sainteté,  docteur  en  droit  canon.  A  l'en  croire, 
la  Sacrée  Pénitencerie  n'a  point  interdit  for- 
meilement  de  prendro  part  aux  élections  po- 
iiliques.  Le  non  eœpedit  n'est  pas  une  dé- 
fense, mais  un  conseil.  Il  alDQrme  également 
qne  le  saint-siège  peut  être  établi  par  le  pape 
ailleurs  qu'à  Rome.  Mais  le  saint  pèro  doit 
s'en  garder;  il  tomberait,  en  le  taisant,  dans 
la  main  de  fer  d'un  certain  descendant  d'Ar- 
minins  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer. 
A  voir  le  soin  mis  à  l'impression  de  cette 
broebure,  la  provision  avec  laquelle  on  la 
répand  dans  le  clergé,  on  attribue  à  l'écrit 
de  Mgr.  Savarese  une  origine  ministérielle. 

Ceci  me  fait  penser  que,  dans  la  Rimsta 
Cristiana  du  mois  dernier,  j'ai  lu  un  article 
de  Raffaele  Mariano  sur  le  père  Corel  ;  c'est 
une  sévère  appréciation  du  caractère  du  cé- 
lèbre ex-jésuite.  M.  Mariano  fait  ressortir  la 
contradiction  peu  honorable  de  ce  caractère. 
Cet  homme  qui,  dans  chacun  de  ses  écrits, 
dénonce  avec  une  implacable  rigueur  les  dé- 


fouis  de  son  EgWse,  tient  toujours  prête,  pour 
la  faire  paraître  immédiatement,  au  cas  où  le 
pape  le  condamnerait,  la  rétractation  la  plus 
plate.  Cela  n'est  pas  très  étonnant;  on  a  beau 
quitter  la  société  de  Jésus,  à  vivre  longtemps 
dans  son  sein  on  prend  certaines  habitudes 
morales  dont  on  ne  se  débarrasse  pas  facile- 
ment. Toutefois  Curci  mérite  notre  sympa- 
thie par  son  respect  de  la  sainle  Ecriture,  par 
les  efiforts  qu'il  fait  pour  en  ranimer  l'amour 
dans  le  deiigé,  par  les  persécutions  qu'il  en- 
dure pour  vouloir  secouer  les  prêtres  de  leur 
engourdissement  spirituel  et  moral. 

Le  collège  asiatique  de  Naples  est  une  des 
œuvres  pies  dont  je  signalais,  il  y  a  quelque 
temps,  la  scandaleuse  administration.  La  re- 
lation que  le  professeur  Lignana  vient  de  faire 
au  ministère  de  l'Instruction  publique  sur  cet 
établissement  met  à  nu  cette  dilapidation. 
Elle  montre  à  quel  degré  d'audace  peut  arri- 
ver le  parasitisme  officiel.  Le  collège  asiatique 
n'a  que  quatre  internes,  de  petits  Chinois 
qu'on  prépare  au  sacerdoce.  C'est  chose  coiX- 
teuse  que  de  faire  vivre  et  instruire  à  Naples 
ces  petits  citoyens  du  Céleste  Empire;  je  n'en 
donnerai  que  quelques  exemples.  Ces  jeunes 
Chinois  ont  besoin  d'entendre  pour  5000  fr. 
de  messes  par  an.  Leurs  bains  de  mer  coû* 
tent  600  francs  à  l'administration.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  sept  prêtres,  sept  frères  et  huit  ser- 
viteurs laïques  pour  veiller  au  bien-être  mo- 
ral et  matériel  de  ces  futurs  lévites.  Autre 
détail,  petit  mais  caractéristique  :  il  faut  si 
grande  chère  pour  empêcher  les  quatre  Chi- 
nois de  tomber  dans  l'anémie  qu'on  dépense 
annuellement  au  collège  asiatique  135  francs 
en  étamages  de  casseroles.  Ce  scandale,  dont 
l'origine  remonte  très  haut,  s'est  prolongé 
sous  le  régime  actuel,  parce  que  la  direction 
du  collège  avait  de  hautes  protections.  On 
sait  en  particulier  aujourd'hui  qu'un  Napoli- 
tain ennobli  par  Victor-Emmanuel  ne  cessait 
de  la  recommander  chaudement  à  la  reine 
Marguerite,  dont  la  piété  fervente  et  catho- 
lique est  bien  connue.  Mais  enfin  justice  va 
se  faire.  Le  conservateur  royal,  sous  la  pres- 
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siOD  de  l'opinion  publique,  donne  sa  démis- 
sion; le  mauvais  cas  n'était  pas  niable,  et  Ton 
va  changer  tout  cela. 

Garibaldi  est  à  Naples  depuis  le  âl  janyier. 
n  habite  avec  sa  Camille  la  villa  Maclean,  à 
Pausilîppe.  C'est  actuellement  un  vieillard 
impotent.  Il  est  arrivé  ici  très  faible,  et  n'a 
reçu  que  ses  anciens  compagnons  d'armes, 
ses  amis  personnels  et  ses  médecins.  Son  ar- 
rivée avait  mis  toute  la  ville  en  mouvement, 
mais  nous  avons  eu  carnaval,  festival,  et  l'on 
n'a  plus  pensé  qu'à  se  divertir. 

Triste  fête  que  notre  carnaval  de  1882 1 
Une  populace  enragée  assommait  les  passants 
à  coups  de  ponmies  de  terre,  de  troncs  de 
choux;  elle  les  égratignait  en  leur  jetant  en 
pleine  figure  des  coriandolt.  Cette  canaille 
était  maîtresse  de  la  rue  de  Tolède,  dont  j'ai 
vu  sortir  bien  des  gens  les  yeux  pochés,  quel- 
ques-uns même  la  figure  ensanglantée.  La 
police,  qui  laissa  d'abord  faire,  s'est  enfin 
mise  en  mouvement;  elle  a  opéré  plus  de 
deux  cents  arrestations.  Les  scènes  de  gros- 
sièreté et  de  violence  se  sont  également  pro- 
duites dans  d'autres  villes.  Aussi  en  Italie 
tout  le  monde  est  assez  dégoûté  du  carnaval, 
n  est  même  fort  possible  qu'on  arrive  à  sup- 
primer dans  ce  qu'elle  a  de  public  cette  ré- 
jouissance qui  devient  de  plus  en  plus,  ces 
dernières  années,  une  vulgaire  et  brutale 
satumale.  j.  pktbb. 


Grande-Bretagne. 

Des  chiffres  éloquents.  —  Une  proposition  indis- 
crète du  chrorûqueur.  —  Redoublement  d'activité 
nUssionmHre.  --  Le  Record.  —  Un  prédicateur 
populaire. 

Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  la  discussion 
de  la  légitimité  ou  de  la  suppression  dQ  la 
vivisection,  malgré  l'invite  que  parait  m'a- 
dresser  M.  Scholl  dans  votre  ûuméro  de  fé- 
vrier. J'ai,  pour  ce  faire,  une  raison  qui  en 
vaut  beaucoup  :  je  me  sens  incompétent  en 
cette  matière;  les  nombreuses  discussions 
qui  viennent  d'avoir  lien  en  Angleterre  sur 


ce  si^et  ne  m'ont  pas  donné  de  lumière  irré- 
sistible. C'est  même  après  avoir  lu  quelque 
page  empreinte  de  ce  fade  sentimentalisme 
qui  gâte  la  bonne  cause  des  amis  de  l'ani- 
mal, que,  pensant  aux  enfants  martyrisés 
sous  les  yeux  des  adversaires  de  la  vivisec- 
tion, j'en  ai  appelé  à  leur  générosité»  en  ^ 
faveur  de  l'espèce  humaine,  dans  on  mouve- 
ment de  mauvaise  humeur,  qui  a  déplu  à 
votre  correspondant.  Je  reconnais  que  le  pro- 
blème des  souffrances  de  l'animal  présente 
au  point  de  vue  pratique  et  théorique  de 
sérieuses  difficultés;  je  ne  veux  pas  tourner 
en  ridicule,  non  plus  que  nier,  les  souffran- 
ces de  la  souris  dans  les  griffes  du  chat,  du 
poisson  pris  à  l'hameçon  de  l'inoffensif  (?) 
pécheur  à  la  ligne,  du  lièvre  épouvanté  par 
une  battue,  du  porc  que  mon  voisin,  le  fer- 
mier, fait  étouffer  dans  sa  graisse,  jour  après 
jour,  sous  le  prétexte  fort  aimable  pour  vous 
et  pour  moi  de  nous  fournir  de  savoureux 
jambons.  Tout  cela  me  semble  renfenotf 
des  difficultés  pour  la  raison  et  pour  la  Tje 
pratique;  tout  cela  n'a  pas  un  air  avaaant, 
et  a  de  quoi  révolter  les  cœurs  compatissants 
et  sensibles.  Mais  si  je  n'y  vois  goutte,  ou  à 
peu  près,  je  ne  vais  pas  essayer  de  voos 
éclairer.  Je  me  contenterai  de  donner  acte  i 
M.  Scholl  qu'il  est  bien  placé  pour  savoir 
beaucoup  mieux  que  moi  ce  qui  concerne 
les  sociétés  contre  la  vivisection. 

Le  recensement  des  assistants  au  culte 
dans  les  Eglises  des  différentes  dénominati<His, 
a,  vous  l'avez  vu,  fait  sensation  de  l'antre 
côté  du  détroit,  puisqu'un  député  français, 
M.  Talandier,  a  demandé  qu'un  travail  ana- 
logue fût  ordonné  pour  les  E^glises  catholi- 
ques le  jour  de  Pâques,  dans  le  but  de  s'as- 
surer si  le  catholicisme  est  encore  la  religion 
de  la  majorité  des  Français.  Ici  cette  opéra- 
tion a  été  commencée  et  continuée  par  l'ini- 
tiative des  journaux  de  la  province.  La  Daây 
Chronicle  de  Newcastle  commença  en  oc- 
tobre dernier  pendant  la  session  du  congrès 
ecclésiastique.  La  DaUy  Pott  de  Liverpool 
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imagina  de  suivre  son  confrère.  Les  chiffres 
imblîés  dans  ces  joumaax  offraient  des  sujets 
de  Téflexicm  si  intéressants  et  parfois  si  inat- 
tendus, qne  d'autres  joamanx,  jaloux  de 
donner  riche  pâture  à  leurs  lecteurs,  se  mi- 
rent de  la  partie.  Si  je  reviens  sur  le  sujet, 
c'est  parce  qu*on  a  maintenant  certains  chif- 
fres d'ensemble,  dont  l'effet  sera  grand, 
quand  on  les  entendra  répéter,  comme  cela 
ne  manquera  pas,  dans  les  prochaines  dis^ 
eussions  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Ce  ne  sera  peut-être  pas  encore  pour 
cette  session  parlementaire.  Au  fond,  c'est  un 
symptôme  des  dispositions  des  esprits  que 
cette  statistique,  dres8ée  un  peu  partout  et 
passionnant  partout  :  une  hataiiie  sérieuse  et 
décisive  va  se  livrer;  plus  ou  moins  instinc- 
tirement  ou  cherche  et  on  trouve  des  armes. 

Nous  avons  des  résultats  comprenant  en- 
viron soixante^dix  villes  petites  et  grandes,  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles;  en 
Ecosse,  les  deux  villes  les  plus  populeuses, 
on  grand  nombre  d'autres  localités  du  nord 
de  la  Tweed;  l'opération  a  porté  sur  une  po- 
pulation de  3  629  000  âmes,  sur  2973  bâti- 
mems  consacrés  au  culte,  contenant  1 337  926 
places.  Assistants,  le  matin  :  686  646  ;  l'après- 
midi  :  53901;  le  soir  :  709  829;  en  tout  : 
1349566. 

En  appréciant  ces  chiffres,  il  faut  tenir 
compte  de  toutes  sortes  de  circonstances  qui 
ne  permettant  pas  d'en  faire  paroles  d'Evan- 
gile. Ainsi  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'habi- 
tode  d'aller  au  culte  deux  fois  par  dimanche 
se  perd  de  plus  en  plus,  de  sorte  qu'il  ne 
(aodrait  pas  diviser  par  deux  le  chiffre  total 
des  assistants  pour  avoir  celui  des  personnes 
qai  fréquentent  encore  le  culte  ;  les  audi- 
toires du  soir  sont  presque  totalement  diffé- 
rents de  ceux  du  matin.  Puis  il  faut  ne  pas 
perdre  de  vue  que,  la  littérature  religieuse 
multipliant  ses  productions,  un  bon  nombre 
de  gens  ne  recourent  plus  au  sermon  pour 
se  procurer  leur  nourriture  spirituelle;  que, 
le  travail  de  la  semaine  devenant  toujours 
plus  fiévreux  et  harassant,  le  dimanche  est 


souvent  passé  à  la  campagne  ou  dans  le  re- 
pos, chez  soi,  ce  qui  n'implique  pas  l'absence 
d'adoration  spirituelle;  il  ne  faut  donc  pas 
mesurer  exclusivement  à  la  fréquentation 
des  lieux  de  culte  les  habitudes  religieuses 
des  populations. 

Au  bénéfice  de  ces  remarques  et  d'autres 
que  le  lecteur  fera  de  lui-même,  je  relèverai 
que,  dans  les  limites  où  le  travail  a  été  fait, 
l'Eglise  anglicane  a,  pour  459989  places 
511 115  assistants  au  culte  (matin  et  soir). 
Les  Eglises  non-oiBcielles  ont  838  451  assis- 
tants. Grâce  aux  cultes  de  l'après-midi,  les 
catholiques,  l'armée  du  salut  et  l'Eglise  an- 
glicane ont  plus  d'assistants  que  de  places. 
Les  méthodistes  ont  le  beau  total  de  343  017 
places  et  298827  assistants;  les  congréga- 
tionalistes  et  baptistes  ensemble  :  232  207 
assistants. 

Dans  les  paroisses  de  campagne,  compre- 
nant une  centaine  de  petites  villes  et  de  vil- 
lages, où  les  calculs  ont  été  faits,  on  trouve 
que,  pour  une  population  de  185236  âmes, 
l'Eglise  anglicane  a  eu  44  906  assistants,  et 
les  antres  Eglises  en  ont  eu  61  464,  de  sorte 
que,  même  à  la  campagne,  les  non-confor- 
mistes ont  l'avantage  du  nombre. 

On  estime  que  les  70  ^U  ^^  1^  population 
devraient  fréquenter  le  culte;  on  a  été  stupé- 
fait de  n'arriver  à  un  total  d'assistants  au 
culte  que  de  29  5  \\  Du  côté  de  l'Eglise 
officielle,  on  n'a  guère  été  réjoui  d'apprendre 
que,  tandis  que  les  non-conformistes  ont  les 
61  34  Vo  du  chiffre  total  des  assistants,  les 
anglicans  n'en  ont  que  les  38  66  %.  Tous  les 
chrétiens  ont  senti  battre  leur  cœur  en  ap- 
prenant que,  quand  bien  même  il  n'y  a  place 
dans  les  Eglises  que  pour  moin?  de  la  moitié 
de  la  population,  cependant  la  moyenne  de 
l'assistance  aux  services  religieux  est  à  peine 
égale  à  la  moitié  du  nombre  des  places  dispo- 
nibles! Le  champ  de  l'évangélisation  est  donc 
bien  vaste  encore  :  toutes  les  dénominations 
religieuses  peuvent  y  travailler  à  l'aise  et 
trouver  chacune  à  rentrer  de  nombreuses 
gerbes.  Il  y  a  bien  de  la  place  dans  ces  gre- 
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niers  à  peine  à  moitié  pleins^  et  quand  ils  le 
seraient  complètement,  combien  il  en  fau- 
drait bâtir  de  nouveaux  pour  que  rien,  je 
yeux  dire  personne  ne  fût  laissé  debors  ! 

Me  permettez-vous  de  clore  ce  sujet  par 
une  suggestion  pratique,  que  je  vous  oflre  en 
ma  qualité  d'anglomane  ? 

Si  vous  essayiez  dans  le  canton  de  Vaud 
une  statistique  des  assistants  au  cuite  dans 
les  différents  lieux  de  culte  ?...  M.  le  pasteur 
Adamina,  qui  s'occupe  avec  tant  de  zèle  et 
d'autorité  de  la  question  du  budget  des  cultes, 
trouverait  là  une  mine  à  exploiter,  dont  il 
pourrait  offrir  quelques  curieux  produits  à 
votre  Grand  Conseil  pour  Foccasion,  qui  ne 
tardera  peut-être  pas  à  se  présenter,  où  Ton 
discuterait  sur  la  qualification  de  c  natio- 
nale >  appliquée  à  une  Eglise  particulière  de 
votre  pays. 

Il  semblerait  que  les  Anglais,  si  ingénieux 
à  imaginer  de  nouvelles  méthodes  pour  met- 
tre l'Evangile  à  la  portée  de  ceux  qui  se  dé- 
robent à  son  contact,  aient  déjà  donné  à  cet 
égard  tout  ce  qu'ils  pouvaient  fournir,  et 
n'aient  plus  rien  à  découvrir  ou  à  exécuter. 
Eh  bien,  non  t  Leur  zèle  est  inépuisable  et 
leurs  ressources  d'invention  se  multiplient 
toujours.  Il  y  a  moins  d'assistants  au  culte 
que  de  places  dans  les  lieux  de  culte  :  cette 
révélation  les  a  piqués  au  vif,  confondus, 
mis  mal  à  Taise,  rendus  honteux,  c  C'est 
notre  faute,  se  sont-ils  dit  en  maint  endroit, 
si  les  églises  sont  vides  en  partie.  Nous 
croyions  que  nous  faisions  tout  ce  que  nous 
pouvions  pour  y  attirer  des  adorateurs,  de 
futurs  disciples  de  Christ.  Nous  nous  trom- 
pions. Nous  ne  faisions  pas  notre  devoir.  A 
l'œuvre  et  courage  t...  >  Et  les  voici  à  Lon- 
dres, dans  une  Eglise  anglicane,  organisant 
des  services  ou  réunions  le  dimanche  soir 
avec  de  la  musique,  des  lectures  de  bons  au- 
teurs, de  courtes  prières  et  des  lectures  de 
fragments  de  l'Ecriture.  On  remarquera  ce 
mélange  de  l'élément  religieux  pur  et  de 
l'élément  qu'on  appelle,  à  tort,  profane  ou 


mondain,  car,  pour  le  chrétien,  il  ne  saurait 
y  avoir  d'opposition,  suivant  la  parole  mèooe 
de  Jésus,  entre  le  bien  et  le  monde,  mais 
entre  le  bien  et  le  mal  seulement.  Voilà,  à 
Liverpool,  le  rév.  Brown  préchant  sur  le 
«  sécularisme  >  de  la  Bible,  c'est-à-dire  sur 
les  instructions  données  par  la  Bible  concer- 
nant les  afiaires  du  siècle,  de  la  vie  présente 
et  journalière  ;  il  a  attiré  du  reste,  depuis 
longtemps,  l'attention  de  ses  auditeurs  sur  le 
fait  que  la  Bible  renferme  des  promesses 
pour  ce  monde  comme  pour  l'autre  ;  mais  il 
se  propose  de  travailler  plus  que  jamais  à  ce 
que  la  prédication  de  l'EvangUe  devienne 
actuelle,  pratique,  en  se  tenant  au  coarant 
des  besoins  et  des  problèmes  du  jour,  de  ma- 
nière à  y  attirer  ces  personnes  intelligentes 
de  la  classe  moyenne  qui  cherchent  unique- 
ment dans  des  journaux  ou  revues,  dont 
l'esprit  n'est  guère  chrétien,  des  conseite  et 
des  directions  pour  les  difficultés  du  terrestre 
pèlerinage.  La  Bible,  dit  M.  Brown,  réclame 
tout  autant  le  travail  de  la  semaine,  que  Je 
repos  du  dimanche.  Courageux  et  intelligeni 
langage,  qui  a  chance  de  se  Caiire  écouter 
des  hommes  de  notre  génération,  pour  qui 
les  problèmes  sociaux  ont  plus  d'intérêt  que 
les  problèmes  métaphysiques  ou  de  pore 
théorie  1  Hommage  rendu  à  l'universalité  de 
l'Evangile,  qui  est  toujours  le  même  et  tou- 
jours nouveau  I  II  n'est  âge  ou  nation,  paj/s 
ou  civilisation  à  laquelle  il  ne  s'applique  et, 
qu'on  ne  l'oublie  pas,  il  n'a  cette  ^aslidté 
qu'entre  les  mains  pieuses  et  respectueuses 
qui  savent  en  tirer  les  choses  essentielles, 
l'élément  divin,  étemel. 

Un  firappant  exemple  de  l'inutilité  de  se 
mettre  en  travers  du  mouvement  qui  em- 
porte les  chrétiens  vers  plus  de  charité,  {dos 
de  tolérance  et  de  respect  réciproques,  est 
fourni  par  le  Record^  le  journal  qui  a  é<é 
longtemps  le  porte-voix  du  parti  évangéUqœ 
dans  l'Eglise  ofQcielle.  Ses  anathèmes  contre 
tout  système  théologique  ou  religieux  autre 
que  le  sien  lui  avaient  Cait  une  réputation 
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pea  enviable  d'étroitesse  et  de  méchanceté. 
Hais  on  lui  pardonnait  ces  vilaines  colères 
par  égard  ponr  sa  fidélité  A  la  longue,  c'est 
pourtant  la  charité  seule  qui  vit  et  assure  la 
vie.  Délaissé,  remplacé  par  des  organes  de 
publicité  aussi  fidèles  et  moins  exdusife,  il 
vient  de  se  voir  forcé  d'annoncer  que,  à  par- 
tir du  mois  prochain,  il  ne  paraîtra  plus 
qu'une  fois  par  semaine,  au  lieu  de  trois  fois. 
En  ce  temps  de  journalisme  à  profbsion,  on 
pourra  partout  mettre  à  profit  ces  fraternels 
e<msei]s  du  Christian  World  à  son  aîné 
malheureux  :  <  Sous  vos  vêtements  nou- 
veaux et  dans  votre  apparition  hebdoma- 
daire, dépouillez  le  vieil  homme  avec  ses 
mauvaises  œuvres  en  mots  amers  et  en  juge* 
ments  haineux;  puisse  votre  nom  cesser  de 
servir  d'appellation  injurieuse  et  de  terme 
de  reproche  dans  la  société  chrétienne  ;  déci- 
dez-vous une  fois  pour  tontes  à  vous  acqué- 
rir une  bonne  place  dans  le  journalisme 
chrétien,  en  reconnaissant  virilement  tout  ce 
qui  se  peut  rencontrer  de  bien  dans  d'autres 
sections  de  l'E^glise  que  celle  à  laquelle  vous 
appartenez;  et  de  temps  en  temps  confessez 
flranchement  vos  découvertes.  Jugez  les 
hMnmes  avec  un  esprit  sain  et  large,  de 
quelque  manière  qu*4ls  travaillent  à  notre 
but  commun  :  le  salut  du  prochain.  De  cette 
manière  vous  pourrez  redevenir  une  puis- 
sance bienfaisante  dans  l'ère  nouvelle  qui 
s'ouvre  pour  vous,  et  vous  serez  sûrement  lu 
et  respecté  même  par  ceux  que  vous  pour* 
rez  ne  pas  convaincre.  * 

Un  homme  qui  ne  risque  pas  de  perdre  sa 
popularité,  c'est  le  fameux  prédicateur  Spur- 
geon.  Un  grand  journal  politique,  le  Stan- 
dard, commentant  la  présence  de  M.  Glad- 
9l«ine,  le  chef  do  gouvernement,  au  taberna- 
cle de  M.  Spurgeon  (étonnant  en  Angleterre, 
on  fidt  analogue  serait  prodigieux  sur  le 
continent),  remarquait  combien  les  préjugés 
à  l'endroit  de  M.  Spurgeon  sont  tombés, 
eororoent  celui-ci  a  démenti  les  prophéties 
qui  annonçaient  la  prompte  disparition  du 


«  jeune  garçon  prédicateur  >  devant  d'autres 
astres  plus  brillants.  Il  y  a,  en  effet,  vingt- 
cinq  ans,  que,  âgé  de  vingt  ans  à  peine, 
M.  Spurgeon  arrivait  à  Londres  où,  depuis 
lors,  son  influence  a  toujours  été  en  grandis- 
sant comme  son  éloquence  a  toujours  été  fé- 
conde en  résultats  éclatants.  Il  n'est  pas 
d'étranger  qui  n'aille  l'entendre  à  sa  chapelle, 
et,  en  s'y  rendant,  le  premier  ministt'e  n'a  fait 
que  se  conformer  à  un  usage  reçu,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  plus  hautes  classes  de  la  société 
anglaise  :  c'est  comme  un  hommage  que  les 
plus  grands  se  croient  tenus  de  rendre  à  la 
plus  grande  puissance  oratoire  de  leur  pays, 
mise  au  service  de  l'Evangile  et  des  bonnes 
œuvres  que  l'esprit  de  l'Evangile  inspire. 
L'opinion  publique  se  préoccupe  de  tout  ce 
qui  concerne  M.  Spurgeon  autant  et  même 
plus  que  de  ce  qui  concerne  le  poète-lauréat 
Tennyson.  On  vient  de  publier  quarante- 
cinq  vues  photographiques  destinées  à  rap- 
peler le  souvenir  ou  à  donner  l'idée  des  nom- 
breuses fondations  dues  à  l'activité  du  célèbre 
pasteur  baptiste. 

Une  série  de  ces  vues  comprend  le  taber- 
nacle et  les  institutions  diverses  s'y  ratta- 
chant; elles  représentent  M.  Spurgeon  dans 
son  cabinet  de  travail,  la  chapelle  elle-même 
prise  de  différents  endroits,  le  collège  des 
pasteurs,  la  bibliothèque,  le  dépét  de  colpor- 
tage, les  maisons  de  reftige,  l'école,  l'orpheli- 
nat de  Stockwell  et  ses  environs.  Que  d'ad- 
mirables créations,  sagement  exécutées  et 
merveilleusement  conduites  I 

Une  autre  série  de  ces  vues  nous  introduit 
dans  l'intimité  de  la  vie  de  M.  Spurgeon,  sa 
charmante  résidence  de  Westwood  à  Nor- 
wood.  La  publication  de  ces  photc^^phies 
aura  peut-être  pour  heureux  résultat  de  dé- 
barrasser M.  Spurgeon  de  ces  curieux  im- 
portons qui  viennent  le  voir,  pour  le  simple 
plaisir  de  l'avoir  vu;  en  regardant  l'album 
des  vues,  ils  satisferont  leur  curiosité  et  épar- 
gneront à  leur  héros  l'ennui  de  leur  visite 
inutile.  Peut-être  aussi,  en  réfléchissant  gra- 
vement sur  le  bon  goût  du  cabinet  de  travail 
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de  M.  SporgeoD  ou  les  jolies  perspectives  de 
ses  jardins,  quelque  frère  baptiste  prendra 
son  courage  et  le  train,  pour  aller  poser  an 
grand  orateur  la  question  que  posa  à  Henri 
Ward  Beecber  un  chrétien  de  la  campagne 
le  jour  où,  pour  la  première  fois,  le  prédica- 
teur américain  put  mettre  un  tapis  dans  sa 
chambre  :  «  Pouvez-vous  bien  avoir  ceci  et 
le  ciel  en  même  temps?  > 

Encore  un  détail  caractéristique.  Le  codu 
de  ces  deux  albums  est  de  62  fr.  50  cent. 
Pour  ceux  qui  seraient  tentés  de  se  scandali- 
ser de  ce  que  rattachement  pour  un  homme 
conduise  à  de  si  folles  dépenses,  je  me  hâte 
d'ajouter  que  l'attachement  (et  la  reconnais- 
sance sans  doute)  pour  ce  même  homme  pro- 
duisait  l'autre  jour,  en  faveur  de  l'extinction 
de  la  dette  pesant  sur  les  chapelles  baptistes, 
un  don  de  50  000  fr.  avec  espoir  de  réitération 
pendant  quelques  années;  que  ces  générosi- 
tés, ces  prodigalités  envers  les  œuvres  chré- 
tiennes, dont  M.  Spurgeon  est  l'occasion, 
sont  très  fréquentes  ;  et  je  dis  à  ceux  de  mes 
lecteurs,  qui  ne  courent  pas  le  risque  de  se 
trouver  dans  l'obligation  d'acheter  la  photo- 
graphie de  la  modeste  et  humble  demeure 
de  leur  modeste  et  dévoué  pasteur  :  consa- 
crez à  une  bonne  œuvre  l'argent  que  vous 
épargnez  de  cette  manière,  et  que  cela  ne 
vous  empêche  pas  de  témoigner  en  outre 
votre  reconnaissance  à  vos  pasteurs  comme 
les  fidèles  de  M.  Spuiigeon  le  font  pour  lui. 

H.  M. 


Allemagne  ^ 

L'état  prêtent  du  CMliurkampt  en  Prusse.  —  Bon- 
nes nouvelles  du  protestantisme  en  Autriche. 
—  Statistique  des  Unions  chréiienntsde  l'Aile^ 
magne. 

Ces  dernières  semaines,  l'attention  se  porte 
sur  les  propositions  du  gouvernement  prus- 
sien déposées  devant  le  Landtag,  et  sollici- 
tant des  pleins  pouvoirs  absolus.  Il  s'agit  de  la 
repourvue  des  évêchés  vacants  et  de  la  nomi- 

*  Traduit  et  extrait  de  deux  lettres  d* Allemagne, 
Tune  du  nord,  TauCre  du  sud. 


nations  de  curés  dans  les  nombreuses  pa- 
roisses qui  en  sont  privées.  Il  est  même  ques- 
tion que  le  roi  de  Prusse  obtienne  le  droit  de 
réintégrer  des  évêques  déposés,  et  que  le 
gouvernement  soit  autorisé  à  dispenser  -de 
toutes  les  lois  ayant  trait  à  l'instniction  des 
futurs  prêtres  catholiques;  en  outre,  les  ecdé-  1 
siastiqoes  ne  seraient  plus  soumis  à  on  rè-  I 
glement  aussi  strict  pour  la  notification  de 
leur  élection.  De  plus,  dans  le  budget  projeté 
est  réclamée  une  allocation  pour  un  ministie 
prussien  accrédité  auprès  du  Vatican,  lequel 
figure  à  côté  de  l'ambassadeur  d'Allemagne 
auprès  du  roi  d  Italie.  Le  nouveau  ministre 
aura  à  débattre  avec  la  curie  la  révision  des 
lois  de  mai.  Ces  négociations,  on  peut  en 
avoir  la  confiance,  ne  conduiront  pas  M.  de 
Scblôeer,  maintenant  à  Rome,  sur  le  chemin 
de  Canosse. 

En  promulgant  les  lois  de  mai,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  Falk,  on  n'a  pas  suflOsamment 
tenu  compte  de  la  puissance  de  résistance 
passive  de  l'Eglise  catholique,  et  c'est  pour- 
quoi se  sont  accrues  à  ce  point  les  difficultés 
que  l'Etat  a  maintenant  à  surmonter.  Pour 
sortir  de  là,  il  ne  Haut  rien  moins  qae  les 
pleins  pouvoirs  discréttonnaires  réclamés 
maintenant  du  Landtag,  et  si  un  parti  poli- 
tique les  repousse,  c'est  qu'il  manqoe  de 
vrai  sens  politique  et  de  bonne  volouié 
envers  le  cabinet.  Il  est  clair  que  ces  pleins 
pouvoirs  ne  doivent  être  accordés  que  poor 
une  période  limitée,  et  c'est  là  tout  ce  que 
réclame  le  gouvernement. 

Tous  les  amis  de  la  paix  confessionnelle 
souhaitent  que  l'état  de  malaise  de  relise 
catholique  soit  supprimé  par  la  révision  des 
lois  de  mai,  et  par-dessus  tout  que  tant  de 
paroisses  déshéritées  recouvrent  un  coadoo- 
teur  spirituel;  ce  résultat  atteint  ferait  cesser 
les  menées  politico-religieuses  du  centre  dans 
le  Reichstag,  et  enlèverait  son  importance  à 
ce  parti  ultramontain  qui  maintenant  s'eflkirce 
par  tous  les  moyens  de  paralyser  le  dévelop- 
pement national  de  l'Allemagne. 

Par  le  fait  de  l'envoi  d'un  ministre 
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à  Rome  —  le  gouvernement  Ta  déclaré  nette- 
ment —  le  pape  ne  doit  point  être  rec(»nn 
comme  puissance  temporelle,  ni  sa  précédente 
posîliGD  politique  être  reconstituée.  En  fin  de 
eompte,  dans  ce  qu'on  appelle  maintenant  le 
CtUturkampf,  il  ne  s*agit  pas  d'autre  chose 
que  de  régler  déflnitiTement  les  rapports  entre 
fEIslise  et  l'Etat.  Tons,  catholiques  et  prêtes* 
tants,  rédament  qu'il  rentre  en  vigueur,  le 
paragraphe  de  notre  constitution  lequel  ga- 
rantit la  liberté  de  l'Eglise  en  général.  Cela  fait, 
TEglise  évangélique  espère  obtenir  en  par- 
tage,  elle  aussi,  une  mesure  dMndépendance 
plus  considérable  que  celle  qui  lui  est  attri- 
Imée  par  l'organisation  actuelle  du  synode 
général.  Ce  but  sera  atteint,  non  point  avec 
le  secours  du  Landtag,  organe  tout  politique, 
mats  uniquement  par  des  organes  ecclésiasti- 
ques, c'est-à-dire  par  le  moyen  d'un  futur 
synode  général. 

L'Eglise  évangélique  d'Autriche  célébrait, 
en  septembre  dernier,  son  jubilé  séculaire. 
Le  13  octobre  1781,  par  son  édit  de  lolé* 
raaee,  le  noble  empereur  Joseph  n  annon- 
çait à  ses  si^ets  de  confession  réformée  que 
les  entraves  que  subissaient  leurs  corellgion- 
âaîres  à  dater  de  la  contre  réformation  sous 
Ferdinand  n,  étaient  brisées.  De  toutes  paris, 
pârloul  où  vivent  des  chrétiens  évangéliques 
qui  ont  un  cœur  pour  les  souffrances  et  la 
joie  de  leurs  coreligionnaires,  actions  de 
grâce  et  prières  d'intercession  se  sont  éle- 
vées jusqu'au  maître  de  l'Eglise.  Oui,  l'E^glise 
réformée  d'Autriche  a  besoin  de  l'interces- 
sioii  et  du  secours  de  ses  frères. 

Les  nouvelles  qui  nous  viennent  de  ces 
oMitrées  ne  sont  en  général  pas  des  plus  sa- 
tiarflaisantes.  Peut-être  n'est*on  pas  équitable, 
et  ne  tient-on  pas  assez  compte  des  difft- 
eultés  si  diverses  contre  lesquelles  ont  là- 
bas  à  combattre  nos  coreligionnaires.  Cette 
Ma,  c'est  un  fait  réjouissant  que  nous  avons 
à  consigner.  Dès  le  1»'  janvier  1882,  plusieurs 
ecclésiastiques  luthériens  et  réformés  pu- 
Mfent  tous  les  quinze  jours  une  FeuiUe  du 


dimanche,  évangélique  et  auh'ichienne. 
(Œsterreichisches  Evangelisches  Sonn* 
tagsblatt.)  Elle  a  pour  devise  :  c  Jésus- 
Christ,  le  même,  hier,  aujourd'hui  et  éter- 
nellement, >  et  pour  rédacteur  en  chef 
M.  Marolly,  pasteur  luthérien  à  Vienne.  C'est 
une  feuille  d'alliance  évangélique  ;  potu*  la 
première  fois  sans  doute,  luthériens  et  ré- 
formés, si  strictement  séparés,  se  réunissent 
pour  lutter  d'un  commun  accord  contre  les 
plaies  de  notre  époque;  pour  la  première 
fois,  ils  poursuivent  ensemble  la  grande 
œuvre  de  la  mission  intérieure  et  extérieure, 
ils  luttent  contre  la  presse  quotidienne  hos- 
tile à  la  religion,  ils  repoussent  les  attaques 
provenant  de  l'Eglise  romaine,  ils  travaillent 
enfin  à  édifier  leurs  communautés  sur  la 
base  de  la  parole  de  Dieu. 

Voici  quelques  faits,  glanés  dans  les  cinq 
premiers  numéros  de  cette  feuille.  La  pre- 
mière semaine  de  janvier  —  c'était  la  pre- 
mière fois  à  Vienne  —  des  réunions  de 
prière  ont  été  tenues  sous  la  direction  com- 
mune de  deui  pasteurs  luthériens  et  d'un 
pasteur  réformé.  •—  Désormais,  le  premier  di- 
manche du  mois,  les  pasteurs  Zimmermann, 
Marolly  et  Wirz  feront  des  services  de  mis- 
sion dans  l'Eglise  réformée.  —  Parmi  les  dons 
reçus  pour  des  buts  ecclésiastiques  et  reli- 
gieux, figurent  des  sommes  de  12  000,  de 
10  000,  de  7  000  florins,  ainsi  que  d'humbles 
pites  de  la  veuve,  de  40  kreutzer.  —  Une  vi- 
goureuse prédication  de  pénitence,  préchée 
par  le  pasteur  Zimmermann  à  l'occasion  de 
la  catastrophe  du  théâtre  du  Ring,  a  secoué 
plus  d'une  conscience. 

En  un  mot,  la  lumière  se  fait,  grâce  à  Dieu, 
dans  l'Eglise  évangélique  d'Autriche.  Elle  est 
digne  d'attirer  l'attention  plus  que  précé- 
demment Qu'il  est  touchant,  qu'il  est  humi- 
Hant  d'entendre  parler  de  telle  communauté 
pauvre,  isolée,  de  ses  efforts  pour  rebâtir  le 
temple,la  maison  d'école  onde  cure,de  la  joie 
avec  laquelle  sont  accueillis  souvent  évangé- 
listes  et  colporteurs;  mais  ni  les  ombres  ni 
les  persécutions  ne  font  non  plus  défaut 
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Dans  la  dernière  correspondance  d'Alle- 
magne (novembre  1881),  il  a  été  question,  à 
propos  du  Congrès  de  la  mission  intérieure  à 
Brème,  des  Unions  chrétiennes  en  Allema- 
gne. Il  a  été  indiqué,  comme  chiSire  total, 
âoOO  Unions  avec  750000  membres;  ces 
indications,  basées  sur  des  chiffres  donnés 
par  la  Neue  Eoang.  Kirchenzeitung,  sont 
erronées  et  reposent  sans  doute  sur  un  ma- 
lentendu :  il  s'agissait  de  FAlliance  univer* 
selle  et  non  de  la  branche  allemande.  U 
existe,  en  effet,  approximativement,  2650  à 
2700  Unions  officiellement  rattachées  à  l'Al- 
liance et  comprenant  à  peu  près  700  000 
membres.  Voici,  pour  l'Allemagne,  la  statis- 
tique exacte,  telle  que  nous  la  transmet  l'a- 
gent du  Comité  central  international  : 

Groupe  rhéno-westph.  1 77  Unions  avec  8000  m. 


>     de  l'Est            54     > 

»    1700. 

•     du  Nord           36     » 

.    1200  1 

»     du  roy.de  Saxe  20     » 

.      795» 

»     duSud(Wurt)30     » 

»      950» 

»     des  j.  commerç.  13    » 

»      400» 

»     d'Alsace-Lorr.  13    » 

»     250» 

En  y  ajoutant  les  Unions  isolées,  qui  ne  se 
rallient  à  aucun  groupe,  on  arrive  à  un  total, 
très  approximatif,  de  400  Unions  et  d'environ 
quinze  mille  membres.  C'est  peu,  c'est  trop 
peu  pour  le  vaste  et  populeux  empire  ger- 
manique 1 
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Lectures  dxdstbébs.  —  Lausanne,  Agence 
des  écoles  du  dimanche^  1882. 

n  n'est  jamais  trop  tard  pour  dire  du  bien 
de  ses  amis,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous 
rappelons,  à  ceux  qui  pourraient  l'oublier, 
l'existence  des  Lectures  illustrées  publiées 
à  Lausanne,  par  la  Société  des  écoles  du 
dimanche.  Cette  publication  devrait  avoir  sa 
place  dans  toutes  les  familles,  car  son  prix  si 
modique  la  met  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses;  aussi  engageons-nous  vivement  nos 


lecteurs  à  chercher  à  la  répandre  aotoor 
d'eux. 

Ses  illustrations  sont  généralement  très 
jolies  et  procurent  aux  eoCants,  qui  ne  sont 
pas  encore  blasés,  un  vif  plai^  et  une  agiéi- 
ble  distraction.  Et  que  de  réciu  intéressaoU 
pendant  une  seule  année  de  ce  journal  I  Les 
personnes  qui  ont  des  euftmts  abonnés  «oi 
Lectures  ne  me  contrediront  pas  quand  je 
dirai  que  le  jour  où  paraît  un  nouveau  na- 
méro  apporte  toujours  une  joie  dans  U  ti- 
mille  et  on  intérêt  dans  les  conversations. 
Conclusion  :  Abonnez  vos  enfants,     p.  t. 

Henri  de  Cjimpello,  notice  autobiographiqne 
justifiant  sa  sortie  de  l'Eglise  papale.  - 
iNeuchâtel,  Sandoz.  1881. 

La  lecture  de  ces  pages,  ao  vigooreaz 
relief,  produit  des  impressions  non  seolemeni 
diverses  mais  contradictoires. 

D'une  part  on  sympathise  avec  une  émo- 
tion soutenue  aux  efforts  que  fiait  un  noble 
cœur  pour  sortir  du  labyrinthe  du  minouore 
romain.  Et  l'on  applaudit.  D'antre  part,  on 
s'a£Bige  de  le  voir  insister  si  faiblement  sur 
ces  enfantements  spirituels  qui  constitQeDt 
essentiellement  les  vrais  chrétiens  et  qu'ont 
si  intimement  connus,  en  partieulier,  Mi 
Augustin,  Luther.  Ces  expérience»4à  ont  trop 
manqué  à  la  conversion  de  M.  de  Campeiio. 
Tét  ou  tard,  le  Seigneur  le  renfermera  dans 
quelqu'un  de  ces  creusets  chauffés  sept  Mi 
et  dont  il  connaît  seul  tous  les  mystères. 

Style  rude,  mal  coupé,  souvent  obMnr. 
Est-ce  la  faute  du  traducteur  ou  celle  de  Fin- 
teur?  Nous  penchons  plutôt  vers  cette  der- 
nière alternative  et  n'y  voyons  qu'un  reflet 
du  trouble  inséparable  d'un  combat  mond 
trop  longtemps  prolongé.  s.  umom. 


PENSÉE 

Le  temps  est  nécessaire  à  tout;  il  sofBt 
d'être  prêt  toujours  sans  anticiper  jamais  sor 
rheure  marquée  par  la  Providence. 

LAOOBDAJBB. 
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ETUDE  BIBLIQUE 

Ressuscité  à  cause  de  notre 
justification. 

Rom.  IV,  S5. 

Dans  les  premières  semaines  de  TE- 
giise  chrétienne,  Tévénement  que  nous 
célébrons  le  jour  de  Pâques  semble  avoir 
accaparé  presque  tout  entière  l'âme  des 
disciples  de  Jésus-Christ,  c  II  est  res- 
suscité !  >  c'est  là  le  cri  de  victoire  qu'ils 
poussent  à  tout  propos.  Qu'il  s'agisse, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  d'expliquer  aux 
milliers  de  Juifs  qui  encombrent  la  place, 
l'origine  des  phénomènes  surnaturels 
dont  ils  sont  les  témoins,  ou  d'attribuer, 
quelques  jours  après,  à  son  véritable 
auteur,  la  guérison  d'un  impotent  ren- 
contré à  la  porte  du  temple  ;  que  Pierre 
et  Jean,  tout  d'abord,  puis  les  apôtres, 
tous  ensemble,  soient  appelés  à  confesser 
le  nom  de  leur  Sauveur  devant  le  Sanhé- 
drin, ou  que  Pierre  ait  à  exposer  à  Cor- 
neille la  vie  et  l'œuvre  de  son  divin 
Maître,  ils  passent  tous  rapidement  sur 
sa  mort,  dont  ils  semblent  ne  pas  com- 
prendre encore  la  valeur  rédemptrice, 
pour  proclamer  d'autant  plus  haut  le 
fait  et  le  sens  de  sa  résurrection. 

C'est  un  peu  plus  tard  que  l'Eglise  a 
pris  conscience  du  rôle  qu'a  joué  la 
mort  de  Christ  dans  le  salut  de  l'huma- 
nité; et,  dès  lors,  non  seulement  son 

XXV 


sacriflce  a  reconquis  toute  la  place  qui 
lui  est  due  dans  la  pensée  chrétienne, 
mais  même  il  a  parfois  fait  quelque  tort 
à  celle  de  la  résurrection. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  il  n'est  pas 
rare  d'entendre  dire  à  un  vrai  chrétien 
qu'autant  il  est  ému  le  jour  du  Vendredi 
saint,  autant  le  jour  de  Pâques  le  laisse 
relativement  insensible. 

Eh  bien,  sans  que  nous  puissions 
jamais  éprouver  ce  que  la  résurrection 
produisit  chez  les  premiers  disciples, 
d'autant  plus  profondément  remués  par 
cet  événement  qu'il  était  pour  eux  plus 
inattendu,  il  faut,  cependant,  que  nous 
prenions  possession  de  tous  les  trésors 
que  ce  jour  nous  offre,  c'est-à-dire  que 
nous  acquérions  une  vue  toujours  plus 
complète  et  plus  claire  du  sens  et  du 
rôle  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Notre  foi,  notre  vie  et  le  salut  du  monde 
y  ont  un  égal  intérêt  1  Et  commode  tous 
les  aspects  sous  lesquels  on  peut  envi- 
sager le  rôle  de  la  résurrection  celui 
qui  concerne  notre  justification  est,  pro- 
bablement, le  moins  généralement  com- 
pris, c'est  ce  point  spécial  que  je  vou- 
drais examiner  de  plus  près  dans  la 
présente  étude. 

I 

Mais,  pour  que  le  passage  de  Paul, 
mis  à  la  base  de  notre  travail,  puisse 

11 
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nous  révéler  le  rapport  exact  qui  existe 
entre  la  résurrection  de  Christ  et  notre 
justification^  commençons  par  rectifier 
la  traduction  inexacte  qu'on  en  donne 
ordinairement. 

A  part  celle  de  Lausanne,  toutes  les 
versions  disent  en  effet  :  c  Livré  pour 
nos  offenses  et  ressuscité  pour  notre 
justification  ;  »  d'où  Ton  conclut  que 
cette  justification,  pour  laquelle  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  est  évidemment 
postérieure  à  sa  résurrection,  puisqu'elle 
en  est  l'effet  direct  ou  indirect  et,  en 
tout  cas,  le  but  ;  que  c'est,  en  d'autres 
termes,  à  la  justification  par  la  foi,  à  la 
justification  individuelle  qu'il  est  fait  ici 
allusion. 

Eh  bien,  l'étude  de  l'original  me  parait 
établir  péremptoirement  que  Paul  n'a 
pas  dit  :  €  Livré  pour  nos  offenses  et 
ressuscité  pour  notre  justification,  »  ce 
qu'il  aurait,  en  grec,  exprimé  par  une 
tout  autre  préposition,  mais  bien  :  c  Livré 
à  cause  de  nos  offenses  et  ressuscité  à 
cause  de  notre  justification;  -»  ce  qui 
porte  à  établir  que  si,  dans  d'autres  cas, 
qui  sont,  il  est  vrai,  les  plus  nombreux, 
il  parle  d'une  justification  postérieure  à 
la  résurrection  de  Christ,  ici  et  dans  le 
chap.  5,  au  vers.  9,  où  il  déclare  que 
Jésus-Christ  nous  a  c  justifiés  par  son 
sang  3>  il  fait  allusion  à  une  justification 
antérieure  à  la  résurrection  de  Christ,  à 
une  justification  dont  la  résurrection 
est,  non  pas  la  cause,  mais,  au  contraire, 
l'effet. 

Y  a-t-il  donc,  dira-t-on,  deux  justifica- 
tions, l'une  qui  aurait  précédé  et  l'autre 
qui  suit  la  résurrection  de  Christ?  l'une 
à  cause  de  laquelle  il  est  ressuscité,  et 
une  autre  pour  laquelle,  c'est-à-dire  en 
vue  de  laquelle  il  est  ressuscité  ? 


Oui  et  non!  répondrai-je.  Dire  deux 
justifications,  comme  si  elles  étaient 
tout  à  fait  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
c'est  inexact  :  parlons,  plutôt,  de  deux 
parties  de  notre  justification  ;  de  deax 
actes  successifs,  quoique  fort  distants 
l'un  de  l'autre;  deux  actes  dont  Tod, 
dépendant  uniquement  de  Dieu  et  de 
Christ,  a  précédé,  en  effet,  révénem^t 
que  l'Eglise  célèbre  le  jour  de  Pâques; 
et  dont  l'autre,  où  l'homme  a  quelque 
chose  à  faire,  suit,  au  contraire,  ce  même 
événement,  la  résurrection  ;  ou,  si  des 
termes  un  peu  théologiques  n'effrayent 
pas  trop  (d'ailleurs,  je  vais  les  expliquer), 
parlons  d'une  justification  en  principe, 
d'une  justification  conditionnelle,  par 
conséquent  virtuelle,  objective  et  géné- 
rale, et  d'une  justification  effective,  réa- 
lisée et  individuelle. 

Mais,  plutôt  que  ce  langage  d'école, 
employons  une  comparaison  :  sans  avoir 
la  moindre  hésitation  sur  la  nécessité 
que  justice  se  fasse,  en  Russie,  contre 
les  auteurs  et  les  complices  d'effroyables 
forfaits,  je  suppose  pourtant  que  mû, 
soit  par  une  invincible  pitié,  soit  par  l'es- 
poir, chimérique  peut-être,  de  noyer  la 
haine  dans  un  flot  de  miséricorde,  le 
czar  actuel  se  décide  à  faire  grâce  à  tous 
ceux  qu'on  vient  de  condamner  pour 
avoir  trempé  dans  l'assassinat  de  son 
père.  Toutefois,  pour  faire  de  cet  acte 
d'incroyable  clémence  le  point  de  dé- 
part solide  d'une  œuvre  de  relèvement, 
supposons  qu'il  subordonne  son  pardon 
â  une  condition,  une  seule  conditioo, 
celle  que  chaque  rebelle  vienne  apposer 
sa  signature  au  bas  de  l'acte  d'amnistie 
royale  en  signe  de  repentance  et  de  sou- 
mission. Au  moment  où  le  czar,  d'une 
main  encore  émue  par  l'horrible  spec- 
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tacle  qu'il  a  eu  l'an  dernier  sous  les 
jeux,  apposera  son  sceau  impérial  au 
bas  du  mémorable  décret^  toutes  les 
trompettes  de  la  publicité  moderne  an- 
nonceront au  monde  que  les  nihilistes 
sont  tous  amnistiés. 

Toutefois  le  serontp-ils  déjà  à  ce  mo- 
ment? oui  et  non  1  Oui,  dans  la  pensée  et 
le  cœur  de  leur  magnanime  souverain. 
Et  c'est  là  tellement  l'essentiel,  l'obstacle 
qu'il  pourrait  opposer  à  cette  mesure  est 
tellement  le  plus  considérable,  et  la  con- 
dition à  laquelle  il  croit  devoir  subordon- 
ner Tacquittement  des  coupables  telle- 
ment plus  facile  à  remplir  que  cette  grâce 
à  donner,  que,  certain  d'avance  du  con- 
sentement des  intéressés,  chacun  s'é- 
criera qu'ils  sont  sauvés  t 

Cependant  amnistiés  en  principe,  ils 
ne  le  sont  pas  encore  en  réalité.  De 
virtuel  cet  acte  ne  deviendra  effectif,  de 
collectif  individuel,  qu'à  l'instant  où  cha- 
cun mettra,  au-dessous  de  la  signature 
royale,  celle  qu'on  exige  de  lui.  De  cette 
heure,  seulement,  le  décret  déploiera 
ses  effets  bienfaisants;  jusqu'à  ce  mo- 
ment il  n'en  réalise  aucun,  et  si,  arrêté 
par  l'orgueil  ou  par  la  démence  du  crime, 
tel  ou  tel  d'entre  les  coupables  vient  à 
refuser  de  remplir  la  condition  posée, 
sauvé  dans  l'intention  de  l'empereur, 
sauvé  en  principe,  il  le  sera  si  peu  en 
fût  que  la  loi  suivra  plutôt  son  cours 
contre  lui. 

Eh  bien,  la  justification  dont  parle  ici 
saint  Paul  diffère  autant  de  l'autre,  la 
justification  par  la  foi,  que  le  décret 
impérial,  revêtu  de  la  seule  signature  du 
czar,  différerait  de  ce  même  décret  com- 
plété par  celle  de  l'intéressé.  Absous  et 
justifiés  en  principe  en  Christ  et  dès 
l'heure  de  son  sacrifice,  nous  ne  le  som- 


mes en  fait  qu'au  moment  où  nous  ac- 
ceptons notre  grâce  par  un  acte  de  vraie 
foi.  La  foi  est  notre  signature  apposée 
au-dessous  de  celle  de  Dieu.  Il  n'y  a  pas 
proprement  deux  justifications,  mais 
deux  moments,  deux  actes  dans  notre 
justification,  l'un  qui  précède,  l'autre 
qui  suit  la  résurrection  du  Sauveur. 

C'est  du  premier  que  Paul  nous  entre- 
tient dans  Rom.  lY,  25;  c'est  du  second 
qu'il  parle  dans  le  chap.  Y,  vers.  1. 

II 

Mais,  demandera-t-on  encore,  quelle 
relation  établissez-vous  donc,  d'après 
saint  Paul,  entre  cette  justification  vir- 
tuelle et  collective,  que  l'apôtre  appelle 
ailleurs  réconciliation  de  Dieu  avec  nous, 
et  la  résurrection  du  Christ  qu'elle  pré- 
cède et  produit  ?  N'est-ce  pas,  plutôt,  à 
la  mort  de  Christ  qu'il  faut  faire  remonter 
et  attribuer  la  cause  de  notre  acquitte- 
ment? N'estrce  pas  en  vertu  et  à  la  suite 
du  sacrifice  propitiatoire  de  Christ  que 
Dieu  veut  bien  nous  tenir  quittes  sous 
la  seule  condition  de  la  foi  ? 

Sans  doute,  répondrai-je,  c'est  bien 
la  mort  de  Christ  qui  est  la  cause  de 
notre  justification;  aussi  saint  Paul 
dit-il  plus  bas  «  qu'il  nous  a  justifiés 
par  son  sang.  »  Mais  si  la  mort  de  Christ 
est  la  cause  de  notre  justification,  la 
résurrection  de  Christ  en  est  la  consé- 
quence immédiate,  la  conséquence  né- 
cessaire, par  conséquent  la  preuve 
matérielle  et  le  gage  certain  1  Si  la  mort 
de  Christ  est  le  paiement  de  notre  dette, 
la  résurrection  de  Christ  en  est  la  quit- 
tance divine.  Et  c'est  là  ce  qui  donne  à 
ce  fait  immense  l'une  de  ses  principales, 
l'une  de  ses  plus  fécondes  et  vivifiantes 
significations  pour  nous  ! 
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Pour  rendre  tout  à  fait  clair  ce  rapport 
entre  la  résurrection  de  Christ  et  notre 
justification  objective,  qu'on  me  permette 
encore  une  comparaison  connue  déjà, 
sans  doute,  de  plusieurs  de  mes  lecteurs. 

Nous  sommes,  je  le  suppose,  à  l'époque 
où  l'on  mettait  en  prison  pour  dettes. 
On  sait  qu'alors,  l'incarcération  du  dé- 
biteur insolvable  n'ayant  pas  d'autre  but 
que  celui  de  fournir  un  gage  de  paie- 
ment au  créancier,  la  loi  admettait  que 
le  répondant  fût  substitué  ou  se  substi- 
tuât lui-même,  par  dévouement,  au  dé- 
biteur dans  la  prison.  Il  est  vrai  que  ce 
dernier  cas  n'a  pas  dû,  sans  doute,  se 
présenter  souvent. 

Or  donc,  débiteur  insolvable  et,  par 
conséquent,  menacé  d'un  emprisonne- 
ment qui  plongerait  ma  famille  et  moi- 
même  dans  la  dernière  misère,  j'ap- 
prends tout  à  coup  qu'un  ami  (quel 
ami!)  accepté  pour  ma  caution,  s'est 
constitué  prisonnier  à  ma  place.  Hélas  1 
ma  joie,  immense,  en  un  sens,  est  pour- 
tant bien  loin  d'être  sans  mélange,  car 
mon  ami,  mon  bienfaiteur  ne  souffre-t-il 
pas  pour  moi,  et  moi-même  ne  suis-je  pas 
toujours  sous  le  coup  d'une  sorte  de  flé- 
trissure publique  et  d'écrasants  soucis  ? 

Mais  voilà  que,  trois  jours  après  l'in- 
carcération de  mon  ami,  tout  à  coup,  en 
plein  jour,  sur  la  place  publique  et  sans 
que  nul  ne  le  moleste,  je  le  vois  qui 
s'avance  radieux  au-devant  de  moi! 
Quoil  lui,  icil  Est-ce  possible?  est-ce 
bien  vrai?  Et  comment?  certes  pas  par 
une  évasion  I  la  liberté  qu'on  lui  laisse 
et,  surtout,  sa  vertu  écartent  absolument 
toute  supposition  de  ce  genre.  Par  une 
faveur,  par  une  exception  faite  à  la  loi  ? 
Hélas,  la  loi  est  inexorable!  Non,  la 
seule  explication    possible,  celle   qui 


jaillit  à  ma  pensée,  et  qui  me  remplU 
aussitôt  d'une  indicible  émotion,  c'est 
que  la  dette  est  payée.  Peu  importe, 
pour  le  moment  du  moins,  par  qui  el 
comment,  mais  je  sais  une  chose  :  iiu 
dette  est  payée  !  Ma  dette  avait  empri- 
sonné mon  ami,  seul  le  paiement  de  ma 
dette  pouvait  le  libérer  ;  puis  donc  qu'il 
est  libre,  c'est  que  je  n'ai  pins  de  dett^ 
je  suis  réhabilité,  et  lui  n'a  plus  rien  è 
endurer  à  ma  place  :  son  élargissement 
est  la  meilleure  preuve  de  ce  paiement 
parce  qu'il  en  est  l'effet  immédiat  et 
nécessaire.  Ah  !  comme  je  respire  poor 
moi  et  pour  lui  ;  et  qui  pourra  exprimer 
ma  joie? 

Eh  bien,  toutes  réserves  faites  pour 
le  caractère  trop  juridique  et  trop  maté- 
riel de  cette  comparaison,  d'ailleurs  bien 
invraisemblable,  c'est  là,  dans  le  fond, 
l'histoire  et  de  nous-même  et  de  notre 
divin  répondant  : 

Ma  dette  envers  mon  Dieu  m*entraînait  vers  Tablme, 
Linexorable  loi  réclamait  sa  vicUme  ! 

Qu'il  en  faille  chercher  la  raison  plus 
en  Dieu  qu'en  l'homme  ou,  au  contraire, 
plus  en  l'homme  qu'en  Dieu,  n'importe, 
notre  salut  réclamait,  préalablement  ao 
pardon,  une  réparation  à  la  sainteté 
divine  violée  par  notre  péché.  Or,  cette 
réparation  nul  homme  ne  pouvait  la 
donner,  précisément  parce  qu'il  est  pé- 
cheur et  que,  d'ailleurs,  elle  l'eût  écrasé. 
Jésus  seul  en  était  capable,  et  Jésus  a 
voulu  le  faire  à  notre  place,  à  la  seule 
condition  que  nous-mêmes  nous  la  sane» 
tionnerions  en  nous  identifiant  avec  lui 
par  la  foi.  Il  a  donc  fait  tellement  de 
notre  cause  la  sienne,  en  s'identiflant 
avec  notre  race,  que,  pour  elle  et  au  nom 
d'elle,  il  s'est  humilié  ;  pour  elle,  et  au 
nom  d'elle,  il  a  subi  la  peine  encourue, 
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e'est-à-dire  la  mort,  aggravée  de  toutes 
les  terreurs  qu'y  ajoute  le  sentiment  de 
la  culpabilité.  La  mort,  avec  ce  caractère 
efiroyable,  telle  a  été  la  prison  où  il  a 
voalu  entrer  pour  nous.  Nos  péchés  l'y 
ont  comme  enfermé,  notre  acquittement 
seul  pouvait  la  lui  ouvrir;  et  ai  Dieu 
n'avait  pas  tenu  pour  suffisante  et  accepté 
cette  œuvre  réparatrice,  notre  répondant 
y  serait  resté;  il  n'eût  pas,  selon  le 
terme  de  l'épitre  aux  Hébreux,  été  «  dé- 
livré de  ce  qu'il  craignait  ;  >  sur  le  Prince 
de  la  vie  se  seraient  à  jamais  refermées 
les  portes  du  tombeau. 

Hais  la  réparation  était  suffisante  : 
la  justice  et  la  sainteté  étaient  satisfaites  ; 
BOQ  pas  qu'elles  eussent  à  s'assouvir  sur 
une  victime  ;  oh  1  non,  mais  à  se  sauve- 
garder soit  en  vue  de  l'ordre  moral  établi 
par  Dieu  dans  l'univers,  soit  en  vue  du 
salut  de  l'homme  lui-même.  Car  ce  salut, 
letour  à  la  sainteté,  doit  avoir  pour  point 
de  départ,  non  moins  que  la  conscience 
de  Tamour  du  Père,  la  conscience  de  sa 
sainteté.  Il  ne  faut  donc  pas  que  son 
pardon  ébranle  en  nous  le  sentiment  de 
sa  justice  et  que  l'homme  puisse  dire  : 
t  Péchons,  parce  que  la  grâce  abonde, 
elle  ne  coûte  rien  ni  à  nous  ni  à  Dieu  )  :» 
Mon,  il  fallait  qu'elle  coûtât  d'autant 
plus  à  Dieu  qu'elle  nous  coûte  peu  à 
nous-mêmes,  et  voilà  pourquoi,  entre 
autres  raisons,  Jésus  a  dû  soufifrir.  Et 
]Mr  ses  souffrances  l'obstacle  de  notre 
salut  est  enlevé.  L'amour  peut  avoir  un 
libre  cours;  en  Christ,  notre  répondant, 
rhumanité  est  acquittée;  sa  dette  est 
payée,  et,  par  conséquent.  Christ  peut 
et  doit  être  libéré.  Notre  péché  l'avait 
entraîné  et  enfermé  dans  la  mort  :  notre 
pardon,  notre  justification  l'en  délivre; 
et  voilà  comment   la  résurrection  de 


Christ  est  l'effet  immédiat,  nécessaire  de 
notre  acquittement  ou  de  ce  que  Paul 
appelle  ici  notre  justification  ;  et  parce 
qu'elle  en  est  la  suite,  elle  en  est  aussi 
la  preuve  certaine,  la  preuve  éclatante 
et  pleinement  rassurante  pour  nos  pau- 
vres cœurs  troublés. 

III 

Oh  t  quelle  joie,  par  conséquent,  que 
celle  de  savoir  Jésus  ressuscité  ! 

Joie,  tout  d'abord,  en  pensant  à  lui  1 
Mon  Sauveur  est  désormais  délivré  du 
fardeau  de  nos  crimes.  Il  ne  souffre 
plus,  il  ne  souffrira  plus  à  cause  de  mon 
péché.  Enfin  le  voilà  consommé,  et  pour 
l'éternité,  cet  effroyable  sacrifice  qu'il  a 
eu  en  perspective  dés  l'éternité.  Pour  lui 
plus  de  maux,  plus  de  cris,  plus  de 
larmes,  plus  d'ignominie,  plus  de  Geth- 
sémané,  plus  de  Golgotha;  plus  de 
coupe  amère  à  boire,  plus  de  croix  à 
porter,  plus  de  malédiction  à  subir,  plus 
de  descente  dans  les  horreurs  de  la  mort 
et  du  sépulcre;  le  temps  des  sanglantes 
semailles  est  enfin  terminé,  celui  de  la 
glorieuse  moisson  commence;  rentré 
bientêt  dans  le  sein  du  Père,  «  il  jouira 
du  travail  de  son  âme  et  en  sera  rassa- 
sié ;  »  l'œuvre  de  l'Eternel  va  prospérer 
dans  sa  main  ;  un  nom  lui  sera  donné 
qui  est  au-dessus  de  tout  nom  ;  lé  Prince 
de  la  vie  est  vivant;  il  a  été  mort,  mais 
maintenant  il  vit  aux  siècles  des  siècles, 
alléluia  i 

Et  si  de  lui  je  regarde  à  moi,  à  moi 
homme,  dans  sa  résurrection  quel  gage 
certain  de  mon  pardon!  Quelle  preuve 
pourrait  valoir  celte  preuve?  C'est  le 
Père  lui-même  qui  me  la  donne  en  res- 
suscitant mon  représentant.  Abraham  a 
dû  croire  Dieu  sur  une  parole;  nous. 
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nous  avons  plus  qu'une  parole,  nous 
avons  un  fait,  l'acte  d'intervention  di- 
vine qui  a  été  nécessaire  pour  ressus^ 
citer  Jésus-Christ. 

Que  j'accepte  ce  fait  par  une  foi  sin- 
cère, et,  dans  ce  fait,  celui  de  ma  justi- 
fication, et  voilà  que  du  coup  ce  qui 
n'était  que  virtuel  devient  effectif;  je 
suis  réellement  et  personnellement  jus- 
tifié ;  je  le  suis  immédiatement  ;  c'est  un 
fait  acquis,  décisif  et  définitif,  à  la  seule 
condition  de  la  persistance  de  ma  foi; 
par  conséquent,  un  point  de  départ  so- 
lide, une  base  inébranlable  pour  toute 
ma  vie  nouvelle  et  mes  relations  subsé* 
quentes  avec  Dieu. 

C'est  ici  que  nous  touchons  à  l'une 
des  deux  différences  fondamentales  entre 
le  catholicisme  romain  et  le  protestan- 
tisme évangélique.  La  première,  qui 
concerne  la  Bible  et  qu'on  appelle  le 
principe  formel,  n'appartient  pas  à  no^ 
tre  sujet;  mais  la  seconde,  qu'on  nomme 
le  principe  matériel,  porte  sur  la  justifi- 
cation par  la  foi. 

Pour  le  catholicisme  justification  et 
sanctification  sont  deux  faits  parallèles; 
par  conséquent,  la  justification  est  pro- 
gressive comme  la  sanctification;  elle 
est  soumise  à  toutes  ses  vicissitudes; 
toujours  relative,  toujours  incomplète, 
elle  est  aussi  toujours  incertaine.  De  là, 
pour  le  catholique  consciencieux,  —  et 
certes  il  ne  manque  pas  de  catholiques 
consciencieux,  —  une  hésitation  perma- 
nente sur  ses  rapports  avec  Dieu  ;  par 
conséquent  aussi  une  piété  où  dominent 
la  crainte  et  le  vague.  Il  faut  que  sans 
cesse  c  il  fasse  son  salut.  >  Pas  de  libre 
accès  auprès  du  Père,  pas  de  bras  ou- 
verts où  Ton  se  jette  et  où  l'on  reste,  pas 
d'esprit  filial,  cet  esprit  que  David  ap- 


pelait déjà  c  un  esprit  d'affranchisse- 
ment. > 

Mais,  hélas  !  que  de  protestants  sont 
catholiques  sur  ce  point  I  Que  de  protes- 
tants qui,  n'acceptant  pas  par  un  acte 
de  foi  simple  et  humble  la  justice  que 
Dieu  leur  offre  en  Christ,  demeurent, 
leur  vie  durant,  sous  le  joug  de  te 
crainte,  privés  de  paix,  tremblants  i  la 
pensée  de  la  mort,  et  en  dehors  de  cette 
communion  permanente  avec  Dieu  par 
Christ  qui  est  la  condition  du  progrès 
chrétien.  L'échelle  de  leur  vie  chrétienne 
repose  non  sur  le  roc  d'une  certitude, 
mais  sur  la  vase  d'un  douloureux  c  peut- 
être.  »  Ils  n'ont  pas  plus  d'assurance 
quant  aux  dispositions  de  Dieu  que  noos 
n'en  aurions  si  Christ  n'était  pas  ressus- 
cité. Eh  bien,  que  ces  frères  apprennent 
donc  à  accepter  simplement  ce  queDiea 
leur  offre  loyalement.  En  Christ  noos 
sommes  justifiés  en  principe,  et,  de  l'in- 
stant que  nous  l'acceptons  et  le  croyons, 
nous  le  sommes  en  réalité.  Il  n'y  a  pas 
présomption,  il  y  a  obéissance  à  le 
croire  et  à  prendre  la  position  que  Dieo 
nous  accorde  et  qui  est  la  seule  où  nous 
puissions  le  glorifier.  Car,  comme  Ta  si 
bien  dit  M.  Godet,  dans  ce  sens-là  du 
moins,  c  on  ne  gravit  pas  un  à  un  les 
degrés  du  trône  :  on  s'y  élance  et  l'on  s*y 
assied  en  Christ  par  l'acte  de  foi  qui 
nous  incorpore  à  lui.  Puis,  c'est  du  haut 
de  cette  position,  sainte  par  essence,  que 
l'on  domine  victorieusement  le  moi,  le 
monde,  Satan,  toutes  les  puissances  du 
mal;  c'est  dans  ce  milieu  de  saintelé 
absolue  que  l'on  revêt  l'image  à  la  fbis 
divine  et  humaine  du  Fils  de  Dieo;  > 
ou,  pour  employer  une  autre  image, 
nous  ne  pouvons  faire  avancer  l'embar* 
cation  de  notre  vie  chrétienne  qu'en 
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portant  en  avant  l'ancre  de  la  foi^  pour 
tirer  ensuite  sur  les  ancres,  selon  un 
terme  de  marinci  et  arriver  en  réalité 
au  point  que  d'avance  par  la  fol  nous 
avons  conquis. 

Rester  dans  ce  clair-obscur  de  l'incer- 
litnde>  c'est  donc  se  condamner  à  n'avoir 
janiais  ni  joie,  ni  paix,  ni  force;  c'est 
tourner  dans  un  cercle  vicieux  qui  peut 
devenir  un  cercle  de  désespoir  ;  c'est, 
par  conséquent  aussi,  languir  dans  une 
piété  sans  rayonnement  qui,  bien  loin 
de  faire  envie  à  d'autres,  leur  inspire 
plutôt  de  la  pitié.  C'est  se  rendre  im- 
propre à  la  conversion  des  âmes  et  per- 
dre tout  élan  pour  y  concourir.  Car,  si  je 
ne  suis  pas  sûr  que  Christ  est  ressus- 
cité, ou  si  je  vis  comme  si  je  n'en  étais 
pas  sûr  ;  si,  par  conséquent,  je  ne  suis 
Bûr  ni  de  ma  position,  ni  de  celle  de  mes 
frères  quant  à  Dieu,  parce  qu'il  me 
manque   cette   preuve  nette,  positive, 
concrète  et  matérielle  de  notre  justifica- 
tion, alors  opinions  pour  opinions,  in- 
certitudes pour  incertitudes,  toutes  les 
religions  se  valent  ;  il  n'y  a  plus  entre 
elles  que  des  différences  relativement 
accessoires  qui  ne  valent  plus  la  peine 
que  je  sacrifie  ma  patrie,  ma  famille, 
les  bienfaits  de  la  civilisation  et  ma  vie 
peut-être  pour  porter  aux  païens  quoi  ? 
en  écbange  de  leur  «  peutrétre  >  un  autre 
«  peut-être?  »  en  échange  d'un  immense 
point   d'interrogation    un  autre   point 
d'interrogation  ?  Alors  tombent,  par  con- 
séquent, et  les  missions  évangéliques  et 
l'évangélisation  de  nos  propres  païens; 
le  ministère  chrétien  perd  aussi  son  ca- 
ractère essentiel,  en  attendant  que  tombe 
bientôt  cette  dernière  illusion  ou  ce  der- 
nier mensonge,  la  religion  elle-même. 

.Mais  si  Christ  est  ressuscité,  si  je  le 


crois,  et  si  je  crois  que  cette  résurrec* 
tion  est  la  preuve  non  seulement  de  ma 
justification,  mais  aussi  de  celle  de  tous 
mes  frères,  alors  comment  supporter  la 
pensée  que  des  millions,  des  centaines 
de  millions  d'entre  eux  ignorent  encore 
Tamour  dont  ils  sont  l'objet?  comment 
les  frustrer  de  leur  privilège  en  le  leur 
cachant?  Ah  !  si  Chinois,  Japonais,  Pa- 
pous, Bassoutos,  Esquimaux,  les  canni- 
bales non  moins  que  les  plus  cultivés 
des  idolâtres,  et  si,  parmi  nous,  les  plus 
abjects  et  les  plus  dégradés,  comme  les 
plus  moraux  et  les  plus  nobles,  sont  jus- 
tifiés en  Jésus-Christ,  de  sorte  qu'ils 
n'aient  plus  qu'à  le  savoir  et  à  le  croire 
pour  que  cette  justification  commence  à 
déployer  en  eux  ses  conséquences  bé- 
nies; si  nous  pouvons  leur  annoncer 
qu'en  Christ  Dieu  n'est  plus  irrité,  qu'il 
est  réconcilié,  que  leur  pardon  est  là 
depuis  dix-neuf  siècles,  que  l'amnistie 
royale  est  signée  par  le  doigt  de  Dieu 
trempé  dans  le  sang  de  son  Fils,  alors 
partez,  messagers  de  la  bonne  nouvelle, 
partez,  ambassadeurs  de  Jésus-Christ, 
partez,  vous  nos  fils  et  nos  filles,  nos 
frères  et  nos  sœurs;  que  faites-vous  de 
rester  ici  sans  rien  faire  ?  partez,  au  nom 
du  Christ  et  en  notre  nom  aussi  à  nous 
que  Dieu  retient  ici,  partez  pour  dire  à 
nos  frères  que  Christ  est  ressuscité, 
qu'en  lui  tout  homme  est  justifié.  Oui, 
c'est  dans  ce  fait  certain,  indubitable, 
que  le  ministère  officiel  ou  officieux,  le 
ministère  des  pasteurs  et  le  ministère 
de  tout  fidèle,  peu  importe,  trouve  sa 
seule  raison  d'être,  avec  sa  raison  d'être 
son  incomparable  grandeur,  et  avec  sa 
grandeur  sa  vraie  force;  c'est  avec  ce 
fait  que  les  apôtres  ont  remué  le  monde  ; 
c'est  cette  parole  :  c  Livré  à  cause  de 
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nos  offenses^  ressuscité  à  cause  de  notre 
justification  »  qui  a  opéré  tant  de  mira- 
cles dans  les  âmes  ;  c'est  elle  qui  a  fait 
la  réformation;  c'est  elle  qui  a  provoqué 
la  plupart  des  réveils;  c'est  elle  qui, 
seule,  aujourd'hui  encore,  levier  d'Archi- 
mède,  peut  soulever  le  monde.  Aussi 
faut-il  nous  en  armer,  et,  comme  au 
premier  siècle,  nous  convertirons  encore 
nos  frères  pour  les  amener  à  Jésus- 
Christ.  G.  TOPHEL. 


THÉOLOGIE 

L'immortalité  conditionnelle. 

^immortalité 
dans  le  Nouveau  Testament. 

TROISIÈME   ARTICLE* 

Conditionnelle  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, l'immortalité  l'est  aussi  dans  le 
Nouveau.  L'Evangile  adopte,  confirme 
et  précise  en  le  complétant  l'enseigne- 
ment que  nous  avons  résumé  ;  il  em- 
prunte à  cet  égard  les  termes  de  la  tra- 
duction des  Septante  qui  ont  servi  à 
rendre  les  mots  hébreux  correspondants. 
La  doctrine  biblique  se  trouve  ainsi  en 
quelque  sorte  rivée. 

Le  Nouveau  Testament  ne  dit  rien 
d'une  immortalité  native  et  inamissible. 
Ce  silence  a  une  grande  portée,  car 
l'Ecriture  prend  soin  d'enseigner  les 
vérités  religieuses  même  élémentaires  ; 
elle  énonce  celles  qui  paraissent  aller 
sans  dire,  l'éternité  de  Dieu,  par  exem- 
ple^. Si  la  Providence  n'est  pas  nommée, 
il  ne  manque  pas  de  textes  en  faveur  de 
cette  doctrine;  mais  quant  à  l'immorta- 

*  Voy.  les  numéros  de  novembre  et  décembre  1881. 

•  Rom.  XVI,  26. 


lité  native,  on  ne  découvre  ni  le  mot  ni 
la  chose  ^. 

Dans  l'un  et  l'autre  Testament,  l'im- 
mortalité se  fonde  sur  une  foi  personnelle 
au  Dieu  personnel  et  vivant.  Les  justes 
rachetés  vivront  ;  les  pécheurs  obstinés 
seront  à  jamais  détruits^.  Toutefois  Tho- 
rizon  s'élargit;  le  Nouveau  Testament 
prolonge  les  lignes,  il  étend  à  la  vie  fit- 
ture  les  promesses  et  les  menaces  de 
l'Ancien  Testament.  L'éternité  de  la  vie 
et  l'éternité  du  non-étre,  voilées  dans 
l'ancienne  Alliance,  se  révèlent  et  s'ao- 
cusent  distinctement  dans  la  nouvelle. 

Jésus  maintient  les  conditions  de  l'im- 
mortalisation.  A  qui  lui  demande  le 
moyen  d'obtenir  une  vie  éternelle,  il  ré- 
pond comnie  Moïse  :  c  Fais  cela,  »  ac- 
complis la  loi,  cet  tu  vivras 3.  »  L'homme 
s'immortalise  par  la  justice;  mais,  fait 
nouveau,  Jésus  ofTre  en  sa  personne 
l'unique  pont  qui  permette  d'atteindre 
la  justice.  Sa  mort  expiatoire  nous  as- 
sure le  pardon  divin,  et  une  vie  impé- 
rissable devient  le  partage  de  quiconque 
s'unit  à  Jésus  par  la  foi.  Telle  est,  nous 
semble-t-il,  la  pensée  fondamentale  du 
Nouveau  Testament,  c  Ces  choses  ont 
été  écrites,  dit  l'évangile  de  Jean,  afin 
que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ, 
le  Fils  de  Dieu,  et  qu'en  croyant  vous 
ayez  la  vie  en  son  nom  *.  »  La  vie,  dans 
ce  passage,  est  prise  dans  toute  la  foroe 
du  terme  ;  c'est  une  vie  pleine,  ininter- 
rompue ;  c'est  l'immortalité. 

*  Un  des  derniers  champions  du  dogme  traditioo- 
nel  en  Amérique  explique  cette  lacune  en  disant 
que,  s*il  y  avait  eu  des  textes  favorables,  les  adver- 
saires en  auraient  contesté  Fauthenticité.  —  Life 
and  death  etemal,  by  S.-C.  Bartiett,  pag.  50.  — 
N*est-ce  pas  en  désespoir  de  cause  un  procès  do 
tendance,  à  défaut  d^argument  ? 

•  2  Thés.  I,  9  ;  comp.  Ps.  XCII,  8. 

»  Luc  X,  28  ;  Lév.  XVIII,  5.  —  *  Jean  XX,  31. 
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lei  l'exégèse  traditionnelle  nous  ar- 
rête. Tie^  nous  dit-on,  a  un  sens  moral; 
c*e8t  bonheur  éternel  ou  sainteté. — Nous 
nous  sommes  prémuni  contre  cette  in- 
terruption^. Nous  y  opposons  ce  qu'on 
appellerait  dans  une  assemblée  délibé- 
rante la  question  préalable  ou  un  appel 
au  règlement.  Le  principe  qui  est  censé 
faire  loi  dans  toute  discussion  entre  pro- 
testants, nous  dirons  même  entre  philo- 
logues, dans  l'étude  des  textes,  c'est, 
nous  l'avons  vu,  l'interprétation  histo- 
rieo-grammaticale.  En  vertu  de  cette 
règle,  le  sens  naturel  et  littéral  des  mots 
a  le  pas  sur  tout  autre  sens.  Malheureu- 
sement, sans  s'en  douter,  le  protestan* 
tisme  a  été  infidèle  à  son  principe.  11  a 
6Bivi,relativement  aux  notions  capitales 
de  vie  et  de  mort,  les  errements  de 
l'Eglise  romaine,  qui  a  tordu,  falsifié  et 
mutilé  l'enseignement  des  Ecritures. 
Mis  en  demeure,  le  protestantisme  n'a 
qu'une  chose  à  faire  :  reconnaître  son 
tort  et  redresser  le  sens  des  termes  dont 
ii  8'agit. 

Eq  attendant,  nous  maintenons  que 
«iedansle  Nouveau  Testament  ne  signi- 
fie spécifiquement  ni  bonheur,  ni  sain- 
teté, ni  rien  autre,  mais  simplement  vie, 
c'est-à-dire,  en  parlant  de  l'homme, 
l'existence  d'un  individu  capable  à  la 
fois  de  sentir  et  d'agir.  Nous  entendons 
par  mort  le  contraire  de  la  vie,  la  pri- 
vation de  tout  sentiment,  la  fin  de  toute 
activité,  l'extinction  de  toutes  les  facul- 
tés individuelles.  La  mort,  sans  restric- 
tiou  exprimée  ou  sous-en  tendue,  la  mort 
^^bsolne  sera  la  cessation  définitive  et 
complète  de  la  vie  telle  que  nous  venons 
<ie  la  caractériser. 

Il  est  en  grec  comme  en  français  assez 

*  ChréUen  évangélique,  1881,  pag.  554  et  suiv. 


de  mots  pour  signifier  bonheur  ;  nous  en 
avons  compté  plus  de  douze  dans  notre 
langue.  Le  grec  n'est  pas  moins  riche. 
De  même  pour  la  notion  de  malheur, 
que  le  terme  de  mort  servirait,  dit-on,  à 
exprimer.  Les  langues  humaiqes  ne  sont 
que  trop  fertiles  en  vocables  énonçant 
une  idée  de  soufifrance.  Mort  et  vie  au 
contraire  n'ont  point  de  synonymes;  rai- 
son de  plus  pour  laisser  à  ces  termes 
leur  sens  propre. 

Fort  du  principe  qui  donne  au  pro- 
testantisme sa  raison  d'être,  nous  nous 
cantonnons  dans  le  sens  littéral  comme 
dans  une  citadelle.  Pour  nous  en  délo- 
ger, nos  honorables  contradicteurs  n'ont 
qu'une  voie  d'accès,  qu'une  ressource  : 
prouver  que  l'adoption  de  ce  sens  con- 
duit à  des  conséquences  absurdes. 

On  doit,  en  efiet,  prendre  au  figuré 
les  expressions  qu'il  serait  ridicule  ou 
contradictoire  d'interpréter  à  la  lettre. 
On  peut,  on  doit  en  ce  cas  substituer  au 
sens  littéral  un  sens  tropologique.  Il  y  a^ 
par  exemple,  dans  l'Evangile  quelques 
hyperboles.  Jésus  nous  prescrit  de  pré- 
senter la  joue  gauche  lorsqu'on  nous 
frappe  à  la  joue  droite  :  c'est  la  lettre  ; 
il  dit  à  celui  qui  le  soufflette  :  c  Pour- 
quoi me  frappes-tu  ?  »  c'est  Tinterpréta- 
tion  selon  l'esprit.  Mais  prétendre  que, 
pour  rester  dans  l'esprit,  il  faille  prendre 
le  contre-pied  de  la  lettre,  c'est  «  chan- 
ger les  ténèbres  en  lumière  et  la  lumière 
en  ténèbres,  rendre  amer  ce  qui  est  doux 
et  doux  ce  qui  est  amer  ;  »  c'est  mettre 
l'exégèse  au  tombeau. 

Sur  le  point  qui  nous  occupe,  en  nous 
accordant,  au  début  de  cette  discussion, 
que  l'âme  peut  périr,  notre  partie  ad- 
verse s'est,  pour  ainsi  dire,  coupé  Therbe 
sous  les  pieds.  Si  l'âme  peut  périr,  elle 
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n'est  donc  pas  naturellement  immortelle  ; 
si  elle  n'est  pas  immortelle,  il  n'y  a  rien 
d'absurde  à  dire  que  la  vie  de  Jésus  sera 
pour  elle,  avant  toute  chose,  l'immorta- 
lité proprement  dite.  Le  fait  de  conférer 
l'immortalité  n'a  rien  d'absurde,  de 
l'aveu  même  de  nos  contradicteurs, 
puisqu'ils  vont  jusqu'à  dire  que  Dieu 
impose  cette  condition  d'existence,  d'em- 
blée, à  tous  les  hommes  sans  exception. 
Mais,  si  le  sens  littéral  n'a  rien  d'ab- 
fiurde,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  on  est 
condamné  à  le  maintenir,  ou  bien  il  faut 
sortir  du  protestantisme  ;  bien  plus,  il 
faut  sortir  du  domaine  universellement 
reconnu  de  la  philologie,  car  c  il  n'y  a 
qu'une  philologie.  > 

Donc  nous  revendiquons  en  faveur  de 
l'immortalité  conditionnelle  tous  les  pas- 
sages du  Nouveau  Testament  où  il  est 
dit  directement  ou  indirectement  que 
Jésus  est  notre  vie.  Nous  ne  les  repro- 
duirons pas  ;  il  faudrait  citer  le  volume 
presque  tout  entier. 

Prenons  pour  seul  exemple  le  passage 
classique  que  la  Société  biblique  britan- 
nique et  étrangère  a  reproduit  dans  un 
grand  tableau  en  deux  cents  langues 
différentes  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde 
qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que 
quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point, 
mais  ait  une  vie  éternelle.  »  D'après  la 
règle  invoquée,  cela  signifie  que  le 
croyant  échappe  à  la  destruction  finale 
du  pécheur  impénitent  et  acquiert  une 
vie  impérissable.  Il  va  de  soi  que  cette 
vie  sera  sainte  et  heureuse,  étant  don- 
nés les  caractères  du  Dieu  et  du  Média- 
teur dont  elle  procède.  Au  sens  le  plus 
étendu  du  mot,  au  sens  plein  et  non  cir- 
conscrit, emphatique,  comme  on  dit  en 
rhétorique,  la  vie  sera,  nous  l'avons  in- 


diqué, l'existence  perpétuelle  dans  ie  dé- 
ploiement normal  de  toutes  les  facoltés 
humaines,  la  santé  physique,  inteileo- 
tuelle  et  morale,  l'épanouissement  har- 
monique de  tous  les  dons  que  la  mom- 
ficence  divine  a  mis  en  germe  au  dedans 
de  nous.  Par  la  bonté  du  Créateur,  toute 
vie  est  joyeuse  dans  la  mesure  où  elle 
est  pleine  et  normale.  Néanmoins,  dans 
toute  vie,  la  notion  d'existence  prime  les 
autres.  Sanctification  et  bonheur  ne  sont 
que  des  qualificatifs  de  la  vie.  Elle  est  on 
canevas  qu'ils  doivent  embellir,  mais 
elle  peut  exister  sans  eux,  tandis  que  ia 
réciproque  est  impossible.  Nous  ferons 
donc  bien  de  ne  pas  substituer  Tattribat 
au  sijyet  et  de  laisser  au  premier  plan  ee 
que  la  Parole  de  Dieu  met  en  relief,  sui- 
vant les  règles  de  la  logique. 

Notre  ligne  de  défense  se  trouvant  éta- 
blie, nous  prendrons  l'ofiensive  en  titant 
des  textes  qui  excluent  l'interprétalion 
traditionnelle. 

M.  6.  Godet  est  déjà  sur  la  voie.  D 
admet  dans  le  Nouveau  Testament  oo 
passage  qu'il  est  c  difficile  >  et  un  autre 
passage  qu'il  n'est  c  pas  possible  »  de 
mettre  d'accord  avec  l'exégèse  courante'. 
Nous  espérons  qu'il  voudra  bien  étendre 
ses  concessions. 

Nous  le  prierons  d'abord  de  nous  dire 
ce  que  signifie  la  vie  dans  cette  déclara- 
tion de  Jésus^^hrist  :  c  Gomme  le  Père  t 
la  vie  en  lui-même,  ainsi  il  a  aussi  donné 


«  1  Jean  II,  17  ;  2  Pier.  II,  12, 13.  c  SemUablai  à 
des  bétes  brutes,  nées  pour  une  vie  poreniDiit  phy- 
sique, pour  être  prises  et  tuées,  ils  médisent  de  oe 
qu*ils  ignorent  et  périront  eomme  eUes,  receruit 
ainsi  le  salaire  de  leur  iniquité.  »  —  «  La  ruine  daa 
pervers  est  représentée  comme  semblable  i  la  nioit 
des  bétes  qui  périssent  sans  espoir  ullériear.  a 
Reuss.  La  Bible,  même  passage. 
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au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même  ^  »  Si 
M.  6.  Godet  répond,  d'accord  avec  tous  les 
commentateurs,  que  cette  vie  est  l'union 
dans  un  même  être  du  sentiment  et  de 
l'activité  volontaire,  nous  lui  demande- 
rons pourquoi  le  même  mot  aurait  un 
sens  différent  dans  le  même  contexte  où 
il  est  dit  que  c  le  Fils  donne  la  vie  à  qui 
il  veut.  9  Jésus  ne  paralt-il  pas  identifier 
la  vie  qu'il  reçoit  et  celle  qu'il  commu- 
nique dans  la  déclaration  suivante  : 
€  Comme  le  Père  qui  a  la  vie  m'a  en- 
voyé, et  comme  je  vis  par  le  Père,  de 
même  celui  qui  me  mange  vivra  par 
moi»?  »  Ce  comme  et  ce  de  même  prou- 
veraient donc  qu'il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  bonheur  et  de  sainteté,  mais 
premièrement  et  fondamentalement  de 
vie,  au  sens  propre  du  mot. 

c  Je  suis  le  pain  de  vie,  dit  encore  Jé- 
sus, le  pain  qui  descend  du  ciel,  afin  que 
celui  qui  en  mange  ne  meure  point.  > 
Le  pain  est-il  un  symbole  de  bonheur? 
S'il  s'agissait  de  bonheur,  Jésus  aurait 
plutôt  parlé  de  lait  et  de  miel,  ou  encore 
du  veau  gras'.  Le  pain  est-il  un  symbole 
de  sainteté?  Pas  davantage.  Pour  spéci- 
ffer  la  sainteté,  Jésus  aurait  parlé  de 
pains  azymes.  L'image  choisie  n'a  donc 
trait  qu'à  la  sustentation  pure  et  simple 
de  l'existence.  Tel  pain  peut  avoir  un 
mauvais  goût  ou  bien  être  mêlé  d'impu- 
retés, mais  en  tout  cas  une  farine  nutri- 
tive est  entrée  dans  sa  composition,  il 


*  JeanV,^. 

*  VI,  57.  c  G*e8t  ici  la  vie  en  acte  dans  toutes  ses 
manifestations  physiques  et  morales....  La  vie  que 
Jésus  communique  au  croyant  n*est  pas  de  nature 
purement  morale  ;  c*est  sa  vie  complète,  corporeUe 
aotant  que  spiritueUe,  sa  personnalité  tout  entière.  » 
Fréd.  Godet,  Commentaire  sur  l'évangile  de  saint 
Jean,  tom.  H,  pag.  130,  iU. 

*  Cant.  IV,  11  ;  Luc  XVI,  23. 


empêche  de  mourir  de  faim;  c'est  sa  des- 
tination et  sa  raison  d'être. 

Jésus  dit  dans  le  même  chapitre  : 
c  Qui  boit  mon  sang  a  une  vie  éternelle; 
si  vous  ne  buvez  le  sang  du  Fils  de 
l'homme,  vous  n'avez  point  de  vie  en 
vous-mêmes.  »  Le  sang  est-il  un  sym- 
bole de  bonheur?  Non,  encore  moins 
que  le  pain  ;  il  serait  plutôt  un  symbole 
d'horreur  et  de  dégoût.  La  seule  pensée 
de  boire  du  sang  et,  à  plus  forte  raison, 
du  sang  humain,  répugne  à  l'imagina- 
tion; elle  révoltait  et  révolte  encore  prin- 
cipalement les  Juifs  à  qui  le  sang  est 
interdit  sous  les  peines  les  plus  graves; 
aussi  est-ce  après  cette  parole  de  Jésus 
que  beaucoup  de  ses  disciples  se  retiré- 
rent.  Le  sang  est-il  un  symbole  de  sanc- 
tification? Encore  moins,  puisque  ce 
breuvage  était  une  souillure,  mais  il  est 
le  symbole  de  la  vie  proprement  dite, 
c  Le  sang,  c'est  la  vie,  »  avait  dit  Moïse; 
en  boire  était  pour  un  Israélite  l'image 
forte,  claire  et  précise  de  la  transfusion 
d'un  fluide  vital.  Voulant  inculquer  une 
vérité  capitale,  Jésus  n'a  pas  reculé  de- 
vant une  métaphore  choquante  pour  des 
oreilles  Juives. 

Pour  nous,  l'importance  des  emblèmes 
dont  il  s'est  servi  est  d'autant  plus 
grande  que  nous  les  voyons  reparaître 
lors  de  l'institution  de  la  sainte  cène^ 

<  La  participation  à  la  chair  et  au 
sang  du  Fils  de  l'homme  nous  fait  vivre 
en  éternité.  Christ  est  la  racine  de  notre 
vie,  nous  recevons  de  lui  force  et  nour- 
riture; il  est  le  sol,  le  tronc  dans  lequel 

«  Le  baptême  aussi  parie  de  la  façon  la  plus 
forte  d'une  immortalité  conditionnelle.  11  symboli- 
sait la  mort  du  vieil  homme.  Cest  pourquoi,  dans 
la  primitive  Eglise,  les  néophytes  baptisés  chan- 
geaient de  nom  au  moment  de  la  cérémonie. 
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nous  sommes  implantés^.  »  Ignace  déjà 
appelle  dans  ce  sens  la  cène  un  breuvage 
qui  rend  immortel-. 

€  Comme  Moïse  éleva  le  serpent  dans 
le  désert,  il  faut  de  même  que  le  Fils  de 
rbomme  soit  élevé,  afln  que  quiconque 
croit  en  lui  ait  une  vie  éternelle  s.  :»  La 
contemplation  du  serpent  d'airain  n'avait 
pas  immédiatement  pour  but  de  sauc- 
tifier  ou  de  réjouir;  elle  guérissait  en 
rétablissant  le  jeu  des  fonctions  orga- 
niques. 

Enfin  Jésus,  dans  son  dernier  discours, 
se  compare  au  cep  dont  la  sève  est  pour 
le  sarment  ce  que  le  sang  est  pour  rani- 
mai. Le  sarment,  détaché  de  la  souche, 
n'est  ni  coupable  ni  sensible  à  la  souf- 
france; il  symbolise  simplement  le  dé- 
faut d'une  vie  indépendante.  Il  sèche, 
c'est  l'agonie  du  pécheur;  il  brûle,  c'est 
une  entière  combustion. 

Ceci  nous  amène  à  parler  du  sort  que 
le  Nouveau  Testament  assigne  aux  mé- 
chants. Ils  n'ont  pas  en  eux-mêmes  d'une 
vie  pleine  et  durable^.  Un  homme  peut 
se  c  détruire  lui-même^.  :»  Jésus  compare 
les  méchants  à  des  poissons  morts  et 
pourris^  à  des  bottes  d'ivraie  qu'on  jette 

«  H.  Olshausen,  Commentaire  sur  VEvangile  de 
saint  Jean.  Neuchàtel,  1844,  pag.  170.  Le  même 
auteur  met  ses  lecteurs  eu  garde  contre  les  lexi- 
cographes ecclésiastiques  qui  se  sont  permis  de  faire 
de  la  vie  un  synonyme  de  félicité  ou  de  spiritua- 
lité. «  Us  font  violence,  dit-il,  aux  écrivains  sa- 
crés. 9  Opuscula,  pag.  187.  Pourtant  OIshausen  n*a 
pas  rompu  entièrement  avec  le  sens  mystique.  Il 
parle  d'une  mort  spirituelle  qui  serait  une  priva- 
tion de  la  vision  béatifique.  Nous  verrons  bientôt 
comment  il  prenait  le  change. 

'  Pharmacon  tés  athanasias, 

«  Jean  Hl,  U,  15. 

*  Jean  VI,  53.  «  La  vraie  vie,  »  tés  antôs  %6ès, 
i  Tim.  VI,  19. 

*  Heauton  apolesas^  Luc  IX,  25. 

*  Sapron,  Matth.  XIII,  48. 


au  feu,  à  un  homme  écrasé  sous  un  roc, 
à  des  criminels  à  qui  on  ôte  la  vie.  A  la 
vérité,  ils  ressusciteront,  ils  comparaî- 
tront au  jugement  dernier,  mais  ils  se- 
ront finalement  détruits,  c  corps  et  âme 
dans  la  géhenne  ^  > 

Les  épltres  commentent  renseigne- 
ment des  Evangiles,  c  Dieu  seul  possède 
l'immortalité,  i»  dit  l'apôtre  Paul,  c  il  don- 
nera une  vie  éternelle  à  ceux  qui,  perse* 
vérant  à  bien  faire,  cherchent  la  gloire, 
l'honneur  et  une  existence  impérissa- 
ble^ :  celui  qui  sème  pour  sa  chair  mois* 
sonnera  de  la  chair  la  pourriture;  les 
rebelles  obstinés  subiront  une  destruc- 
tion éternelle^.  :»  Christ  est  la  vie  de 

*  JeanV,  29;MatUi.  X,  28. 

*  Rom.  II,  7.  c  L'irritation  et  la  colère  à  ceux 
qui,  par  esprit  de  dispute,  sont  rd[>eUes  à  la  vérité 
et  obéissent  à  Tinjustice,...  tribnlaUon  et  angoisse 
sur  toute  âme  d*homme  qui  fait  le  mal  !  »  Tout  cela 
n*exclut  pas  la  mort  que  Tapôtre  nomme  si  souvent 
ailleurs.  La  mort  a  des  courriers  et  un  cortège, 
mais  ces  terribles  satellites  ne  la  supplantent  pas. 
Un  attribut,  fût-il  sous  la  forme  substantive,  n*est 
pas  la  négation  de  Tobjet.  Dire  d*un  crime  qa*il  est 
une  folie  et  un  opprobre,  ce  n*est  pas  en  mer  le 
caractère  essentiel  de  culpabilité.  La  chaleur  et  la 
lumière  n'excluent  pas  le  soleU.  Appeler  Jésus  notre 
justice,  le  chemin,  la  vérité,  la  vie,  ce  n*est  pas  nier 
sa  personnalité.  «  La  gloire,  Thonneur  et  la  paii  • 
seront  l'apanage  de  la  vie  future  et  non  cette  vie 
même.  La  douleur  n*est  pas  inséparable  de  la  mort 
U  y  a  des  morts  douces,  inconscientes  môme.  — 
Nous  répondons  ici  en  passant  à  Tobjection  de 
M.  le  Dr  Oltramare,  qui  prend  à  partie  les  conditioner 
listes  dans  son  récent  Commentaire  sur  l'épUre 
aux  Romains.  Tom.  I,  pag.  -455. 

'  Olethros  aiônios,  2  Thés.  I,  9  ;  la  mort  non 
limitée  de  Rom.  VI,  23;  VIII,  13,  etc.;  la  /bi, 
Philip.  III,  19.  «  Le  châtiment  du  péché  est  la  des- 
truction de  la  vie,  »  Menegoz.  Le  Péché  et  la  Bé- 
demption  diaprés  saint  Paul.  Paris  1882,  pag.  78. 
—  Ce  livre  fait  faire  un  pas  à  la  question.  Il  met 
en  pleine  lumière  l'immortalité  conditionnelle  dans 
les  écrits  de  saint  Paul,  mais  il  a  le  tort  d'opposer 
l'enseignement  du  grand  apôtre  à  celui  de  Jésus- 
Christ,  dont  il  cite  sommairement  quelques  paroles, 
sans  en  pénétrer  le  sens  réel,  ainsi  que  nous  le  ver^ 
rons  tout  à  l'heure. 
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l'apôtre,  la  tête  indispensable  à  l'exis- 
tence du  corps  de  l'Eglise  et  de  chaque 
fidèle;  il  est  le  second  Adam,  le  père  de 
ceox  qui  seuls  auront  part  à  une  vie 
sans  fin.  Paul  parle  une  fois  de  la  résur- 
rection des  méchants^;  mais  leur  survi- 
vance sera  si  peu  durable  qu'il  la  passe 
généralement  sous  silence.  Pas  d'im- 
mortalité absolue  en  dehors  de  Jésus- 
Christ.  <  Si  Christ  n'est  pas  ressuscité, 
ceux  qui  se  sont  endormis  en  Christ  ont 
péri,  >  c'estr-à-dire,  sans  conteste,  sont 
détruits,  anéantis;  tout  est  fini  pour 
eux*. 

€  En  d'autres  termes,  •  écrit  H.  Saba- 
tier,  »  d'après  saint  Paul,  qui  de  tous  les 
écrivains  du  Nouveau  Testament  est  le 
plus  explicite  et  qui  reste  bien  ici  dans 
la  ligne  de  l'hébraïsme,  l'homme  n*est 
pas  naturellement  immortel  ;  il  ne  peut 
Vétre  que  par  une  effusion  nouvelle  de 
l'Esprit  divin  ;  il  ne  l'est  point  par  na- 
ture, il  le  devient  par  la  foi.  C'est  une 
gràce^.  > 

Dans  un  volume  qui  sort  de  presse, 
l'évidence  impose  à  M.  Henegoz  les 
mêmes  conclusions  :  c  Ce  n'est  pas  seu- 
lement l'anthropologie  de  Paul,  c'est 
aussi  la  conception  paulinienne  de  la 
rédemption  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  en- 
tende par  c  la  mort  »  autre  chose  que 
Tanéantissement  de  l'existence,  la  néga- 
tion de  la  vie.  Tout  le  système  théologi- 
que de  Paul  s'écroule,  si  l'on  donne  à  ce 
terme  un  autre  sens^.  » 

<  Quant  à  nous,  >  dit  l'auteur  de  l'épltre 
aux  Hébreux,  c  nous  ne  sommes  pas  de 

•  Act.  XXIV,  15. 

•  1  Cor.  XV,  18.  «  Us  seraient  détruits  (c*e8t  là  le 
sens  de  apollumi).  »  Menegoz.  Ouvr.  dté,  pag.  77. 

*  Métnùire  sur  la  notion  hébraïque  de  Vesprit, 
Paris  1879,  pag.  33. 

*  Ouvrage  dté,  pag.  84. 


ceux  qui  reculent  pour  périr,  mais  de 
ceux  qui  croient  pour  la  conservation  de 
leur  âme...  car  notre  Dieu  est  aussi  un 
feu  consumant...  un  feu  ardent  consu- 
mera les  rebelles^.  >  Ce  que  Dieu  con- 
sume, il  ne  le  laisse  pas  subsister;  le 
buisson  ardent  de  TExode  subsistait  mi- 
raculeusement, précisément,  est-il  dit, 
parce  qu'il  c  ne  se  consumait  pas.  > 

Quant  à  l'apôtre  Jean,  nous  avons  rap- 
pelé la  déclaration  dont  M.  G.  Godet 
trouve  l'explication  difficile  :  c  Celui  qui 
fait  la  volonté  de  Dieu  subsiste,  »  litté- 
ralement c  reste  à  Jamais.  »  C'est  la 
notion  isolée  et  mise  à  nu  d'un  privilège 
consistant  en  une  existence  perpétuelle, 
l'éternisation  de  l'homme.  Il  faut  lire  à 
la  lumière  de  cette  parole  cet  autre  pas« 
sage  de  l'épltre  :  c  L'amour  de  Dieu  a 
été  manifesté  envers  nous,  en  ce  que 
Dieu  a  envoyé  son  Fils  unique  dans  le 
monde  afin  que  nous  vivions  par  son 
intermédiaire^.  > 

Dans  l'Apocalypse,  les  justes  seuls  ont 
accès  à  l'c  arbre  de  vie,  »  lequel  n'est 
point  un  symbole  de  jouissance.  Il  n'est 
rien  dit  de  la  beauté  ni  de  l'excellence 
du  fruit  de  cet  arbre;  c'est  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal  qui  était  surtout  beau  et  bon  à  man- 
ger. De  même,  pour  arriver  à  la  sain- 
teté, il  suffisait  à  Adam  de  résister  à  la 
tentation  du  fruit  défendu.  L'arbre  de 
vie  avait  pour  but  unique  de  perpétuer 
l'existence,  à  telles  enseignes  qu'il  nous 
est  présenté  comme  pouvant  immortali- 
ser même  des  pécheurs  impénitents^. 

Lee  livre  de  vie  »  est  le  registre  des  vi- 
vants qui  vivront.  Il  figure  le  décret  di- 

«  X,39;XH,29;  X,  27. 

•  DV  autoû,  1  Jean  IV,  9. 

»  Gen.  Il,  22.  —  Apoc.  Il,  7;  XXII,  2, 14. 
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vin.  L'étang  de  feu  symbolise  la  destruc- 
tion finale  de  ceux  dont  le  nom  n'est  pas 
inscrit  dans  ce  catalogue^  Il  n'y  a  donc 
pas  punition  «  de  ceux  qui  n'existent 
déjà  plus,  >  mais  exécution  de  ceux  dont 
la  sentence  a  été  prononcée  lors  de  la 
radiation  dans  le  registre.  Quoi  qu'en 
dise  M.  6.  Godet,  nous  ne  voyons  dans 
cette  interprétation  rien  de  «  ridicule.  » 
L'«eau  vive  >  mentionnée  dans  le 
dernier  chapitre  de  l'Apocalypse  a  la 
pureté  et  l'éclat  du  cristal,  cependant 
elle  est  avant  tout  l'emblème  d'une  vie 
perpétuelle,  c  Qui  en  veut  en  prenne,  it 
est-il  écrit.  Voilà  nettement  formulée 
l'immortalité  facultative.  Une  vie  qui  se 
prolonge  indéfiniment  est  le  don  offert 
à  quiconque  la  désire  et  consent  à  en 
prendre  possession.  C'est,  en  trois  mots  : 
Ho  thélôn  làbétôyèila  dernière page'dela 
Bible,  comme  un  résumé  de  la  Bible 
entière. 

Nos  contradicteurs  ne  nient  pas  le 
principe  d'interprétation  que  nous  ve- 
nons d'appliquer;  mais,  on  va  le  voir, 
il  leur  arrive  de  le  neutraliser  dans  la 
pratique. 

cM.  White,»dit  M.  6.  Godet,  c  tire  un 
argument  très  spécieux  du  fait  que  Pla- 
ton, dans  le  Phédon,  se  sert  pour  expri- 
mer l'anéantissement  de  l'àme,  dont  il 
nie  la  possibilité,  exactement  des  mômes 
termes  que  la  Bible  pour  dépeindre  le 
châtiment  des  méchants.  »  Suivant 
M.  G.  Godet,  cet  argument  c  perd  de  sa 
valeur  »  par  certaines  considérations 
qu'il  énumère.  Examinons-les  : 

l^  Certains  termes  grecs  employés 
dans  le  Nouveau  Testament  ont  souvent 

*  ni,  5;  XIII,  8;  XVII,  8;  XX,  12, 15;  XXI,  27; 
XXII,  19. 


une  signification  profonde,  essentielle- 
ment morale,  qu'ils  n'ont  pas  du  toul 
dans  la  langue  de  Platon. 

Une  signification  plus  profonde,  nous 
l'accordons;  mais  contraire,  jamais. 
Dans  le  Nouveau  Testament,  l'amour 
agapè  devient  la  charité;  l'abaissement 
tapeinôaia  se  transforme  en  humilité; 
ce  ne  sont  pas  là  des  significations  con- 
tradictoires; tandis  que,  dans  l'espèce^ 
une  mort  qui  serait  une  vie  impérissable 
ne  peut  être  qu'un  contre-sens. 

i!^  Platon  parle  de  la  ruine  de  c  l'àme,  » 
le  Nouveau  Testament  de  celle  des  mé- 
chants. L'idée  de  mort  ou  de  ruine,  ne 
s'appliquant  pas  au  même  objet,  pour- 
rait donc  bien  n'avoir  pas  dans  les  deux 
cas  identiquement  le  même  sens. 

Nous  répondons  que  le  Nouveau  Te»- 
tament  parle  nommément  d'une  destruc- 
tion de  l'àme.  M.  G.  Godet  parait  avoir 
perdu  de  vue  la  menace  du  Sauveur  : 
c  Craignez  celui  qui  peut  faire  périr  el 
l'àme  et  le  corps  dans  la  géhenne.  »  Les 
anciennes  traductions  d'Ostervald  et  de 
Sacy  prêtaient  à  la  confusion  par  l'em- 
ploi du  mot  perdre^  terme  équivoque 
rejeté  par  les  traducteurs  modernes,  y 
compris  même  la  version  des  frères  ply- 
mouthistes.  Tous  ont  traduit  détruire  oa 
faire  périr  l'âme.  Dans  le  même  verset, 
Jésus  déclare  que  ceux  qui  tuent  le  corps 
ne  sauraient  c  tuer  l'àme.  »  U  parait 
donc  que  «  le  Nouveau  Testament  traite 
de  front  le  problème  de  l'immortalité  de 
l'àme  séparée  du  corps^  »  D'ailleurs, 
qui  dit  le  plus  dit  le  moins.  Puisque  le 
Nouveau  Testament  parle  de  la  destruc- 
tion des  méchants,  l'àme  doit  être  corn* 
prise  dans  cette  destruction  de  l'être 
tout  entier. 

«  Voy.  aassi  Hébr.  XII,  23;  1  Pier.  111,  19. 
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2p  m.  6.  Godet  reconnaît  que  Platon 
donne  souvent  au  mot  ihanaios,  mort, 
le  sens  d'anéantissement;  mais,  ajoute- 
t-ily  le  même  Platon  fait  souvent  aussi 
de  la  mort  une  séparation  de  Tftme  et  du 
corps,  un  état  différent  de  la  vie. 

Remarquons  que  cette  double  accep- 
tion se  comprend  sans  peine.  Quand 
Platon  fait  de  la  mort  un  synonyme 
d'anéantissement,  11  emploie  le  mot  dans 
son  sens  populaire,  usuel  et  fondamen- 
tal^. En  revanche,  quand  il  déflnit  la 
mort  :  une  séparation  de  Tâme  et  du 
corps,  il  donne  à  ce  terme  le  sens  con- 
ventionnel qu'il  avait  pris  dans  Técole 
socratique,  sens  dérivé  où  se  mêlait  une 
espérance  assez  rare  à  cette  époque.  So- 
crate  et  Platon  étaient  deux  grands 
hommes  de  foi.  L'immortalité  était  pour 
eux  une  c  chance  >  à  courir,  une  noble 
el  séduisante  hypothèse  >.  Ce  sens  éso- 
tèrique  et  exceptionnel  ne  saurait  faire 
loi.  D'ailleurs,  il  n'allait  pas  sans  la 
notion  d'une  triple  destruction  :  rup- 
ture des  liens  qui  unissent  l'âme  au 
corps,  cessation  des  manifestations  de 
l'âme,  et  fin  de  l'existence  du  corps  qui 
se  décompose. 

€  La  mort  qui  nait  de  la  vie  »  est  une 
des  subtilités  que  H.  White  reproche  â 
Platon.  Toujours  la  vie  nait  de  la  vie, 
bien  que  souvent  au  sein  de  la  mort.  De 
nos  jours,  les  matérialistes  ont  prétendu 
le  contraire;  les  expériences  de  M.  Pas- 
teur les  ont  réduits  au  silence.  Platon 
croyait  â  une  sorte  de  métempsycose  ; 

*  La  mort  des  choses  inanimées  équivaut  à  leur 
destruction.  Dans  Aristophane  {Grenouilles,  vers 
986}  un  plat  tncrt  est  un  plat  coisé.  Mourir,  en  fran- 
çais, c*est  aussi,  au  fond,  cesser  d'être,  témoin  le 
dicton  :  Quand  on  est  mort,  on  est  bien  mort.  Les 
étymologies  en  hébreu,  en  grec  et  en  français  sont 
favorables  à  cette  notion  primitive. 

•  KMunos.  Phédon,  LXIII. 


pourtant,  même  dans  ce  système,  la  vie 
nait  de  la  vie  par  voie  de  génération  non 
spontanée. 

Il  importe  d'ajouter  que  le  Nouveau 
Testament  ne  parle  pas  seulement  de 
la  mort,  mais  aussi  de  la  destruction,  de 
l'anéantissement  des  méchants ^  Or  ces 
termes  excluent  absolument  Timmorta- 
lité  de  ceux  dont  ils  désignent  le  sort 
final.  Même  dans  le  vocabulaire  de  Pla- 
ton, ils  ne  désignent  jamais  une  simple 
séparation  du  corps  et  de  l'âme,  toujours 
ils  impliquent  la  cessation  de  l'existence. 

H.  6.  Godet  fait  remarquer  dans  une 
note  que  Platon  ajoute  parfois  l'adverbe 
centièrement,  »  c  absolument,»  aux  ver- 
bes qui  signifient  périr.  Ce  serait  la  preuve 
que,  pour  Platon,  périr  employé  seul  ne 
signifie  pas  tout  â  fait  périr;  en  réalité, 
c'est  se  retenir  aux  branches.  En  grec 
comme  en  français,  périr  c'est  prendre 
fin,  et  l'adverbe  de  Platon  n'est  qu'un 
innocent  pléonasme.  Quand  nous  disons 
d'un  arbre  qu'il  est  tout  â  fait  mort  ou 
deux  fois  mort,  cela  ne  prouve  pas  qu'un 
arbre  simplement  mort  soit  encore  un 
peu  vivant. 

Pressé  d'arriver  â  des  objections  plus 
sérieuses,  nous  allons  pénétrer  dans  le 
principal  retranchement  de  nos  contra- 
dicteurs. Ils  nous  opposent  certains  pas- 
sages où  la  mort  semble  désigner  un 
état  qui  n'est  pas  la  fin  de  l'individu, 
puisque  celui  qui  s'y  trouve  existe,  per- 
çoit, et  agit  encore.  On  l'a  appelé  la 
mort  spirituelle.  C'est  la  condition  des 
pécheurs  impénitents;  elle  peut,  dit-on, 
se  prolonger  indéfiniment.  Il  y  aurait  de 
la  sorte,  par  le  fait  d'une  séparation 

«  Diaphtheirô,  apollumi,  teleuiaô,  olethros, 
phthora,  etc. 
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morale  d'avec  Dieu,  une  souffrance  éter- 
nelle*. 

«  Dans  ces  passages,  :»  écrit  M.  6. 
Godet  «  non  seulement  une  idée  morale 
s'associe,  aux  notions  de  vie  ou  de  mort, 
mais  elle  en  forme  l'élément  essentiel, 
au  point  que  les  idées  d'existence  et  de 
cessation  d'être  ne  jouent  plus  aucun 
rôle  appréciable...  le  sens  moral  ne  peut 
faire  doute  que  pour  celui  qui  les  lit  sous 
l'empire  d'une  idée  préconçue*.  > 

Voyons  un  peu.  D'entrée,  nous  l'avoue- 
rons, ce  sens  moral  ne  nous  parait  pas 
légitime.  Nous  répugnons  à  admettre 
une  mort  synonyme  de  vie  indépendante. 
D'après  l'Ecriture,  la  séparation  morale 
d'avec  Dieu  constitue  non  la  mort  mais 
le  péché  :  «  Ce  sont  vos  péchés,  i  dit 
Esaïe,  <!cqui  mettent  la  séparation  entre 
vous  et  votre  Dieu  3.  »  —  «  Si  vous  vivez 
selon  lachair,  vous  mourrez;— le  péché, 
une  fois  consommé,  engendre  la  mort  ; — 
il  y  a  un  péché  qui  conduit  à  la  mort,  > 
disent  Paul,  Jacques  et  Jean^.  Pécher, 
c'est  mourir,  ce  n'est  pas  encore  être 
mort;  les  pécheurs  sont  des  mourants, 
non  encore  des  cadavres. 

Ensuite,  une  mort  spirituelle  ou  mo- 
rale supposerait  chez  l'inconverti  l'ex- 
tinction complète  du  sens  moral,  la  sup- 
pression même  de  la  conscience.  Les 
plus  nobles  sentiments,  les  plus  nobles 

'  Voici  ces  passages  :  Math.  VHI,  22  ;  Rom.  VII, 
10,  M;  Eph.  Il,  1-5;  Col.  II,  13;  1  Tim.  V,  6; 
1  Jean  IH,  14;  Apoc.  III,  1.  Ces  textes  ont  embar- 
rassé Olshausen  et  Nitzsch,  si  favorables  d*ailleurs, 
comme  nous  Tavons  vu,  à  Fimmortalité  condition- 
nelle. Nous  montrerons  comment,  au  fond  de  leur 
dernier  scrupule,  il  n*y  avait  en  réalité  que  la  no- 
tion subtile  et  tenace  de  Fimmortalité  platoni- 
cienne, tunique  de  Déjanire  que  nous  a  léguée 
TEglise  romaine. 

•  Chrétien  évangélique,  1881.  Pag.  22,  27. 

•  UX,  2. 

•  Rom.  VIII,  13;  Jacq.  1, 15;  1  Jean  V,  16. 


actions  d'un  Socrate,  par  exemple,  ne 
seraient,  suivant  l'expression  de  sai&t 
Augustin,  que  des  €  péchés  splendides.  » 
Or  nous  croyons  que  nos  contradicteurs 
ne  donnent  pas  dans  ces  exagérations. 
Paul  admet  que  certains  païens  <  font 
naturellement  ce  que  prescrit  la  loi,  et 
que  leur  conscience  les  accuse  ou  les 
disculpe.  »  Donc,  au  point  de  vue  spiri- 
tuel, ils  ne  sont  pas  entièrement  morts. 
Lorsqu'ils  se  convertissent,  l'identité  da 
moi  est  maintenue.  Dans  une  greffe,  la 
sève  du  sauvageon  ne  périt  pas;  elle  est 
transformée,  non  remplacée.  Si  le  moi 
moral  survit,  il  ne  meurt  donc  pas  en- 
tièrement. 

On  ne  saurait  appliquer  la  définition 
qu'on  nous  oppose,  dans  cette  catégorie 
de  passages  où  il  est  question  de  c  mou* 
rir  au  péché,  à  la  chair,  à  la  loi ^.  »  Dira- 
t-on  que  la  vie  au  péché  doit  «  renaître 
dans  de  nouvelles  conditions  d'exis- 
tence? >  Non,  elle  est  destinée  à  une 
suppression  totale.  «  Il  s'agit  ici,  »  dit 
M.Reuss,  «  de  l'anéantissement  du  maa- 
vais  élément  dans  l'homme,  du  péché  ou 
de  la  chair^.  »  Dans  l'épitre  de  Jacques, 
la  foi  morte  est  envisagée  comme  n'exis- 
tant plus^.  De  même  la  mort  civile  sup- 
primait tout  exercice  des  droits  do  ci- 
toyen ;  elle  les  annihilait. 

Si  la  mort  de  l'âme  était  ce  qu'on  pré- 
tend :  l'éloignement  moral  qui  sépare 
l'homme  de  son  Créateur,  la  seconde 
mort  se  trouverait  identique  à  la  pre- 
mière, qu'elle  se  bornerait  à  perpétuer; 
ce  ne  serait  que  la  première  mort  conti- 
nuée. Pourtant  il  est  dit  que  les  réprou- 

•  Rom.  VI,  2, 11  ;  VII,  4,  6;  VUI,  13 ;  Gai.  V,  24; 
Col.  II,  20;  111,3;  1  Pier.  II,  4. 

'  HUtoire  de  la  théologie  apostolique^  1852, 
tom.  II,  pag.  163. 

•  II,  17,  26. 
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tés seront  <k  jetés  dans  l'étang  ardent  de 
feu  et  de  soufre,  ce  qui  est  la  seconde 
mort^.  »  On  n'est  pas  jeté  là  où  Ton  est 
déjà.  Tandis  qu'à  notre  point  de  vue 
rimage  s'explique  :  la  mort  physique 
ayant  eu  lieu,  un  châtiment  final  et  ter- 
rible mettra  un  terme  à  la  vie  mourante 
du  pécheur  obstiné. 

M.  6.  Godet  ne  voit  c  aucune  nécessité 
logique  à  ce  que  la  seconde  mort,  celle 
dei'àme^soit  un  phénomène  absolument 
identique  à  la  mort  corporelle.  >  Il  joue 
sur  le  mot  identique  ;  si  les  deux  morts 
étaient  identiques,  elles  se  confondraient. 
Il  n'y  a  pas  entre  elles  identité;  mais 
elles  ont  une  analogie  qu'une  nécessité 
logique  nous  oblige  à  saisir,  et  que 
M.  6.  Godet  ne  sait  pas  indiquer.  Au- 
cune nécessité  logique  n'empêche  que  la 
seconde  mort  ne  soit  pour  l'àme  ce  que 
la  première  mort  est  pour  le  corps  :  la 
fin  de  l'existence. 

Egarée  par  la  notion  préconçue  d'une 
immortalité  native,  la  théologie  tradi- 
tionnelle a  cherché  bien  loin  une  solu- 
tion qui  se  trouvait  tout  près.  Pour  ré- 
soudre la  difficulté  soulevée,  nous  ne 
nous  écarterons  pas  du  principe  de  l'in- 
terprétation littérale.  Il  nous  suffira 
d'ouvrir  un  manuel  de  lexicologie  pra- 
tique, autrement  dit  un  dictionnaire, 
celui  de  Littré,  par  exemple.  «  Il  est 
mort,  lisons-nous,  a  quelquefois  la  force 
du  futur  il  mourra  : 

Si  ma  fîUe  ane  fois  met  le  pied  dans  TAulide, 
JQle  est  morte... 

Cette  simple  remarque  sera  la  clef 
d'or  qui  nous  ouvrira  les  portes  dont 
l'interprétation  traditionnelle  nous  pa- 
rait avoir  forcé  les  serrures.  Cette  clef 
s'appelle  l'anticipation  ou  prolepse.  Elle 

«  Apoc.  XX,  14;  n,  11  ;  XX,  6  ;  XXI,  8. 
XXV 


consiste  à  voir  le  fruit  dans  la  fleur,  à 
considérer  comme  déjà  accompli  ce  qui 
est  sur  le  point  de  se  faire,  en  voie 
d'exécution  immédiate  ou  seulement 
probable  f. 

On  dira  par  exemple  :  <  C'est  un 
homme  mort,  >  pour  :  Il  est  ou  parait  être 
dans  un  grand  danger;  c  ne  bougez  pas, 
ou  vous  êtes  mort,  9  au  lieu  de  :  Vous 
mourriez  immédiatement.  Dans  la  Ge- 
nèse, Dieu  apparaissant  à  Abimélec  lui 
dit  :  c  Tu  es  un  homme  mort,  »  littéra- 
lement :  Te  voilà  mort  ;  cependant  Abi- 
mélec survit.  De  même  Esaïe,  parlant  à 
Ezéchias  :  c  Tu  vas  mourir,  :»  littérale- 
ment :  Toi  mort!  lui  dit-il.  Pourtant  Ezé- 
chias devait  avoir  le  temps  de  mettre  en 

•  Voy.  Winer,  Grammaire  du  N.  T.,  sect.  XL,  ef 
la  Grammaire  de  Bescherelle,  DXLIV.  —  C'est  par 
prolepse  qu'un  personnage  optimiste  de  La  Fontaine 
parle  au  passé  de  ce  qu'il  désire  posséder  : 

n  était,  quand  je  Teus,  de  grosseur  raisonnable. 

Cette  flgure  est  fréquente  dans  la  Bible.  Jean  XVI, 
21,  «  rhomme  »  pour  Y  enfant  né  dans  le  monde; 
XVn,  4,  Jésus  déclare  qu'il  a  «  terminé  Fœuvre  » 
dont  une  portion  capitale  restait  à  accomplir.  H 
ajoute  :  «  Je  ne  suis  plus  dans  le  monde,...  y  étais 
avec  eux,  »  alors  qu'il  n'avait  pas  encore  quitté  ses 
disciples  ;  dans  l'extase  de  la  prière,  l'éternité  com- 
mence, la  notion  du  temps  s'évanouit.  1  Jean  IH,  9  : 
«  Celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  pèche  plus,  »  prolepse 
de  pensée,  sainteté  virtuelle.  Comp.  I,  8, 10  ;  Math. 
XVn,  11  ;  XXVI,  2  ;  XXVHl,  18  ;  Jean  XIV,  3. 

Dans  les  transactions  commerciales,  les  valeurs 
financières  impliquent  une  sorte  de  prolepse  ;  elles 
acquittent  la  dette  avant  d'être  converties  en  es- 
pèces. 

La  prolepse  se  retrouve  au  nœud  de  la  controverse 
sur  la  valeur  relative  de  la  foi  et  des  œuvres,  de  la 
justice  imputée  et  de  la  justice  inoculée,  c  Dieu 
nomme  comme  étant  déjà  ce  qui  n'est  point  en- 
core. »  La  foi  implique  les  œuvres  dont  elle  est  le 
germé.  Il  en  est  de  la  foi  comme  de  la  direction 
dans  la  poursuite  d'un  but.  La  marche  est  indispen- 
sable, toutefois  elle  occupe  la  position  inférieure 
d'un  mécanisme,  comparée  à  la  direction  qui  sup- 
pose connaissance  et  volonté.  La  théorie  du  salut 
parce  qu'on  croit  et  celle  du  salut  par  ce  qu'on  fait 
se  concilient  et  s'unissent  dans  le  salut  par  ce  qu'oa 
devient. 
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ordre  ses  affaires  ;  de  fait,  il  eut  encore 
quinze  ans  de  vie^. 

La  mort  au  sens  absolu  signifie  bien 
toujours  la  destruction  de  l'être  ;  mais  il 
faut  savoir  distinguer  entre  la  mort  par- 
tielle et  la  mort  complète,  la  mort  en 
marche  et  la  mort  arrivée,  la  mort  à 
TcBuvre  et  la  mort  consommée,  la  mort 
latente  dont  on  revient  parfois  et  la  mort 
définitive,  la  mort  virtuelle  enfin  et  la 
mort  actuelle.  On  Ta  dit  :  nous  passons 
notre  vie  à  mourir  ;  un  prédicateur  est 
un  mourant  qui  parle  à  des  mourants. 
La  mort  est  une  disparition  lente  ou 
soudaine  de  la  vie,  le  temps  pendant 
lequel  on  meurt  ou  la  manière  de  mou» 
rir.  Elle  est  tantôt  un  agent,  tantôt  un 
résultat  final.  La  mort  des  plantes  et 
celle  des  animaux  sont  généralement 
graduelles  ;  l'analogie  doit  faire  suppo- 
ser que  celle  des  âmes  l'est  aussi.  Le 
pécheur  mène  une  vie  mourante  qui 
aboutit  à  la  mort  seconde  ou  définitive^. 

Reprenons  maintenant  les  passages 
contestés.  Us  parlent  de  créatures  hu- 
maines en  train  de  mourir.  Les  Ephé- 
siens,  avant  leur  conversion,  étaient  sur 
le  chemin  de  la  mort  éternelle,  virtuel- 
lement morts,  moribonds,  morts  par  an- 
ticipation. La  mort  les  tenait  dans  ses 
chaînes.  Toute  leur  activité  était  mala- 
dive; ils  étaient  en  voie  de  perdition, 
des  hommes  perdus  et  comme  déjà 
morts.  Paul  indique  le  but  auquel  le 
péché  aurait  fatalement  conduit  ses  lec- 
teurs s'ils  n'avaient  pas  reçu  l'Evangile. 

<  Le  terme  est  proleptique  et  doit  être 

'  Gen.  XX,  3  ;  Esa.  XXXVIII,  1.  Voy.  encore  dans 
l*hél)reu  Gen.  XXIV,  13,  «  sortent  )»  pour  vont  $or, 
tir.  XiVm,  2i  ;  L,  W. 

"  La  langae  latine  exprimerait  nettement  ce  dé- 
doublement da  sens  par  les  phrases  mon  morUm 
et  morg  mortua  ;  mon  froetwu  et  mort  evtntusy 
marche  et  dénoûment. 


pris  au  sens  propre,  dit  Meyer  ;  la  mort 
deviendra  complète  dans  le  monde  à  ve- 
nir ^  >  Le  nom  de  Heyer  jouit  en  Alle- 
magne d'une  autorité  considérable,  8tt^ 
tout  pour  ce  qui  concerne  les  épltresde 
Paul.  Notre  interprétation  s'appuie  d'ail- 
leurs sur  les  considérations  suivimtes. 

Cette  prolepse  a  pour  pendant  celle 
qui,  dans  le  même  passage,  présente  les 
mêmes  hommes  comme  déjA  ressuscites 
et  assis  avec  Christ  dans  le  ciel,  c  Dieu, 
dit  l'apôtre,  nous  a  ressuscites  et  ftil 
asseoir  ensemble  dans  les  cieux.  >  — 
c  Magnifique  anticipation,  écrit  M.  Looie 
Bonnet,  prise  de  possession  de  la  gloire 
du  ciel  par  les  rachetés  de  Christ  qui 
vivent  et  luttent  encore  sur  la  terre*,  i 
Cette  résurrection  est  proleptique.  L'apô- 
tre met  au  nombre  des  hérétiques  œax 
qui  affirmaient  que  la  résurrection  réeHe 
avait  déjà  eu  lieu  3.  «  Ceux  que  Dieu  a 
justifiés,  écrit-il  encore,  il  les  a  ausri 
glorifiés.  »  Or,  d'après  la  même  épltie, 
c'est  <  dans  l'espérance  de  la  gloire  qoe 
nous  nous  glorifions.  »  —  c  Vous  êtes 
morts,  »  dit  l'apôtre  aux  Colossîens, 
c'est-à-dire  vous  avez  rompu  avec  te 
mal  ;  et  il  ajoute  :  c  Faites  donc  mourir 
les  membres  qui  sont  sur  la  terre*.  » 

c  Pour  moi,  autrefois  je  vivais  ;  mais 
le  commandement  étant  venu,  le  pédié 
a  pris  vie,  et  moi  je  mourus^.  »  Mis  en 

•  Proleptiteh...  so  gut  wie  todJt  gewesm.  Conip. 
Rom.  VII,  10;  VlII,  10  :  ii  Le  corps  est  mort  à  eanie 
du  péché*  »  La  mort  physique  est  envisagée  eomme 
un  faài  accompli  ;  le  corps  est  mortel,  9  dsit 
mourir,  il  est  virtuellement  mort.  Per  proleptk, 
guoH  jam  mortuum.  Grimm,  ClavU  N.  T,  t  Iné- 
vocahlement  firappé  de  mort,  i  Fréd.  Godet. 

•  Le  Nouveau  Testament,  avec  notée  ojeplkalhtit 
1852.  Même  passage. 

»  2  Tîm.  II,  18.  —  *  Col.  m,  3,  5. 

•  Rom.  VU,  9, 10.  «  Le  pass^;e  du  péché  de  Yém 
latent  à  Tétat  de  force  agissante  a  été  pour  Sanl  an 
coup  de  mort.  »  Fréd.  Godet,  Commentaire,  iom.  H, 
pag.  106. 
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]»résence  d'une  loi  que  je  ne  parvenais 
pas  à  pratiquer,  je  constatai  ma  culpa- 
bilité, je  me  vis  condamné  et  perdu. 
Paul  emploie  une  expression  semblable 
à  eelle  d'Esaïe  lorsqu'il  vit  rsternel. 
c  Malheur  à  moi  \  »  s'écria  le  prophète, 
c  je  suis  perdu  ^i  » 

Citons  encore  cette  déclaration  de  la 
seconde  a  Timothée  :  <  Christ  a  détruit 
la  mort,  »  tandis  que,  suivant  la  pre- 
mière aux  Corinthiens  :  «  Le  dernier  en- 
nemi qui  sera  vaincu,  c'est  la  mort.  > 
Dans  le  premier  passage,  l'apôtre  consi- 
dère comme  acquis  un  triomphe  future. 

c  La  femme  qui  vit  dans  les  plaisirs 
est  {virtuellemetU)  morte.  »  L'ange  de 
l'Eglise  d'Ephèse  est  c  mort  ;  >  le  com- 
mentaire suit  immédiatement  :  c  Affer- 
mis ce  qui  s'en  va  mourir  3.  ]»  Jésus 
donne  le  nom  de  malades  à  ceux  qu'ail- 
leurs il  appelle  mori8^;ei  Paul  lui-même 
les  déclare  plus  d'une  fois  non  morts, 
maïs  c  en  train  de  périr^.  » 

On  nous  objecte  encore  cette  parole 
jde  In  Genèse  :  c  Le  jour  où  tu  mangeras 
de  ce  firuit  tu  mourras^.  >  Adam  n'étant 
pas  mort  dans  les  vingt-quatre  heures, 
OB  en  conclut  que  la  mort  désigne  une 
vie  perpétuelle  dans  la  pratique  du  pé- 
ché. Hais  le  mot  jour  dans  l'Ecriture 
embrasse  parfois  une  période  considé- 
rable. Au  verset  4  du  même  chapitre,  il 
est  parlé  du  c  jour  où  l'Eternel  Dieu  fit 
la  terre,  les  cieux  et  toutes  les  plantes 
des  champs.  »  Nous  savons  par  le  pre- 
mier  chapitre  de  la  Genèse  que  les 

*  VI,  5.  Nidméti,  c*en  est  fait  de  moi. 

*  De  mèffle,  «  nous  sommes  sauirés,  v  et  aiUenre 
«  Dons  ne  sommes  sauvés  qn*en  espérance.  »  1  Cor. 
II,  6  :  «  Les  princes  de  ce  monde  qui  sont  anéantis.  » 
te  a  Indntt  avec  raison  t  vont  ôtre  anéantis,  b  Se- 
fond.  —  •  Apoc.  nm  — «  MaUi.  VIII,  22  ;  IX,  12. 

*  ApollumenoL  i  Cor.  1, 18  ;  2  Cor.  II,  15 ;  IV,  3; 

2Tiies.  II,  10.  — •n.n. 


plantes  ne  furent  créées  que  le  troisième 
jour.  Le  c  jour  »  de  notre  verset  4  com- 
prend donc  au  moins  trois  jours,  et  sans 
doute  chacun  d'eux  une  multitude  d'an- 
nées. Impossible  de  soutenir  qu'il  s'agit 
ici  d'un  jour  de  vingt-quatre  heures.  Il 
en  est  de  même  de  mainte  prophétie  et 
de  cette  parole  de  Jésus  :  «  Dites  à  ce 
renard  :  Je  fais  des  guérisons  aujour- 
d'hui et  demain,  et  le  troisième  jour 
j'aurai  ftni^.  »  Ces  jours  équivalent  à  des 
mois  et  à  des  années.  En  outre,  si  l'au- 
teur de  la  Genèse  avait  voulu  parler 
d'une  mort  immédiate,  il  avait  à  sa  dis- 
position un  terme  plus  précis  qui  signi- 
fie €  à  l'instant  méme^.  > 

Le  mot  jour  peut  donc  embrasser  et  la 
vie  terrestre  et  celle  du  Sheôl,  qui  en  est 
le  prolongement.  La  mort  éternelle  ou 
extinction  finale  peut  être  comprise  dans 
la  menace  dont  Adam  fut  l'objet. 

Cette  réflexion  nous  ramène  au  Nou- 
veau Testament  ;  elle  s'applique  au  pas- 
sage où  il  est  dit  que  c  la  mort  a  passé 
sur  tous  les  hommes,  parce  que  tous  ont 
péché'.  »  Cette  mort  est  l'action  délétère 
et  héréditaire  qui,  non  combattue,  abou- 
tirait à  la  complète  destruction  de  la  pos- 
térité d'Adam;  c'est  la  mort  physique 
sans  préjudice  de  la  mort  de  l'âme,  ces- 
sation de  son  existence.  La  mort  phy- 
sique est  un  pas  vers  la  fin  de  l'être,  fin 
qui  se  consommera  au  delà  du  tombeau, 
si  le  salut  n'intervient  pas.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  nous  arrêter. 

Nous  en  dirons  autant  de  quelques 
autres  passages  qui,  selon  M.  G.  Godet, 
ne  cadrent  pas  avec  le  sens  historique  et 
grammatical. 

Une  parole  de  Jésus  :  c  II  est  passé  de 

•  Luc  Xni,  82.  —  •  Keriga,  Nomb.  XV,  2  ;  Job 
XXXIV,  20,  etc.  —  *  Rom.  V,  12. 
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la  mort  à  la  vie^  »  suffirait,  nous  dit-on, 
pour  montrer  c  qu'il  s'agit  de  tout  autre 
chose  que  d'immortaliser  l'humanité.  » 

La  suffisance  de  cette  preuve  nous 
échappe.  Essayons  du  sens  proleptique. 
Celui  qui  s'unit  à  Jésus  par  la  foi  passe 
d'un  commencement  de  suicide,  d'une 
mort  progressive  à  une  vie  nouvelle*. 
Il  guérit  et  devient  participant  d'une  vie 
divine.  Nous  pouvons  donc  retourner 
l'assertion  de  H.  G.  Godet  et  affirmer 
que  la  notion  ontologique  de  la  vie  n'est 
jamais  absente  de  ce  terme,  qu'celle  y 
domine  même  continuellement.  > 

a:  Si  l'on  prenait  les  termes  de  mort  et 
de  vie  au  sens  littéral,  ajoute  M.  G.  Go- 
det, la  parole  :  c  Afin  que  celui  qui  en 
9  mange  ne  meure  pas  9  promettrait 
l'abolition  de  la  mort  physique  qui  pour- 
tant existe  encore.  :» 

Cette  difficulté  tombera  si  l'on  veut 
bien  considérer  que  Jésus,  dans  ce  ver- 
set, parle  de  la  mort  absolue,  mors  mor- 
tua.  C'est  comme  s'il  avait  dit  :  Celui  qui 
croit  en  moi  ne  mourra  pas  tout  entier. 
Il  complète  sa  pensée  ailleurs  :  €  Celui 
qui  croit  en  moi  vivra,  quand  bien  même 
il  mourrait*.  »  Ici  évidemment  il  s'agit 
seulement  de  la  mort  physique,  c'est- 
à-dire  de  la  mort  non  absolue.  Lazare, 
qui  donne  lieu  à  cette  parole,  était  mort 
physiquement.  Qu'on  essaie  d'introduire 
le  sens  moral,  ce  passage  signifierait 
que,  même  malheureux  et  maudit,  le 
croyant  reste  heureux  et  béni  ;  le  contre- 
sens est  assez  évident.  Jésus  parle  d'une 
vie  qui  dure  ;  celle  du  pécheur  inconverti 
n'est  à  ses  yeux  qu'un  acheminement 
vers  la  mort.  Au  contraire,  le  croyant, 

•  Jean  V,  24. 

*  «  De  la  aphère  de  la  mort  dan?  celle  de  la  vie.  » 
Fréd.  Godet.  Même  passage.  —  •  Jean  XI,  25. 


en  attendant  la  résurrection  de  son  corps, 
reçoit  au  dedans  de  lui  le  principe  d'une 
existence  sans  fin. 

En  résumé,  nous  avons  le  droit  et  le 
devoir  de  nous  en  tenir  partout  et  tou- 
jours au  sens  historique  et  grammatical. 
Interprété  d'après  ce  principe,  le  Nou- 
veau Testament  dans  son  ensemble  nous 
enseigne  que  Jésus  est  l'unique  source 
de  l'immortalité.  Il  atteste  d'autre  part 
que  la  mort  est  à  l'œuvre  en  chacun  de 
nous.  Le  corps  succombe  d'abord,  l'ftme 
survit;  mais,  profondément  atteinte, 
mortellement  malade,  elle  ne  survivra 
pas  indéfiniment.  Livrée  à  elle-même, 
elle  s'avance  par  une  lente  et  doulou- 
reuse agonie  au-devant  d'une  destruc- 
tion finale  qui  sera  la  seconde  mort,  la 
mort  parachevée,  absolue,  la  fin  de  l'in- 
dividu tout  entier. 

La  définition  que  donne  M.  6.  Godet, 
et  qui  fait  de  la  mort  c  un  état  différent 
de  la  vie  >  est  premièrement  obscure  et 
en  second  lieu  inexacte.  Il  n'y  a  pas  seu- 
lement différence,  mais  opposition  radi- 
cale entre  la  vie  et  la  mort.  Enfin  cette 
définition  jure  avec  les  textes.  Nous  af- 
firmons, au  contraire,  pour  l'avoir  mis  i 
l'épreuve,  que  le  sens  historico-gram- 
matical,  maintenu  par  M.  White,  se  légi- 
time, disons  mieux,  s'impose  dans  cha- 
cun des  passages  de  l'Ecriture  où  se 
retrouvent  les  termes  qui  viennent  de 
faire  l'objet  de  notre  étude.  C'est  an 
écheveau  qui  se  dévide  sans  peine  pour 
qui  en  a  saisi  le  fil.  Nos  lecteurs  pour* 
ront  s'en  convaincre,  une  concordance  à 
la  main. 

Aux  passages  relatifs  à  la  vie  et  à  la 
mort  viennent  s'ajouter  tous  ceux  qui 
parlent  de  salut  et  ^e  perdition,  Sauv^ 
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un  être  vivant^  c'est  Tarracher  à  un  dan- 
ger mortel;  sauver  un  être  inanimé, 
c'est  le  préserver  d'une  destruction  im- 
minente^. Nous  sommes  fixés  sur  le  sens 
des  termes  mort  et  destruction. 

M.  6.  Godet  récuse  quelques-uns  des 
nombreux  textes  favorables  à  l'immor- 
talité conditionnelle  ;  il  ne  donne  pas 
ses  motifs.  Nous  ne  les  demanderons  pas. 
Quand  les  dépositions  se  comptent  par 
centaines,  cinq  ou  six  de  plus  ou  de 
moins  ne  tirent  pas  à  conséquence. 

Hais  voici  qui  est  plus  grave.  A  notre 
armée  de  témoins,  M.  G.  Godet  oppose 
une  arrière-garde  de  trois  versets  qui 
jouiraient  de  propriétés  extraordinaires. 
D'abord,  véritables  blocs  erratiques,  ils 
seraient  étrangers  à  la  teneur  générale 
des  livres  dont  on  les  tire.  Ensuite,  par 
un  privilège  spécial,  ils  contre-balance- 
raient,  à  eux  seuls,  et  primeraient  mille 
auti^s  textes.  L'abus  de  cette  préroga- 
tive saute  aux  yeux  ;  mais  il  y  a  plus  : 
sans  quitter  la  route  royale  de  l'exégèse, 
nous  pourrons  nous  convaincre  qu'au 
fond  ces  trois  versets  ne  sont  pas  des 
blocs  erratiques,  qu'ils  ne  contredisent 
pas  tous  les  autres,  en  un  mot  qu'ils 
n'ont  pas  le  sens  qu'on  imagine,  et  qu'à 
vouloir  les  interpréter  en  dehors  des 
seules  règles  légitimes,  on  devient  en 
quelque  sorte  le  jouet  d'une  illusion 
d'optique.  Etudions-les>. 

*  Sé%ây  racine  900$  ou  gôs,  entier,  qui  subsiste, 
qui  survit.  (Alexandre,  Schleussner,  Wahl,  Grinun, 
Cremer.)  Le  sens  d^assainir  occupe  la  seconde  place. 
Sauver  s'oppose  à  détruire.  Jacq.  IV,  12  ;  Hébr.  XI, 
17  ;  Math.  XVI,  25  :  c  Qui  voudra  sauver  sa  vie  la 
perdra.  1  Assainir  sa  vie  serait  un  contre-sens. 

'  Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire 
Math.  XVIII,  34  :  «  Il  le  livra...  jusqu^i  ce  qu*il  lui 
eût  payé  tout  ce  qu*il  lui  devait,  d  rapproché  de  la 
parole  :  (V,  26)  «  Tu  ne  sortiras  pas  de  là  que  tu 
n'aies  payé  le  dernier  quadrain.  1»  Suivant  M.  G.  Go- 
det, il  n*y  aurait  «  que  deux  explications  possibles  ;  » 


I.  Matthieu  XXY,  46.  c  Ceux-ci  s'en 
iront  à  une  punition  éternelle,  mais  les 
justes  à  une  vie  éternelle.  >  Passons, 
pour  expliquer  ce  verset,  du  connu  à 
l'inconnu.  Le  terme  connu  est  celui  de 
vie  dont  nous  avons  vérifié  le  sens  légi- 
time ;  il  appelle  par  contraste  dans  le 
premier  membre  de  phrase  une  notion 
de  mort.  La  punition  devra  consister  en 
une  privation  de  vie.  Cette  privation 
sera  éternelle  comme  la  vie  des  justes. 
L'apôtre  Paul  l'appelle  une  destruction 
éternelle.  C'est  la  peine  du  dam,  qui 
dure  alors  que  le  coupable  a  cessé  de 
souffrir.  Le  terme  de  punition  employé 
dans  l'Evangile  n'implique  pas  toujours 
l'idée  de  souffrance^.  D'autre  part  le 
mot  qu'on  a  traduit  par  c  éternel  >  revêt 
souvent  le  sens  voisin  d'irrévocable  ou 
de  définitif,  comme  dans  cette  phrase  : 
un  éternel  adieu.  Il  s'applique  alors  non 
à  l'acte  mais  aux  effets  de  l'acte  K  Oter 
la  vie  d'un  coupable  est  un  châtiment, 
l'ôter  pour  toujours  sera  un  châtiment 
éternel.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  la 
mort  définitive  soit  instantanée.  On  peut, 
si  on  le  préfère,  donner  à  l'éternité  dont 
il  est  ici  question  le  sens  de  durée  sans 
fin  ;  la  durée  de  la  vie,  récompense  des 
justes,  et  la  durée  de  la  mort,  châti- 

il  en  est  une  troisième  :  la  mort  en  prison  du  débi- 
teur insolvable.  On  meurt  dans  une  prison  dont  on 
ne  sort  jamais  ;  celle  dont  parle  Jésus  ferait-elle 
eiception  ?  Le  supposer  serait  commettre  une  péti- 
tion de  principe.  —  Quand  à  la  souffrance  du  mau- 
vais riche  (Luc  XVI,  23,  2i),  le  texte  ne  dit  nulle- 
ment qu*elle  doive  être  interminable. 

*  Sapience  XIV,  10.  (grec.)  «  L'idole  sera  châ- 
tiée, i>  kolasihèsetai.  La  sensibilité  est  absente. 

•  Chrét.  évang.  1881,  pages  508  et  561,  notes. 
Hébr.  IX,  12  :  rédemption  a  pour  toujours  »  Lich- 
tenbergcr,  Encyel  tom.  XI,  pag.  135.  «c  Une  fois 
pour  toutes  j)  Alford.  «  Aeiemum  valetuit  Grimro, 
Clavis  N.  T,  au  mot  krima.  Feu  étemel  :  q^i  dé- 
truit à  jamais^  Jude  7  ;  Math.  XXV,  41,  etc. 
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tnent  des  impénitents  y  sont  également 
illimitées. 

Le  verset  30,  qu'on  nous  oppose,  con- 
firme cette  manière  de  voir.  Les  té- 
nèbres sont  Temblème  d'une  absence  de 
perception  et  d'activité.  La  vue  est  le 
symbole  de  la  sensation  ^.  Dans  un  sens 
général,  apercevoir  c'est  percevoir,  et 
€  dans  la  nuit  nul  ne  peut  travailler.  > 
(Jean  IX,  4.)  Ailleurs,  c  les  poings  et  les 
pieds  liés,  »  les  c  entraves,  »  le  c  si- 
lence 9  du  cachot  sont  aussi  des  sym- 
boles d'inaction  forcée.  €  Les  méchants 
se  tairont  dans  les  ténèbres  ;  »  M.  Se* 
gond  a  traduit  c  seront  anéantis  dans 
les  ténèbres,  »  et  Perret-Gentil,  «  péris- 
sent dans  les  ténèbres  *.  »  Le  c  dehors,  > 
à  le  bien  considérer,  désigne  aussi  le 
non-étre,  le  royaume  de  Dieu  devant 
s'étendre  un  jour  à  tout  l'univers.  Quant 
aux  «  pleurs  »  et  aux  «  grincements  de 
dents,  »  ils  accompagnent  l'agonie  et 
précèdent  la  mort  totale  ;  mais  Jésus 
ne  dit  pas  qu'ils  doivent  durer  indé- 
finiment. 

'  II.  Marc  IX,  48.  <  Leur  ver  ne  meurt 
pas  et  le  feu  ne  s'éteint  pas  K  >  C'est, 
nous  l'avons  vu,  la  reproduction  du  der- 
nier verset  d'Esaïe.  Le  sens  ressort  d'une 
équation  presque  mathématique.  Cada- 
vre égale  ou  signifie  :  absence  de  toute 
vie  humaine;  ver  qui  ne  meurt  pas^  feu 
qui  ne  8*éteint  pas  égale  ou  signifie  : 
opprobre  et  destruction  irrévocables.  Il 
s'agit  en  somme  de  l'infamie  éternelle 
attachée  au  souvenir  d'ôtres  qui  ont  péri. 
La  notion  de  souffrance  est  étrangère  à 

*  Viàus  seu  videre  <n  génère  HgtUfieat  sentire 
9euexperiri,eic.  Glassius,  Philalogia.  L.  V.  cbap. 
12.  —  •  1  Sam.  n,  9.  Comp.  Ps.  CXV,  17. 

'  Les  versets  44  et  46  sont  des  interpolations. 
La  révision  anglaise  les  supprime.  Oltràmare  les 
relègue  en  marge  ;  Segond  entre  crochets. 


ce  symbole  ^  C'est  ailleurs,  nous  venons 
de  le  voir,  que  Jésus  parle  de  souf- 
frances préalables. 

Les  évangiles  de  Luc  et  de  Jean,  les 
Actes  des  apôtres,  les  épitres  de  Pnul  et 
les  épitres  catholiques  ne  renCsrment 
aucun  texte  qui  ait  même  l'air  de  soa- 
tenir  le  dogme  traditionnel.  D'un  bond, 
pour  ainsi  dire,  on  nous  fait  passer  à 
l'Apocalypse. 

Dans  son  premier  article,  M.  G.  Godel 
avait  glissé  assez  légèrement  sur  oe 
livre  dont,  à  ses  yeux,  l'autorité  dogma- 
tique est  douteuse.  En  appréciant  cette 
réserve,  nous  avions  compté  sans  le 
second  article,  où  il  insiste  sur  le  texte 
qui  va  nous  occuper. 

III.  Apocalypse  XX,  10.  c  Ils  seront 
tourmentés  jour  et  nuit  aux  siècles  des 
siècles.  »  Ce  passage  est  le  cheval  da 
bataille  de  certains  laïques  dont  il  a 
frappé  l'imagination  ;  on  ne  l'épargne 
guère.  Au  point  où  nous  sommes  arrW 
vés,  il  porte  presque  seul  tout  le  poids 
de  la  controverse.  Un  polémiste  am^rî^ 
cain  le  reproduit  plus  de  vingt  fois  dans 
un  écrit  de  moins  de  cent  pages.  Invo» 
lontairement,  on  songe  à  ces  capitaines 
du  moyen  âge  qui,  pour  mieux  frayer 
l'ennemi,  faisaient  circuler  sans  fin  1^ 
mêmes  troupes  sur  les  remparts  d*uM 
ville  assiégée. 

Cette  preuve  suprême  perd,  semblé-- 
t-il,  toute  valeur  par  les  considérations 
suivantes  : 

lo  De  l'aveu  de  M.  6.  Godet,  un  Ihéo- 

*  M.  G.  Godet  met  Texpression  :  <  Qui  ne  finit  pas* 
au  nombre  des  «  paroles  du  Seigneur  ;  »  mais  cm 
la  trouve  déjà  dans  le  texte  des  Septante  où  eUe 
n*implique  nullement  Tétemité  des  cadavrei.  De 
même  le  «  feu  qui  ne  s*éteint  point  ;  «  à  motos 
d*admettre  à  Jérusalem  des  palais  qui  lirôlenl 
encore  à  cette  heure.  Jér.  XVII,  27.  Voy.  k.  Saba- 
tier,  owfrage  cité,  pag.  25. 
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logien  qui  se  respecte  n'ira  pas  diercber 
le  principal  appui  d'un  dogme  dans  un 
ttvre  poétique  tel  que  le  Cantique  ou  bien 
l'Apocalypse^. 

:  S»  Dans  le  passage  dont  il  s'agit,  il 
n'est  pas  question  d'êtres  humains, 
mais  de  Satan,  de  la  Béte  et  du  faux 
Prophète.  D'après  le  verset  qui  précède 
immédiatement  y  les  hommes  rebelles 
ont  déjà  subi  leur  peine  :  le  feu  du  ciel 
les  a  dévorés. 

.  3^  L'étang  de  feu  et  de  soufre,  récep- 
laele  des  réprouvés,  est  un  symbole 
d'anéantissement.  La  Mort  et  THadès  ou 
séjour  des  morts  y  sont  précipités.  Gela 
symbolise  fleur  destruction...  le  mal  est 
éteint  dans  l'abîme.  »  Ainsi  s'exprime 
M.  L.  Bonnet^;  le  vénérable  Nitzsch  en 
dit  autant.  On  ne  conçoit  pas  une  ex- 
plication difiérente.  Au  point  de  vue  de 
l'immortalité  conditionnelle,  le  sens  est 
clair  :  après  le  jugement  dernier,  quand 
tous  les  pécheurs  obstinés  auront  péri, 
la  mort  sera  abolie,  les  survivants 
vivront  à  jamais. 

.  4«  L'anéantissement  sera  également 
le  partage  des  deux  monstres  dont  il  est 
parlé  implicitement  dans  le  même  ver- 
set :  la  Béte  aux  dix  cornes  et  celle  aux 
deux  cornes.  Cela  ressort  du  passage 
parallèle  de  Daniel  :  c  L'animal  (aux 
dix  cornes)  fût  tué  et  son  corps  anéanti, 
livré  au  feu  pour  être  brûlé'.»  Dira-t-on 

•  Les  méthodistes,  qui  poussent  jusqu'au  fana- 
tisme leur  attachement  au  dogme  traditionnel,  ont 
MiyHeilenent  reconnu  le  principe  que  nous  rappe- 
lons. Us  viennent  de  supprimer  dans  un  de  leurs 
catéchismes  plusieurs  citations  tirées  de  TApoca- 
lypee.  CkrMim  World,  23  férr.  188i. 

*  LeN,  T.  anee  notée  explicatives.  —  An  feu  s'a- 
joutent les  Tapeurs  sulfureuses  plus  meurtrières  en- 
core si  possible.  €omp.  Apec.  IX,  18  et  Eneyclopé- 
9tB  de  Henog  au  mot  lladès. 

"  VH,  tt.  Perret-Gentil,  Scgond.  GBhler,  ordinai- 
rement si  sûr,  fait  ici  un  fkux  pas.  Il  prétend  que  le 


que  la  Bible  enseigne  l'immortalité  de 
l'âme  des  bétes?  Celles  de  Daniel  et  de 
l'Apocalypse  ne  sont  ni  des  êtres  bu- 
mains,  ni  des  anges  déchus,  ni  même 
des  animaux.  Ou  pense  en  général 
qu'elles  symbolisent,  avec  la  grande 
prostituée  qui  s'assied  sur  l'une  d'elles, 
des  empires  ou  des  systèmes  de  gouverr 
nement  ;  ce  sont  des  êtres  de  raison.  Les 
tourments  éternels  dont  elles  seraient  la 
proie  ne  peuvent  guère  désigner  autre 
chose  que  les  convulsions,  les  déchire- 
ments et  les  démembrements  des  insti- 
tutions dont  il  s'agit,  et  dont  l'agonie  se 
prolonge  à  travers  les  siècles  jusqu'à 
leur  complète  disparition.  Quant  à  Sa^ 
tan,  qui  partage  leur  sort,  l'Ecriture 
nous  enseigne  expressément  qu'il  sera 
lui  aussi  finalement  «  écrasé  et  dé- 
truit^. » 

B<>  Il  nous  reste  à  parler  de  la  c  fumée 
qui  monte  aux  siècles  des  siècles*.  :» 
L'image  est  empruntée  au  livre  d'Esaïe 
où  se  trouve  dépeinte  la  fumée  non 
moins  éternelle  du  pays  d'Edom.  Le  feu 
étant  un  symbole  de  destruction,  la 
fumée  après  la  combustion  est  comme 

cadavre  de  cette  béte  doit  être  «  tourmenté,  »  «I 
cruciaretur.  Ouvrage  cité,  pag.  53.  On  ne  fait 
pas  souffrir  un  cadavre,  encore  moins  un  cadavre 


•  Gen.  m,  15;  Rom.  XVI,  90;  Hébr.  II,  14.  c  H 
anéantit  le  diable.  »  Segond.  Pour  résoudre  Tappa- 
rent  conflit  des  textes,  il  suffit  d*invoqucr  la  dis- 
tinction établie  par  M.  G.  Godet  entre  rétemité 
absolue  et  Tétemité  relative,  ou  bien  la  déflnition 
qui  fait  de  Tétemité  une  durée  indéterminée  dont 
le  maaBbnum  est  on  rapport  avec  la  nature  des 
personnes  ou  des  choses,  Satan,  d'après  TEcriture, 
n*étant  pas  de  nature  impérissable,  rétemité  de 
ses  tourments  ne  peut  être  que  relative.  Cette  solu- 
tion est  d'autant  plus  acceptable  que  les  compa- 
gnons de  Satan  dans  Vétang  de  feu  et  de  soufre 
sont,  nous  venons  de  le  voir,  voués  à  la  destruc- 
tion. 

*  Apoc.  XIV,  10,  il .  L'expression  c  jour  et  nuit  y 
n*^outo  rien  à  la  durée  des  siècles. 
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le  sombre  souvenir  de  ce  qui  n'est  plus^ 
et  le  mémorial  d*une  ruine  complète. 
Dans  certaines  circonstances,  on  la  voit 
planer  longtemps  au-dessus  du  théâtre 
d'un  incendie.  Une  perpétuelle  fumée 
symbolisera  le  souvenir  indélébile  d'une 
ruine  irrémédiable.  Esaïe  lui -môme 
s'était  inspiré  du  récit  de  la  Genèse  re- 
lativement à  Sodome  et  à  Gomorrhe^ 

Dans  l'Apocalypse,  Babylone,  dont  la 
fumée  monte  aussi  c  aux  siècles  des 
siècles,  »  finit  par  être  détruite.  «  On  ne 
la  retrouve  plus,  »  locution  proverbiale 
pour  dire  qu'elle  a  cessé  d'être*.  L'éter- 
nelle fumée  ne  confère  donc  pas  aux 
ennemis  de  Dieu  une  immortalité  ina- 
missible.  Seule,  la  mémoire  de  leur 
châtiment  survivra  comme  un  témoin 
immortel  des  droits  de  la  justice  cé- 
leste. Les  méchants  seront  oubliés  de 
Dieu,  est-il  écrit,  manière  de  dire  qu'ils 
n'existeront  plus  ;  mais,  comme  le  fait 
remarquer  la  Bible  annotée  de  Neu- 
châtel,  c  il  restera  d'eux  quelque  chose 
qui  ne  s'oubliera  jamais,  c'est  leur 
honte  3.  » 

Notre  conclusion  sera  donc  ceHe  de 
M.  L.  Bonnet.  Dans  les  derniers  cha- 
pitres de  l'Apocalypse,  la  mort  et  l'enfer 
sont  brûlés  et  détruits,  «  tous  les  maux 
disparaissent  un  à  un,  pour  ne  laisser 
subsister  â  la  fin  que  la  vie  bienheu- 
reuse. Que  cette  vue  de  l'avenir  est  dif- 
férente de  celle  que  s'en  forme  la  fausse 
sagesse  des  hommes  i  Quel  trésor  d'es- 
pérance et  de  consolation  il  y  a  dans  la 

•  Esa.  XXXIV,  10;  IX,  17,  18;  Pg.  XXXVII,  20; 
Gen.  XIX,  28.  L'expression  8*en  aller  en  fumée  est 
devenue  proverbiale  dans  notre  langue. 

•  XIX,  3.  Comp.  XVIII,  8-10,  21  ;  XX,  H  ;  XXI, 
1  ;  Ezéch.  XXVI,  21  ;  Esa.  XU,  12. 

•  Note  sur  Jér.  XXIII,  iO.  Comp.  Esa.  XIV,  20, 
dans  Segond. 


perspective  que  la  parole  de  Diea  ouvre 
devant  nous  M  ]» 

6<>  Cette  interprétation  est  seule  en 
harmonie  avec  le  symbolisme  apocalyp- 
tique dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 
mort  seconde  et  définitive,  arbre  de  vie, 
livre  de  vie,  eau  vive  ;  toutes  ces  images 
écartent  la  notion  d'une  immortalité  ina- 
liénable des  méchants. 

7»  Enfin  des  tourments  éternels,  ao 
sens  absolu  du  mot,  ne  cadreraient  pas 
avec  l'enseignement  constant  des  Ecri- 
tures et,  pour  peu  qu'on  admette  l'au- 
thenticité de  l'Apocalypse,  contrediraieni 
la  doctrine  de  Jean  lui-même  dans  sou 
évangile  et  dans  ses  épltres.  A  moins 
d'un  miracle  spécial,  les  souffrances 
d'un  être  naturellement  mortel  ne  sau- 
raient être  interminables.  Loin  de  pré- 
dire ce  miracle,  les  Ecritures  enseignent 
unanimement  que  les  méchants  seront 
finalement  détruits. 

Rien  n'empêche  M.  6.  Godet  d'adhé- 
rer aux  mêmes  conclusions.  Il  adoiel 
une  éternité  relative  ;  d'autre  part,  il  a 
reconnu  que  l'âme  n'est  pas  impéris- 
sable. Il  n'a  qu'à  tirer  la  conséquence  de 
ses  propres  prémisses.  La  souffrance  des 
âmes  rebelles  ne  saurait  être  plus  lon- 
gue que  ne  le  comporte  leur  nature 
périssable.  Vainement  il  fait  appelas 
«  contenu  nouveau  »  de  l'Evangile.  Cette 
nouveauté,  nous  l'avons  assez  vu,  ne  v» 
pas  jusqu'à  l'éternisation  des  méchants; 
tant  s'en  faut  >. 

On  se  demande  ce  qui  reste  de  l'argu* 
mentation  tirée  des  trois  ou  quatre  pas- 
sages dont  on  a  fait  le  palladium  du 

*  Ouvrage  dit.  In  loco. 

*  Cela  explique  pourquoi  il  est  parlé  d*uiie  vift 
sainte  «  qui  ne  peut  finir  >  et  d'un  hérita^  t  impé- 
rissable, »  non  de  tourments  c  interminables  >  ai 
d*un  enfer  «  indestructible.  » 
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dogme  traditionnel.  Ces  prétendues  co* 
lonaes  sont  percées  à  joar.  Celui  qui  s'y 
appaie  verra  s'écrouler  avec  elles  Tédi- 
&QB  manichéen  des  peines  éternelles. 
Autant  vaudrait  asseoir  une  montagne 
sur  la  pointe  d'une  aiguille,  à  l'instar 
des  catholiques  romains  qui  ont  élevé 
l'épouvantable  théorie  de  l'inquisition 
sor  l'hyperbole  d'une  parabole  :  «  Con< 
trains-lesd'entrer^  » 

On  a  fait  tort  à  la  Bible  de  trois  ma- 
nières différentes  :  d'abord  en  1  rendant 
solidaire  du  dogme  traditionnel  dont  elle 
a  dû  partager  le  Juste  discrédit  ;  puis 
en  prétendant  qu'elle  enseigne  un  salut 
universel,  c'est  l'énervement  de  la  doc- 
trine biblique.  Enfin,  on  a  affirmé  que 
la  Bible  ne  renferme  aucune  donnée  pré- 
tise  quant  au  sort  final  des  impénitents. 
On  a  loué  les  prédicateurs  qui  se  bornent 
à  naer  des  termes  bibliques  sans  les  dé- 
finir.  Cette  méthode  ingénieuse  a  l'incon- 
vénient de  rappeler  les  révérends  Pères 
dont  Pascal  a  parlé  :  <  Afin  d'éviter  les 
broollieries,  ils  étaient  demeurés  d'ac- 
cord de  ne  point  expliquer  le  mot  de  pro* 
cftotnet  de  l'employer  de  part  et  d'autre 
sans  dire  ce  qu'il  signifie.  A  quoi  le  Jaco- 
bin eonsentit.  >  N'étant  pas  Jacobin,  nous 
protestons.  Nous  croyons  qu'il  y  a  injus- 
tice à  soutenir,  ou  que  la  Bible  enseigne 

'  Dn  contradicteur  loyal  Ta  avoué.  Nous  voulons 
pirier  du  Dr  Farrar,  chapelain  de  la  reine  Victoria, 
bioi  eonnn  par  une  vie  de  Jésus  qui  a  atteint  une 
trentaine  d'éditions. 

M.  Farrar  est  partisan  d*un  universalisme  mi- 
%^  :  c  Je  n'accepte  pas,  ditil,  rimmortalité  con- 
ditioiuieUe,  mais  ses  défenseurs  n*en  ont  pas  moins 
^é  un  rempart  imprenable  et  battu  les  champions 
do  dogme  traditionnel  avec  leurs  propres  armes. 
On  peut  dire  qu'ils  ont  démoli  Tenfer  de  Tertullien, 
dn  Dante  et  de  certains  prédicateurs  excentriques. 
B  n'y  a  pas  dans  TEcriture  un  seul  texte  qui,  bonne* 
t^nient  inteiprété,  enseigne  catégoriquement  ce 
<IQ*on  entend  en  général  par  les  peines  étemelles,  i 
-Ifercj  and  JudgmerU,  1881.  Pag.  424  et  474. 


le  blanc  et  le  noir,  ou  que  la  Révélation 
ne  révèle  rien  sur  une  question  pourtant 
assez  vitale,  celle  d'être  ou  de  n'être  pas. 
Seule,  croyons-nous,  l'immortalité  con- 
ditionnelle rend  justice  à  la  Bible  et  l'ho* 
nore.  Seule  elle  est  la  doctrine  du  Nou* 
veau  comme  de  l'Ancien  Testament. 
Ceux  qui  la  combattent  quittent  ou  de-» 
vront  quitter  le  domaine  de  l'exégèse. 
Nous  les  suivrons  sur  le  terrain  de  la 
dogmatique  et  de  la  théologie  pratique 
où  ils  cherchent  un  refuge.  Ce  sera  l'ob* 
jet  de  notre  dernier  article. 

E.  PETAVEL-OLUFF. 


MISSIONS 

L'apôtre  dn  Tinnivelly. 

I 

Le  monde  a  ses  grands  hommes  dont 
il  fait  beaucoup  de  cas.  Il  veut  qu'on 
célèbre  leur  génie,  qu'on  admire  leurs 
inventions  ou  leurs  exploits  ;  il  frappe 
des  médailles  en  leur  honneur,  il  leur 
élève  des  statues. 

Pourtant  leur  grandeur  est  terrestre^ 
d'ordre  inférieur.  L'homme  qui  se  dé- 
voue à  ses  semblables,  pour  en  sauver 
quelques-uns  de  la  mort  éternelle,  est 
plus  grand  encore.  Les  héros  de  la  foi 
sont  les  vrais  grands  hommes,  ceux 
dont  il  est  vraiment  utile  de  connaître 
le  nom  et  d'étudier  l'histoire.  On  ap- 
prend à  leur  école  à  dédaigner  la  gloire 
mondaine  pour  ne  rechercher  que  celle 
qui  vient  de  Dieu. 

Je  voudrais  faire  connaître  un  homme 

dont  le  nom,  populaire  dans  les  églises 

d'Outre-Manche,  est  presque  inconnu 

chez  nous,  un  homme  qui  fut  un  apôtre 

!  et  dont  la  mémoire  ne  périra  pas  de 
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longtemps  dans  le  pays,  théâtre  de  son 
activité.  Ce  pays  est  une  province  de 
rinde  méridionale,  le  Tinnivelly;  cet 
homme  s'appelait  Rhenius.  Raconter 
rbistoire  de  Rhenius,  ce  sera  faire  con- 
naître la  mission  du  Tinnivelly. 

Charles  Rhenius  naquit  en  1790  à 
Graudens,  dans  la  Prusse  occidentale.  11 
avait  six  ans  lorsque  son  père,  ofBcier 
dans  Tannée  prussienne,  mourut,  lais- 
sant après  lui  une  veuve  et  quatre  en- 
fants. Charles  fut  adopté  par  un  de  ses 
oncles,  homme  riche  et  sans  famille. 
La  vie  s'annonçait  facile  et  douce  pour 
le  jeune  Rhenius.  Il  n'avait  pas  d'autre 
tâche  â  remplir  que  de  diriger  une 
grande  exploitation  agricole,  sur  un  do- 
maine destiné  â  lui  appartenir. 

Notons  ce  détail.  Il  n'arrive  pas  fré- 
quemment que  des  jeunes  gens  riches 
et  de  bonne  famille  se  vouent  â  la  car- 
rière des  missions.  La  plupart  des  mis- 
sionnaires sortent  des  classes  inférieures 
pu  moyennes  de  la  société.  Est-ce  â  dire 
qu'on  y  trouve  plus  de  vraie  piété  et 
d'esprit  de  sacriflce?  Je  ne  le  pense  pas  ; 
le  sacrifice  est  moins  grand,  partant 
plus  aisé  â  consommer.  Renoncer  â  une 
belle  position  de  fortune  ou  â  de  bril- 
lantes perspectives  terrestres  pour  s'en 
aller  vivre  parmi  des  sauvages,  â  l'autre 
bout  du  monde,  c'est  là  un  sacriflce 
presque  au-dessus  des  forces  humaines 
et  que  peut-être  aussi  le  Maître  demande 
plus  rarement.  Yanderkemp  l'avait  fait, 
de  Rodt  aussi;  Rhenius  devait  le  faire. 
Il  a  rendu  par  là  un  témoignage  tingu- 
lièrement  éclatant  â  la  puissance  sanc- 
tifiante de  l'Evangile. 

Il  avait  environ  dix-sept  ans,  quand 
les  semences  de  piété,  déposées  dès 
l'enfance  dans  son  cœur,  commencèrent 


â  lever.  L'Esprit  de  Dieu  réveilla  si 
conscience,  lui  montra  sa  culpabilité,  k 
jeta  dans  les  bras  du  Sauveur.  Il  dit 
adieu  aux  plaisirs  du  monde  et  i^it  tel* 
lement  au  sérieux  la  crucifixion  de  la 
chair,  qu'à  table  il  se  privait  de  toot  ee 
qui  aurait  pu  flatter  son  goût. 

En  furetant  un  jour  dans  la  biblio* 
thèque  de  son  oncle,  Rhenius  mit  h 
main  sur  le  Journal  des  tnisnoiu  nuh 
raves.  Il  le  lut  avec  une  avidité  crois- 
sante, et  bientôt  son  esprit  se  tourna 
vers  le  monde  païen.  Il  s'en  ouvrit  â  sod 
oncle.  Ce  fût  un  rude  coup  pour  le  vidl- 
lard,qui  avait  concentré  sur  cette  jeune 
tète  toutes  ses  espérances  d'avenir;  maii 
après  une  courte  lutte  intérieure,  il  aiv* 
quiesça  â  la  volonté  divine»  et  dès  Ion 
Rhenius  n'eut  pas  de  plus  ferme  appui. 
On  décida  qu'il  entrerait  dans  un  iasfr 
tut  fondé  â  Berlin  pour  les  élèves  mis- 
sionnaires. 

En  s'y  rendant^  il  devait  passer  par 
Marienwerder  où  habitaient  sa  mère  et 
ses  frères.  Craignant  de  leur  part  quel* 
que  opposition  â  ses  projeta,  il  se  coa* 
tenta  de  leur  annoncer  qu'il  allait  à 
Berlin  étudier  la  théologie.  Sa  mère  le 
douta  de  quelque  chose  ;  ap  moment  de 
son  départ  : 

—  Charles,  lui  dit-elle,  promets-noi 
que  tu  n'iras  pas  sur  les  grandes  eaox  t 

Il  répondit  : 

—  Chère  mère,  que  fandra-t-il  que  je 
fasse,  si  le  Seigneur  me  Tordonne? 

U'^^  Rhenius  baissa  la  tète,  el  ee  M 
tout.  Un  voyage  aux  Indes  ou  en  Afrique 
était  alors  une  très  grosse  aifaire;  ni  la 
mère  ni  le  fils  n'eurent  le  courage  dla- 
border  directement  ce  sujet.  Ils  se  dirent 
adieu  en  pleurant  pour  ne  plus  se  revoir. 

Après  trois  années  d'études,  inter- 
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rompaes  sealement  par  une  visite  à 
Herrnhut,  chef-lieu  de  la  oommanaatè 
mcvave, —  soixante  lieues  faites  à  pied, 
aller  et  retour,  pour  s'endurcir  à  la  iati- 
goe,  —  Charles  Rhenius  fut  consacré 
au  saint  ministère  et  envoyé  à  Londres. 
C'était  en  1813.  A  cette  époque  l'accès 
de  l'Inde  était  fermé  aux  missionnaires 
par  la  tyrannique  Compagnie  des  Indes, 
plus  disposée  à  flatter  les  passions  des 
brahmanes  qu'à  leur  parler  de  Jésus- 
Christ.  Une  pétition  avait  été  présentée 
au  Parlement  par  la  Société  des  missions 
de  l'Eglise  anglicane.  Après  un  an  d'at- 
tente et  d'angoisse,  Rhenius  eut  la  joie 
d'apprendre  que  Tinterdit  était  levé.  11 
fit  aussitôt  ses  préparatifs  de  départ,  et 
quitta  l'Europe  le  4  février  1814. 

Après  cinq  mois  de  navigation,  le 
jettoe  missionnaire  mit  le  pied  sur  ce 
continent  asiatique  qu'il  ne  devait  plus 
quitter.  On  l'avait  stationné  à  Madras. 
Les  premiers  mois  furent  employés  à 
l'étude  du  tamil  ;  grande  épreuve  de  pa- 
tience pour  le  serviteur  de  Christ  frai- 
ehemeat  débarqué  avec  sa  provision  de 
lële.  Il  voit  partout  autour  de  lui  des 
scènes  d'idolâtrie,  le  spectacle  d'une 
affirease  misère  spirituelle;  il  voudrait 
parler  ;  son  ignorance  l'oblige  à  se  taire. 
Rhenius  mit  toute  son  énergie  à  l'étude 
de  la  langue.  Dès  qu'il  put  coudre  quel- 
ques phrases  bout  à  bout,  il  se  hâta  de 
les  eaiployer.  Trop  inhabile  encore  pour 
se  risquer  à  faire  un  discours  public,  il 
allait  conversant  avec  tout  le  monde. 

Un  jour,  avisant  un  homme  qui  sor- 
tait d'un  temple  : 

—  Que  faisiez-vous  dans  cette  pa- 
gode? lui  demanda-t-il. 

—  J'adorais  Dieu. 

—  Quel  Dieu? 


—  Un  beau  dieu  tout  en  or. 

—  Qui  l'a  fait? 

—  Le  prêtre. 

^  Ce  dieu  peut-il  parler? 

—  Non,  mais  il  entend. 

—  Marche-t-il? 

-—  Non  ;  quand  il  veut  se  promener, 
nous  le  portons  sur  nos  épaules. 

—  Pauvre  ami  t  le  vrai  Dieu  n'a  pas 
été  fait  par  la  main  des  hommes,  il 
n'habite  pas  des  temples  matériels.  U 
est  esprit  et  remplit  tout  de  sa  présence. 
Lui  seul  est  digne  de  nos  hommages. 
Avez-vous  jamais  pensé  à  cela? 

—  Non,  je  fais  comme  les  prêtres  me 
disent;  après  le  culte  on  ferme  les 
portes  de  la  pagode  ;  je  ne  sais  rien  de 
plus. 

Le  missionnaire  eût  voulu  poursuivre 
l'entretien  ;  sa  provision  de  phrases  était 
épuisée. 

Enfin,  après  dix  mois  de  labeur 
acharné,  sa  langue  se  délia;  je  vous 
laisse  à  penser  s'il  en  fit  usage.  D'à* 
bord  parmi  les  enfants.  Ses  collè- 
gues avaient  établi  des  écoles  primaires 
où  la  Bible  était  étudiée  chaque  jour. 
Malheureusement  les  instituteurs  étaient 
des  brahmanes,  hostiles  au  christia- 
nisme, bien  qu'ils  ne  dédaignassent  pas 
de  servir  la  mission  pour  de  l'argent. 
Rhenius  entreprit  de  visiter  régulière- 
ment ces  écoles  pour  y  expliquer  la  Pa- 
role de  Dieu.  Il  interrogeait  les  élèves, 
il  discutait  avec  eux  et  semble  avoir  eu 
un  talent  particulier  pour  ce  genre 
d'entretien. 

Un  jour  que  plusieurs  des  écoliers 
manquaient,  il  demande  la  raison  de 
leur  absence.  On  lui  répond  que  c'est  la 
fête  de  leur  dieu,  et  qu'ils  sont  allés  lui 
présenter  des  offrandes. 
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—  Dans  quel  but? 

—  Pour  se  coDcilier  sa  faveur.  Par 
exemple^  si  nous  souffrons  d'une  dou- 
leur, il  peut  Tenlever  instantanément. 

—  En  êtes-vous  bien  sûrs  ? 

—  Parfaitement. 

Le  missionnaire  désigna  successive* 
ment  du  doigt  quelques-uns  des  écoliers 
en  leur  demandant  s'ils  en  avaient  fait 
Texpérience.  Chacun  répondait  négati- 
vement. Enfin  Tun  d'eux  après  quelque 
hésitation  : 

—  J'ai  une  expérience  à  raconter. 

—  Quoi  donc? 

—  Avant-hier,  je  n'avais  pas  appris 
ma  leçon  ;  je  craignais  que  vous  ne  fus- 
siez fâché.  Je  fis  vœu  de  donner  une 
noix  de  coco  a  notre  déesse,  si  elle  vou- 
lait faire  en  sorte  que  je  ne  fusse  pas 
interrogé.  Eh  bien,  ce  jour-là,  vous  ne 
m'avez  pas  interrogé. 

c  Le  fait  était  étrange  assurément, 
ijoute  Rbenius,  car  j'avais  pour  habi- 
tude de  les  interroger  tous  à  chaque 
leçon.  Une  impression  fâcheuse  avait  été 
produite;  il  fallait  l'effacer.  » 

—  Ce  que  vous  demandiez,  était-ce 
une  chose  bonne  ou  mauvaise?  Vous 
aviez  été  paresseux  et  vous  désiriez  que 
votre  divinité  vous  confirmât  dans  votre 
paresse  ;  était-ce  bien  ou  mal? 

—  C'était  mal. 

—  Vous  voyez  que  si  votre  déesse 
existe,  c'est  une  divinité  sans  discerne- 
ment, qui  ne  peut  vous  faire  que  du 
tort. 

Un  autre  élève  se  faisait  passer  pour 
une  incarnation  de  Dieu  et  se  disait  in- 
vulnérable. 

—  On  aurait  beau  me  labourer  le 
corps  de  coups  de  bâton,  je  ne  le  senti- 
rais pas,  disait-il  avec  orgueil,  pensant 


bien  que  personne  n'oserait  tenter  l'ex* 
périence.  Pensez  donc,  bâtonner  une 
divinité  I 

—  Permettez-vous  que  nous  fassions 
un  petit  essai?  demanda  le  missioD 
naire. 

—  Assurément. 

Rhenius  commanda  à  l'institutear  de 
lui  donner  un  coup  de  sa  canne. 

—  Sentez-vous  quelque  chose  ? 

—  Absolument  rien. 

Un  second  coup  de  canne  : 
--  Et  à  présent? 

—  Pas  davantage. 

Un  troisième  coup  de  canne  prodoisil 
quelques  contorsions.  Au  quatrième,  le 
jeune  homme  ne  put  retenir  un  cri  de 
douleur. 

L'assistance  éclata  de  rire,  et  l'im- 
posteur s'en  retourna  chez  lui  tout  oob- 
fUs. 

Ce  n'était  pas  tougours  par  des  aiga- 
ments  de  cette  sorte  que  Rhenius  arri- 
vait à  éclairer  les  gens  sur  la  vanité  de 
leur  culte  ;  il  variait  son  argumentation 
suivant  les  cas  et  s'en  allait  sapant,  mi- 
nant peu  à  peu  la  foi  à  des  divinités 
impuissantes. 

Cependant  de  nouveaux  missionnaires 
étaient  arrivés  d'Europe  ;  Madras  était 
suffisamment  occupé.  Le  comité  qui  jiH 
geait  Rhenius  capable  de  faire  à  lai 
seul  une  grande  œuvre,  décida  de  l'^- 
voyer  à  cent  lieues  au  sud  de  Madras» 
dans  cette  province  du  Tinnivelly  illus- 
trée au  siècle  dernier  par  les  travaux  de 
Christian  Schwartz,  mais  où  la  mission 
avait  été  abandonnée  depuis  longtemps 
faute  d'ouvriers.  Six  années  d'activité  & 
Madras  avaient  bien  préparé  le  jeune 
missionnaire  pour  sa  nouvelle  tâche.  Il 
parlait  le  tamil  presque  aussi  bien  qu'un 
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indigène,  avait  étudié  à  fond,  —  comme 
les  Allemands  savent  le  faire,  —  les 
systèmes  théologiques  et  la  philosophie 
du  brahmanisme,  s'était  initié  aux  habi- 
tudes d'esprit  et  aux  mœurs  du  peuple. 
Il  alla  s'établir,  en  juin  1820,  dans  la 
ville  de  Palamcotta,  au  centre  même  de 
son  noaveau  champ  de  travail. 

II 

Le  Tinnivelly  s'étend  le  long  de  la 
côte  orientale  de  la  presqu'île  indienne 
jusqu'au  cap  Gomorin.  Sa  population 
est  d'environ  un  million  d'âmes.  Nulle 
part  le  fanatisme  religieux  n'est  plus 
intense;  le  sol  foulé  autrefois  par  les 
héros  du  Ramayana  est  considéré  comme 
sacré.  Aussi  les  temples  y  sont-ils  plus 
nombreux  qu'ailleurs.  A  l'époque  de 
Rbenius  on  en  comptait  deux  mille  sept 
cent  quatre-vingt-trois,  et  environ  dix 
mille  petits  sanctuaires  semés  le  long 
des  routes,  comme  chez  nous  en  pays 
catholique. 

Passe  encore  si  l'Evangile  n'eût  ren- 
contré d'autre  obstacle  que  le  bigotisme 
des  populations.  Le  gouvernement  chré- 
tien de  la  Compagnie  des  Indes  estimait 
4e  bonne  politique  de  favoriser  le  culte 
des  idoles  ;  il  accordait  aux  temples  du 
Tinnivelly  une  subvention  annuelle  de 
deux  cent  mille  roupies  (un  demi-million 
de  francs)  et  avait  fait  aux  prêtres  des 
concessions  considérables  de  terrain  à 
titre  gratuit. 

On  eût  dit  qu'il  avait  à  cœur  de  con- 
firmer les  idolâtres  dans  leurs  supersti- 
tions. Tous  les  ans  on  célèbre  dans 
llnde  la  fête  des  instruments  de  travail, 
en  qui,  ce  jour-lâ,  s'incarne  l'esprit  des 
dienx.  Des  honneurs  divins  sont  rendus 
par  l'agriculteur  â  sa  charrue,  par  l'ar- 


tisan â  son  marteau  et  à  son  rabot,  par 
la  ménagère  à  ses  ustensiles  domesti- 
ques, par  les  marchands  â  leurs  livres 
de  comptes,  â  leurs  balances.  Or,  ce  jour- 
lâ,  le  gouvernement  chrétien  autorisait 
dans  ses  bureaux  le  culte  des  regis- 
tres, des  encriers,  des  plumes,  et  dé- 
boursait sans  sourciller  l'argent  néces- 
saire â  ces  absurdes  pratiques.  La  pluie 
de  la  première  ou  de  la  dernière  saison 
se  faisait-elle  attendre?  Des  prières 
publiques  et  des  processions  d'idoles 
étaient  ordonnées  par  les  brahmanes,  et 
c'était  encore  le  gouvernement  chrétien 
qui  payait  les  frais.  S'agissait-il  de  faire 
traîner  le  char  fameux  de  Jagernaut,  les 
gendarmes  avaient  ordre  d'obliger  les 
spectateurs  â  s'atteler  au  timon.  Rhe- 
nius  n'avait  pas  été  longtemps  â  Palam- 
cotta, lorsque  l'érection  d'une  chapelle 
devint  nécessaire.  La  bâtisse  était  com- 
mencée; un  brahmane,  nouveau  Sam- 
ballat,  s'en  plaignit  au  gouverneur. 
Celui-ci,  imitant  la  prudence  du  roi 
d'Assyrie,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  faire  suspendre  les  travaux,  en  même 
temps  qu'il  commandait  une  horloge 
pour  en  orner  la  pagode  d'une  idole 
favorite. 

Voilà  ce  qui  constituait  l'obstacle 
principal  au  succès  de  l'Evangile,  obs- 
tacle formidable  devant  lequel  plus  d'un 
missionnaire  s'est  découragé.  Comment 
détourner  les  idolâtres  de  leurs  erreurs, 
quand  un  gouvernement  qui  se  donne 
pour  chrétien  est  le  premier  â  les  y  en- 
courager? Dieu  soit  béni,  cet  obstacle  a 
été  levé,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  après  que 
la  terrible  révolte  des  cipayes  fut  venue 
châtier  l'impiété  des  autorités  britanni- 
ques; mais  le  scandale  subsiste  sous 
une  autre  forme.  Ce  n'est  plus  le  gou- 
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vernement,  ce  sont  les  particuliers  qui» 
trop  souvent,  détruisent  par  leur  eoD* 
duite  les  effets  de  la  prédication.  Ge 
grand  mal,  hélas  !  n'existe-t-il  pas  chez 
nous? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rhenins  ouvrit  la 
campagne  avec  courage.  Il  fonda  des 
écoles,  il  se  mit  en  rapport  avec  les  prê- 
tres et  s'efforçait  par  des  discussions 
publiques  de  ruiner  leur  autorité  en 
matière  religieuse.  Non  content  de  prê- 
cher l'Evangile  dans  la  capitale,  au  coin 
des  rues,  sur  les  places  publiques,  à  la 
porte  même  des  pagodes,  il  parcourait 
toute  la  contrée,  ne  voulant  pas  qu'au- 
cune  bourgade  demeurât  en  dehors  du 
cercle  de  lumière  évangélique.  Tous 
ceux  qui  l'ont  connu  s'accordent  à  van- 
ter la  douceur  de  son  caractère  unie  i 
une  fermeté  peu  commune.  Il  parlait 
admirablement  bien;  son  éloquence 
calme,  lumineuse,  avait  quelque  chose 
de  particulièrement  persuasif.  Ge  n'était 
pas  des  coups  de  tonnerre,  mais  comme 
une  mélodie  céleste  qui  faisait  vibrer 
toutes  les  cordes  de  Tàme. 

En  peu  d'années,  il  devint  tellement 
populaire,  même  auprès  des  païens,  que 
son  arrivée  dans  quelque  localité  était 
regardée  par  les  habitants  comme  un 
présage  heureux.  Les  artisans  quittaient 
leur  échoppe,  les  agriculteurs  leur  char^ 
rue  ou  leur  faucille,  les  bergers  leurs 
troupeaux  pour  accourir  à  sa  rencontre. 
Bientôt  toute  la  population  demeurait 
suspendue  à  ses  lèvres.  Etant  allé  ren- 
dre visite  à  un  ri^ah  qui  désirait  le  voir, 
il  fut  reçu  avec  des  honneurs  princiers  : 
une  musique  militaire  vint  i  sa  renoon* 
tre,  son  entrée  au  palais  fut  saluée  par 
une  salve  d'artillerie.  Souvent  dans  ses 
tournées  d'évangélisation,  un   village 


tout  entier  s'avançait  pour  raccueillir 
avec  des  présents  de  fleurs  et  de  fhiils, 
au  son  des  instruments  de  musique.  Où 
n'en  faisait  pas  toujours  autant  pour  tes 
autorités  constituées. 

Heureusement  le  serviteur  de  Maos* 
Christ  ne  se  laissait  pas  tourner  la  tète 
par  ces  hommages  ;  il  rapportait  tout  à 
son  Maître  et  se  faisait  d'autant  plus 
petit  qu'on  l'avait  encensé  davantage. 
D'Europe  aussi  lui  arrivaient  des  bout- 
neurs  et  des  encouragements.  U  avaîl 
envoyé  au  roi  de  Prusse,  Frédéric4ïuil- 
laume  III,  un  exemplaire  de  sa  traduc- 
tion du  Nouveau  Testament  en  tamil. 
Le  roi  lui  écrivit  pour  le  remercier,  liû 
promettant  une  contribution  annodle 
pour  ses  écoles,  et  lui  fit  don  d'une  mé* 
dailie  d'or.  Nous  applaudissons  à  cette 
marque  de  discernement,  bien  rare  de 
la  part  d'un  souverain.  Yoilè,  en  effet, 
les  grandes  actions  à  encourager.  Et 
encore  fautril  ajouter  qu'une  médaille 
d'or  est  peu  de  chose.  La  récompense  en 
vue  de  laquelle  les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  endurent  les  afflictions  et  accep- 
tent tous  les  sacrifices,  est  autrement 
élevée  et  durable.  C'est  la  couronne  de 
justice  que  le  Maître,  à  son  arrivée,  pltr 
cera  sur  leur  front  de  sa  propre  main. 

Toutefois,  il  y  a  aussi  une  récompenae 
terrestre,  bien  douce  pour  celui  à  qui 
elle  est  accordée  :  c'est  la  conirerstoB 
des  pécheurs*  Rheniits  avait  dégi  dé- 
pensé huit  longues  années  de  sa  vie  aux 
Indes,  lorsque  il  eut  la  joie  d'adminîa- 
trer  le  baptême  pour  la  première  Cms. 
Souvent  déjà  des  Hindous  le  lui  avaient 
demandé;  il  avait  refusé  par  scrupule 
de  conscience,  ne  voulant  recevoir  daJM 
l'Ee^ise  chrétienne  que  des  persoimee 
d'une  piété  éprouvée.  Cette  fois,  il  avait 
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^aire  à  des  âmes  d'une  sincérité  re- 
ooBBoe  :  un  maître  d'école  appartenant 
à  la  caste  infime  des  sboudras  (cordon* 
aier^  et  une  pauvre  femme  paria.  Ils 
reçurent  tons  deux  le  baptême,  le  di- 
manche 10  mars  1822. 

Humainement  il  n'y  avait  pas  trop  de 
quoi  se  féliciter.  Les  deux  premiers 
Biembres  de  l'Eglise  chrétienne  au  Tin- 
nivelly  n'étaient  ni  des  riches  ni  des 
puissants.  Ai-je  besoin  de  dire  que  le 
nûssionnaire  ne  songea  pas  même  à  s'en 
aflliger?  L'œuvre  de  Dieu  en  Europe, 
an  temps  de  saint  Paul,  n'avait-die  pas 
commencé  par  la  conversion  d'un  con- 
cierge de  prison  et  d'une  marchande 
d'étoffes?  Le  10  mars  1822  M  pour 
Rtienius  un  jour  de  bonheur  sans  nua* 
ges;  fatigues,  déceptions,  renoncements 
étaient  oubliés  i 

Ubeure  de  Dieu  avait  enfin  sonné. 
Comme  si  le  baptême  des  deux  pre- 
miers néophytes  eût  donné  le  branle, 
dès  l'année  suivante  surgissent  partout 
des  chrétiens  à  la  voix  du  missionnaire. 
Dans  cette  seule  année,  cent  trente-six 
ftmilles  rompirent  avec  les  traditions 
de  leur  race  pour  se  placer  sous  la  hou- 
lelle  du  pasteur  chrétien.  Alors  on  vit 
des  scènes  dignes  des  premiers  jours  de 
l'Eglise. 

Ainsi  dans  le  village  d'Aneikallam, 
Rbeoins  y  avait  prêché  souvent,  sans  y 
fiûre  la  moindre  impression.  Tout  d'un 
eonpy  comme  si  un  soufBe  d'en  haut  eût 
passé  sur  le  village,  les  dispositions  se 
modifient.  On  fait  venir  le  missionnaire, 
et  les  magistrats  lui  annoncent  que,  hor- 
mis trois  Itemilles  qui  hésitent  encore, 
toute  la  population  a  décidé  de  se  faire 
ebiétienne. 

Bheaiaisvoulutéprouverlair  sincérité  : 


—  Si  vous  êtes  tous  d'accord  pour 
servir  le  Seigneur  Jésus-Christ,  leur 
dit-il,  est-il  convenable  qu'un  temple 
d'idoles  demeure  au  milieu  du  village? 

On  lui  répondit  qu'on  avait  l'intention 
de  le  démolir  pour  en  faire  servir  les 
matériaux  à  la  construction  d'une  cha- 
pelle. 

—  Très  bien,  mais  les  idoles? 

—  Nous  les  briserons. 

Sur  cette  réponse  l'homme  de  Dieu  se 
mit  en  marche,  accompagné  de  la  foule. 
Il  arrive  sur  le  seuil  de  la  pagode.  Deux 
grandes  statues  de  la  déesse  Amman, 
unies  l'une  à  l'autre  par  les  anneaux 
d'un  serpent  sacré,  se  dressaient  au  fond 
du  sanctuaire.  Etendant  la  main,  il  s'é- 
crie d'une  voix  forte  : 

—  S'il  est  vrai  que  le  Dieu  vivant  soit 
devenu  votre  Dieu,  en  son  nom  mettez- 
vous  à  l'œuvre  f 

On  alla  chercher  des  pioches,  et  bien- 
têt  les  deux  images,  devant  lesquelles 
tant  de  générations  s'étaient  prosternées, 
volèrent  en  éclats. 

—  Ce  village  est  maintenant  débar* 
rassédes  idoles  matérielles,  s'écrie  Rhé- 
nins.  Yeuille  l'Esprit  de  Dieu  détruire 
de  même  les  idoles  cachées  dans  vos 
cœurs! 

On  comprend  qu'après  avoir  consigné 
dans  son  journal  cet  événement  remar- 
quable, il  ait  ajouté  : 

c  Ce  sont  là  des  choses  glorieuses; 
louange  à  Dieu  i  > 

Quand  nous  apprenons  que  des  sau- 
vages de  la  Polynésie  ou  des  nègres  de 
la  Gête  d'Or  ont  jeté  leurs  fétiches  dans 
une  rivière  et  démoli  leurs  sanctuaires 
idolâtres,  nous  bénissons  Dieu  ;  mais  il 
noQs  parait  asses  naturel  que  ces  peu- 
plades de  grands  enfants  subissent  le 
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prestige  de  l'éloquence  européenne.  Ici 
ie  spectacle  est  bien  plus  saisissant.  Les 
Hindous  sont  vraiment  des  hommes, 
leur  civilisation  est  vieille  de  trente 
siècles,  ils  ont  des  prêtres  instruits,  une 
riche  littérature,  des  livres  saints  qu'ont 
lus  et  médités  des  centaines  de  généra- 
tions. Yoilà  qui  rehausse  singulièrement 
la  valeur  d'une  scène  comme  celle  que 
nous  venons  de  décrire. 

Or,  elle  allait  se  répétant  de  lieu  en  lieu . 
En  1824,  deux  cent  quatre-vingt-treize 
familles,  en  1825  cinq  cent  quatorze 
familles  embrassèrent  le  christianisme, 
des  bourgades  entières  demandaient  le 
baptême;  Rhenius  était  obligé  de  se 
multiplier.  Dans  cette  énervante  atmo- 
sphère d'un  climat  humide  et  brûlant,  il 
fallait  qu'il  se  rendit  tantôt  ici,  tantôt  là, 
parlant,  préchant,  instruisant  presque 
jour  et  nuit. 

Cinq  ans  après  que  ce  mouvement 
religieux  eut  commencé,  quatre  mille 
trois  cents  âmes  avaient  passé  des 
idoles  au  Dieu  vivant  et  vrai.  Toutes 
n'étaient  pas  également  éclairées,  mais 
toutes  avaient  reçu  une  instruction  reli- 
gieuse, et  aucune  n'avait  été  baptisée 
sans  examen  préalable  sérieux. 

Il  y  a  une  contagion  du  bien.  Des 
localités  où  le  missionnaire  n'avait  jamais 
pénétré  subissaient  l'influence  évangé- 
lique.  Il  suffisait  qu'un  habitant  du 
voisinage  vint  raconter  ce  qui  se  pas- 
sait chez  lui,  pour  que  le  désir  d'obtenir 
la  même  bénédiction  s'éveillât  dans  les 
cœurs.  Rhenius  fut  un  jour  mandé  dans 
un  de  ces  villages  du  dehors.  Il  arrive 
et  trouve  toute  la  population  assemblée 
sur  la  place  publique.  Le  syndic  prend 
la  parole  pour  dire  qu'on  ne  veut  plus 
de  l'idolâtrie  ;  il  demande  ce  qu'il  faut 


faire  pour  être  sauvé....  Quelques  se- 
maines après,  la  plupart  des  habitants 
recevaient  le  baptême,  et  le  culte  évao- 
gélique  était  institué  dans  la  pagode.  D 
avait  suffi  pour  la  transformer  en  église 
chrétienne  d'abattre  une  cloison  inté- 
rieure et  de  percer  des  fenêtres. 

Gracieuse  image,  n'est-il  pas  vrai,  de 
la  transformation  opérée  dans  les  âmes. 
Les  pagodes  hindoues  n'ont  pas  de  fent- 
tres;  une  obscurité  mystérieuse  y  règne, 
rendue  plus  sensible  par  la  présence  de 
quelques  lampes  fumeuses.  C'est  là, 
dans  ce  demi-jour  crépusculaire,  qne 
s'accomplissent  les  rites  impurs  d'ane 
religion  de  ténèbres.  Or  la  lumière  d'en 
haut  avait  éclairé  les  idolâtres,  il  fallait 
que  leur  sombre  pagode  vit  aussi  resr 
plendir  la  clarté  des  cieux. 

Au  reste.,  il  n'y  avait  pas  que  d'in- 
cultes paysans  qui  s'inclinassent  devant 
l'autorité  du  ministère  évangélique.  Des 
prêtres  instruits  dans  les  mystères  de  la 
théologie  venaient  confesser  publique- 
ment leurs  erreurs,  leurs  fraudes,  leors 
pieux  mensonges,  et  implorer  la  grâoe 
du  Dieu  de  Jésus-Christ.  Dans  une  loca- 
lité dont  le  sol  appartenait  en  entier  i 
un  riche  brahmane,  tous  les  habitants 
s'étant  convertis,  le  propriétaire  aurait 
eu  le  droit  de  les  chasser  de  leurs  de- 
meures. Il  l'aurait  peut-être  fait,  car  il 
avait  refusé  de  suivre  l'exemple  de  ses 
tenanciers  ;  mais  il  fut  subjugué  par 
l'éloquence  du  missionnaire,  et,  loifi 
d'user  de  ses  droits,  il  en  vint  â  concé- 
der une  pièce  dé  terre  pour  l'érection 
d'une  chapelle.  Vit-on  jamais  plus  bean 
triomphe,  même  au  temps  des  apôtres? 

Rhenius,  il  convient  de  le  dire,  n'a- 
vait pas  été  longtemps  seul  à  la  brèche. 
Parmi  ses  premiers  néophytes^  s'étaient 
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Iroavés  des  jeunes  gens  intelligents, 
zélés,  qui  avaient  exprimé  le  désir  de 
se  vouer  à  Tévangélisation  de  leurs 
compatriotes.  Il  fonda  un  séminaire 
ihéologique^  dont  il  fut  longtemps  Tuni- 
que professeur.  Point  n'était  question 
dedonner  à  ces  jeunes  gens  une  instruo- 
tlon  classique^  de  leur  faire  composer 
ane  thèse,  de  leur  délivrer  des  diplômes. 
La  foi  et  le  zèle  durent  suppléer  chez  eux 
à  la  culture  scientifique.  Quand  on  est 
rempli  de  TEsprit  de  Dieu  et  qu'on  se 
nourrit  de  TEvangile,  on  peut  quelque- 
fois se  passer  d'études  approfondies.  Les 
disciples  de  Rhenius  avaient  d'ailleurs 
l'avantage  de  faire  sous  la  direction  de 
leur  maître  un  apprentissage  de  prédi- 
cation et  de  controverse  dans  les  tour- 
nées qu'il  entreprenait  avec  eux.  Comme 
ces  conscrits  de  la  grande  armée  que 
Kapoléon^  après  quelques  jours  de  ca- 
serne, lançait  dans  les  hasards  des 
batailles,  ils  apprenaient  sous  le  feu  de 
Tennetni  le  maniement  des  armes  ;  une 
bonne  partie  des  succès  de  Rhenius  leur 
revient  de  droit.  Quelques-uns  furent 
des  hommes  distingués,  dont  la  vie  mé- 
riterait d'être  racontée. 

Quand  ils  avaient  travaillé  comme 
évangélistes  pendant  quelques  années, 
le  missionnaire  leur  accordait  Timposi- 
lion  des  mains  et  les  établissait  comme 
pasteurs  dans  les  jeunes  églises.  Une 
fois  par  mois,  il  les  réunissait  autour  de 
lai  dans  sa  modeste  maison  de  Palam- 
coita,  écoutait  leurs  rapports,  leur  don- 
nait des  instructions  et  des  conseils, 
priait  beaucoup  avec  eux.  Le  lendemain, 
chacun  reprenait  avec  un  zèle  renouvelé 
le  chemin  de  son  village.  Parfois  aussi, 
il  allait  les  voir.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  exerçait  vraiment  les 

XXV 


fonctions  d'évêque,  quoiqu'il  n'en  eût 
pas  le  titre.  Une  partie  notable  de  son 
temps  se  passait  à  voyager  d'une  église 
à  une  autre  (il  y  en  avait  plus  de  cent 
cinquante)  pour  exhorter,  reprendre, 
instruire,  baptiser,  à  l'exemple  de  saint 
Paul. 

Ck)mme  pour  que  l'analogie  avec  l'his- 
toire de  l'Eglise  primitive  fût  plus  com- 
plète. Dieu  permit  que  des  persécutions 
s'élevassent.  Cette  épreuve  était  néces- 
saire pour  affermir  la  vocation  des  dis- 
ciples et  purifier  leur  foi.  L'hostilité  ne 
se  manifesta  d'abord  que  par  des  vexa- 
tions de  diverses  sortes  :  on  mettait  les 
chrétiens  en  quarantaine,  on  refusait 
d'avoir  des  rapports  avec  eux,  de  leur 
vendre  les  articles  de  première  néces- 
sité. L'Eglise  gagnant  du  terrain,  le  mé- 
contentement des  païens  s'accrut.  Des 
villages  entiers  se  levaient  pour  aller 
batailler  contre  les  populations  devenues 
chrétiennes.  Il  y  eut  du  sang  versé,  des 
familles  massacrées,  des  maisons  incen- 
diées, des  plantations  détruites. 

Les  troubles  durèrent  plusieurs  an- 
nées; la  douceur  et  la  constance  des 
chrétiens  eurent  finalement  raison  de 
cette  hostilité.  Dès  le  début,  Rhenius 
avait  donné  l'exemple  d'une  patience  à 
toute  épreuve;  ses  actes  comme  ses  pa- 
roles indiquaient  aux  disciples  la  voie  à 
suivre.  A  peine  si  quelques  cas  de  résis- 
tance à  main  armée  se  produisirent  çà 
et  là;  presque  partout,  les  chrétiens  ap- 
prirent à  ne  combattre  qu'avec  les  armes 
de  Dieu.  Aussi  leur  victoire  ful>-elie  com- 
plète. Bien  des  adversaires,  vaincus  par 
la  charité  de  leurs  victimes,  embrassè- 
rent le  christianisme  ;  et  quand  la  paix 
se  fut  rétablie,  l'Eglise  de  Christ  au  Tin- 
nivelly  comptait  dix  mille  membres. 

13 
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Tous  étaient-ils  vraiment  des  chré- 
tiens? A  cette  question  qu'on  lui  adressa 
d'Angleterre,  Rhenius  répondit  :  c  Nous 
n'en  savons  rien.  Ni  la  cérémonie  du 
baptême,  ni  la  participation  à  la  sainte 
cène  ne  sont  des  critères  suffisants. 
Beaucoup  ont  été  baptisés  et  commu- 
nient avec  nous  qui  ne  sont  peut^^tre  pas 
de  véritables  chrétiens  ;  mais  nous  dirons 
d'autre  part  qu'il  peut  y  avoir  beaucoup 
de  véritables  chrétiens  dans  nos  assem- 
blées, parmi  ceux  qui  n'ont  ni  reçu  le 
baptême,  ni  été  admis  à  la  communion. 
Le  Seigneur  connaît  les  siens.  » 

Il  me  semble  que  dans  notre  payschri&- 
tianisé  depuis  tant  d'années,  on  ne  por- 
terait pas  sur  les  églises  un  jugement 
bien  dififérent. 

Charles  Rhenius  avait  passé  vingt- 
quatre  années  aux  Indes  dans  une  acti- 
vité incessante;  sa  robuste  constitution 
était  épuisée.  On  l'engageait  a  retourner 
en  Europe;  il  n'eut  pas  le  courage  de 
s'arracher  aux  Eglises  qu'il  avait  fondées. 
Ses  forces  Tabandonnérent  tout  à  coup. 
Il  mit  ordre  à  ses  affaires,  prit  congé 
des  étudiants  en  théologie  et  de  sa  fa- 
mille, et  s'endormit  presque  sans  souf- 
france, trois  semaines  après  avoir  pour 
la  première  fois  interrompu  ses  travaux. 
Ce  fut  le  5  juin  1838  que  ce  fidèle  ser- 
viteur de  Jésus-Christ  remit  son  esprit 
entre  les  mains  de  son  Sauveur.  Il  n'était 
âgé  que  de  quarante-sept  ans. 

Quelques  années  auparavant,  on  lui 
avait  envoyé  d'Europe  des  collaborateurs, 
hommes  dévoués  qui  reprirent  et  pour- 
suivirent son  œuvre  dans  le  même  esprit 
de  renoncement  et  de  foi.  Aujourd'hui 
l'Eglise  chrétienne  au  Tinnivelly  compte 
soixante  mille  membres,  répartis  entre 
cinq  .cent  quatre-vingts  congrégations. 


La  plupart  de  ces  troupeaux  ont  des 
conducteurs  indigènes,  pasteurs  et  an- 
ciens. Les  écoles  primaires,  où  la  Parole 
de  Dieu  occupe,  comme  livre  d'étude, 
la  place  d'honneur,  sont  au  nombre  de 
six  cent  trois. 

Pendant  les  quarante-quatre  ans  qui 
se  sont  écoulés  depuis  le  départ  de  l'iqtô- 
tre  du  Tinnivelly,  le  grand  travail  chiè- 
tien  n'a  cessé  de  progresser.  Il  y  a  eu 
des  hauts  et  des  bas,  desalternati\e8de 
tiédeur  et  de  renouvellement.  En  somme 
on  peut  dire  que  le  royaume  de  Christ 
est  Ibndé  dans  ce  pays.  Et  nous  appre- 
nions récemment  que,  sous  le  souffle  de 
l'Esprit  d'en  haut,  un  beau  réveil  s'y 
produisait.  Rendons  gloire  à  Dieu,  et 
bénissons  la  mémoire  des  hommes  qui 
ont  été  dans  sa  main  les  instruments 
d'une  œuvre  si  grande,  si  belle,  siproinre 
à  manifester  au  monde  la  puissance  tou- 
jours nouvelle  d'un  Evangile  toijyours 
jeunet  aug.  glardon. 


REVUE  CRITIQUE 

Amédée  Roget.  Histoire  du  peuple  ob 
Genève,  depuis  la  réforme  jusqu'à 
l'escalade.  —  Genève,  JuUien.  Tom. 
V  et  VI,  1878-1881. 

Avec  le  cinquième  volume  de  sa  sa- 
vante Histoire,  et  dès  15S5,  M.  Roget 
entre  dans  une  ère  nouvelle  :  Calvin  dé- 
finitivement vainqueur  des  libertins  el 
de  leurs  alliés  naturels,  les  hérétiques, 
dont  Servet  fut  le  type  complet,  apparaît 
comme  le  centre  du  tableau,  qu'il  rem- 
plit de  sa  personnalité  originale  et  de  sa 
dévorante  activité.  S'arrêter  devant  cet 
acteur  unique  dans  les  annales  de  Tbu- 
manité,  le  considérer  à  loisir  au  travi^rs 
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des  pages  véridiques  de  notre  historien, 
ee  sera  rendre  témoignage  au  génie  de 
Ton,  au  mérite  de  l'autre. 

"Voici  donc  l'enfant  de  la  Picardie, 
c  iste  Galius,  »  assis  non  certes  sur  un 
tr6ne,  comme  le  disaient  à  satiété  ses 
légers  compatriotes,  mais  sur  cette  hum- 
bie  chaise  de  c  ministre  »  dont  il  fit,  à 
force  de  ténacité,  la  c  cathedra  »  d'une 
ESglise  nouvelle  ;  les  fils  de  celle-ci  four- 
niront pendant  trois  siècles  d'innombra- 
bles hécatombes  de  martyrs.  On  les  dira 
morts,  exterminés  à  tout  jamais....  Et  le 
XIX«  siècle  verra  ces  morts  se  lever 
comme  un  grand  peuple.  Essayez  de 
compter  les  presbytériens  t  Et  leur  père 
spirituel  s'appelait  Jean  Calvin  ! 

Son  idéal  ?  Il  est  presque  monstrueux 
à  force  d'être  grandiose.  Cet  homme 
rempli  de  l'esprit  de  Grégoire  VU,  de 
celui  d'Innocent  III,  cet  homme  ivre  de 
Moïse,  enthousiaste  de  saint  Augustin, 
absolu  comme  saint  Paul,  cet  homme 
mélange  extraordinaire  du  prophète,  de 
l'apôtre,  du  stoïcien,  il  veut,  d'une  vo- 
lonté indomptable,  forcer  tout  un  peuple 
à  &re  chrétien,  à  le  montrer!  Calvin 
est  tout  simplement  un  chrétien  natio- 
nal,  mais  strict,  impitoyablement  logi- 
que et  dans  le  principe  et  dans  ses  plus 
lointaines  conséquences.  Le  citoyen  est 
et  dirit  être  chrétien.  La  gloire  de  Dieu 
l'exige,  et  si  quelqu'un  veut  s'émanciper 
do  joug  divin,  on  doit  poursuivre  cet 
homme -là  :  l^»  au  nom   des  lois  de 
Moïse  ;  i^  au  nom  de  la  loi  de  l'Etat  ;  3<» 
au  nom  de  l'Evangile  lui-même.  L'in- 
quisition romaine  n'a  guère  poursuivi 
que  l'hérétique;  Calvin  et  les  flls  de  sa 
parole  poursuivront  et  l'hérétique  et  les 
blasphémateurs,  et  les  vicieux  et  les  in- 
crédules, et  les  indifférents.  La  cité  sera 


chrétienne    réellement,   sérieusement, 
sincèrement. 

Armé  de  pied  en  cap ,  enrichissant 
chaque  jour  son  redoutable  arsenal, 
porté  sur  les  épaules  du  magistrat,  de 
ses  collègues,  de  tous  les  citoyens  graves, 
cet  homme  toujours  malade,  veuf  et 
pauvre,  consacre  sa  vie,  il  l'use  à  tenter 
llmpossible,  la  réalisation  d'un  <c  Etat 
chrétien.»  —  Il  y  a  des  chrétiens,  il  y  a 
une  Eglise  chrétienne.  C'était  l'idéal  des 
apôtres  et  du  Sauveur.  Quel  malheur 
qu'un  esprit  comme  celui  de  Calvin  ait 
pu  méconnaître  une  vérité  aussi  élémen- 
taire !  El  à  quel  prix  !  Il  est  sans  doute 
et  restera  pasteur  ;  il  prêche  à  mort, 
visite  ses  paroissiens  avec  un  zèle  infa- 
tigable. Il  brave  toutes  les  ignominies, 
les  injures,  la  peste  même  ;  il  gravit  les 
plus  obscurs  degrés  pour  assister  les 
mourants  ou  foudroyer  le  vice.  Mais, 
hélas  t  il  sera  aussi  et  il  n'est  que  trop 
souvent  le  bras  droit  de  la  république  : 
diplomate,  négociateur  d'alliances  poli- 
tiques; conseiller  intime  ofQcieux  et 
aussi  ofiiciel  du  magistrat.  Il  est  légis- 
lateur, il  est  juge.  Dans  toutes  les  occu- 
rences  difficiles  sa  main  apparaît,  sa 
voix  se  fait  entendre.  Le  premier  au 
Consistoire,  souvent  le  seul  dans  les 
procès  de  doctrine,  toujours  le  second 
dans  toutes  les  heures  angoissantes. 
Tout  l'occupe,  l'absorbe,  et  la  police,  et 
les  questions  de  salubrité  publique.  Un 
poêle  économique  est  recommandé  au 
réformateur  :  aussitôt  il  porte  l'affaire  en 
Conseil. 

Et  cette  incroyable  activité  était  aimée 
du  magistrat,  gaiement  subie,  parfois 
même  stimulée.  Protecteur  incontesté 
de  la  cité,  il  en  est  aussi  le  ressort  et 
l'âme.  II  est  surtout  l'œil  perçant,  scru- 
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tant  la  vie  de  tout  un  peuple.  Rien  ne 
lui  échappe.  Et  pas  une  seule  manifes- 
tation de  vice  contre  laquelle  il  ne  di- 
rige et  là  puissance  du  magistrat  et 
celle  du  Consistoire,  et  la  sienne  propre. 
Tout  ce  que  l'imprimerie  produit,  de- 
puis Tin-folio  jusqu'à  la  plus  innocente 
gravure,  passe  sous  ses  yeux. 

Cet  âpre  censeur  du  vice  voit,  —  6 
amertume!  —  l'adultère  se  perpétrer 
sous  son  propre  toit  par  le  fait  de  son 
domestique  et  de  la  femme  de  son  frère  ! 
«  Occasion  facile  de  divorce,  »  écrit-il  ; 
aussitôt  il  en  présente  la  demande. 
Quinze  jours  après,  tout  était  terminé 
prompte  ac  sincère.  Sa  correspon- 
dance, semblable  aux  rivières  de  nos 
Alpes,  se  répand  dans  toutes  les  direc- 
tions, en  Ecosse,  en  Pologne,  en  Hon- 
grie, aux  Pays-Bas,  en  France  surtout, 
s'adressant  aux  plus  grands  de  ce  monde, 
aux  conseils  des  peuples,  aux  capitaines, 
aux  martyrs.  Avec  eux  tous,  il  a  le  verbe 
haut,  parfois  ému,  toujours  puissant, 
tenant  ferme,  «  comme  voyant  Celui  qui 
est  invisible.  > 

A  une  époque  où  les  relations  de 
peuple  à  peuple  étaient  difficiles,  les 
renseignements  lents  à  obtenir,  rares, 
souvent  portés  sur  les  ailes  capricieuses 
des  vents,  il  sait  tout.  Il  est  initié  à  tout. 
Qu'au  fond  de  quelque  obscure  province 
de  son  immense  empire  un  pasteur 
marche  mal,  sa  plume  s'éveille  et  porte 
la  foudre. 

Le  théologien  se  fait  littérateur;  il 
sort  de  l'ornière  battue.  En  écrivant  ses 
vastes  commentaires  sur  presque  toutes 
les  Ecritures,  il  compose,  au  mépris  de 
son  sommeil,  cette  Institution  dont  la 
langue  aux  vives  allures  fait  oublier 
Thomas  d'Aquin  et  pressentir  Bossuet. 


Et  l'on  brûle  aux  quatre  vents  des  cieux 
les  fils  de  sa  parole  ;  l'horizon  est  rougi 
des  flammes  de  leurs  bûchers!  Une 
larme  en  vain  cherche  à  humecter  aa 
paupière,  qui  ne  fut  humide  qu'à  la  mort 
de  sa  femme,  c  C'est  bien,  dit-il  aux 
mourants.  Dieu  le  veut  ainsi,  saefaes 
mourir,  et  que  cette  gloire  vous  suffise.  » 
Hais,  sous  ce  stoïcisme  chrétien,  le  fSuA 
des  huguenots  frissonne  d'une  impla- 
cable haine;  de  là  cette  âme  aigrie  que 
nous  connaissons  tous. 

Sous  ce  front  aux  angles  aigus,  une 
pensée  tenace  veillait  et  attendait  son 
heure.  Calvin  songeait  à  une  institution 
que,  seuls,  les  ignorantins  du  papisme 
ont  conspuée.  Il  rêvait  et  collège  et  aca- 
démie. L'homme  le  plus  humblement 
soumis  à  la  lettre  et  à  l'esprit  de  la 
Bible  voulait  un  double  sanctuaire  pour 
les  sciences  dignes  de  ce  nom.  Rudes 
écoles!  Et  les  plus  grands  esprits  do 
XYI^  siècle,  les  caractères  les  plus  in- 
domptés se  vinrent  courber  gaiement 
sous  cette  discipline  de  fer  :  €  Les  éco- 
liers doivent  se  trouver  en  classe  à  six 
heures  du  matin  en  été  et  à  sept  heures 
en  hiver  ;  ils  doivent  se  répartir  par  di- 
zaines, chacune  avec  un  dizenier  c  qui 
»  soit  comme  superintendant.  »  Après 
la  prière,  que  chacun  prononce  i  son 
tour  dévotement,  l'enseignement  doit 
être  donné  pendant  une  heure  et  demie 
jusqu'au  déjeuner,  pour  lequel  une  demi- 
heure  est  accordée,  et  qui  doit  avoir  lieu 
»  sans  bruit  et  avec  prières.  »  A  dix 
heures,  les  écoliers  sont  congédiés  pour 
aller  diner.  Ils  doivent  revenir  à  onœ 
heures  pour  chanter  les  psaumes  jusqu'à 
midi.  A  midi  ils  tout  leçons  jusqu'à  une 
heure;  après  cela  ils  disposent  d'une 
heure,  qu'ils  emploient  en    partie  à 
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>  gouster  sans  tumulte,  après  avoir  prié 
»  Dieu, }»  en  partie  à  étudier  librement. 
i>e  deux  à  quatre  ils  sont  enseignés, 
puis  à  quatre  heures  ils  doivent  s'as- 
sembler  au  son  de  la  cloche  en  la  salle 
commune,  où,  s'il  y  a  lieu,  on  adminis* 
Irera  les  châtiments  avec  admonition, 
et,  cela  fait,  après  que  trois  d'entre  eux 
tour  à  tour  auront  récité  Toraison  de 
notre  Seigneur,  la  confession  de  foi,  les 
dix  commandements  de  la  loi,  le  princi- 
pal leur  devra  donner  congé  en  les  bé- 
nissant au  nom  de  Dieu.  »  (Roget.  Tom. 
T,  pag.  237.)  Tel  un  jour  d'étude  au 
eoUège.  —  Dés  la  première  heure,  ce  fut 
une  foule  d'écoliers.  Telle  classe  renfer- 
mait 280  enfants;  i62  étudiants  sui- 
vaient les  cours  de  l'académie.  L'année 
ne  s'était  point  écoulée  que  déjà  appa* 
rait  une  chaire  libre  de  médecine.  Mais 
quels  châtiments,  et  quelle  distribution 
de  coups  de  verges  et  de  journées  de 
cachot  au  pain  et  à  l'eau  M 

Au  reste,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  y 
a  eu  deux  Calvin  :  l'un,  le  maître  d'une 
sombre  forge  où  l'on  façonne  les  élus  de 
la  mort  (comme  dit  Michelet),  l'autre,  le 
directeur  de  l'œuvre  de  Dieu  en  France. 
Inutile  de  disculper  l'un  d'une  violence 
dont  il  fut  le  tout  premier  à  s'accuser 
avec  une  candeur  parfaite  :  <  Ceste  heste 
fotroteohe,  :»  disait-il  en  parlant  de  lui- 
même  à  la  veille  de  son  agonie.  Croyons- 
le  sur  parole.  Tout  autre  le  chef  des 
huguenots.  Vous  rêvez  un  rageur  icono- 
claste, l'Eole  qui  du  fond  de  son  antre 
déchaîne  les  tempêtes.  Détrompez-vous! 
A  la  vue  de  cette  vaste  Gaule  aux  pro- 
fondes ténèbres,  l'âme  du  réformateur, 
sereine,  sent,  d'un  secret  instinct,  que  la 

*  Voy.  lom.  V,  pag.  2U-246. 


Parole  et  sa  lente  efficace  seront  seules 
puissantes.  Derrière  le  disciple  de  Moïse 
se  révèle  l'apôtre,  d'une  incroyable  ar- 
deur sans  doute,  toujours  sévère,  mais 
d'une  spiritualité  chrétienne  qui  étonne, 
confond  et  fait  du  bien.  Que  dit,  en  efifet, 
Calvin  ?  «  De  s'esgaier  beaucoup  et  oc- 
cuper les  temples,  vous  sçavez  que  ce 
n'a  jamais  esté  nostre  advis,  sinon  par 
congé  (permission  du  magistrat).  Quand 
on  l'a  faict,  c'a  esté  en  nous  mesprisant. 
Si  on  continue,  nous  laissons  les  événe- 
mens  en  la  main  de  Dieu,  nous  craignons 
que  ceste  ardeur  ne  soit  refroidie  de 
quelque  dur  orage.  »  Les  réformés  ont 
saccagé  â  Lyon  l'église  SaintrJean.  Cal- 
vin écrit  à  leurs  pasteurs  :  «  Nous  ne 
pouvons  pas  vous  remonstrer  doucement 
ces  choses  que  nous  ne  pouvons  ouïr 
sans  grande  honte  et  amertume  de  cœur. 
Or,  combien  qu'il  soit  tard  d'y  remédier, 
si  nous  ne  pouvons  pas  nous  tenir  de 
vous  prier,  au  nom  de  Dieu,  en  tant 
qu'en  nous  est,  que  vous  mettiez  peine 
â  réparer  les  fautes  passées  et  surtout 
dépescher  toutes  ces  voleries  et  pillages, 
car  plus  tôt  il  faudrait  quitter  telles  gens 
que  d'exposer  l'Evangile  en  tel  opprobre 
en  s'accouplant  avec  eux.  » 

Non  seulement  il  s'oppose  de  toutes 
ses  forces  au  complot  insensé  d'Am- 
boise  ^,  mais  il  saisit  au  vol  chaque  oc- 
casion pour  empêcher  les  insurrections 
populaires.  Yoilè  qui  est  trop  rare  au 
XVI«  siècle  pour  n'être  pas  signalé. 
Mais,  hélas  )  si  c  quelque  prince  ayant 
draict  »  prend  les  armes,  Calvin  le  sti- 
mulera de  toutes  ses  forces.  Triste  con- 
tradiction dans  un  esprit  aussi  net,  et 
qui  prophétise  souvent  l'écrasement  qui 
attend  son  œuvre.  —  Et  le  colloque  de 

«  Voy.  Roget,  tom.  VI,  pag.  22,  25  et  suiv. 
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Poiftsy  venait  de  révéler  toute  une  France 
protestante^  enthousiaste,  riche  en  su- 
perbes caractères^  en  ressources.  Et  les 
huguenots  se  sentaient  assez  forts  pour 
demander  à  leur  épée  ce  que  leurs  mar- 
tyrs avaient  réclamé  en  vain. 

De  tous  les  recoins  du  royaume  les 
églises  sortaient  du  sol  comme  par  en- 
chantement. En  1561,  plus  de  ceut 
églises  demandent  plus  de  cent  trente 
pasteurs  et  tendent  leurs  mains  sup- 
pliantes vers  le  sombre  prophète  qui 
seul  voyait  clair.  A  tant  de  cris,  Genève 
ne  répondait  que  par  le  maigre  envoi  de 
dixL  ou  douze  prédicateurs.  Qui  donc 
remplissait  les  vides?  Les  fils  du  peuple; 
tout  Israël  devenait  prophète,  le  vœu  de 
Moïse  était  exaucé^.  De  là  une  chaleur 
intense,  parfois  aussi  de  grotesques  dé- 
sordres ;  à  Genève  même,  le  bourreau, 
Jacques  Silvestre,  demande  à  retourner 
en  France,  sa  patrie,  c  pour  exploiter  le 
talent  qu'il  a  reçu  en  la  religion  comme 
il  se  sent  poussé  du  Saint-Esprit,  etc.  » 
—  c  II  est  à  présumer,  dit  H.  Roget,  que 
Calvin  ne  sut  rien  de  cette  curieuse 
tractation.  » 

A  la  lecture  du  sixième  volume  de 
notre  impartial  historien,  on  est  tout 
disposé  à  formuler  un  vœu,  paradoxal  à 
première  vue,  c'est  que  l'auteur  de  la 
réforme  ait  passé  toute  sa  carrière  dans 
les  Gaules.  Là,  réduit  au  seul  rôle  de 
missionnaire,  il  ne  l'eût  que  mieux  rem- 
pli. Son  œuvre  toute  spirituelle  ne  por- 
terait pas  la  responsabilité  de  tant  d'ac- 
tions où  €  l'homme  de  Dieu  »  n'a  rien  à 
voir. 

M.  A.  Roget,  cette  fois  encore,  nous  a 
instruits,  édifiés.  Son  style  sans  préten- 
tion, sans  rhétorique  de  collège,  est  bien 

«  Nomb.  XI,  29. 


celui  d'un  érudit  qui  aime  son  sujet  el 
le  foyer  des  ancêtres.  Modéré  dans  aei 
jugements,  il  sait  cependant  fort  biea 
répandre  le  grain  de  sel.  Il  a  de  c  i*lia* 
mour,  »  fait  souvent  sourire  et  n'en  ert 
pas  moins  digne  de  notre  confiance. 

SAlfUEL  LEN<NB. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
Taud. 

UD^Ph.dela  Harpe.  —  CtmférauxM  éiweraet.— 
Lt  cléricalisme.  —  VasêermentoUon  du  Grmd 
ContdL 

Dans  cette  fin  d'hiver  plusieurs  deuils  sont 
venus  nous  attrister.  Pour  n'en  indiquer 
qu'un  seul,  rappelons  le  nom  du  dodeor 
Philippe  de  la  Harpe,  subitement  retiré  pir 
le  Seigneur,  le  25  février  dernier.  Noos  n'et- 
sayerons  pas  de  retracer  ici  sa  earriàns  si 
bien  remplie  et,  à  vue  humaine,  trop  tdc  Jbrê 
sée.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'an  mfliea 
de  sa  famille,  parmi  ses  amis,  chez  les  vaut- 
breux  malades  qu'il  a  soignés  et  dans  les 
autres  cercles  où  s'exerçait  son  activité»  cctal 
que  nous  pleurons  laisse  le  souvenir  d'ow 
piété  à  la  fois  aimable  et  sérieuse.  N*esM 
pas  l'une  des  meilleures  apol(^ies  de  l'Evan- 
gile, puisque  le  monde  attend  avec  ralsoa 
qu*à  l'exemple  de  leur  divin  Maître  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  soient  doux  et  hnmUei 
de  cœur! 

Des  séances  nombreuses  ont  été  offertas 
au  public  lausannois,  et  elles  ne  sont  pas  te^ 
minées,  car  on  attend  la  prochaine  arrivée 
de  M.  de  Pressensé  qui  peut  compter  sur  na 
sympathique  auditoire.  Parmi  tant  de  ri- 
chesses, contentons-nous  de  relever  ce  qd 
nous  est  le  mieux  connu.  Après  les  confé- 
rences du  vendredi  soir  que  rE;glise  libre  Cut 
donner  dans  ses  chapelles,  nous  avons  en- 
tendu, au  Gaisinothéâtre,  AIM.  les  pasteacs 
J.  Reymond  et  G.  Godet  parler  de  Vémagéër 
sation  en  Macédoine  et  de  l'œuvre  de  M.  Ma- 
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TQlis  dans  la  ville  de  Serrés.  Gagné  à  l'Evan- 
fOe,  il  Yoodrait  le  faire  connaître  à  ses 
compatriotes  de  TEglise  grecqae  sans  les 
détacher  de  celle-ci.  Dans  sa  pensée  il  s'agi- 
rait d*y  opérer  une  réformation  reUgieose 
sans  rompre  oQYertement  avec  le  passé.  La 
tentative  est  générease.  Sera-t-elle  couron- 
née de  saccès  ?  Dieu  seul  peut  le  dire  ;  mais» 
gooi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  ce  frère  a  déjà 
poné  de  beaux  fruits.  Pour  réveiller  son 
peuple,  il  chercbe  à  agir  d*abord  sur  la  jeu- 
nesse, dont  il  sait  se  concilier  la  chaude 
affection.  L'école  normale  qu'il  dirige  est 
destinée  à  former  un  nombre  toujours  plus 
considérable  d'instituteurs  pieux  et  dévoués, 
employés  dans  les  écoles  du  pays  pour  en 
fi^re  autant  de  foyers  évangéliques.  Les  co- 
mités qui,  en  Suisse  et  ailleurs,  soutiennent 
M.  Marulis,  ont  confiance  en  lui  sous  le  rap- 
port des  capacités  et  du  caractère.  Il  conduit 
soo  oeuvre  avec  sagesse  ef  économie  non 
moins  qu'avec  zèle,  condition  indispensaUe 
pour  lui  procurer  de  nouveaux  amis. 

M.  Rayroux,  directeur  des  asiles  de  La- 
force,  où  il  a  succédé  au  vénéré  lohn  Bost, 
faisait  connaître  dans  une  séance  anx  Ter- 
reaux ces  établissements  dont  s'honore  le 
protesuntisme  français.  On  y  soigne  ai^our- 
d'bui  près  de  quatre  cents  malades,  avec  un 
ftodget  annuel  de  240000  francs,  dont  une 
laiige  part  provient  de  contributions  volon- 
taires. L'auditoire  des  Terreaux  a  joui  aussi 
des  intéressantes  communications  de  M.  le 
missionnaire  Essler  sur  la  mission  bâbise  de 
la  Côte  d'Or.  Ce  frère,  qui  y  a  travaillé  lui- 
même  jusqu'au  moment  où  la  maladie  l'a 
rappelé  en  Europe,  peut  raconter  ce  qu'il  a 
wu  et  ocû.  Plus  sont  grands  les  obstacles  qui 
dans  ces  contrées  meurtrières  ont  entravé 
josqn'ici  les  ouvriers  de  Bâle,  plus  il  y  a  lieu 
de  remettre  ceux-ci  au  Seigneur  avec  foi  et 
persévérance. 

Pendant  trois  soirées  consécutives,  M.  le 
pasteur  Pallot,  de  Paris,  a  parlé  dans  des  lo- 
caux religieux,  puis  à  la  Tonhalle,  de  l'oBUvre 
4a  relèvement  moral.  Le  grand  péril  social. 


tel  était  le  sujet  de  sa  dernière  séance,  desti- 
née aux  hommes  seuls;  et  vraiment  ce  titre 
n'était  pas  exagéré.  Comment  ne  pas  trem- 
bler en  voyant  la  plaie  de  l'immoralité  s'é- 
tendre toujours  plus  en  tant  de  contrées? 
Sans  doute  elle  est  ancienne;  mais  de  nos 
jours  elle  se  montre  plus  béante.  On  crée  la 
théorie  de  l'immoralité  nécessaire;  on  favo- 
rise le  mal  sous  prétexte  de  le  pallier.  De  là 
les  maisons  de  tolérance  et  les  mesures  de 
police  qui  s'y  rapportent.  Au  lieu  de  sévir 
contre  le  désordre,  souvent  l'autorité  le  régu- 
larise on  ferme  les  yeux  siur  lui. 

M.  Pallot  a  flétri,  avec  une  légitime  indi- 
gnation, cette  diplomatie  qui  pactise  avec  la 
débauche.  Individus,  familles,  sociétés,  tout 
s'affaisse  peu  à  peu  et  menace  ruine  quand 
le  vice  de  l'impureté  dégrade  la  créature  hu- 
maine. €  Celui  qui  sème  pour  la  chair  mois- 
sonnera aussi  de  la  chair  la  corruption.  > 
Les  auditeurs  de  M.  Pallot,  parmi  lesquels  la 
classe  ouvrière  comptait  maints  représen- 
tants, ont  accueilli  par  des  applaudissements 
redoublés  les  chaleureuses  paroles  du  confé- 
rencier. Chez  lui  rien  qui  rappelle  l'éloquence 
conventionnelle  et  apprêtée;  tout  part  du 
cœur  et  porte  l'accent  d'une  conviction  pro- 
fonde et  communicative.  Au  lieu  d'un  rhé- 
teur récitant  un  discours  et  surtout  préoccupé 
du  bien  dire,  on  se  sent  en  présence  d'un 
homme  s'adressant  librement  à  d'autres 
hommes  pour  les  atteindre,  pour  remuer  leur 
conscience  et  leur  cœur.  C'est  la  vraie  élo- 
quence naturelle. 

Ceci  nous  remet  en  mémoire  un  incisif 
article  de  M.  Auguste  Glardon  dans  le  Jour- 
nal religieuœ.  Il  est  intitulé  :  Clerc  et  laïque. 
A  propos  d'une  critique  peu  fondée  du  vo- 
lume de  poésies  de  M.  le  pasteur  Aloys  Ber- 
thoud,  M.  Glardon  part  en  guerre  contre  le 
cléricalisme  à  tous  ses  degrés,  c  On  voudrait, 
dit-il,  que  le  pasteur  fût  un  être  à  part,  vi- 
vant dans  un  monde  à  part,  ne  s'occupant 
que  de  théologie  et  de  religion,  étranger  à 
la  vie  sociale,  aux  préoccupations  patrioti- 
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ques  de  ses  concitoyens,  exclu  par  son  mi- 
nistère d'une  moitié  de  ce  qui  constitue  la 
Tie  humaine.  >  Un  tel  point  de  vue,  M.  Glar* 
don  le  repousse  au  nom  de  TEvangile  lui* 
même,  et  nous  sommes  pleinement  de  son 
avis. 

Que  le  pasteur  ne  craigne  pas  de  se  mêler 
à  la  vie  commune,  dans  la  mesure  où  il  le 
peut  sans  compromettre  sa  mission  sainte. 
Mais  en  cherchant  à  le  rendre  plus  laïque, 
ne  le  jetez  pas  dans  Tautre  extrême.  N'est-ce 
pas  un  peu  le  cas  de  M.  Glardon  quand,  for* 
çant  les  conséquences  de  ses  principes,  il 
incline  à  croire  qu'il  conviendrait  d'imposer 
au  pasteur  le  service  militaire.  Qu'il  y  ait  de 
bonnes  raisons  d'y  astreindre  les  étudiants 
en  théologie,  nous  voulons  l'admettre  ;  mais 
dans  notre  pays  on  n'en  est  pas  encore  venu, 
grâce  à  Dieu,  à  enrégimenter  ceux  qui  exer- 
cent le  pastoral.  Par  une  tolérance  fort  natu- 
relle, on  se  contente  de  leur  réclamer  l'impôt 
militaire,  sans  les  obliger  à  revêtir  l'uniforme, 
à  parader  dans  un  bataillon  et  à  faire  le  coup 
de  feu,  ce  qui  de  leur  part  serait  étrange. 

Autre  opinion  risquée  :  M.  Glardon  se  de- 
mande si  tels  pasteurs  ne  devraient  pas  ajou- 
ter à  leur  travail  spirituel  l'exercice  d'une 
profession  libérale  ou  d'un  métier  manuel, 
ce  qui  leur  servirait  de  gagne-pain  et  serait, 
en  outre,  d'un  bon  exemple.  Tout  en  s'ao- 
quittant  des  devoirs  de  leur  charge,  ils  se 
transformeraient  en  avocats,  en  négociants, 
en  ingénieurs,  etc.  Jésus  n'a-t-il  pas  été  char- 
pentier, et  saint  Paul  faiseur  de  tentes?  Ces 
considérations  ne  nous  semblent  pas  déci- 
sives. Jésus  eût-il  exercé  ce  métier  à  Naza- 
reth, dans  sa  jeunesse,  ce  qui  n'est  point  sûr, 
à  nos  yeux,  malgré  le  titre  de  «  charpentier  » 
qui  lui  est  donné  dans  un  passage  de  Marc 
(VI,3),  il  y  a  renoncé  pendant  les  années  de 
son  ministère.  Quant  au  travail  de  Paul,  qui 
confectionnait  des  tentes,  on  sait  qu'il  s'y  dé- 
cida ensuite  de  circonstances  exceptionnelles, 
pour  ne  point  être  accusé  ici  où  là  de  vues 
intéressées,  et  en  maintenant  expressément 
son  droit,  comme  celui  de  tout  ministre  de 


Christ,  de  vivre  c  de  l'EvangQe,  >  oa  d*èlre 
déchargé  du  souci  de  son  entretien  matérieL 
Au  reste,  dans  une  époque  comme  la  oôlre» 
où  la  tâche  spirituelle  du  pasteur  est  déjà    ; 
forte,  nous  ne  comprenons  pas  comment  die 
lui  serait  faciUtée,  quand  il  y  ajouterait  les    \ 
préoccupations  absorbantes  d'un  négoce  oa 
d'une  échoppe,  et  surtout  nous  nous  pennel- 
tons  de  douter  que  son  troupeau  s'en  troovic 
mieux. 

Puisqu'on  nous  engage  à  ne  pas  négliger 
la  note  laïque,  terminons  par  quelques  moo 
sur  la  récente  assermentaiion  du  Grand  Con- 
seil. Assermentation,  le  terme  est  impropre» 
quoique  la  plupart  des  journaux  l'aient  em- 
ployé; pour  être  exacts,  ils  auraient  dû  recou- 
rir à  cette  tournure  un  peu  lourde  :  la  solat- 
nisation  de  la  promesse  par  MM.  les  députés. 
En  effet,  partant  de  l'idée  juste  que  pour 
l'honnête  homme  une  promesse  équivaut  à 
un  serment,  on  a  remplacé  pour  MM.  les  coo- 
seillers  la  formule  traditionnelle  :  je  le  jure, 
par  celle-ci  :  je  le  promets.  Arrêtons-nons  à 
la  partie  plus  directement  religieuse  de  ceUe 
solennité,  sans  nous  occuper  de  ce  qui  ai 
constitue  l'appareil  militaire,  musique,  canoo 
et  troupe  armée,  tout  autant  de  choses  gui 
frappent  le  grand  public. 

La  prière  liturgique  usitée  pour  la  circons- 
tance est  remarquable  d'élévation.  Elle  sup- 
pose que  les  nouveaux  magistrats  viennent 
réclamer  humblement  l'appui  divin;  qu'ils 
sont  pénétrés  du  sentiment  de  la  majesté  de 
l'Etemel,  de  ses  augustes  perfections^  de  sa 
science  infinie  et  de  sa  justice  souveraine 
(ce  sont  les  expressions  employées);  que  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  ils  regarderont 
au  Seigneur,  c  toujours  à  leurs  côtés  pour  les 
éclairer,  pour  les  préserver  de  toute  tentation, 
pour  les  aguerrir  contre  les  suggestions  de 
l'intérêt,  de  la  partialité,  de  l'amour-propre 
ou  de  la  crainte.  »  Voilà  qui  est  très  l)eau  et 
très  grand;  mais,  se  demande-t-on  involontai- 
rement, tous  les  magistrats  présents  se  pla- 
cent-ils à  ce  point  de  vue  et  le  peuvent-ils? 
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S<sifeiit*ils  le  besoin  da  secours  de  Dieu  et 
soDgent-ils  à  le  réclamer  ?  En  d'autres  termes, 
eette  grave  et  imposante  cérémonie  permet- 
elle  à  chacun  d'être  dans  le  vrai,  de  se  débar- 
rasser des  fictions  dangereuses  ?  Ces  questions, 
BOUS  ne  prétendons  pas  les  résoudre,  mais 
Boos  laissons  à  chaque  intéressé  le  soin  de  les 
examiner  pour  son  propre  compte.  Il  en  vaut 
la  peine. 

A  la  prière  liturgique  se  joignait  une  allô* 
cotîoa  de  M.  le  pasteur  De  Loés,  qui  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  un  tact  parfait, 
présentant  à  un  auditoire  fort  divers  des  pen- 
sées religieuses  bien  en  accord  avec  l'esprit 
de  la  journée.  Ce  qui  manque  à  notre  géné- 
ration, faisait-il  remarquer,  ce  sont  des  prin- 
cipes et  des  hommes,  en  un  mot  des  carac- 
tères. Comment  les  former?  Où  trouver  la  fbi 
et  rénergie  qui  nous  sont  indispensables? 
Auprès  du  Seigneur,  source  unique  de  toute 
lumière  et  de  toute  force,  c  Ce  qu'il  nous  faut 
à  tous,  citoyens  ou  magistrats,  c'est  le  Dieu 
qui  sauve,  qui  éclaire  et  qui  bénit....  La  vraie 
sagesse  consiste  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut 
pour  nous  et  par  notre  moyen.  >  Si  ces  sé- 
rieuses paroles,  qui  ont  retenti  sous  les  voûtes 
de  la  cathédrale  pouvaient  rester  gravées 
dans  beaucoup  de  cœurs  et  devenir  le  mot 
d'ordre  de  beaucoup  de  vies,  une  ère  de  bé- 
nédictions nouvelles  se  lèverait  sur  notre 
pays.  c. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

NOTBS     EXPUGATFVSS   ET    PRATIQUES   SUR   LES 

Evangiles,  par  A.  Barnes.  Tome  II  (Luc  et 
Jean).  Nouvelle  édition.  —  Lausanne,  So- 
ciété des  écoles  du  dimanche. 

Ce  volume  est  sans  doute  déjà  dans  les 
mains  de  ceux  auxquels  il  s'adresse  spéciale- 
nieoL  Je  pourrais  répéter  à  son  sujet  ce  que 
j'ai  dît  en  annonçant  le  tome  P'  à  cette  même 
I^ace.  On  y  retrouvera  les  qualités  —  sagesse 
dans  les  explications,  style  simple  et  clair, 
abondance  de  renseignements  historiques, 


archéologiques,  scientifiques,  richesse  d'ap- 
plications pratiques  —  qui  peuvent  rendre 
cet  ouvrage  utile  à  ceux  qui  s'en  serviront 
soit  pour  leur  propre  édific.'ttion,  soit  pour 
préparer  les  leçons  qu'ils  ont  à  donner  à 
d'autres.  L'ouvrage  répond  donc  à  son  titre 
et  à  son  but,  et  on  doit  remercier  les  éditeurs 
de  l'avoir  mis  de  nouveau  et  à  bas  prix  à 
notre  portée. 

Toutefois  les  critiques  que  j'ai  cru  devoir 
formuler  me  paraissent  subsister;  et,  s'il 
faut  dire  toute  ma  pensée,  le  principal  défaut 
de  ce  livre  me  semble  être  dans  la  théologie 
par  trop  anglaise  de  son  auteur.  La  dogma- 
tique et  la  critique  de  Barnes  sont  d'un  con- 
servatisme vraiment  bien  bénévole.  Je  ne 
disputerai  pas  avec  lui  sur  telle  ou  telle 
explication  qui  pourrait  être  contestée.  Il 
a  dû  choisir  entre  les  interprétations,  et  il  a 
eu  ses  raisons  pour  le  faire,  dans  chaque  cas 
particulier,  comme  il  l'a  fait.  Mais,  pour  ne 
parler  que  des  introductions  aux  évangiles 
de  Luc  et  de  Jean,  elles  me  paraissent  déci« 
dément  insuffisantes,  soit  en  ce  qui  concerne 
les  questions  d'authenticité  et  d'autorité  de  ces 
livres,  soit  en  ce  qui  touche  à  la  caractéris- 
tique des  ouvi'ages  et  de  leurs  auteurs  la- 
quelle n'est  pas  môme  toujours  exacte.  Ainsi 
chacun  reconnaîtra  que  le  caractère  de  l'apô- 
tre Jean  n'est  guère  bien  défini  par  l'appel- 
lation :  «  disciple  aimable  et  débonnaire.  » 
L'auteur  sait,  sur  la  personne  des  évangé- 
listes  et  la  composition  de  leurs  ouvrages, 
bien  des  détails  qui  sont  loin  d'être  prouvés, 
et  dont  plusieurs  sont  de  pures  suppositions 
des  pères.  Evidemment  sa  critique  manque 
de  critique. 

Les  éditeurs  me  permettront  d'exprimer  le 
regret  qu'ils  n'aient  pas  soumis  l'ouvrage 
anglais  à  une  révision  plus  rigoureuse,  qui 
aurait  permis  de  le  consulter  avec  plus  de 
confiance.  J'apprécie  beaucoup  les  tableaux, 
fort  bien  faits  du  reste,  qui  terminent  le  vo- 
lume :  tableaux  des  poids  et  mesures  anti- 
ques; des  mois  de  l'année  juive  et  des  fêtes 
et  productions  du  sol  qui  y  correspondent; 
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index  des  matières  contenaes  dans  les  deux 
Yolomes;  résumé  historique  du  siècle  de  Jé- 
sns-Cbrist  Mais  pourquoi  avoir  laissé  subsis- 
ter dans  ce  dernier  des  inexactitudes  graves  ? 
Je  n'en  relève  que  deux  ou  trois  qui  m*ont 
sauté  aux  yeux.  La  Judée  a  été  réduite  en 
province  romaine  Tan  759  de  Rome  (an  6  de 
notre  ère),  et  non  conune  on  nous  le  dit  en 
Tan  12  après  Jésus-Christ.  Pilate  a  été  rap- 
pelé en  l'an  36,  et  non  en  l'an  37  ou  38.  A  la 
page  417,  je  lis  que  Jésus  est  né  quatre  ans 
avant  notre  ère,  ce  qui  est  exact;  mais  à  la 
page  418  on  le  fait  mourir  en  33  (ainsi  à 
trente-sept  ansl);  et  on  place  la  conversion 
de  Paul  en  l'an  34,  un  an  après  la  noort  de 
Jésus  1  ~  A  propos  de  chronologie,  voici  une 
erreur  qui  sans  doute  n'est  qu'une  faute  d'im- 
pression :  il  est  dit,  pag.  181,  que,  d'après 
Lardner,  Jean  aurait  composé  son  évangile  en 
68,  c  immédiatement  après  la  destruction  de 
Jérusalem.  >  C'est  évidemment  avant  qu'on 
a  voulu  dire. 

Ces  critiques  ne  m'empêchent  pas  de  re- 
connaître la  valeur  et  la  haute  utilité  de  l'ou- 
vrage de  Bames  et  de  souhaiter  qu'il  fasse 
beaucoup  de  bien.  o.  g. 

Ia  question  du  budget  des  cultes  devant  le 
Grand  Conseil  du  canton  de  Vaud,  par 
J.  Adamina.  —  Lausanne,  novembre  1881. 

Discours  de  M.  P.  Cérésole,  dépoté  de  Yevey, 
sur  la  question  des  impôts  pour  firais  de 
culte.  —  (Extrait  du  Bulletin  du  Grand 
Conseil  Séance  du  23  novembre  1881.) 

On  se  souvient  que  des  pétitions,  adressées 
sxi  Grand  Conseil  du  canton  de  Vaud  par  des 
citoyens  de  Château-d'OEx  et  de  Lausanne, 
avaient  demandé  que  les  personnes  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  l'Eglise  instituée  par  l'Etat 
puissent  être  dispensées  de  contribuer  aux 
frais  de  culte  de  cette  E^glise.  Los  deux  bro- 
chures dont  nous  venons  d'indiquer  les  titres 
se  rattachent  à  la  discussion  provoquée  dans 
le  sein  de  l'autorité  législative  par  ces  péti- 


M.  Adamina  a  été  amené  à  prendre  la 


plume  par  la  publication  et  la  diffusion  utm 
largement  faite  dans  le  pays,  avant  les  de* 
bats  au  Grand  (Conseil,  du  rapport  de  la  €Ofn- 
mîssion  chargée  de  préaviser  sur  les  pélillaiik 
Il  a  jugé  utile  de  réfotor  les  all^fués  înexaeli 
et  les  appréciations  erronées  et  partiales  dont 
fourmille  ce  rapport;  ajoutons  que  i'intérâc 
de  son  travail  ne  se  b(Hme  pas  à  cette  atflilé 
de  circonstance  :  son  point  de  départ  est  Ueii- 
tôtdépassé,  et  les  questions  historiques  comme 
les  questions  de  principe  impliquées  dans  k 
débat  soulevé  sont  traitées  dans  son  écrit 
d'une  manière  à  la  fois  claire,  calme  et  pié- 
cise. 

Après  avoir  reconnu  que  la  mesure  de- 
mandée par  les  pétitionnaires  pourrait  èin 
un  acheminement  vers  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  sans  cependant  y  conduire 
immédiatoment,   l'auteur  examine   si  elk 

<  serait  légale,  à  teneur  de  la  constitation 
fédérale  qui  nous  régit.  »  De  cette  discossioi 
de  textes  et  d'incidents  administratifs  (pag.5- 
12),  qui  aurait  peut-être  gagné  à  ôtre  pfais 
condensée,  il  passe  à  la  question  de  j«ifto«  j 

<  Est-il  Juste  qu'un  citoyen  soit  contraint  de 
participer  aux  frais  de  culte  d'une  Elglise  à 
laquelle  il  ne  veut  pas  se  rattacher?  t  Ce 
côté  du  sijyet  l'amène  à  s'occuper  des  Hem 
dEglise,  c'est-à-dire  des  biens  qui,  possédés 
au  moment  de  la  réformation  par  l'Eglise  ca- 
tholique et  incorporés  dès  lors  an  domaine 
public,  constitueraient,  au  dire  de  certaines 
personnes,  une  dette  positive  de  l'Etat  en  th- 
veur  de  l'Eglise  (pag.  U-19).  Cette  digression^ 
intére.ssante  au  point  de  vue  historique,  annit 
pu  être  remplacée  avantageusement»  nous 
semble-t-il,  par  cette  simple  remarque  :  qœ 
relise  nationale  vaudoise  ne  saurait  eue 
considérée  raisonnablement  comme  rhérifièfe 
légitime  de  l'évéque,  des  chanoines,  des  cou- 
vents et  autres  institutions  catholiques,  qui, 
à  ses  yeux,  ne  sont  que  des  abus.  Le  principe 
d^eçalité  (pag.  20-25)  et  celui  de  liberti 
(pag.  25-31)  sont  ensuite  revendiqués  avoe 
énergie  par  l'auteur,  qui  réfute  en  passant 
plus  d'une  objection  ou  d'une  accusation 
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\  lancée  contre  les  dissidents,  et  signale 
^elqoes-mis  de  ces  préjogés,  aussi  Yivaces 
^e  Itanestes^  qni,  se  transmettant  de  main  en 
main,  n*ont  que  trop  souvent  tenu  lien  d'argu- 
ments dans  la  décision  des  choses  religieuses. 
lA  sîuuition  faite  à  l*Eglise  nationale  par  la 
M  de  1863  fournit  à  son  tour  son  contingent 
4'ati6eryations  instructives,  puis  Fauteur  ter- 
mine son  travail  en  répondant  à  quelques 
objections  pratiques. 

Sans  dissimuler  ni  atténuer  en  aucune  ma- 
ni^  les  convictions  ecclésiastiques  qui  sont 
les  siennes,  M.  Adamina  (ait  preuve  d'une 
vraie  et  chrétienne  largeur  d'esprit,  et  son 
Um  digne  et  respectueux  en  témoigne.  Si  ceux 
qui  partagent  déjà  ses  vues  peuvent  trouver 
4aBS  cet  opuscule  d'utiles  renseignements  qui 
im  aideront  à  affermir  et  à  éclairer  leurs  con- 
victions, nous  pensons  que  ses  adversaires 
eux-mêmes,  s'ils  sont  sérieux  et  sincères,  le 
yfont  sans  froissement  et  avec  profit 

Le  discours  de  M.  Gérésole,  faisant  partie 
altérante  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  dans 
Ib  sein  du  Grand  Conseil,  se  sépare  moins  fa- 
cilement des  circonstances  immédiates  en 
vue  desquelles  il  a  été  prononcé.  Il  a  pour- 
tant aussi  un  intérêt  plus  général  :  le  c6té  jiï- 
iMjque  et  politique  des  rapports  de  l'Eïglise 
avec  l'Etat  y  est  exposé,  sommairement  sans 
doate,  mais  avec  autant  de  clarté  que  de 
feree.  Cest  un  côté  que  ne  sauraient  négliger 
ni  des  hommes  d'Etat,  ni  de  simples  citoyens, 
ni  ceux  qui  veulent  avoir  sur  la  question 
ecclésiastique  une  opinion  éclairée,  complète 
et  bien  assise.  c.-o.  vioubt. 

ImapRÉTÂTiOfr  du  livbe  db  Job,  suivie  de 
quelques  observations  pratiques,  par  Mat- 
thira  Henry.  Librement  traduit  de  l'anglais 
par  H.  Fargues.  —  Paris,  Bonboure,  1882. 

M.  Fargues  vient  d'offrir  sous  ce  titre,  au 
public  religieux  de  langue  française,  la  tra- 
duction d'un  fragment  du  grand  commentaire 
iHbHque  de  Matthieu  Henry.  L'auteur  débute 
par  un  préambule  consacré  à  l'examen  très 
sommaire  des  principales  questions  critiques 


relatives  au  livre  de  Job.  (Auteur;  caractère 
du  livre;  époque  de  sa  composition.)  Son 
opinion  est  celle  de  beaucoup  d'autres  inter- 
prètes, à  savoir  que  les  discours  sont  sortis 
de  la  plume  d'Elihu;  quant  aux  deux  pre- 
miers et  au  dernier  chapitre,  Moïse,  dlt-ii, 
pourrait  bien  les  avoir  écrits.  Pour  notre 
auteur,  le  livre  de  Job  est  une  histoire  ;  Job  a 
existé,  il  a  dû  être  contemporain  des  pa- 
triarches et  descendait  probablement  de 
Nacor,  frère  d'Abraham.  Le  livre  remonterait 
donc  à  l'époque  patriarcbale.  Nous  avouons 
ne  pas  goûter  beaucoup  cette  manière  de 
trancher  des  questions  aussi  délicates  que 
celles  qui  se  rapportent  au  livre  de  Job;  il 
vaudrait  mieux  ne  pas  les  aborder  que  d'af- 
firmer aussi  positivement  ce  qui  n'est  point 
encore  résoin  avec  une  pleine  certitude. 

Il  existe,  en  effet,  au  sujet  du  livre  de  Job, 
un  autre  point  de  vue,  soutenu  par  M.  Godet, 
et  qui  nous  parait  préférable  à  celui  de  Mat- 
thieu Henry.  Selon  M.  Godet,  ce  livre  appar< 
tient  plutôt  à  l'époque  de  Salomon,  ce  que 
prouvent  la  pureté  et  l'éclat  du  langage,  le 
souffle  universaliste  qui  domine  tout  l'écrit, 
la  perfection  du  travail  littéraire,  le  dévelop- 
pement urès  considérable  de  la  réflexion  phi- 
losophique. Ce  livre  serait  un  traité  de  justi- 
fication du  gouvernement  divin.  Quant  à 
l'auteur,  il  ne  devrait  pas  être  cherché  en 
dehors  du  peuple  juif  :  c'est  ce  que  prouvent 
l'hébreu  classique,  et  le  nom  purement  Israé- 
lite de  Jéhovab,  employé  dans  les  parties 
historiques.  Cet  auteur  pourrait  bien  être 
Héman,  à  cause  des  nombreuses  analogies 
qu'on  peut  remarquer  entre  le  livre  de  Job 
et  le  psaume  LXXXVIH. 

Quant  au  caractère  du  livre,  on  s'accorde 
aujourd'hui  à  penser  que  nous  n'avons  dans 
le  récit  des  souffrances  et  des  luttes  de  Job* 
ni  une  histoire  pure,  ni  une  simple  fiction,  n 
est  probable  que  l'auteur  hébreu  s'est  em- 
paré d'un  antique  récit  iduméen,  pour  y  rat- 
tacher très  librement  la  discussion  du  grand 
problème  religieux  qu'il  se  proposait  de  ré- 
soudre :  le  problème  des  souffrances  du  juste* 
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Le  préambule  de  Matthiea  Henry  est  suivi 
de  Tinterprétation  du  livre,  accompagnée  de 
quelques  observations  pratiques.  Cette  inter- 
prétation simple,  populaire,  visant  avant  tont 
à  l'édification,  est  de  nature  à  rendre  de 
grands  services  à  ceux  qui  étudient  le  livre 
de  Job  ;  on  pourra  s'en  servir  avec  firuit  dans 
nn  culte  de  famille  ou  dans  des  réunions 
d'étude  biblique;  elle  comble  heureusement 
une  lacune  dans  notre  littérature  religieuse. 
On  en  retirera  des  enseignements  précieux  et 
un  encouragement  pour  la  foi.  Cependant 
nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  rapide 
examen  de  l'ouvrage,  sans  présenter  deux 
observations  encore.  Nous  ne  pouvons  ad- 
mettre, avec  Matthieu  Henry,  qu'il  puisse 
être  question  du  Rédempteur,  Jésus-Chrisl, 
dans  le  célèbre  passage  du  chapitre  XIX. 

«  Job,  dit  notre  auteur,  affirme  la  gloire  du 
Rédempteur,  ce  Rédempteur  que  Dieu  a  mis 
en  réserve  pour  l'homme  déchu....  Bien  qu'il 
eût  tout  perdu.  Job  n'était  pas  pour  cela 
séparé  du  Christ.  Aussi,  avec  quelle  assurance 
il  en  parle  :  mon  Rédempteur  /  Il  sait  de 
science  certaine  que  Christ  est  son  Rédemp- 
teur. >  (Pag.  230.)  Le  sens  exact  du  mot 
hébreu  goël  est  celui  de  vengeur,  que  M.  Se- 
gond  a  admis  dans  sa  version.  Or,  ce  ven- 
geur est  nommé  positivement  dans  le  vers.  26; 
c'est  Dieu  lui-môme  ;  qu'on  puisse  attribuer  à 
Christ  le  droit  appartenant  au  vengeur 
d'après  la  loi,  de  racheter  un  bien  hypothé- 
qué, c'est  évident,  mais  ce  n'est  pas  la  pensée 
de  Job.  Nous  pourrions  nous  demander  égale- 
ment si  la  doctrine  de  la  résurrection  est  pro- 
clamée dans  le  même  passage,  ou  s'il  ne 
s'agit  que  de  l'idée  toute  générale  de  l'im- 
mortalité de  l'âme...  Mais  cette  question  nous 
entraînerait  loin  des  limites  d'un  simple 
compte  rendu.  p.  n. 

Etudes  napout aines,  par  John  Peter.  — 
Lausanne,  Georges  Bridel,  éditeur,  1882. 

A  ceux  qui  ont  le  privilège  de  compter 
dans  leur  souvenir  un  séjour  à  Naples,  à 


ceux,  bien  plus  nombreux,  qui  voadrafent 
s'envoler  pour  aller  voir  ce  beau  pays,  noos 
recommandons  le  charmant  volume  q» 
vient  de  publier  M.  Peter.  Ces  Etudes,  dont 
quelques-unes  ont  paru  précédemment  dans 
plus  d'une  revue,  avec  ou  sans  pseadonyme, 
seront  lues  par  tous  avec  un  réel  intérêt; 
elles  rappelleront  aux  uns  de  beaux  souve- 
nirs, que  le  temps  commence  peut-être  à 
effacer;  elles  tempéreront  les  regrets  des 
autres,  en  faisant  passer  devant  leurs  yeux, 
de  k  façon  la  plus  vivante,  ces  paysages,  ces 
mariniers,  ces  lazaroni,  ces  figures  diverses 
qui  font  le  charme  de  Naples.  Mais  il  y  a 
mieux  encore,  dans  le  volume  que  nous  an- 
nonçons  :  l'auteur  nous  fait  entrer  dans  des 
détails  que  les  simples  visiteurs  ne  connais- 
sent pas,  il  nous  introduit  dans  l'inUmité  de 
la  vie  napolitaine,  il  nous  initie  à  ses  secrelSL 
En  effet,  M.  Peter  n'est  pas  un  voyageur  qui 
nous  raconte  ses  impressions  ;  c'est  un  homme 
qui  connaît  à  fond  le  pays  où  il  vit  âefWB 
plusieurs  années,  et  qui  a  le  droit  d'en  par- 
ler, car  il  a  vu,  compris,  senti,  aimé  son 
sujet. 

Esprit  ouvert,  cultivé,  curieux  de  savoir, 
amateur  et  artiste,  il  a  su  voir  ce  que  beau* 
coup  de  gens  n'aperçoivent  môme  pas,  et 
l'on  peut  avoir  confiance  dans  ce  qu'il  non» 
rapporte.  Mais  aussi  il  y  a  pris  peine.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  parconrir  en  détail  la 
ville  et  la  campagne,  mais  il  s'est  arrêté  un 
peu  partout,  il  a  observé,  questionné  les  gens, 
vécu  avec  le  peuple.  Parfois  il  s'en  va  filtre 
un  tour  sur  le  golfe  avec  les  pécheurs  de  Mer- 
gellina,  dont  il  nous  dépeint  l'existence  avec 
une  réelle  sympathie  ;  parfois  il  va  s'asseoir 
dans  quelque  auberge  de  campagne  et  se 
mêle  à  la  conversation  générale  des  habitoés, 
qui  ne  se  doutent  pas  qu'on  va  faire  leur  por 
trait.  En  compagnie  de  ce  guide,  le  lecteur 
assiste,  dans  un  petit  théâtre  populaire,  à  la 
représentation  d'un  véritable  mystère,  digne 
du  moyen  âge;  ou  bien  fait  connaissance 
avec  la  vie  des  prêtres  de  campagne;  on 
bien  même  est  introduit  dans  l'intérieur 
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d'one  fomille  de  la  vieille  bourgeoisie  napo- 
Utaine,  qœ  les  étrangers  ne  connaisseat 
guère. 

Tout  cela  est  tracé  d'un  coap  de  pinceaa 
léger,  net,  qui  fait  vivre  tous  ces  personnages 
800S  vos  yeux  pendant  quelques  instants,  et 
grave  ces  descriptions  dans  le  souvenir.  Non 
senlement  c'est  fort  bien  dit,  mais  c'est  d'une 
r^ioarense exactitude;  si  bien  que,  lorsqu'on 
a  soi-même  parcouru  les  lieux  dont  M.  Peter 
nous  parle,  on  croit  presque  entendre  de 
nouveau  les  cris  discordants,  sentir  les  acres 
odeurs  des  rues  de  Naples,  ou  voir  se  dérou- 
ler à  ses  regards  les  vues  magnifiques  de  ce 
pays  enchanteur. 

Peut-être  même  y  a-Ml  dans  ce  volume 
linéique  excès  à  cet  égard,  et  l'auteur  a-t^il 
im  peu  trop  sacrifié  au  goût  réaliste  de  notre 
époque  ?  Nous  venons  d'exprimer  une  légère 
critique;  que  M.  Peter  nous  en  permette  er^ 
cote  une  ou  deux.  Le  style  vif,  coloré,  plein 
de  trait,  a  parfois  le  défaut  de  ses  qualités  ;  on 
y  sent  l'influence  du  pays  et  du  peuple  de 
Naples  ;  il  y  a  souvent  abus  d'adjectifs,  de 
mots  recherchés,  qui  nous  rappellent  involon- 
tairement les  couleurs  trop  voyantes  et  les 
ornements  chers  aux  Napolitains. 

Enfin  nous  aurions  aimé  à  rencontrer,  dans 
ces  études,  quelque  chose  de  moins  exclusi- 
vement artistique;  il  ne  nous  déplairait  point 
d'y  trouver,  surtout  sous  la  plume  d'un  pas- 
leur,  quelques  expressions  un  peu  plus  sè- 
vres, indignées  même,  en  face  des  misères 
morales  qu'il  nous  décrit.  Certes,  M.  Peter 
n'approuve  ni  le  lotto,  ni  la  camorra,  ni  le 
elergé  napolitain  et  l'ignorance  du  peuple; 
maïs  quand  on  connaît  aussi  bien  que  lui  le 
mal,  on  peut,  sans  nuire  à  une  œuvre  litté- 
raire,  laisser  parler  plus  haut  la  conscience 
du  chrétien.  p.  v. 

NiNSTTB,  par  M»»  E.  de  Pressensé.  —  Dessins 
par  Paul  Robert.  —  Paris,  Fischbacher 
188^. 
L'en£uice  a  le  privilège,  entre  beaucoup 

d'autres,  d'inspirer  les  poètes;  Victor  Hugo, 


Louisa  Siefert,  etc.  l'ont  chantée  en  des' vers 
qui  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Hs  l'ont 
chantée,  ils  l'ont  aimée  ;  mais  leurs  chants 
ne  sont  pas  faits  pour  elle,  c'est  à  nous  qu'ils 
s'adressent,  nos  enfants  ne  se  reconnaîtraient 
nullement  dans  ce  brillant  miroir.  Groupez- 
les  autour  d'un  des  albums  de  M"'  de  Pres- 
sensé :  vous  assisterez,  comme  à  une  ravis- 
sante éclosion,  aux  premiers  souffles  printa- 
niers;  chacun  des  (irais  visages  s'épanouira, 
les  yeux  se  rempliront  de  larmes  ou  de  rires^ 
et  bientêt  les  impressions  naïves  se  feront 
jour  en  impétueux  éclats.  C'est  que  M""*  de 
Pressensé  est  vraiment  la  muse  de  l'enfance; 
elle  ne  la  peint  pas,  elle  s'identifie  avec  elle 
de  manière  à  retrouver  et  à  rendre  toutes  les 
firaîcheurs  en  même  temps  que  la  vérité  par- 
faite de  ses  sentiments.  Lisez  le  Travail  de 
Nmette  : 

On  n*entend  rien,  chose  rare 
Dont  on  8*étonne  toujours. 
G*e8t  alors  que  Ton  prépare 
Souvent  quelques  mauvais  tours. 

La  mère  autour  d*elle  jette 
Un  regard,  et  dans  un  coin. 
Le  dos  tourné,  voit  Ninette 
Qui  travaille  avec  g^and  soin. 

Sur  sa  chaise  elle  est  assise. 

—  Que  fais-tu,  petit  oiseau  ? 

—  Je  travaille  à  ta  surprise, 
Ta  verras  comme  c'est  beau. 


Voilà Je  suis  très  habile.. 

J*ai  coupé  chaque  bouquet, 
Et  ce  n'était  pas  facile... 
Ça  fait  un  très  bon  effet. 


...  De  sa  robe  neuve, 
Elle  a  coupé  chaque  fleur  ; 
Elle  donne  ainsi  la  preuve 
D'un  soin  qui  lui  fait  honneur. 

Dites  si  ce  n'est  pas  l'enfant  qui  vit,  qui 
parle  et  qui  travaille  aussi,  hélas,  de  son 
vrai  travail  d'enfant. 

Et  Monsieur  Paul,  quelle  superbe  audace 
d'égoïsme,  quel  aplomb  vainqueur  de  nous 
tousl  A  peine  a-t-il  croqué  sa  pomme 
c  comme  un  écureuil  >  : 
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Maintenant  partage.... 

dit-il  à  sa  sceor. 

Sa  sœur  complaisante 
A  fait  deux  morceaux. 
Oh  !  dit-il,  méchante. 
Tu  prends  le  plus  gros  ! 

Mais  si  M»«  de  Pressensô  excelle  à  mon- 
trer l'enCant  tel  qu'il  est,  avec  quelle  exquise 
délicatesse  lui  révèie-t-eile  à  lui-même  ce 
qu'il  doit  ôtret  Combien  de  sentiments  doux» 
généreux,  compatissants  n'a-t-elle  pas  fait 
germer  dans  tous  ces  jeunes  cœurs  t  Triste 
histoire,  le  Chien  de  raveugle,  ont  fait 
verser  de  ces  larmes  que  les  anges  de  Dieu 
recueillent  dans  leurs  coupes  d'or. 

Mnette  est  bien  la  sœur  du  petit  Jean, 
c'est  le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  en 
faire.  Sans  essayer  de  les  comparer,  je  dirai 
seulement  que  l'un  des  deux  ouvrages  me 
paraît  présenter  plus  d'unité  et  l'autre  plus 
de  variété  ;  le  petit  Je€in  possède  une  inten- 
sité de  vie  que  n'a  peut-être  pas  sa  sœur, 
mais  celle-ci,  filleule  sans  doute  de  quelque 
bonne  fée,  voit  ses  larmes  et  ses  sourires  se 
métamorphoser  en  si  brillantes  perles,  que 
nous  ne  saurions  rien  regretter. 

Mères,  vous  ne  regretterez  pas  non  plus 
les  pleurs  que  vous  a  fait  verser  ce  chant  du 
Cimetière,  cette  mélodie  si  intime,  si  exquise, 
si  pénétrante  qu'elle  fait  songer  à  quelque 
céleste  berceuse  apportée  par  les  soufflés 
d'en  haut.  m.  b.  de  g. 

BoNTiTi.  Souvenirs  d'un  enfent,  par  Arthur 
Massé:  -^  Lausanne,  Georges  Bridel,  fô82. 

Vous  est-il  arrivé,  —  je  parle  à  ceux  qui 
ont  des  enfants  autour  d'eux,  et  pour  cela  ne 
suffit-il  pas  de  les  aimer  ?  —  de  ne  plus  trop 
savoir  que  leur  raconter?  A  bout  de  res^ 
sources,  votre  mémoire  vous  faisant  complè- 
tement défout,  vous  avez  eu  recours  à  votre 
imagination.  Vous  avez  alors  inventé  quelque 
beau  récit;  mais  au  moment  le  plus  palpitant, 
où,  dans  une  secrète  satisfaction  de  vous- 
même,  vous  jouissiez  de  l'effet  produit,  une 


question  vient  brusquement  vous  intemoH 
pre.  Un  •  est-ce  arrivé,  >  auquel  vous  êtes 
forcé  de  répondre  négativement,  diminue  sii- 
gulièrement  l'effet  de  la  narration;  vousairi- 
vez  au  bout  avec  moins  d'entrain,  el  lliistoin 
finie,  l'enfant,  s'il  est  positif,  ne  denunden 
pas  à  en  savoir  davantage  sur  les  héros  de 
votre  invention.  Si,  au  contraire,  yoqs  av«  Js 
bonheur  de  trouver  une  hisloire  ynàt^qm 
de  questions  auxquelles  il  fiant  répondre,  fM 
de  détails  à  ajouter,  que  de  commentaires,  d 
le  récit  est  entremêlé  et  suivi  d'une  ocmvff- 
sation  qui  n'en  finit  plus.  Mais  elles  sont  vite 
épuisées  les  histoires  véritables,  surtout  sH 
s'agit  de  contenter  à  la  fois  fillettes  et  garçons 
d'âges  différents.  Eh  bien,  voici  un  Uvro  qui 
sera  une  ressource  pour  les  mères,  les  tantes, 
les  grands  parents. 

Gomme  on  aime  à  réserver  dans  son  tiroir 
un  cornet  rempli  de  dragées,  afin  de  les  don- 
ner à  mesure  pour  se  procurer  le  plaisir  de 
les  voir  savourer  et  de  renouveler  souvent  la 
distribution,  j'aimerais  à  garder  Bont^  et  à 
le  raconter  petit  à  petit.  Ce  volume  eiraiera 
peut-être  les  très  jeunes  enfants,  qui  auiûenl 
un  peu  de  peine  à  arriver  jusqu'au  bout, 
mais  si  on  commence  par  le  leur  raconter, 
le  plaisir  sera  grand  pour  eux.  Petits  et 
grands  ne  tarderont  pas  à  s'attacher  à  l'ai- 
mable héros  de  cette  histoire;  ils  s'initieroat 
à  toutes  ses  joies,  s'intéresseront  à  chacun  de 
ses  nouveaux  jouets,  regretteront  de  n'avoir 
pu  prendre  place  dans  sa  petite  voiture,  et 
trouveront  peut-être  que  sa  manière  de 
prendre  des  leçons  était  bien  facile  et  corn* 
mode.  Douze  jolis  dessins  aideront  à  le  suivre 
dans  tous  les  détails  de  sa  vie. 

Hâtons-nous  d'ajouter,  pour  ne  pas  laisser 
croire  que  ce  livre  est  tout  simplement  l'Iiis» 
toire  d'un  enfant  gâté,  que  Bontiti  est  un 
pauvre  petit  impotent,  n'ayant  l'usage  ni  de 
ses  jambes  ni  de  sa  main  droite;  mais  il  est 
heureux;  il  voit  le  bon  côté  de  toutes  choses, 
et  si  quelque  enfant  est  tenté  de  lui  porter 
envie  à  cause  des  gâteries  sans  nombre  dont 
le  petit  infirme  est  l'objet,  poisse-t-il  aussi 
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désirer  de  posséder  la  même  foi  et  la  même 
piété. 

Il  est  Intéressant  de  snivre  le  père  de  Bon- 
tfiti  dans  ses  eflbrts  intelligents  pour  dévelop- 
per son  fils.  On  admire  sa  patience  inépaï- 
siMe,  les  ingénieux  moyens  auxquels  11  a 
reoonrs  pour  rendre  peu  à  peu  le  {eune  gar- 
çon capable  de  se  suflftre  à  soi-même. 

fin  grandissant^  Boutiti  (il  faut  bien  Tappe* 
1er  jusqu^au  bout  de  ce  nom,  puisque  l'auteur 
ne  lai  en  donne  pas  d'autre),  apprend  à  aimer 
Dtea  et  à  lui  témoigner  de  la  reconnaissance. 
Dès  sa  jeunesse,  il  désire  lui  consacrer  sa  yie, 
et  ne  poayant  le  faire  d'une  manière  actlTC, 
il  prodd  la  résolution  de  trayailler  pour  lui 
ayee  cette  plume  que  ses  doigts  malhabiles 
n'ont  appris  à  tenir  qu'à  force  de  persévé- 
rance. Remercions  donc  M.  Arthur  Massé  de 
noQS  avoir  raconté  l'enfance  de  Bontiti;  nous 
loi  reprocherons  seulement  un  style  parfois 
incorrect  ou  trop  familier;  peut-être  le  livre 
eûl-il  gagné  aussi  à  paraître  sous  un  autre 
titre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  joli  volume  fera 
dn  bien  par  le  parftmi  de  vraie  piété  qu'on  y 
respire  d'un  bout  à  l'autre.  p.  h. 

LuifiËBE  d'en  haut.  Souvenirs  d'une  orphe- 
line. Traduit  de  l'allemand  par  M"«  F.-C. 
Guyot.  —  Lausanne,  A.  Imer,  1882. 

Yoilà  un  titre  qui  trompera  sûrement 
plos  d'an  esprit  superficiel.  Cette  lumière 
den  haut  fera  penser  à  quelque  mystique 
traité  d'édification,  bon  pour  quelques  âme^ 
d'élite  et  ne  pouvant  intéresser  le  conmiun 
des  lecteurs.  Qu'on  se  détrompe,  il  s'agit  de 
tout  autre  chose,  non  pas  sans  doute  d'un  de 
tes  romans  soi-disant  religieux  dont  nous 
sommes  saturés,  mais  d'un  captivant  récit, 
relatant  des  faits  pleins  de  la  saveur  de  la 
réalité,  et  dont  les  deux  cent  quatre-vingt-qua- 
torze pages  sont  trop  tôt  parcourues. 

La  lumière  d'en  haut  dont  il  s'agit  ici,  c'est 
d'abord  celle  qui  vient  éclairer,  par  une 
toute  petite  lucarne,  la  misérable  mansarde 
où  vécut  pendant  six  ans  sans  se  plaindre, 


avec  un  gage  de  7  fr.  50  cent,  par  mois,  la 
pauvre  orpheline,  auteur  de  ces  souvenirs. 
Cette  lumière  devient  pour,  elle  l'image  de  la 
seule  véritable  lumière  d'en  haut,  à  la  clarté 
de  laquelle  elle  s'habitue  à  considérer  toutes 
choses;  c'est  là  le  seul  secret  de  sa  patience, 
entre  une  camarade  maussade  et  une  vieille 
maîtresse  égoïste  et  avare,  n'ayant  pas 
d'autre  objet  d'affection  qu'un  carlin  gro- 
gnon, d'autre  intérêt  que  ses  jouissances 
terre  à  terre,  et  qui  trouve  la  mort  une 
c  affreuse  institution.  •  Cette  lumière  accom» 
pagne  l'humble  orpheline  et  l'éclairé  pendant 
toute  une  vie  de  dévouement,  passée  dans  des 
conditions  extérieurement  fort  différentes; 
elle  lui  fait  partout  découvrir  le  meilleur  côté 
des  choses  et  des  gens,  partout  trouver  quel- 
que âme  digne  de  sympathiser  avec  elle.  Ne 
se  mettant  jamais  en  scène,  parlant  fort  peu 
d'elle-même,  elle  nous  réduit  à  deviner,  par 
les  transformations  qui  s'opèrent  autour  d'elle, 
tout  ce  qu'elle  vaut  et  tout  ce  qu'elle  fait. 
C'est  évidemment  une  âme  d'élite,  ne  se 
cherchant  jamais  elle-même,  mais  se  faisant 
apprécier  et  respecter  de  chacun,  une  heu- 
reuse vieille  fille,  qui  n'avait  pourtant  point 
fait  vœu  de  célibat,  et  qui  nous  avoue  en 
toute  simplicité  que  si  elle  n'a  pas  connu  les 
joies  de  la  vie  à  deux,  c'est  que  nul  n'a  de- 
mandé sa  main.  Sobre  de  détails  sur  son 
compte,  elle  décrit  en  revanche  admirable- 
ment les  divers  personnages  avec  lesquels 
elle  se  trouve  en  contact  ;  ils  sont  tous  peints 
de  main  de  maître,  parfois  môme  d'une  façon 
si  originale  qu'on  se  demande  s'il  ne  s'y  mêle 
pas  un  peu  d'imagination. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  —  et  nous 
ne  prétendons  point  trancher  la  question,  — 
cela  ne  nous  empêche  pas  de  recommander 
cet  ouvrage  en  toute  confiance.  Quelle  leèture 
bienfaisante,  en  effet,  quel  appel  à  toutes  les 
consciences,  que  de  précieuses  leçons  qui  se 
détachent  tout  naturellement  de  cette  humble 
et  noble  vie,  et  comme  elle  nous  amène  vie- 
torieusement  à  sa  conclusion  que,  ce  qui 
importe  au  fond  dans  ce  monde,  c'est  bien 
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inoios  la  forme  extérieure  de  notre  existence 
que  son  développement  intérieur. 

C'est  là  nne  vérité  qui  a  grand  besoin  de 
faire  son  chemin  dans  notre  siècle,  ce  siècle 
si  avide,  si  passionné  de  progrès,  si  fier  de  ses 
lumières,  mais  si  disposé  à  oublier  que  la 
vraie  lumière  ne  sort  pas  d'en  bas,  qu'elle  ne 
peut  venir  que  d*en  haut.  c.  v. 

Du  MiuBU  DBS  RUINES.  A  propos  do  la  catas- 
trophe d'Elm,  par  Ed.  Barde.  —  Lausanne, 
Imer,1881. 

Excellente  brochure,  qui  tout  à  la  fois 
instruit,  intéresse  et  édifie.  Sans  raconter 
longuement  la  catastrophe  d'Elm,  l'auteur 
se  borne  à  la  dépeindre  en  quelques  traits 
pour  en  tirer  une  ou  deux  applications.  Les 
faits  ont  leur  éloquence,  plus  grande  que 
celle  de  l'homme.  C'est  Dieu  qui  par  leur 
moyen  nous  parle.  Qu'est-il  venu  nous  dire 
par  l'écroulement  d'une  montagne  qui,  en 
quelques  secondes,  a  enseveli  plus  de  cent 
victimes  ?  Il  a  voulu  ouvrir  nos  cœurs  à  la 
compassion  chrétienne  en  faveur  des  habi- 
tants de  cette  contrée  si  cruellement  éprou- 
vée. Et  c'est  bien  là  ce  qui  s'est  vu.  Partout 
en  Suisse  et  même  au  delà  de  nos  frontières, 
on  s'est  empressé  de  venir  en  aide  à  nos  mal- 
heureux confédérés  d'Elm.  La  catastrophe  qui 
a  bouleversé  cette  vallée  nous  rappelle  aussi 
la  fragilité  des  choses  d'ici-bas.  Heureux 
ceux  qui,  lorsque  disparaissent  leurs  biens 
terrestres,  ont  appris  à  s'appuyer  sur  le  Sei- 
gneur, c  le  rocher  des  siècles,  >  qui  ne  sera 
jamais  ébranlé.  c. 

Sermons  et  HoMÊLœs,  par  M.  Pertuzon,  pas- 
teur. —  Paris,  Neuchâtel,  Genève,  J.  San- 
doz,  1882. 

Nous  ne  connaissons  pas  M.  Pertuzon,  mais 
son  livre  le  donne  à  connaître.  L'auteur  des 
Sermons  et  Homélies  appartient  à  la  petite 
phalange  des  pasteurs  qui  ne  veulent,  à 
l'exemple  de  l'apôtre  Paul,  savoir  autre  chose 
que  t  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié.  > 


Les  évangéU^es  liront  donc  ce  volome  avec 
instruction  et  édification. 
.  Seulement,  pourquoi  ces  sermons  sont-{U 
si  sermxms?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  im  cara^ 
tère  plus  laïque,  par  où  nous  entendons  j^m 
humain?  Pourquoi  ne  parlent-ils  pas  davan- 
tage le  langage  de  notre  époque  et  ne  s'adres- 
sent-lis  pas  ainsi  plus  directement  an  gnad 
public,  qui  ne  s'intéresse  gu^e  aux  choses  de 
la  foi  que  lorsque  ces  choses  lui  sont  prâcA- 
tées  sous  une  forme  appropriée  à  sa  toamnre 
d'esprit,  à  ses  besoins,  à  ses  préoccnpali(»ks 
du  moment?  H  faut  que  la  vérité  religieuse 
devienne  chair,  qu'elle  revête  une  fiigore  ha- 
malne,  qu'elle  se  fasse  toute  à  tous,  qu'elle 
soit  toujours  actuelle,  habile  à  saisir  les 
besoins  du  temps  et  à  y  répondre;  autrement 
elle  tombera  de  plus  en  plus  dans  le  discrédîL 
Lors  donc  que  nous  annoncions  Jésus-Christ, 
laissons  de  côté  ce  style  de  la  chaire,  lourd, 
faussement  mystique,  qu'on  ne  comprend 
plus  ;  déposons  la  robe  et  le  rabat»  oublions 
le  genre  classique  et,  pareils  à  David  encore 
berger,  portons-nous  à  la  rencx)ntre  du  Phîlîs- 
tin  géant  qui  s'appelle  l'Incrédulité,  non  avec 
l'armure  embarrassante  et  ridicule  de  SaQl, 
mais  une  simple  fironde  à  la  main,  après 
avoir  mis  dans  notre  gibecière  et  dans  notre 
poche  des  pierres  choisies  dans  le  torrent 
eug.  babnaod. 

PENSÉE 

Si  l'on  cherchait  bien  entre  Dieu  et  soi,  on 
trouverait  un  certain  retranchement  où  l'âo 
met  ce  qu'on  refuse  de  lui  sacrifier.  Ontoome 
tout  autour  de  ces  choses,  et  l'on  ne  veut  pas 
môme  les  voir,  de  peur  de  se  reprocher  qu'on 
y  tient.  Si  quelqu'un  forçait  ce  retranche- 
ment, il  toucherait  au  vif,  et  la  personne  se- 
rait inépuisable  en  belles  raisons  pour  jnsli- 
fier  ses  attachements  :  preuve  convaincanle 
qu'elle  nourrit  une  vie  secrète  dans  ces  sortes 
d'affections.  Plus  on  craint  d'y  renoncer,  plus 
il  faut  conclure  qu'on  en  a  besoin. 

FBNELœr. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊV ANGÉLIQUE 


PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE 

Gomment  parvenir  à  la  vérité 
religienset 

L'auteur  inconnu  des  Homélies  clé- 
mentinesy  ouvrage  chrétien  du  II*  siè- 
cle y  nous  décrit,  dans  une  page  tou- 
chante, les  angoisses  d'un  jeune  homme 
avide  de  vérité,  longtemps  tourmenté  par 
le  doute  et  qui  Finit  par  trouver  le  repos 
dans  l'Evangile,  c  Dès  ma  plus  tendre 
jeunesse,  —  raconte  le  héros  de  ce  récit 
fictif,  mais  qui  témoigne  des  préoccu- 
pations de  l'époque,  —  dès  ma  plus  ten- 
dre jeunesse,  j'étais  occupé  de  doutes 
qui,  je  ne  sais  comment,  étaient  entrés 
dans  mon  âme  :  ne  serai-je  plus  après 
la  mort,  et  nul  ne  se  souviendra-t-il  de 
moi,  puisque  le  temps  engloutit  dans 
l'oubli  toutes  les  choses  humaines?... 
Tandis  que  je  portais  partout  avec  moi 
ces  idées,  j'étais  si  fort  tourmenté  que 
je  pâlissais  et  me  consumais.  Et,  ce 
qu'il  y  a  aussi  de  plus  effrayant,  c'est 
que,  si  je  voulais  me  distraire  un  mo- 
ment de  ces  inutiles  doutes,  cette  souf- 
firancè  se  ranimait  en  moi  plus  violenté, 
et  j'en  éprouvais  un  grand  chagrin.... 
Comme  j'étais  dans  ces  idées  dès  mon 
enfance,  je  visitai  les  écoles  des  philo- 
sophes, pour  connaître  quelque  chose 
de  sûr,  et  je  ne  vis  là  que  construction 
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et  destruction  de  thèses,  lutte  et  combat. 
Tantôt,  par  exemple,  la  démonstration 
que  Tftme  est  immortelle  prévalait; 
tantôt,  c'était  la  démonstration  qu'elle 
est  mortelle.  Dans  le  premier  cas,  je  me 
réjouissais;  dans  l'autre,  j'étais  con- 
sterné ^  »  Dans  cet  état  d'esprit,  ballotté 
de  théorie  en  théorie,  il  erra  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  se  fit  enRn  connaître  à  lui  et  don- 
nât la  paix  à  son  âme  longtemps  an- 
goissée. 

L'histoire  de  ce  jeune  Romain  ne 
serait-elle  pas  aussi  la  nôtre,  et  n'au- 
rions-nous plus  à  souffrir,  à  notre 
époque,  de  ce  doute  dont  il  nous  décrit 
si  bien  les  terreurs?  Nombreux  sont 
ceux  qui,  dans  notre  siècle  d'incrédulité, 
luttent  contre  le  torrent  du  scepticisme, 
et  se  posent  à  certaines  heures  quel- 
qu'un de  ces  graves  problèmes  de  l'exis- 
tence :  Pourquoi  suis-je  ici-bas?  Quelle 
doit  être  ma  tâche  dans  ce  monde,  et 
quel  sera  le  terme  de  ce  voyage  rapide 
qui  m'entraîne  vers  l'inconnu? Questions 
mystérieuses  auxquelles  notre  raison  ne 
donne  que  des  réponses  obscures,  et 
qu'il  est  bien  difDcile  d'écarter  une  fois 
qu'elles  se  sont  présentées  à  l'esprit. 
Comment   atteindre    cette   vérité  vers 

•  Cité  par  Néander.  Histoire  de  Vétablitiement  et 
de  la  direction  de  VEglise  chrétienne  par  les  apô- 
tres. Trad.  Fontanès,  2"»  édit.,  pag.  444,  445. 
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laquelle  nous  pousse  un  besoin  secret 
de  notre  âme,  cette  vérité  que  nous 
voyons  briller  par  moments  au-dessus 
de  nos  têtes,  mais  qui  semble  parfois 
s'éloigner  en  proportion  même  des  efforts 
qiie  nous  faisons  pour  la  saisir  ? 

I 

A  cette  question,  certains  philosophes 
répondent,  non  sans  quelque  dédain  : 
Cessez  toutes  vos  recherches.  Calmez,  je 
vous  prie,  ces  transports  Fiévreux  et 
malsains.  La  vérité  que  vous  réclamez 
n'existe  pas  :  voilà  la  grande  découverte 
de  notre  siècle.  Voyez  plutôt  comment 
en  parle  Auguste  Comte,  Tun  des  ora- 
cles de  la  prétendue  école  du  progrès  : 
€  En  étudiant  le  développement  total 
de  l'intelligence  humaine ,  déclare-t-il 
dans  son  Cours  de  philosophie  positive 
(pag.  3  et  suiv.),...  je  crois  avoir  décou- 
vert une  grande  loi  fondamentale  à 
laquelle  il  est  assujetti....  Cette  loi  con- 
siste en  ce  que  chaque  branche  de  nos 
connaissances  passe  successivement  par 
trois  états  théoriques  différents  :  l'état 
théologique  ou  fictif;  l'état  métaphy- 
sique ou  abstrait  ;  l'état  scientiflque  ou 
positif.  ))  L'individu  étant  le  résumé  de 
l'espèce,  cette  loi  générale  de  la  société 
se  retrouve  d'ailleurs  dans  notre  vie  à 
tous.  €  Chacun  de  nous,  en  contemplant 
sa  propre  histoire,  ne  se  souvient-il  pas 
qu'il  a  été  successivement,  quant  à  ses 
notions  les  plus  importantes,  théologien 
dans  son  enfance,  métaphysicien  dans 
sa  jeunesse  et  physicien  dans  sa  viri- 
lité? »  —  «  Cette  vérification,  sgoute- 
t-il,  est  facile  aujourd'hui  pour  tous  les 
hommes  au  niveau  de  leur  siècle.  » 

L'état  religieux,  ou  théologique,  comme 
on  l'appelle,  était  donc  à  sa  place  dans 


les  premiers  âges  de  l'humanité,  alors 
que  l'homme,  peuplant  l'univers  de  ses 
illusions,  croyait  aux  puissances  invi- 
sibles. Maintenant,  parvenu  à  la  matu- 
rité de  la  raison,  il  se  fait  une  idée  plus 
juste  de  ses  forces  ;  il  reconnaît  qae  le 
palpable,  ce  qui  se  touche  et  ce  qui  se 
voit,  est  le  seul  objet  digne  de  son  acti- 
vité; à  l'enthousiasme  naïf  de  l'enfanee 
a  succédé  la  sobre  prudence  de  l'âge 
mûr.  Ainsi  parlent  les  sages  de  noire 
époque,  ceux  qui  se  décernent  à  eax- 
mémes  le  titre  de  représentants  de  l'in- 
telligence et  du  progrès,  et,  du  sanc- 
tuaire de  l'école,  leurs  opinions  se  sont 
répandues  dans  l'atelier  et  dans  la  me. 
Que  de  gens  qui  s'en  vont  répétant  que 
la  religion  a  fait  son  temps,  que  l'homme 
a  secoué  ses  chaînes,  et  que  l'heure  de 
l'émancipation  a  sonné!  Que  de  gens 
qui,  narguant  le  monde  invisible,  pren- 
nent pour  seule  règle  de  conduite  celte 
maxime  brutale  :  «  Mangeons  et  buvons, 
car  demain  nous  mourrons.  » 

Et  pourtant,  nous  avons  beau  faire, 
la  pensée  de  l'éternité,  un  moment 
chassée,  revient  nous  hanter  malgré 
nous.  Quelque  peine  que  l'homme 
prenne  pour  s'étourdir,  il  sent  au  fond 
qu'il  est  malade,  qu'il  est  malade  et 
pécheur,  et  qu'il  est  malade  parce  qu'il 
est  pécheur.  De  là  ce  malaise  indéGiiis- 
sable  qui  nous  saisit  parfois  au  milieu 
des  éclats  de  la  galté  la  plus  folâtre  ;  de 
là  ce  besoin  de  sortir  de  nous-mêmes 
pour  nous  réfugier  dans  un  monde  idéal 
mieux  en  harmonie  avec  nos  désirs.  La 
tension  des  affaires  ou  le  tourbillon 
des  plaisirs  peuvent  nous  faire  illusion 
pour  un  temps  ;  mais  lorsque,  imposant 
silence  à  tous  ces  bruits  extérieurs, 
l'homme  rentre  en  lui-même,  s'il  n'a 
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pas  trouvé  la  délivrance,  il  se  sent  triste 
et  malheureux.  Cette  tristesse  est  Tin- 
dice  de  notre  état  de  déchéance;  mais 
elle  nous  pousse  à  chercher  Taffiranchis- 
sement.  Or  Jésus-Christ  est  précisément 
venu  dans  le  monde  pour  répondre  à  ce 
besoin;  il  nous  le  déclare  lui-même 
dans  une  des  paroles  les  plus  conso- 
lantes qui  soient  sorties  de  sa  bouche  : 
«  Venez  à  moi,  nous  crie-t-il,  vous  tous 
qui  êtes  fatigués  et  chargés,  et  je  vous 
soulagerai.  Chargez-vous  de  mon  joug, 
et  apprenez  de  moi,  parce  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur,  et  vous  trou- 
verez le  repos  de  vos  âmes.  Car  mon 
joug  est  aisé  et  mon  fardeau  léger.  » 
(Math.  XI,  28-30.) 

Mais  Christ  peut-il  tenir  cette  pro- 
messe? et  s'il  le  peut,  comment  faire 
pour  nous  approcher  de  lui?  Des  siècles 
nous  séparent  de  l'époque  bénie  où  il 
vivait  sur  la  terre  ;  il  n'est  plus  corpo- 
rellement  présent  au  milieu  de  nous. 
Sans  doute,  il  y  est  représenté  par 
son  Eglise,  à  laquelle  il  a  promis 
l'assistance  de  son  Esprit.  Sans  doute 
encore,  il  nous  parle  par  son  Evangile, 
récit  merveilleux  de  sa  vie  et  de  son 
activité.  Mais  l'Eglise  n'est  qu'un  inter- 
médiaire, qui  ne  peut  à  lui  seul  nous 
procurer  le  salut.  La  Bible  elle-même 
n'est  qu'un  document  historique,  qui  ne 
saurait  pas  davantage  nous  remplacer 
Jésus-Christ.  Lorsqu'elle  ne  réussit  pas 
à  nous  conduire  à  lui,  elle  est  entre  nos 
mains  un  trésor  stérile.  Comment  donc 
arriver  au  but?  Christ  se  présentant  à 
nous-  comme  l'incarnation  de  la  vérité, 
par  quel  chemin  parvenir  à  cette  vérité 
qui  sauve? 

Les  réponses  à  cette  question  sont 
diverses,  ce  qui  s'explique  par  le  fait 


que  nos  facultés  sont  diverses,  et  que 
tout  dépend  de  celle  qu'on  prend  pour 
guide  dans  ce  travail.  Dans  la  vie  de 
l'esprit,  comme  dans  celle  du  corps, 
il  y  a  variété  d'organes  et  de  fonctions. 
C'est  par  la  raison  que  je  connais,  et 
c'est  par  la  volonté  que  j'agis.  L'une, 
faculté  théorique,  préside  aux  opéra- 
tions de  rintelligence  ;  l'autre,  faculté 
pratique,  dirige  la  conduite  et  l'action. 
Or  l'Evangile  doit-il  être  perçu  par  l'in- 
telligence, ou  saisi  par  la  volonté?  Est-il 
avant  tout  affaire  de  théorie  ou  de  pra- 
tique? Sur  le  terrain  religieux,  faut-il 
connaître  pour  bien  agir,  ou  faut-il  agir 
pour  bien  connaître?  Toute  notre  re- 
cherche de  la  vérité  dépendra  manifes- 
tement de  la  réponse  qu'aura  reçue  cette 
question  préalable. 

Les  uns  prennent  nettement  parti 
pour  le  premier  terme  de  l'alternative. 
En  religion,  disent-ils,  c'est  par  la  con- 
naissance qu'on  arrive  à  l'action.  Voilà 
la  seule  méthode  légitime,  la  seule  aussi 
qui  soit  conforme  aux  analogies  de  la 
vie  de  chaque  jour.  Supposez  un  ingé- 
nieur chargé  de  faire  une  route  :  par 
quel  bout  prendra-t-il  son  travail? 
Commencera-t-il  par  mettre  ses  terras- 
siers à  l'œuvre,  quitte  à  dresser  ensuite 
ses  plans?  Mais  cette  méthode  absurde 
l'exposerait  à  un  insuccès  certain.  S'il 
est  prudent  et  s'il  connaît  son  métier,  il 
examinera  tout  d'abord  les  terrains,  il 
flxera  théoriquement  les  détails  de  l'en- 
treprise; en  un  mot,  il  fera  ses  études, 
après  quoi  seulement  viendra  le  moment 
d'agir.  Telle  est  aussi  la  marche  à  sui- 
vre en  religion.  La  religion  nous  est 
nécessaire.  Nous  avons  besoin  de  vé- 
rité, de  sainteté,  de  bonheur  ;  Dieu  seul 
peut  nous  donner  tout  cela;  or  la  reli- 
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gion  est  le  lien  qui  nous  unit  à  Dieu. 
Mais  l'expérience  nous  montre  qu'il  y  a 
plusieurs  religions  dans  le  monde;  le 
christianisme  lui-même  a  pris  des 
formes  diverses  dans  le  cours  de  son 
développement.  Comment  arriver  à 
savoir  quelle  est  la  vraie  ?  Evidemment 
en  les  comparant  et  en  les  critiquant. 
Je  me  mettrai  donc  sérieusement  à 
l'étude;  j'examinerai,  avec  le  secours 
des  lumières  qui  me  sont  données,  les 
diverses  conceptions  religieuses  qui  se 
présentent  à  moi.,  et  ce  travail  théorique 
impartialement  achevé,  j'adopterai  celle 
qui  me  paraîtra  répondre  le  mieux  à 
l'idéal. 

Ce  principe  établi,  on  en  peut  tirer 
deux  applications  diverses.  Un  trait 
distinctirdu  christianisme,  c'est  qu'il  se 
présente  à  nous  comme  miraculeux. 
Il  ne  se  donne  pas  pour  le  produit  régu- 
lier du  développement  des  forces  hu- 
maines; il  s'affirme  dans  son  opposition 
radicale  avec  les  tendances  de  l'homme 
naturel.  La  croix  de  Christ,  nous  dé- 
clare un  de  ses  interprètes  les  plus 
autorisés,  saint  Paul,  est  scandale  aux 
Juifs  et  folie  aux  Grecs....  ^  Mais  Dieu 
a  choisi  les  choses  folles  de  ce  monde 
pour  confondre  les  sages,...  et  Dieu  a 
choisi  les  choses  viles  de  ce  monde,  et 
celles  qu'on  méprise,  et  celles  qui  ne  sont 
rien,  pour  abolir  celles  qui  sont.  » 
(1  Cor.  I,  23,  27,  28.)  L'Evangile  se 
donnant  donc  à  nous  comme  surnaturel 
et  entrant  comme  tel  en  contact  avec 
notre  intelligence,  deux  positions  peu- 
vent être  prises  et  aboutiront  à  deux 
solutions  distinctes  du  problème;  je 
puis  employer  ma  raison  soit  a  con- 
firmer, soit  à  contester  ce  caractère 
miraculeux  du  christianisme.  De  là  deux 


écoles  rivales  en  théologie.  Les  iios^ 
partisans  du  miracle,  s'efTorceot  d'en 
établir  la  nécessité  :  ce  sont  les  9uprar 
naturalistes  ou  défenseurs  du  sama- 
turel.  Les  autres,  adversaires  d« 
miracle,  mettent  tout  en  jeu  pour  le 
détruire  :  ce  sont  les  ratûmaligies,  qm 
ne  veulent  recevoir  de  l'Evangile  que  ce 
qu'ils  estiment  rationnel,  ou  confome 
aux  lois  de  la  raison. 

Mais  cette  distinction  en  implique 
une  autre.  Pourquoi  les  supranatora- 
listes  attachent-ils  tant  d'importance  an 
miracle?  C'est  parce  que  le  miracle  est, 
à  leurs  yeux,  le  sceau  de  la  divinité  du 
christianisme,  et  parce  qu'ils  sentent  le 
besoin  d'avoir  une  religion  qui,  nous 
venant  de  Dieu,  s'impose  à  nous  avee 
la  force  de  Dieu.  Ils  sont  en  théologie 
les  partisans  de  VatUorité.  Pourquoi  les 
rationalistes  tiennent-ils  tellement  à 
n'admettre  que  les  vérités  évangéliques 
qu'ils  estiment  conformes  à  la  raison? 
C'est  parce  qu'ils  éprouvent  le  besoin 
d'avoir  une  religion  qui,  se  rendaul 
accessible  à  l'homme,  ne  s'impose  à 
lui  qu'à  la  condition  de  le  convaincre  : 
ils  sont  en  théologie  les  défenseurs  de 
la  liberté. 

Rappelons  toutefois  le  point  de  départ 
commun  de  ces  deux  systèmes  en  appa- 
rence contradictoires.  Maigre  leur  oppo- 
sition très  réelle,  ils  s'accordent  eu 
ceci,  c'est  que  tous  deux  saisissent  le 
christianisme  avant  tout  par  Tintelli- 
gence,  parce  que  tous  deux  conçoivent 
l'Evangile  comme  une  doctrine  à  rece- 
voir plutôt  que  comme  une  vie  à  réaliser. 
Ils  mettent  la  théorie  avant  la  pratique; 
c'est  par  la  connaissance  qu'ils  veul^ 
arriver  à  la  religion;  leur  caractère 
commun  est  VinteUecttuilisme.  Or,  m 
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face  de  ce  double  système^  il  s'en  élève 
gn  troisième  qui  conteste  précisément 
la  légitimité  de  cette  base,  qui  affirme 
que  le  christianisme  doit  être  saisi  tout 
d'abord  par  le  cœur  et  la  volonté  S  et 
non  par  rintelligençe ,  et  que  pour 
apprendre  à  connaître  Dieu,  la  première 
condition  est  de  vouloir  le  servir.  Du 
domaine  rationnel,  cette  troisième  mé- 
thode transporte  le  problème  sur  le 
terrain  religieux  et  moral  ;  aussi  l'a-tron 
parfois  appelée  Vapoïogie  morale  du 
christianisme.  Nous  nous  trouvons  donc 
en  présence  de  trois  conceptions  théolo- 
giques bien  distinctes,  les  deux  pre- 
mières unies  entre  elles  par  leur  base 
intellectuelle  commune,  et  la  troisième 
s'en  détachant  pour  relever  la  part  de 
la  volonté.  Passons  rapidement  en  revue 
ces  trois  systèmes  pour  essayer  d'en 
établir  la  valeur. 

II 

Les  supranaturalistes  représentent, 
avons-nous  vu,  le  principe  de  l'autorité, 
mms,  remarquez-le  bien,  de  l'autorité 
doctrinale,  intellectuelle,  imposant  4 
l'homme  un  ensemble  de  dogmes  qu'il 
faut  recevoir,  qu'on  les  comprenne  ou 
non,  parce  qu'ils  nous  viennent  de  Dieu. 
IKeu  parle  ;  la  créature  n'a  qu'à  courber 

'  Le  cœar  et  la  volonté  ne  peuvent  être  séparés, 
n  (kat  sentir  pour  agir  ;  ce  sont  nos  affections  qui 
dirifent  notre  conduite.  La  foi  religieuse  est  un  acte 
te  cœur  et  de  la  volonté,  mais  du  cour  sollicitant 
la  volonté  pour  la  déterminer  i  se  soumettre  à  Dieu. 
Ajoutons  que,  dans  cet  acte  d^abandon,  Tintelligence 
■e  saurait  être  absolument  inactive.  Elle  joue  le 
rôle  de  guide  et  d*éclaireur;  mais  c*est  à  la  volonté 
que  revient  la  décision  suprême.  Toute  la  question 
revient  donc  à  savoir  si  TEvangiie  est  avant  tout  un 
easemble  de  formules  s*adressant  à  l'intelligence. 
On  bien  une  vie  faisant  appel  aux  énergies  de  la 
^lonté.  Voilà  les  deux  grands  systèmes  en  pré- 
lence. 


la  tête  en  silence.  Ici  cependant  surgit, 
dès  l'abord,  une  difflculté  des  plus 
graves.  Assurément,  si  Dieu  parle,  la 
créature  n'a  qu'à  se  taire.  Mais  encore 
faut-il,  pour  me  soumettre,  être  certain 
que  c'est  bien  Dieu  qui  a  parlé.  Tant 
d'hommes  se  sont  donnés  pour  ses  inter- 
prètes, qui  n'étaient  que  des  vision- 
naires ou  des  imposteurs.  De  cette  masse 
de  théories  religieuses  qui  se  prétendent 
divines,  comment  distinguer  la  vraie 
révélation  de  Dieu?  A  quel  signe  la 
reconnaître  ?  Quelle  part  accorder  à 
l'homme  dans  ce  travail  de  triage?  Jus* 
qu'où  peut-il  examiner?  A  quel  moment 
doit-il  se  soumettre? 

Les  uns,  accentuant  le  caractère  sur- 
naturel et  inaccessible  du  christianisme, 
répondent  que  l'homme  doit  se  soumet- 
tre dès  le  principe,  et  qu'il  n'a  le  droit 
de  critiquer  en  aucun  temps  et  sous  au- 
cun prétexte  la  révélation  qui  lui  vient 
de  Dieu.  Critiquer  l'Evangile,  déclarent- 
ils,  c'est  ne  l'accepter  qu'à  la  condition 
de  le  comprendre,  c'est  rejeter  par  con« 
séquent  tout  ce  qu'on  ne  parvient  pas  à 
saisir,  c'est  s'ériger  en  juge  de  la  vérité 
divine,  c'est  élever  la  créature  au-dessus 
du  Créateur.  Et  ne  dites  pas  que  le  dan- 
ger serait  écarté,  si  l'homme,  après  avoir 
reconnu  la  vérité  de  la  doctrine  qu'on 
lui  présente,  s'engageait  à  la  recevoir 
tout  entière  et  sans  réserve.  Car  s'il 
commence  par  raisonner,  de  quel  droit 
l'arrêterez- vous  ensuite?  Où  placerez- 
vous  la  limite  ?  Le  plus  sage  est  d'ex- 
clure tout  de  bon  cet  élément  rebelle,  et 
de  lui  fermer  si  bien  la  maison  qu'il 
n'ait  aucun  prétexte  pour  y  rentrer. 
Non,  l'homme  n'a  pas  à  contrôler  la  ré- 
vélation divine  ;  il  doit,  dès  le  début, 
imposer  silence  à  sa  raison,  et  c'est  alors 
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seulement  que,  toute  chance  d'erreur 
étant  écartée,  il  saisira  dans  sa  pureté 
idéale  l'éternelle  et  immuable  vérité. 

Ainsi  parle  toute  une  école  d'autori- 
taires, dont  la  théorie  se  recommande, 
à  première  vue,  par  l'énergie  qu'elle 
met  à  relever  les  droits  souverains  et 
imprescriptibles  de  Dieu.  Oui,  certes. 
Dieu  est  le  maître  ;  Dieu  veut  être  obéi, 
et  la  soumission  qu'il  réclame  de  nous 
est  absolue  et  sans  limites.  Seulement 
cette  soumission  consiste-t-elle  à  rece- 
voir, les  yeux  fermés,  des  doctrines 
qu'on  ne  comprend  pas  ?  Est-ce  de  cette 
manière  que  le  Seigneur  prétend  régner 
sur  notre  vie  ?  Mais  pourquoi  permet-il 
alors  que  la  vérité  se  présente  à  nous 
sous  tant  de  formes  diverses  entre  les- 
quelles il  est  nécessaire  de  choisir?  Dans 
le  sein  de  la  chrétienté  elle-même,  le 
catholique  a  son  principe  d'autorité,  qui 
est  l'Eglise,  et  le  protestant  le  sien,  qui 
est  la  Bible.  Voilà  deux  systèmes  rivaux, 
qui  s'attaquent  et  qui  s'excluent  ;  il  faut 
opter  pour  l'un  ou  pour  Tautre.  Or,  com- 
ment me  déciderai-jé,  sinon  en  pesant 
les  raisons  diverses  qu'ils  avancent? 
c'est-à-dire  qu'en  vue  même  de  détermi- 
ner mon  autorité,  je  reviens  à  ce  libre 
examen  que  vous  prétendiez  proscrire. 
Tout  autre  encore  est  la  difficulté,  si  l'on 
se  transporte  en  pefnsée  en  dehors  de 
l'Eglise  chrétienne.  Supposez  que  j'aille 
prêcher  l'Evangile  aux  païens.  Je  pars 
d'Europe;  j'arrive  en  Inde;  j'entre  en 
dispute  avec  un  brahmane  et  un  musul- 
man. Chacun  d'eux  est  fermement  con- 
vaincu que  sa  religion  seule  est  la  vraie 
et  peut  seule  conduire  au  salut.  Gom- 
ment m'y  prendrai-je  pour  les  amener  à 
reconnaître  leur  erreur?  Alléguerai-je 
la  divinité  des  Ecritures,  l'inspiration 


des  apêtres  et  des  disciples  de  Jésus- 
Christ?  Hais  le  musulman  me  répondra 
que  son  Coran  présente  précisément  ce 
caractère,  le  texte  de  ce  recueil  ayant 
été  révélé  de  Dieu.  Que  faire  alors?  Ne 
voyez-vous  pas  que,  si  chacun  s'obsâne 
à  rester  sur  ce  terrain-là,  nous  ne  par- 
viendrons pas  à  nous  entendre  ?  Le  seol 
moyen  d'aboutir  est  manifestement  de 
faire  un  pas  de  plus,  de  passer  à  l'exa- 
men des  doctrines  elles-mêmes,  de  mon- 
trer que  celle  de  l'Evangile  est  plus 
juste,  plus  vraie  et  répond  mieux  aux 
besoins  de  l'âme  :  ce  qu'il  nous  faut,  en 
un  mot,  c'est  une  critique  de  ces  révé- 
lations diverses  qui  fasse  ressortir  la 
supériorité  du  christianisme.  Rejetez 
cette  méthode,  et  vous  arriverez  tout 
droit  au  résultat  monstrueux  que  voici, 
c'est  que  l'homme,  étant  incapable  de 
juger  de  la  vérité,  n'a  plus  qu'à  suivre 
passivement  la  foi  de  ses  pères,  c'est-à- 
dire  que,  sous  prétexte  de  glorifier  Dieu, 
le  système  que  vous  vantez  favorise  en 
réalité  la  routine  et  le  mensonge. 

C'est  ce  que  comprennent  bon  nombre 
de  défenseurs  du  principe  de  l'autorité. 
Pour  eux  aussi,  l'Evangile  est  avant  tout 
un  ensemble  de  doctrines  s'adressant  à 
la  raison,  et  qu'il  faut  recevoir  de  con- 
fiance. Seulement  ils  sentent  fort  bien 
que  l'homme  ne  peut  se  soumettre  à 
l'aventure,  et  qu'il  a,  non  seulement  le 
droit,  mais  le  devoir  de  choisir,  et  de 
bien  choisir,  l'autorité  qu'il  se  donne. 
Pour  établir  ce  point  de  vue,  on  argu- 
mente à  peu  près  comme  suit.  Il  y  a, 
dit-on,  dans  l'Evangile,  certaines  doc- 
trines qui  nous  sont  accessibles,  et  cer- 
taines vérités  qui  nous  dépassent;  or, 
les  unes  nous  donnent  la  mesure  des 
autres,  et  si  les  premières  sont  divines. 
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il  faat  que  les  secondes  le  soient  aussi. 
Considérez  d'ailleurs,  ajoute-t-on,  que 
ces  doctrines  qui  nous  dépassent  nous 
sont  présentées  par  des  hommes  dignes 
de  foi,  dont  la  compétence  et  la  sincérité 
sont  à  l'abri  de  toute  attaque  ;  il  faut 
donc  accepter,  de  confiance,  ce  qu'ils 
nous  enseignent,  alors  même  que  nous 
ne  comprenons  pas.  Non  qu'il  faille  nous 
soumettre  à  l'aventure.  Notre  foi  ne  doit 
pas  être  aveugle.  Notre  devoir  est  d'exa- 
miner de  près  les  titres  de  ces  hommes 
qui  prétendent  nous  parler  de  la  part 
de  Dieu  ;  mais,  leur  mission  divine  une 
fois  reconnue,  il  convient  de  les  prendre 
pour  guides  et  de  les  suivre  jusqu'au 
bout.  Supposez  que  vous  fassiez  le  choix 
d'un  médecin  ;  vous  prenez  vos  précau- 
tions, et  vous  vous  entourez  de  tous  les 
renseignements  possibles  ;  mais  quand 
vous  êtes  décidés,  vous  vous  remettez  à 
ses  soins  sans  prétendre  discuter  toutes 
les  mesures  qu'il  vous  prescrit.  Trans- 
portez cette  méthode  en  religion,  et  vous 
aurez  exactement  la  marche  à  suivre  : 
l'homme  a  le  droit  de  choisir  son  auto- 
rité; seulement,  lorsqu'il  l'a  choisie,  il 
faut  qu'il  s'y  tienne  et  qu'il  se  soumette 
sans  réserve. 

Voila  un  système  qui,  faisant  une 
part,  semble-t-il,  fort  équitable  à  l'au- 
torité de  Dieu  et  à  la  liberté  de  l'homme, 
parait  à  première  vue  des  plus  sédui- 
sants;  il  est  facile  de  montrer  cepen- 
dant que  l'avantage  qu'il  présente  n'est 
qu'illusoire.  On  me  dit  que  les  doctrines 
évangéliques  que  je  puis  saisir  me  ré- 
pondent de  la  vérité  de  celles  qui  me 
dépassent.  Mais  qui  me  garantit  qu'elles 
soient  solidaires,  qu'elles  ne  forment 
qu'un  tout  compact,  et  que  je  ne  puisse 
recevoir  les  unes  sans  accepter  par  là 


même  les  autres?  Pour  que  cette  preuve 
pût  être  donnée,  il  faudrait  que  la  raison 
fût  en  état  de  les  comparer  et  d'en  faire 
ressortir  les  rapports,  ce  qui  suppose- 
rait qu'elles  lui  sont  toutes  également 
accessibles  :  or,  nous  venons  de  voir 
qu'il  n'en  est  rien,  puisque  cette  inéga- 
lité constitue  précisément  la  difiiculté  à 
résoudre.  Ici  on  allègue,  il  est  vrai,  que 
ces  doctrines  inintelligibles  nous  sont 
présentées  par  des  hommes  dignes  de 
foi,  et  l'on  consent  même  que  j'examine 
les  titres  des  diverses  religions  en  pré- 
sence, quitte  à  me  soumettre  ensuite  à 
celle  que  j'aurai  choisie,  un  peu  comme 
le  sauvage  qui  taille  aujourd'hui  l'image 
qu'il  adorera  demain.  J'ai  donc  le  droit 
de  critique  au  début;  mais,  une  fois 
décidé,  je  le  perds  ou  j'y  renonce.  Mais 
comment  justifier  cette  abdication  ?  Est- 
elle légitime?  Est-elle  même  possible? 
Pour  en  revenir  à  l'exemple  indiqué, 
lorsque  j'ai  pris  un  médecin,  en  qui  j'ai 
d'ailleurs  toute  confiance,  est-ce  à  dire 
que  je  m'engage  à  le  suivre  aveuglé- 
ment et  quoi  qu'il  en  puisse  résulter? 
Assurément  pas.  Si  je  m'aperçois  que 
ses  prescriptions  me  sont  nuisibles,  je 
me  permettrai  de  le  lui  faire  observer 
et  de  le  prier  de  m'indiquer  un  autre 
régime.  En  religion  de  même,  si  je  suis 
compétent  pour  choisir  mon  autorité, 
n'est-il  pas  manifeste  que  je  le  suis  aussi 
pour  en  contrôler  l'influence?  Les  facul- 
tés critiques  que  j'ai  utilisées  à  l'origine 
sont-elles  supprimées  dès  le  moment 
que  j'ai  fait  mon  choix  ?  N'existent-elles 
pas  après  comme  avant,  et  ne  faut-il 
pas  que,  après  comme  avant,  elles  aient 
leur  mot  à  dire?  Pourquoi,  si  elles 
étaient  capables  de  me  guider  dans  l'acte 
capital  de  la  décision  que  j'avais  à  pren- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  204  - 


dre,  cessent-elles  de  Tétre  lorsqu'il  ne 
s'agit  plus  que  d'en  vérifier  les  résul- 
tats? Si  elles  peuvent  le  plus>  pourquoi 
leur  refuser  le  moins?  Lorsqu'on  leur 
accorde  le  tout,  pourquoi  les  exclure  de 
la  partie?  Ne  serait-il  pas  plus  logique 
alors  de  déclarer  l'homme  incompétent, 
non  seulement  pour  critiquer  l'autorité 
qu'il  s'est  donnée,  mais  pour  apprécier 
la  valeur  de  celle  qu'il  veut  se  donner, 
ce  qui  nous  ramènerait  au  système  déjà 
écarté  de  la  foi  traditionnelle?  Pour 
échapper  à  ce  danger,  nous  sommes 
forcés  d'admettre  que  l'individu  n'a  pas 
seulement  le  droit  de  choisir  sa  religion, 
mais  qu'il  demeure  libre  aussi  de  la 
contrôler,  dans  la  suite,  par  l'exercice 
des  facultés  qui  l'ont  dirigé  dans  son 
premier  choix.  Mais  s'il  demeure  libre 
de  la  contrôler,  il  n'acceptera  donc  les 
vérités  évangéliques  que  dans  la  mesure 
où  elles  se  légitimeront  à  lui;  il  s'en 
constituera  par  conséquent  le  juge,  et 
nous  quittons  le  terrain  de  l'autorité 
pour  nous  placer  sur  celui  du  rationa- 
lisme et  de  la  libre  pensée. 

En  résumé,  le  système  de  l'autorité 
doctrinale,  —  pour  lequel  l'Evangile  est 
avant  tout  un  ensemble  de  dogmes  sur- 
naturels qu'il  faut  recevoir,  qu'on  les 
comprenne  ou  non,  —  aboutit  à  une 
contradiction  logique.  De  deux  choses 
Tune,  en  efiet  :  ou  bien  la  raison,  pla- 
cée en  présence  de  la  vérité  divine, 
abdique  dès  le  principe,  et  l'homme  n'a 
plus  qu'à  recevoir,  les  yeux  fermés,  la 
foi  de  ses  pères,  c'est-à-dire  que  le  sys- 
tème de  l'autorité  conduit  directement  à 
ce  scepticisme  qu'il  combat  avec  tant 
d'énergie;  ou  bien  la  raison  demeure 
apte  à  critiquer  jusqu'au  bout  la  vérité 
religieuse  ;  mais  alors  elle  s'en  consti- 


tue l'arbitre  suprême,  et  ce  qu'on  pré- 
tend appeler  encore  autorité  n'est  plus 
qu'un  mot  vide  de  sens^. 

m 

C'est  ici  que  triomphe  le  rationalisose, 
le  vieil  ennemi  du  surnaturel.  Yoye&Ia, 
crie-t-il  en  montrant  du  doigt  la  théorie 
de  ses  adversaires,  se  dissoudre  elle- 
même  et  dévoiler  au  grand  jour  son  im- 
puissance et  son  néant.  Renonçons  une 
bonne  fois  à  faire  dépendre  notre  salot 
de  l'acceptation  de  doctrines  insaisissa* 
blés,  et  reconnaissons  qu'un  tel  sacrifice 
est  à  la  fois  sans  valeur  devant  Dieu  et 
sans  profit  pour  le  développement  de 
l'homme. 

Il  est  tout  d'abord  sans  valeur  devant 
Dieu,  car  comment  Dieu  prendrait-il 
plaisir  à  cette  obéissance  servile?  Est-ce 
là  le  culte  raisonnable  qu'il  réclame  de 
ses  enfants?  S'il  avait  voulu  de  tels  ado- 
rateurs, nous  aurait-il  donné  cette  intel^ 
ligence  qui  est  notre  gloire,  et  puisqu'il 
nous  l'adonnée,  est-ce  pour  nous  refuser 
le  droit  de  nous  en  servir?  Ne  soyons 
pas  plus  exigeants  que  Dieu,  et  concér     ^ 
dons  de  bon  cœur  à  l'homme  la  faculté     ; 
de  faire  usage  de  sa  raison  et  de  ne  se     ! 
soumettre  à  la  vérité  que  dans  la  me- 
sure où  il  parvient  à  la  comprendre.         ^ 

D'ailleurs,  continue-t-on,  si  l'obéis* 
sance  passive  que  vous  réclamez  est 
sans  valeur  devant  Dieu,  elle  est  égale- 
ment inutile  à  l'homme.  «  Toute  eon- 
naissance  de  l'homme,  a  dit  Yinet,  doit 

*  L*autorité  peut  être  définie  :  c  Le  pouvoir  éb 
se  faire  obéir  »  (Littré),  et  de  se  faire  obéir  nos 
seulement  quand  il  convient  au  subordonné  de  se 
soumettre,  mais  aussi  quand  cela  ne  loi  convieflC 
pas.  Noos  Terrons  plus  loin  que,  sur  le  terrain  re- 
ligieux et  moral,  Thomme  doit  se  soumettre  à  Dieu 
sans  réserve,  malgré  les  résistances  du  péché,  et 
que  c*est  alors  qu*il  arrive,  par  TobéiasaBce,  i  bi 
perception  de  la  vérité  divine. 
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être  une  connaissance  humaine.  Il  ne 
eonnait  que  ce  dont  il  a  conscience,  ou 
ce  qui,  sans  effort,  sans  solution  de  con- 
tinuité, se  ramène  à  un  fait  de  con- 
science ^  »  Autrement  dit:  pour  bien 
connaître,  il  faut  reproduire  en  nous  la 
yènté;  elle  doit  naître  et  vivre  dans 
notre  esprit.  La  connaissance  est  comme 
une  création  nouvelle.  L'objet  que  vous 
percevez  vous  était  extérieur  :  vous  vous 
en  emparez,  vous   vous  l'appropriez, 
vous  en  faites  votre  bien  personnel,  et 
c'est  alors  seulement  que  votre  connais- 
sance est  digne  de  ce  nom.  Il  en  est  de 
la  vie  de  l'esprit  comme  de  celle  du 
corps;  pour  le  nourrir,  il  faut  lui  donner 
des  substances  assimilables,  qui  pénè- 
trent dans  le  courant  de  l'organisme. 
Supposez  qu'un  fou  passe  sa  journée  à 
manger  de  petites  pierres  :  en  sera-t-il 
mieux  portant  pour  cela  ?  Or,  pourquoi 
des  pierres  ne  peuvent-elles  nous  servir 
d'aliment?  C'est  parce  que,  n'étant  pas 
digestibles,  elles  sortent  du  corps  telles 
qu'elles  y  sont  entrées  et  fatiguent  les 
organes  sans  les  nourrir.  Mais  ce  prin- 
cipe, conclut-on,  est  littéralement  appli- 
cable au  domaine  religieux.  Qu'on  se 
présente  à  moi,  de  la  part  de  Dieu,  pour 
mlmposer  des  dogmes  inintelligibles, 
je  puis  sans  doute  m'y  soumettre,  comme 
je  puis,  à  la  rigueur,  avaler  un  caillou, 
pourvu  qu'il  soit  assez  petit  pour  ne  pas 
m'étouffer.  Mais  à  quoi  bon  cette  con- 
trainte ?  Qael  avantage  tirerai-je  de  cette 
opération  ridicule  ?  C'est  que  ma  mé- 
moire s'encombrera  de  matériaux  indi- 
gestes, que  je  ne  puis  m'assimiler,  et 
qui,  à  supposer  qu'ils  ne  me  fassent  pas 
àe  mal,  ne  contribueront  en  aucun  cas 
an  progrès  de  ma  vie  spirituelle. 

*  NowelUs  Etude*  évmg.j  t*  édit.  paf .  904. 


Ainsi  raisonne  le  rationaliste,  et,  sur 
ce  point,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a 
guère  à  redire  à  son  argumentation.  Il 
est  manifeste  que  la  vérité  ne  nous  pro- 
fite qu'à  la  condition  d'ôtre  comprise,  et 
que,  aussi  longtemps  que  nous  ne  l'a- 
vons pas  saisie,  elle  est  pour  nous  un 
trésor  inutile.  Seulement  on  ne  s*en  tient 
pas  là.  D'où  nous  vient  cette  vérité  qui 
doit  être  appropriée?  tel  est  au  fond  le 
point  central  du  débat.  L'bomme  peut-il 
la  créer  de  lui-même  ?  L'obtiendra-t-il 
par  le  jeu  de  ses  facultés  naturelles  ou 
bien  doit-il  la  recevoir  d'en  haut?  Pour 
le  rationalisme,  qui  repousse  le  miracle 
et  qui  proclame  l'autorité  souveraine  de 
la  raison,  la  réponse  est  bientôt  donnée  : 
écoutez  plutôt  le  langage  d'un  de  ses 
représentants  les  plus  illustres.  <i[  Quand 
je  serais  né  dans  une  lie  déserte,  déclare 
J.-J.  Rousseau  S  quand  je  n'aurais  point 
vu  d'autre  homme  que  moi,  quand  je 
n'aurais  jamais  appris  ce  qui  s'est  fait 
anciennement  dans  un  coin  du  monde, 
si  j'exerce  ma  raison,  si  je  la  cultive,  si 
j'use  bien  des  facultés  immédiates  que 
Dieu  me  donne,  j'apprendrai  de  moi-* 
même  à  le  connaître,  à  l'aimer,  à  aimer 
ses  œuvres,  à  vouloir  le  bien  qu'il  veut 
et  à  remplir  pour  lui  plaire  tous  mes 
devoirs  sur  la  terre.  » 

La  raison,  judicieusement  consultée, 
suint  donc  pour  nous  conduire  à  Dieu  ; 
aussi  plusieurs  n'hésitent-ils  pas  à  voir 
en  elle  la  règle  et  la  mesure  de  la  vérité. 
De  ce  que  la  vérité  ne  profite  qu'à  ceux 
qui  la  reçoivent,  on  conclut  qu'elle 
n'existe  pas  en  dehors  de  l'esprit  qui  la 
conçoit  :  voilà  l'erreur  et  le  sophisme. 
Assurément,  s'il  y  a  dans  l'Evangile  des 
mystères  incompréhensibles,  il  est  fort 

*  Emile,  Profestlon  de  foi  du  vicaire  savoyard 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  206  — 


inutile  de  vouloir  les  imposer  à  ceux  qui 
n'en  veulent  pas;  mais,  parce  que  ces 
mystères  me  dépassent,  est-ce  une  rai- 
son pour  qu'ils  ne  recouvrent  aucune 
réalité  ?  Parce  qu'une  vérité  m'est  inac- 
cessible, ai-je  le  droit  de  prétendre 
qu'elle  n'existe  pas  ?  Suis-je  autorisé, 
moi,  chétive  créature,  à  faire  de  ma  fa- 
culté de  comprendre  la  règle  absolue 
de  ce  qui  est?  Plaisante  idée  que 
celle-là,  et  comme  elle  met  bien  en 
relief  nos  préjugés  et  notre  étroitesse  t 
L'homme  est  un  infiniment  petit  dans 
le  monde;  les  abîmes  l'entourent  de 
toutes  parts;  de  quelque  cdté  qu'il  s'a- 
vance, l'inconnu  l'arrête  et  le  fait  recu- 
ler ;  et  il  prétendrait  faire  de  son  intel- 
ligence la  mesure  de  la  vérité  divine, 
jusqu'à  reléguer  dans  le  domaine  des 
illusions  ou  de  l'erreur  tout  ce  qui  dé- 
passe les  limites  de  son  horizon  borné I 
Autant  vaudrait  dire  que,  parce  que 
l'aveugle-né  n'a  jamais  contemplé  le  ciel 
scintillant  d'étoiles,  il  a  le  droit  de  con- 
clure que  les  merveilles  qu'on  lui  en 
raconte  ne  sont  que  des  inventions  faites 
à  plaisir^etde  n'admettre  d'autre  réalité 
dans  l'univers  que  celle  des  objets  qu'il 
saisit  de  sa  main  crispée  ou  du  sol  qu'il 
foule  de  son  pas  chancelant. 

Et  non  seulement  notre  raison  est  bor- 
née parce  que  nous  sommes  des  êtres 
finis,  mais,  l'expérience  ne  le  prouve 
que  trop,  elle  est  obscurcie  et  faussée 
par  le  péché.  Qui  n'a  remarqué  l'in- 
fluence que  nos  sentiments  exercent  sur 
nos  idées?  Dans  l'emportement  de  la 
colère  ou  sous  l'impulsion  de  la  vanité 
blessée,  suis-je  assez  calme  d'esprit 
pour  bien  raisonner,  et  les  jugements  que 
je  porte  alors  ne  sont-ils  pas  altérés  par- 
fois jusqu'au  mensonge  par  la  passion 


qui  me  domine  ?  Or,  si  telle  est  l'aclkm 
de  chaque  vice  en  particulier,  que  sera 
celle  du  péché  dans  son  ensemble?  De 
nature,  nous  sommes  égoïstes  et  orgueil- 
leux. Chacun  de  nous,  dans  l'explosion 
naive  de  son  amour-propre,  voudrait  ae 
placer  au  centre  de  l'univers  :  de  là  les 
tyrannies,  grandes  ou  petites,  que  ooos 
exerçons  sur  ceux  qui  nous  entourent; 
de  là  ce  penchant  à  nous  exalter  nous- 
mêmes  et  à  vivre  en  pratique  sans  Dieu, 
alors  même  qu'en  théorie  nous  lui  re- 
connaissons le  droit  de  régner  sur  nous. 
Notre  raison,  pas  plus  que  nos  autres 
facultés,  n'est  à  l'abri  de  cette  influence 
funeste.  Gomment  donc,  aveuglée  qu'elle 
est  par  le  péché,  pourrait-elle  percevoir 
d'elle-même  les  choses  de  Dieu?  et  com- 
ment nous  donnerait-elle  cette  vérilé 
religieuse  qui,  loin  d'être  le  refl^  de 
nos  préjugés  et  de  nos  passions,  doit 
nous  arracher  à  nous-mêmes  pour  allu- 
mer une  vie  nouvelle  dans  nos  co&urs? 
Ceci  demande  à  être  expliqué.  Lorsque 
nous  rentrons  en  nous-mêmes,  nous  f 
découvrons  une  contradiction  qui  pé- 
nètre jusque  dans  le  vif  de  nos  senti- 
ments et  de  notre  conduite.  D'un  oMé, 
certaines  impulsions  de  notre  âme,  tan- 
tôt vagues  et  confuses  comme  le  brait 
d'une  musique  lointaine,  tantôt  fortes  et 
vibrantes  comme  les  notes  du  clairon 
qui  appelle  le  soldat  au  combat,  nous 
poussent  sans  relâche  vers  l'infini.  Nous 
avons  soif  de  lumière  et  de  sainteté  ;  une 
voix  nous  crie  de  lutter  contre  le  flot  du 
péché  qui  nous  envahit,  et  de  nous  ar- 
racher au  tourbillon  des  vanités  qui 
nous  entraînent,  pour  saisir  les  biens 
éternels.  Et  d'autre  part,  une  puissance 
malfaisante  nous  enchaîne  à  la  terre; 
quand  nous  nous  élançons,  elle  nous  re- 
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tient  de  sa  main  de  fer.  Lorsque,  pre- 
nant notre  vol,  nous  nous  réfugions  dans 
ce  monde  de  pureté  idéale  où  nous  ai- 
mons parfois  à  nous  promener  en  rêve, 
elle  survient  tout  à  coup,  et,  de  son  rica- 
nement moqueur,  nous  ramène  à  la  réa- 
lité. Lorsque  nous   rassemblons    nos 
farces  pour  faire  le  bien,  elle  nous  sai- 
sit et  paralyse  nos  efforts.  Qui  pourrait 
le  nier?  deux  puissances  sont  en  lutte 
dans  notre  vie.  Platon  déjà,  le  philoso- 
phe-poète de  la  Grèce,  l'avait  observé. 
€  Le  chariot  de  Tâme,  disait-il,  est  attelé 
;  de  deux  chevaux  :  l'un  de  couleur  blan- 
che, au  noble  aspect,  à  la  flère  allure 
(c'est  le  bien);...  l'autre,  de  couleur 
;  grise,  les  yeux  rouges,  entêté,  ne  vou- 
lant pas  avancer.  »  Peinture  fidèle  de 
;  cet  état  où  l'intention,  vive  et  généreuse, 
s'élance,  mais  la  convoitise  mauvaise 
r^trave  et  la  retient.  Et  saint  Paul, 
'■  dont  le  regard  a  plongé  bien  plus  avant 
I  dans  les  profondeurs  de  notre  âme,  nous 
décrit  en  termes  tout  autrement  sérieux 
et  saisissants  ce  déchirement  qui  tra- 
1  verse  notre  vie.  c  Nous  savons  que  la 
loi  est  spirituelle;  mais  moi,  je  suis 
I  charnel  et  vendu  au  péché....  Car  je  ne 
;  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  et  je  fais  le 
I  mal  que  je  ne  veux  pas....  Car  je  prends 
plaisir  à  la  loi  de  Dieu,  selon  l'homme 
intérieur  ;  mais  je  vois  dans  mes  mem- 
bres une  autre  loi,  qui  lutte  contre  la  loi 
de  mon  entendement  et  qui  me  rend 
captif  de  la  loi  du  péché  qui  est  dans 
mes  membres.  Misérable  que  je  suis! 
I  qui  me  délivrera  du    corps   de   cette 
I  mort?  »  (Rom.  VII,  14-24.)  La  vraie  re- 
ligion sera  celle   qui  nous  apportera 
l'affranchissement;  c'est  assez  dire  que 
la  vérité  religieuse  ne  saurait  être  le 
produit    de   notre    activité   naturelle, 


mais  qu'elle  doit  transformer  notre  vie 
pfir  Tintervention  d'un  principe  nou- 
veau. Or,  comment  les  rationalistes  nous 
la  donneraient-ils,  eux  qui,  laissant 
l'homme  en  face  de  lui-même,  ne  lui 
offrent  en  pâture  que  le  spectacle  de  ses 
souffrances  et  de  ses  élans  impuissants 
vers  le  ciel  ?  Plus  logiques  peut-être  que 
leurs  adversaires,  ils  sont,  malgré  les 
apparences,  beaucoup  moins  humains, 
et  ils  se  montrent  bien  plus  incapables 
encore  de  résoudre  le  problème. 

IV 

Résumons-nous  avant  de  poursuivre 
notre  route.  Nous  venons  de  parcourir 
deux  systèmes  dont  les  principes  peu- 
vent se  formuler  comme  suit.  Pour 
l'un,  —  le  supranaturalisme,  —  il  faut 
croire  même  sans  comprendre;  pour 
l'autre,  —  le  rationalisme,  —  il  ne  faut 
croire  que  dans  la  mesure  où  l'on  a 
compris  ;  leur  caractère  commun  étant 
de  présenter  l'Evangile  comme  une  doc- 
trine à  recevoir  plutôt  que  comme  une 
vie  à  réaliser.  Tous  deux  d'ailleurs  doi- 
vent renoncer  à  tenir  leur  promesse  ;  ils 
ne  peuvent  nous  conduire  au  but  :  l'un 
parce  qu'il  part  de  vérités  surnaturelles 
qu'il  ne  sait  pas  nous  rendre  accessibles  ; 
et  l'autre,  parce  qu'il  se  fonde  sur  des 
vérités  naturelles  qui,  nous  ramenant  à 
nous-mêmes,  ne  nous  donnent  ni  la  vie 
divine,  ni  l'affranchissement  de  notre 
état  de  péché.  Leur  incapacité  constatée, 
tournons-nous  vers  la  troisième  méthode, 
dans  l'espoir  d'arriver  enfin  au  terme 
de  notre  laborieux  pèlerinage.  Ici  nous 
nous  trouvons,  dès  les  premiers  pas, 
sur  un  terrain  tout  nouveau.  Les  deux 
premiers  systèmes  prétendaient  nous 
conduire  à  la  foi  par  la  connaissance  ; 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  208  — 


le  troisième  nous  propose  la  marche 
inverse.  Pour  parvenir  à  la  vérité  reli- 
gieuse^ nous  déclare-t-il,  il  ne  faut  pas 
commencer  par  argumenter,  mais  par 
vouloir.  L'Evangile  nous  étant  présenté, 
nous  n'avons  pas  à  le  saisir  tout  d'abord 
par  l'intelligence,  mais  à  faire  effort 
pour  mettre  en  pratique  ce  qu'il  nous 
prescrit.  Il  faut  nous  courber  sous  le 
joug  de  la  loi  divine  ;  il  faut  croire  en 
Jésus  et  le  recevoir  dans  nos  cœurs  par 
la  foi,  et  c'est  alors  que,  possesseurs 
d'une  force  nouvelle,  nous  arriverons, 
par  la  vie,  à  la  connaissance  des  véri- 
tés du  salut. 

Remarquez  que  cette  méthode  est  la 
seule  que  recommande  l'Evangile.  Jé- 
sus-Christ surtout  est  fort  explicite  sur 
ce  sujet.  Si  les  Juifs  s'obstinent  à  le 
repousser,  ce  n'est  pas,  déclare-t-il, 
manque  d'intelligence  ou  de  réflexion, 
mais  c'est  que  «  la  lumière  étant  venue 
dans  le  monde,  les  hommes  ont  mieux 
aimé  les  ténèbres  que  la  lumière,  parce 
que  leurs  œuvres  étaient  mauvaises.  » 
(Jean  III,  19.)  Aussi  quelle  est  la  voie 
royale  qu'il  nous  signale  comme  devant 
nous  conduire  à  Dieu  ?  Réclame-t-il  de 
ses  auditeurs  des  recherches  critiques, 
des  raisonnements  compliqués,  tout  un 
travail  logique  au  terme  duquel  la 
vérité,  perçant  les  nuages  du  doute, 
brillerait  enfin  à  leurs  regards?  Nulle- 
ment. Dès  l'abord,  il  les  met  sur  le  ter- 
rain de  la  pratique,  il  sollicite  un  effort 
de  leur  volonté.  «  Si  quelqu'un  veut 
faire  la  volonté  de  celui  qui  m'a  envoyé, 
déclare-t-il,  il  connaîtra  si  ma  doctrine 
est  de  Dieu  ou  si  je  parle  de  moi-même.  » 
(Jean  YII,  47.)  Tel  fut  aussi  le  chemin 
par  lequel  les  ap6tres  parvinrent  à 
l'Evangile.  Prenez  l'exemple  de  saint 


Paul,  le  plus  intelligent  et  le  plus  lettré 
d'entre  eux.  Est-ce  par  voie  de  raison* 
nement  qu'il  se  convainquit,  lai,  le 
grand  dialecticien,  de  la  supériorité  de 
la  religion  chrétienne?  En  aocuDe 
façon.  Ce  fut  un  fait  qui  le  eonverUl 
Christ  lui  apparut;  Christ  lui  ordonoa 
de  se  soumettre  ;  il  se  soumit,  et  c'est 
alors  que,  transformé  dans  sa  Yîe, 
débarrassé  du  voile  épais  qui  l'avait 
jusqu'alors  aveuglé,  il  obtint  enfla  Tui- 
telligence  de  cet  Evangile  qu'il  wm 
a  si  magistralement  exposé  dans  ses 
écrits. 

Voilà  la  marche  à  suivre  pour  arriver 
à  la  vérité  religieuse.  Jésus-Christ,  sans 
doute,  ne  nous  apparaît  plus,  comme  à 
saint  Paul,  dans  l'appareil  de  sa  puis- 
sance, éblouissant  nos  regards  de  l'éclat 
de  sa  gloire  de  Fils  de  Dieu  ;  mais  Use 
révèle  non  moins  distinctement  à  l'œil 
de  notre  âme  dans  les  documents  bibli- 
ques, qui  nous  racontent  sa  vie  et  qai 
nous  enseignent  à  nous  approcher  de 
lui.  Il  se  présente  à  nous  en  Sauveoret 
en  maître,  en  Sauveur  qui  veut  nuos  a^ 
firanchir  du  péché,  et  en  maitre  qui  veot 
régner  sur  notre  vie,  mais  qui  veot 
régner  sur  notre  vie  pour  nous  affran- 
chir du  péché  et  de  son  esclavage  dégra- 
dant. Libre  à  chacun  de  lui  refuser 
l'obéissance  qu'il  réclame  ;  mais  si  voas 
l'écoutez,  si  vous  vous  soumettez,  si,  par 
un  suprême  effort,  vous  vous  arraches 
à  vous-mêmes  pour  lui  abandonner  la 
direction  de  votre  vie,  alors  un  chaih 
gement  profond  s'opérera  dans  toot 
votre  être;  les  chaînes  du  péché  tom- 
beront une  à  une;  Christ  vivant  eo 
vous  deviendra  votre  lumière  et  votre 
force,  votre  lumière,  parce  qu'il  sera 
votre  force,  et  vous   pourrez  répéter 
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après  saiQt  Paul  ces  paroles  étranges, 
mais  qui  répondent  bien  à  Texpérience 
intime  du  croyant  :€  J'ai  été  crucifié 
avec  Christ  :  ce  n'est  plus  moi  qui  vis, 
mais  Christ  qui  vit  en  moi,  et  ce  que  je 
vis  maintenant  dans  la  chair,  je  le  vis 
dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé 
et  qui  s'est  livré  lui-même  pour  moi.  » 
(Gai.  n.  20.)  Alors  le  grand  mystère  de 
l'Evangile  ne  sera  plus  pour  vous  scan-* 
date  et  folie,  parce  que  vous  aurez  con- 
staté dans  votre  vie  le  miracle  le  plus 
étonnant  qui  se  puisse  concevoir,  la  ré- 
génération morale  qui  nous  arrache  au 
péché  pour  nous  rendre  participants  de 
la  sainteté  divine. 

Nous  tenons  maintenant,  si  je  ne  me 
trompe,  la  clef  de  l'énigme  qui  nous 
embarrassait.  Pourquoi  les  deux  pre- 
miers systèoies  n'ont-ils  pu  résoudre  le 
problème?  L'un,  —  le  supranaturalisme, 
—  représentait  pourtant  le  principe  de 
Tanlorité  ;  l'autre,  —  le  rationalisme,  — 
celui  de  la  liberté.  Or,  qui  ne  sait  que 
l'aulorltéet  la  liberté  sont  les  deux  pôles 
de  notre  vie?  L'homme  ne  saurait  se 
passer  d'autorité,  parce  qu'il  n'est  pas 
seoi  dans  ce  monde  ;  parce  que,  dans 
aucun  domaine,  il  ne  peut  vivre  de  lui- 
même,  et  parce  qu'il  faut  qu'il  cherche 
an  dehors  un  point  d'appui.  Et  l'homme 
n'a  pas  moins  impérieusement  besoin 
de  liberté,  puisque,  sans  elle,  nous  ne 
serions  plus  maîtres  de  nous-mêmes  et 
responsables  de  nos  actions.  Autorité, 
liberté,  ces  deux  puissances  entre  les- 
quelles se  meut  notre  vie,  sont-elles 
9onc  condamnées  à  demeurer  élernelle- 
ment  rivales  ?  Logiquement,  oui  ;  car  la 
raison  ne  mettra  jamais  d'accord  l'auto- 
rité de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme  : 
pour  elle,  si  Dieu  est  le  maitre,  l'homme 


n'est  plus  libre,  et  si  l'homme  est  libre. 
Dieu  n'a  plus  rien  à  commander.  Le 
tort  des  deux  premiers  systèmes  était 
précisément  de  chercher  la  solution  sur 
le  terrain  rationnel  et  dialectique  :  voilà 
la  cause  première  de  leur  impuissance 
et  de  leurs  contradictions.  Mais  cette 
opposition  théoriquement  irréductible  se 
résout  dans  la  pratique  de  la  vie  chré- 
tienne par  l'acte  d'obéissance  du  fidèle 
qui  se  donne  à  Christ.  Alors  les  deux 
forces  rivales,  au  lieu  de  se  détruire,  se 
complètent  et  se  fécondent  en  s*unis- 
sant.  Oui,  il  nous  faut  une  religion  sur- 
naturelle, et  c'est  là  ce  que  le  supranatu* 
ralisme  a  fort  bien  relevé  ;  il  nous  faut 
aussi  une  religion  naturelle,  et  c'est  là 
la  part  de  vérité  du  rationalisme.  Or,  le 
christianisme  saisi,  non  plus  comme  en- 
semble de  doctrines,  mais  comme  force 
donnée  de  Dieu,  résout  de  fait  cette  oppo- 
sition redoutable  dont  la  logique  ne 
parvient  pas  à  nous  affranchir. 

Pour  le  prouver,  reprenons  les  deux 
termes  de  l'antithèse.  Il  nous  faut, 
disions-nous  tout  d'abord,  une  religion 
surnaturelle  :  il  nous  la  faut  à  cause  de 
l'impuissance  de  l'homme  à  se  sauver 
par  lui-même.  L'expérience  nous  montre 
partout  l'action  dissolvante  du  péché. 
Nous  la  constatons  autour  de  nous  dans 
les  crimes  qui  ensanglantent  l'histoire, 
dans  les  inégalités  sociales  et  les  boule- 
versements qu'elles  entraînent,  dans  les 
vices  et  les  injustices  de  tous  genres  qui 
s'étalent  à  nos  regards.  Nous  trouvons 
le  péché  au  dedans  de  nous  dans  la 
force  de  nos  convoitises  et  dans  la  fai- 
blesse de  nos  bons  désirs,  dans  l'attrait 
presque  irrésistible  des  mauvais  exem- 
ples et  dans  le  peu  d'influence  qu'exer- 
cent les  bons,  dans  la  difficulté  que 
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nous  éprouvons  à  faire  ie  bien  et  dans  la 
facilité  désolante  avec  laquelle  nous  nous 
laissons  gagner  par  le  mal.  Or  cet  état 
n*e8t  pas  un  fait  accidentel  dans  notre 
vie.  Dès  notre  naissance,  nous  portons 
en  nous  le  germe  funeste,  dont  les  ra- 
cines déliées,  se  multipliant  à  mesure 
que  nos  forces  se  développent,  s'entre- 
lacent aux  fibres  les  plus  ténues  et  les 
plus  profondes  de  notre  cœur.  Pécheurs 
de  nature,  nous  ne  pouvons  éviter  de 
pécher,  et  chacun  de  ces  actes  mauvais, 
renforçant  la  disposition  d'où  ils  éma- 
nent, resserre  la  chaîne  qui  nous  tient 
captifs.  Tel  est  le  cercle  fatal  où  se  con- 
sumerait notre  vie,  si  Dieu  ne  nous 
avait  tendu  la  main  d'en  haut.  Que  ceux 
qui  rejettent  avec  mépris  ce  qu'ils  ap- 
pellent une  interruption  arbitraire  des 
lois  naturelles  y  prennent  donc  bien 
garde.  Dans  le  domaine  moral,  cette 
foi  naturelle  qu'ils  divinisent,  c'est  le 
péché  avec  sa  progression  nécessaire, 
avec  ses  hontes  et  ses  déchirements, 
avec  les  ruines  qu'il  sème  sur  son  pas- 
sage, avec  les  douleurs  sans  nombre 
qui  forment  son  lugubre  cortège.  De  là 
la  nécessité  d'une  intervention  divine 
rompant  cet  enchaînement  inflexible  et 
nous  mettant  en  état  de  commencer  tout 
à  nouveau  :  oui,  il  nous  fallait  une  reli- 
gion surnaturelle,  donnée  de  Dieu  et 
nous  apportant,  avec  la  vie  divine,  la 
délivrance  de  l'esclavage  du  péché. 

Et,  d'autre  part,  la  vraie  religion  doit 
être  naturelle,  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
se  mettre  à  la  portée  de  nos  besoins. 
Qu'importe  qu'elle  soit  divine,  si  elle  ne 
réussit  pas  à  se  rendre  humaine?  A 
quoi  nous  serviront  les  vérités  les  plus 
sublimes,  si,  brillant  bien  haut,^  comme 
un  idéal  inaccessible,  elles  ne  nous  font 


que  mieux  sentir  notre  impuissance  et 
notre    abandon  ?   Je    suppose   qu'an 
sourd-muet  de  naissance  vienne  à  lire, 
dans  quelque  revue  musicale,  l'analyse 
d'une  de  ces  admirables  symphonies  de 
Beethoven  où  résonnent  les  notes  les 
plus  variées  du  grand  clavier  de  rame 
humaine,  où  se  mêlent  les  chants  de 
deuil  et   les    transports  d'allégresse, 
les  accents  de  la  joie  et  de  la  donleor; 
je  suppose  que  le  critique  ait  rendu, 
avec  une  fidélité  saisissante  pour  tous 
ceux  qui  les  connaissent,  les  effets  ma- 
giques de  cette  musique  parfois  déli- 
rante, entrecoupée  de  cris  et  de  sanglots, 
mais  au  milieu  de  laquelle  retentissent 
alors,  graves  et  solennels,  quelques  ac* 
cords  célestes  qui  semblent  être  la  voix 
de  Dieu  venant  apaiser  le  tumulte  des 
passions  de  l'homme;  —    qu'importe 
tout  cela  au  pauvre  infirme  qui  lit  le 
récit  de  ces  merveilles?  Jamais  il  n'a 
entendu  les  accents  joyeux  ou  plaintib 
de  la  voix  humaine;  le  timbre  éclatant 
des  instruments  de  musique  n'arrive  pas 
même  jusqu'à  lui  ;  dès  sa  naissance,  le 
monde  de  l'harmonie  lui  est  fermé.  H 
parcourt  la  page  étalée  devant  ses  yeux, 
il  lit,  il  médite,  il  se  perd  dans  ses  pen- 
sées, mais  il  ne  comprend  pas  ;  ces  des- 
criptions enthousiastes  ne  lui  rappellent 
aucun  souvenir;  pour  lui,  ce  sont  des 
mots,  rien  de  plus. 

Et  nous,  pécheurs  séparés  de  Dieu, 
mais  qui  sentons  le  besoin  de  sa  pré- 
sence, que  nous  importe  que  l'hymne  du 
pardon  retentisse  au  ciel,  si  les  éebos 
n'en  parviennent  pas  jusqu'à  la  terre? 
Que  nous  importe  de  recevoir^  des  mains 
de  l'Eternel  lui-même,  une  religion  toute 
rayonnante  encore  de  son  origine  divine, 
si  cette  religion  ne  sait  pas  se  mettre  à 
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notre  portée,  si  elle  ne  vient  pas  à  notre 
chevet  pour  nous  consoler  par  son  sou- 
rire, et  si  elle  ne  calme  ni  le  trouble  de 
notre  conscience,  ni  les  agitations  de 
notre  esprit.  Oui,  il  nous  faut  une  reli- 
gion qui  sache  parler  notre  langage  ;  il 
nous  faut  une  religion  que  nous  puis- 
sions comprendre  et  qui  ne  s'impose 
pas  à  nous  au  nom  de  principes  inin- 
telligibles, mais  qui  nous  subjugue 
en  nous  persuadant  ;  il  nous  faut  une 
religion  qui,  nous  transformant  dans 
tout  notre  être,  devienne  chair  de  notre 
chair,  vie  de  notre  vie,  lumière  de  notre 
esprit,  et  qui  s'unisse  si  bien  a  nous 
que  rien  en  elle  ne  nous  demeure  étran- 
ger, et  que  tout  en  nous  ne  soit  que  le 
déploiement  de  la  force  qu'elle  nous 
communique. 

Mais  qui  nous  donnera  cette  religion 
surnaturelle  et  naturelle  nécessaire  à 
notre  salut?  Cette  double  condition  se 
réalise  admirablement  dans  l'Evangile. 
Le  diristianisme  est  tout  entier  miracu- 
leux, et  tout  entier  il  est  humain.  Christ 
se  présente  à  nous  en  maître  qui  réclame 
une  soumission  sans  réserve  ;   mais,  6 
merveille  de  son  amour,  ce  pouvoir  sou- 
verain ne  s'impose  à  Thomme  que  pour 
l'afFranchir.  Deux  puissances,  je  vous  le 
rappelle,  sont  en  lutte  dans  notre  vie  : 
l'une,  celle  du  bien,  c'est-à-dire  de  l'o- 
béissance à  Dieu ,  qui  est  notre  force  ; 
Tautre,  celle  du  mal,  c'est-à-dire  de 
régoisme,  qui  est  en  nous  un  principe 
de  dissolution.  La  première.  Il  elle  rem- 
portait la  victoire,  assurerait  le  déploie- 
ment   harmonique    de    nos   facultés, 
eréées  de  Dieu  et  qui  ne  peuvent  s'épa- 
nouir loin  de  Dieu.  La  seconde,  sous  le 
joug  de  laquelle  nous  sommes  de  nature, 
jette  le  trouble  et  le  désordre  dans  notre 


vie.  Or,  si  Christ  veut  régner  sur  nous, 
c'est  pour  détruire  le  mauvais  principe 
et  pour  faire  triompher  le  bon  ;  de  là  le 
double  caractère  de  son  œuvre.  Elle  est 
surnaturelle,  parce  que  le  péché  nous 
domine  et  ne  peut  être  vaincu  que  par 
Dieu;  mais  elle  est  naturelle,  parce 
qu'en  nous  affranchissant  de  cet  escla- 
vage, Christ  nous  rend  à  nous-mêmes 
et  à  cette  libre  pratique  du  bien  qui  est 
la  seule  atmosphère  morale  où  nous 
puissions  vraiment  prospérer. 

On  possède  certains  manuscrits  du 
Nouveau  Testament  qui  ont  passé  par 
une  transformation  fort  étrange.  Des 
copistes  inintelligents,  faisant  plus  de 
cas  du  parchemin  que  de  l'écriture  qui 
le  recouvrait,  en  ont  effacé  les  carac- 
tères pour  y  transcrire  des  documents 
nouveaux,  et  c'est  de  nos  jours  seule- 
ment qu'on  est  parvenu,  par  des  procé- 
dés chimiques,  à  reconstituer  le  texte 
primitif.  C'est  à  de  tels  manuscrits 
qu'Adolphe  Pictet  compare  l'âme  hu- 
maine. «  Sous  le  texte  banal  de  la  vie, 
dit-il,  elle  recèle  les  caractères  mysté- 
rieux et  presque  effacés  d'un  livre 
sublime,  d'un  évangile  révélé  au  com- 
mencement des  jours  *.  »  Cette  pensée 
est  juste  et  frappante.  Créée  à  l'image 
de  Dieu  et  marquée  du  sceau  de  son 
origine  divine,  notre  âme  était  un 
poème  racontant  la  gloire  du  Créateur, 
et  quoique  le  péché  ait  tout  gâté  de  sa 
main  brutale,  ce  qu'il  en  reste,  bien 
que  parfois  presque  illisible,  atteste  la 
grandeur  de  l'œuvre  première.  Mais  ce 
texte  primitif  se  reconstitue  sous  l'ac- 
tion magique  de  l'Evangile  ;  il  devient 
net  et  distinct  à  mesure  que  l'âme  se 
renouvelle  au  contact  de  Christ,  et  tan- 
*  Cité  par  Ern.  Naville.  Vie  étemelle,  p.  178, 179. 
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dis  que  les  anciens  caractères  divins  se 
reforment,  les  nouveaux  disparaissent 
et  font  rentrer  dans  l'oubli  cette  liistoire 
de  hontes  et  de  souillures  qui  est  celle 
de  notre  vie  de  péché. 

Tel  est  le  glorieux  renouvellement  de 
l'Evangile,  condition  nécessaire  pour 
parvenir  à  ces  vérités  célestes  qui  sont 
notre  lumière  et  notre  force.  Pourquoi 
l'homme  naturel  ne  peut-il  pas  les  com- 
prendre, et  pourquoi  sont-elles  pour  lui 
scandale  et  folie?  Parce  qu'il  ne  lésa 
pas  vécues,  et  parce  qu'elles  lui  demeu- 
rent fermées  aussi  longtemps  qu'il  ne 
se  donne  pas  à  Jésus-Christ.  Le  dis- 
ciple de  Christ,  au  contraire,  les  connaît 
par  expérience ,  et  loin  de  les  trouver 
étranges  ou  bizarres,  il  est  attiré  par 
leur  âpre  énergie  aijtant  que  par  leur 
sublime  grandeur.  Eclairé  par  elles,  il 
ne  marche  pas  à  l'aventure  :  il  sait  quel 
est  le  terme  de  son  voyage  terrestre,  et 
c'est  sans  crainte  qu'il  s'avance  à  la 
rencontre  de  l'éternité.  Sans  doute,  il 
reste  encore  bien  des  ombres,  car  je  suis 
tort  loin  de  prétendre  que  l'Evangile 
nous  donne,  du  coup,  la  clef  de  toutes  les 
énigmes  de  cette  vie  et  du  monde  à 
venir.  Mais  ce  que  le  plus  humble  fidèle 
peut  comprendre  suffit  pour  le  diriger 
sur  sa  route,  et  quant  aux  mystères  in- 
sondables, l'Ecriture  ne  réclame  nulle 
part  une  acceptation  passive  comiAe  un 
acte  d'obéissance  qui  puisse  être 
agréable  à  Dieu.  Ils  sont  là,  ils  nous 
dépassent;  il  faut  les  respecter,  car  il  y 
aurait  outrecuidance  peu  commune  à 
taxer  d'erreur  tout  ce  qui  sort  des  limites 
si  restreintes  assignées  aux  perceptions 
de  notre  esprit.  Ils  nous  rappellent 
chaque  jour  notre  faiblesse;  il  convient 
donc,  en   leur  présence,  de    réserver 


notre  jugement,  de  demander  à  Dieu 
qu'il  nous  les  fasse  mieux  comprendre, 
et  de  nous  consoler  des  obscurités  da 
temps  présent  en  dirigeant  nos  regards 
vers  ce  séjour  de  lumière  où,  tous  tes 
voiles  étant  enlevés,  la  vérité  divine 
nous  apparaîtra  sans  nuages  et  dans 
tout  l'éclat  de  |on  éternelle  beauté. 

N'oublions  pas  toutefois  que,  pour  la 
contempler  un  jour  dans  le  ciel,  il  faut 
la  rechercher  dès  maintenant  sur  la 
terre.  Peut-être,  mon  cher  lecteur, 
n'avez-vous  pas  encore  trouvé  ce  trésor 
précieux?  Vous  n'êtes  pas  chrétien  et 
vous  voudriez  le  devenir.  Mécontent  de 
vous-même,  vous  avez  soif  de  bonheur; 
esclave  du  péché,  vous  soupirez  après 
l'affranchissement.  On  vous  dit  que  le 
remède  se  trouve  dans  l'Evangile,  et 
vous  ne  demanderiez  pas  mieux  que  de 
le  recevoir.  Vous  êtes  séduit  par  la 
beauté  de  ses  préceptes  ;  vous  ne  pou- 
vez détourner  vos  regards  de  cette 
figure  attachante  et  mystérieuse  de 
Christ,  si  redoutable  de  sainteté  qu'elle 
fait  trembler  ceux  qui  vivent  loin  de 
Dieu,  et  si  rayonnante  de  miséricorde 
qu'elle  attire  par  un  charme  invincible 
ceux  qui  cherchent  la  délivrance.  Mais 
il  y  a  dans  le  christianisme  des  faits  ou 
des  dogmes  qui  vous  repoussent.  Totre 
bon  sens  se  refuse  à  accepter  lemiraele; 
votre  raison  s'effarouche  en  présence  de 
tel  passage  mystérieux  des  Ecritures,  de 
tel  élément  obscur  de  la  vérité  chrétienne. 
Vous  vou#  déclarez  disposé  à  croire, 
mais  lorsque  ces  difficultés  seront  éca^ 
tées;  vous  prétendez  comprendre  avant 
de  vous  résoudre  à  servir  Jésus-Christ, 
et  c'est  pourquoi  les  années  s'écoulent 
sans  que  vous  vous  soyez  rapproché 
d'un  seul  pas  de  la  solution  du  grand 
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problème.  Renoncez  donc  à  cette  mé- 
thode dont  vous  avez  constaté  TinsufA* 
sance;  quittez,  je  vous  prie,  cette  voie 
funeste  où  vous  êtes  condamné  à  vous 
égarer  loin  du  but.  Dites-vous  bien  que 
FEvangiie  n'est  pas,  comme  vous  le  pen- 
sez peut-être,  un  amas  de  miracles 
étranges  ou  de  doctrines  insaisissables, 
mais  qu'il  se  résume  tout  entier  dans  la 
personne  de  ce  Jésus  qui  veut  porter  nos 
doQleurs  et  nous  donner  Taifranchisse- 
ment.  Si  donc  vous  avez  connu  les  an- 
goisses de  la  conscience  et  si  vous  avez 
souffert  de  l'esclavage  avilissant  du 
péché,  recevez  dans  vos  cœurs  ce  maître 
débonnaire  qui  ne  veut  vous  subjuguer 
que  pour  mieux  consommer  votre  déli- 
vrance, et  vous  comprendrez  alors  que 
la  vérité  chrétienne  est  une  lumière 
pour  rintelligence,  parce  qu'elle  est 
ane  force  divine  pour  la  volonté.  C'est 
pour  provoquer  cette  décision  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  le  monde.  Depuis 
dix-huit  siècles  il  domine  l'histoire  des 
peuples,  attirant  ceux  qui  le  recherchent, 
repoussant  ceux  qui  le  dédaignent,  s'im- 
posant  à  la  foule  même  des  sceptiques 
et  des  distraits,  et  les  forçant  de  conve- 
nir qu'il  est  aussi  malaisé  de  le  regarder 
avec  indifférence  que  de  l'oublier  une 
ibis  qu'on  l'a  connu.  Oui,  comme  l'a  dit 
le  poète: 

Une  immense  espérance  a  traversé  la  terre, 
Mal^é  nous,  vers  le  ciel  U  faut  lever  les  yeux. 

Jamais  la  grande  figure  de  Christ  ne 
disparaîtra  de  l'horizon  de^'humanité, 
et  l'éclat  dont  elle  brille  est  une  flamme 
qui  consumera  un  jour  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  se  laisser  purifier  par  elle. 
Que  Dieu  nous  accorde  que  cette  vérité 
que  nous  avons  connue  ne  retombe  pas 
en  malédiction   sur  nos  tètes  ^    mais 

XXV 


qu'elle  devienne  pour  nous  tous  une 
puissance  de  vie  et  de  relèvement! 

J.  BOVON. 

HISTOIRE  RELIGIEDSE 

Un  empereur  moraliste^. 
II 

Le  moraliste. 

L'article  précédent  nous  conduit,  de 
la  manière  la  plus  naturelle,  à  l'étude 
attentive  de  la  morale  du  philosophe  cou- 
ronné. Ne  doit-elle  pas,  selon  M.  Renan, 
remplacer  celle  de  l'Evangile,  souillée 
de  la  tache  indélébile  du  surnaturel. 

Il  nous  est  doux  de  le  reconnaître^  la 
gloire  qui  environne  le  front  de  Marc- 
Aurèle,  il  la  doit  surtout  au  petit  livre 
qui  s'appelle  les  ^PenséeSy  et  c'est  jus- 
tice, tt  La  morale  était  pour  lui  le  der- 
nier mot  de  l'existence,  et  il  y  portait 
une  constante  application,  i»  (Pag.  11.) 
Passion  de  sa  jeunesse,  cette  haute 
science  fut  sa  consolation,  lorsque  sa 
plume  traçait  les  pages  austères  de  ces 
douze  cahiers  qu'on  réunit  après  sa 
mort  sous  ce  titre  :  Au  sujet  de  lui-même. 
Campé  sur  les  bords  du  Gran,  au  milieu 
des  plaines  monotones  de  la  Hongrie» 
après  avoir  été  occupé  tout  le  jour  aux 
exercices  militaires,  il  passait  la  soirée 
dans  sa  tente,  seul  avec  sa  pensée.  Dans 
ces  heures  de  silence  et  de  recueillement, 
il  inscrivait  en  grec,  dans  son  journal,  les 
maximes  des  sages  auxquelles  il  deman- 
dait la  force,  les  réminiscences  de  ses 
auteurs  favoris,  les  passages  des  mora- 
listes qui  l'avaient  firappé.  Livre  sérieux, 
mélancolique,  où,  dans  une  étrange  con- 
fusion, se  heurtent  les  nobles  maximes, 

«  Voir,  pour  le  premier  article,  le  numéro  de 
mars,  pa^.  106, 
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les pieux  élans^  les  phrases  qui  trahis- 
sent une  propre  justice  satisfaite  ou  le 
dégoût  de  la  vie  provoqué  par  les  misères 
de  l'existence.  Ici,  une  parole  supersti- 
tieuse, ailleurs  l'expression  d'une  bon- 
homie poussée  jusqu'aux  illusions  les 
plus  manifestes.  Pages  tristes  et  désen- 
chantées, qui  n'en  demeurent  pas  moins 
la  peinture  la  plus  exacte  d'une  ftme  qui 
chercha  la  vérité  à  la  lumière  de  la  phi- 
losophie, et  qui  enfin,  lassée,  gémissante, 
désespérée,  s'assit  sur  le  bord  de  la  route 
en  redisant  avec  le  sage  antique  :  «  Va- 
nité des  vanités,  tout  est  vanité  1  > 

Celui-là,  certes,  serait  indigne  de  lire 
ces  confessions  d'une  âme  généreuse, 
qui  demeurerait  incapable  d'en  com- 
prendre la  sévère,  monotone  et  mâle 
beauté.  Nous  aimons  à  retrouver,  dans 
les  ténèbres  épaisses  d'un  paganisme 
mourant,  ces  rayons  détachés  du  pur  so- 
leil desespritsc  qui  éclaire  tout  homme.  » 
Mais  notre  admiration  est  réfléchie,  et  il 
nous  serait  impossible  de  joindre  notre 
voix  à  l'hymne  enthousiaste  que  l'auteur 
compose  en  l'honneur  du  sage  couronné. 
<ic  Sa  pensée  morale,  ainsi  dégagée  de 
tout  lien  avec  un  système,  y  gagne  une 
singulière  élévation.  L'auteur  du  livre 
de  l'Imitation  lui-même  n'atteint  pas 
jusque-là,  car  sa  manière  de  sentir  est 
essentiellement  chrétienne;  ôtez  les 
dogmes  chrétiens,  son  livre  ne  garde  plus 
qu'une  partie  de  son  charme.  Le  livre  de 
Marc-Aurèle,  n'ayant  aucune  base  dog- 
matique, conservera  éternellement  sa 
fraîcheur.  C'est  le  livre  le  plus  purement 
humain  qu'il  y  ait.  »  —  «  Ses  considé- 
rations sont  toujours  à  deux  faces,  selon 
que  Dieu  et  l'àme  ont  ou  n'ont  pas  de 
réalité.  »  (262, 263.)  «  Comme  Jésus,  il 
n'a  pas  de  philosophie  spéculative;  sa  | 


théologie  est  tout  à  fait  contradictoire; 
il  n'a  aucune  idée  sur  l'àme  et  l'immor- 
talité. >  (Pag.  264.) 

Ce  n'est  pas  le  livre  de  Vlmitatianqnï 
ne  peut  supporter  la  comparaison  avec 
l'ouvrage  de  l'illustre  stoïcien.  C'est 
l'Evangile  lui-même.  En  effet,  selon 
notre  auteur,  c  l'Evangile  a  vieilli  en 
certaines  parties;  la  science  ne  permet 
plus  d'admettre  la  naïve  conception  do 
surnaturel  qui  en  fait  la  base.  »  Il  est 
vrai.  Il  y  a  bien  quelque  peu  de  surna- 
turel dans  le  livre  des  Pensées,  la  foi 
aux  songes,  à  la  divination,  aux  bons 
génies,  par  exemple,  mais  ce  n'est  là 
€  qu'une  petite  tache  insignifiante  qui 
n'atteint  pas  la  merveilleuse  beauté  da 
fond.  »  A  «  ce  manuel  de  la  vie  rési- 
gnée, »  à  cet  e:  Evangile  de  ceux  qui  ne 
croient  pas  au  surnaturel,  »  l'auteur 
promet  l'empire  de  l'avenir.  «  Véritable 
Evangile  éternel,  le  livre  des  Pensées 
ne  vieillira  jamais,  car  il  n'affirme  aucun 
dogme.  —  La  science  pourrait  détruire 
Dieu  et  l'àme,  que  ce  livre  resterait  jeune 
encore  de  vie  et  de  vérité.  La  religion  de 
Marc-Aurèle,  comme  le  fut  par  moments 
(remarquez  la  restriction  t)  celle  de  Jé- 
sus, est  la  religion  absolue  !  i^  (Pag.  272.) 

Est-ce  là  l'expression  exacte  de  la  réa- 
lité ?  Pour  répondre  à  cette  question^ 
ouvrons  le  livre  et  étudions-le.  La  morale 
de  Marc-Aurèle  est  élevée,  austère,  in- 
flexible dans  sa  sévérité.  Comment  en 
être,  surpris  quand  on  se  rappelle  qu'il 
s'était  dès  l^nfance  attaché  à  la  philo» 
Sophie  stoïcienne.  C'est  là  son  mérite  et 
sa  gloire.  Energique  et  libre  doctrine,  le 
stoïcisme  a  laissé  sur  le  droit  romain  sa 
forte  empreinte.  Il  a  trempé  de  nobles 
cœurs  en  les  élevant  au-dessus  de  la 
crainte.  <k  Supporte  et  abstiens-toi,  > 
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Sustine  et  àbstine^  telle  était  la  devise 
de  cette  école.  Supporte,  quand  tu  ne 
peux  empêcher  les  maux  de  la  vie  de 
fondre  sur  ta  tète.  Si  tu  ne  peux  triom- 
pher des  forces  fatales  de  la  nature, 
brave-les  en  te  repliant  sur  toi-même. 
Souffre  en  silence ,  à  l'heure  même  où 
les  rouages  de  la  fatalité  viendraient 
à  t'étreindre  et  à  te  broyer.  C'est  la  la 
partie  immortelle  du  stoïcisme.  Rester 
ferme  et  debout  quand  tout  est  conjuré 
pour  nous  perdre,  n'est-ce  pas  le  moyen 
de  vaincre  la  fatalité,  en  la  dominant  ? 
Telle  est  la  doctrine  qui  avait  séduit  et 
conquis  le  cœur  du  fils  d'Annius  Yerus. 

Cette  noble  philosophie  avait  été,  de- 
puis près  d'un  siècle,  le  refuge  de  toutes 
les  grandes  âmes.  Dans  l'abaissement 
général  des  caractères  produit  par  le 
despotisme  des  successeurs  d'Auguste, 
au  milieu  de  cet  incurable  ennui  qui 
avait  éteint  la  flamme  des  âmes  les  plus 
hautes,  la  philosophie  devint  la  consola- 
trice miséricordieuse  des  cœurs  blessés, 
c  l'œuvre  de  tous  les  jours,  de  tous  les 
âges,  de  toutes  les  conditions,  »  selon  la 
parole  d'Horace.  Elle  recueillit  les  débris 
de  l'irréparable  naufrage  des  libertés 
publiques. 

Gomment  s'en  étonner  ?  A  l'heure  où 
sur  le  trône  du  monde  était  assis  un 
César  impitoyable,  un  Tibère,  un  Néron, 
un  Caligula,  comme  l'incarnation  de  la 
fiitalité,  la  vraie  sagesse  n'était-elle  pas 
de  triompher  des  troubles  de  l'existence 
par  une  patience  silencieuse»  et  de  cher- 
cher dans  la  retraite  de  l'âme  une  séré- 
nité intérieure  que  la  main  du  tyran  ne 
pût  troubler? 

Telle  fut  la  cause  du  succès  de  la  phi- 
losophie du  Portique  auprès  des  esprits 
les  plus  généreux.  Ce  que  voulait  cette 


philosophie,  c'était,  en  effet,  de  fortifler 
les  volontés  chancelantes  pour  les  pré- 
parer â  toutes  les  catastrophes  qu'on 
pouvait  raisonnablement  prévoir.  La  co- 
lère de  César,  disait  Epictète,  n'est  pas 
si  redoutable  qu'on  le  pense.  «  Ce  qui 
nous  fait  périr,  c'est  une  épée,  une  roue, 
un  tyran...  que  t'importe?  La  voie  par 
laquelle  vous  expédie  le  tyran  est  encore 
la  plus  courte.  Jamais  un  despote  n'a 
mis  six  mois  â  tuer  un  homme,  et  la  fiè- 
vre y  met  souvent  une  année.  »  A  l'épo- 
que des  Antonins  ces  leçons  ne  semblent 
plus  aussi  indispensables,  mais  on  con- 
tinue par  reconnaissance  â  méditer  les 
doctrines  auxquelles  on  s'était  appliqué 
par  nécessité. 

Le  point  de  départ  de  la  morale  de 
Marc-Aurèle  est  le  sentiment  exalté  de 
la  grandeur  de  l'homme.  Avec  Sénèque, 
il  est  prêt  â  reconnaître  qu'un  Dieu,  de 
qui  viennent  les  résolutions  fortes,  réside 
dans  nos  âmes.  Le  devoir  est  dès  lors 
tracé.  L'homme  ne  soumettra  pas  la 
plus  divine  partie  de  son  être  à  la  portion 
mortelle  de  son  corps  et  aux  voluptés 
que  le  corps  exige*.  (XI,  19.)  «  Que  le 
Dieu  qui  réside  en  toi,  s'écrie-t-il  ailleurs 
n'ait  à  y  protéger  qu'un  être  viril  et  fort, 
un  ami  de  la  société,  un  être  qui  se  com- 
mande en  maître  parce  qu'il  s'est  disci- 
pliné lui-même  comme  un  guerrier  qui 
n'attend  que  l'appel  de  la  trompette, 
toujours  prêta  faire  le  sacrifice  de  sa  vie, 
sans  avoir  besoin  ni  de  prêter  serment 
ni  d'être  surveillé  par  qui  que  ce  soit.  » 
(III,  5.)  Du  reste  :  «  ne  regarde  jamais 
comme  pouvant  t'être  utile  rien  de  ce  qui 
te  forcerait  à  te  parjurer,  â  haïr,  à  soup- 
çonner, â  maudire  un  de  tes  semblables, 

*  Pensées  de  MarC'Aurèle,  Traduction  nouvelle 
par  J.  Barthélémy  Saint-HUaire,  1876. 
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à  user  de  dissimulation,  à  désirer  une 
chose  qu'il  fallût  cacher  entre  des  mu- 
railles et  sous  des  voiles.  >  (III,  7.) 

Pour  conserver  intacte  la  dignité  de 
son  être,  le  sage  fera  taire  en  lui  tous 
les  sentiments  humains.  €  Plus  l'atti- 
tude se  rapproche  de  l'impassibilité, 
plus  elle  se  rapproche  de  la  force.  » 
(XI,  19.)  «  Il  ne  se  laisse  donc  pas 
troubler  par  la  foule  confuse  de  ses 
idées.  »  (III,  16.)  Il  demeure  «  inacces- 
sible à  toute  émotion  de  la  chair,  agréa- 
ble ou  pénible.  »  (V,  26.)  «  Il  marche 
droit  au  but  qu'il  s'est  proposé.»  (VI,  26). 
€  Alors  môme  que  le  genre  humain  le 
poursuivrait  de  ses  vaines  clameurs  > 
(VII,  68),  il  ne  manifestera  aucune  émo- 
tion €  dans  ses  paroles.  >  (VIII,  51.) 
En  présence  du  malheureux  écrasé  par 
la  douleur,  il  demeurera  impassible.  Il 
se  gardera  c  de  se  lamenter  avec  les 
autres  hommes;  il  ne  palpitera  pas 
comme  eux.  »  (VII,  43.)  Que  disons- 
nous?  c  Son  âme  conservera  toujours 
son  calme  profond  et  son  absolue  séré- 
nité, en  n'admettant  pas  que  la  douleur 
soit  un  mal.  »  (VIII,  28.)  «  Douleur  et 
plaisir,  mort  et  vie,  de  toutes  ces  choses 
la  commune  nature  fait  indistinctement 
usage.  Ce  serait  donc  se  rendre  coupable 
d'une  impiété  évidente,  si  l'on  ne  demeu- 
rait pas  aussi  impassible  que  la  nature 
elle-même.  »  (IX,  1.) 

Supérieur  aux  événements,  l'homme 
possède  en  lui-même  un  asile  où  nul  ne 
peut  troubler  sa  paix.  Du  haut  de  cette 
retraite,  il  apprend  à  discerner  la  vanité, 
le  néant  des  choses.  A  vrai  dire,  ces 
choses  ne  sont  que  l'idée  que  l'homme 
s'en  fait,  et  cette  idée  dépend  toujours 
de  lui.  (XII,  22.)  «  Je  suis  blessé,  dis-tu; 
supprime  le  :  Jp  suis  blessé,  et  du  même 


coup  la  blessure  est  supprimée  égal^ 
ment.  »  (IV,  7.)  La  mort  elle-même 
n'est  pas  un  mal.  La  nature  doit  chan- 
ger perpétuellement  pour  conserver  une 
éternelle  jeunesse.  «  Or  tout  ce  qui  est 
dans  l'intérêt  de  l'ensemble  est  toujoun 
bon.  »  (XII,  23.)  Vous  vous  récrieï. 
L'homme  sort  de  la  vie,  dites-vous,  avant 
d'avoir  joué  les  cinq  actes  du  drame. 
Mais  sL  la  pièce  est  complète  avec  trois, 
pourquoi  se  plaindrait-il?  c  Pars  donc 
le  cœur  serein,  car  celui  qui  te  délivre 
est  plein  d'une  bienveillante  sérénité. 
(XII,  36.)  Aspirations  généreuses  et 
impuissantes  d'une  âme  qui  retombe 
toujours  sur  elle-même;  vertu  exagérée 
pleine  d'efforts  et  de  raideur  :  c'est  bien 
la  morale  du  stoïcisme  que  Marc-Aurèle 
enseigne.  Dans  sa  vertu  elle-même,  diis- 
tinguez  sa  superbe  :  cCk)uvre-toi  d'igno- 
minie, ô  mon  âme,  s'écrie-t-il,  tu  n'au- 
ras plus  le  temps  de  t'honorer  f  »  — 
c  C'est  chose  royale,  dit-il  encore,  quand 
on  a  fait  le  bien,  d'entendre  dire  du  mal 
de  soi.  —  Songe,  se  répète-t-U  à  ïni- 
même,  à  la  fin  de  sa  carrière,  songe  à 
tant  de  plaisirs  et  de  douleurs  que  tu  as 
méprisés,  à  tant  d'honneurs  que  tu  as 
négligés,  à  tant  d'ingrats  que  tu  as 
traités  avec  bienveillance.  »  (VI,  3.) 

N'entendez-vous  pas  ici  distinctemeDl 
l'écho  de  la  prière  du  pharisien  de  la 
parabole  :  «  0  Dieu,  je  te  rends  grâce  de 
ce  que  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des 
hommes  ?  »  C'est  que,  comme  on  l'a  dil 
très  justement,  le  stoïcisme  est  le  pha- 
risaïsme  de  la  religion  païenne. 

Enfin,  et  c'est  ici  que  le  sage  affirme 
sa  grandeur,  lorsque  sa  dignité  sera 
menacée  par  les  tempêtes  de  la  vie,  il 
lui  reste  une  ressource  suprême.  Sa  des- 
tinée lui  parait  intolérable.  Le  poids  de 
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t'existence  semble  l'écraser.  li  rejette 
librement  ce  fardeau.  Quand  sa  volonté 
est  menacée  de  la  servitude  par  la  ma- 
ladie, la  décrépitude,  les  outrages,  il 
échappe  aux  coups  du  destin  par  une 
mort  volontaire.  li  s'éconduira,  dit-il, 
lui-même  de  la  vie  en  répétant  :  c  II  y 
a  ici  de  la  fumée,  je  quitte  la  place.  > 
(V,  29).. 

Cette  lugubre  pensée  revient  à  chaque 
instant  dans  son  livre.  (Gomp.  Y,  29; 
X,  8;  X,  32,  etc.)  Et  l'histoire  nous 
montre  que,  cent  fois,  elle  s'est  trans- 
fcNrmée  en  fait.  Le  sage  se  jette  alors  sur 
son  épée  comme  Caton,  il  s'ouvre  les 
veines  comme  Sénèque.  En  se  donnant 
la  mort,  il  affirme  qu'il  est  supérieur 
aux  dieux  eux-mêmes. 

Créature  de  la  divinité,  l'homme  est 
membre,  d'après  Marc-Auréle,  d'une 
cité  immense  qui  embrasse  dans  son 
enceinte  l'ensemble  des  êtres,  et  que  le 
stoïcisme  appelle  la  cité  de  Jupiter.  Sa 
naissance  lui  donne  en  même  temps  la 
qualité  de  citoyen  d'un  état  terrestre. 
Dans  la  première  cité,  le  devoir  est  la 
soumission  absolue  aux  décrets  du  des- 
tin qui,  tous,  conduisent  à  un  résultat 
unique,  c  la  santé  du  monde.  »  (Y,  8). 
L'idéal  de  la  seconde  cité  est  pour  lui 
nn  état  sans  Dieu,  étouffant  dans  le  jeu 
de  ses  savants  engrenages  toute  con- 
science et  toute  liberté,  de  même  que 
dans  l'immense  cité  de  Jupiter  chacune 
des  parties  est  sacrifiée  à  l'ensemble. 
»  Ce  qui  n'est  pas  utile  à  l'essaim,  nous 
répète-t-il,  ne  peut  pas  non  plus  être 
utile  a  l'abeille.  >  (VI,  54).  Dans  la 
cité  politique,  le  devoir  a  encore  un  ca- 
ractère négatif.  Il  consiste  a  supporter 
les  misères  des  hommes.  Les  dieux  ne 
le  font-ils  pas?  Le  prince  philosophe 


nous  donne  même  les  raisons  de  ce  de- 
voir. La  première,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  n'y  ait  pas  de  méchants  dans 
le  monde.  (IX,  42.)  La  seconde,  c'est 
que  le  méchant  est  forcé  d'accomplir  le 
mal  par  une  inexorable  nécessité.  Pré- 
tendre qu'il  s'en  abstienne  est  aussi  ri* 
dicule  que  de  vouloir  qu'un  figuier  n'ait 
pas  un  suc  amer,  ou  qu'un  cheval  ne  hen- 
nisse point.  (VU,  63.)  Enfin,  si  le  mal 
n'atteint  pas  la  cité,  il  ne  peut  nous 
nuire.  (Y,  22.)  La  charité  stoïcienne 
est  toute  négative.  Elle  supporte  le  mé- 
chant. Elle  ne  descend  pas  dans  sa  mi- 
sère et,  au  prix  de  la  douleur,  de  l'igno- 
minie aux  yeux  des  hommes,  elle  ne  va 
pas  l'arracher  a  l'abime.  Fidèle  à  sa 
maxime  favorite,  elle  supporte  les  hom- 
mes, mais  elle  ne  les  aime  pas  en  réa- 
lité. (Comp.  YIII,  i5,  55.)  Gomment  en 
être  surpris?  Le  Dieu-univers  aime-t-il? 
Non.  Le  sage  doit  l'imiter.  Cet  amour 
serait,  du  reste,  en  contradiction  avec 
cette  apathie  sublime  à  laquelle  il  s'ef- 
force d'atteindre. 

L'homme  enfin  a  des  rapports  avec  le 
monde  suprasensible.  Nul  n'ignore  que 
les  docteurs  du  stoïcisme  enseignaient 
un  panthéisme  d'où  découlait  toute  leur 
morale.  Il  est  même  permis  d'c^outer 
qu'on  ne  peut  comprendre  les  pages  des 
Penséesy  les  allusions,  les  sous-entendus» 
les  expressions  de  l'empereur  stoïcien, 
si  on  ne  s'est  rendu  compte  des  grandes 
doctrines  du  Portique  telles  que  l'esprit 
romain  les  avait  modifiées. 

Deux  principes  à  la  base  de  leur  sys- 
tème :  la  nature  inerte  et  la  cause  qui 
lui  donne  une  forme,  la  dirige,  en  tire 
les  œuvres  les  plus  variées.  Cette  cause 
est  dieu.  Feu  subtil,  ou  artiste,  il  ne 
peut  rien  sans  la  matière  dont  il  pénètre 
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toutes  les  parties  c  comme  le  miel  qui 
court  dans  les  cellules  d'un  rayon.  »  Il 
est  rame  vivifiante  de  l'univers.  Son 
siège  est  l'éther^  l'espace  brillant  du  ciel 
€  que  tous  invoquent  sous  le  nom  de 
Jupiter  1»  (Ennius).  De  là,  la  vie  se  répand 
dans  les  divers  éléments  ;  dans  chacun 
d'eux,  la  partie  divine  qu'ils  contiennent 
a  été  appelée  dieu.  Celle  qui  pénètre  la 
terre  est  adorée  sous  le  nom  de  Cérès, 
celle  de  la  mer  sous  celui  de  Neptune, 
etc.  Le  soleil,  les  astres,  le  vin,  le  blé, 
sont  des  divinités.  L'àme  des  grands 
hommes,  les  abstractions,  la  foi,  la  li- 
berté, la  victoire,  dont  les  effets  sont  si 
puissants  qu'elles  montrent  bien  qu'il  y 
a  quelque  dieu  en  elles,  méritent  ce  nom 
et  réclament  le  culte  des  humains  ^ 

C'est  bien  là  le  panthéisme  professé 
par  Marc-Aurèle.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'une 
seule  et  même  substance,  bien  que  se 
partageant  individuellement  en  des  mil- 
liers de  corps.  Il  n'y  a  qu'une  seule  âme 
intelligente,  bien  qu'elle  semble  dissé- 
minée à  rinflni.  »  (XII,  30,  comp.  V,  8; 
IX,  8;  lY,  40.)  €  En  montant  jusqu'aux 
êtres  de  la  région  supérieure,  il  y  a  une 
sorte  d'unité,  même  entre  les  plus  sépa- 
rés par  la  distance,  comme  le  sont  les 
astres,  »  et  entre  c  les  êtres  les  plus  dis- 
parates une  espèce  de  sympathie  »  peut 
s'établir.  (IX,  9.)  Pas  de  providence 
particulière.  Les  dieux  s'occupent  de 
l'ordre  général.  (YI,  44.)  Nulle  liberté 
dans  la  divinité.  Une  fatalité  inexorable 
entraîne  les  choses  créées,  dans  le  cercle 
où  elles  se  meuvent,  sans  variation  et 
sans  progrès.  Nulle  immortalité  au  terme 
de  l'existence  présente,  c  L'homme  dis- 

«  Gomp.  Sénèque,  Epiit,  65,  2.  —  acéron.  De 
natura  deorum,  2, 15.  —  G.  Boiraier,  Religion  rom,, 
II  :  142  et  suiv. 


parait  dans  le  sein  de  l'être  qui  l'a  pro- 
duit »  (lY,  14),  €  restituant  la  totalité  de  ^ 
la  faculté  respiratrice  à  la  source  d'où  il 
la  tira  il  y  a  un  instant.  >  (YI,  15;  camp. 
XI,  20;  V,  4.)  c  Après  un  certain  séjour 
dans  l'air  où  elles  sont  transportées,  les 
âmes  changent,  s'épanchent  et  se  con- 
sument, absorbées  et  reprises  dans  la 
raison  génératrice  de  l'univers.  ».(IY,21.) 

Telles  sont  les  grandes  lignes  des  doc- 
trines sur  lesquelles  repose  la  morale  da 
stoïcien  couronné.  Avons-nous  donc  ici 
l'ouvrage  qu'on  puisse  appeler  un  c  vé- 
ritable Evangile  éternel,  »  ou,  pour  ^re 
plus  modeste,  la  morale  des  siècles  à 
venir? 

Avant  tout,  écartons  deux  erreurs 
énoncées  par  M.  Renan.  Pourquoi  la  mo- 
rale des  Pensées  doit-elle  conserver 
éternellement  sa  fraîcheur?  C'est  que  ce 
livre  <  est  dégagé  de  tout  lien  avec  on 
système,  i^  qu'il  c  n'a  aucune  base  dog- 
matique. »  (Pag.  262.)  Il  est  le  c  véri- 
table Evangile  éternel,  »  parce  qu' cil 
n'afTirme  aucun  dogme.  >  (Pag.  272.) 
S'il  en  était  réellement  ainsi,  son  sys- 
tème éthique  pécherait  par  la  base.  Aux 
yeux  du  chrétien,  cela  est  évident.  Puis- 
que le  devoir  consiste  à  imiter  Dieu,  se- 
lon la  belle  parole  de  Platon,  la  morale 
est  liée  de  la  manière  la  plus  étroite  à  la 
connaissance  de  cet  Être  auguste.  En 
d'autres  termes,  elle  est  solidaire  da 
dogme  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  nous 
le  faire  connaître. 

Il  y  a  plus.  D'où  provient  en  réalité  la 
diversité  et  l'opposition  des  systèmes  de  I 
morale?  Elles  n'ont  d'autre  cause  que 
l'opposition  et  la  diflféreoce  des  vues  mé- 
taphysiques qui  leur  servent  de  point  de 
départ.  Que  disons-nous?  Privée  de  la 
lumière  que  l'idée  de  la  fin  répand  sur 
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tout  systëme  mora)^  la  conception  éthi- 
que est  vacillante  et  incertaine.  Aristote 
Tavait  déjà  reconnu  lorsqu'il  écrivait  : 
c  L'bomme  qui  ignore  la  fin  dernière  de 
la  vie  ignore  le  souverain  bien.  Il  en  est 
de  lai  comme  d'un  archer  qui  ne  saurait 
pas  où  est  le  but  auquel  il  doit  viser. 
Les  actes  de  l'un  sont  comme  les  traits 
de  l'autre  :  ils  vont  au  hasard  et  à  Taven- 
ture;  ils  sont  sans  résultat  et  sans  por- 
tée. > 

Si  cette  parole  est  vraie  lorsqu'on 
l'applique  aux  moralistes  anciens,  com- 
bien plus  quand  on  s'occupe  d'une  mo- 
rale stoïcienne.  Quel  est  le  principe  fon- 
damental de  cette  philosophie?  Harc- 
Aurèle  nous  le  rappelle  sans  cesse.  C'est 
de  vivre  c  conformément  à  la  nature.  ^ 
Ce  terme  désigne  la  nature  de  l'homme 
en  tant  qu'être  déterminé,  et  la  nature 
universelle,  prise  dans  l'ensemble  des 
choses.  Or  il  est  impossible  de  compren- 
dre la  position  supérieure  que  l'homme 
occupe  dans  le  monde,  si  ce  n'est  dans 
son  accord  avec  la  loi  universelle  de 
l'ensemble  des  êtres.  C'est  bien  là  ce 
qu'avait  senti  le  philosophe  stoïcien 
Cbrysippe,  lorsque,  après  avoir  enseigné 
que  nos  natures  sont  des  portions  de  la 
nature  du  grand  tout,  il  ajoutait  :  c  On 
ne  saurait  trouver  d'autre  commence- 
ment et  d'autre  origine  de  la  justice  que 
dans  Jupiter  et  la  nature  universelle; 
c'est  de  là  qu'il  faut  toujours  partir  lors- 
qu'on veut  dire  quelque  chose  sur  la  na- 
ture du  bien  et  du  maH.  i» 

Quelles  que  fussent  les  modifications 
que  la  pensée  romaine  eût  apportées  à 
la  philosophie  du  Portique,  ce  principe 
essentiel  s'y  retrouve  invariable.  Ecou- 
tez l'un  des  prédécesseurs  stoïciens  et 

*  Néander,  MoraUdesphUotaphei  grecs,  pag.  11. 


l'un  des  maîtres  de  Marc-Aurèle.  €  Les 
actions  honnêtes,  vous  dira-t-il,  ont  au- 
tant les  dogmes  que  les  préceptes  pour 
base.  C'est  dans  les  dogmes  que  nous 
devons  nous  retrancher.  Ils  sont  les  bou- 
levards de  notre  sécurité,  le  but  qu'il 
nous  importe  d'avoir  toujours  en  vue 
dans  nos  paroles  et  dans  nos  actions, 
comme  ces  constellations  radieuses  qui 
dirigent  la  course  des  navigateurs.  » 
(Sénèque,  Epist.  XCV.) 

La  chose  est  de  toute  évidence.  Pour 
discerner  la  voie  qui  conduira  l'homme 
à  sa  véritable  fln,  ne  faut-il  pas  connaî- 
tre sa  nature  et  sa  destinée?  Pour  déter- 
miner la  règle  de  sa  conduite  dans  ses 
relations  avec  l'ordre  du  monde,  si  c'est 
là  la  divinité  suprême,  ou  l'Ordonnateur 
du  monde,  si  on  le  conçoit  comme  per- 
sonnel, ne  faut-il  pas  se  faire  une  idée 
quelconque  de  l'un  et  de  l'autre? 

Loin  de  constituer  une  beauté,  l'ab- 
sence de  doctrine  est  une  lacune  si  grave 
qu'elle  altérerait  toute  l'exposition.  Nous 
admettons  si  l'on  veut,  avec  Sénèque, 
qu'il  n'y  a  que  les  arts  les  plus  humbles 
qui  se  contentent  des  préceptes  sans  les 
rattacher  à  des  principes,  et  qui  se  rési- 
gnent à  n'être  que  de  simples  routines. 
Mais  les  arts  les  plus  élevés  doivent  re- 
monter des  effets  aux  causes  et  redes- 
cendre ensuite  des  causes  aux  effets. 
Cette  dernière  règle  s'impose  à  l'éthi- 
que. Sans  elle,  celle-ci  n'est  plus  une 
science.  C'est  une  casuistique  intermi- 
nable (preuve  en  soit  le  Talmud),  où  les 
mille  décisions  présentées  pour  chaque 
situation  morale  doivent  suppléer  au 
flambeau  qui  manque  à  l'homme  pour 
diriger  ses  pas  dans  le  labyrinthe  de  ses 
devoirs. 

Nous  reconnaissons  avec  M.  Boissier 
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(Relig.  rom.  H,  il2)  qu'à  cette  ifoque 
on  était  porté  à  enfermer  la  philosophie 
dans  la  morale^  et,  dans  la  morale  môme^ 
à  éviter  c  autant  que  possible  la  partie 
spéculative  et  théorique.  >  Ce  défaut  se 
retrouve^  en  une  certaine  mesure,  dans 
le  livre  du  sage  empereur.  Cependant  sa 
pensée  est  bien  loin  d'être  «  dégagée  de 
tout  lien  avec  un  système.  »  Si  le  philo- 
sophe ne  nous  présente  pas  l'exposition 
d'une  théorie  de  spéculation  métaphysi- 
que,  il  la  suppose  à  chaque  instant. 
Pourquoi  Télablirait-il  ex  profe$9o9  II 
la  considère,  et  il  a  certes  le  droit  de  la 
considérer  comme  admise.  Son  livre  est 
pour  lui  seul,  comme  le  dit  le  titre.  A-t-il 
besoin  de  se  démontrer  à  lui-même  ce 
qui  est,  à  ses  yeux,  indiscutable? 

GUSTAVE  BOUX. 
{La  fin  au  prochain  numéro,) 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
Vaud. 

Le  iynoâe  de  VEgliae  libre  en  iSSî.  —  Confé- 
rences de  M,  de  Pressensé. 

La  quarante-deuxième  session  de  ce  synode 
s'est  ouverte  dans  la  chapelle  de  Yevey,  le 
lundi  8  mai  dernier.  Ce  jour-là,  le  ciel  était 
sombre;  la  pluie  tombait  avec  persistance,  et 
cependant  dans  les  cœurs  et  sur  les  visages 
rayonnait  la  joie,  car  on  retrouvait  des  amis. 
If.  le  pasteur  Adamina,  cbargé  de  la  prédica» 
tion  d*ouverture,  avait  pris  pour  texte  l'en- 
tretien de  Jésus  avec  les  disciples  d'Emmaûs. 
Alors  que  ceux-ci  étaient  profondément  abat- 
tus, leur  Maître,  qu'ils  ne  reconnaissent  pas, 
les  reprend,  puis  les  encourage  et  bieniét  les 
réjouit  en  leur  donnant  la  certitude  de  sa  ré- 
surrection glorieuse.  Puisque  ce  Adèle  Sau- 
veur est  le  môme  avec  ses  disciples  de  tous  les 
temps,  nous  pouvons  compter  sur  hii,  notre 
Chef  ressuscité.  Cette  édifiante  étude  renfer- 


mait mainte  iH;iplication  à  nos  ciroonstaiioes» 
— -  Outre  les  cultes  du  commencement  ds 
chaque  séance,  un  service  de  cène,  dirigé 
par  M.  le  pasteur  Brocher  de  Genève,  a  été 
célébré  le  mardi  soir  au  lieu  d'être  remîa^ 
suivant  l'usage,  à  la  fin  de  la  session.  Cette 
innovation  a  été  bien  accueillie,  à  en  juget 
i)ar  la  nombreuse  assemblée  qui  s'est  appro- 
chée de  la  sainte  table. 

Présidé  par  M.  Sautter,  le  synode  a  entendu 
en  premier  lieu  le  rapport  de  la  CommUsim 
synodale.  On  parle  souvent  de  la  petitesse  de 
notre  Elglise;  ne  nous  en  préoccupons  pas 
outre  mesure.  Ce  qui  est  petit  an  jugement 
des  hommes  ne  l'est  pas  toujours  devant  Diea 
L'es»entiel  c'est  que  nous  marchions  avec  lui, 
dans  sa  force;  alors  il  nous  fera  grandir  en 
vie  chrétienne,  —  c'est  là  ce  qui  importe 
d'abord,  —  et  en  nombre  aussi,  s'il  le  juge 
convenable.  Pendant  le  dernier  exercice, 
quatre  ministres  de  l'Eglise  libre  ont  été  re- 
cueillis dans  le  repos  céleste,  M.  G.  Fiseb^ 
qui,  tout  en  travaillant  en  France,  tenait  à  se 
rattacher  à  nous,  puis  les  anciens  pasteurs 
MM.  GreyloK,  Paul  Bumier  et  Henri  Germond, 
qui  à  des  titres  divers  avaient  rendu  de  pré* 
cienx  services  à  l'Eglise.  La  meilleure  ma^ 
nière  d'honorer  la  mémoire  de  nos  défont^ 
écrivait  jadis  Paul  Bumier,  c'est  de  devenir 
leurs  émules  en  foi  et  en  zèle.  Deux  jeunes 
frères  sont  entrés  au  service  de  notre  Eglise, 
M.  Budry,  pasteur  à  Cully,  et  M.  Assignare, 
pasteur  à  Missy  et  Grandcour.  Par  la  bonté 
de  Dieu,  tous  nos  troupeaux  sont  actuelle- 
ment pourvus  de  conducteurs  spirituels.  Men- 
tionnons encore  l'inauguration  d'une  bette 
chapelle  à  Yverdon. 

La  commission  synodale  avait  à  préavîser 
sur  l'admission  du  troupeau  de  Bienne  dans 
le  faisceau  de  nos  Elglises  libres.  Placés  depuis 
plus  de  trente  ans  sous  les  soins  de  notre 
commission  d'évangélisation,  à  laquelle  ils 
restent  très  attachés,  ces  frères  de  Bienne 
sont  déjà  organisés  en  E;gUse;  mais  ils  ont 
voulu  Caire  un  nouveau  pas  en  demandant  de 
se  joindre  à  nous.  Commission  synodale  el 
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oommission  d'éTangélisation  appayaient  cette 
demacde,  que  le  synode  a  aDanimement  et 
joyeusement  accaeillie.  Depuis  vingt-un  ans, 
aaenn  de  nos  postes  d'évangélisation  ne  s'é- 
tait eonstitQé  en  Eglise.  Si  nos  amis  de  Blenne 
noQS  apportent  on  dément  de  jeunesse,  nous 
ne  doQtons  pas  qae  Diea  ne  continue  aussi  à 
les  bénir  par  notre  moyen.  Politiquement  ils 
sont  Bernois;  mai^  par  les  sympathies  ils 
nous  appartiennent.  Dans  ce  canton  de  Berne, 
autrefois  notre  maître,  nous  faisons  donc  au- 
jourd'hui une  pacifique  conquête,  et  qui  sait 
si  l'Eglise  libre  de  Bienne  ne  deviendra  pas 
un  centre  de  ralliement  pour  les  troupeaux 
qui  pourraient  se  former  autour  d'elle?  Aux 
prières  et  aux  vœux  de  bienvenue  en  faveur 
de  nos  lirères  biennois,  M.  "W.  Bivîer,  leur 
pftsteur,  a  répondu  par  un  merci  affectueux. 
Court  et  bon,  peut-on  dire  du  rapport  de  la 
Commission  des  finances.  Les  recettes  de  la 
caisse  centrale  ont  été  de  125  638  francs,  les 
dépenses  de  122037  francs,  laissant  ainsi  un 
solde  de  3601  francs,  réduit,  il  est  vrai,  à 
SO  fr'afics,  vu  la  nécessité  de  reconstituer  la 
caisse  de  retraite  et  celle  des  veuves.  Cet  ex- 
cédant de  50  francs  semble  peu  de  chose, 
mais  il  nous  est  un  gage  de  la  fidélité  du  Sei- 
gBeur,  qui  pourvoit  miséricordieusement  à 
1008  nos  besoins.  Bappelons  que  le  chiffre 
iadiqné  ci-dessus  pour  les  dépenses  de  la 
eaisse  centrale  est  de  beaucoup  inférieur  à 
celui  des  dépenses  totales  de  nos  Eglises,  car 
ce  dernier  s'élève,  en  1881,  pour  l'ensemble 
des  œuvres  auxquelles. elles  contribuent,  à 
plus  de  271 000  francs.  Un  tel  résultat  montre 
la  puissance  du  système  volontaire. 

La  Commission  des  études  relève  avec 
laison  le  fait  que  les  liens  entre  notre  faculté 
de  théologie  et  l'Eglise  se  resserrent  toujours 
|>liis.  La  première  contribue  à  former  de 
nombreux  serviteurs  de  Christ,  qui  travail- 
leot  comme  pasteurs,  évangélistes  ou  mts- 
ftkninaires,  et  la  seconde  bénéficie  de  l'actl*^ 
Tité  île  messieurs  les  professeurs  à  un  autre 
titre  encore.  Par  des  prédications  ou  par  des 
eonférences,  ils  édifient  fréquemment  nos 


troupeaux.  A  la  rentrée  d'octobre,  55  étu- 
diants étaient  inscrits  au  registre  de  la 
faculté.  De  ce  nombre,  12  avaient  terminé 
leurs  semestres  et  2  étaient  en  congé.  Restent 
il  étudiants  suivant  les  cours,  savoir  35  en 
théologie  et  6  en  préparatoire.  Un  bon  témoi- 
gnage continue  à  leur  être  rendu  sous  le 
rapport  du  travail,  de  la  conduite  et  de  l'es- 
prit qui  les  anime.  Leur  obligeance  à  se  ren- 
dre utiles  pour  la  prédication  est  bien  con- 
nue. En  1881,  la  faculté  a  délivré  cinq 
diplômes  de  licencié  en  théologie;  de  ces 
cinq  licenciés,  quatre  exercent  actuellement 
le  ministère,  et  le  cinquième  se  prépare  à  y 
entrer.  Voilà  de  quoi  rassurer  ceux  qui  crain* 
draient  disette  d'ouvriers  pour  nos  Eglises.  Si 
aucun  entretien  ne  s'est  engagé  sur  la  gestion 
de  la  Commission  des  études,  les  frères  qui 
en  font  partie  voudront  bien  l'attribuer  non  à 
l'indifférence,  mais  plutôt  à  la  confiance  en- 
tière qu'ils  inspirent  à  l'Eglise.  Leur  sagesse 
et  leur  dévouement  dans  l'exercice  de  leur 
importante  charge  sont  dès  longtemps  ap- 
préciés. 

L'œuvre  de  la  Commission  d'évangélisa- 
tion a  suivi  sa  marche  accoutumée.  Bornons- 
nous  à  quelques  mots  sur  ceux  de  ses  postes 
où  se  sont  produits  des  faits  nouveaux.  Bienne, 
qui  vient  d'entrer  dans  le  faisceau  de  nos  Egli- 
ses, voit  cesser  ses  rapports  officiels  avec  la 
commission  d'évangélisation,  mais  conserve  à 
celle-ci  un  fidèle  et  reconnaissant  souvenir. 
La  station  de  Thonon,  jusqu'ici  desservie  par 
un  frère  qui  s'y  rendait  pour  des  prédications 
de  quinzaine,  aura  prochainement,  si  Dieu  le 
permet,  un  évangéliste  à  demeure.  Le  petit 
troupeau  de  Romenay,  département  de  Saône 
et  Loire,  profite  depuis  l'automne  du  ministère 
de  M.  Thomas;  mais  ce  jeune  frère,  se  desti- 
nant à  la  carrière  missionnaire,  quittera  sous 
peu  ses  paroissiens  actuels.  11  est  fort  à  dési- 
rer qu'un  nouvel  ouvrier  se  présente  pour 
ce  poste  où  plusieurs  âmes  ont  quitté  l'Eglise 
romaine  pour  embrasser  l'Evangile,  Ne  les 
abandonnons  pas. 

Il  est  différentes  manières  de  travailler  à 
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révaogélisatioD.  La  première,  la  plas  nata- 
relle,  consiste  à  s'adresser  directement  aux 
individus,  qa'on  visite  ensoite  dans  la  mesm'e 
da  possible.  Mais  outre  cette  activité  plus  ou 
moins  à  poste  fixe,  il  .convient  d'essayer  de 
révangélisation  itinérante,  tel  frère  se  trans- 
portant de  lieu  en  lieu,  là  surtout  où  les  âmes 
privées  de  secours  religieux  suffisants,  ont 
besoin  d*étre  réveillées.  Notre  commission  a 
déjà  fait  des  tentatives  dans  ce  sens,  mais 
pour  les  répéter  avec  espoir  de  succès,  il  lui 
faudrait  un  évangéllste  spécial,  consacrant 
tout  son  temps  à  parcourir  le  pays.  Les  ren- 
seignements demandés  à  nos  pasteurs  éta- 
blissent que  les  Eglises  ne  restent  pas  inac- 
tives quand  il  s'agit  de  rayonner  autour 
d'elles;  mais  dans  ce  domaine  ce  qui  reste  à 
laire  est  immense,  et  les  difficultés  abondent. 
Dieu  seul  peut  préparer  à  ses  ouvriers  le 
chemin  des  cœurs. 

Soit  parle  Bulletin  missionnaire,  soit  par 
le  rapport  présenté  au  synode,  la  Commission 
des  missions  nous  tient  bien  au  courant 
de  l'œuvre  qu'elle  dirige.  Deux  stations  avec 
leurs  annexes,  voilà  de  quoi  occuper  nos 
missionnaires  chez  les  Magwambas.  Leur 
travail  est  compliqué  puisqu'ils  ont  à  mener 
de  front  le  matériel  et  le  spirituel,  le  dérri- 
chement  du  soi  et  révangélisation  des  cœurs 
païens.  Grâce  à  Dieu,  cette  vaillante  petite 
troupe  a  déjà  obtenu  de  beaux  résultats.  Au 
milieu  de  beaucoup  de  difficultés  et  d'é- 
preuves, elle  a  rentré  les  premières  gerbes. 
Près  de  cent  trente  indigènes  paraissent 
gagnés  au  Sauveur,  et  leur  foi,  si  jeune  soit- 
elle,  est  bien  la  môme  que  la  nôtre,  la  foi  en 
Jésus  mort  et  ressuscité.  Un  des  caractères 
de  leur  piété,  c'est  le  besoin  de  conquête  ;  ils 
annoncent  la  bonne  nouvelle  du  salut  ailleurs 
4]a'autour  d'eux.  L'année  dernière,  trois  de 
ces  amis  s'en  sont  allés  au  loin  comme  de 
courageux  pionniers.  Partis  la  bourse  légère 
et  le  cœur  plein,  ils  ont  fait  pendant  six  mois 
on  voyage  d'exploration  et  d'évangélisation 
du  côté  de  la  mer,  vers  Delagoa-Bay,  et  sont 
rentrés  heureux  de  l'accueil  reçu.  Les  caté- 


chistes qui  secondent  nos  missionnaires  sont 
pieux  et  zélés,  mais  incapables  pour  le  mo- 
ment de  se  suffire  à  eux-mêmes. 

Nos  frères  Creux  et  Henri  Berthoud,  comme 
leurs  compagnes,  regardent  à  la  patrie  et  ea 
attendent  du  renfort,  qui,  nous  l'espérons,  ne 
tardera  pas.  Un  des  élèves  de  notre  faculté, 
M.  Auguste  Jacques,  se  prépare  à  partir  cette 
année  pour  le  sud  de  l'Afrique  accompagné 
d'tm  agriculteur  artisan,  qui  pourra  rendre 
de  bons  services  à  nos  amis  de  Valdézia  et 
d'Ëlim.  En  présentant  à  Dieu  ces  ch^ 
familles  missionnaires,  nous  nous  sentirons 
pressés  d'intercéder  particulièrement  pour 
M.  Ernest  Creux,  placé  maintenant  à  la  lête 
de  l'œuvre  et  qui  en  porte  presque  tont  le 
poids.  Plus  celle-ci  s'étend,  plus  nous  désirons 
voir  les  Eglises  libres  de  Genève  et  de  Nen- 
châtel  y  travailler  sur  le  même  pied  que  nous. 
A  cet  égard  comme  à  tous  les  autres,  nous 
nous  joignons  de  cœur  au  vœu  exprimé  dans 
le  très  intéressant  rapport  de  la  commissîoft 
des  missions  :  que  le  Seigneur  nous  enseigne 
à  le  suivre  partout  où  il  voudra  nous  oob* 
duire,  sans  jamais  le  dépasser. 

En  parlant  du  sud  de  l'Afrique,  nous  n'en- 
blions  pas  notre  frère  M.  Paul  Bertbond.  Si 
sa  santé  s'améliore  malgré  les  dores  épreuves 
qu'il  a  traversées,  il  continue  à  avoir  besoio 
de  toute  notre  sympathie.  Les  conférences 
qu'il  a  données  en  divers  lieux  de  la  Suisse 
romande  ont  servi  à  raviver  l'intérêt  pour  U 
cause  missionnaire.  Il  a  lu  en  synode  on  in- 
téressant exposé  sur  la  marche  de  la  mission 
vaudoise  et  sur  l'extension  qu'il  désirerait 
lui  voir  prendre.  Il  s'en  est  suivi  une  discns- 
sion  animée. 

Outre  la  gestion  de  nos  commissions  admi- 
nistratives, mentionnons  les  raiforts  dee 
Eglises  de  Morges,  Pays-d*EnHaut,  Bottens 
et  Valeyres,  ehacane  d'elles  se  montrant  à 
nous  avec  sa  physionomie  nettement  carao* 
térisée.  Puis,  discussion  d'un  nouveau  règle- 
ment pour  la  nomination  des  pasteurs.  Un 
travail  d.e  ce  genre  n'est  pas  du  goût  de 
chacun,  et  nous  convenons  qu'il  en  est  de 
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plus  attrayants.  Quatre  ans  de  suite  le  synode 
s'est  occupé  de  la  question  qui,  au  point 
de  départ  y  se  posait  ainsi  :  accordera-t-on 
aux  femmes  de  TEglise  droit  de  présentation 
knrs  de  la  nomination  d*nn  pasteur.  Les  uns 
répondaient  oui;  les  autres,  non.  Une  com- 
mlsdon  de  sept  membres  fut  chargée  d'exa- 
miner à  nouveau  cette  affaire  dans  le  sens 
d'une  plus  grande  liberté  à  laisser  aux  Eglises. 
La  majorité  (rapporteur  M.  Bovon)  proposait 
de  ne  rien  préciser  quant  au  mode  de  présen- 
tation, chaque  Eglise  pouvant  agir  et  cela  sui- 
vant ses  besoins,  et  la  nomination  elle-même 
du  pasteur  étant  toujours  réservée  à  la  seule 
assemblée  généraledes  hommes.  Une  minorité 
d'un  membre,  M.  Renevier,  estimait  au  con- 
traire que  les  femmes  doivent  elles  aussi 
prendre  part  à  cette  nomination.  Mais  pour  en 
arriver  là  il  faudrait  modifier  la  constitution 
de  l'Eglise  libre,  ce  dont  le  synode  parait  pour 
le  moment  pea  désireux.  En  effet  il  s'est  rangé 
asx  vues  de  la  majorité  de  la  commission. 
Cette  question,  depuis  trois  ans  à  l'ordre  du 
ioor,est  ainsi  liquidée.  Il  en  était  temps. 

Plusieurs  délégués,  représentant  au  milieu 
de  nous  des  Eglises  sœurs,  nous  ont  adressé 
de  cordiales  paroles.  Et  nous  sentant  unis 
par  la  foi  à  tous  les  chrétiens,  quelque  nom 
qn'îls  portent,  nous  sommes  heureux  d'entre- 
tenir des  relations  plus  directes  avec  ceux 
qni  combattent  avec  nous  pour  la  cause  de 
l'indépendance  de  l'Eglise.  A  ces  délégués 
officiels  se  joignait  M.  Bernus,  pasteur  à  Bàle, 
personnellement  invité  à  notre  synode.  Nous 
avons  eu  le  privilège  de  l'entendre  le  mer- 
credi soir  chez  M.  Ed.  Gouvreu,  à  l'Aile.  Dans 
cette  nombreuse  réunion  tout  conviait  à  la 
joie*,  aimable  et  large  hospitalité,  temps  splen- 
<Bde  après  la  pluie  des  premiers  jours,  chants 
exécutés  par  un  chœur  dans  la  vaste  oran- 
gerie, libres  entretiens  de  l'amitié  après  des 
séances  fort  remplies.  A  la  fin  de  la  matinée 
du  jeudi,  la  session  du  synode  était  terminée, 
et  nous  rentrions  dans  nos  Eglises  en  répétant 
an  Seigneur  :  demeure  avec  nous  l  Comme  il 
wus  a  bénis  pendant  ces  belles  journées  de 


Yevey,  il  nous  accompagnera  encore  selon 
sa  promesse,  pourvu  que  nous  regardions 
toujours  à  lui. 

Aux  noms  des  ministres  de  l'Eglise  libre 
décédés  depuis  le  synode  de  1881,  ajoutons 
celui  de  M.  Gabriel  Benoît,  retiré  de  ce  monde, 
le  3  mai  dernier,  après  une  courte  maladie. 
Le  Journal  religieux  a  publié  sur  cet  excel- 
lent frère  une  notice  à  laquelle  nous  n'au- 
rions rien  à  changer.  En  face  de  cette  tombe 
à  peine  fermée,  qu'il  nous  suffise  de  déposer 
ici  l'expression  de  nos  regrets  affectueux. 
Jusqu'au  bout  M.  Benoît  est  resté  soumis  à 
la  volonté  divine,  et  confiant  en  son  Sauveur. 

M.  de  Pressensé  a  bien  voulu  offrir  gratui- 
tement dans  la  chapelle  des  Terreaux  quatre 
conférences  sur  l'origine  de  l'homme.  Desti- 
nées avant  tout  aux  étudiants  en  théologie, 
elles  réunissaient  en  outre  un  nombreux  pu- 
blic. A  défaut  d'un  compte  rendu  qui  revenait 
de  droit  à  une  plume  plus  compétente,  voici 
en  peu  de  mots  notre  impression.  En  quatre 
heures,  le  conférencier  ne  pouvaittrailer  com- 
plètement son  vaste  sujet,  ni  l'étudier  avec 
la  rigueur  d'un  spécialiste.  Il  a  su  néanmoins 
Intéresser  son  auditoire  en  lui  donnant  une 
idée  des  questions  débattues.  En  matière 
scientifique,  H.  de  Pressensé  est  loin  d'être 
un  profane,  mais  c'est  sur  le  terrain  moral  et 
religieux  qu'il  retrouve  sa  vraie  puissance. 
Là  surtout  il  se  meut  à  l'aise  et  nous  fait 
sentir  le  souffle  de  généreuse  largeur  qui 
toujours  l'anime.    c. 

Genève. 

Assemblées  annuelles  d'avril  ;  l'activité  de  l'Eglise 
évangélique  et  celle  de  l'Union  nationale  évan- 
gélique.  —  Conférences.  —  Un  souvenir  d*une 
des  victimes  de  la  catastrophe  du  8  avril. 

Le  mois  d'avril  est  d'ordinaire  celui  où 

nos  institutions  ecclésiastiques  tiennent  leurs 

assemblées  annuelles.  Le  travail  de  l'hiver  a 

à  peu  près  pris  fin,  la  dispersion  n'est  pas 

encore  venue.  C'est  donc  un  moment  favo« 

rable  pour  constater  les  résultats  obtenus, 

pour  signaler  aussi  les  déficits  et  les  pertes. 
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LTIg^lise  évangéUqae  et  rUoion  nationale 
èvangéliqae,  fidèles  à  la  coatame,  ont  réoni 
leors  adhérents,  la  première  le  dimanche 
23  avrils  la  seconde  le  mercredi  26.  Gomme 
Bons  avons  déjà  en  souvent  Toccasion  de  le 
dire,  le  principe  de  l'indépendance  de  l'Eglise 
a  l)ien  de  la  peine  à  s'établir  dans  les  faits. 
H  semble  que  le  sol  genevois  soit  réfractaire 
an  triomphe  da  principe  volontaire,  aussi 
n'avons-nons  pas  été  surpris  d'apprendre, 
par  le  rapport  fort  bien  rédigé  de  l'E^glise 
évangéliqae,  qae  le  nombre  de  ses  membres 
ne  s'est  point  accru  pendant  l'exercice  écoulé. 
Les  admissions  prononcées  n'ont  pas  com« 
pensé  les  pertes  produites  par  les  départs  ou 
par  la  mort.  Au  31  décembre  dernier,  l'Erse 
ne  comptait  que  six  cent  soixante-quatorze 
membres,  dont  cent  quatre-vingts  hommes. 
Les  écoles  du  dimanche  de  l'Eglise  ont  va 
diminuer  aussi  le  chifiire  de  leurs  élèves.  De 
mille  environ,  il  est  descendu  à  huit  cents, 
mais  ce  chifllre  n'a  rien  de  décourageant;  il 
est  réjouissait,  au  contraire,  puisqu'il  s'ex- 
plique par  la  création  d'écoles  nouvelles  dans 
les  quartiers  de  la  rive  droite  et  de  la  rive 
gauche,  écoles  dont  la  plupart  sont  dirigées 
par  des  membres  de  l'Eglise.  C'est  le  résultat 
d'une  décentralisation  et  d'une  dissémination 
de  l'œuvre.  Les  dépenses  de  l'Eglise  se  sont 
élevées  à  la  somme  de  48000  fr.,  celles  de  la 
diaconie  à  neuf  mille  environ.  Ce  budget  si 
élevé,  qui  témoigne  de  la  libéralité  des  mem- 
bres de  l'Eglise  à  tous  les  degrés,  ne  com- 
prend ni  le  produit  des  collectes  pour  œuvres 
étrangères,  ni  le  budget  de  la  nouvelle  com- 
mission d'évangélisation  et  de  mission  fondée 
dans  le  courant  de  l'année  dernière. 

Cette  commission  qui  hérite  de  l'œuvre 
jusqu'ici  poursuivie  aux  Grattes,  à  la  Close 
et  ailleurs  par  la  société  des  amis  des  mis- 
sions, aujourd'hui  dissoute,  va  entrer  encore 
«n  possession  du  champ  de  trarail  jusqu'ici 
exploité  par  les  évangélistes  du  département 
de  Fintérieur  de  la  Société  évangélique; 
l'E^glise  évangélique,  loin  de  se  restreindre, 
songe  donc  à  étendre  son  activité  sur  tout  le 


canton,  sans  négliger  la  mission  extérieure. 

Des  modifications  assez  importantes  ont 
été  apportées  dans  le  régime  intérieur  de 
rEghse.  Ainsi  la  professsion  demandée  des 
candidats  à  l'admission  dans  son  sein  ne  se 
fera  plus  oralement  et  devant  deux  andens, 
mais  par  écrit  dans  une  lettre  imprimée,  dont 
voici  le  contenu  :  Je  demande  à  entrer  dans 
l'Eglise  évangélique  de  Genève,  dédaranl 
accepter  sa  constitution  et  adhérer  à  son  ar- 
ticle deux  ainsi  conçu  :  t  Quiconque  se  re- 
connaissant pécheur  et  condamné  par  ses 
œuvres,  déclare  professer  avec  l'I^lise  nue 
même  espérance  en  Jésus-Christ,  Dieu  mani- 
festé en  chair,  unique  refuge  du  pécheur,  et 
ne  dément  pas  sa  profession  par  sa  conduite^ 
devient,  à  sa  demande,  membre  de  celle 
Eglise,  le  jugement  des  cœurs  étant  laissé  à 
Dieu,  qui  seul  connaît  ceux  qui  sont  siens.  ■ 
Une  autre  modification  concerne  la  dorée 
des  fonctions  des  anciens  et  des  diacres.  Jus- 
qu'ici élus  à  vie,  ils  ne  le  seront  plos  que 
pour  six  ans.  En  outre  une  commission  oom- 
mée  par  l'Eglise  a  charge  d'examiner  la 
question  du  presbytère.  Cette  commissicm 
rapporte  dans  une  assemblée  des  membres 
hommes  de  l'Eglise,  qui  délibère,  qui  vole 
sur  ses  conclusions.  Dans  des  réunions  ofll- 
denses  et  mensuelles,  des  questions  impor- 
tantes de  doctrine  et  d'orgam'sation  intérieure 
ont  été  examinées.  D  y  a  donc  vie,  moove- 
ment  dans  le  troupeau.  S1I  ne  grandit  pas,  3 
ne  disparaît  pas  non  plus,  et  l'on  doit  se  ré- 
jouir que  ce  foyer  de  vie  ecclésiastique  soit 
maintenu  dans  Genève,  ne  fùt-ce  que  comme 
une  pierre  d'attente  pour  l'avenir. 

Les  Eglises  libres  de  Vaud,  de  Neochâtel  et 
de  France  avaient  envoyé  des  délégués  à  ras- 
semblée. Une  congrégation  nouvelle,  celle  d« 
quartier  des  Pâquis,  s'était  fait  représenter  pw 
son  pasteur  et  l'un  des  membres  de  sod  Goa- 
seil.  Cette  congrégation  est  le  firnit  d'une 
œuvre  commencée  il  y  a  près  de  trente  ans  par 
M.  le  pasteur  Demole,  reprise  et  poursoivie 
par  l'Union  chrétienne  des  jeunes  gens  dans 
ce  vaste  faubourg  qui  est  toute  une  ville  non* 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  225  — 


s^We.  Une  école  du  dimanche  Ait  ouverte  eu 
tô75  ;  dix-huit  enfants  formèrent  les  premiers 
poopes.  Bientôt  il  y  en  eut  cent  cinquante. 
H  (allât  pour  les  contenir  des  locaux  de  plus 
en  plus  grands,  jusqu'au  jour  où  un  ami  des 
écoles  du  dimanche  fit  cadeau  à  cette  œuTre 
(f  QBe  chapelle  fort  simple,  mais  parfaitement 
qtpropriée  aux  besoins.  Des  cultes  pour 
adultes  se  greffèrent  sur  Tœuyre  de  l'école, 
et  il  y  a  tantôt  six  ans  un  pasteur,  M.  Ghâte- 
Uin,  était  appelé  à  diriger  cette  station  impor- 
tante d'évangélisation.  La  chapelle  des  Buis 
£st  devenue  dès  lors  le  centre  d'une  activité 
eoDsidérable  :  un  noyau  de  fidèles  s'est  formé 
aotoor  du  pasteur,  et  sans  se  constituer  encore 
en  EgËse,  sans  peut-être  songer  à  le  faire,  il 
s'est  donné  un  conseil  directeur. 

L'Union  nationale  évangélique  ne  voit  pas 
non  plus  grandir  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents; elle  en  compte  un  millier,  si  nous  ne 
ttxis  trompons  pas.  Le  but  qu'elle  poursuit 
est  de  maintenir  la  foi  évangélique  dans 
l'Eglise  nationale  protestante,  et  d'y  grouper 
en  un  môme  corps  tous  ceux  qui  partagent 
cette  foi.  L'Union  fait  donc  acte  d'Eglise  par- 
ticolière  tout  en  demeurant  sous  le  toit  na- 
tional; elle  profite  des  avantages  que  peut 
offrir  l'onion  avec  l'Etat,  pour  travailler  au 
nuintien  d'une  piété  biblique  et  saine  dans 
le  pays.  Le  Goaiité  de  l'Union  a  poursuivi  le 
lut  visé  par  ses  statuts,  par  des  publications 
religieuses,  par  des  conférences,  par  un  ensei- 
gnement catéchétique  approprié  aux  divers 
âges  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  par  des 
leçons  de  religion  destinées  aux  élèves  du 
collège,  enfin  par  des  visites  pastorales  pour 
les  personnes  que  ne  satisfait  pas  le  ministère 
<les  pasteurs  libéraux,  et  par  des  cultes  régu- 
liers ou  extraordinaires.  Le  budget  de  l'Union 
8*est  élevé  celte  année,  en  recettes  à  21t)85 
francs,  en  dépenses  à  18  903  francs.  Toutes 
ces  branches  d'activité  ont  représenté  ime 
somme  de  travail  considérable  ;  l'Union  en 
étendant  son  œuvre  chaque  année,  constitue 
^e  pins  en  plus  une  ecclesiola  in  ecdena^ 


et  prépare  lentement,  mais  progressivement^ 
les  cadres  d'une  Eglise  indépendante,  pour 
le  jour  où  l'union  ne   sera  plus  possible. 

Parmi  les  conférences  patronnées  par  rU-> 
nion  nationale,  rappelons  les  belles  leçons 
données  par  M.  Ed.  de  Pressensé  sur  les 
questions  anthrcpologiques,  leçons  qui  ont 
eu  un  grand  succès.  Commencées  dans  1» 
salle  des  Cinq  Cents,  elles  ont  dû  se  pour- 
suivre dans  l'Aula,  tant  le  public  se  pressai! 
nombreux  pour  entendre  et  pour  applaudir  le 
vaillant  lutteur.  M.  de  Pressensé  s'est  aussi 
adressé  au  grand  public  dans  une  belle  con- 
férence à  la  salle  de  la  Réformation,  sur  la 
définition  du  vrai  Hbre  penseur.  La  salle 
avait  sa  physionomie  des  grands  jours.  Peu 
auparavant,  l'ancien  collègue  de  M.  de  Près*" 
sensé  à  Taitbout,  M.  le  pasteur  Bersier  tra* 
çait  dans  la  môme  enceinte  le  portrait  de 
l'amiral  Coligny.  L'un  et  l'autre,  dans  des 
eadres  différents  désormais,  honorent  et  font 
honorer  ce  protestantisme  flrançais  qui  a  fait 
de  si  grandes  choses  dans  le  passé,  et  qui, 
nous  l'espérons,  a  encore  un  grand  avenir. 
Si  nous  avons  été  réjouis  par  les  mâles  et 
éloquentes  paroles  de  ces  deux  grands  ora- 
teurs chrétiens,  nous  avons  été  froissés  par 
les  déclamations  de  M.  le  pasteur  Dide,  de 
Neuilly,  qui  nous  a  servi  dans  le  temple  de 
la  Fusterie,  sur  le  protestantisme  et  la  ré* 
volutionft'ançaise,  un  honiinent  qu'applau- 
dissent peut-être  les  clubs  électoraux  de  Bel- 
viUe  ou  de  Marseille,  mais  qui  déddément 
ne  convient  guère  dans  notre  vieille  cité 
républicaine.  Il  y  a  peu  de  jours,  M.  le  pas- 
teur Choisy  prononçait,  dans  la  salle  des 
Cinq  cents,  trois  discours  sur  Yoptimisme 
chrétien.  Il  a  montré  avec  beaucoup  de  bon- 
heur et  de  justesse  comme  quoi  le  bien  moral 
et  le  bien  physique  se  tiennent,  de  même  que 
le  mal  physique  et  le  mal  moral  ;  mais  en 
même  temps  il  a  établi  que  le  bien  en  dé- 
finitive l'emporte  sur  le  mal,  et  que  le  chré- 
tien doit  combattre  avec  la  certitude  de  rem- 
porter un  jour  la  victoire. 

Nous  avions  besoin,  comme  conclusion  des 
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tristes  jours  par  lesquels  nous  venons  de 
passer,  d'entendre  ces  saines  et  encoura- 
geantes paroles.  On  sait  suffisamment  la  ca- 
tastrophe qui  est  venue  frapper  l'Ecole  de 
théologie  de  Genève  et  la  Faculté  libre  de 
théologie  de  Neuchâtel,  sans  parler  du  deuil 
de  quatre  familles  affligées.  L'attitude  de  la 
population,  des  autorités,  des  journaux,  est 
venue  fournir  un  argument  de  plus  à  la  thèse 
de  M.  Ghoisy.  Oui,  dans  notre  pauvre  monde, 
il  y  a  encore  beaucoup  de  bien  ;  oui,  ce  n'est 
pas  en  vain  que  depuis  dix-huit  siècles  la 
croix  de  Christ  est  dressée,  et  que  l'Evangile 
de  la  charité  est  annoncé.  Le  service  funèbre 
en  mémoire  de  ces  cinq  jeunes  victimes  a 
été  la  preuve  de  cette  vivante  sympathie.  Le 
27  avril,  dans  la  salle  de  la  Réformation,  sur 
tout  le  parcours  du  cortège,  au  cimetière,  il  y 
avait  une  vraie  douleur.  Les  membres  du 
trtfolium  theoîogicum  surtout  avaient  tenu 
à  entourer  en  cette  dernière  heure  le  cer- 
cueil de  leur  jeune  ami.  Une  page  que  nous 
aurions  aimé  à  leur  lire,  page  trouvée  depuis 
la  cérémonie  funèbre  dans  les  papiers  de 
Th.  Perregaux,  dira  à  ses  camarades  d'études, 
comment  quelques  jours  auparavant,  prépa- 
rant une  prédication  sur  ces  paroles  de  l'Apo- 
calypse XXI,  20  c  et  la  mer  n'était  plus,  »  il 
envisageait  le  départ  : 

c  La  mer  nous  ofiGre  l'image  du  danger  et 
de  la  mort.  Ne  l'avez-vous  jamais  admirée, 
cette  mer  étincelante  sous  les  rayons  du  so- 
leil, lorsque,  par  un  beau  jour  d'été,  vous 
vous  promeniez  sur  ses  bords  ?  Ne  vousa-t-elle 
pas  paru  comme  une  gracieuse  enchante- 
resse, lorsque  ses  flots  moutonneux,  venant 
mourir  en  soupirant  à  vos  pieds,  vous  pres- 
saient de  repartir  avec  eux  vers  la  haute 
mer!  Plus  d'un,  hélas,  ne  sentant  pas  la  force 
de  résister  à  ce  charme,  partit  et  ne  revint 
plus,  car  aussitôt  le  vent  s'élève,  la  mer 
irritée  se  tourmente,  et  ses  flots  naguère 
encore  si  enchanteurs  entourent  maintenant 
la  légère  embarcation.  Ils  s'élèvent  contre 
elle,  la  frappent  de  coups  multipliés  et  sau- 
vages; ils  jouent  avec  elle  comme  le  tigre 


ayec  sa  proie.  La  légère  embarcation,  habi- 
lement dirigée,  bondit  sur  les  lames  énonnes; 
rapide  comme  la  flèche  elle  desc^d  au  fond 
des  abîmes  et  en  remonte  aussitôt.  Mais 
enfin  un  ricanement  diabolique  s'tiève,  suivi 
d'un  cri  désespéré,  et  la  barque  dispanit 
sous  les  flots  avec  son  équipage! 

»  0  mère  éplorée,  je  te  vois  sur  le  rivage, 
redemandant  aux  flots  cruels  les  en&sts 
qu'ils  t'ont  ravis!  Je  te  vois,  ô  père  à  eheveoi 
blancs,  pleurant  dans  le  secret  de  ton  eœor 
la  mort  de  ton  fils,  du  soutien  de  ta  vieil- 
lesse, l'enfant  de  ta  prédilection  peot-ètre, 
sur  qui  tu  fondais  tes  espérances,  l'oigaeil  de 
ta  vie!...  Gonsolez-vous  !  là-haut  vous  les  re- 
trouverez, nouveau-nés  de  la  tombe  et  eoih 
ronnés  de  gloire!  Ils  ne  sont  pas  perdus, 
mais  vous  ont  devancés  !  Là-haut  nous  Doœ 
retrouverons  ensemble  au  pied  du  trâne  de 
l'agneau,  quand  les  livres  seront  ouverts, 
quand  la  mer,  la  mort  et  l'enfer  auront  rendu 
les  morts  qu'ils  ont  engloutis  et  dévorés  pour 
un  temps  dans  leur  colère  et  leur  fureur... 
Alors  revêtus  de  la  robe  blanche  des  rache- 
tés, ayant  au  front  le  sceau  de  l'adoption  et 
de  la  grâce,  nous  nous  retrouverons  tous 
dans  le  royaume,  pour  ne  jamais  plus  nous 
séparer.  La  main  dans  la  main  nous  nous 
promènerons  à  travers  celte  cité  bénie,  toute 
resplendissante  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
illuminée  de  la  gloire  de  notre  Dieu  et  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ;  ensemble  aussi 
nous  adorerons  l'Immortel  roi  des  deux,  eu 
chantant  en  son  honneur  et  à  sa  gloire  le 
cantique  des  élus....  > 

Quelle  prophétie  ou  quel  pressentiment! 

LOUIS  RWWT. 


France. 

La  nouvelle  organisation  pœroissiale  à  ParU.  — 
Avortement  momentané  de  la  proposUion  Bo^ 
set.  —  M,  Freppel  et  les  enterrements  dvUs,  — 
Le  projet  d'abolition  du  serment  Judidtàre.  — 
L'attitude  du  clergé  en  présence  de  l'apptketim 
prochaine  de  la  loi  sur  V instruction  prûnmre.^ 
LaréceptiondeM,Pasteur  à  l' Académie  frênfâisi. 

Dans  notre  dernière  lettre,  écrite  il  y  & 
trois  mois,  nous  disions  que  les  libéraux  pour- 
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nksA  hm,  par  suite  des  changements  ac- 
eomplîs  dans  le  ministère^  attendre  longtemps 
eneore  les  modifications  réclamées  par  eux 
dans  Torganisation  de  la  paroisse  de  Paris. 
hm  de  jours  après  que  nous  émettions  cette 
pensée,  le  rappel  de  M.  Flourens,  leur  ami 
dévoué,  à  la  direction  des  cultes,  faisait  pré- 
voir que  les  mesures  préparées  sous  Tancien 
cabinet  seraient  mises  en  vigueur  par  celui- 
ei.  Le  journal  officiel  du  25  mars  contenait  en 
effet  on  décret  qui^  en  donnant  pleine  et  en* 
tière  satisûction  aux  vœux  des  libéraux,  a 
soulevé  les  véhémentes  protestations  des  or- 
ihodoxes.  Création  d'un  nouveau  consistoire 
dont  Versailles  sera  le  centre;  division  de 
i'EiSiise  réformée  de  Paris  en  huit  paroisses, 
ayant  chacune  son  conseil  presbytéral:  érec* 
tiOD  de  la  paroisse  de  FOratoire  en  paroisse 
cheMieu  dont  tous  les  conseillers  presbyté- 
raox  entt*eront  à  ce  titre  dans  le  consistoire, 
tandis  que  les  sept  autres  Eglises  de  la  capi- 
tale n'y  enverront  chacune  que  deux  repré- 
sentants laïques  :  telles  sont  les  trois  disposi- 
tions principales  de  ce  décret  que  les  uns  ont 
sahié  comme  on  décret  réparateur,  tandis  que 
les  autres  l'ont  qualifié  d'attentat  contre  les 
droits,  les  traditions  et  la  liberté  de  l'Eglise 
réformée.   La  mesure  en  elle-même,  nous 
Tavons  dit,  peut  se  justifier  par  d'excellentes 
raisons,  sauf  pourtant  le  privilège  exorbitant 
accordé  à  l'une  des  églises  de  la  capitale  sur 
les  antres;  mais  la  manière  brutale  dont  cette 
opération  s'est  accomplie  lui  donne  l'air  d'un 
vôitable  coup  d'Etat  et  ouvre  la  porte  à  l'ar- 
bltraire  gouvernemental  le  plus  effiréné.  Ja- 
mais peut-être  on  n'avait  vu,  en  une  matière 
grave  et  délicate,  un  gouvernement  tenir 
aussi  peu  compte  des  avis  des  différents  corps 
compétents  appelés  en  consultation.  Ni  l'avis 
dn  consistoire  de  Paris,  ni  celui  du  synode 
général  de  1872,  ni  celui  de  la  commission 
des  jurisconsultes  nommée  par  M.  Martel,  ni 
celni-du  Conseil  central,  n'ont  été  d'aucun 
poids  dans  la  balance;  le  pouvoir  civil  s'est 
^  le  docile  serviteur  d'un  parti  auquel  le 
SQiErage  universel  de  l'Eglise  avait  toujours 


été  défavorable.  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  quel 
motif  avouable  le  gouvernement  peut  avoir 
eu  d'appliquer  à  la  seule  Eglise  de  Paris  une 
mesure  qui  aurait  dû,  pour  perdre  quelque 
chose  de  son  caractère  arbitraire,  être  éten- 
due à  toutes  les  villes  de  province  dont  la 
situation  était  analogue  à  celle  de  la  capi- 
tale. 

Une  vive  agitation  s'est  produite,  comme  il 
fallait  s'y  attendre,  dans  le  sein  de  l'Eglise 
réformée  tout  entière,  à  la  suite  du  décret  du 
25  mars.  Les  protestations  n'ont  pas  manqué: 
protestation  de  la  commission  permanente  dn 
synode,  protestation  des  pasteurs,  du  consis- 
toire et  du  diaconat  de  Paris,  protestation  de 
plusieurs  consistoires  de  province.  H  ne  pa- 
rait pas  que  la  résistance  doive,  pour  le  mo- 
ment, aller  plus  loin.  Le  parti  orthodoxe  se 
prépare  à  lutter  sur  le  terrain  électoral,  de 
façon  à  déjouer,  si  possible,  le  plan  de  ses 
adversaires,  qui  espèrent,  en  passionnant  la 
foule  des  indifférents  dont  se  compose  le  gros 
de  leur  armée,  obtenir  la  majorité  au  moins 
dans  la  paroisse  centrale  de  l'Oratoire  ^  En 
attendant  on  prend  ses  mesures  pour  échap- 
per aux  fâcheuses  conséquences  d'une  défaite 
possible,  en  organisant  une  sorte  de  paroisse 
officieuse  au  sein  des  paroisses  officielles. 
C'est  là  une  solution  provisoire,  moins  radi- 
cale que  lafière  démission  opposée  jadis  par 
les  fondateurs  des  Elglises  libres  d'Ecosse  ou 
de  Vaud  aux  empiétements  tyranniques  de 
l'Etat;  mais  ce  système  de  l'organisation  offi- 
cieuse paraît  convenir  davantage  au  tempé- 
rament conservateur  et  quelque  peu  timide 
du  parti  orthodoxe.  Le  niveau  actuel  de  la 
foi  et  de  la  vie  religieuse  dans  l'Eglise  réfor- 
mée de  France  ne  permet  probablement  pas 
de  mouvement  plus  hardi.  En  suivant  les 
conseils  de  la  prudence,  on  ne  s'expose  pas 
aux  inconvénients  d'une  ropture  ouverte  telle 
que  l'auraient  désirée  un  ou  deux  membres 
du  consistoire  de  Paris,  mais  ce  n'est  pas 

*  Depuis  que  ces  lignes  sont  sous  presse,  la  vota- 
tion  du  14  mai  a  en  effet  été  favorable  aux  libéraux 
à  rOratoire,  mais  non  dans  les  autres  paroisses. 
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ainsi  non  plas  qne  se  trempent  les  caractères, 
et  qu*on  provoque  on  de  ces  moQTements 
religieux  qoi  sonlèvenl  an  peuple,  comme 
celui  qui  suivit  en  Ecosse  la  grande  démis- 
sion de  1843. 

La  commission  nommée  pour  l'examen  de 
la  proposition  Boysset  n'aboutira  pas,  de  son 
côté,  à  des  solutions  bien  révolutionnaires. 
Quoique  cette  proposition  ait  été  prise  en 
considération  par  la  Cbambre,  en  dépit  de 
M.  Freppel  qui  regarde  la  France  comme 
liée  parle  concordat  jusqu'au  jugement  der- 
nier, il  ne  faut  pas  s'attendre  à  la  voir  adop- 
ter par  la  législature  actuelle.  La  grande 
majorité  de  la  commission ,  animée  de  l'es- 
prit de  M.  Paul  Bert  dont  elle  a  fait  son  pré- 
sidentj  cherchera  les  moyens  de  contenir  le 
clergé,  de  le  gêner,  de  diminuer  son  iofluence 
dans  le  pays.  Elle  proposera  quelques  me- 
sures répressives  ou  compressives  de  plus,  et 
ce  sera  tout.  Quel  dommage  que  le  christia- 
nisme évangélique  n'ait  pas  au  Parlement  un 
seul  représentant  capable  de  défendre  son 
point  de  vue  et  d'élever  ce  débat  à  sa  véri- 
table hauteur. 

Ce  n'est  pas  un  représentant  des  idées  reli- 
gieuses, comme  M.  Freppel,  qui  augmentera 
beaucoup  leur  prestige  dans  notre  pays.  Son 
attitude  dans  la  discussion  récente  sur  les 
enterrements  civils  a  été  déplorable.  M.  Che- 
vandier  avait  fait  une  proposition  tendant  à 
assurer  le  respect  de  la  volonté  du  dé&mt  dans 
l'organisation  de  ses  funérailles.  Rien  de  plus 
légitime  que  cela.  Or  le  fougueux  évoque  d'An- 
gers n'a  pas  laissé  échapper  une  occasion  si 
belle  de  montrer  l'esprit  de  libéralisme  dont  est 
animée  l'Eglise  romaine.  Qu'un  matérialiste 
ou  un  athée  avéré  consente  à  se  laisser  ense- 
velir, muni  des  sacrements  de  T Eglise,  ou 
avec  l'éclat  de  ses  pompes  soi  disant  reli- 
gieuses, elle  n'y  voit  point  d'objection.  A  la 
faveur  de  cet  acte  de  faiblesse  ou  d'hypocrisie, 
elle  couvrira  les  erreurs  de  toute  une  vie  des 
trésors  de  son  indulgence.  Mais  qu'un  homme 
ait  l'audace  d'être  conséquent  avec  lui-même 


et  de  ne  pas  vouloir,  à  l'heure  de  ses  liuè- 
railles,  le  ministère  du  prêtre  dont  il  n'a  pa» 
voulu  pendant  sa  vie,  alors  il  ne  mérite  pas 
plus  d'honneurs  qne  ceux  que  l'on  accorde 
an  cadavre  d'un  animal  quelconque,  et  il  doit 
être  interdit  à  ses  amis  de  manifester  leur 
affection  pour  lui,  leurs  regrets  et  leur  rei- 
pect  pour  sa  mémoire.  Inutile  de  dire  que  la 
proposition  Chevandier,  bien  que  privée  4e 
l'appui  des  gens  d'église,  a  reçu  un  excdleiU 
accueil  de  la  part  de  la  Chambre.  D'ailleanle 
meilleur  moyen  de  discréditer  ces  ensevelisse- 
ments qu'on  est  convenu  d'apj^ler  o»ptZs,c'e6t 
de  permettre  au  peuple  de  les  comparer  im» 
pas  avec  les  cérémonies  pompeuses  de  l'Eglise 
romaine,  qui  ne  valent  pas  beaucoup  miem, 
mais  avec  la  manière  sobre,  simple  et  toih 
chante  dont  les  chrétiens  évangéUques  dépo- 
sent les  restes  de  leurs  morts  dans  la  tombe, 
en  faisant  retentir  sur  les  bords  de  la  fosse 
ouverte  des  paroles  de  foi,  d'espérance,  deyie 
éternelle. 

Nous  connaissons  telle  petite  ville  où  one 
de  ces  manifestations  de  la  libre  pensée  sar 
une  tombe,  bien  que  glorifiée  par  les  échos 
de  la  presse  radicale,  a  eu  auprès  de  U  foide 
un  succès  absolument  négatif.  Il  faut  dire 
d'ailleurs  que  l'auditoire  a  été  fort  surpris  de 
voir  le  déftmt  enrichi  subitement  de  toutes 
les  vertus  par  Tadmiration  de  ses  corei^fioB- 
naires  en  irréligion.  Nous  conseillons  à  mes- 
sieurs les  libres  pensein^  de  tâcher  de  se  pro- 
curer des  saints  un  peu  plus  aothentIqiQes. 
Jamais  le  cri  de  Vive  la  République  !x 
nous  a  paru  plus  creux,  plus  glacial,  pios 
hors  de  propos  que  sur  les  bords  d*une  tooabe. 
Les  affligés  qui  peuvent  se  contenter  de  ce 
genre  de  consolations  ne  sont  pas  difficiles 
assurément;  mais  il  ne  faut  pas  disputer  des 
goûts.  Ce  qui  est  scandaleux,  ce  n'est  pas  tant 
un  service  funèbre  sans  Dieaqu'une  vie  sans 
Diea  C'est  contre  cette  manière  de  vivre  qœ 
les  prédicateurs  devraient  diriger  leurs  cea-^ 
sures,  et  non  contre  une  manière  de  faire 
porter  son  corps  au  cimetière,  qui  a  au  moins 
le  mérite  de  la  sincérité. 
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NoQS  ne  devons  pas  nous  dissimuler  qoe  la 
tendance  à  oi^niser  la  yie  et  la  société  en 
dehors  des  idées  religieuses  prend  chaque 
jour  chez  nous  de  plus  grandes  proportions. 
C'est  à  cette  tendance  que  se  rattache  le  réta- 
blissement du  divorce,  qui  vient  d'être  voté 
par  la  chambre  en  première  lecture.  D  est 
question  en  ce  moment  d'aboh'r,  ou  tout  au 
moins  de  transformer,  le  serment  judiciaire. 
On  a  vu  dans  quelques  grandes  villes,  à  Paris 
surtout,  df)s  jurés  déclarer  que  leur  conscience 
ne  leur  permettait  pas  de  prendre  à  témoin 
de  leur  esprit  de  Justice  et  d'impartialité  un 
Dieu  à  l'existence  duquel  Ils  ne  croient  pas. 
Un  tel  scrupule  est  des  plus  honorables;  il 
faut  reconnaître  pourtant  que  la  perspective 
des  fortes  amendes  que  leur  aurait  procurées 
leur  reftis  de  serment,  a  décidé  plusieurs  de 
ces  fougueux  adeptes  de  l'athéisme  à  faire  un 
petit  accroc  à  leur  conscience  et  à  lever  la 
main  devant  Dieu  comme  le  commun  des 
mortels.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  at- 
tendent qu'une  loi  libératrice  leur  permette 
d*affleher  sans  danger  leurs  croyances  irré- 
ligîeuses.  De  là  une  proposition  dont  le  but 
est  de  transformer  le  serment  en  une  simple 
affirmation  ou  en  une  sorte  de  serment  laïque 
dont  l'honneur  et  la  conscience  feraient  la 
solennité.  Tout  en  trouvant  lamentable  l'a- 
berration de  l'esprit  et  du  cœur  de  ces  pré- 
tendus athées,  nous  pensons  qu'il  serait  plus 
déplorable  encore  de  les  soumettre  à  une 
sorte  de  persécution  en  les  contraignant,  sous 
peine  d'amende,  à  prêter  un  serment  qui  ré- 
pugne à  leur  conscience.  Il  faut  ou  les  exclure 
dn  jury,  comme  la  protestante  Angleterre 
exclut  Bradlaugh  de  son  parlement  (ce  qui 
paraîtrait  chez  nous  une  chose  odieuse),  ou 
^atoriser  ceux  que  gêne  une  formule  reli- 
gieuse à  se  servir  d'un  langage  profane. 
Qaant  à  obliger  tout  le  monde  à  jurer  sur 
^on  honneur  et  sa  conscience,  comme  cer- 
tains le  proposent,  c'est  s'exposer  à  trouver 
des  hommes  religieux  qui  se  refuseront  à 
prêter  un  pareil  serment,  parce  que  la  for- 
mule employée  blessera  leurs  sentiments.  La 
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persécution,  au  lieu  de  s'exercer  contre  les 
incrédules,  s'exercerait  contre  les  croyants; 
nos  législateurs  trouveront  sans  doute  que 
c'est  là  une  manière  insuffisante  de  résoudre 
la  difficulté. 

L'opposition  du  clergé  catholique  à  la  loi 
sur  l'enseignement  obligatoire  continue  à  se 
produire  par  toute  la  France  sous  la  forme 
de  mandements  éplscopaux,de  pétitions,  etc.; 
mais  la  lutte  prend  des  proportions  moins 
menaçantes  qu'au  début.  Les  plus  ardents  ne 
proposaient  rien  moins  que  de  refuser  en 
masse  d'obéir  aux  prescriptions  de  la  loi  et 
de  se  foire  condamner  sans  hésiter  à  l'a- 
mende ou  à  la  prison.  On  allait  même  jusqu'à 
agiter  le  brandon  de  la  guerre  civile  et  à 
laisser  entendre  que,  à  défaut  d'argent,  on 
saurait  trouver  du  sang.  Aujourd'hui,  esti- 
mant sans  doute  que  la  colère  est  mauvaise 
cx)nseillère,  craignant  surtout  de  n'être  suivis 
que  par  un  bien  petit  nombre  de  pères  de  fa- 
mille et  de  voir  leur  manifestation  avorter 
ridiculement,  les  sommités  du  parti  et  les 
membres  du  haut  clergé  en  sont  venus  à  des 
conseils  moins  extrêmes.  Ils  engagent  les  ca- 
tholiques à  fonder  des  écoles  libres  partout 
où  la  chose  sera  possible,  et,  quand  ils  ne  le 
pourraient  pas,  à  envoyer  leurs  enfants  à 
l'école  'publique,  mais  en  exerçant  sur  les 
Instituteurs  une  surveillance  attentive,  pour 
s'assurer  que,  sous  couleur  de  laïcité,  ils  n'en- 
seignent pas  l'irréligion.  Cette  recommanda- 
tion est  fort  utile,  et  d'autres  que  les  catholi- 
ques romains  feront  bien  de  la  suivre. 

Les  E;glises  protestantes,  de  leur  côté»  se 
préoccupent  de  pourvoir  aux  besoins  de  la 
situation  nouvelle  par  une  meilleure  organi- 
sation des  écoles  du  dimanche  et  par  l'éta- 
blissement de  classes  religieuses  du  jeudi. 
Tout  le  monde  n'est  pas  rassuré  sur  l'efiet 
probable  de  la  loi  nouvelle,  au  point  de  vue 
de  l'avenir  moral  et  religieux  de  la  nation. 
Cette  loi,  en  elTet,  peut  être  excellente  ou 
détestable,  suivant  l'esprit  dans  lequel  on 
l'appliquera.  Si  l'instituteur  observe  scrupu- 
leusement la  neutralité  religieuse  ou  ecclé- 
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siasUque  et  que,  selon  la  promesse  de  M.  Ferry, 
radministratioa  donne  tontes  les  fiacilités  dési- 
rables aux  personnes  qui  voudront  se  charger 
de  l'enseignement  religieux,  nous  n'aurons 
qu'à  nous  féliciter  de  la  législation  nouvelle. 
Nous  souhaitons  voir  le  ministre  ou  le  conseil 
supérieur  de  l'instruction  publique  autoriser 
les  instituteurs  à  donner  eux-mêmes  l'ensei- 
gnementreli^eux  en  dehors  des  heures  et  des 
locaux  scolaires,  ou  du  moins  ne  pas  le  leur 
interdire.  L'instituteur  a  le  droit  d'être  croyant 
et  de  chercher,  comme  tous  les  autres  ci* 
toyens,  à  propager  sa  foi.  Nous  ne  voyons  pas 
de  quel  droit  ses  supérieurs  hiérarchiques 
s'opposeraient  à  ce  qu'il  emploie  comme  il 
l'entend  les  heures  que  ses  occupations  régu- 
lières laissent  libres.  Lui  défendre,  comme 
quelques  journaux  le  demandent,  de  donner 
l'enseignement  religieux  dans  les  conditions 
légales,  s'il  le  désire  et  si  les  parents  y  con- 
sentent, serait  une  mesure  souverainement 
ii^uste  et  tracassière. 

Ce  ne  sera  pas  passer  du  coq  à  l'âne  que 
de  quitter  l'école  primaire  pour  entrer  un 
instant  à  l'Académie  française,  où  avait  lieu, 
ces  jours-ci,  la  réception  de  M.  Pasteur  par 
M.  Renan.  A  une  époque  où  l'on  entend  dire 
de  toutes  parts  que  la  science  et  la  foi  sont 
incompatibles,  il  est  consolant  pour  nous  de 
voir  les  idées  spiritualistes  et  chrétiennes  af- 
firmées avec  tant  de  force  et  de  courage  par 
un  savant  dont  la  réputation  universelle  est 
fondée  justement  sur  les  observations  les  plus 
minutieuses,  auxquelles  il  a  consacré  sa  vie. 
On  aurait  souhaité  de  voir  les  idées  de 
M.  Pasteur  revêtues  du  style  étincelant  au 
moyen  duquel  M.  Renan  voile  si  bien  le  vide 
de  ses  propres  idées.  S'il  est  vrai  que  Tindif* 
férence  à  l'égard  de  la  vérité  soit  le  meilleur 
moyen  de  l'atteindre,  comme  nous  le  dit 
M.  Renan,  il  devrait,  ce  semble,  le  posséder 
plus  que  personne.  Or  il  déclare  dans  son 
discours  que,  c  en  politique  et  en  philoso- 
phie, il  est  toujours  de  l'avis  de  son  interlo- 
cuteur. >  N'allez  pas  en  conclure  cependant 


qu'il  ait  été  converti  instantanément  aux  doc- 
trines de  M.  Pasteur;  il  les  crible  au  contraire 
de  ses  traits  les  plus  fins  et  les  plus  acérés. 
Du  reste  l'illustre  académicien  est  si  peu  ha- 
bitué à  partager  l'avis  de  celui  qui  lui  parle, 
qu'il  noua  dit  quelques  lignes  plus  loin  : 
«  Pour  moi,  quand  on  nie  ces  dogmes  fonda- 
mentaux, j'ai  envie  d'y  croire;  quand  on  les 
affirme  autrement  qu'en  beaux  vers,  je  sois 
pris  d'un  doute  invincible.  >  M.  Renan  n'a-t-il 
pas  dit  un  jour  que  celui  qui  ne  se  contredit 
pas  quelque  peu  ne  sera  jamais  philosophe  ? 
A  ce  compte,  il  est,  lui,  on  philosophe  de  pre- 
mier ordre,  car,  on  le  voit,  ce  ne  sont  pas  le» 
contradictions  qui  lui  coûtent.  Mais  sa  prose 
est  si  belle  !  Cela  ne  rachète-t-il  pas  bien  des 
choses,  comme  les  beaux  vers?  La  doctrine 
de  prédilection  de  M.  Renan  est  que  t  le 
monde  est  livré  aux  disputes  des  hommes 
pour  qu'ils  n'y  comprennent  rien,  depuis  un 
bout  jusqu'à  l'autre,  >  et  toute  sa  philosophie 
pratique  consiste  à  prendre  gaiement  son  parti 
de  celte  ignorance.  Ce  n'est  pas  lui  que  la 
fièvre  de  l'apostolat  poussera  jamais,  comme 
M.  Coillard,  à  aller  mourir  sur  les  bords  do 
Zambèze.  .    s.  n. 


Italie. 

Deux  morts  illustres  :  le  député  LoMa,  le  général 
Medid.  —  La  commémoration  des  vêpres  sici- 
liennes.  —  Les  brigands  en  Sicile.  —  La  Prusse 
et  le  saint-siège.  —  LkôpUal  protestant  et  la 
maison  de  travail  à  Gênes.  —  La  religion  dou 
l'école.  —  Le  projet  du  professeur  Bresea.  —  Le 
Labaro.  —  Visite  de  M.  Fermaud.  —  Le  eente" 
notre  de  Froebel  à  Naples,  —  Sur  la  route  de 
Pausilippe.  —  Calomnie  cléricale,  —  LafêUd» 
la  Madone  de  Lourdes. 

L'Italie  a  perdu  depuis  ma  dernière  cor- 
respondance deux  grands  citoyens,  rex-mi» 
nistre  Lanza  et  le  général  Bfedici.  Lama  Ait 
un  véritable  homme  politique;  il  eondoiaii 
d'une  main  sûre  la  barque  de  l'Etat  p^Mlant 
les  jours  d'orage.  Il  avait  voué,  comme  Victor- 
Emmanuel,  une  vive  reconnaissance  à  la 
France  pour  le  concours  qu'elle  avait  apporté 
à  la  délivrance  de  lltalie.  La  défaite  des 
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Français  à  Sedan  Ini  avait  arracbé  des  larmes 
qoB  le  vertueux  Ciispi  ne  craignit  pas  de 
loi  reprocher  un  jour,  en  pleine  chambre  des 
dé|mté&  Le  roi  Humbert  a  honoré  la  fin  de 
LanUy  en  venant  le  visiter,  et  en  baisant  le 
iDoorant  au  front.  On  assure  que  Léon  XIII 
envoya,  in  extremis^  sa  bénédiction  à  celui 
go^  pour  avoir  contribué  à  l'établissement 
da  régime  nouveau,  avait  été  fait  chevalier 
del*Ammnciade.  Le  général  Bfedici  était  Tami 
de  Garibaldi,  un  vétéran  des  glorieuses  ba- 
tailles de  rindépendance.  Il  avait  rendu  de 
grands  services  en  1866.  C'était  un  homme 
de  mœurs  modestes,  sobre  comme  Victor- 
Emmanuel,  dont  le  mets  favori  était  les  oi- 
glUDs  et  s'ennuyant,  comme  lui,  aux  bals  et 
aoz  dîners  de  cour.  Ces  deuils  ont  été  vive- 
ment ressentis  par  la  nation,  et  la  mort 
récite  de  ces  vieux  et  fidèles  amis  avait 
répandu  sur  la  figure  du  roi  une  tristesse 
qoi  fht  remarquée  à  la  revue  du  U  mars 
denier. 

La  commémoration  des  vêpres  siciliennes 
avu't  été  préparée  depuis  longtemps  et  pous- 
sée récemment  avec  beaucoup  d'ardeur  par 
les  gallophobes.  Chose  étrange,  cependant, 
4ean  de  Procida  n'a  travaillé,  au  fond,  que 
pour  Charles  V,  el  la  défaite  des  Angevins  a 
iàit  les  aflaires  des  Aragonais,  bien  plus 
qoe  celle  de  l'indépendance  nationale.  Ceux 
qui  ont  cherché  à  ramener  la  commémoration 
des  vêpres  siciliennes  à  n'être  qu'une  mani- 
festation  antipapale   me    paraissent   s'être 
placés  au  point  de  vue  exact  des  choses.  Car 
le  pape,  on  n'en  peut  disconvenir,  avait  ap- 
pdé  rétranger  en  Sicile.  C'est  là  ce  qu'a  mon- 
tré le  sénateur  Ferez  dans  le  grand  discours 
qui!  a  prononcé  lors  de  la  pose  de  la  première 
plaque  commémorative.  L'orateur  a  pris  cette 
occasion  pour  se  séparer  nettement  des  gal- 
lophobes. «  On  calomnie  Palerme,  s'est  écrié 
l'honorable  sénateur,  en  voyant  ou  en  feignant 
de  voir  dans  cet  anniversaire  un  puéril  et 
lâche  déversement  de  bile  sur  un  peuple  voi- 
sin, une  démonstration  hostile  contre  la  con- 
duite de  son  gouvernement  envers  nous.  > 


Garibaldi  lui-même  a  pris  la  chose  à  ce  point 
de  vue;  il  a  fait  au  sujet  de  la  fête  une 
adresse  au  peuple  de  Palerme  où  il  traite  le 
pape  de  scélérat  infaillible.  H  est  vrai  que  si 
Garibaldi  avait  prolongé  son  séjour  dans  l'île, . 
grisé  par  les  emhousiastes  acclamations  de 
la  Sicile,  uispiré  par  quelques  amis,  ennemis 
de  la  France,  qui  abusent  de  leur  influence 
sur  ce  vieillard  affaibli,  il  eût  pu  dire  quelque 
sottise  compromettante,  ce  dont  il  devient  de 
plus  en  plus  coutumier.  Mais,  quoiqu'il  eût 
annoncé  devoir  rester  deux  mois  en  Sicile, 
il  est  parti  subitement  pour  Caprera.  Certains 
disent  que  M.  Depretis  a  su  amener  le  géné- 
ral à  cette  décision,  grâce  à  l'influence  qu'il 
a  sur  certaines  personnes  de  la  famille,  et 
qu'il  a  heureusement  prévenu,  de  cette  ma^ 
nière,  quelque  parole  malsonnante. 

Peu  de  jours  après  la  célébration  des  vêpres 
siciliennes,  l'ex-syndic  de  Palerme,  le  com- 
mandeur Portarbartolo,  dûrecteur  général  de 
la  banque  de  Sicile,  a  été  capturé  par  des 
malandrins  déguisés  en  bersagliers  et  n'a  été 
délivré  qu'après  avoir  payé  une  rançon  de 
50000  lires  italiennes.  Presque  en  même 
temps,  un  propriétaire  de  Caltanisetta,  M.  Fon- 
taoazzi,  a  été  surpris  dans  son  jardin,  pendant 
qu'il  arrosait  des  fleurs,  et  emmené  dans  la 
montagne.  Il  n'a  payé,  il  est  vrai,  qu'une 
faible  rançon,  dont  une  partie  a  été  retrouvée 
dans  les  poches  de  ses  ravisseurs.  Il  y  a  donc, 
en  Sicile,  autre  chose  à  faire  que  de  célébrer 
des  anniversaires  plus  ou  moms  glorieux. 

Le  docteur  Kurt  von  Schlœzer,  un  protes- 
tant, vient  enfin  de  remettre  au  pape  les  letr 
très  de  créance  qui  lui  donnent  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  de  Prusse  près  le 
saint-siège.  Cependant  les  négociations  sur 
les  questions  pendantes  ne  marchent  pas  ra- 
pidement. Le  gouvernement  prussien  a  beau 
demander  jusqu'ici  de  nouveaux  titulaires 
pour  Posen  et  Cologne,  dont  les  archevêques 
ont  été  déposés  pendant  les  beaux  jours  du 
Ktdturkampf,  le  pape  répond,  dit-on,  qu'il 
ne  peut  destituer  des  évêques  qui  n'ont  rien 
I  fait  contre  le  droit  canon.  Pour  d'autres  rai- 
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sons,  les  relalions  officiellement  rétablies 
entre  le  saint-siège  et  la  Prusse  n'en  sont 
cependant  pas  moins  fort  tendues  ces  jours- 
ci.  Les  insolents  articles  dans  lesquels  les 
organes  du  Vatican  ont  apprécié  le  rétablis- 
sement des  relations  entre  la  Prusse  et  le 
saint-siège,  n*ont  pas  été  sans  produire  à 
Berlin  la  plus  défavorable  impression.  On  a 
été  également  indigné,  sur  les  bords  de  la 
Sprée,  des  attaques  grossières  des  journaux 
cléricaux  contre  la  franc-maçonnerie,  dans 
laquelle  l'empereur  et  le  prince  impérial 
occupent  des  grades  élevés.  Et  il  est  bien 
possible  que  la  première  cbose  qu'a  dû  faire 
le  nouveau  ministre  plénipotentiaire,  ait 
été  de  se  plaindre  de  cette  étrange  manière 
de  célébrer  un  traité  de  paix. 

3'ai  reçu,  ces  jours  derniers,  deux  rapports 
annuels  fort  intéressants.  L'un  est  celui  de 
l'hôpital  protestant  de  Gènes;  grâce  à  la  libé- 
ralité de  la  colonie  étrangère  en  général,  à 
l'augmentation  des  malades  payants,  à  des 
dons  extraordinaires,  cet  établissement  est 
dans  de  bonnes  conditions  financières.  Le 
comité  en  profitera  pour  améliorer  l'hôpital 
à  tous  égards;  il  parait  plein  de  confiance  en 
l'avenir.  L'autre  est  le  rapport  de  la  maison 
de  travail  fondée  depuis  dix-huit  mois  à 
Gènes.  Cette  institution  a  été  créée  dans  l'in- 
tention louable  de  substituer  le  pain  honora- 
blement gagné  par  le  travail  à  celui  que 
donne  l'aumône.  L'âme  de  cette  œuvre  est, 
comme  pour  l'hôpital  protestant,  le  pasteur 
Amédée  Bert  de  Gènes,  notre  ancien  et  cher 
collègue  sur  les  bancs  de  l'auditoire  de  Ge- 
nève. Il  a  su  y  intéresser  la  Otunta,  le  préfet 
et  l'administration  des  domaines,  qui  fournit 
à  l'œuvre  un  local  à  la  Strega,  Le  travail 
d'implantation  a  été  des  plus  laborieux.  Le 
choix  des  industries,  la  direction  d'un  établis- 
sement éloigné  d'un  centre  d'activité,  la  dis- 
cipline des  travailleurs,  n'ont  pas  été  choses 
faciles  à  déterminer.  Les  premiers  jours  de 
la  maison  de  travail  ont  été  pénibles,  mais  le 
rapport  constate  qu'on  finit  avec  un  petit  boni 


en  caisse,  que  l'œuvre  arracha  pendant  dîx- 
huit  mois  609  personnes  à  la  misère  et  aa 
vagabondage.  Nous  félicitons  de  ce  résultat 
M.  Bert  et  ses  amis,  et  nous  en  sommes  fiers 
pour  le  protestantisme,  car  nous  aimons  à 
voir  notre  confession  montrer  en  quelle  im- 
portance, docile  à  la  voix  de  l'Evangile,  elle 
tient  la  plus  grande  des  vertus,  la  charité. 

Notons,  en  passant,  la  publication  de  deux 
ouvrages  utiles  pour  l'étude  de  la  pensée  re- 
ligieuse en  Italie,  l'un  est  la  biographie  de 
Vittoria  Colonna,  du  professeur  Hauck  d*Er- 
langen.  L'autre  est  im  essai  sur  Giordano 
Bruno,  la  vie  et  l'homme,  de  Baffaele  Ma- 
riano. 

La  loi  relative  à  l'organisation  des  institu- 
tions supérieures  pour  fenunes  donna  liea 
dans  le  Parlement  italien,  vers  la  fin  de  mars 
dernier,  à  une  discussion  académique  sur  la 
question  religieuse.  A  propos  du  paragraphe 
qui  mentionne  les  sujets  d'enseignement,  le 
député  Toscanelli  a  demandé  si  la  m(Nrale 
qu'on  enseignerait  serait  la  morale  religieuse, 
si  l'idée  de  Dieu  serait  oui  ou  non  affirmée.  Il 
a  déclaré  que,  pour  lui,le  principe  de  la  morale 
était  le  principe  chrétien,  n  a  protesté  avec 
force  contre  les  graves  reproches  si  souvent 
adressés  aux  catholiques  italiens  d'être  les 
ennemis  de  la  patrie  italienne,  n  a  demandé 
avec  énergie  qu'on  voulût  bien  résoudre,  par 
la  patience  et  la  prudence,  les  questions  pen- 
dantes entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Le  député 
Toscanelli  s'est  déclaré  membre  du  parti 
déjà  nombreux,  au  sein  des  catholiques  ro- 
mains, qui  est  disposé  à  accepter  les  ùÀts 
accomplis  et  qui  désire  voir  rétablie  Tbar- 
monie  entre  l'Etat  et  l'Elglise. 

Le  rapporteur  du  projet  de  loi  a  répondu 
de  manière  à  confirmer  les  appréhensions  de 
M.  Toscanelli.  A  l'entendre,  le  cœur  de 
l'homme  est  naturellement  chrétien,  les  pré- 
ceptes du  christianisme  sont  les  éléments 
constitutifs  de  la  conscience  humaine.  Pour 
savoir  ce  qu'est  la  morale,  tout  homme  doit 
shnplement  consulter  sa  conscience.  Mais  il 
paraît  impossible  au  rapporteur  de  maintenir 
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renseignement  religieux  dans  les  écoles  du 
gOQTeroement,  vu  les  conditions  présentes, 
au  nom  de  la  morale  môme.  Car  le  prêtre 
est  Tennemi  de  FEtat  et  il  détourne  Tenfant 
des  devoirs  civiques. 

Le  ministre  de  l'intérieur  a  bien  déclaré 
qn'il  respectait  le  principe  religieux,  ceux 
qui  l'enseignaient,  le  professaient,  mais  il 
s'est  bien  gardé  de  répondre  d'une  manière 
catégorique  à  la  question  posée  par  le  député 
Toscanelli.  M.Bonghi  a  fortement  appuyé  les 
desiderata  de  ce  dernier.  Il  a  soutenu  l'ensei- 
gnement religieux  dans  les  écoles,  il  l'a  dé- 
claré voulu  par  la  loi.  L'orateur  a  montré 
sans  peine  que  la  suppression  de  renseigne- 
ment religieux  mettait  les  foules  dans  l'igno- 
rance du  plus  grand  fait  de  Tbistoire  bumaine, 
le  christianisme.  Il  a  fait  sentir  que,  par  la 
suppression  des  facultés  de  tbéologie  et  de 
renseignement  religieux  dans  les  écoles  infé- 
rieures et  supériecu'eSyOn  laisserait  la  charge 
d'affirmer  la  religion  à  un  clergé  ignorant.  H 
faudra  donc  s'attendre  à  ce  que  cet  enseigne- 
ment devienne  petit,  terre  à  terre,  à  voir  les 
prêtres  y  mêler  la  propagande  de  leur  haine 
politique  et  leur  petite  conception  de  la  vie 
Immaioe.  M.  Bongbi  a  déclaré  qu'on  divisait 
ainsi  la  nation  en  deux  parties.  Ceux  qui 
croient  sans  penser,  et  ceux  qui  pensent  sans 
croire.  Il  a  rappelé  le  rôle  que  doit  avoir  la 
religion  dans  le  développement  des  peuples 
et  l'absolue  nécessité  pour  une  nation  d'en 
avoir  une. 

Donc,  pour  résumer  cette  discussion,  en 
Italie,  l'affirmation  religieuse  dans  l'ensei- 
gnement de  la  morale,  réclamée  par  quelques 
liommes  distingués,  menace  d'être  aban- 
domiée  dans  les  écoles  de  l'Etat  Nous  nous 
associons  complètement  aux  regrets  expri- 
més sur  ce  sujet,  dans  la  Rivista  Cristtana, 
par  im  article  intitulé  :  Une  discussion  rélù 
gieuse  au  Parlement,  H  est  triste  de  voir 
un  peuple  travailler  à  son  avenir  sans  avoir 
noe  base  religieuse  définie,  élever  l'édifice 
de  ses  libertés,  sans  en  poser  les  fondements 
ailleors  que  sur  le  sable  mouvant  de  l'opinion. 


Un  nouveau  projet  d'Eglise  nationale  a  été 
mis  en  avant  par  le  professeur  Bresca  et  pu- 
blié par  la  Gazette  de  Turin;  il  est,  à  peu 
de  chose  près,  celui  de  Prota  Giurleo  et  de 
YEmancipaiore  cattoUco.  Il  ne  diffère 
guère  de  celui  qu'entrevoit  le  comte  Henri 
de  Campello  pour  la  réforme  de  l'Eglise  ca- 
tholique. C'est  le  programme  du  père  Hya- 
cinthe, à  peu  de  chose  près.  Ce  que  n'a  pu 
faire  l'intelUgence,  l'éloquence,  le  nerf  de 
Prota  Giurleo,  MM.  Bresca  et  de  Campello  le 
feront-ils  ?  Il  n'y  parait  pas,  pour  ce  dernier 
du  moins,  car  son  journal  le  Labaro  a  vécu 
ce  que  vivent  les  roses,  l'espace  d'un  matin. 

Nous  avons  eu  à  Naples,  ces  jours-ci,  M.  Fer- 
maud  de  Genève,  secrétaire  du  comité  inter- 
national des  unions  chrétiennes.  H  est  venu 
en  Italie  aux  fins  de  rapprocher  les  différen- 
tes sociétés  de  jeunes  gens  qui  font  profession 
de  la  foi  évangélique  et  si  possible  de  les  réu- 
nir dans  chaque  ville  en  une  société  imique. 
Il  parait  avoir  obtenu,  à  Florence,  sur  ce  der- 
nier point,  des  résultats  satisfaisants.  A  Na- 
ples, il  est  certainement  arrivé  à  faire  sentir 
les  bienfaits  de  la  bonne  entente;  sa  cordia- 
lité, sa  conviction  ont  produit  dans  nos  diffé- 
rents cercles  une  impression  excellente.  Nous 
ne  pouvons  que  le  féliciter  du  tact  avec  le- 
quel il  a  su,  sans  s'imposer,  conseiller  et  en- 
courager. 

M""  Salis-Schwaab,  fondatrice  de  l'Institut 
firoebelien  de  Naples,  vient  de  donner  une 
véritable  fête  internationale  à  laquelle  tous 
les  invités  ont  pris  part  avec  un  vrai  plaisir. 
Les  élèves  de  l'Institut  ont  joué  une  petite 
pièce  de  théâtre  écrite  pour  la  circonstance 
par  le  professeur  Caputo.  C'est  un  joli  et  ai- 
mable plaidoyer,  en  faveur  du  froebelianisme. 
Froebel  habite  un  château  chez  une  grande 
dame  dô  ses  amis;  il  a  fondé,  d'après  son 
système,  une  école  dans  le  village  voisin.  Les 
premiers  jours,  tout  va  bien,  l'école  se  rem- 
plit, les  enfants  sont  enchantés  ;  mais  bientôt 
des  bruits  alarmants  circulent  sur  le  maître. 
Des  femmes  du  pays,  épouvantées,  —  car  on 
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leur  a  fait  croire  que  Froebel  est  Tantéofirist, 
—  viennent  déclarer  an  château  qu'elles 
vont  retirer  leurs  enfants  de  Técole.  Le  phi- 
lanthrope est  désolé,  mais  l'heureuse  idée  lui 
vient  de  les  faire  assister,  ces  mères  timorées, 
à  Tune  de  ses  leçons.  Là,  il  flatte  doucement 
leur  oi^eil  maternel  en  leur  faisant  sentir 
le  développement  intellectuel  et  moral  que 
leurs  enfants  ont  déjà  subi.  Leur  méfiance  se 
change  en  admiration*  Froebel  feint  alors  de 
partir  et  ne  parait  vouloir  rester  qu'après 
s'être  fait  beaucoup  prier.  Sur  ces  entrefaites, 
arrive  pour  Froebel  une  pluie  de  décorations 
et  de  diplômes.  A  la  fin,  le  chœur  des  nations 
a  couronné  l'illustre  pédagogue.  Ainsi  s'est 
célébré  à  Naples,  en  avril  1882,  le  centenaire 
de  la  naissance  de  Froebel.  Tout  cela  est 
assez  naïf,  mais  joliment  dit  et  bien  exécuté, 
propre  à  captiver  les  Napolitains  qui  aiment, 
pour  accepter  les  idées,  à  les  voir  joliment 
habillées. 

Il  leur  faudra  encore  bien  du  temps  pour 
accepter  celles  qui  exercent  sur  une  nation 
une  transformation  décisive  et  bienfaisante. 
Evidemment,  dans  mainte  partie  de  la  popu- 
lation, la  conception  religieuse  est  à  peu  près 
la  môme  qu'il  y  a  vingt  ans.  J'en  eus  l'autre 
jour  la  triste  impression.  En  cheminant  un 
matin  sur  la  route  de  Pausilippe,  j'entendis 
des  voix  d'enfants  sortir  d'une  fenêtre  entr'- 
ouverte  ;  je  m'approchai.  L'asile  de  Tenfànce 
se  livrait  à  un  exercice  religieux.  Il  était  diffi- 
cile d'entendre  quelque  chose  de  plus  étrange. 
Qu'on  se  figure  cinquante  enfants,  des  deux 
sexes,  entraînés  par  la  voix  aiguë  d'une 
jeune  maîtresse,  récitant  ensemble  et  en 
chantonnant  une  histoire  de  la  chute  qui 
commençait  ainsi  :  t  Adam  et  Eve  jouissaient 
des  agréables  délices  du  paradis,  mais  ils 
furent  les  victimes  d'un  astucieux  serpent.  » 
Auditeur  invisible,  je  restai  longtemps  à  la 
même  place.  Il  n'y  eut  pas  un  mot  d'explica- 
tion, filaîtresse  et  enfants  ne  faisaient  effort 
que  des  poumons.  Les  calomnies,  tantôt 
atroces,  tantôt  grossières,  que  le  clergé  ré- 
pand contre  les  protestants  ne  tombent  pas 


seulement  d'une  chaire  soi-disant  chrétiemie  : 
on  cherche  encore  à  les  répandre  par  le 
moyen  de  la  presse.  Il  est  évident  qu'à  votr 
ces  calomnies  écrites,  répandues  avec  impu- 
nité, le  peuple  finira  par  y  croire,  et  que  les 
protestants  pourront  en  avoir  quelque  jour 
des  ennuis  sérieux.  Ten  citerai  un  exemple, 
il  est  d'hier.  On  vendit  tout  récemment 
dans  le  Napolitain  une  gravure  représentant» 
près  d'une  femme  étendue,  sans  vie  sur  le 
sol,  un  homme  les  cheveux  hérissés,  poignar- 
dant un  prêtre.  Cette  gravuro  avait  pour 
texte  ces  mots  :  Le  fait  du  protestant.  On 
racontait  au-dessous  comme  quoi  nn  évan- 
gélique,  voyant  ses  enfants  retourner  à  fE- 
glise  catholique  sous  l'influence  de  sa  femme, 
avait  poignardé  cette  dernière  et  le  confes- 
seur de  celle-ci.  Le  fait  s'était  passé  à  Capoae. 
Tout  le  pays  était  dans  l'épouvante.  On  ne  don- 
nait pas  le  nom  de  famille  de  l'assassin,  on 
ne  rapportait  que  le  nom  de  baptême  de  sa 
femme.  Cette  sainte  martyre  s'appelait  Marie. 
Cette  machine  de  guerre  n'est  qu*im 
odieux  mensonge  ;  rien  de  semblable  ne  s'est 
passé  aux  environs  de  Capoue,  mais  Basile  a 
fort  bien  dit  :  Calomnions,  calomnions,  il  e& 
reste  toujours  quelque  chose.  Et  nos  adver- 
saires sont  personnes  avisées,  qui  tiennent 
pour  honnête  précepte  le  fameux  adage  :  La 
fin  justifie  les  moyens.  Ajoutez  à  cette  feuHe 
une  brochure  contre  les  protestants,  écrite 
d'une  plume  trempée  dans  la  fange,  revétoe 
de  l'approbation  archi-épiscopale,  et  j'aurai 
dit  à  peu  près  tout  ce  que  le  catholictsrae  a 
produit  à  Naples  de  plus  saillant  depnis  le 
commencement  de  l'année.  Je  dois  sea- 
lement  mentionner  de  plus,  pour  être  com- 
plet, que  grâce  à  l'appui  de  nos  écKles» 
en  majorité  cléricaux,  la  fête  de  la  ttor 
donc  de  Lourdes  va  se  célébrer  sur  ie 
Corso  avec  un  bruit  et  une  pompe  inusités. 
Musique  joyeuse,  pétards,  procesMHis,  rixes, 
foule  compacte,  rien  n'y  manquera  ;  on  se 
croira  revenu  aux  plus  beaux  jours  da  gou- 
vernement bourbonien.  i. 
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Grande-Bretagne. 

Une  enquête  tur  la  prédication.  —  La  féparation 
en  Ecosse.  —  Les  assemblées  de  mai.  —  Le 
synode  anglais  presbytérien.  —  L'Union  bapHste 
de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

Uémoi  causé  par  ies  révélations  qa*a  foor- 
nies  la  statistiqae  de  la  fréquentation  des 
lieiix  de  culte,  n*est  pas  encore  calmé.  Le 
mal  est  criant  :  quel  remède  y  appliquer?  La 
qœslion  est  étudiée  sous  toutes  ses  faces,  et 
ToQ  peut  bien  s'imaginer  que  Fétat  présent 
de  la  prédication  ou,  si  Ton  veut,  la  respon- 
sabilité des  prédicateurs,  n'a  pas  été  laissée 
de  cété.  Un  grand  journal,  le  Christian 
World,  a  même  ouvert  une  sorte  d'enquôte  à 
ce  sojet,  demandant  à  ses  lecteurs  de  donner 
leurs  idées  concernant  la  prédication,  sa  con- 
dition actuelle,  ses  lacunes,  ses  nécessités 
pour  l'heure  présente. 

Quel  est  l'auditeur  qui  n'ait  pas  une  théorie 
tonte  prête  sur  le  sermon  et  résiste  à  la  ten- 
tation de  l'exposer,  dès  que  l'occasion  s'en 
offire?  Les  colonnes  du  bienveillant  journal 
ont  vu  affluer  les  effusions  et  les  conseils  de 
gens  c  en  remontrant  à  leur  curé.  >  Tout 
n'était  point  sot  ni  à  dédaigner,  loin  de  là, 
dans  ces  systèmes  d'homilétique  écrits  du 
point  de  vue,  non  de  ceux  qui  font,  mais  qui 
subissent  les  sermons.  Ce  sont  des  désirs,  des 
femarques,  des  observations  plutôt  ^ue  des 
règles  ;  c'est  surtout  du  bon  sens,  de  ce  rare 
bon  sens,  si  rare  et  si  précieux  dans  la  chaire 
et  an  pied  de  la  chaire.  Cependant  la  note  co- 
mique n'a  pas  manqué.  Ainsi  il  y  a  toute  une 
bande  de  ces  donneurs  de  conseils  (ce  ne  sont 
ni  les  moins  sérieux,  ni  les  moins  convaincus) 
qnl  sont  persuadés  que  les  prédicateurs  de- 
vraient c  tout  simplement  prêcher  comme 
I.  Spurgeon,  mais  ils  ne  veulent  pas.  >  Les 
entêtés!  Oui,  prêchez  tout  simplement  comme 
H.  Spurgeon,  et  l'on  ne  se  plaindra  pas  de  la 
décadence  du  sermon  et  du  vide  des  églises. 
&  effet,  l'antre  jour  M.  Spurgeon,  parlant  de 
l'abandon  des  églises,  promenait  son  regard 
snr  la  foule  entassée  dans  son  tabernacle,  et 
son  auditoire  comprenant  sa  pensée  ne  pou- 


vait réprimer  un  sourire.  Un  dimanche,  tous 
les  trois  mois,  M.  Spurgeon  prie  les  membres 
de  sa  congrégation  de  ne  pas  venir  à  l'église, 
pour  que  (ê  mes  chers  confrères  prédica- 
teurs, si  de  foire  pareillement  nous  venait  en 
tête  t...),  pour  que  les  étrangers  puissent  assis- 
ter à  son  culte  ;  et  six  mille  personnes  y 
viennent  de  Londres  et  du  dehors. 

Le  meilleur  moyen  de  prouver  que  la  pré- 
dication n'a  pas  perdu  son  influence,  ce  serait 
bien  de  montrer  ies  églises  pleines,  comme  le 
meilleur  moyen  de  prouver  le  mouvement, 
c'est  de  marcher.  Le  malheur  est  que,  si  tout 
le  monde  peut  marcher,  tout  le  monde, 
même  ceux  dont  c'est  la  fonction,  ne  saif  pas 
parler.  Une  remarque  fort  intelligente  a  été 
faite  au  courant  de  la  discussion  dont  nous 
noiis  occupons.  Il  faudrait  distinguer  entre  le 
pasteur,  le  docteur  et  le  prédicateur.  Le  pas- 
teur, c'est  l'homme  dont  on  dit  :  il  n'est  pas 
éloquent,  mais  il  fait  de  bonnes  visites.  Le 
docteur,  c'est  celui  qui  sait  enseigner.  Le  pré- 
dicateur, c'est  celui  qui  sait  prêcher;  lui  seul 
devrait  prêcher,  n  ne  faudrait  pas  s'obstiner 
à  ne  pas  vouloir  diviser  le  travail  et  à  deman- 
der au  même  homme  trois  genres  d'activité 
connexes  sans  doute,  mais  distincts.  En  les  re- 
quérant de  différentes  personnes,  on  satisfe- 
rait probablement  ceux  qui  réclament  du 
ministre  l'instruction  et  ceux  qui  réclament 
l'édiQcation  et  ceux  qui  réclament  la  cure 
d'âmes.  Les  premiers  iraient  entendre  le 
docteiu'  qui  viendrait  occasionnellement  faire 
une  série  de  discours  sur  la  composition  de 
la  Bible,  l'histoire  de  l'EIglise,  que  beaucoup 
n'aiment  pas  à  entendre  traiter  dans  un  ser- 
mon, de  peur  du  caractère  trop  intellectua- 
liste que  revêt  alors  la  prédication  :  chose 
remarquable,  le  célèbre  unitaire,  le  D'  Marti- 
neau,  s'élève  contre  l'intellectualisme  dans 
la  prédication,  contre  les  sermons  d'apologé- 
tique ou  de  polémique,  et  où  prédomine  l'ar- 
gumentation. Des  hommes  se  vouant  unique- 
ment à  la  prédication  iraient  de  paroisse  en 
paroisse  nourrir  les  âmes  affamées  d'une 
parole  chaleureuse,  communiquant  la  vie. 
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Enfin  le  ministre  de  la  paroisse  serait 
rtiomme  de  la  cure  d'âmes,  mais  on  ne  loi 
demanderait  pas  davantage,  c'est-à-dire  les 
partisans  du  docteur  et  du  prédicateur  vou- 
draient bien  ne  pas  abandonner  le  pasteur  et, 
quoiqu'il  abdiquât  toute  prétention  à  l'élo- 
quence, ils  se  trouveraient  chaque  dimanche 
réunis  autour  de  lui. 

Je  suppose  que  les  ministres  de  l'Evangile 
accepteraient  une  organisation  de  ce  genre  ; 
toutefois  n'auraient-ils  pas  quelque  raison  de 
dire,  en  pensant  à  ce  que  serait  la  fréquen- 
tation de  leur  culte,  s'ils  n'étalent  que  pas- 
teurs :  Messieurs  les  auditeurs,  commencez? 

Deux  observations  seulement,  empruntées 
encore  à  cette  rhétorique  ayant  tout  le  monde 
pour  auteur. 

Quel  est  l'évéque,  affligé  d'un  traitement 
de  125  000  francs  par  an,  qui  puisse  conve- 
nablement prêcher  sur  ce  texte  :  c  Va,  vends 
tout  ce  que  tu  as,  et  le  donne  aux  pauvres  ?  » 
Quel  est  d'autre  part  le  pauvre  pasteur,  ne 
nouant  pas  les  deux  bouts,  qui  puisse  conve- 
nablement prêcher  sur  ce  texte  :  <  Ne  devez 
rien  à  personne?  > 

Combien  de  prédicateurs  comprennent 
vraiment  la  vie  des  hommes  d'affaires  de  la 
Cité  (le  quartier  commercial  de  Londres)? 
Leur  opinion  en  général,  c'est  que  cette  vie 
est  uoe  sorte  de  course  après  la  richesse, 
chacun  s'efforçant  de  distancer  son  concur- 
rent, de  l'emporter  sur  lui,  honnêtement  si 
possible  ;  que  les  plaisirs  et  les  récréations  de 
ces  hommes  sont  également  excitants,  de 
sorte  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  les 
rendre  attentifs  aux  choses  d'en  haut.  Sans 
doute,  il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  cette  opi- 
nion, mais  mon  expérience  (dit  l'auteur  de 
cette  remarque)  m'a  prouvé  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  d'hommes,  engagés  dans  les 
affaires,  qui  agissent  sous  l'impulsion  des 
plus  nobles  mobiles.  CSe  sont  des  hommes 
qui,  pour  la  plupart,  se  sont  élevés  à  des  po- 
sitions considérables  à  force  d'énergie,  de 
tact,  d'application,  par  la  bénédiction  de  Dieu. 
Qui  dira  leurs  soucis,  leurs  angoisses,  la  ten- 


sion fréquente  et  la  dépression  non  moiiis 
fréquente  de  leur  esprit?  S'agit-il  poor  eux 
seulement  de  dépasser  leurs  voisins  et  d'aug- 
menter leurs  gains?  Non,  mais  d'abord  de 
conserver  fidèlement  et  honorablement  U 
position  dans  laquelle  Dieu  les  a  placés,  de 
s'acquitter  de  leurs  obligations  envers  tous 
ceux  qui  dépendent  d'eux....  Les  prédica- 
teurs au  fait  de  leur  devoir  ne  devraient  pas 
ignorer  les  exigences  de  la  vie  des  afl^ûres, 
mais  présenter  la  parole  de  Christ  à  ceux  qui 
sont  ainsi  occupés,  de  manière  à  mettre  l^its 
soucis  et  leur  énergie,  non  seulement  au-des* 
sous,  mais  au  service  de  la  vie  supérieure. 

La  question  de  la  séparation  continue  à 
être  vivement  discutée  et  à  gagner  du  terrain 
en  Ecosse  dans  le  sens  des  séparatistes.  Le 
D'  Rainy  utilise  les  loisirs  que  lui  procure&t 
les  grandes  vacances,  déjà  commencées  au 
Free  Church  Collège,  pour  aller  donner  des 
conférences  en  faveur  de  la  séparation.  Dans 
l'une  d'elles,  un  ministre  de  l'élise  établie  a 
parlé  pour  le  désétablissement  Heureux 
pasteurs  nationaux  qui,  ayant  des  idées,  osent 
les  produire  !  ou  plutôt  heureux  pays,  heu- 
reuse Eglise  où  la  liberté  n'est  pas  pourchas- 
sée comme  une  criminelle,  une  ennemie. 

Des  Idées  :  on  n'en  manque  pas  de  l'autre 
côté  de  la  Tweed.  En  voici  une  bien  jolie. 
La  statistique  (terrible  statistique)  a  prouvé 
que  l'Eglise  établie  d'Ecosse  ne  peut  por- 
ter à  son  actif  que  les  30  V»  du  nombre  des 
personnes  fréquentant  les  divers  lieux  de 
culte.  Pour  répondre  à  cette  écrasante  révé- 
lation, un  certain  nombre  d'adhérents  de 
l'Eglise  nationale  ont  publié  un  mémoire  oûl 
ils  essayent  de  compter  pour  leur  apparte- 
nant quiconque  n'appartient  pas  à  une  des 
Eglises  non-conformistes.  Mais  voici  Tidée 
étrange  à  noter.  Ils  diminuent  autant  que 
possible  la  somme  qu'ils  coûtent  à  l'Etat  et 
disent  :  Voyez  combien  nous  lui  coûtons  pen 
cher!  Et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'on  va 
leur  répondre  immédiatement  :  «  C'est  donc 
de  la  suppression  ou  du  maintien  de  ce 
maigre  secours  que   vous  faites  dépendre 
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inttre  existence  1  >  Voici  même  mie  autre  cu- 
lioâté  à  relever.  Pour  montrer  combien  le 
système  volontaire  est  insuffisant,  ils  relèvent 
le  Eût  que  sur  deux  cent  et  une  Eglises  libres 
dans  les  Higblands  (montagnes),  trente  et  une 
leideoient  couvrent  leurs  dépenses.  —  Qu'im- 
porte? si  ces  flrais  sont  couverts  par  les 
antres  membres  aisés  de  ce  grand  corps,  qui 
ne  laissent  pas  en  souffrance  les  membres 
peu  fovoiisés  de  la  fortune.  Jusqu'où  va  l'es- 
prit de  parti  I  A  étouffer  l'esprit  apostolique, 
chrétien;  car  n'est-ce  pas  Paul  qui  a  présenté 
eomme  un  devoir,  donc  comme  une  nécessité 
primordiale,  le  secours  que  les  forts  doivent 
anx  Êdbles?  EsMl  permis  d'exploiter  contre 
un  système  ecclésiastique  le  fait  qu'il  exige, 
en  quelque  mesure,  la  pratique  de  ce  devoir  ? 

Le  voici  revenu  le  beau  mois  de  mai,  où 
la  nature  en  fleurs  étale  ses  gais  trésors,  et 
où  l'activité  chrétienne  expose  aussi  dans  les 
piDdes  assemblées  annuelles  de  Londres  les 
le^jrteBdissantes  merveilles  de  l'amour  de 
Celui  qui  a  la  vie  et  par  qui  nous  avons  la 
vie.  Que  de  bien  accompli  en  son  nom,  que 
de  foi  en  son  aide,  que  d'énergie  et  de  pa- 
tience, de  persévérance  et  de  miséricorde 
déployées  dans  sa  communion  1  Quels  nobles 
efforts,  quels  généreux  sacrifices  pour  éten- 
dlre,  pour  fortifier  sur  la  terre  le  royaume 
céleste  !  C'est  un  saisissant  déOlé  que  celui 
de  ces  Eglises,  associations  religieuses,  socié- 
tés de  tout  genre,  de  toute  dénomination,  qui 
râinent  raconter  leurs  actes,  leurs  beaux 
ictes  de  l'an  passé,  énumèrent  leurs  victoi- 
les,  ne  cachent  pas  leurs  faiblesses,  ont 
Piesque  toutes  un  air  confiant,  une  attitude 
oufftiale,  le  front  tourné  en  haut,  et  dont  le 
regard  dévore  de  lointains  horizons,  comme 
il  convient  à  des  gens  qui  ont  de  grandes 
espérances,  de  saintes  ambitions  et  la  foi  qui 
vainc  le  monde.  Voilà  la  vraie  armée  du  salut 

Gomment  vous  raconter  ses  exploits?  vous 
ca  d<ttDer  la  moindre  idée  ?  Fussiez-vous  à 
liïttdres,  il  vous  faudrait  être  doté  d'une  dou- 
2^  de  paires  de  jambes  et  d'au  moins  au- 


tant de  cervelles  pour  assister  à  chacune  des 
réunions  qui  se  tiennent  à  cette  époque.  Ce 
n'est  pas  avec  l'espace  dont  je  dispose  que 
Je  puis  prétendre  vous  tenir  au  courant,  à 
deux  cents  lieues  de  distance,  de  ce  que, 
présent,  vous  ne  pourriez  pas  suivre  de  vos 
yeux,  ni  entendre  de  vos  oreilles.  J'en  prends 
bravement  mon  parti  ;  songeant  de  quel  Roi 
il  s'agit,  je  ne  vais  pas  m'écrier  désespéré  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d*écrire  ! 

le  prends  les  premières  réunions  dont  le 
compte  rendu  me  tombe  sous  la  main. 

Le  synode  anglais  presbytérien  réunit  un 
ensemble  de  deux  cent  soixante-quinze  con- 
grégations. En  1859,  il  n'en  comptait  que 
cent  soixante-cinq,  parce  que  les  presbyté- 
riens anglais  étaient  divisés  en  deux  camps, 
qui  se  sont  heureusement  réunis.  A  cette 
époque,  leurs  dons  pour  des  œuvres  mission- 
naires ou  charitables  s'élevaient  à  environ 
cent  vingt-cinq  mille  francs;  il  s'élèvent 
maintenant  à  sept  fois  cette  somme,  c'est-à- 
dire,  à  875000  francs.  Par  leur  union,  ils 
ont  pris  rang  parmi  les  grandes  Ej^lises  en 
Angleterre. 

Leur  position  dogmatique  a  été  caractéri- 
sée comme  suit  par  le  modérateur  ou  prési- 
dent du  synode  dans  son  discours  d'ouver- 
ture :  c  Je  félicite  les  membres  du  synode  de 
ce  que,  dans  les  limites  de  cette  Eglise,  il  n'y 
a  point  de  divergence  parmi  vous  sur  ce 
qu'est  la  Parole,  ou  sur  ce  qu'est  le  sens  de 
la  Parole.  D'autres  E;glises  ont  des  discus* 
sions  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  points;  il  n'en 
est  pas  ainsi  parmi  nous.  Des  chaires  de  nos 
professeurs  et  de  celles  de  nos  pasteurs  ne 
descend  qu'un  son  et  un  son  parfaitement 
net.  Nous  acceptons  les  résultats  des  recher* 
ches  critiques,  de  quelque  côté  qu'ils  vien- 
nent, mais  aucune  critique  n'a  jamais  ébranlé 
pour  un  moment  notre  foi  à  la  vérité  litté- 
rale de  l'affirmation  de  Paul  :  que  toute  Ecri- 
ture a  été  donnée  par  l'inspiration  de  Dieu, 
n  n'y  a  point  non  plus  désaccord  parmi  nous 
sur  le  sens  de  la  parole  sacrée.  > 
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Ce  langage  assaré  esMl  rassurant?  H  m'a 
rendu  rôveor.  S'il  ne  contient  pas  d'exagéra- 
tion, il  est  fait  ponr  inspirer  de  sérieuses 
craintes.  Les  cbônes  rompent  et  ne  plient  pas 
sous  la  tempête  ;  ils  ne  se  relèvent  pas  en- 
suite. Si  ce  langage  est  exagéré,  comme  celui 
4}ui  l'a  tenu  ne  peut  pas  être  placé  parmi  les 
méchants  qui  disent  :  Paix,  paix,  quand  il  n'y 
•a  point  de  paix,  il  ne  peut  venir  que  d'une 
aimable  simplicité.  Fénelon,  en  vantant  celle- 
€i,  la  reculait  au  moins  jusqu'au  monde  nais- 
sant :  peut-on  la  placer  sans  danger  en  plein 
XIX*  siècle,  alors  que  tout  indique  qu'il  est 
vain  de  compter  sur  des  Eglises  ou  des  sys- 
tèmes tout  d'un  bloc  et  ne  se  laissant  pas  en- 
tamer? De  toutes  manières  donc,  les  presby- 
tériens anglais  devraient  regarder  à  leur  mas- 
sive cohésion  moins  qu'aux  signes  des  temps  : 
sentinelles,  que  voyez-vous  venir?  Un  choc 
contre  ces  constructions  d'une  pièce  les  ruine, 
€t  qui  peut  de  nos  jours  se  vanter  d'ôtre  à 
l'abri  des  chocs,  quand  le  sol  moral  et  reli- 
gieux est  partout  si  fortement  secoué? 

Ecclésiastiquement,  les  presbytériens  comp- 
tent parmi  les  Eglises  les  moins  nombreuses 
en  Angleterre,  mais  ils  appartiennent  au  sys- 
tème d'organisation  qui  compte  le  plus  d'ad- 
liérents  dans  le  monde  chrétien. 

Au  point  de  vue  de  la  libéralité,  ils  trou- 
vent qu'elle  n'est  pas  encore  assez  dévelop- 
pée parmi  le  peuple  de  Dieu.  Le  revenu  an- 
nuel du  Royaume-Uni,  a  dit  le  Modérateur ^ 
est  évalué  à  plus  de  mille  millions  sterling. 
Les  sociétés  bibliques  et  missionnaires  n'en 
reçoivent  que  deux  millions  à  peine,  tandis 
que  buveurs  et  fumeurs  dépensent  les  uns 
i27,  les  autres  20  millions. 

Quant  aux  places  à  fournir  dans  les  lieux 
de  culte,  on  a  calculé  qu'elles  sont  d'un 
demi-million  au-dessous  du  chiffre  qu'elles 
devraient  atteindre.  Le  cinquantième  de  ce 
déficit,  soit  dix  mille  places,  tombe  à  la 
charge  des  presbytériens.  Aussi  est-il  pro- 
posé au  synode  d'organiser,  dans  les  cinq  an- 
nées qui  vont  venir,  de  quinze  à  vingt  nou- 
velles congrégations  avec  une  chapelle  pour 


chacune.  En  conséquence,  il  est  aussi  ]»i>- 
posé  au  synode  de  réunir  pendant  ces  cinq 
ans  une  somme  de  625  000  fir.,  à  affecter  aux 
constructions  nécessaires.  Le  nombre  des 
membres  s'étant  accru  de  20  %  pendant  les 
cinq  dernières  années,  on  y  trouve  un  moHf 
encourageant  pour  aller  de  l'avant  dans  l'exé- 
cution du  nouveau  projet. 

Aller  de  l'avant,  ne  pas  reculer  devant  des 
sacrifices,  voilà  qui  vaut  mieux  que  proposer 
des  suppressions  ou  perdre  son  temps  et  ses 
forces  à  gémir.  Ces  viriles  déterminations 
font  du  bien  et  font  oublier  les  jérémiades 
qui  trop  souvent  amollissent  et  rendent  éccBH- 
rantes  les  réunions  des  chrétiens. 

Môme  ardeur  de  propagande  évangâiqoB 
chez  les  membres  de  l'Union  baptiste  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande;  les  premiers 
martyrs  de  la  liberté  religieuse  se  sont  trou- 
vés autrefois  parmi  les  baptistes,  et  mainte- 
nant encore  on  trouve  les  baptistes  à  la  tdte 
de  tous  les  mouvements  d'émancipation  reli- 
gieuse et  montrant  l'exemple  du  zèle  conqué- 
rant chrétien.  <  L'âge  où  nous  vivons,  a  dit 
le  président  de  l'assemblée  de  l'Union,  rend 
plus  nécessaire  et  plus  difficile  que  jamais 
notre  samte  consécration  au  bien.  Outre  les 
exigences  naturelles  et  journalières  de  nos 
vocations  particulières,  nous  sommes  con- 
stamment mis  en  réquisition  pour  des  <eti- 
vres  sociales,  d'éducation  et  de  bienf^isanoe. 
Les  meilleurs  parmi  nous  se  sentent  tenus  Se 
prendre  part  à  ces  œuvres  et,  dans  beaucoup 
de  cas,  le  temps  et  les  forces  qui  étaient  dé- 
pensés au  service  de  l'Eglise,  le  sont  au  ser- 
vice de  l'Etat.  On  ne  peut  se  soustraire  4 
ce  service.  Les  institutions  municipales,  les 
commissions  scolaires,  la  surveillance  des 
pauvres  ne  doivent  pas  être  abandonnées 
entre  les  mains  des  non-chrétiens.  ^  Ce  nVst 
pas  .seulement  des  membres  de  l'Eglise,  c'est 
aussi  des  pasteurs  que  l'orateur  parlait.  «  Nos 
jeunes  gens,  nos  diacres,  oui,  nous-mêmes 
qui  sommes  pasteurs,  nous  sommes  entrailles 
par  la  marée  montante.  »  Et  il  ajoutait  : 
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c  Dans  pins  d'une  occasion,  il  ne  s*agit  pas 
d*nnê  affaire  de  goût  on  de  plaisir;  il  y  a  de- 
voir impérieux.  »  Ces  sentiments  sont  dignes 
d'an  pastenr  de  cette  ville  de  Birmingham 
qui  s'est  toujours  distinguée  par  son  esprit 
public  aussi  généreux  que  dévoué.  Comme 
après  tout  ils  sont  évangéiiques,  ils  ne  se- 
raient déplacés  nulle  part  :  ils  seraient  un 
titre  d'honneur  ailleurs  qu'à  Birmingham. 

H.  M. 

Allemagne  ^ 

La  nouvelle  M  eeelésia$tiquey  et  les  e<mces9ions 
faites  au  catholicisme  par  le  parlement  de  Prusse. 

L'adoption  par  la  Chambre  des  députés  de 
Prusse,  le  4  mai,  du  projet  de  loi  qui  règle 
•les  rapports  de  r£;glise  catholique  avec  l'Etat, 
tel  est  l'événement  du  jour.  Cette  adoption  a 
été  décidée  contre  les  voix  des' nationaux- 
libéraux  et  des  conservateurs  libres,  par 
l'alliance  des  fractions  suivantes  :  les  conser- 
vateurs protestants,  le  centre  ultramontain  et 
les  Polonais;  la  nouvelle  loi  a  pour  base  le 
compromis  conclu  déjà  précédemment,  voté 
avant  Pâques  par  la  Chambre  des  députés,  et 
auquel  la  Chambre  des  seigneurs  n'a  (ait 
flolnr  que  de  légères  modifications. 

Les  deux  points  essentiels  de  cette  nouvelle 
lioi  de  mai  sont  l'article  relatif  aux  évoques 
et  la  suppression  de  l'examen  d'Etat  qu'on 
appelait  tout  uniment  Oultureœamen,  d'à- 
INTès  le  bon  mot  d'un  étudiant  prononcé,  dit- 
^n,  à  Halle.  Nul  ne  regrettera  la  suppression 
de  cet  examen,  car  pas  un  des  étudiants  en 
théologie  catholique  ne  l'a  subi,  et  pourtant 
«'est  bien  pour  eux  qu'il  avait  été  créé.  Les 
candidats  évangéliques,  au  contraire,  après 
leurs  deux  épreuves  réglementaires,  devaient 
encore  en  subir  une  troisième.  Seulement  il 
est  à  regretter  que  le  gouvernement  prussien 
ne  se  soit  pas  réservé  le  droit,  comme  l'a  fait 

*  On  remarquera  que  le  point  de  vue  de  notre 
eoUaborateur  F.  diffère  sensiblement  de  celui  de 
nos  correspondances  précédentes,  entre  autres  de  la 
lettre  publiée  dans  le  N^  de  mars,  et  traduite  de 
l'allemand  ainsi  que  celle-ci.  11  est  bon  que  nos 
loetears  entendent  le  pour  et  le  contre. 


celui  du  grand-duché  de  Bade,  de  déléguer 
un  commissaire  dans  les  examens  qui  relè- 
vent de  l'autorité  épiscopale.  C'est  qu'on  est 
devenu  d'im  optimisme  rare,  et  qu'on  attend, 
paraît-il,  de  Léon  XHI,  de  ce  pape  c  ami  de 
la  paix,  >  comme  le  nommait  naguère  l'offi- 
cieuse Correspondance  promnciale^  toute 
sorte  d'égards  pour -les  intérêts  de  l'Etat. 
Des  preuves  en  faveur  de  cet  espoir,  le 
ministère  n'en  a  malheureusement  point 
encore  entre  les  mains. Bien  au  contraire!  Le 
24  février  1880,  dans  son  bref  adressé  au 
précédent  archevêque  de  Cologne,  Mgr.  Mel- 
chers,le  pape  avait  reconnu  pouvoir  accepter 
(tolerari  posse)  que  l'élection  des  ecclésias- 
tiques fût  communiquée  aux  autorités  offi- 
cielles; mais  plus  tard  il  a  retiré  son  adhé- 
sion. Est-ce  là  son  c  amour  de  la  paix?  • 
L'Etat  peut-il  se  confier  en  un  successeur  de 
saint  Pierre  qui,  par-dessous  main,  excite  ses 
évoques  à  la  résistance,  —  on  l'a  bien  vu 
lors  du  conflit  scolaire  en  Belgique,  —  et  qui 
publiquement  les  désavoue? 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Le  second  ar- 
ticle essentiel  de  cette  nouvelle  Loi  de  mai 
et  qui  perce  à  jour  les  anciennes  Lois  de  mai 
de  1873,  c'est  le  soi-disant  paragraphe  des  évè- 
ques.  Celui-ci  établit  qu'un  évoque  gracié 
par  le  roi  redevient  par  là- même,  et  sur  le 
champ,  évêque  reconnu  par  l'Etat;  c'est  ce 
qui  est  dit  clairement  au  début  de  l'article  S. 
Déjà  en  1880,  alors  que  le  gouvernement 
réclamait  pour  la  première  fois  des  pleins 
pouvoirs  pour  l'Interprétation  des  Lois  de 
mai,  il  avait  présenté  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés une  disposition  analogue,  mais  sans  abou- 
tir, parce  que,  si  nous  nous  souvenons  bien, 
le  centre  catholique  n'avait  rien  voulu  savoir 
d'une  grâce  accordée  par  l'Etat.  Dès  lors,  les 
ultramontains  semblent  être  arrivés  à  recon- 
naître qu'il  serait  plus  opportun  d'accepter 
une  grâce  ainsi  offerte  par  l'Etat;  dès  l'abord 
les  conservateurs  partageaient  cette  manière 
de  voir,  tandis  que  libéraux  et  conservateurs 
libres  démontraient  énergiquement  que  le 
fait  de  gracier  était  bien  éloigné,  au  point  de 
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yae  joridique,  d'impliquer  la  réintégratioD 
dans  ses  fonctions  d*an  évéque  déposé  par 
sentence  joridiqae.  Mais  rien  n*y  fit;  le  com- 
promis fat  bondé,  et  le  néfaste  article  2 
passa  dans  les  deux  Chambres. 

Douze  sièges  d'évéques  avaient  été  vacants 
en  Prusse  ;  il  n*y  en  a  plus  maintenant  que 
quatre  sans  titulaire  :  ceux  de  Cologne,  de 
Posen,  de  Munster  et  de  Limbourg.  On  admet 
généralement  que  le  roi  ne  fera  pas  grâce  à 
Farcbevôque  de  Cologne,  Melcbers,  ni  à  celui 
de  Posen,  Ledochowsky;  tous  deux,  en  effel, 
—  l'un  un  sombre  ascète,  l'antre  un  brillant 
homme  du  monde,—  se  sont  compromis  trop 
gravement  en  se  mettant  en  flagrante  oppo- 
sition contre  les  lois  civiles;  toutefois,  quand 
bien  môme  les  deux  évéques  de  Munster  et 
de  Limbourg  seraient  seuls  rappelés,  le  mal 
serait  déjà  assez  grand,  comme  l'opposition 
l'a  fait  ressortir  avec  raison  dans  les  deux 
Chambres.  Le  peuple  s'en  tient  aux  faits  et 
ne  s'informe  guère  des  théories  :  si  les  évo- 
ques reviennent  de  l'exil,  le  peuple  catholique 
verra  là,  non  pas  un  don  de  la  grâce  royale, 
mais  un  triomphe  du  droit  ecclésiastique 
outragé.  Et  si  une  appréciation  plus  modérée 
venait  à  prévaloir  parmi  les  simples  fidèles, 
le  clergé  catholique  aurait  grand  soin  de 
faire  briller  sous  son  vrai  jour  le  triomphe 
de  l'Eglise  sur  l'Etat.  D  avait  donc  pleinement 
raison  le  professeur  Beseler,  quand  il  s'écriait 
dans  la  Chambre  des  seigneurs  :  c  Le  centre 
a  accepté  le  paragraphe  relatif  aux  évéques, 
attendu  que  le  retour  d'un  seul  dignitaire  sur 
son  siège  épiscopal  constitue  un  triomphe 
pour  l'Eglise,  une  défaite  pour  l'Etat....  Nous 
allons  au-devant  d'un  état  de  choses  qui  ren- 
ferme un  grand  péril....  Ce  n'est  pas  là  un 
compromis,  c'est  la  soumission  1  Le  fier  navire 
de  la  Prusse  baisse  pavillon  devant  le  Vati- 
can 1  >  Avant  lui^  dans  cette  môme  séance 
de  la  Chambre  des  seigneurs,  le  célèbre  pro- 
fesseur de  droit  canon,  Dove,  s'était  écrié 
avec  un  accent  de  profonde  émotion  :  c  Si  cela 
continue  ainsi,  alors  les  protestants  ne  seront 
plus  que  tolérés  en  Prusse  1  » 


Nous  n'en  sommes  pas  encore  là,  mai» 
nous  ne  sommes  déjà  que  trop  avance  sur 
cette  voie.  Quand  bien  môme  le  ministre 
des  cultes,  M.  de  Gossler,  qui  persoii- 
nellement  peut  être  animé  des  meilleures 
intentions,  affirme  que  l'Etat  ne  cédera  rien 
de  ses  droits  de  suzeraineté,  qui  donc  le 
croira,  en  face  de  concessions  aussi  graves 
que  celles  de  l'article  2  de  la  loi  du  4  mail 
La  confiance  dans  les  mesures  que  prendra 
ie  cabinet  est  profondément  ébranlée,  non 
seulement  chez  les  libéraux  et  les  conserva- 
teurs libres,  mais  aussi  chez  tons  les  conser- 
vateurs qui  connaissent  la  diplomatie  des 
ultramontains.  Cette  façon  de  penser,  qui  esl 
plus  particulièrement  celle  des  conservaieors 
des  provinces  rhénanes,  a  trouvé  son  expres- 
sion dans  une  série  d'excellents  articles  pu- 
bliés dans  UR?ieinùch'  WestphàUschePosi^ 
qui  paraît  à  Barmen  K 

En  voici  quelques  fragments  significatîÊ» 
c  Nous  donnons  pleinement  les  mams  à  une 
paix  véritable,  c'est-à-dire  dans  laquelle  la 
curie  témoigne  par  des  faits  son  désir  de  con- 
ciliation. Plût  à  Dieu  que  le  jour  fût  d^à  là 
où  une  telle  paix  sera  possible....  Maisnoos 
ne  voulons  point  une  fausse  paix,  une  paix 
pourrie,  qui  ne  devient  possible  que  quand 
l'Etat  fait  son  pater,  peccavi,  qu'il  défait  les 
lois  destinées  à  sa  sécurité,  et  qu'il  rappelle 
ces  mômes  évoques  qui  se  sont  insoiigés 
contre  la  loi  et  qui  ont  été  glorifiés  comme 
des  martyrs  de  leur  foi  par  le  centre  ultra- 
montain  et  par  sa  presse,  en  un  mot  quand 
l'Etat  concède  à  l'Eglise  catholique  des  droits» 
des  libertés,  des  prérogatives,  que  ne  pos- 
sède pas  môme  l'Eglise  réformée  dans  le 
royaume  de  Prusse  gouverné  par  une  dy- 
nastie réformée.  Une  paix  pareille,  nous  n'en 
voulons  rien.  > 

Cette  appréciation,  nous  l'acceptons  de  tout 
notre  cœur,  ainsi  que  la  suivante,  page  12  de 
la  môme  brochure  :  c  a  ce  qu'il  parait,  les 

*  Publiés  séparément  sous  ce  titre  :  VaUitmàt 
det  conservaUurê  rhénans  dans  le  confU  tedé- 
êiastique  ;  Barmeo,  ches  Wiemann. 
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coBsenrateurs  appartenant  à  des  cercles  spé- 
dalement  protestants  ne  voient  dans  les 
hommes  du  centre  catholique  que  des  chré- 
tiens combattant  Tîrilement  pour  leor  foi,  et 
dans  leor  candeur  ils  méconnaissent  le  côté 
pofitiqae  du  conflit  ecclésiastique.  Hs  se  lais- 
sent en  partie  éblouir  par  ce  mot  d'ordre  très 
habilement  donné  par  le  centre,  savoir  que, 
dans  le  conflit  actuel,  il  s'agit  d'une  lutte 
entre  la  foi  et  l'incrédulité.  Certains  organes 
conservateurs,  tels  que  la  Correspondance 
promciale,  estiment  qu'il  y  a  pour  les 
croyants,  catholiques  et  réformés,  un  devoir 
positif  à  s'allier  les  uns  avec  les  autres,  et  «à 
combattre  en  faveur  de  la  foi  religieuse,  de 
la  moralité,  de  l'idéalisme....  On  a  même 
Toniu  créer  un  parti,  formé  de  croyants  des 
deux  confessions,  et  qui  s'avancerait  la  main 
dans  la  main  dans  d'antres  domaines  encore 
qae  celui  des  questions  ecclésiastiques.  Au 
nom  de  tous  les  chrétiens  sérieusement 
èvangéliques,  nous  protestons  là  contre....  » 

Rien  assurément  n'est  plus  dangereux  que 
cet  assemblage  hétérogène  d'intérêts  civils 
et  ecclésiastiques,  politiques  et  religieux,  le- 
quel a  eu  pour  résultat,  en  Allemagne  et 
même  ailleurs,  de  ne  faire  considérer  comme 
DO  chrétien  vivant  que  celui  qui  pense  en 
ulira-conservateur. 

Mais  revenons  à  notre  nouvelle  législation 
de  mai.  La  rédaction  primitive  du  projet 
mentionnait  le  devoir  pour  l'Eglise  d'indi- 
gner à  l'Etat  les  futurs  titulaires  (Anzeige- 
pfticht),  devoir  susceptible  d'être  adouci  se- 
lon les  circonstances.  Cet  article  fût  biffé  sur- 
l^amp  par  l'entente  des  conservateurs  et 
des  catholiques  ;  ils  ne  voulurent  pas  en  dé- 
niordre,  et  le  cabinet  dut  en  passer  par  là. 
n  s'ensuit  que  VAnzeigefjflicht,  telle  qu'elle 
est  prévue  par  la  loi  du  13  mai  1873,  sub- 
siste en  droit,  comme  auparavant.  Or,  qui- 
conque a  suivi  le  CtUturhampf  ûbs  ses  ori- 
gines sait  que  la  lutte  s'est  livrée  précisément 
antoor  de  cette  légitime  exigence  de  l'Etat, 
et  qoe  c'est  pour  cela  même  que  l'archevêque 
de  Cologne  fut  mis  en  arrestation,  par  paren- 


thèse au  milieu  de  l'indifférence  de  ses 
ouailles  de  la  c  sainte  Cologne.  >  Comment 
se  comporteront  à  l'avenir  le  pape  et  les 
évéques?  Es^ce  que  Léon  XID,  après  avoir 
retiré  solennellement  son  tolerari  posse,  ré- 
tractera sa  rétractation?  Et  maintenant  que  le 
puissant  état  prussien  s'incline  devant  lui, 
accordera-t-il  à  celui-ci  un  droit  que  le  Ha- 
novre avait  toujours  possédé,  dont  jouissent 
maintenant  encore  la  Bavière,  le  Wurtem- 
berg et  d'autres  Etats  allemands  de  moindre 
importance,  ou  bien,  au  contraire,  le  pape  ne 
cédera-t-il  pas,  et  le  gouvernement  en  vien- 
dra-t-il  alors,  dans  son  profond  amour  de  la 
paix,  à  ignorer  les  empiétements  éventuels 
de  BfM.  les  évêques  et  archevêques?  Voilà  ce 
qui  est  à  redouter  ;  M.  Windthorst,  en  effet, 
qui  semble  tout-puissant  à  l'heure  qu'il  est, 
saura  bien  faire  en  sorte  que  M.  de  Schlôzer, 
notre  nouveau  ministre  auprès  du  Vatican, 
n'obtienne  pas  à  Rome  le  tolerari  posse; 
jusqu'ici  du  moins  on  ne  sait  absolument 
rien  de  certain  sur  les  résultats  obtenus  par 
lui.  Or,  si  le  gouvernement  permet  que  VAn- 
xeigepfUcht  continue  à  subsister  sur  le  pa- 
pier seulement,  la  prédiction  du  professeur 
Dove  pourrait  bien  se  réaliser  :  c  Si  cela 
continue  ainsi,  les  protestants  ne  seront  plus 
que  tolérés  en  Prusse  !  » 

Chacun  se  demande  comment  le  grand 
homme  d'Etat  qui  a  fondé  l'empire  germani- 
que, lui  qui  a  prononcé  jadis  cette  ilère  pa- 
role :  c  Nous  n'irons  pas  à  Ganosse  !  >  com- 
ment le  prince  Bismarck  peut-il  adhérer  à  un 
semblable  compromis  ?  S'il  le  fait,  répond-on, 
c'est  pour  gagner  les  voix  du  centre  à  ses 
plans  de  réforme  sociale,  entre  autres  pour 
mener  à  bien  son  idée  favorite,  le  monopole 
de  l'Etat  dans  la  fabrication  du  tabac.  Le 
prince  Bismarck  veut  le  monopole,  il  l'a  dit 
souvent,  pour  rendre  l'empire  indépendant 
dans  ses  finances.  Si  désirable  que  soit  une 
telle  situation,  à  quoi  servirait  à  l'empire 
toute  l'autonomie  possible  en  matière  pécu- 
niaire, s'il  redevient  dépendant  de  Rome,  et 
si  la  cause  du  protestantisme  est  menacée? 
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On  n'a  point  encore  oublié  sur  les  bords  da 
Bbin  récrit  juvénile  de  Luther,  adressé  en 
1580  :  A  la  noblesse  chrétienne  de  la  nation 
ailemande,  où  il  met  en  garde  ses  con- 
citoyens, avec  l'accent  douloureux  d'un  pa- 
triote, contre  l'intervention  de  la  papauté 
dans  les  affaires  germaniques.  f. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Un  mot  aux  GATÉGHUiflBNBs  par  Cb.  Gorrevon, 

pasteur  à  Francfort  s/M.  —  Paris,  Sandoz 

et  ThuiUler,  1882. 

Nous  aimons  ce  petit  livre,  dont  l'auteur 
nous  dit:  c  II  me  paraît  ne  pas  devoir  iiaire 
double  emploi  avec  d'antres  ouvrages  du 
même  genre.  >  C'est  un  amour  sincère  pour 
la  jeunesse  qui  l'a  inspiré.  Destiné  à  être 
mis  entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  se 
préparent  à  s'approcber  pour  la  première  fois 
de  la  sainte  table,  il  renferme  trente  et  une 
méditations  courtes  et  substantielles,  écrites 
avec  un  souffle  de  l'Esprit,  et  dans  un  style  à 
la  fois  simple  et  élevé.  Quoiqu'il  prenne  rang 
après  un  grand  nombre  d'ouvrages  pareils,  de 
Souvenirs  adressés  aux  catécbumènes,  nous 
lui  souhaitons  et  lui  prédisons  bon  succès. 

Depuis  les  Eœet^cices  de  piété  pour  la 
première  communion  du  vénérable  Gon- 
tbier,  un  peu  vieux,  mais  si  complet  et  péné- 
tré d'une  si  vraie  onction,  jusqu'aux  Direc- 
tiens  pour  s'approcher  de  la  table  du  Sei* 
ffneuTyde  Pilet,  si  incisives  dans  leur  briè- 
veté, combien  de  recueils  semblables  se  sont 
succédé!  Et  pourtant  tous  ont  trouvé  leur 
place  au  soleil  de  Dieu  et  dans  les  cœurs.  Les 
uns  mettent  en  garde  les  jeunes  gens  contre 
les  communions  indignes;  d'autres,  et  le 
livre  de  M.  Gorrevon  est  du  nombre,  encou- 
ragent plutôt  les  timides  et  les  faibles, 
c  Quelques-uns  d'entre  vous  ont  peur,  mais, 
mes  chers  amis,  pourquoi  peur  ?  Dieu  est  un 
ami  qui  demande  votre  cœur.  >  Nous  aussi, 
avons  rencontré  plus  d'une  fois  des  âmes  qui 
avaient  besoin  d'être  éclairées,  sans  doute. 


mais  aussi  encouragées  à  prendre  la  cène. 
Gomme  il  a  raison  le  grand  chrétien,  quand 
il  dit:  c  Je  ne  vais  pas  à  la  table  du  Seigneur 
pour  donner,  mais  pour  recevoir.  Je  n'y  vais 
pas  dire  à  Christ  combien  je  suis  bon, 
mais  j'y  vais  penser  combien  il  est  bon.  J'ai 
à  lui  parler  de  beaucoup  de  péchés  et  de  ^ 
beaucoup  de  besoins,  mais  j'y  vais  pour 
obtenir  la  grâce.  »  Qui  est-ce  qui  tient  m 
semblable  langage?  Bst^e  un  latitudlnaîre 
aux  vues  relâchées  ?  Non,  c'est  un  des  dire- 
tiens  les  plus  austères  qui  ait  porté  la  croix 
de  Jésus-Christ,  celui  qui  s'appliquait  con- 
stamment à  établir  la  véritable  humilité 
comme  le  fondement  de  la  religion  da 
Christ,  c'est  Th.  Adam  dans  ses  Pensées, 
Puisse  cet  amour  être  la  flamme  divine  qoi 
réchauffera  bien  des  jeunes  âmes  f  Ce  sera  le 
cas  des  lecteurs  qui  liront  ce  petit  livre  avec 
prières.  cb.  ghatelaiiàt. 

Deux  égusbs  dans  un  vnjAOB.  Explications 
amicales,  accord  fraternel  par  Gh.  Cordey, 
pasteur.  --  Lausanne,  Genton  et  fils,  1882. 

L'opuscule  se  compose  de  deux  parties 
principales  dont  la  première,  intitulée  :  Un 
dimanche  matin,  traite  de  la  fondation  et 
de  la  situation  actuelle  de  l'Eglise  libre. 

La  vue  des  fidèles  qui  se  rendent  pour  le 
culte  dans  leurs  églises  respectives  amène 
un  entretien  sur  la  légitimité  de  l'existence 
d'une  Eîglise  qui  se  sépare  du  peuple  chrétien. 
'\^ennent  d'abord  quelques  renseignements 
sur  les  dangers  qui  menacent,  dans  les  insti- 
tutions religieuses  nationales,  la  vie  et  la 
pureté  de  la  docurme;  puis  l'oncle  Jean  réca- 
pitule notre  histoire  religieuse,  le  change- 
ment de  loi  de  1839  (peut-être  pouirait-on 
discuter  l'appréciation  donnée,  pag.  5  et  0,  snr 
la  Confession  de  foi  helvétique  et  sa  valeur), 
la  persécution  naissante,  les  vaines  réclama- 
tions de  l'Eglise,  le  pas  décisif  de  18i5,  la 
démission  de  cent  cinquante-trois  pasteurs 
il  raconte  enfin  comment,  en  1847,  l'Eglise 
évangélique  libre  du  canton  de  Yaud  se  forma 
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par  la  réonioD  volontaire  de  troapeaux  pri- 
nH&wm&iA  isolés. 

Apcès  cet  exposé,  l'cmele  Jean  déduit  les 
îéiités  suiYantes.  Un  état  d'indépendance 
abGetae  défend  seul  l'Eglise  contre  les  empié- 
tements da  pouvoir  civil.  Il  est  absurde  et 
fùaesle  de  permettre  que  le  gouvernement 
de  VEfgàBe  de  Christ  puisse  échoir  à  des 
hûmmes  indifférents  ou  incrédules.  La  pro- 
feflskm  de  foi  est  une  garantie  nécessaire  à 
la  vie  de  l'élise.  Or,  une  E;^e  d'EUt  ne 
peoi  raisonnablement  avoir  une  profession 
de  loî,  car  l'union  avec  l'Etat  amène  la  eon- 
fosionde  l'Eiglîse  avec  la  nation.  La  distinct 
tktt  qu'on  prétend  réserver  par  la  profession 
de  fû  des  catéchumènes  est  illusoire,  car 
toQs  les  citoyens  se  soumettent  à  cette  cèré- 
moue.  Beaucoup  d'âmes  sincères  gémissent 
de  cet  état  de  choses,  mais  on  recule  devant 
les  dilBcnltés  d'un  changement 

C'est  qu'en  effet  il  faudrait  faire  intervenir 
m  changement  radical  ;  l'auteur  touchait  ici 
aux  points  capitaux,  pourquoi  n'a-t-il  pas 
catégorisé  davantage  ?  C'est  bien  d'expliquer 
en  qooi  consiste  réellement  l'esprit  sectaire; 
c'est  bien  de  montrer  que  l'E;glise  libre  ré- 
clame à  bon  droit  de  ses  membres  l'adhésion 
à  une  profession  de  foi...  mais  il  fallait  dé- 
montrer que  la  séparation  est  nécessaire; 
qu'elle  est  postulée  du  point  de  ^fxxe  politique 
comme  du  point  de  vue  religieux;  que 
l'imicm  avee  l'Etat  cimduit  à  des  conséquences 
déplorables  et  pour  l'Eglise  et  pour  la  nation  ; 
il  fallait  faire  voir  que  nous  ne  sortirons  pas 
'  de  cette  fatale  confusion  si  l'on  ne  prend  la 
résolution  virile  de  rendre  au  christianisme 
son  caractère  individuel  et  son  caractère 
conquérant.  Ne  laissons  pas  croire  qu'il  s'agit 
d'ime  question  d'opportunisme  que  chacun 
trancherait  selon  son  intérêt  ou  son  caprice. 
D  y  va  de  la  vie  :  il  faut  que  l'Eglise  ait  sa 
liberté. 

Cela  dit,  du  reste,  sans  fermer  les  yeux  sur 
les  dangers  qui  nous  menacent,  nous,  Eglise 
libre,  et  dont  plusieurs  nous  ont  atteints  dès 
longtemps;  cela  dit  surtout  sans  vouloir 


nuire  aux  rapports  fjrateraels.  Nous  croyons, 
en  effet,  que  la  seconde  partie  de  la  brochure 
(pag.  13"2i),  laquelle  traite  de  VAlUance 
évangêUquCy  n'aurait  fait  que  gagner  en 
force,  si  les  conclusions  de  la  première  partie 
eussent  été  plus  fermes.  Chérissons  ceux 
mômes  de  nos  frères  qui  sont  d'une  opinion 
opposée  ;  comprenons  que  d'autres  puissent 
résoudre  la  question  différemment;  s'ils  esti- 
ment pouvoir  faire  plus  de  bien  dans  l'insti- 
tution nationale,  que  nos  prières  et  notre 
affection  les  y  suivent.  Mais  il  est  une  erreur 
qu'il  faut  à  tout  prix  déraciner  :  beaucoup 
s'imaginent  que  le  pays  appartient  en  propre 
aux  paroisses  officielles,  et  que  toute  com- 
munauté qui  surgit  et  s'augmente  commet 
ipso  fado  une  sorte  de  vol  ou  de  bracon- 
nage. Sur  ce  point  encore,  la  brochure  pa- 
raît insufBsante. 

Néanmoins,  elle  renferme  d'excellentes 
pensées  et  pourra  faire  un  bien  réel.  Grâce  à 
sa  forme  dialoguée  et  à  la  simplicité  des 
expressions,  cet  opuscule  sera  facilement  lu 
de  ceux  à  qui  il  est  destmé.  Ces  pages  sont 
un  efl6rt  pour  procurer  la  paix,  et  toute  œuvre 
de  paix  mérite  nos  sympathies.  f.  t. 

Agenda  protestant  pour  l'année  1882.  — 
Paris,  G.  Fischbacber. 

Cet  agenda,  parvenu  à  sa  troisième  année,  se 
recommande  extérieurement  à  tous  égards  : 
format  portatif,  reliure  él^ante,  impression 
nette,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  l'intérieur  n'est 
pas  moins  recommandable.  S'il  s'était  glissé 
dans  les  années  précédentes  quelques  er- 
reurs, inévitables  au  début  d'un  travail  pa- 
reil, l'auteur,  M.  Frank  Puaux,  s'est  efforcé  — 
et  avec  succès  —  de  les  faire  disparaître;  il 
a  comblé  aussi  mainte  lacune. 

Tel  qu'il  est,  V Agenda  protestant  peut 
encore  s'améliorer  sous  certains  rapports;  il 
n'en  est  pas  moins  supérieur,  croyons-nous, 
à  ce  que  la  presse  française  nous  avait  donné 
jusqu'ici  dans  ce  genre. 

Un  coup  d'oeil  sur  la  table  des  matières 
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donnera  l'idée  du  riche  contenu  de  ce  petit 
Yolume,  qui  ajoute  à  tous  ses  mérites  celui 
d'un  prix  vraiment  modique.  Après  les  ren- 
seignements propres  à  tout  agenda  (calendrier 
avec  feuillets  pour  les  notes,  tarifs  postaux, 
etc.),  et  un  certain  nombre  de  pages  blanches 
réservées  aux  notes  du  pasteur  pour  ses  actes 
ecclésiastiques,  se  trouve  la  liste  internatio- 
nale de  leçons  pour  les  écoles  du  ditnanche 
et  la  liturgie  la  plus  usuelle.  La  seconde  partie 
comprend  l'annuaire  détaillé  du  corps  pasto- 
ral des  diverses  E;glises  de  France,  puis  un 
chapitre  spécial  sur  Paris,  ses  églises,  ses 
pasteurs  et  ses  œuvres  d'évangélisation;  suit 
une  section  consacrée  aux  Eglises  réformées 
de  langue  française  à  l'étranger  :  Alsace- 
Lorraine,  Suisse,  Belgique,  Pays-Bas,  Italie 
et  maints  autres  pays  européens  et  transat- 
lantiques. C'est  dans  cette  partie  de  V Agenda 
qu'on  peut  constater  le  plus  de  progrès  sur 
les  éditions  précédentes  ;  c'est  là  aussi  qu'il 
en  reste  le  plus  à  faire,  pour  être  complet  et 
tout  à  fait  exact. 

Le  volume  se  termine  par  un  catalogue 
détaillé  des  sociétés  religieuses  qui  travaillent 
en  France  dans  le  triple  champ  de  l'évangé- 
lisation,  de  l'instruction  et  de  la  bienfaisance. 
V Agenda  gagnerait  de  nouveaux  amis  dans 
la  Suisse  romande,  en  ajoutant  sur  les  so- 
ciétés religieuses  de  cette  contrée  des  rensei- 
gnements semblables  à  ceux  qu'il  donne  sur 
la  France.  b. 

Heidi,  une  histoire  pour  les  enfants  et  pour 
ceux  qui  les  aiment,  par  J.  Spyri;  traduit 
de  l'allemand  avec  l'autorisation  de  l'au- 
teur. —  Bâle  et  Genève,  Georg,  1882. 

On  répète  souvent  de  nos  jours  qu*il  n'y  a 
plus  d'enfants;  aussi  est-on  tout  heureux  d'en 
rencontrer,  ne  serait-ce  que  dans  un  livre. 
L'héroïne  de  cette  histoire  est  une  vraie  pe- 
tite  fille,  pleine  de  grâce,  de  fk'aîcheur,  de  na- 
turel; élevée  sur  le  sommet  d'une  alpe  suisse 
par  un  vieux  grand-père  qui  passe  pour  mé- 
chant et  sauvage,  et  que  chacun  fuit  dans  la 
contrée,  elle  n'est  certes  pas  «ratée;  mais  peu 


d'enfants  sont  aussi  complètement  heureax. 
Les  chèvres,  les  fleurs,  le  vent  dans  les  sa- 
pins, la  neige,  la  grande  nature  exdtem  en 
elle  de  vives  et  pures  jouissances.  Rien  de 
plus  joli  que  les  descriptions  de  cette  vie 
alpestre;  il  semble  à  chaque  page  respirer 
une  bouffée  d'air  de  montagne.  Heidi  se 
trouve  tout  à  coup  transplantée  à  Fraodbit; 
elle  sait  se  faire  aimer  de  chacun,  mais  son 
ignorance  complète  des  usages  du  monde, 
son  extrême  naïveté  lui  font  commettre  plos 
d'une  bévue  divertissante  pour  les  jeunes 
lecteurs,  et  qui  lui  attirent  quelques  vertes 
réprimandes  de  la  sévère  M»«  Rottenmaier. 
Semblable  à  ces  fleurs  de  montagne  qu'elle 
aime  tant,  la  petite  Heidi  ne  peut  s'habitoer 
à  l'atmosphère  d'une  ville;  elle  languit  et  dé- 
périt, malgré  tout  le  confort  qui  l'entoore. 
Heureusement  qu'un  bon  docteur  s'aperçoît 
à  temps  qu'il  lui  faut  l'air  natal  :  elle  retourne 
sur  l'alpe  pour  faire  le  bonheur  de  son  gnmd- 
père,  qui  finit  par  changer  complètement  an 
contact  de  la  gentille  fillette. 

Les  ouvrages  de  M"«  Spyri  sont  déjà  bien 
connus  et  aimés  des  jeunes  lecteurs  de  langue 
allemande.  Deux  d'entre  eux,  traduits  par 
une  amie  de  l'auteur,  ont  paru  anonymes 
dans  la  collection  des  traités  de  Lausanne. 
(N*  312,  Fréni,  ou  Je  veux  devenir  heu- 
reuse! et  N«  324,  les  Lis  de  iiiàrie.)  Celui- 
ci,  qui  se  publie  avec  le  nom  de  l'auteur, 
aura  certainement  du  succès,  grâce  à  la 
plume  facile  qui  nous  fait  oublier  la  traduc- 
tion, p.  H. 


PENSÉE 

Chaque  parole  de  Jésus-Christ  est  un  accent 
de  tendresse  et  une  révélation  sublime;  an 
même  moment  où  il  nous  ouvre  l'infini  par 
son  regard,  il  nous  presse  de  ses  deux  bras 
sur  son  sein.  On  croit  s'envoler  par  la  pensée^ 
on  est  retenu  par  la  charité. 

LAconnAnn. 
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BIOGRAPHIE    ^ 

Christophe  Blumhardt. 
1 

Jean-Christophe  Blumhardt  naquit  à 
Stuttgart,  le  16  juillet  1805.  Second  nis 
de  Jean-Georges  Blumhardt  et  de  Jeanne- 
Louise  Deckînger,  il  devint  plus  tard, 
par  la  mort  de  son  frère,  l'ainé  d'une 
famille  de  six  enfants. 

Il  n'eut  en  partage  ni  les  biens  ni  la 
gloire  de  ce  monde.  Sa  mère  était  fille 
d'un  tailleur  ;  son  père,  d'abord  boulan- 
ger, échangea  cette  profession  contre 
celle  de  mesureur  de  bois. 

La  misère,  souvent  aggravée  par  la 
maladie,  la  famine  ou  la  guerre,  mit  de 
bonne  heure  Christophe  à  l'école  du  tra- 
vail ;  il  fallait,  pour  seconder  le  père, 
transporter  de  lourdes  bûches,  les  scier 
et  les  fendre,  pendant  que,  sur  la  place 
voisine,  les  camarades  se  livraient  à  de 
joyeux  ébats. 

Mais  il  y  avait  une  riche  compensa- 
tion à  cette  rude  existence  :  les  parents 
de  Christophe  étaient  des  chrétiens,  et 
des  chrétiens  vivants.  Ils  se  rattachaient, 
autant  par  conviction  que  par  tradition 
de  famille,  à  ces  cercles  pieux  qui 
avaient  pris  naissance  à  la  fin  du 
XVIIh  siècle  sous  l'influence  du  célèbre 
Bengel  et  de  son  disciple  QEtinger.  Ces 
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groupes  de  croyants,  sagement  tolérés 
par  le  pouvoir,  conservaient  leur  atta- 
chement à  l'Eglise  officielle.  Alliant  à 
un  grand  sérieux  moral  le  zèle  pour 
l'étude  de  la  Bible  et  une  ardeur  juvé- 
nile d'espérance,  ils  surent  en  général 
éviter  les  écueils  du  sentimentalisme 
religieux  et  de  l'orgueil  spirituel,  et 
furent  potfr  l'Eglise  wurtembergeoise  le 
sel  dont  parle  l'Evangile. 

«  Mon  père,  raconte  Christophe,  nous 
réunissait  régulièrement  pour  la  prière 
et  la  lecture  de  la  Bible  ;  il  nous  faisait 
chanter  des  cantiques,  et  nous  exhortait 
de  la  manière  la  plus  variée.  »  —  a  En- 
fants, disait-il  un  soir  à  son  jeune  audi- 
toire, laissez-vous  décapiter  plutôt  que 
de  renier  Jésus,  t^  L'influence  de  ce  père 
aux  convictions  viriles,  celle  d'une  ten- 
dre mère,  et  les  soins  attentifs  d'institu- 
teurs pieux  exercèrent  sur  l'ème  de 
l'enfant  les  heureux  effets  du  soleil 
printanier  sur  une  jeune  plante.  Elle 
s'épanouit,  cette  âme,  comme  la  fleur, 
en  regardant  vers  le  ciel.  Vivement  at- 
tiré par  tout  ce  qui  lui  parlait  de  Dieu, 
Christophe,  à  l'âge  de  douze  ans,  avait 
déjà  lu  deux  fois  la  Bible  entière^  et  s'é- 
tait si  bien  pénétré  de  son  esprit  que 
toute  manière  de  penser  ou  d'agir  con- 
traire à  ce  qu'il  avait  découvert  dans  ce 
Livre  l'afTectait  péniblement. 

C'est  à  l'intervention  d'un  de  ses  mal- 
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ires  d'école  qu'il  dut  d'entrer  dans  la 
carrière  des  études. 

—  Ce  garçon-là  deviendra  quelque 
chose,  dit  un  jour  le  régent  Schweizer- 
barth  a  Jean-Georges;  il  faut  le  faire 
étudier. 

—  Où  trouver  les  moyens  ?  répliqua 
le  père. 

—  Qu'il  étudie,  Dieu  y  pourvoira  ! 

Et  Dieu  y  pourvut,  en  effet.  Admis 
d'abord  gratuitement  au  gymnase  de  sa 
ville  natale,  il  obtint  à  la  suite  d'un  exa- 
men de  concours  une  place  à  Schônthal, 
l'un  des  quatre  séminaires  où  les  futurs 
ecclésiastiques  wrurtembergeois  peuvent 
étudier  aux  ft-ais  de  l'Etat.  Il  avait  alors 
quinze  ans. 

Soit  à  Schônthal,  soit  plus  tard  à 
l'université  de  Tubingue,  Blumhardt 
nous  apparaît  comme  un  travailleur  as- 
sidu. A  l'étude  consciencieuse  des  lan- 
gues anciennes,  il  joint  celle  du  français 
et  de  l'anglais  ;  il  s'occupe  d'histoire  et 
de  sciences  naturelles;  il  se  constitue 
même  le  soutien  de  sa  mère,  devenue 
veuve,  en  ajoutant  aux  économies  réali- 
sées sur  son  modeste  argent  de  poche  le 
produit  de  la  traduction  d'ouvrages  an- 
glais. Comme  de  juste,  il  voue  à  la  théo- 
logie la  plus  grande  partie  de  son  temps  ; 
mais  ses  maîtres  les  plus  écoutés  ne 
sont  pas  ceux  dont  il  firéquente  les 
cours;  aucun  de  ces  derniers  n'exerce 
sur  lui  d'influence  décisive,  bien  qu'il 
les  estime  et  les  aime.  La  Bible  et  Lu- 
ther, voilà  ses  docteurs  préférés  ;  ni  les 
systèmes  de  Hegel  et  de  Schelling,  qui 
transportent  d'enthousiasme  la  plupart 
de  ses  camarades,  ni  les  travaux  criti- 
ques du  fameux  Christian  Baur,  alors 
au  début  de  sa  carrière,  ne  sont  parve- 
nus à  le  séduire.  Il  sort  de  l'universilé 


plus  convaincu  que  jamais  de  la  divinité 
des  Ecritures  ;  esprit  positif,  tout  d*une 
pièce,  avide  de  précision  et  de  clarté,  il 
repousse  résolument  toutes  les  arguties 
d'interprétation,  et  prend  souvent  à  la 
lettre,— lote  es  da  steht,  dit-il  lui-même, 
—  ce  que  d'autres  envisagent  comme 
figuré.  Toutefois,  ces  convictions  ne 
sont  pas  uniquement  le  fruit  de  l'étude  : 
ce  que  la  Bible  dit  du  péché,  de  l'amour 
de  Dieu,  de  l'efTicacité  de  la  prière,  son 
expérience  journalière  le  lui  a  confirmé. 
Il  quitte  Tubingue,  emportant  le  souve- 
nir de  mainte  requête  exaucée  et  de  plus 
d'une  tentation  surmontée  par  la  foi.  Il 
emporte  aussi  l'affection  de  ses  condis- 
ciples, même  celle  d'un  Frédéric  Strauss, 
et  la  reconnaissance  des  cercles  pieux 
de  la  contrée,  que  sa  parole,  toute  péné- 
trée de  sève  biblique,  a  fréquemment 
édifiés. 

Après  un  vicariat  de  quelques  mois  à 
Diirrmenz,  le  candidat  Blumhardt  se 
rendit  à  Bâie,  où  son  oncle,  l'inspecteur 
Gottlieb  Blumhardt,  l'appelait  comme 
maître  dans  l'institut  des  missions.  Il 
passa  six  ans  et  demi  dans  cette  ville, 
qui  était  alors  un  centre  religieux  de 
premier  ordre,  et  il  n'eut  pas  lieu  de  le 
regretter.  «  Ce  fut  pour  moi,  dit-il,  un 
temps  d'incessantes  bénédictions.  Dans 
ce  rendez-vous  de  croyants  de  tous  pays 
où  l'on  s'accoutume  à  porter  un  regard 
de  compassion  sur  le  monde  privé  de  la 
connaissance  de  Christ,  j'appris  à  esti- 
mer le  ministère  évangélique  à  sa  juste 
valeur.  »  L'enseignement  de  l'hébreu, 
dont  il  était  chargé,  lui  permettait  de 
poursuivre  ses  chères  études  bibliques, 
et,  en  initiant  ses  élèves  aux  sciences 
naturelles  et  mathématiques,  il  acqué- 
rait cette  précision  et  cette  méthode  qui 
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devaient  le  distinguer  plus  tard  comme  ! 
écrivain  et  comme  prédicateur.  A  côté  ; 
de  ses  occupations  ordinaires,  il  s'em- 
ployait à  rinstruction  religieuse  de  la 
jeunesse  et  prêchait  fréquemment,  soit 
en  ville,  soit  dans  le  grand-duché  voi- 
sin. —  Il  faisait  aussi  des  excursions 
scientiflques  dans  cette  dernière  contrée. 
Un  jour  qu'il  s'en  allait  ainsi,  cherchant 
de  quoi  illustrer  son  cours  de  géologie, 
il  découvrit,  au  lieu  de  minéraux,  une 
perle,  une  perle  qui  s'appelait  Doris 
Kœllner,  et...  on  devine  le  reste.  Cette 
heureuse  trouvaille  fut  le  signal  de  sa 
rentrée  en  Wurtemberg. 

Encore  un  an  de  vicariat  à  Iptigen,  où 
il  ramène  au  culte  public  les  sépara- 
tistes que  la  maladresse  du  titulaire  en 
avait  éloignés,  et  il  obtient  la  cure  de 
Mœttlingen,  non  loin  de  la  ville  de  Calw, 
dans  la  Forét-Noire  wurtembergeoise, 
cure  bien  modeste,  car  la  paroisse  est 
des  plus  pauvres.  N'importe  t  le  jeune 
couple  qui  va  en  franchir  le  seuil  est 
riche  de  foi  et  de  dévouement  ;  il  sera 
heureux  et  il  fera  du  bien. 

II 

Voilà  donc  Blumhardt  pasteur  en  titre. 
La  tâche  qui  s'offre  a  lui  n'est  point 
facile.  Un  sommeil  de  mort  a  peu  à  peu 
envahi  cette  paroisse.  Barth,  son  prédé- 
cesseur, l'a  quittée  profondément  décou- 
ragé. «  Chaque  année,  écrivait-il  en 
1835,  la  légèreté  et  l'indifférence  font 
des  progrès  visibles  ;  la  prédication  ne 
mord  plus....  Je  ne  connais  pas  un 
exemple  de  conversion  radicale  parmi 
les  adultes;  aucun  stimulant  n'agit,  les 
nerfs  sont  trop  émoussés.  »  Malgré  la 
puissance  de  ce  prédicateur  distingué, 
la  grande  majorité  des  auditeurs  dor- 


mait au  culte,  et  dans  l'annexe  d'Unter- 
haugstett  régnait  un  esprit  d'opposition 
qui  saisissait  toutes  les  occasions  de  se 
manifester.  A  ces  difficultés  s'ajoutaient 
les  défiances  d'une  petite  congrégation 
de  piétistes  qui  ne  voyaient  pas  de  bon 
œil  le  nouveau  venu;  enfin,  la  position 
que  Barth,  avec  plus  de  cœur  que  de 
tact,  avait  cru  pouvoir  conserver  à 
l'égard  de  ses  anciens  paroissiens,  aux- 
quels il  avait  dit  en  manière  d'adieu  : 
«  Je  reste  votre  pasteur.  y>  Notez  qu'il 
allait  s'établir  dans  la  ville  voisine  de 
Calw,  en  qualité  de  directeur  de  la  So- 
ciété des  publications  religieuses. 

Blumhardt  se  mit  courageusement  à 
l'œuvre.  Grâce  à  sa  franchise  pleine  de 
douceur,  il  devint  peu  à  peu  le  vrai  pas- 
teur de  Mœttlingen,  sans  que  ses  excel- 
lentes relations  d'amitié  avec  Barth  en 
souffrissent.  D'emblée  il  voua  un  intérêt 
cordial  à  l'école  et  à  la  jeunesse  mascu-  ' 
Une,  qu'il  parvint  à  attirer  au  moyen 
d'entretiens  instructifs  sur  des  sujets 
variés.  A  une  cure  d'âme  active  il  ajoute 
le  travail  de  cabinet,  qui  est  pour  lui 
une  source  de  jouissance  en  même  temps 
qu'un  moyen  d'étendre  son  action  ;  c'est 
ainsi  qu'il  rédige  une  feuille  mission- 
naire mensuelle  et  compose  pour  la  so- 
ciété de  Calw  un  Manuel  (Vhistoire  uni- 
veraeUe  pour  les  écoles  elles  familles. 

A  vues  humaines,  les  choses  ne  mar- 
chaient pas  trop  mal.  Et  cependant,  un 
sentiment  douloureux  étreignait  son 
âme  :  il  gémissait  sur  la  langueur  spiri- 
tuelle de  sa  paroisse  et  souffrait  de  ne 
pas  concourir  plus  efficacement  au  pro- 
grès de  l'Evangile.  «  Que  ton  règne 
vienne  !  j>  c'était  la  prière  ardente,  sou- 
vent angoissée  de  son  cœur.  L'exauce- 
ment ne  devait  pas  tarder. 
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Nous  arrivons  a  un  moment  capital 
de  l'histoire  de  Blumhardt. 

Avant  de  résumer  les  faits  étranges 
qui  se  produisirent  alors  à  Hœttlingen, 
disons  que  nous  en  devons  le  récit  à  un 
rapport  rédigé  par  le  pasteur  lui-même, 
sur  la  demande  des  autorités  ecclésias- 
tiques de  son  pays.  La  citation  suivante 
donnera  une  idée  de  Tesprit  dans  lequel 
il  fut  conçu  :  «  J'aurais  été  libre  de  ne 
livrer  que  ce  qui  pouvait  être  lu  sans 
le  moindre  scandale,  mais  je  n'ai  pu 
prendre  sur  moi  de  le  faire  ;  bien  qu'à 
chaque  paragraphe  je  me  demandasse 
s'il  n'y  avait  pas  précipitation  et  impru- 
dence à  tout  raconter,  quelque  chose  me 
disait  impérieusement  :  «  Il  faut  que  cela 
»  sorte  !  »  Cette  entière  franchise  m'est 
apparue  comme  un  devoir,  non  seule- 
ment envers  les  autorités  ecclésiastiques 
supérieures,  pour  lesquelles  je  professe 
le  plus  profond  respect, jnais  encore  en- 
vers mon  Seigneur  Jésus,  dont  j'ai  à  dé- 
fendre la  cause.  En  attendant,  je  mets 
ma  confiance  en  Celui  qui  tient  les 
cœurs  dans  sa  main  :  quels  que  doivent 
être  les  jugements  portés  sur  cette  af- 
aire,  il  me  restera  la  consolation  d'avoir 
dit  la  vérité,  et  l'inébranlable  certitude 
que  Jésus  est  vainqueur.  » 

Ce  récit  ofBciel  a  pour  titre  :  Histoire 
de  la  maladie  de  Gottliébin  Dittus,  Blu  m- 
hardt,  quand  il  rappelait  ces  événements, 
disait  simplement  :  le  combat. 

La  famille  Dittus,  qui  habitait  le  rez- 
de-chaussée  d'une  pauvre  maison  de 
MoBttlingen,  se  composait  de  deux  frères 
et  de  trois  sœurs,  dont  Gottliébin,  âgée 
de  vingt-cinq  ans  au  moment  où  com- 
mence ce  récit,  était  la  cadette.  Cette 
jeune  personne,  dont  Barth  appréciait 
hautement  Tintelligence  spirituelle,  avait 


à  plus  d'une  reprise  souffert  de  maux 
singuliers,  à  la  suite  desquels  elle  avait 
dû  renoncer  à  servir,  mais  qui  sem- 
blaient avoir  enfin  cédé  aux  soins  d'ha- 
biles médecins. 

Dès  l'arrivée  de  Blumhardt,  elle  ob- 
serva à  son  égard  une  singulière  atti- 
tude; à  la  fois  osée  et  timide,  hostile  et 
sympathique.  C'est  ainsi  que,  lors  de  sa 
prédication  d'installation ,  elle  aurait 
voulu,  disait-elle,  lui  arracher  les  yeux; 
d'autre  part,  celui-ci  était  sûr  de  la 
rencontrer  dans  toutes  les  réunions  qu'il 
présidait.  En  somme,  elle  produisait  sur 
lui  une  impression  désagréable,  répul- 
sive même,  qui  était  partagée  par  d'au- 
tres. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'au 
printemps  de  l'année  1840,  c'est-à-dire 
peu  après  l'entrée  des  Dittus  dans  la  mai- 
sonnette, Gottliébin  fut  prise  de  crises 
de  convulsions  accompagnées  d'acci- 
dents physiques  de  diverse  nature,  et 
même  de  visions  effrayantes.  Renseigné 
sur  ces  faits  par  le  bruit  public,  Blum- 
hardt se  tint  prudemment  sur  la  réserve. 
€  Qu'elle  prie,  la  chose  prendra  fin  d'elle- 
même,  j>  répondit-il  aux  parents,  quand 
ils  vinrent  le  supplier  d'intervenir  en 
lui  faisant  une  description  effrayante  de 
l'état  de  la  malade  et  du  vacarme  inex- 
plicable dont  leur  maison  était  le  théâtre. 
Bref,  cette  affaire  lui  était  antipathique 
au  plus  haut  degré.  Pour  en  finir,  il  pro- 
céda, avec  le  maire  et  cinq  ou  six  con- 
seillers de  paroisse,  tous  chrétiens  con- 
vaincus, à  une  inspection  minutieuse  de 
la  maison,  et,  après  avoir  constaté 
maintes  manifestations  pour  le  moins 
étranges,  il  ordonna  que  Gottliébin  al- 
lât immédiatement  demeurer  chez  des 
amis  pieux  et  discrets.  Quelque  temps 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  240  -• 


après,  il  coupait  court  aux  pèleri- 
nages dont  la  maison  des  Dittus  conti- 
nuait à  être  le  but,  en  la  faisant  fermer 
définitivement.  «  J'avais,  écrit-il  à  ce 
propos,  une  horreur  particulière  pour  les 
manifestations  du  somnambulisme  qui 
éveillent  une  curiosité  si  malsaine.  Sen- 
tant que  nous  nous  trouvions  dans  le  do- 
maine du  mystère  et  sur  une  pente  dan- 
gereuse, je  suppliai  le  Seigneur  de  nous 
garder  des  aberrations  et  des  folies  dans 
lesquelles  nous  pouvions  être  tentés  de 
nous  perdre.  ^ 

Ces  mesures  énergiques  paraissaient 
avoir  atteint  leur  but,  lorsque  soudain 
Gottliebin  fut  reprise  de  convulsions 
d'une  violence  et  d'une  persistance  telles 
que  son  médecin,  le  docteur  Spath,  de 
Merklingen,  était  absolument  à  bout  de 
ressources.  Blumhardt  se  mit  à  la  visi- 
ter plus  fréquemment,  mais  sans  résul- 
tat. Enfin,  un  dimanche  soir,  en  pré- 
sence d'une  crise  effrayante,  saisi  par 
ia  pensée  qu'il  s'agit  d'une  influence 
diabolique  contre  laquelle  tous  les  efibrts 
humains  demeureront  impuissants,  il 
s'élance  vers  le  lit  de  la  malade,  rap- 
proche ses  mains  crispées  et  s'écrie  : 
€  Gottliebin,  joins  les  mains,  prie  et  dis  : 
«  Jésus,  sois-moi  en  aide  I  ^  Il  y  a  assez 
longtemps  que  nous  voyons  de  quoi  le 
diable  est  capable;  maintenant  not\s 
voulons  voir  ce  que  peut  le  Seigneur 
Jésus....  »  Un  instant  après,  la  malade 
revenait  à  elle-même,  répétait  la  prière, 
et,  à  la  grande  surprise  des  nombreux 
assistants,  la  crise  prenait  fin. 

c  Ce  fut,  dit-il,  un  moment  décisif 
pour  moi.  ^  En  effet,  à  dater  de  là,  non 
seulement  il  se  sent  poussé  par  une 
force  irrésistible  à  intervenir  active- 
ment, mais  encore  tout  ce  qu'il  y  a  en 


lui  de  timide  et  d'hésitant  disparaît  pour 
faire  place  à  une  sainte  audace  ;  un  es- 
prit de  force  semble  être  descendu  sur 
lui.  Désormais  il  s'avancera  résolument 
contre  le  mystérieux  adversaire,  avec  les 
armes  de  la  foi  et  de  la  prière,  fort  de 
l'expérience  qui  vient  de  lui  en  démon^ 
trer  la  vertu. 

Que  dirons-nous  de  plus  ?  Le  combat 
ainai  engagé  se  prolongea  longtemps 
encore  :  des  scènes  qui  font  penser  aux 
possédés  de  l'histoire  évangélique,  des 
alternances  de  jours  paisibles,  Gottlie- 
bin à  plusieurs  reprises  à  deux  doigts 
de  la  mort,  un  frère  et  une  sœur  Dittus 
atteints  du  même  mal,  Blumhardt  priant 
et  jeûnant  avec  larmes  ;  enfin,  guérison 
radicale  tant  des  infirmités  physiques 
que  des  troubles  moraux  des  uns  et  des 
autres,  voilà  la  suite  et  la  fin  de  cette 
lutte  de  deux  années  qui  mit  à  contri- 
bution les  forces  spirituelles  de  Blum- 
hardt à  un  degré  que  nous  avons  peine 
à  nous  figurer. 

Que  devons-nous  penser  de  tout  cela  ? 
Le  pasteur  de  Mœttlingen  fut-il  pendant 
ce  temps  exempt  de  toute  illusion? Nous 
n'oserions  l'afQrmer.  Malgré  la  con- 
fiance que  nous  inspire  son  récit,  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  du  sentiment 
qu'il  fut  parfois  le  jouet  de  son  imagi- 
nation, et  en  aucun  cas  nous  ne  sau- 
rions souscrire  à  l'étrange  théorie  sur 
les  démons  qu'il  crut  pouvoir  déduire 
de  ses  expériences.  Néanmoins,  qu'on 
fasse  la  part  de  l'illusion  aussi  grande 
qu'on  voudra,  il  ne  nous  parait  guère 
possible,  à  moins  de  nier  carrément 
l'existence  d'une  puissance  personnelle 
du  mal,  d'échapper  à  la  conviction  que 
ce  serviteur  de  Dieu  a  été  directement 
aux  prises  avec  elle.  En  tout  état  de 
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cause,  il  demeure  qu'il  fut  vainqueur 
par  les  armes  spirituelles,  et  il  faut  ren- 
dre hommage  au  sérieux  profond  dont  il 
fit  preuve  dans  cette  lutte  où  les  tenta- 
tions ne  lui  furent  pas  épargnées.  La 
défiance  de  ses  collègues  et  l'abandon 
de  la  plupart  de  ses  amis  ne  furent  pas 
les  moindres. 

Chose  remarquable,  à  la  suite  de  ce 
combat  sa  santé  délicate  s'est  fortifiée; 
il  en  ressort  paisible  et  serein  comme  il 
ne  l'a  jamais  été,  en  possession  d'un 
trésor  spirituel  qu'il  conservera  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière  :  le  sentiment  pro- 
fond de  la  majesté  et  de  la  divine  puis- 
sance du  Sauveur,  une  compassion 
presque  passionnée  pour  l'humanité  as- 
sujettie à  la  puissance  des  ténèbres,  la 
joyeuse  certitude  d'une  victoire  finale 
du  royaume  de  la  lumière. 

ni 

Mais  il  y  eut  encore  un  autre  fruit  de 
ce  temps  de  rude  labeur.  La  fin  de  dé- 
cembre 1843  avait  vu  l'issue  de  la  lutte  ; 
le  commencement  de  janvier  1844  salua 
l'aurore  d'un  magnifique  réveil  de  la 
paroisse.  Ce  combat  avait  été  pour  elle, 
disait  énergiquement  un  de  ses  mem- 
bres, «  comme  un  peigne  de  fer,  »  Non 
seulement  il  avait  rendu  la  prédication 
du  pasteur  plus  impressive,  mais  il 
avait  encore  eu  pour  efllet  de  dévoiler 
maint  interdit,  —  entre  autres  l'asser- 
vissement à  diverses  pratiques  supers- 
stitieuses,  —  et  de  troubler  salutaire- 
ment  plus  d'une  conscience. 

Depuis  un  certain  temps,  il  y  avait 
quelque  chose  dans  l'air  :  un  catéchu- 
mène fort  mauvais  sujet  avait  radicale- 
ment changé  de  vie,  et  les  gens  de  l'an- 
nexe se  montraient  décidément  mieux 


disposés.  Mais  voilà  que  tout  à  coup  le 
mouvement  s'accentue.  Un  homme, 
jusque-là  des  plus  indifférents,  se  pré- 
sente à  la  cure  et,  spontanément,  fait 
au  pasteur  une  franche  confession  de 
ses  péchés  :  c'est  un  besoin  pressant  de 
soulagement  qui  l'amène,  il  lui  faut  à 
tout  prix  la  certitude  du  pardon.  Sur  ses 
instances  réitérées,  Blumhardt  lui  im- 
pose les  mains  en  lui  déclarant  au  nom 
de  Jésu&-Christ  la  rémission  de  ses  pé- 
chés. Le  lendemain,  notre  homme  re- 
vient, amenant  un  camarade  non  moins 
humilié  et  avide  de  paix. 

Dès  lors,  c'est  une  succession  ininter- 
rompue de  visites  analogues  aboutissant 
au  même  résultat.  On  dirait  d'une  traî- 
née de  poudre  à  laquelle  le  feu  vient 
d'être  mis.  Au  milieu  de  février,  le 
chiffre  de  ces  pénitents  dépasse  deux 
cent  vingt-deux;  bientôt  les  piétistes 
eux-mêmes  viennent  l'un  après  l'autre 
réclamer  l'intercession  et  la  bénédiction 
du  pasteur  ;  à  Pâques,  presque  toute  la 
paroisse,  l'annexe  comprise,  est  gagnée 
par  ce  réveil  de  conscience  qui  rap- 
pelle le  temps  de  Jean-Baptiste  et  des 
apôtres. 

Puis,  c'est  la  contrée  environnante  (jui 
est  remuée.  Les  gens  du  dehors  affluent 
à  tel  point  que  le  temple  de  Mœttlingen 
Revient  trop  exigu  ;  chaque  dimanche 
une  foule  avide  de  vérité,  stationnée  sur 
le  cimetière  attenant,  tend  l'oreille  pour 
recueillir  les  moindres  paroles  du  prédi- 
cateur. Et,  ce  qui  importe  bien  davan- 
tage, ce  mouvement  a  un  cachet  marqué 
de  sérieux  moral.  A  elles  seules  les  con- 
fessions spontanées  le  prouveraient, 
mais  les  fruits  qui  conviennent  à  la  re- 
pentance  ne  tardent  pas  à  apparaître  : 
réconciliations,  restitutions  d'objets sous- 
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iraits  ou  de  gains  frauduleux,  vicieux 
régénérés,  morts  triomphantes;  en  un 
mot,  modification  profonde  dans  la 
marche  des  individus,  des  familles  et  de 
la  paroisse. 

Nous  possédons  à  ce  sujet  des  témoi- 
gnages d'une  grande  valeur  :  celui  de 
Barth  qui  sortant  enfin  de  sa  réserve, 
se  rendit  en  personne  dans  son  ancienne 
résidence  et  revint  bénissant  Dieu  d'avoir 
contemplé  €  les  triomphes  de  sagrâce;» 
celui  du  conseiller  d'Etat  bâlois  Christ- 
Sarrazin,  qui  termine  par  ces  mots  le 
récit  d'une  visite  à  Mœttlingen  en  1848  : 
«  Je  quittai  ce  lieu  profondément  remué 
et  rempli  de  joie;  :»  enfin  celui  du  prési- 
dent du  consistoire,  Knapp,  de  Stutt- 
gart, qui,  venu  en  inquisiteur,  s'en  re- 
tourna pleinement  rassuré. 

Quant  à  Blumhardt,  au  milieu  de  tout 
ce  mouvement,  il  demeure  calme  et 
maitre  de  lui-même,  s'efforçant  d'être 
auprès  de  tous  l'interprète  fidèle  de  la 
volonté  du  Seigneur. 

IV 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  ses 
expériences  de  Mœttlingen. 

Parmi  les  gens  qui  venaient  a  lui  par 
besoin  de  conscience,  se  trouvaient  des 
malades.  Au  cours  de  leur  confession, 
plusieurs  d'entre  eux  avouaient  avoijr 
recouru  à  des  sortilèges  pour  obtenir  la 
guérison.  Blumhardt,  nous  le  savons, 
avait  pour  toute  pratique  de  ce  genre 
une  profonde  horreur.  Aussi  leur  enjoi- 
gnait-il énergiquement  d'y  renoncer. 
«  Mais  que  faire?  lui  répondait-on,  le 
médecin  habite  à  une  grande  distance, 
et  dans  la  plupart  des  cas  la  pauvreté 
nous  empêche  de  le  faire  appeler.  »  Op- 
poser à  cette  objection  une  fin  de  non- 


recevoir,  il  ne  put  s'y  résoudre  ;  sa  com- 
passion et  sa  foi  lui  dictèrent  cette  ré- 
ponse :  «c  Ce  que  vous  attendez  du  diable, 
le  Seigneur  ne  saurait-il  l'accomplir? 
Faites  un  sérieux  retour  sur  vous- 
mêmes,  voyez  si  votre  mal  n'est  pas  le 
châtiment  de  quelque  péché.  Priez  ;  moi, 
de  mon  côté,  je  prierai  pour  vous.  » 

A  dater  de  ce  moment,  l'on  vit  des 
choses  extraordinaires.  C'est  d'abord  un 
enfant,  sur  lequel  sa  mère  a  involontai- 
rement répandu  une  soupière  de  potage 
bouillant,  et  dont  les  souffrances  cessent 
presque  instantanément,  bien  qu'il  ne 
soit  qu'une  plaie.  C'est  un  autre  enfant 
dont  les  yeux  sont  si  malades  que  le 
médecin  déclare  une  opération  absolu- 
ment nécessaire.  Les  parents  ne  peu- 
vent s'y  décider;  ils  vont  demander 
conseil  à  Barth  :  «  Faut-il  recourir  à 
Blumhardt  ou  au  docteur?  ]»  et  Barth,  le 
prudent  Barth,  leur  répond  :  «  Si  vous 
croyez  que  le  Seigneur  peut  et  veut  gué- 
rir votre  enfant,  allez  à  Blumhardt  ;  si- 
non, faites-le  opérer,  i»  —  «  Nous  le 
croyons!  »  s'écrient-ils,  et  ils  se  rendent 
auprès  de  leur  pasteur.  Trois  jours  après, 
l'enfant  était  guéri. 

Et  les  souffrants  d'affluer  à  la  cure  de 
Mœttlingen.  €  Les  temps  qui  suivirent, 
dit  le  biographe  de  Blumhardt,  témoin 
de  ces  faits,  ne  se  laissent  pas  décrire. 
Chaque  dimanche,  c'étaient  de  nouvelles 
actions  de  grâce  pour  des  délivrances 
obtenues.  Des  maladies  de  diverse  na- 
ture furent  guéries.  ]»  Il  serait  facile  d'en 
multiplier  les  exemples.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  un  qui  a  l'avantage 
d'avoir  été  scientifiquement  constaté. 

Un  candidat  en  médecine  de  Stuttgart, 
vint  à  Mœttlingen  pour  soumettre  ces 
prétendues  guérisons  à  une  enquête  mi- 
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nutieuse.  Craignant  d'être  circonvenu, 
il  évita  soigneusement  la  maison  du  pas- 
teur et  se  logea  à  l'auberge.  Mais  voilà 
que  le  dimanche,  après  le  culte,  il  aper- 
çoit inopinément  une  personne  qu'il 
avait  soignée  à  la  clinique  de  Tubingue. 
€  Quoi,  Madeleine,  c'est  vous  I  —  Oui, 
monsieur  le  docteur,  c'est  moi.  J'ai 
trouvé  ici  la  guérison.  —  Et  comment? 
—  L'année  dernière  je  suis  allée  deux 
ou  trois  fois  après  le  service  chez  le  pas- 
leur  ;  je  lui  ai  raconté  mes  misères,  et 
bientôt  après  j'en  ai  été  délivrée.  »  Fi- 
dèle à  son  projet,  le  candidat  emmène 
son  ancienne  patiente  à  la  cure,  la  sou- 
met à  un  examen  médical  conscien- 
cieux, et  remet  ensuite  à  Blumhardt  une 
attestation  écrite  dont  voici  le  résumé  : 

€  Marie-Madeleine  Rapp,  d'Enzthal, 
âgée  de  trente-cinq  ans,  a  été  admise  à 
la  clinique  de  Tubingue.  En  juillet  1845, 
de  l'avis  de  tous  les  médecins  qui  la  sui« 
valent,  son  état  était  désespéré.  Malgré 
une  cure  de  bains  tentée  comme  dernier 
moyen,  il  demeura  le  même  jusqu'en 
décembre.  C'est  alors  qu'elle  se  rendit 
auprès  du  pasteur  Blumhardt;  là,  au 
bout  de  trois  mois,  tous  les  symptômes 
morbides  disparurent,  et  le  soussigné 
l'y  trouva,  à  soni  grand  étonnement, 
complètement  guérie,  en  mai  1846.  Le 
cours  de  la  maladie  est  décrit  en  détail 
dans  le  registre  de  la  clinique  de  Tubin- 
gue ;  le  cas  devait  être  tenu  pour  abso- 
lument incurable. 

»  Atteste  la  vérité  de  ce  qui  précède.  » 

Steinkopf,  cand.-méd. 

MœtUingeii,  le  U  mai  1846. 

Comme  on  a  pu  le  voir^par  cet  exem- 
ple, les  malades  étaient  admis  au  culte 
public,  soit  dans  l'enceinte  du  temple^ 


soit  dans  la  sacristie  qui  souvent  se 
remplissait.  Quelque  épileptique  venait- 
il  à  tomber  pendant  le  service  :  c  Ne 
vous  effrayez  pas,  disait  le  pasteur, 
chose  pareille  se  voyait  souvent  dans  les 
synagogues  au  temps  du  Seigneur;  n'y 
prenez  pas  garde,  mais  priez  pour  le 
malade.  »  Ce  dernier  point,  la  prière  de 
l'Eglise,  avait  une  haute  importance  à 
ses  yeux  :  Dieu,  pensait-il,  veut  nous 
bénir  le^  uns  par  les  autres,  et  l'assem- 
blée des  croyants  doit  être  une  Eglise 
militante. 

On  le  pense  bien,  ce  réveil,  ces  mani- 
festations de  puissance  ne  se  produisi- 
rent pas  sans  susciter  des  oppositions. 
Blumhardt  se  vit  bientôt  en  butte  aux 
attaques  d'une  presse  hostile  à  la  piété, 
qui  le  faisait  espionner  par  ses  agents; 
des  collègues  mécontents  de  voir  leurs 
paroissiens  recourir  à  ses  soins  pasto- 
raux, d'anciens  amis  même  se  tournè- 
rent contre  lui.  L'autorité  s'émut  aussi. 
En  1844,  il  reçut  du  ministère  une  in- 
jonction lui  interdisant  de  faire  rentrer 
les  guérisons  dans  son  activité  pastorale 
et  d'empiéter  ainsi  sur  le  terrain  de  la 
médecine.  Quant  au  consistoire,  il  était 
fort  embarrassé.  Par  déférence,  Blum- 
hardt s'abstint  d'imposer  les  mains  et, 
pendant  un  temps  prolongé,  de  recevoir 
à  la  cure  des  étrangers  à  la  paroisse. 
Douloureux  sacrifice  qu'il  annonça  en 
ces  termes  à  son  auditoire  de  souffrants  : 
<K  Contentez- vous  d'assister  au  culte; 
racontez  vos  maux  au  Seigneur  et  faites 
attention  à  ce  qui  vous  est  prêché.  Mes 
intercessions  et  celles  de  l'Eglise  ne  vous 
feront  pas  défaut.  Aussi  bien,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  je  connaisse  la  na- 
ture de  vos  souffrances.  > 

Malgré  cette  limitation  volontaire  de 
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son  intervention,  de  nouvelles  guérisons 
furent  constatées,  et  dans  le  nombre 
celle  de  Madeleine  Rapp  à  laquelle  il 
n'imposa  pas  une  seule  fois  les  mains. 
<  Je  puis  dire,  écrivait-il  alors  à  un 
ami>  que  les  choses  continuent  comme 
ci-devanty  bien  qu'extérieurement  un 
arrêt  semble  survenu.  »  Si  cette  mesure 
eut  pour  effet  de  diminuer  sensiblement 
l'aRluence  des  malades,  elle  eut  l'avan- 
tage de  réfuter  ceux  qui  attrihaaient  à 
Blufflhardt  un  pouvoir  magnétique. 


Avant  de  quitter  Mœttlingen,  un  mot 
sur  Biumhardt  comme  homme,  prédica- 
teur et  pasteur. 

Gomment  vous  le  représentez-vous? 
Stature  imposante,  aspect  sévère,  œil 
dominateur  et  gênant  ?  Détrompez-vous  : 
ii  est  de  petite  taille,  sa  figure  respire 
la  bienveillance,  et  son  regard,  bien  que 
Tort  intelligent,  n'a  rien  qui  vous  mette 
mal  à  l'aise.  Demandez-le  aux  enfants 
qui  le  chérissent,  et  pour  lesquels  il  a  un 
faible  marqué.   Personne  n'est  mieux 
fait  que  lui  pour  réconcilier  avec  l'Evan- 
gile des  jeunes  gens  aigris  par  un  ré- 
gime de  piété  trop  austère;  plus  d'une 
cure  de  ce  genre  en  fait  foi.  Demandez- 
le  aussi  aux  habitants  de  la  Forét-Noirc; 
ils  vous  diront  combien  sa  simplicité 
cordiale  les  mettait  à  Taise,  et  ils  ajou- 
teront qu'il  jouissait  parmi  eux  d'une 
telle  popularité  que,  sans  son  refus  for- 
mel, ils   l'auraient   d'une   seule   voix 
nommé  député  à  la  Diète  de  Francfort 
en  1848. 

Dans  sa  piété,  tout  est  naturel,  vrai, 
large  et  humain  :  «  Que  me  veut  donc 
cette  dame  L.  ?  s'écriait-il  un  jour,  elle 
est  beaucoup  trop  pieuse  pour  moi;  avec 


elle  il  faut  faire  le  dévot,  et  cela,  je  ne 
le  puis  !  }»  Ne  croyez  pas  qu'il  vive  dans 
les  nuages  :  il  sait  intervenir  avec  bon 
sens  dans  les  affaires  de  la  vie  exté- 
rieure; il  aime  à  lire  le  journal  avec  les 
jeunes  gens  de  la  paroisse,  et  jusqu'à  sa 
mort,  il  fut  président,  et  président  fort 
capable,  de  la  caisse  de  prêts  fondée  sous 
ses  auspices  pour  faciliter  aux  paysans 
des  acquisitions  de  bétail. 

La  prière  continuelle  à  laquelle  il  était 
comme  astreint  par  les  circonstances,  et 
sa  conséquence  naturelle,  la  communion 
constante  avec  Dieu,  furent  sa  sauve- 
garde contre  un  tempérament  naturelle- 
ment absolu  et  autoritaire;  elles  le  pré- 
servèrent également  des  tentations  de 
l'orgueil  et  des  exagérations  religieuses. 
Jamais,  par  exemple,  il  ne  prétendit 
qu'il  y  eût  péché  à  user  de  la  médecine; 
il  appréciait  hautement  les  médecins  ca- 
pables et  n'hésitait  pas  à  recourir  à  eux 
quand  la  prière  demeurait  sans  résul- 
tats. Ne  lui  dites  pas  quMl  guérit  par  la 
prière  ;  par  elle-même,  pense-t-il,  la 
prière  ne  peut  rien,  c'est  le  Seigneur 
seul  qui  vient  en  aide,  selon  son  bon 
plaisir.  Et  si  lui,  Biumhardt,  possède  un 
certain  coup  d'oeil  en  ce  qui  concerne 
les  maladies,  si  sa  parole  a,  dans  plu- 
sieurs cas,  produit  des  effets  salutaires, 
c'est  en  vertu  d'un  don  de  Dieu  qu'il  n'a 
jamais  demandé,  et  qu'il  n'a  reconnu 
qu'avec  crainte  et  tremblement.  Bien 
d'autres  que  lui  le  recevraient  si  notre 
chrétienté  ne  s'était  pas  éloignée  de  la 
simplicité  et  de  la  réalité  de  l'Ecriture. 
Nombre  de  ses  prières  demeurèrent  sans 
exaucement  :  il  n'en  fut  ni  surpris  ni 
ébranlé. 

Serviteur  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
unissant  une  piété  virile  à  une  foi  d'en- 
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fant;  serviteur  de  ses  frères^  humble, 
dévoué;  embrassant  d'une  étreinte  com- 
patissante l'humanité  entière  en  faveur 
de  laquelle  il  exerce  un  véritable  sacer- 
doce d'intercession;  chrétien  complet, 
tel  nous  apparaît  Christophe  Blumhardt. 

Rien  de  brillant  dans  sa  prédication  ; 
éminemment  biblique,  populaire  et  so- 
bre, exempte  de  tout  ce  qui  peut  agir 
sur  les  nerfs,  c'était  un  appel  à  la  repen- 
tance  signalant  impitoyablement  le  pé- 
ché ;  mais  c'était  surtout  une  prédication 
de  l'amour  de  Dieu  et  un  témoignage 
rendu  à  Jésus-Christ.  Un  courant  de 
joyeuse  espérance  la  traverse,  car  Blum- 
hardt est,  par  tempérament  et  par  con- 
viction chrétienne,  un  optimiste  ren- 
forcé. Il  l'est  quant  à  la  nature  humaine, 
en  laquelle  il  a  une  confiance  sur- 
prenante :  jamais  il  ne  désespère  de 
personne,  s'agit-il  du  pécheur  le  plus 
endurci.  Il  l'est  encore  en  ce  qui  con- 
cerne l'avenir  terrestre  du  royaume  de 
Dieu  ;  il  attend  un  déploiement  prochain 
de  la  grâce  divine  en  faveur  du  monde, 
une  effusion  de  l'Esprit  sur  toute  chair, 
et  qui  rendra  à  l'Eglise  la  vie  et  l'in- 
fluence des  premiers  jours. 

Comme  pasteur,  Blumhardt  était  ri- 
chement doué.  Il  discernait  son  monde 
avec  une  pénétration  remarquable;  un 
court  entretien  le  mettait  à  même  de 
lancer  une  flèche  au  bon  endroit,  de 
donner  un  conseil  profitable  ou  une  con- 
solation efficace.  Une  jeune  fille  pieuse, 
en  service  dans  une  boulangerie,  se 
plaignait  à  lui  de  devoir  porter  du  pain 
le  jour  du  vendredi  saint  :  «  Ma  fille, 
interrompit-il,  le  Seigneur  Jésus  a  porté 
ce  jour-là  sa  croix,  et  elle  était  bien  plus 
lourde  que  ta  corbeille.  »  Une  mère  de 
famille,  possédée  d'une  sorte  d'idée  fixe, 


ne  voulait  ni  manger  ni  quitter  son  lit. 
On  appelle  Blumhardt  :  €  Le  premier 
commandement  de  la  Bible  est  :  €  Tu 
»  mangeras  :»  (6en.  II,  16),  dit-il  d'un 
ton  ferme  à  la  soi-disant  malade,  vous 
mangerez  donc,  et  demain  c'est  vous  qui 
me  recevrez  à  la  porte  de  la  chambre.  » 
C'est  à  la  porte  de  la  maison  qu'elle 
l'accueillit  par  un  joyeux  salut. 

Ennemi  décidé  de  toute  contrainte  en 
matière  de  repentance,  il  accueillait 
d'autant  plus  volontiers  et  encourageait 
même  les  confessions  spontanées.  A  ses 
yeux,  l'exhortation  de  Jacques  (V,  16)  : 
€  Confessez  vos  péchés  les  uns  aux  au- 
tres et  priez  les  uns  pour  les  autres,  > 
était  trop  généralement  méconnue.  Il 
voyait  dans  une  telle  confession  un  sa- 
lutaire exercice  d'humiliation  et  un 
moyen  de  mettre  le  cœur  au  large  ;  lui- 
même  s'était  choisi,  parmi  ses  collègues, 
un  confesseur  qui  reçut  plus  d'une  fois 
sa  visite.  Quant  à  l'espèce  d'absolution 
qu'il  donnait  aux  pénitents,  elle  nous 
surprendra  moins  si  nous  nous  souve- 
nons qu'elle  est  dans  les  usages  luthé- 
riens ;  du  reste,  elle  fait  partie  intégrante 
de  cette  sorte  de  prêtrise  évangélique 
qu'il  exerça  toute  sa  vie  avec  un  senti- 
ment profond  de  sa  responsabilité,  et,  il 
faut  le  dire  aussi,  avec  un  étonnant 
succès. 

Jetons  encore  un  rapide  coup  d'œii 
dans  la  cure  de  Mœttlingen. 

Voici  d'abord  la  fidèle  et  douce  com- 
pagne du  pasteur,  l'aide  semblable  a 
lui,  qui  maintenant  achève  sa  carrière  à 
Bad-Boll.  Puis  quatre  ou  cinq  joyeux  en- 
fants élevés  d'après  la  méthode  de  Blum- 
hardt, hostile  a  tout  dressage;  ils  seront 
plus  tard  la  couronne  de  leurs  parents. 
Mais  qui  est  cette  personne  dans  la  force 
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de  rage,  si  active  et  si  joyeuse?  C'est 
GottUebin  Dittus,qui  depuis  sa  guérison 
n'a  plus  voulu  quitter  son  pasteur;  elle 
est  devenue  le  bras  droit  de  M"»®  Blum- 
hardt;  rien  ne  se  décide  ni  ne  se  fait 
sans  elle.  Son  frère,  Jean-Georges,  dit 
«  Hansjœrg  »  a  suivi  le  même  chemin  ; 
c'est  lui  qui  est  Thomme  de  contiance 
de  la  maison. 

Ce  personnel  ne  se  croise  pas  les 
bras  :  depuis  le  réveil,  la  maison  du 
pasteur  est  devenue  tour  à  tour,  ou  en 
même  temps,  institution  déjeunes  gens, 
hôtellerie,  hôpital,  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  maison  de  santé.  A  l'ordinaire, 
elle  est  bondée,  tout  te  qui  peut  conte- 
nir un  lit  est  occupé,  et  bien  qu'on 
fasse  les  choses  aussi  simplement  que 
possible,  la  besogne  ne  manque  pas. 
Cependant  tout  marche  :  les  hôtes  sont 
portés  de  bonne  volonté  et  donnent  vo- 
lontiers un  coup  de  main  à  l'occasion  ; 
ils  ne  se  formalisent  point  si  l'assiette 
de  viande  qui  constitue  le  dessert  du 
dîner  dominical  se  trouve  parfois  trop 
petite  pour  achever  le  tour  de  la  table  ; 
quant  aux  gâteaux  de  M"»®  Blumhardt, 
ils  les  trouvent  excellents.  Et  si  quelque 
lectrice  se  demande  avec  inquiétude 
comment  la  maîtresse  de  céans,  avec 
son  galetas  transformé  en  dortoir,  par- 
vient à  sécher  sa  lessive  quand  il  pleut, 
3|me  Blumhardt  s'empressera  de  la  ras- 
surer :  «  Le  Seigneur  nous  envoie  tou- 
jours le  beau  temps,  il  sait  que  nous  ne 
pouvons  faire  autrement.  » 

On  se  sent  à  l'aise  dans  cette  maison  ; 
on  y  respire  une  atmosphère  de  paix  et 
de  douce  joie  qui  à  elle  seule  fait  du 
bien.  Pas  question  de  règlement  ou  de 
discipline  inquisitoriale;  c'est  le  régime 
de  la  liberté,...  sauf  pourtant  que  les 


hôtes  se  sentent  comme  enlacés  d'un  ré- 
seau d'intercessions  silencieuses.  Soyez- 
en  sûrs,  il  y  en  a  plus  d'un  qui  prend 
congé  de  cette  demeure  en  disant  avec 
une  jeune  Dlle  qui  y  avait  trouvé  la  santé 
de  l'âme  et  du  corps  :  «  Dieu  soit  loué  de 
ce  que  nous  avons  un  Mœttlingen  1  d 

VI 

Et  maintenant,  adieu  Mœttlingen  t 

Franchissons  un  espace  de  dix  ou 
quinze  ans;  prenons  à  Stuttgart  le  che- 
min de  fer  pour  Gœppigen,  et  là,  ins- 
tallons-nous dans  la  chaise  de  poste. 
Nous  voilà  en  route  dans  la  direction  de 
la  riante  chaîne  de  collines  connue  sous 
le  nom  d'Alb  de  Souabe.  Après  un  tra- 
jet de  dix  à  douze  kilomètres,  notre  pos- 
tillon embouche  son  cor  de  chasse.  Nous 
sommes  arrivés. 

Où  donc?  Devant  la  porte  d'un  bâti- 
ment monotone  de  style,  mais  de  pro- 
portions imposantes  :  façade  de  deux 
cents  pieds  de  long,  flanquée  de  deux 
ailes.  Les  grandes  fenêtres  à  vitraux  de 
la  partie  centrale  font  penser  à  une 
chapelle;  le  reste  de  l'édiflce  rappelle 
plutôt  un  hôtel.  Un  serviteur  ou  une 
servante  nous  accueille  et  nous  introduit 
dans  une  vaste  salle  à  manger.  Il  y  a 
bien  lacent  à  cent  cinquante  personnes. 
On  nous  offre  des  places;  la  table  est 
bonne  sans  être  luxueuse. 

Nous  regardons.  Le  coup  d'œil  est 
assez  curieux  :  messieurs  et  dames  de 
l'aristocratie  allemande,  étudiants,  pay- 
sans wurtembergeois ,  habitants  de  la 
Suisse,  de  la  Hollande,  de  la  Norwcge, 
du  Danemark,  de  la  Russie,  etc.,  c'est 
un  véritable  résumé  de  la  famille  hu- 
maine. Nous  demandons  à  notre  voisin 
où  est  le  maître  de  la  maison. 
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—  Le  voilà  î  répond-il  en  nous  mon-, 
trant  à  une  table  un  homme  qui  doit 
approcher  de  la  soixantaine. 

—  Et  il  se  nomme  ? 

—  Herr  Pfarrer  Blumhardi. 

Blumhardtl  Comment  l'humble  pas- 
teur de  Mœttlingen  est-il  devenu  le  chef 
d'un  pareil  établissement  ? 

Voici  ce  qui  est  arrivé. 

Au  bout  de  douze  à  treize  ans  de  mi- 
nistère^ il  a  songé  à  quitter  sa  paroisse, 
selon  l'usage  reçu  en  Wurtemberg. 
Celle-ci  marche  bien,  cependant;  quoi- 
que le  fleuve,  un  moment  débordant,  soit 
rentré  dans  son  lit,  il  continue  à  rouler 
des  eaux  pures  et  profondes.  Mais  il  n'y 
a  pas  de  motifs  péremptoires  pour  déro- 
ger à  la  coutume;  et  puis,  son  activité 
a  pris,  sans  qu'il  Tait  voulu,  une  direc- 
tion vers  laquelle  il  se  sent  totyours  plus 
attiré.  Â  côté  de  sa  paroisse  de  Mœttlin- 
gen, il  s'en  est  formé  une  autre,  d'une 
étendue  considérable  :  elle  se  compose 
de  ceux  qui,  de  tous  côtés,  directement 
ou  par  correspondance,  réclament  ses 
soins  pastoraux.  Sa  maison  est  trop  pe- 
tite pour  suffire  à  toutes  les  demandes 
de  séjour;  il  aimerait  élargir  l'espace 
de  sa  tente  et  se  vouer  plus  complète- 
ment à  ce  ministère  spécial. 

Pendant  qu'il  agite  ces  pensées,  plu- 
sieurs appels  flatteurs  lui  sont  adressés, 
un  entre  autres,  très  pressant,  de  Bar- 
men.  Embarrassé,  il  demande  une  au- 
dience au  souverain  de  son  pays,  lui 
expose  la  situation,  et  s'en  remet  à  son 
bon  plaisir.  Il  reçoit  cette  réponse  : 
m  Ecrivez  à  Barmen  que  votre  roi  désire 
que  vous  vous  conserviez  à  votre  pays.  » 
Il  restera  donc  en  Wurtemberg. 

Précisément  à  cette  époque,  le  gou- 
vernement mettait  en  vente  une  de  ses 


propriétés,  le  vaste  bâtiment  de  bains, 
voisin  du  village  de  Boll,  établissement 
thermal  datant  du  XVI*  siècle,  restauré 
en  1822,  mais  qui  n'était  jamais  parvenu 
à  acquérir  quelque  vogue.  Le  prix  était 
relativement  bas,  25000  florins.  Après 
beaucoup  de  prières,  Blumhardt  se  pré- 
sente comme  acheteur,  et  bientôt,  mal- 
gré l'opposition  furieuse  d'une  certaine 
presse  et  les  objections  d'une  partie  de 
la  faculté,  le  voilà  propriétaire  de  Bad- 
BoU.  Il  est  donc  bien  riche?  Point  du  | 
tout;  son  capital  se  monte  à  400  florins, 
mais  le  jour  même  de  l'achat.  Dieu  lui 
envoie  par  un  ami  les  8000  florins  à  ' 
payer  comptant,  et  pour  le  reste,  Il  saura 
bien  y  pourvoir. 

En  1882,  après  quatorze  ans  de  séjour 
à  Mœttlingen,  Blumhardt  et  sa  famille 
s'installaient  à  Bad-BoU. 

Voici  comment  il  définit  son  projet  à 
l'autorité,  en  réponse  à  une  imputation 
calomnieuse  qui  lui  prêtait  l'intention 
de  fonder  un  établissement  d'aliénés 
échappant  au  contrôle  médical  :  t  Ce 
sont  des  cœurs  oppressés  (gedrûckte 
Gemûther)  qui  ne  trouvent  plus  de  force 
et  de  consolation  en  eux,  ni  hors  d'eux, 
que  je  reçois  sur  leur  demande.  Abstrao 
tion  faite  du  repos,  du  silence  et  de  l'air 
vivifiant  qu'ils  trouvent  dans  cette  con- 
trée, je  ne  possède  et  je  n'emploie  auprès 
d'eux  d'autre  moyen  de  soulagement 
que  le  réveil  de  leur  confiance  en  Dieu, 
et  la  prière  de  la  foi.  On  m'accordera 
qu'il  existe  partout  des  milliers  de  per- 
sonnes dans  cet  état,  et  qu'on  ne  saurait 
sans  injustice  les  assimiler  aux  malades 
d'esprit  —  songez,  par  exemple,  à  la 
classe  si  nombreuse  des  hypocondres.... 
En  ouvrant  cette  maison,  j'obéis  à  l'im- 
pulsion de  mon  cœur  qyi  ne  peut  rester 
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indifférent  aux  misères  de  notre  généra- 
tion.... Je  suis  pasteur  (Seel^rger),  et 
rien  de  plus;  je  rends  témoignage  de  ce 
que  dit  la  Bible,  et  je  ne  vais  point  au 
delà  dans  mon  enseignement.  L'Evangile 
ifest  pas  seulement  une  parole;  il  est 
aussi  une  force.  » 

VII 

Nous  ne  pouvons  songer  à  faire  ici 
l'histoire  de  Bad-BoU  ;  contentons-nous 
d'esquisser  à  grands  traits  la  marche 
de  cette  intéressante  maison. 

Même  personnel  qu'à  Mœttlingen,  aug- 
menté de  serviteurs  dont  le  choix  n'est 
pas  toujours  facile ,  et  d'un  aide  pré- 
cieux, Brodersen,  le  mari  de  Gottliebin. 
Celle-ci  par  son  coup  d'œil  et  la  puis- 
sance de  sa  foi,  fut  une  des  colonnes  de 
l'établissement  jusqu'à  sa  mort,  surve- 
nae  quelques  années  après  son  mariage. 
Qaand  l'âge  se  fera  sentir,  Blumhardt 
sera  secondé  par  deux  auxiliaires  animés 
du  même  esprit  que  lui,  ses  fils,  Chris- 
tophe et  Théophile;  ce  sont  eux  qui 
poursuivent  aujourd'hui  son  œuvre. 

Même  système  de  liberté  que  jadis  à 
la  cure.  Les  repas  du  matin  et  du  soir 
sont  suivis  d'une  lecture  biblique  avec 
chant,  prière  et  courte  mais  toujours 
substantielle  méditation.  Après  le  diner, 
Blumhardt  aime  à  converser  avec  ses 
hôtes  sur  les  sujets  les  plus  variés.  Il 
s'intéresse  à  tout;  rien  de  ce  qui  est 
humain  ne  lui  est  étranger,  et  il  a  le 
don  de  faire  ressortir  sans  pédanterie 
la  relation  de  toutes  choses  avec  Dieu 
et  son  royaume.  Ne  vous  formalisez  pas, 
il  dit  toi  û  tout  le  monde;  c'est  plus  fort 
que  lui  I  €  Si  un  roi  venait  à  Bad-Boll, 
au  bout  de  trois  jours  il  s'entendrait 
tutoyer,  »  disait  un  comte  allemand,  et 


un  théologien  exprimait  ainsi  l'impres- 
sion produite  par  la  personnalité  du 
pasteur  de  Bad-Boll  :  c  Auprès  de  cet 
homme,  on  se  sent  comme  transporté, 
des  siècles  en  arrière,  en  pleine  époque 
biblique.  » 

«  Le  dimanche  matin,  nous  écrit  un 
ami  qui  a  séjourné  à  Bad-Boll,  culte  à 
la  chapelle  avec  prédication  :  simplicité 
pleine  de  bonhomie,  beaucoup  de  cha- 
leur et  de  puissance  procédant  d'un 
souffle  de  piété  profonde.  L'après-midi, 
catéchisme  pour  tous  dans  la  salle  à 
manger;  Blumhardt  interroge -enfants 
et  grandes  personnes  ;  c'est  très  intéres^ 
sant,  pratique,  édifiant.  Chacun  paie  sa 
pension,  je  ne  sais  combien  ;  mais  on 
n'accepte  rien  des  étudiants  en  théolo- 
gie. Beaucoup  de  calme  et  de  paix  par- 
tout dans  la  maison.  » 

Complétons  ces  impressions  par  celles 
d'un  autre  visiteur  :  <  il  règne  là  un 
esprit  de  contentement  qui  pénètre  l'ex- 
térieur comme  l'intérieur,  une  atmos- 
phère qui  agit  sur  l'àme  comme  l'air 
pur  des  hauteurs  sur  le  corps....  Toutes 
les  fausses  distinctions  entre  hommes 
établies  par  l'étiquette,  l'égoïsme  et  l'or- 
gueil, disparaissent;  toutes  celles  qui 
sont  vraies  et  fondées  en  nature  sont 
observées  avec  un  tact  si  délicat  et  si 
dépourvu  de  toute  contrainte  que,  déjà 
au  point  de  vue  social,  l'on  pourrait 
appeler  le  ton  de  cette  maison  un  chef- 
d'œuvre....  Le  cœur  s'élargit  dans  ce 
lieu  où  l'on  voit  le  christianisme  devenu 
chair  comme  nulle  part  ailleurs.  La 
barrière  qui  sépare  le  sacré  du  profane 
est  enlevée,  sans  que  pour  cela  le  sacré 
devienne  profane,  ou  que  la  nature  hu- 
maine soit  dépouillée  de  ses  droits  légi- 
times. » 
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Pendant  les  vingt-neuf  ans  qu'il  passa 
à  Boll,  Blumhardt  déploya  une  activité 
infatigable.  Son  ministère  s'exerce  dans 
sa  chambre  par  des  entretiens  ordinai- 
rement très  courts,  mais  rarement  in- 
fructueux ;  près  du  lit  des  malades,  où 
il  sacrifte  souvent  son  sommeil  ;  enfin, 
par  la  correspondance  à  laquelle  il  con- 
sacre régulièrement  une  grande  partie 
de  la  nuit.  Son  courrier  quotidien  se 
compose  de  dix  à  quinze  lettres  appor- 
tant des  contrées  les  plus  diverses, 
même  d'Amérique,  tantôt  un  cri  de  dé- 
tresse, tantôt  une  demande  de  conseil, 
tantôt  le  témoignage  d'un  exaucement. 

A  côté  de  cela,  il  trouve  le  temps  de 
préparer  une  troisième  édition  de  son 
Manuel  dliistoire  et  de  géographie  des 
missions^  de  publier  des  méditations  et 
une  feuille  hebdomadaire,  de  collaborer 
à  la  Gazette  évangélique  de  Stuttgart. 

Il  voyage  aussi  :  tour  à  tour  Paris,  où 
il  fait  avec  bonheur  la  connaissance 
d'Adolphe  Monod,  Lausanne,  Berne,  Zu- 
rich, Schaffouse,  Amsterdam,  plusieurs 
villes  d'Allemagne  reçoivent  sa  visite. 
Bàle  le  voit  assister  régulièrement  à  sa 
fête  des  missions  dont  il  est  un  des  ora- 
teurs préférés;  Calw  de  même,  où  ac- 
courent, disait  en  1878  le  Mercure  de 
SouahCy  les  gens  de  la  Forêt-Noire  pour 
saluer  leur  père  Blumhardt. 

Pour  se  délasser,  il  compose  des  can- 
tiques, car  il  est  un  ami  passionné  du 
chant  religieux.  Sans  être  précisément 
poète,  il  sait  donner  à  sa  pensée  une 
forme  rythmée  souvent  heureuse,  en 
particulier  quand  il  traduit  en  vers  des 
portions  lyriques  de  l'Ancien  Testament; 
et  les  mélodies  dont  il  revêt  ses  hymnes 
ne  manquent  ni  de  charme,  ni  de  valeur. 

Enfin,  est-il  besoin  de  le  dire  après 


ce  que  nous  avons  raconté  de  cet  homme 
de  Dieu,  à  ce  travail  extérieur  s'ajoute 
celui  d'une  intercession  infatigable  pour 
les  individus  et  pour  l'humanité  tout 
entière  qu'il  porte  sans  cesse  sur  son 
cœur. 

On  a  dit  que  Blumhardt  avait,  pendant 
un  temps,  perdu  sa  puissance  spirituelle. 
Cela  ne  parait  pas  ressortir  de  sa  biogra- 
phie. Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'œuvre 
de  Boll  eut  extérieurement  moins  d'éclat 
que  celle  de  Mœttlingen,  sans  avoir  pour 
cela  moins  de  réalité  et  de  profondeur; 
ce  qui  est  vrai  aussi,  c'est  que  par  com- 
passion Blumhardt  admit  souvent,  sur- 
tout depuis  la  mort  de  Gottliebin  qui 
savait  mieux  que  lui  opposer  un  refus, 
des  malades  auprès  desquels  il  ne  se 
promettait  aucun  succès.  Il  n'en  demeure 
pas  moins  que  l'histoire  de  Bad-Boll  est 
un  magnifique  témoignage  de  l'eiTicacité 
de  la  prière,  de  la  vertu  de  la  foi  unie  à 
l'amour  et  de  la  fidélité  de  Dieu. 

YIII 

Le  soir  de  la  vie  est  venu  pour  le  vail- 
lant lutteur.  Les  infirmités  de  l'âge  se 
font  sentir,  toutefois  sans  arrêter  son 
activité,  sans  affaiblir  surtout  ses  espé- 
raMces.  Ses  espérances,  elles  vont  gran- 
dissant et  s'affermissant  de  jour  en  jour  ; 
il  attend,  comme  s'il  la  voyait  déjà,  cette 
effusion  de  l'Esprit  qui  doit  rendre  la  vie 
à  la  chrétienté  dégénérée  et  manifester 
au  monde  les  immenses  compassions 
de  Dieu.  C'était  comme  un  rajeunisse- 
ment spirituel,  dit  son  biographe;  ses 
visiteurs  le  trouvaient  chaque  fois  plus 
simple,  plus  assuré  et  plus  joyeux. 

Mais  il  ne  devait  pas  voir  la  réalisa* 
tion  de  cette  sainte  et  noble  attente. 
«  Pour  moi,  l'heure  de  mon  départ  ap- 
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proche,  »  cet  aveu  de  Tapôtre  des  Gentils 
qui,  lui  aussi,  espérait  voir  de  grandes 
choses,  BIflmhardt  dut  le  faire  à  son 
tour,  en  se  disant  que  les  temps  et  les 
moments  appartiennent  à  TEternel.  Il 
consacra  une  semaine  entière  à  mettre 
en  ordre  ses  livres,  ses  écrits  et  sa  volu- 
mineuse correspondance  :  «  Il  faut  que 
je  me  hâte  pour  avoir  ftni  à  temps,  » 
disait-il  ;  mais  il  était  si  serein,  si  aimable 
que  personne  ne  songeait  à  son  prochain 
départ.  Le  samedi  21  février  1880,  bien 
qu'atteint  d'une  pneumonie,  il  pré- 
sida la  réunion  du  soir  où  il  développa 
cette  parole  :  c  Dieu  est  notre  retraite, 
notre  force  et  notre  secours  dans  les  dé- 
tresses. »  (Ps.  XLVl,  2.)  Ce  fut  son  der- 
nier effort. 

Sa  maladie  ne  dura  que  quatre  jours. 
L'ennemi  qu'il  avait  combattu  sans  re- 
lâche durant  sa  carrière,  tenta  une  der- 
nière fois  d'ébranler  sa  conHance,  mais 
en  vain.  A  ce  cri  :  c  Grâce I  grâce!  -» 
succédèrent  des  paroles  triomphantes  : 
a  Je  te  bénis  pour  la  victoire,  »  ^it-il  à 
son  flis  Christophe.  Quelques  moments 
après,  il  expira.  Il  venait  d'atteindre  le 
intiieu  de  sa  soixante-quinzième  année. 
Trois  jours  plus  tard,  la  dépouille 
mortelle  du  pasteur  de  Bad-Boll,  portée 
par  des  fldëles  de  Mœttlingen,  suivie 
d'un  cortège  d'enfants  tenant  des  palmes 
à  la  main  et  d'une  foule  d'amis  de  tout 
rang,  était  rendue  â  la  terre,  aux  accents 
du  cantique  qui  avait  été  comme  le  cri 
de  guerre  et  de  triomphe  de  ce  vaillant 
en  Israël  :  ^  Jésus  est  vainqueur  !  ^ 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  la 
Ibéoiogie  de  Blumhardt,  si  peu  sympa- 
thique qu'on  soit  à  ses  particularités 
germaniques  et  luthériennes,  il  est  un 


témoignage  que  tout  esprit  impartial 
lui  rendra  :  il  fut  un  serviteur  de  Dieu 
puissant  en  paroles  et  en  œuvres.  Sa 
carrière  est  une  vivante  apologie  de 
l'Evangile,  bien  propre  à  nous  encoura- 
ger et  à  nous  émouvoir  â  jalousie.  Elle 
nous  montre  qu'on  peut  être  un  chrétien 
tout  pénétré  de  l'Esprit  de  la  Bible  sans 
cesser  pour  cela  d'être  un  homme^  elle 
nous  montre  ce  que  vaut  la  prière  quand 
elle  est  portée  par  les  ailes  puissantes 
de  la  foi  et  de  la  charité.  Non,  pouvons- 
nous  dire  fondés  sur  les  expériences 
du  pasteur  de  Mœttlingen,  elle  n'est  point 
tarie  la  source  des  grâces  spirituelles 
répandues  jadis  sur  les  premiers  dis- 
ciples de  Jésus-Christ.  Il  est  encore  de 
beaux  jours  pour  l'Eglise,  si,  soucieuse 
de  sa  mission,  sortant  enfln  de  sa  longue 
léthargie,  elle  s'avance  contre  la  puis- 
sance des  ténèbres,  résolue  â  vaincre 
et  forte  de  l'appui  de  son  divin  chef  qui 
demeure  le  même,  hier,  aujourd'hui, 
éternellement.  éd.  herzog. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 
Un  empereur  moraliste. 

SUITE  ET  m 

Cette  objection  préjudicielle  étant 
écartée  dans  l'intérêt  même  de  la  vérité 
historique,  considérons,  avec  quelque 
soin,  les  grands  principes  de  cette  éthi- 
que pour  en  déterminer  la  valeur.  Après 
les  travaux  admirables  des  écoles  spiri- 
tualistes  de  ce  siècle  sur  les  bases  de  la 
morale,  les  nobles  affirmations  du  sys- 
tème de  Kant  et  celles  de  Jouffroy  dans 
son  Cours  de  droit  naturel  (surtout 
tom.  m,  246etsuiv.),  pour  ne  citer  que 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-380- 


deux  grands  noms,  il  est  des  vérités 
qu'on  peut  considérer  comme  conquises 
pour  jamais.  Devoir ,  liberté  morale. 
Dieu,  vie  à  venir,  voilà  les  bases  iné- 
branlables, les  assises  éternelles  du 
monde  moral.  Il  nous  est  impossible  de 
considérer  un  seul  instant  comme  par- 
faite, réthique  qui  ne  tiendrait  pas  soi- 
gneusement compte  de  chacune  de  ces 
hautes  vérités.  Les  retrouvons-nous  dans 
le  système  de  Marc-Aurèle,  comme  les 
fondements  sur  lesquels  tout  Tédifice 
repose? 

Il  y  a  une  idée  grande  et  belle  dans 
toutes  ses  pensées^  celle  qui  relève  la 
formation  de  la  personnalité  comme  la 
fln  de  l'homme.  Dès  lors,  nul  vrai  bien 
que  la  vertu,  nul  mal  véritable  que  le 
vice. 

Nous  le  reconnaissons  aussi  volon- 
tiers :  le  principe  stoïcien ,  si  souvent 
répété,  «  vis  conformément  à  la  nature  » 
exprime  une  haute  vérité.  Les  philo- 
sophes du  Portique  voulaient  dire  par  là 
que  chaque  être  devait  aller  à  la  fin  vers 
laquelle  ou  pour  laquelle  notre  nature 
est  faite,  et  qui  résulte  de  notre  consti- 
tution. Mais,  dans  Tapplication  du  prin- 
cipe, que  d'incertitudes  !  Il  est  certain 
que  parmi  eux  quelques-uns  réduisaient 
les  devoirs  de  Tindividu  à  se  diriger  vers 
sa  propre  fin,  c  en  laissant  l'univers  se 
tirer  d'affaire  comme  il  le  pourrait,  »  se- 
lon Texpression  de  Jouffroy.  Les  autres 
enseignaient  que  la  fin  de  Tindividu 
étant  d'importance  minime,  il  devait  se 
sacrifier  lui-même  à  la  fin  du  tout.  Mais 
allez  au  fond  et  vous  remarquerez  que, 
dans  la  vérité  du  système,  l'homme  est 
sa  propre  fin,  et  que  le  stoïcisme  a  pour 
centre  l'exaltation,  disons  mieux,  la  di- 
vinisation du  moi.  De  là  toutes  les  faus- 


ses vertus  :  impassibilité,  ambition,  bh- 
perbe  intraitabfe,  qu'ils  attribuent  à 
leur  sage.  La  règle  établie  ^r  le  Porti- 
que est  donc  vague  et  incertaine.  Le 
stoïcisme  n'a  pas  vu  nettement  que  no- 
tre bien  ne  consiste  pas  à  vivre  confor- 
mément à  notre  nature  totale,  mais  à 
notre  nature  spéciale,  c'est-à-dire  à  no- 
tre nature  en  tant  qu'hommes.  En  d'as- 
tres termes,  non  à  satisfaire  toutes  nos 
tendances,  mais  à  les  coordonner  et  à 
leur  donner  satisfaction  «  suivant  leur  di- 
gnité aperçue  à  la  lumière  de  l'idée  de 
la  perfection,  de  la  conception  du  de- 
voir, »  ainsi  que  le  remarque  M.  Ferraz 
dans  son  beau  livre  :  La  philosophie  du 
devoir.  (Pag.  229  et  suiv.) 

Appliquez  la  règle  stoïcienne  de  Marc- 
Aurèle  jusqu'au  bout,  et  vous  reconnaî- 
trez qu'elle  offre  des  dangers  sérieux. 
Assimiler  la  destinée  de  l'homme  à  celle 
des  autres  êtres  de  la  création,  qu'est-ce 
dire?  C'est  appeler  mon  attention  sur  ce 
fait  que,  parmi  ceux-ci,  les  uns  ne  sub- 
sistent que  par  la  destruction  des  autres. 
Quelle  conclusion  en  pourrai- je  tirer? 
C'est  que  ce  «  combat  pour  la  vie  »  qu'on 
aime  tant  à  mettre  en  relief  est  inévi- 
table, et  qu'il  en  doit  être  dans  ce  qu'on 
a  appelé  le  €  règne  humain  d  comme 
dans  les  règnes  inférieurs,  qu'il  y  aura 
toujours  ici  des  bourreaux  et  des  vic- 
times, des  oppresseurs  et  des  opprimés. 
D'où  la  conclusion  dernière  et  inévitable 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  modifier  des 
faits  qui  semblent  le  résultat  des  lois 
mêmes  de  la  nature. 

Ecartons  cette  hypothèse  possible,  di- 
sons mieux,  presque  nécessaire,  d'une 
doctrine  panthéiste.  Nul  ne  peut  nier 
que  la  fin  que  se  propose  Marc-Aurèie 
soit  toute  négative,  c  Abstiens-toi,  sup- 
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porte.  »  C'est  toute  la  sagesse.  Le  sage 
se  raidit  contre  l'assaut  des  adversités 
et  les  séductions  de  la  volupté.  Mais  où 
est  la  flamme  de  l'enthousiasme  qui  se 
porte  en  avant  pour  conquérir?  où  Tar- 
dear  de  l'élan^  où  l'indomptable  activité 
pour  aider  les  autres  hommes  à  atteindre 
leur  propre  fin?  Replié  sur  lui-même,  le 
sage  est  passif.  Il  se  couvre  d'un  double 
bouclier.  Il  méprise  même  du  haut  de  la 
forteresse  de  son  orgueil  les  assauts  des 
adversaires.  Il  n'agit  pas. 

Erreur  dans  les  moyens  propres  à  at- 
teindre le  but  :  comme  dans  le  système 
de  Platon,  c'est  par  la  connaissance  que 
le  sage  de  l'empereur  moraliste  arrive  à 
la  vertu.  Pensée  vraie  en  une  certaine 
mesure;  fausse,  si  on  s'y  attache  d'une 
manière  exclusive.  Ainsi  qu'on  l'a  dit 
avec  finesse  :  Méphistophélès  n'est  jamais 
aussi  loin  qu'on   le  croit  du  docteur 
Faust.  Au  reste,  les  moyens  qu'il  met  à 
la  disposition  du  sage  pour  atteindre  sa 
fin  suprême  sont  impuissants.  Aucun 
don  spirituel,  aucune  grâce  excellente 
ne  descendent  d'en  haut.  Les  seules  fa- 
veurs obtenues  des  divinités  sont  toutes 
temporelles.  Il  ne  cite  guère  que  la  con- 
naissance des  remèdes  convenables  à 
ses  infirmités,  communiquée  dans  des 
songes.  L'homme  doit  tirer  de  sa  fai- 
blesse même  toutes  les  énergies  dans  la 
lotte  morale.  En  poursuivant  sa  fin,  il 
i^liscra,  il  est  vrai,  ce  type  de  l'être 
libre,  objet  des  désirs  du  stoïcien.  Mais 
à  quel  prix?  En  développant  jusqu'à  la 
raideur  la  plus  inflexible  sa  volonté  et 
en  étouffant  en  lui  toutes  les  autres  fa- 
cultés de  l'àme  humaine.  Hypertrophie 
de  celle-là,  atrophie  de  celles-ci.  Ainsi 
que  le  remarque  Descartes,  dans  son 
Biscourn  de  la  méthode^  «  souvent  ce 

XXV 


que  les  stoïciens  appellent  d'un  si  beau 
nom  (de  vertu)  n'est  qu'une  insensibilité 
ou  un  désespoir  ou  un  parricide,  i^  Ou, 
pour  employer  le  langage  de  Bossuet  : 
«  Ils  le  prennent  d'un  ton  bien  haut  pour 
des  hommes  faibles  et  mortels.  Mais,  ô 
maximes  vraiment  pompeuses  )  ê  insen- 
sibilité afiectée,  ù  fausse  et  imaginaire 
sagesse  qui  croit  être  forte  parce  qu'elle 
est  dure,  et  généreuse  parce  qu'elle 
est  enflée.  »  {Sermon  sur  la  Provi" 
dence,) 

Vanité,  inutilité  de  ces  efforts  mêmes, 
telle  est  la  lacune  nouvelle  de  la  morale 
du  philosophe  couronné.  Quand,  par  le 
lent  et  douloureux  travail  de  l'existence, 
le  sage  a  créé  ou  développé  en  lui  cette 
personnalité  libre,  la  nature  incon- 
sciente, inexorable,  redemande  et  en- 
gloutit tous  les  éléments  qui  la  compo- 
sent. Quand  la  statue  a  été  sculptée  et 
admirablement  modelée  par  la  main 
patiente  de  l'artiste,  celle-ci,  impassible, 
la  brise  d'un  coup  de  marteau.  Pas  de 
vie  au  delà  !  Impossibilité  pour  l'homme 
d'atteindre  jamais  à  cette  harmonie  par- 
faite entre  lui  et  la  volonté  suprême.  Il 
a  pratiqué  le  bien,  il  a  mérité  la  récom- 
pense, le  bonheur.  Mais  ce  bien  lui  est 
refusé.  Le  malheur  le  visite,  la  douleur 
l'écrase.  Qui  réalisera  la  connexion 
entre  le  bien  accompli  et  le  bonheur? 
Qui  résoudra  cette  contradiction  révol- 
tante que  Marc-Aurèle  a  entrevue  par- 
fois ?  (Voy.  XII,  8.)  Dieu  manque  pour 
cela.  Que  fera  le  sage  ?  Il  se  résignera 
et  rentrera  dans  sa  factice  impassibilité, 
ou  bien,  prenant  la  place  de  la  divinité 
absente  ou  enchaînée,  il  rétablira  le 
bien  moral  par  un  acte  de  mal  moral, 
le  suicide.  Il  fera  de  l'ordre  avec  le 
désordre,  comme    un    révolutionnaire 
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célèbre.  Telle  est  la  morale  stoïcienne 
du  philosophe  couronné. 

La  source  de  ces  erreurs,  cherchez- 
la  avant  toute  chose  dans  son  système 
philosophique.  Nous  le  redisons,  Harc- 
Âurèle  a,  au  fond^  un  système.  Qu'on 
ouvre  au  hasard  le  livre  des  Pensées, 
partout  sous  les  enseignements,  vous 
découvrirez   la   trame  du   panthéisme 
stoïcien.  Nous  l'avons  démontré  plus 
haut  d'une  manière  surabondante.!  Une 
seule  substance  se  partageant  en  des 
milliers  de  corps^  une  seule  âme  intel- 
ligente disséminée  à  TinAni  :  »  voilà 
Dieu,  voilà  l'homme  pour  lui.  (XIII,  30.) 
La  conséquence  est  inévitable  :  négation 
de  la  liberté  morale  et  dès  lors  de  la  loi 
inviolable  du  devoir.  Le  méchant  est 
forcé  d'accomplir  le  mal,  et  telle  est  bien 
la  raison  pour  laquelle  il  nous  engage 
à  le  supporter.  <i  Est-ce  que  tu  te  mets 
en  colère  contre  quelqu'un,  nous  dit-il 
dans  le  trivial  et  bas  langage  qui  se 
rencontre  parfois  sous  sa  plume,  parce 
que  sa  sueur  sent  le  bouc  ?  Est-ce  que 
tu  te  mets  en  colère  contre  quelqu'un 
qui  a  mauvaise  haleine?  Qu'y  peut-il 
faire?  Sa  bouche  et  ses  aisselles  ont 
cette  odeur.  D'organes  ainsi  disposés,  il 
sort  nécessairement  de  pareilles  émana- 
lions,  f  (V,  28.)  Pas  de  mal  moral  en 
réalité.  Il  est  aussi  utile  que  le  mal 
physique,  c'est  la  condition  nécessaire 
du  bien.  (Néander,  ouvr.  cité,  pag.  20.) 
Dans  ce  système,  c'est  en  vain  que 
vous  chercheriez  l'idéal  personnel  du 
bien.  II  nous  répète  à  chaque  page  : 
Vis  conformément  à  la  nature.  Mais  où 
est  cette  raison  générale  qui  doit  me 
servir  de  lumière?  où  a-t-elle  rendu  ses  | 
oracles?  En  nous-mêmes?  Ceci  est  in-  i 
suffisant.  Avec  Néander,  nousdemandons  i 


;  comment  il  nous  sera  possible  de  distin- 
guer entre  les  éléments  de  la  nature 
primitive  de  l'homme  et  ceux  qui  résul- 
tent de  la  perturbation  qu'elle  a  subie 
par  le  péché.  (Néander,  ouvr.  cité,  pag. 
10  et  suiv.) 

Dans  la  morale  sociale,  le  sage  cou- 
ronné ne  sait  pas  reconnaître  la  dignité 
de  la  personne  humaine.  Chaque  page 
de  son  livre  sacrine  l'individu  à  l'Etat. 
La  persécution  atroce  de  Lyon  et  de 
Vienne  en  fournit  la  preuve  irrécusable. 
Romain  d'un  côté,  stoïcien  panthéiste 
déterminé  de  l'autre,  il  devait  engloutir 
la  liberté  de  l'individu  dans  le  bien  de 
l'Etat.  Ces  mots  disent  tout  sur  la  valeur 
de  sa  morale  sociale. 

Nier  le  Dieu  personnel,  c'est,  par  une 
conséquence  fatale,  nier  l'idée  de  la  con- 
science et  celle  du  devoir.  Car  enUn 
oc  qu'est-ce  que  la  conscience,  comme 
s'exprime  admirablement  Yinet,  sinon 
l'organe  et  le  ministre  résident  de  Dieo 
au  dedans  de  nous?  —  l'empreinte 
subsistante  et  ineffaçable  de  sa  main?» 
Et  dès  lors  n'est-il  pas  de  toute  évidence, 
selon  l'expression  de  cet  illustre  pen- 
seur, que  <i  sans  Dieu  le  devoir  est  un 
non-sens  et  un  être  de  raison,  une  idée 
en  l'air.  »  (Esprit  de  Yinet^  I,  9.)  Les 
dieux  sont  bons,  nous  répète-t-il  à  sa- 
tiété en  nous  montrant  l'admirable  et 
épouvantable  engrenage  de  l'univers 
qui  nous  brise.  Pas  de  culte,  pas  de 
prière,  si  ce  n'est  la  demande  d'une 
résignation  passive,  disons  mieux,  l'ex- 
hortation qu'on  s'adresse  a  soi-même 
pour  y  atteindre.  Au  reste  tout  est  bien, 
souffrances,  maladies,  tortures,  déses- 
poir. Ces  maux  ont  même  une  sorte  de 
charme  pour  le  sage  :  c  C'est  ainsi  que 
le  pain,  pendant  la  cuisson,  crève  dans 
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«certaines  parties.  ]»  Loin  d'être  une  dif- 
formité, €  ces  entrebâillements;  défec- 
tueux en  apparence,  ont  un  agrément 
qui  aiguillonne  Tappétit.  »  (III,  i.)  Peu 
s'en  faut  que,  dans  son  enthousiasme, 
il  ne  répète  avec  son  biographe  que, 
lors  même  qu'il  pourrait  réformer  le 
inonde,  il  se  garderait  bien  de  troubler 
cet  admirable  spectacle  qui  défile  devant 
lui.  Ou  bien  encore,  avec  le  panthéiste 
Strauss,  il  n'est  pas  loin  de  s'écrier  : 
«  Nous  réclamons  pour  notre  univers  la 
même  piété  que  l'homme  pieux  à  l'an- 
cienne mode  réclamait  pour  son  Dieu. 
Nous  nous  abandonnons  à  lui  avec  une 
confiance  toute  pénétrée  d'amour.  i>  {Der 
alte  und  der  neue  fîlau&e,  147-134.) 

Mais  si  le  jour  se  lève  où  le  stoïcien 
qui  se  glorifie  de  ne  vouloir  que  ce  que 
veut  le  Dieu-nature  trouve  sa  destinée 
intolérable,  continuera-t-il  à  chanter 
des  hymnes  de  reconnaissance  au  grand 
Pan  ?  Non.  c  II  s'éconduira  lui-même  de 
la  vie,  ^  en  répétant  :  a  II  y  a  ici  de  la 
fumée,  je  quitte  la  place.  »  (V,  30  ;  comp. 
X,  8;  XII,  23.)  C'est  ici  la  doctrine  la 
plus  odieuse  de  ce  livre  de  morale,  et  la 
plus  irréfragable  preuve  de  la  vanité 
des  bases  sur  lesquelles  reposent  son 
optimisme  factice  et  son  orgueilleuse  et 
théâtrale  vertu. 

Il  nie  l'immortalité,  qui  seule,  selon 
la  belle  expression  de  Kant,  nous 
montre  réalisé  par  une  intelligence 
souveraine  c  cet  accord  de  la  moralité 
et  du  bonheur  que  la  nature  aveugle  et 
sourde  ne  pouvait  réaliser.  »  Puis,  en 
exhalant  ce  souffle  subtil  qui  fut  lui- 
même,  il  redit  à  la  nature  inexorable 
qui  l'écrase  :  c  Donne-moi  ce  que  tu 
veux  î  Reprends-moi  ce  que  tu  veux  !  d 
(X,  14.) 


Que  devient  l'existence  dans  ce  sys* 
tëme?  La  vie  est  sans  progrès,  et  la 
société  humaine,  dans  ses  vaines  agita- 
tions, poursuit  éternellement  le  triste 
jeu  des  vagues  de  l'océan  se  balançant 
dans  leur  lit  immense  et  venant,  dans 
les  jours  de  tempête,  se  briser  sans 
avancer  sur  les  rochers  du  rivage.  Eter- 
nel mouvement)  Immobilité  éternelle! 
Aussi  cette  belle  sagesse  aboutit  au 
désespoir.  Le  livre  des  Pensées  est  plein 
d'une  amère  tristesse.  M.  Renan  en  fait 
l'aveu  lui-même  :  ec  La  lecture  de  Marc- 
Aurèle  fortifie,  mais  ne  console  pas.  » 
(Pag.  271.)  Et  mieux  encore,  comme 
s'exprime  M.  Pédézert  :  «  S'il  n'y  a  point 
de  larmes  dans  son  livre,  c'est  qu'il  n'en 
coule  point  des  yeux  stoïciens.  Mais  il  y 
fait  froid,  il  y  fait  nuit.  »  {Revue  chrét. 
1865,  pag.  410.)  On  ne  saurait  mieux 
rendre  l'impression  laissée  par  ce  noble 
et  triste  volume. 

Figure  pâle  et  languissante,  la  per- 
sonne de  l'empereur  stoïcien  s'offre  à 
nous,  dans  l'histoire,  triste  et  désen- 
chantée. Dans  chacune  des  pages  mono- 
tones de  son  livre,  nous  l'entendons  dire 
et  redire  encore  ses  désillusions  et  sa 
désespérance.  Ainsi,  cet  ouvrage,  que 
M.  Renan  exalte  comme  revêtu  d'une 
jeunesse  éternelle,  a  l'odeur  nauséabonde 
du  sépulcre.  Ah  !  qu'on  se  garde  de  le 
comparer  un  seul  instant,  je  ne  dis  pas 
à  l'Evangile,  comme  le  fait  son  idolâtre 
admirateur,  cela  est  trop  évident,  mais 
même  au  livre  de  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ.  Celui-ci  n'est  point  sans  doute 
l'idéal  de  la  vie  et  de  la  piété  chrétiennes. 
Il  y  manque  l'énergie  joyeuse  de  saint 
Paul,  le  courage  intrépide  de  Luther, 
l'audace  et  la  virilité.  L'âme  s'y  replie 
trop  sur  elle-même,  impuissante  et  bri- 
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sée.  Mais  cette  âme  aime  et  elle  espère. 
Déjà^  dans  la  vie  présente,  Tamour  du 
Rédempteur  la  soutient,  la  console,  la 
réjouit  par  instants.  Et  puis,  au  delà  de 
la  courte  nuit  de  Texistence,  c'est  le 
ciel  blanctiissant,  c'est  Taurore  du  jour 
de  l'éternité,  c'est  la  radieuse  splendeur 
des  cieux  dissipant  toutes  les  ténèbres 
de  la  vie  présente;  c'est  la  vie,  la  vie 
éternelle  t 

Ainsi,  dans  l'éthique  de  Marc-Âurële, 
nous  ne  pouvons  voir  la  morale  déiini- 
tive  de  l'humanité.  Elle  n'a  point  les 
promesses  d'éternelle  durée  que  l'écri- 
vain lui  prophétise.  Cette  haute  direc- 
tion de  la  vie  que  la  conscience  réclame, 
et  que  la  philosophie  païenne  a  été  im- 
puissante à  formuler,  ne  se  trouve  que 
dans  le  livre  des  petits  et  des  simples. 
Elle  est  tombée  de  la  bouche  de  Celui 
qui  seul  a  le  droit  de  s'appeler  «  la  lu- 
mière du  monde.  »  Le  Dieu  parfait,  Gn 
auguste  de  l'existence  humaine,  le  bien 
et  le  mal  séparés  par  un  abîme.  Dieu 
législateur  et  sanction  suprême  à  la  base 
et  au  sommet  de  la  vie  religieuse,  une 
rétribution  solennelle  dans  une  vie  nou- 
velle, n'est-ce  pas  l'enseignement  moral 
de  toutes  les  pages  de  l'Evangile? 

Dans  la  vie  sociale,  sa  doctrine  brise 
le  joug  de  ces  systèmes  de  despotisme 
qui  courbaient  le  citoyen  sous  le  sceptre 
de  fer  de  l'Etat.  «  Omnia  Cœsari  y^  (Ter- 
tullien)  disait  le  paganisme.  €  Â  César 
ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  >  dit  la  foi  nouvelle,  justifiant 
ainsi  cette  véridique  parole  de  Mélanch- 
ton  :  Tyrannie  est  inimica  ecclesia. 

La  règle  que  les  morales  philosophi- 
ques proposent  à  l'homme  est  abstraite 
et  vague,  et  par  suite,  inféconde.  Si  la 
nature  humaine  est  susceptible  de  rece- 


voir des  influences  morales,  il  faut  que 
le  bien  s'incarne  en  une  personne  qui 
en  précise  les  contours  et  lui  communi- 
que une  puissance  irrésistible. 

M.  Renan  l'avoue  lui-même  :  c  L'hu- 
manité cherche  l'idéal,  mais  elle  veut 
que  l'idéal  soit  une  personne,  elle  n'aime 
pas  une  abstraction.  Un  homme,  incar- 
nation de  l'idéal,  et  dont  la  biographie 
pût  servir  de  cadre  à  toutes  les  aspira- 
tions du  temps,  voila  ce  que  demandait 
l'opinion  religieuse.» (Pag.  582.)  Disons 
plus,  voilà  ce  qu'a  toujours  réclamé 
l'ame  humaine.  La  morale  digne  de  ce 
nom  est  la  passion  généreuse  pour  tout 
ce  qui  est  noble  et  grand.  Cette  flamme 
sacrée,  qui  peut  l'allumer  dans  les  âmes? 
Rien  autre  que  cet  idéal  de  l'homme 
dont  Cicéron  nous  parle,  après  Platon, 
quand  il  déclare  que,  si  nous  le  pouvions 
voir  réalisé,  nous  éprouverions  pour  lui 
de  vrais  ravissements,  mirabiles  exci- 
taret  amoresl  (De  officiiSy  chap.  V.) 
Cet  idéal  parfait,  résumé  dans  une  per- 
sonne auguste,  voilà  ce  que  le  christia- 
nisme nous  donne.  Au  centre  de  la  vie 
morale  et  religieuse  de  l'Eglise  et  de  la 
conscience  il  pose,  non  une  règle  abs- 
traite, mais  une  personne,  c  Je  suis  le 
chemin,  la  vérité  et  la  vie.  >  Lui,  lui- 
même  est  la  substance  de  son  enseigne- 
ment, et  comme  l'a  dit  exactement 
M.  Schérer  :  c  Le  christianisme,  au 
fond,  c'est  le  Christ.  »  Ainsi,  par  une 
persuasion  salutaire,  et  en  respectant 
la  liberté  humaine,  mieux  que  ne  l'eût 
fait  une  règle  abstraite,  cet  idéal  vivant 
féconde  les  éléments  les  plus  nobles  de 
l'humaine  nature,  et  leur  fait  porter 
leurs  fruits  les  plus  savoureux. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que, 
dans  le  christianisme  seul,  elle  retrouve 
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toutes  les  vérités,  reçoit  tous  les  secours, 
recouvre  cette  énergie  féconde  dont  elle 
est  privée  dans  la  morale  stoïcienne  et 
dans  toutes  l^s  morales  philosophiques. 

L'histoire  parle  ici.  Elle  écrit  le  mot 
c  puissance  de  Dieu  et  sagesse  de  Dieu  » 
sur  ce  système.  Elle  imprime  sur  le  front 
du  premier  celui  d'impuissance.  Ce  qui 
frappe,  en  effet,  c*est  la  stérilité  du  stoï- 
cisme. Il  a  eu  des  intentions  généreuses 
et  n'a  pu  imprimer  au  monde  une  éner- 
gique secousse  morale.  Le  désordre  des 
mœurs,  Tesclavage  subsistent.  La  famille 
que  désolaient  le  célibat,  le  divorce,  le 
parricide,  n'est  pas  restaurée.  Les  deux 
appétits  monstrueux  du  monde  romain, 
la  soif  de  l'or,  la  faim  de  la  chair  et  du 
sang,  se  rient  de  ces  prescriptions  im- 
paissantes. 

L'eflort  généreux  de  la  pensée  stoï- 
cienne n'a-t-il  donc  été  qu'une  immense 
et  décevante  illusion  ?  A  Dieu  ne  plaise. 
Dans  le  monde  moral  comme  dans  l'uni- 
vers physique,  aucun  mouvement  géné- 
reux n'est  perdu,  aucune  force  déployée 
sans  utilité.  La  morale  du  Portique  a 
été  la  prophétie  d'une  éthique  éternelle 
que  le  christianisme  devait  donner  au 
monde,  selon  la  belle  pensée  de  Néander. 

Le  principe  fondamental  de  cette  sa- 
gesse, c'est  de  vivre  conformément  à  la 
nature.  Idée  vraie,  en  ce  que  chaque 
être  porte,  empreinte  en  lui  par  la  main 
du  Créateur,  la  loi  de  sa  destination. 
Ajoutez  que  le  principe  pourrait  rece- 
voir son  application  si  la  nature  de 
l'homme  se  trouvait  encore  dans  son 
état  normal  et  primitif,  sans  avoir  été 
troublée  par  le  péché.  Il  importe  donc  à 
tout  homme  de  distinguer  les  éléments 
qui  appartiennent  à  sa  nature  primitive. 
Or  c'est  précisément  dans  la  vie  de  Celui 


qui  est  le  parfait  idéal  que  nous  pouvons 
apprendre  à  les  discerner. 

La  conscience  dé  cette  loi  unique  de 
l'univers  a  conduit  le  Portique  au  pres- 
sentiment d'un  universalisme  qui  dé- 
passait la  pensée  du  monde  antique. 
Plutarque  voyait  la  réalisation  de  ce 
royaume  universel  dans  l'empire  d'A- 
lexandre. Erreur  qui  confirme  une 
grande  vérité.  Dans  cet  universalisme 
stoïcien,  reconnaissez  le  pressentiment 
remarquable  de  l'idée  du  royaume  de 
Dieu  annoncé  par  Jésus-Christ,  et  des- 
tiné à  donner  une  réalité  à  cet  amour 
de  l'homme  pour  l'homme,  en  dépit  des 
différences  de  nationalité  et  de  race, 
entrevu  et  admirablement  exprimé  par 
cette  belle  parole  de  Cicéron  :  Caritas 
humani  generis.  (De  Finibu8y  V,  23.) 
Ou  plutôt  reconnaissez  l'écho  d'une  plus 
haute  promesse  :  un  seul  troupeau  et  un 
seul  berger. 

Chacun  des  membres  de  cette  école, 
enfin,  avait  enseigné  que,  seul,  le  sage 
est  véritablement  libre.  Hélas!  quand 
sa  volonté  venait  se  heurter  à  la  loi  de 
l'univers,  le  suicide  lui  montrait  bien  la 
folie  de  ce  paradoxe.  Mais,  dans  le  chris- 
tianisme, le  paradoxe  du  Portique  de- 
vient réalité.  Lorsque,  par  le  renouvelle- 
ment de  l'àme,  sa  volonté  a  été  mise  en 
harmonie  avec  la  volonté  toute-puissante 
qui  gouverne  le  monde,  quand  le  chré- 
tien a  été  afiranchi  par  le  Fils,  alors, 
dans  toute  la  réalité  du  terme,  il  possède 
la  véritable  liberté. 

A  cet  égard,  le  Portique  a  aplani  les 
sentiers  du  Seigneur,  et  ses  docteurs, 
comme  de  nouveaux  Jean-Baptistes,  ont 
préparé  la  venue  de  Celui  qui  devait 
être  le  Désiré  des  nations.  (Néander, 
même  ouvr.,  15,  20,  17,  27.) 
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Jésus  a  apporté  au  monde  ancien  une  \ 
morale  qui,  pénétrant  dans  les  veines 
d'une  société  caduque,  vieillie  et  mou- 
rante, lui  a  communiqué  une  nouvelle 
jeunesse.  Sa  parole  sainte  a  imprimé  à 
l'univers  le  mouvement  qui,  par  un  lent 
progrès,  l'emporte  vers  la  lumière.  Elle 
a  sufTi  aux  âmes  les  plus  pures  pendant 
dix-huit  siècles;  elle  a  enfanté  un  saint 
Paul,  un  saint  Augustin,  un  saint  Ber- 
nard, un  Luther,  un  Calvin,  un  Biaise 
Pascal.  En  la  donnant  à  la  terre,  il  Ta 
réalisée  en  lui-même  d'une  manière 
parfaite.  Concluez  maintenant.  Ce  Jésus 
est-il  seulement  un  sage,  un  prophète, 
un  saint,  un  Christ  inférieur  à  Marc- 
Âurèle,  comme  on  nous  le  fait  enten- 
dre? ou  bien  sa  mission  est-elle  plus 
grande,  sa  conscience  plus  pure,  sa 
personne  plus  haute?  Son  enseignement 
moral  n'est-il  pas  la  conrirmalion  et  la 
parfaite  manifestation  de  ces  lois  au^ 
gustes  entrevues  par  le  pieux  génie  de 
Sophocle,  «  lois  sublimes  dont  l'Olympe 
seul  est  le  père,  que  n'a  point  enfantées 
la  nature  mortelle  des  hommes,  et  que 
l'oubli  n'ensevelira  pas?  i 

Â  ces  questions,  les  esprits  les  plus 
généreux  et  les  plus  divers  par  les  con- 
victions ont  répondu  tout  d'une  voix. 

c  En  dehors  du  christianisme,  écrivait 
M.  Guizot,  il  y  a  eu  de  grands  spectacles 
d'action  et  de  force,  de  brillants  phéno- 
mènes de  génie  et  de  vertu,  de  généreux 
essais  de  réforme,  de  savants  systèmes 
philosophiques,  et  de  beaux  poèmes 
mythologiques;  point  de  vraie,  profonde 
et  féconde  régénération  de  l'humanité 
et  de  la  société*.  »  Stuart  Mill,  à  son 
tour,  admire  en  Jésus-Christ  c  le  plus 

*  Guizol,  MéilHatUms  mr  l'essence  de  la  religion 
chrétienne^  pag.  365-367. 


grand  réformateur  moral  qui  ait  jamais 
vécu  ici-bas,  le  réformateur  martyr.  » 
Puis  il  ajoute  que,  seul,  Jésus  a  pu  sup- 
porter le  poids  «  de  la  t^che  auguste 
que  Dieu  lui  avait  confiée,  celle  de  con- 
duire l'humanité  à  la  vérité  et  à  la 
vertu.  »  {Essays  on  relig.,  pag.  2S8.) 
Enfin,  pour  citer  un  dernier  nom,  le 
D""  Lecky,  dans  le  remarquable  ouvrage 
qu'il  a  consacré  à  l'histoire  de  la  morale, 
d'Auguste  à  Charlemagne,  mêle  sa  voix 
à  leur  voix  et  reconnaît,  à  son  tour, 
que  le  christianisme  a  présenté  à  l'uni- 
vers €  le  plus  haut  modèle  de  la  vertu, 
et  communiqué  à  l'homme  le  mobile  le 
plus  puissant  qui  puisse  le  pousser  à  la 
pratiquer,  d  €  Oui,  ajoute-t-il,  le  simple 
ré  ut  de  trois  années  si  courtes,  mais 
si  bien  remplies,  d'une  noble  existence 
a  plus  fait  pour  régénérer  rhumanitéel 
pour  en  adoucir  les  maux  que  toutes 
les  discussions  des  philosophes  et  toutes 
les  exhortations  des  moralistes.  »  (II, 
pag.  8.) 

Tel  est  l'aveu  de  plusieurs  penseurs 
contemporains.  Tel  est  le  témoignage 
que,  chez  nos  neveux,  la  véritable  et 
impartiale  histoire  viendra  rendre  en- 
core à  l'Evangile  de  Jésus-Christ, 

GUSTAVE  ROUX. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

La  propagande  protestante  en  Italie. 

PREMIER  ARTICLE 

Le  protestantisme  travaille,  depuis  un 
temps  assez  long,  à  la  conversion  reli- 
gieuse de  l'Italie.  Les  agents  de  cette 
propagande  ont  suivi,  pas  à  pas,  la 
marche  des  annexions.  C'est  ainsi  que, 
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successivement,  ils  se  sont  établis  dans 
les  Duchés,  les  Romagnes,  le  myaume 
des  Deux-Sieiles,  la  Vénétie  et  le  patri- 
moine de  saint  Pierre.  Depuis  1870,  la 
controverse  évangélique  s'évertue  à 
battre  le  catholicisme  en  brèche  dans 
Rome  même.  II  me  parait  donc  possible 
d'apprécier  les  résultats  acquis,  d'entre- 
voir les  conséquences  futures  de  cette 
entreprise.  Ce  sujet  est  d'un  haut  inté- 
rêt, car  la  religion  d'un  peuple  est  tou- 
jours d'une  grande  influence  sur  son 
développement. 

Mes  appréciations  ne  proviennent  pas 
seulement  de  documents  écrits,  de  rap- 
ports publiés  par  quelques  sociétés 
d'évangélisation.  Elles  reposent  encore 
sur  le  contrôle  que  j'en  ai  pu  faire  et 
sur  ce  que  j'ai  vu  et  touché  de  la  propa- 
gande protestante  en  Italie,  depuis  seize 
ans.  En  écrivant  ces  lignes,  je  ne  suis 
préoccupé  d'aucun  intérêt  ecclésias- 
tique ;  mon  intention  n'est  autre  que  de 
faire,  si  possible,  les  affaires  de  la  vérité. 
Si  donc  quelque  inexactitude  se  glisse 
sous  ma  plume,  on  m'obligera  en  la 
relevant. 

Il  était  naturel  que  le  protestantisme, 
très  missionnaire  de  sa  nature,  usât 
avec  empressement  de  la  liberté  de  pa- 
role que  lui  donnait  la  transformation 
politique  de  l'Italie.  Il  pouvait  espérer 
qu'au  sein  du  catholicisme  beaucoup 
d'hommes  religieux,  lassés  de  la  résis- 
tance que  la  papauté  opposait  à  toute 
tentative  de  réforme  intérieure,  se  tour- 
neraient vers  lui.  Les  rapports  directs 
du  fidèle  avec  Dieu,  la  foi  individuelle, 
c'était  bien  ce  qu'il  pouvait  offrir  à  ces. 
âmes  dégoûtées  de  la  religion  d'autorité. 
H  avait  aussi  quelques  raisons  de  croire 
que  les  patriotes  italiens,  victimes  des 


persécutions  du  clergé,  feraient  volon- 
tiers élever  leurs  enfants  dans  une 
société  religieuse  qui  les  enlèverait  aux 
prêtres.  Nous  allons  voir  ce  qu'il  est  ad- 
venu de  ces  espérances,  quel  a  été  le 
résultat  de  ces  efforts. 

Lorsque  commença  l'agitation  patrio- 
tique qui  devait  aboutir  à  l'unité  poli- 
tique de  l'Italie,  le  protestantisme  n'avait 
dans  ce  pays  aucune  importance  numé-^ 
rique.  Vingt  mille  Yaudois,  dans  le  voi- 
sinage de  Turin,  formaient  le  gros  de 
l'armée.  Dans  les  grandes  villes  exis- 
taient quelques  petites  communautés 
étrangères,  allemandes  ou  françaises  de 
langue;  quelques-unes  fort  anciennes, 
comme  celle  de  Venise  ou  de  Livourne. 
Les  gouvernements  des  différents  états 
de  l'Italie  voyaient  de  mauvais  œil  ces 
petites  sociétés  religieuses,  et  par  une 
stricte  surveillance  leur  enlevaient  toute 
possibilité  de  propagande.  Ces  petites 
Eglises  rendaient  tout  au  moins  le  ser- 
vice de  faire  respecter,  autour  d'elles,  le 
nom  protestant  par  l'honorabilité,  la 
charité,  la  supériorité  intellectuelle  dont 
leurs  membres  faisaient  souvent  preuve. 
L'une  d'elles,  l'Eglise  de  Florence,  eut 
un  rôle  plus  actif,  peu  avant  les  événe- 
ments qui  amenèrent  l'annexion  de  la 
Toscane  au  Piémont.  Nous  en  parlerons 
bientôt. 

Si  les  communautés  évangéliques 
étrangères  ne  faisaient  pas  de  propa- 
gande en  Italie,  d'autre  part,  bien  avant 
1860,  des  sociétés  d'évangélisation,  de 
simples  particuliers,  travaillaient,  autant 
que  le  permettaient  les  circonstances,  à 
répandre  dans  le  pays  les  doctrines 
évangéliques.  En  1830  déjà,  pendant  la 
révolution  des  Etats  de  l'Eglise,  puis  en 
1849,  durant  l'existence  éphémère  de  la 
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république  romaine,  quantité  de  Bibles 
furent  répandues  dans  les  Etats  du 
pape.  La  diffusion  de  la  Bible  en  Italie, 
disons-le  en  passant,  eut  parfois  des 
résultats  importants.  La  Bible  de  Dio- 
dati,  donnée  à  un  Cereghini  de  Favale, 
d'une  famille  de  chanteurs  ambulants, 
fit  des  membres  de  cette  famille  des  col- 
porteurs, des  évangélistes,  et  de  Favale 
un  centre  d'évangélisation.  Un  autre 
exemplaire  du  livre  saint  tomba  entre 
les  mains  d'un  habitant  de  San  Bartolo- 
meo  in  Galdo  et  amena  dans  ce  village 
la  conversion  de  deux  prêtres  et  de  plu- 
sieurs familles.  Ainsi  se  forma,  près  de 
Naples,  une  communauté  peu  nom- 
breuse composée  de  trois  des  familles 
les  plus  respectables  et  les  plus  riches 
du  pays,  communauté  qui  persévèi^e, 
depuis  treize  ans,  dans  son  attachement 
à  l'Evangile  et  à  l'Eglise  vaudoise  dont 
elle  fait  partie.  Longtemps  auparavant, 
le  comte  Piero  Guicciardini  de  Florence, 
descendant  de  l'historien,  fut  converti 
de  la  même  manière.  Il  s'intéressait, 
entre  1840  et  18S0,  aux  écoles  populaires 
et  s'en  entretenait  souvent  avec  M"«  Ca- 
landrini  de  Genève,  d'une  famille  origi- 
naire de  Lucques,  qui  passait  les  hivers 
à  Florence.  Cette  dame  l'engagea  à  lire 
la  Bible,  dont  les  récits  étaient,  à  son 
avis,  un  excellent  fonds  d'histoires  pour 
les  enfants  ;  le  comte  lut  et  se  convertit. 
Les  Madiai  et  d'autres  encore  en  Tos- 
cane embrassèrent  la  foi  évangélique 
dans  de  semblables  circonstances.  Il 
parait  certain  qu'à  partir  de  1830,  et 
toujours  en  plus  forte  proportion,  la 
propagande  protestante  eut  de  l'action 
sur  les  Italiens,  dans  le  pays  même. 
Quant  aux  libéraux  qui  avaient  pris  le 
chemin  de  l'exil  pour  éviter  la  prison, 


ils  subirent  son  influence  d'une  manière 
très  sensible.  Déjà  en  1848,  une  assem- 
blée de  ces  nouveaux  protestants  avait 
lieu  à  Londres  ;  l'influence  du  plymou- 
thisme  s'y  accusait  très  nettement.  Plus 
tard  se  forma  le  comité  de  Nice,  associa- 
tion de  protestants  pieux  qui  voulaient 
coopérer  à  l'évangélisation  de  l'Italie. 
Plusieurs  de  ses  membres  étaient  sous 
l'influence  de  M.  Darby,  aussi  zélés  pour 
répandre  leurs  idées  ecclésiastiques  que 
leurs  convictions  dogmatiques. 

Une  des  premières  conquêtes  du  pro- 
testantisme, en  Italie,  fut  un  homme 
d'une  valeur  intellectuelle  considérable 
et  d'un  caractère  moral  digne  de  tout 
respect,  Luigi  de  Sanctis.  Elevé  par  un 
père  foncièrement  et  ardemment  catho- 
lique, de  Sanctis  entra  en  religion  dans 
l'ordre  des  Camillistes.  Il  s'y  distingua 
par  son  dévouement,  pendant  le  choléra 
de  Gênes  ;  son  avancement  dans  l'Eglise 
fut  rapide.  En  1840,  nous  le  voyons 
membre  de  la  Très  Sainte  Inquisition  et 
curé  de  la  Madeleine  à  Rome.  Mais  déjà 
sa  foi  catholique  était  ébranlée  :  la  fa- 
culté de  lire  les  livres  prohibés  que  lui 
donnait  sa  qualité  d'inquisiteur  avait 
amené  ce  résultat.  Il  chercha  en  vain 
dans  la  prédication  populaire  une  diver- 
sion à  ses  doutes  ;  ils  augmentaient 
sans  cesse.  Quelques  protestants  an- 
glais, avec  lesquels  il  entra  en  rap- 
port, affermirent  les  convictions  évan- 
géliques  auxquelles  il  avait  peu  à  peu 
incliné.  De  Sanctis  s'enfuit  alors  de 
Rome  et  se  rendit  à  Malte.  Il  écrivit  de 
cette  ville  une  lettre  au  cardinal-vicaire 
Patrizzi,  dans  laquelle  il  exposait  les 
motifs  de  sa  détermination.  Le  curé  de 
la  Madeleine  était  très  estimé  au  Vati- 
can ;  on  décida  de  tout  faire  pour  rame- 
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Ber  le  lévite  égaré.  Le  cardinal  Ferretti 
lui  écrivit  d'abord  la  lettre  la  plus  affec- 
tueuse et  la  plus  flatteuse.  Il  fut  plus 
tard  le  voir  à  Malte  et  lui  fit  au  nom 
du  pape  les  offres  les  plus  engageantes. 
De  Sanctis  pourrait  se  marier^  en  se 
rattachant  au  rite  des  Grecs  unis;  on  lui 
donnerait  une  pension  annuelle,  des  di- 
gnités ecclésiastiques.  L'ex-curé  de  la 
Madeleine  résista  à  ces  tentations,  il 
resta  à  Malte  qui  fut  quelque  temps  le 
centre  de  son  activité.  Bientôt  sa  plume 
énergique  et  docte  produisit  les  œuvres 
qui  l'ont  rendu  célèbre.  Son  fameux 
Traité  sur  la  messey  son  Essai  histo^ 
rique  sur  les  papes,  sa  Disctissiùn  ami- 
cale entre  un  catholique  et  un  protes- 
tant^ sa  Lettre  à  Pie  IX.  A  Malte,  à 
peine  arrivé,  il  avait  organisé  un  culte 
italien. 

La  liberté  religieuse  avait  été  procla- 
mée, en  1848,  par  la  législation  de  la 
Toscane.  L'Eglise  suisse  de  Florence  fut 
à  cette  époque  un  centre  d'évangélisa- 
tion.  Des  Florentins  se  mêlaient  aux 
Grisons  qui  parlaient  italien,  pour  en- 
tendre le  culte  qu'on  faisait  à  ces  der- 
niers dans  la  chapelle  helvétique.  Bien- 
tôt deux  Toscans  convertis,  le  comte 
Guicciardini  et  M.  Chiesi  (de  Pise), 
voyant  le  mouvement  grandir,  deman- 
dèrent des  pasteurs  aux  Vallées  Yau- 
doises  ;  on  leur  envoya  sans  tarder 
MM.  Geymonat  et  Malan.  Mais  la  réac- 
tion ne  tarda  pas  à  se  produire.  Des 
protestants  étrangers  faisant  réimprimer 
à  Florence  la  Bible  de  Diodati,  tout  ce 
qui  était  sorti  de  presse  fut  séquestré. 
Défense  fut  faite  aux  Italiens  de  fréquen- 
ter la  chapelle  suisse.  Les  missionnaires 
vaudois  furent  arrêtés,  emprisonnés, 
expulsés.  Le  gouvernement  grand-ducal 


émit  une  loi  qui  permettait  d'exiler  les 
protestants  sans  jugement.  M.  Guicciar- 
dini et  quelques-uns  de  ses  amis,  d'a- 
bord condamnés  à  l'emprisonnement 
dans  les  Maremmes,  fUrent,  par  grâce, 
envoyés  en  exil.  Le  procès  Madiai  est  le 
plus  inique  des  actes  de  la  réaction  à 
cette  époque.  Les  deux  époux  furent 
arrêtés,  sous  prétexte  d'impiété;  on  leur 
reprochait  de  ne  pas  croire  aux  com- 
mandements de  l'Eglise,  aux  prêtres,  à 
la  messe,  et  de  le  dire,  d'avoir  engagé 
leurs  domestiques  à  fréquenter  la  cha- 
pelle suisse.  En  vain  des  catholiques 
pieux  déposèrent  en  leur  faveur,  en 
I  vain  il  fut  établi  qu'ils  avaient  conseillé 
à  des  catholiques  mourants  de  recevoir 
les  sacrements  de  l'Eglise,  Francesco 
Madiai  fut  condamné  a  quatre  ans  de 
travaux  forcés,  et  Rosa  sa  femme  à  trois 
ans  de  prison,  tous  deux  aux  frais  du 
procès  et  à  la  surveillance  de  la  police 
après  l'expiration  de  leur  peine.  L'Al- 
liance évangélique  demanda  leur  grâce 
en  octobre  1852;  on  lui  répondit,  en 
novembre  suivant,  par  une  loi  qui 
punissait  l'impiété  de  la  peine  de  mort. 
Mais,  après  une  interpellation  des  plus 
vives  faite  au  parlement  anglais  sur 
cette  affaire,  le  gouvernement  de  la  Tos- 
cane prit  peur  et  céda.  En  mars  1853, 
les  prisonniers  libérés  allèrent  s'établir 
â  Nice;  ils  moururent,  Francesco  â 
Nyon,  en  1868,  et  sa  veuve  à  Florence, 
en  1871. 

En  Piémont,  dès  les  premiers  jours 
de  la  liberté  religieuse,  les  Yaudois 
s'empressèrent  de  constituer  à  Turin 
une  seizième  paroisse.  Bientôt  deux  mi- 
nistres de  cette  église,  MM.  Malan  et 
Geymonat,  entreprirent  l'évangélisation 
de  la  capitale  ;  les  frères  exilés  de  Flo- 
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rence,  MM.  Guicciardini,  Betti^  Magrini^ 
arrivèrent  sur  ces  entrefaites;  on  leur 
fit  Taccueil  le  plus  fraternel.  Alors  pa- 
rut à  Turin  la  Buona  NoveUay  journal 
hebdomadaire  où  les  études  bibliques  et 
les  nouvelles  de  la  chrétienté  évangé- 
lique  tenaient  la  plus  grande  part.  Le 
protecteur  des  Yaudois,  le  général  Bec- 
with,  recueillit  l'argent  nécessaire  et  fit 
élever  à  Turin,  sur  une  promenade 
publique,  un  temple  protestant.  Ce  bel 
édifice  affirma  dès  lors,  d'une  manière 
imposante,  la  liberté  du  culte  évangé- 
lique. 

L'œuvre  commença  à  Gènes.  L'amiral 
Packenham,  chassé  de  Florence  par  la 
persécution,  s'était  établi  dans  cette 
ville.  Il  demanda  aux  Yaudois  des  évan- 
gélistes  pour  la  capitale  de  la  Ligurie. 
La  Table  répondit  à  ce  désir,  elle  envoya 
d'abord  M.  Geymonat,  actuellement  pro- 
fesseur de  théologie  à  Florence,  puis 
M.  Mazarella.  Ce  dernier,  mort  récem- 
ment, ftit  plusieurs  fois  député  au  Par- 
lement italien,  où  ses  excentriques  in- 
terruptions étaient  fort  remarquées. 
Magistrat  distingué,  professeur  de  droit, 
auteur  d'un  livre  de  philosophie  fort 
apprécié  (la  Criiica  délia  Scienza)^ 
fidèle  jusqu'à  la  fin  à  ses  convictions 
évangéliques,—  il  était  à  sa  mort  mem- 
bre de  l'église  libre,  —Mazarella  est  une 
des  plus  intéressantes  figures  du  réveil 
religieux  contemporain.  —  Il  s'était  con- 
verti à  Genève,  sous  l'influence  de 
De  Sanctis.  Les  réunions  évangéliques 
eurent  lieu  à  Gènes  dans  sa  maison.  Là 
parurent  pour  la  première  fois  des 
hommes  dont  les  noms  ont  une  place 
dans  les  annales  de  l'évangélisation 
italienne,  les  trois  frères  Niccolini,  dont 
l'un  est  depuis  longtemps  professeur  au 


collège  vaudois  de  Torre  Pellice  ;  Lago 
Marsino,  actuellement  pasteur  de  l'Eglise 
libre  à  Florence  et  M.  Jorand,  négociant 
de  la  Suisse  française,  qui  est  retourné 
depuis  peu  dans  sa  patrie. 

La  marée  évangélique  montait  ;  elle 
gagna  différentes  localités  du  Piémont 
et  de  la  Ligurie.  Une  église  évangélique 
qui  se  rattacha  aux  Yaudois,  où  l'on 
prêchait  en  firançais  et  en  italien,  fut 
fondée  à  Nice  par  M.  Léon  Pilate,  le  ré- 
dacteur actuel  de  VEglise  Libre.  De  petits 
groupes  évangéliques  se  formèrent  à 
Favale,  à  San  Pietro  d'Arena.  Pignerol, 
à  la  porte  des  Yallées  Yaudoises,  devint 
un  centre  important  de  propagande. 

Ainsi  donc,  protestants  de  la  souche 
la  plus  antique  et  évangéliques  de  la 
veille  travaillaient  d'un  même  cœur  à 
l'évangélisation  de  l'Italie.  Les  Italiens 
convertis  s'étaient  tout  d'abord  unis 
avec  enthousiasme  à  la  vieille  Eglise 
des  martyrs.  Si  la  concorde  avait  duré, 
le  protestantisme  en  Italie  aurait  eu  des 
jours  meilleurs  que  ceux  dont  je  vais 
raconter  l'histoire.  Malheureusement, 
des  divergences  considérables  ne  tardè- 
rent pas  à  se  produire.  Les  Yaudois  sont 
essentiellement  gens  d'ordre  et  de  dis- 
cipline, de  vrais  Piémontais  aux  formes 
un  peu  raides.  Certains  ménagements, 
chers  aux  Italiens  du  midi,  leur  sont 
absolument  inconnus.  Non  seulement  Us 
sont  attachés  à  leur  antique  confession 
de  foi,  mais  ils  considèrent  leur  consti- 
tution ecclésiastique  comme  très  voisine 
de  la  perfection.  La  prépondérance  du 
ministère  de  la  parole,  qui  est  au  fond 
de  la  loi  et  dans  l'esprit  de  l'Eglise  vau- 
doise,  devait  à  la  longue  être  difficile- 
ment acceptée  par  des  gens  qui  venaient 
de  secouer  le  joug  du  prêtre.  Puis,  la 
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langue  des  Vaudois  était  encore  le  fran- 
çais^ et  les  nouveaux  venus  les  considé- 
raient un  peu  comme  des  étrangers.  Les 
questions  personnelles  devaient  bientôt 
pousser  à  l'extrême  ces  divergences  et 
ces  oppositions. 

Le  déchirement  se  produisit  d*abord  à 
Gènes  ;  Yaudois  et  Italiens  eurent  bien- 
tôt cessé  de  marcher  d'accord.  Les  Vau- 
dois avaient  acheté  une  vieille  église 
pour  en  faire  un  lieu  de  culte.  Ils  y  re- 
noncèrent et  la  revendirent  pour  des 
raisons  que  nous  ne  pourrions  blâmer. 
Le  roi  lui-même  le  leur  avait  fait  deman- 
der comme  une  faveur,  par  Cavour,  cette 
église  étant  tout  particulièrement  chère 
à  plusieurs  personnes  de  sa  famille  très 
attachées  à  la  foi  catholique.  Cet  égard 
pour  un  souverain  qui  avait  été  constam- 
ment favorable  aux  Vaudois,  n'avait 
rien  de  contraire  à  la  Bdélité  chrétienne. 
Néanmoins  Mazarella  cria  au  scandale, 
se  relira  et  forma  une  petite  commu- 
nauté dont  fit  partie  le  comte  Guicciar- 
dini.  A  Turin,  De  Sanctis  se  sépara 
aussi  des  Yaudois.  Ces  deux  hommes 
prirent  la  tête  de  la  dissidence,  ils  tra- 
vaillèrent à  réunir,  en  société  religieuse 
distincte,  les  évangéliques  italiens  qui 
n'étaient  pas  Vaudois  de  naissance. 
Albarella,  napolitain  converti,  joua  un 
rôle  important  à  cette  époque  dans  la 
dissidence  de  Turin.  Les  nouvelles 
Eglises  ne  tardèrent  pas  à  donner  la 
publicité  à  leurs  principes.  Elles  décla- 
raient accepter  l'organisation  de  l'Eglise 
d'après  la  Bible  ;  leur  dogmatique  était 
celle  de  l'ancienne  orthodoxie;  elles 
reconnaissaient,  mais  vaguement,  le 
ministère  spécial.  La  congrégation  affir- 
mait   par    l'imposition  des   mains  la 

reconnaissance  des  dons.  Le  baptême 


des  enfants  était  facultatif.  Le  culte  con- 
sistait essentiellement  dans  l'étude  de  la 
Sainte  Ecriture  faite  en  commun.  La 
nouvelle  Eglise  eut  bientôt  un  défenseur 
et  un  apologiste  ;  il  l'a  regretté  plus  tard. 
Luigi  De  Sanctis  affirma,  en  1855,  à 
Paris,  dans  les  réunions  de  l'Alliance 
évangélique,  le  droit  et  la  vitalité  de 
l'Eglise  libre.  Bientôt  cette  dénomina- 
tion fut  reconnue  par  la  chrétienté 
évangélique,  en  bonne  partie  grâce  au 
crédit  personnel  de  De  Sanctis.  Des  col- 
lectes fructueuses  faites  ei)  Angleterre, 
en  Amérique,  un  peu  partout,  donnèrent 
à  la  nouvelle  Eglise  ses  moyens  maté- 
riels d'action. 

Vers  ce  temps-lâ,  l'Eglise  libre  vit 
venir  â  elle  un  homme,  dès  lors  bien 
connu,  qui  alla  tout  d'abord,  si  nous  ne 
nous  trompons,  aider  Mazarella  à  Gênes> 
Tex-barnabite  Gavazzi.  Il  eut  â  Naples 
une  heure  de  célébrité,  vers  1860,  par 
ses  discours  sur  les  places  publiques, 
où  la  religion,  la  politique  et  la  bouffon- 
nerie se  mêlaient  de  la  façon  la  plus 
étrange.  le  Tai  entendu  depuis,  en  1877, 
â  Naples,  dans  une  conférence  de  con- 
troverse ;  il  parlait  facilement  et  avec 
beaucoup  de  verve.  Ses  attaques  contre 
le  catholicisme  étaient  violentes,  mais 
tenaient  plus  de  Rabelais  que  de  l'Evan- 
gile. Fort  heureusement  il  y  eut  par-ci 
par-lâ,  au  milieu  des  trivialités,  quelques 
accents  élevés  et  vibrants.  Gavazzi  était 
converti  depuis  quelques  années  au  pro- 
testantisme, lorsqu'il  rencontra  De  Sanc- 
tis en  Angleterre.  Il  se  joignit  alors  à 
l'Eglise  libre,  dont  il  est  encore  un  des 
piliers. 

A  Turin,  De  Sanctis  continuait  et  fai- 
sait prospérer  VAmico  di  Casa,  alma- 
nach  évangélique  qui  était  fort  goûté.  A 
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Florence,  des  dames  anglaises,  allant 
de  maison  en  maison,  semaient  à  la  fois 
TEvangile  et  le  plymouthisme  modéré 
de  FEglise  libre.  A  Milan,  Lago  Marsino 
attirait  la  foule  et  réunissait  les  éléments 
d'une  congrégation  importante.  Ainsi 
peu  à  peu  l'Eglise  libre  se  développait 
en  Italie  ;  mais  ses  différentes  congré- 
gations n'étaient  unies  que  par  un  lien 
de  sympathie,  la  vie  de  l'Eglise  était 
purement  locale. 

Les  Yaudois  de  leur  côté  travaillaient 
à  Tévangélis^tion  de  leur  patrie.  L'un 
d'eux,  M.  Georges  Appia,  aujourd'hui 
pasteur  de  l'Eglise  luthérienne  à  Paris, 
agissait  courageusement  dans  le  Napo- 
litain et  la  Sicile.  Au  lendemain  de 
l'annexion ,  Albarella  et  le  ""marquis 
Cresi  avaient  inauguré  à  Naples,  avec 
succès,  le  culte  évangélique  en  langue 
italienne.  Mais  la  division  se  produisit 
bientôt  au  sein  de  la  société  évangélique 
dans  laquelle  le  mouvement  s'était  con- 
centré. Les  éléments  qui  avaient  con- 
couru à  sa  formation  étaient  des  plus 
mélangés,  plusieurs  détestables.  Le 
pasteur  de  l'Eglise  française,  M.  Roller, 
avait  été  l'âme  du  mouvement  naissant. 
Il  eut  l'idée  d'appeler  M.  Appia  qu'il 
savait  en  Sicile,  et  dont  il  connaissait  le 
zèle  et  la  piété.  Ce  dernier  vint  à  Naples  ; 
il  y  donna  pendant  deux  ou  trois  ans  le 
spectacle  d'une  activité  vraiment  verti- 
gineuse. M.  Appia  prêchait  en  italien,  en 
français,  en  allemand,  visitait,  écrivait, 
prenait  à  peine  le  temps  de  dormir  et  de 
manger.  Ce  travail  apostolique  ne  fut 
pas  sans  fruit,  et  les  disciples  du  pasteur 
actuel  des  Billettes  comptent  parmi  les 
meilleurs  membres  de  nos  congrégations 
évangéliques  napolitaines.  Les  Yaudois 
ont  pris  pied  à  Naples  avec  M.  Appia  ;  ils 


y  sont  restés  dès  lors.  Leur  communauté, 
assez  nombreuse,  est  respectable  par  la 
qualité  morale  des  associés. 

Les  annexions  ouvrirent  l'une  après 
l'autre  des  portes  nouvelles  à  i'évangé- 
lisation.  Pise,  Florence,  l'Emilie  furent 
en  particulier  visitées  avec  succès  par 
les  Vaudois.  Leur  école  de  théologie  fut 
transportée  de  Torre  Pellice  à  Florence. 
Un  infatigable  ami,  le  révérend  docteur 
Stuart  de  Livourne,  acheta  pour  installer 
cette  école  le  palais  Salviati,  dans  le- 
quel on  établit  aussi  un  lieu  de  culte 
et  une  imprimerie  évangélique.  Enfin, 
mesure  importante  et  sage,  la  Table 
Vaudoise  cessa  d'être  chargée  de  Tévan- 
gélisation,  elle  fut  confiée  à  un  comité 
nommé  par  le  synode,  et  qui  a  toujours 
été  dès  lors  choisi  en  majorité  hors  des 
Vallées.  La  mission  fut  ainsi  dirigée 
avec  un  esprit  plus  large,  une  con- 
naissance plus  étendue  de  l'œuvre, 
qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant. 

D'autres  entreprises  d'évangélisation 
furent  également  tentées,  après  1860,  par 
des  protestants  appartenant  à  d'autres 
dénominations  que  celles  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'à  présent.  L'Angle- 
terre et  l'Amérique  ont  fait,  comme  pour 
les  autres,  presque  tous  les  frais  de  ces 
tentatives.  L'Eglise  méthodiste  wes- 
leyenne  est  la  plus  importante  de  toutes 
ces  dénominations.  Grâce  au  zèle,  à 
l'habileté,  à  la  mesure  de  ses  deux  su- 
rintendants en  Italie,  MM.  Pigott  et 
Jones,  grâce  à  des  ressources  matérielles 
abondantes,  elle  occupe  une  bonne 
place  dans  l'évangélisation  de  l'Italie.  A 
notre  avis,  cette  dénomination  vient 
immédiatement  après  les  Yaudois.  Les 
méthodistes  épiscopaux,  les  baptistes 
larges  et  étroits,  les  chrétiens  aposto- 
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liques,  les  sabbatistes  vinrent  aussi 
prendre  rang  dans  Tévangélisation  de 
ritalie. 

Cette  multiplicité  d'Eglises  engendra 
malheureusement  Tesprit  de  secte. 
Entre  les  différentes  dénominations, 
il  se  produisit  bientôt  une  hostilité 
déclarée  qui,  en  se  prolongeant  jusqu'à 
ces  dernières  années,  a  compromis 
l'œuvre  pour  longtemps.  Trop  souvent 
les  ouvriers  de  ces  différentes  Eglises 
s'établissaient  les  uns  à  côté  des  autres  ; 
aussi,  à  la  longue,  arrivaient-ils  à  se 
marcher  sur  les  pieds,  et  t>eaucoup  de 
gens  les  ont  sensibles.  Puis,  les  amis  de 
l'évangélisation  donnèrent  moins  aux 
uns,  afin  d'étendre  leurs  libéralités  à 
tous.  Des  questions  d'intérêt,  d'amour- 
propre  séparèrent  les  ouvriers  des  diffé^ 
rentes  Eglises.  Us  exhalèrent  d'abord 
leur  mécontentement  réciproque  en  pa- 
roles, puis  ils  prirent  la  plume.  Je  me 
'  rappelle,  eu  particulier,  avoir  lu,  vers 
1864,  une  violente  et  amère  diatribe 
contre  le  ministère  établi  et  les  Yaudois. 
L'écrit  était  intitulé  :  Principes  du  ca-- 
iholicisme  romain^  du  protestantisme  et 
de  V Eglise  chrétienne.  C'était  pourtant 
l'œuvre  d'un  homme  pieux  et  respec- 
table. De  Sanctis  le  combattit  dans  VEco 
délia  verità.  Quoiqu'il  se  fût  séparé  des 
Yaudois,  il  n'avait  jamais  cessé  de  les 
aimer.  Peu  après,  ce  chrétien  au  cœur 
large,  comprenant  le  malheur  d'une 
maison  divisée  contre  elle-même,  prit 
l'initiative  d'un  rapprochement  entre  les 
différentes  dénominations  ;  par  ses  soins, 
des  réunions  communes  de  prières  fu- 
rent établies  dans  les  principales  villes 
d'Italie.  Mais  bientôt,  dans  l'Eglise  libre, 
on  cria  au  scandale  :  les  Yaudois  n'é- 
taient pas  des  frères.  De  Sanctis,  fatigué 


de  l'anarchie  ecclésiastique,  de  Tàpreté 
sectaire,  de  l'individualisme  autoritaire 
de  son  entourage,  se  décida  à  le  quitter. 
Il  rentra  dans  l'Eglise  vaudoise  en  1865, 
et  professa  la  théologie  au  palais  Salviati 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1889. 

Un  ministre  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse, 
qui  habitait  l'Italie  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  fit  une  évolution  con- 
traire à  celle  de  M.  De  Sanctis.  Long- 
temps grand  et  exclusif  ami  des  Yau- 
dois, il  tourna  soudain  ses  préférences 
vers  l'Eglise  libre.  Ses  sympathies  per- 
sonnelles l'entraînaient  évidemment 
plus  que  ses  idées  ecclésiastiques,  car 
la  Free  Church  of  Scotland  professe, 
comme  chacun  sait,  le  presbytérianisme 
le  plus  strict.  M.  Mac  Dougall  comprit 
vite  que  sa  protégée,  pour  avoir  la  vie 
longue,  devait  être  débarrassée  du  ply- 
mouthisme.  Il  entreprit  donc,  avec  son 
ami  Gavazzi,  de  la  presbytérianiser 
pour  la  sauver.  En  1870,  ils  arrivèrent  à 
faire  accepter  à  trente -deux  congré- 
gations une  constitution  définie.  Pour  la 
doctrine,  on  reste  très  orthodoxe;  le 
ministère  spécial  doit  être  reconnu  par 
la  communauté  où  il  s'exerce  et  par 
l'assemblée  générale.  Cette  dernière, 
formée  par  les  députés  des  Eglises, 
nomme  le  comité  directeur;  elle  est  une 
vraie  cour  d'appel,  en  cas  de  différend 
entre  le  comité  et  les  ouvriers.  Le  co- 
mité est  chargé  de  recueillir  les  fonds, 
de  veiller  à  la  préparation  des  évangé- 
listes,  d'inspecter  leur  travail  ;  il  exerce 
le  pouvoir  exécutif  et  administratif. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'entrer 
dans  le  détail  des  différentes  œuvres 
d'évangélisation  qui  se  sont  produites 
sur  terre  italienne,  nous  nous  contente- 
rons d'esquisser  à  grands  traits  l'état 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-274^ 


actuel  de  révangélisation.  Ceux  qui 
voudront  davantage  feront  bien  de  lire 
l'ouvrage  du  D'  Wilte  :  Pierres  de  con- 
structùm  pour  Vhistaire  de  la  société  de 
Gmiave-Adolphey  publié  par  Guillaume 
Pressel;  2«  volume  :  Vltaliey  par  I^pold 
Witte.  Il  contient  en  particulier  une 
statistique  un  peu  optimiste  de  révan- 
gélisation, faite  pourtant  avec  beaucoup 
de  conscience  et  de  soin. 

Les  Yaudois  ont  dans  les  grandes 
villes  d'importantes  congrégations,  et 
nous  paraissent  bien  établis  à  Turin, 
Gènes,  Milan,  Florence,  Rome,  Naples, 
Messine,  Livourne.  Ils  ont,  avec  beau- 
coup de  difTiculté  et  de  peine,  formé  de 
petits  groupes  dans  le  voisinage  des 
Vallées,  mais  ils  travaillent  avec  de 
très  bons  résultats  un  peu  partout  dans 
les  campagnes.  Autour  de  Naples,  par 
exemple,  leur  évangélisation  itinérante 
a  un  vrai  succès.  Les  temples  vaudois 
sont  dans  plusieurs  villes  de  Tltalie  de 
vrais  édifices.  C'est  ainsi  qu'à  Milan  la 
congrégation  a  fait  réparer,  en  lui  con- 
servait autant  que  possible  son  carac- 
tère, la  vieille  Eglise  de  San  Giovar^ni 
in  Conca,  dont  elle  a  fait  l'acquisition 
pour  son  culte.  L'école  de  théologie  de 
Florence  a  un  corps  enseignant  peu 
nombreux,  mais  d'une  grande  valeur. 
M.  Geymonat,  professeur  de  dogmatique, 
a  créé  une  congrégation  très  vivante,  à 
laquelle  il  se  consacre  encore.  M.  Comba 
écrit  une  histoire  de  la  réforme  en  Italie; 
le  premier  volume  a  paru,  il  a  été  fort 
goûté.  M.  Revel  a  publié  une  excellente 
traduction  du  Nouveau  Testament,  l'his- 
toire littéraire  de  l'Ancien  Testament,  le 
Compagnon  biblique.  MM.  Comba  et  Re- 
vel rédigent  la  Rivista  Cristiana,  jour- 
nal religieux  d'une  vraie  valeur  scien- 


tiflque  et  d'une  grande  largeur  ecclé- 
siastique. 

L'Eglise  wesleyenne  commença  son 
œuvre  vers  1861,  en  prenant  deux  cen- 
tres d'action,  Naples  et  Padoue  ;  dans  le 
rayon  de  cette  dernière  ville,  se  sont 
formées  plusieurs  congrégations  impor- 
tantes. Le  royaume  de  Naples  et  la 
Sicile  comptent  plusieurs  Eglises  wes- 
leyennes.  A  Rome  et  à  Naples,  elles  sont 
établies  dans  de  beaux  temples,  bien 
placés  et  très  fréquentés.  C'est  à  Naples 
que  l'éloquence  pompeuse  mais  chaleu- 
reuse du  principal  prédicateur  wesieyen, 
M.  Ragghianti,[réunit  les  plus  nombreux 
auditoires. 

L'Eglise  libre  d'Italie,  formée  par 
MM.  Mac  Dougall  et  Gavazzi,  est  dissé- 
minée un  peu  partout.  Un  de  ses  ou- 
vriers, M.  Lago  Marsino,  eut  longtemps 
à  Milan  une  congrégation  considérable. 
Elle  compta  plus  de  deux  cent  cinquante 
communiants,  mais  les  divisions  intes- 
tines l'ont  beaucoup  réduite.  A  Rome, 
l'Eglise  libre  est  installée  en  face  da 
tombeau  d'Adrien,  dans  un  édifice  neuf; 
elle  a  là,  outre  son  culte,  une  école  de 
théologie  où  M.  Gavazzi  enseigne  la 
controverse.  Le  gros  de  l'enseignement 
théologique  est  donné  par  un  professeur 
venu  d'Ecosse,  M.  Anderson,  qui  n'ap- 
partient pas  à  l'Eglise  libre  d'Italie. 
M.  Roeneke,  chapelain  de  l'ambassade 
allemande,  concourt  avec  une  vraie 
science  à  l'enseignement  de  l'exégèse. 

Nous  mentionnerons,  après  l'Eglise 
libre  d'Italie,  l'Eglise  chrétienne  libre. 
C'est  le  reliquat  des  congrégations  ply- 
mouthistes  qui  ne  se  laissèrent  pas 
presbytérianiser,  vers  1870,  par  MM.  Mac 
Dougall  et  Gavazzi.  Le  comte  Guicciar- 
dini  est  le  représentant  le  plus  connu 
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de  cette  tendance.  Cette  dénomination 
renferme  quantité  de  groupes  épars, 
dans  les  environs  de  Florence,  en  partl- 
ealier.  Ceux  qui  lui  appartiennent  sont 
fort  souvent  des  gens  d'une  piété  sé- 
rieuse, nourris  de  la  Bible,  édifiants 
par  leur  vie  et  leur  parole,  sauf  quel- 
ques bouifées  d'orgueil  spirituel. 

Les  baptistes,  qui  se  subdivisent  en 
baptistes  étroits,  mission  baptisiey  et  en 
baptistes  larges,  Eglise  chrétienne  apos- 
toliquey  ont  peu  de  stations.  Mais  à 
Rome  rœuvre  des  baptistes  larges  a  de 
l'importance;  ils  ont  là  une  congréga- 
tion consistante,  une  imprimerie  qui 
publie  des  traités  et  un  journal. 

L'Eglise  méthodiste  épiscopale,  im- 
portation américaine  de  date  récente 
(1873),  a  plusieurs  stations  missionnai- 
res et  deux  congrégations  nombreuses 
à  Rome  et  à  Florence.  Les  sabbatistes 
sont  une  curiosité  ecclésiastique.  Ils 
considèrent  le  samedi  comme  le  vrai  jour 
du  Seigneur  et  tiennent  leur  cuite  prin- 
cipal ce  jour-là. 

Il  est  bien  difficile  d'arriver  à  une 
statistique  exacte  des  résultats  obtenus 
par  l'évangélisation.  Je  crois  cependant 
n'être  pas  loin  de  la  vérité  en  portant 
à  neuf  mille  le  nombre  de  ceux  qui, 
hors  des  Vallées,  fréquentent  régulière- 
ment le  culte  d'une  Eglise  italienne  et  à 
deux  cents  les  lieux  de  culte  où  ils  se 
rassemblent.  Près  de  cinq  mille  enfants 
suivent  les  écoles  du  jour,  et  trois  mille 
environ  celles  du  dimanche.  Les  Yau- 
dois  comptent  dans  cet  acquit  pour  les 
V9)  puis  viennent  d'après  leurs  rapports 
l'Eglise  libre  et  les  wesleyens.  Plusieurs 
sociétés  n'ayant  aucun  caractère  ecclé- 
siastique concourent  également  au  tra- 
vail de  la  propagande.  La  société  bibli- 


que nationale  d'Ecosse,  représentée  par 
le  docteur  Stuart,  et  la  société  bibli- 
que britannique  et  étrangère  entretien 
nent  des  dépositaires  dans  les  grandes 
villes  et  des  colporteurs  dans  les  cam- 
pagnes. 

La  société  biblique  italienne,  récem-- 
ment  fondée,  a  fait  réimprimer  la  Bible 
de  Diodati.  La  société  des  traités,  dont 
l'agent  général  réside  à  Florence,  im- 
prime ses  publications  dans  cette  ville 
et  les  répand  par  le  moyen  du  colpor- 
tage. Les  journaux  religieux  évangé- 
liques  sont  assez  nombreux.  Il  y  a 
quelques  années,  nous  avions  encore  le 
Cristiano  evangeLico^  la  Famiglia  cris^ 
tianay  VAmico  dei  FanciiUliy  r£duca- 
tore  evangelicOf  la  Vedetta,  il  Dispensa'- 
tore,  il  Seminatore^  etc.  Plusieurs  ont 
récemment  disparu  pour  faire  place  à 
Vltalia  evangelica.  dirigée  par  un  co- 
mité de  personnes  appartenant  à  difië- 
rentes  dénominations.  Ajoutons  à  ces 
efforts  collectifs  l'activité  personnelle  de 
quelques  protestants  étrangers,  riches  et 
zélés,  plusieurs  établissements  de  bien- 
faisance et  d'éducation,  des  orphelinats, 
des  hôpitaux,  des  unions  chrétiennes 
de  jeunes  gens,  et  nous  aurons  exposé, 
nous  parait-il,  tous  les  moyens  dont 
dispose  la  propagande  évangélique  en 
Italie.  Disons-le  en  terminant  cette 
première  partie  de  notre  étude,  l'Italie 
jouit  de  la  plus  entière  liberté  religieuse. 
Si  le  catholicisme  est  encore  nominale- 
ment la  religion  d'Etat,  la  loi  garantit 
le  libre  exercice  des  cultes  dissidents. 
L'autorité  supérieure  réprime,  dès 
qu'elle  en  a  connaissance,  les  actes 
d'intolérance  et  de  malveillance  commis 
ou  permis  par  les  autorités  locales, 
assez  souvent  sous  l'influence  des  pré- 
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ires.  Le  fanatisme  catholique  pourra 
bien  faire  encore  des  siennes,  comme  à 
Marsala,  où  la  vie  du  pasteur  wesleyen 
courut,  il  y  a  deux  ans,  un  grand  dan- 
ger, mais  des  faits  comme  le  massacre 
de  Barletta,  en  1866,  sont  devenus  im- 
possibles, je  le  crois  du  moins  :  le  fana- 
tisme est  trop  surveillé  et  il  a  trop  baissée 
On  ne  verra  plus  comme  alors  des 
protestants  massacrés,  leurs  maisons 
incendiées,  leurs  corps  jetés  dans  les 
flammes,  des  bandes  furieuses  parcou- 
rant les  villes,  la  croix  et  le  poignard  à 
la  main.  Sans  doute,  la  propagande  pro^ 
testante  a  eu  et  pourra  avoir  encore 
quelques  mauvaises  heures,  mais,  en 
général,  elle  s'est  exercée  et  elle  agit 
actuellement  sans  entrave  et  sans  dan- 
ger. Qu'a-t-elle  fait?  Quel  est  son  ave- 
nir? Nous  allons  consacrer  notre  atten- 
tion à  l'appréciation  de  ses  résultats 
actuels  et  futurs.  i.  peter. 

{A  suivre^) 


VARIÉTÉ 

Un  juif  Caraite  en  Galicie. 

A  une  époque  où  l'attention  est  attirée 
sur  le  peuple  juif,  il  peut  être  intéres- 
sant d'étudier  quelques-unes  des  varié- 
tés que  présentent  les  enfants  d'Israël 
dans  leur  foi  religieuse,  leurs  mœurs  et 
leurs  habitudes.  De  bien  grandes  diffé- 
rences s'offrent,  en  effet,  entre  eux,  si 
nous  les  observons  tour  à  tour  dans  nos 
capitales,  ou  parmi  les  paysans  de  la 
Pologne  et  de  la  Russie,  à  Rome  ou  à 
Jérusalem;  des  divergences  considéra- 
bles apparaissent  chaque  jour  davantage 
entre  le  Juif  rabbinique  étudiant  son 


Talmud,  et  le  Juif  rationaliste  se  nour- 
rissant des  commentaires  de  la  critique 
allemande.  Parmi  ces  variétés,  il  faut 
compter  les  Caraïtes  dont  l'existence  re- 
monte à  une  époque  fort  reculée. 

Selon  Tétymologie  ordinaire,  ils  tirent 
leur  nom  d'un  verbe  hébreu  qui  signifie 
lire.  Ce  seraient  donc  des  hommes  pa^ 
ticuliérement  appliqués  à  la  lecture  de 
l'Ancien  Testament.  Leur  origine  est 
incertaine. 

«  D'après  Néander,  ils  ne  descendent 
pas,  dit  l'Encyclopédie  Lichtenberger, 
des  sadducéens,  quoiqu'ils  rejettent 
comme  eux  la  tradition  orale  :  ce  sont 
les  disciples  des  écoles  grecques  établies 
en  Syrie  et  en  Palestine,  sous  le  règne 
des  Séleucides. 

>  Longtemps  isolés  dans  leurs  luttes 
contre  les  rabbinites,  ils  se  recrutaient 
parmi  les  mécontents,  opposant  aux 
doctrines  des  rabbins,  comme  principe 
fondamental,  le  rejet  absolu  de  toute 
tradition  non  renfermée  dans  l'Ancien 
Testament,  ou  ne  pouvant  en  être  tirée 
logiquement.  Cette  opposition  s'accentua 
davantage  après  la  destruction  de  Jéru- 
salem. Etablis  d'abord  en  Palestine,  ils 
se  répandirent  dans  les  pays  environ- 
nants. Leur  opposition  aux  rabbinites 
devint  plus  vive  à  mesure  que  ces  der- 
niers exagéraient  leurs  principes;  mais 
ce  n'est  qu'au  YIII*  siècle  que  nous  voyons 
apparaître  sous  le  nom  de  CaraîUs  une 
communauté  indépendante,  dirigée  par 
l'ancien  rabbin  Anan  et  son  flls  Saôt. 
Ils  se  répandirent  ensuite  rapidement  en 
diverses  contrées  et  s'organisèrent  sous 
la  direction  d'un  patriarche.  Les  histo- 
riens ont  conservé  la  liste  des  vingt-trois 
titulaires  du  patriarcat  pendant  neoi 
cents  ans.  > 
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Au  moyen  âge^  on  les  trouve  à  Alep,  ; 
à  Constantinople,  en  Egypte ,  sur  les  i 
e6tes  africaines  de  la  Méditerranée.  Ils 
vivent  en  véritables  nomades  et  viennent 
s'établir  en  Espagne. 

On  les  voit  ensuite  remonter  vers  le 
nord,  ou  arriver  de  l'Orient  pour  s'établir 
en  Crimée^  dans  l'Ukraine^  la  Pologne  et 
la  Lithuanie.  Ces  dernières  contrées  les 
possèdent  encore  aujourd'hui,  et  nous 
les  retrouvons  en  Moldavie,  en  Yalachie 
et  en  Galicie.  Ils  y  jouissent  de  la  plus 
grande  considération,  à  cause  de  leur 
bonuêleté  et  de  leur  abstention^de  toute 
aiïaire  de  lucre  proprement  dite.  Les 
Juifs  leur  vouent  une  haine  profonde  et 
refusent  de  les  admettre  a  leur  table. 

Le  monde,  disent  les  Caraïtes,  est 
l'œuvre  du  Créateur  qui  a  envoyé  Moïse 
pour  faire  connaître  sa  volonté.  La  loi, 
qui  en  est  l'expression,  est  claire  par 
elle-même,  n*a  besoin  d'aucune  addition 
humaine.  Dieu  a  inspiré  les  prophètes 
et  leur  a  ordonné  d'enseigner  la  résur- 
rection.II  n'abandonne  pas  les  hommes, 
mais  les  améliore  graduellement  par 
la  souffrance,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
dignes  d'être  sauvés  par  le  Messie,  fils 
de  David. 

Le  récit  suivant  transmis,  par  un  mis- 
sionnaire auprès  des  Juifs  de  Galicie,  à 
son  comité  anglais,  et  inséré  dans 
le  Jewiah  hiieUigence,  nous  fera  con- 
naître cette  intéressante  portion  de 
l'ancien  peuple.  On  ne  peut  s'empêcher 
de  l'aimer  à  mesure  qu'on  la  connaît 
davantage;  elle  semble,  par  la  spiritua- 
lité de  son  culte  et  sa  haute  valeur  mo- 
rale, n'être  pas  loin  du  royaume  des 
cieux,  et  toutefois  elle  est  encore  assu- 
jettie au  joug  de  la  loi  et  au  mérite  des 
œuvres.  Jésus-Christ  n'est  pas  pour  le 
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Caraïte  l'auteur  du  salut/ mais  le  roi 
qui  le  récompensera  de  ses  travaux  et 
de  ses  souffrances. 

Yoici  donc  ce  qui  s'est  passé  en  Ga- 
licie il  y  a  environ  un  demi-siècle.  Ju- 
lien Monastersky,  riche  seigneur  du 
pays,  avait  célébré  son  mariage  pendant 
le  carnaval,  et  après  son  voyage  de  noce 
et  un  séjour  à  Paris,  était  revenu  avec 
sa  jeune  et  gracieuse  épouse  dans  sa 
terre  de  Bélévikz,  où  il  allait  reprendre 
l'administration  de  ses  biens.  Comme  le 
vieil  Etienne  venait  de  servir  le  café,  le 
lendemain  matin  de  l'arrivée  de  ses 
maîtres,  madame  entra  dans  la  salle  à 
manger  tout  en  souriant,  mais  ce  sourire 
n'était  pas  adressé  à  son  mari  qui  venait 
de  lui  baiser  la  main,  selon  l'usage  du 
pays. 

—  Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  de- 
manda-t-elle,  quel  est  ce  curieux  per- 
sonnage qui  nous  attend  dehors?  Il  a  la 
physionomie  juive,  mais  il  est  habillé 
comme  un  riche  paysan  et  ne  parle  pas 
le  jargon  juif. 

Son  mari  lui  répondit  : 
-—  C'est  mon  ami  A  bel  le  Caraïte.  — 
Etienne,  continua-t-il,  faites-le  entrer. 

—  Donc,  reprit  madame,  c'est  tou- 
jours un  Israélite  :  comment  se  fait-il 
que  vous,  mon  ami,  qui  êtes  connu  pour 
le  modèle  des  administrateurs,  vous  vous 
trouviez  entre  les  mains  d'un  Juif?  Tous 
les  propriétaires  qui  ont  affaire  avec  des 
hommes  de  cette  race  marchent,  dit-on, 
à  leur  ruine. 

—  Ce  sont  des  fables,  lui  répondit 
son  mari.  Il  y  a  beaucoup  de  familles 
parmi  nous  qui  ont  trouvé  chez  leurs 
économes  juifs  des  conseillers  conscien- 
cieux et  très  fidèles.  De  plus,  mon  Abel 
n'est  pas  Juif,  au  sens  ordinaire  de  celte 
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appellation.  Il  prétend  l'être  d*une  meil- 
leure manière  que  ces  Israélites  dégé- 
nérés qui  se  soumettent  aveuglément 
aux  ordonnances  des  rabbins.  En  un 
mot,  il  est  Garaïte. 

—  Que  signifle  ce  nom  ?  demanda  sa 
femme. 

—  Les  Caraïtes  sont  des  gens  qui 
observent  strictement  la  loi  mosaïque. 
Ils  se  nomment  Enfants  des  Ecritures  ou 
Tsaddekim  (Justes).  Tenus  de  la  Cri- 
mée,  ils  peuvent  prouver  qu'ils  ont  ha- 
bité ce  pays-là  pendant  quatre  cents 
ans,  et  qu'aucun  des  leurs  n*a  été  pour- 
suivi en  justice  pour  quelque  acte  cri- 
minel. Honnêtes  et  industrieux,  ils  ne 
jurent  jamais.  Appliqués  aux  travaux 
manuels,  ils  ne  confectionnent  cepen- 
dant aucun  article  de  luxe  ou  de  fantai- 
sie. Leur  parole  ou  leur  main  donnée  est 
la  plus  sûre  garantie  de  leurs  promesses. 
En  outre,  mon  Âbel  brille  parmi  eux 
comme  la  lune  parmi  les  étoiles.  Il  a 
déjà  acheté  et  vendu,  pour  le  compte  de 
mon  père,  du  blé,  du  bétail  et  des  che- 
vaux. Il  en  fait  de  même  aujourd'hui 
pour  le  mien,  et  toujours  avec  une  probité 
exemplaire. 

La  porte  s'ouvrit,  et  Abel,  respectueux 
mais  non  obséquieux,  entra  dans  la 
salle  avec  son  habit  de  paysan  galicien. 
D'un  aspect  vénérable  et  patriarcal,  il 
était  vêtu  d'un  manteau  de  drap  brun 
non  rasé,  attaché  autour  de  la  taille  par 
des  cordons  blancs,  sa  barbe  blanche 
descendait  par-dessus,  presque  jusqu'à 
la  ceinture  de  cuir.  Sur  sa  tête  un  bon- 
net de  peau  d'agneau  à  la  mode  persane. 
Bientôt  ses  regards  se  portèrent,  avec 
curiosité  sans  doute,  mais  aussi  avec 
une  singulière  bienveillance^  sur  la  nou- 
velle maltresse  de  maison. 


—  Voici  Abel  dont  je  t'ai  parlé,  dit 
M.  Monastersky  à  sa  femme. 

—  Que  le  ciel  vous  bénisse,  fit  Abel 
en  s'inclinant. 

—  Asseyez-vous,  lui  dit  le  seigneur, 
et  donnez  à  madame  quelques  informa- 
tions sur  vos  coreligionnaires. 

—  Veuillez  me  dire,  demanda  celle- 
ci,  en  quoi  vous  vous  distinguez  des 
autres  Juifs. 

—  Nous  nous  tenons  à  ces  paroles  de 
Dieu  à  Moïse  :  c  Voici  les  lois  et  les  or- 
donnances que  vous  observerez  et  met- 
trez en  pratique  aussi  longtemps  qae 
vous  vivrez  »  (Deut.  XII,  1),  tandis  que 
les  autres  Israélites,  disciples  du  Tal- 
mud,  ajoutent  beaucoup  de  choses  au 
texte  sacré,  et  nous  persécutent  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  reconnaître 
comme  divins  des  préceptes  humains. 

—  Vous  êtes  donc  convaincu,  reprit 
M"»®  M.,  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  ob- 
server uniquement  la  loi  divine  ? 

—  Absolument,  répondit-il.  Le  Tal- 
mud  lui-même  avoue  que  Dieu  nous  est 
plus  favorable  qu'aux  autres  Israélites. 
Avec  votre  permission,  je  vous  citerai 
le  fait  suivant  raconté  dans  le  traité 
Messeah  du  Talmud  :  Un  jour,  sous  la 
présidence  de  Rabbi  Gamaliel,  disciple 
de  Hillel  (célèbre  docteur  juif  qui  vivait 
dans  le  siècle  précédant  l'ère  chré- 
tienne), il  y  eut  une  dispute  entre  Rabbi 
Jehoshuah,  de  l'école  de  Hillel,  et  Rabbi 
Eliézer,  disciple  de  Shamaï  (autre  doc- 
teur juif  de  la  même  époque;  saint* 
Jérôme  voit  en  lui  le  fondateur  de  la 
secte  des  pharisiens  et  un  docteur  de 
la  loi).  Cette  dispute  eut  lieu  à  Toccasion 
d'un  four  qu'Eliézer  déclarait  souillé,  et 
Jehoshuah  net.  Or,  quoique  le  Caraite 
justiQât  son  opinion  par  les  Ecritures, 
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la  majorité  des  voix  décida  le  contraire. 
Alors^  en  présence  de  cette  violation  de  la 
loi  divine,  Eliézer  s'écria  :  «  Si  j'ai  raison, 
que  cet  arbre  du  jardin  soit  transplanté 
ailleurs!  »  Et  voici  l'arbre  qui  va  doci- 
lement s'enraciner  à  cent  pas  plus  loin. 
Mais  le  rabbin  déclara  que  cela  ne  prou- 
vait rien.  Alors  Eliézer  indigné  reprit  : 
c  Que  maintenant  la  rivière  parle  en  ma 
faveur.  >  Et  aussitôt  la  rivière  changea 
son  cours,  c  Mais,  objecta  Gamaliel,  les 
rivières  ne  peuvent  rien  décider  en  ma- 
tière d'opinions  religieuses.  »  —  c  Alors, 
fil  son  adversaire,  que  ces  murs  confir- 
ment mon  dire  !  >  Et  déjà  les  murs  s'in- 
clinaient, lorsque  Gamaliel  les  inter- 
pella :  <  Quand  les  savants  disputent,  il 
ne  vous  appartient  pas  de  vous  donner 
comme  arbitres.  >  Sur-le-champ,  les  mu- 
railles s'arrêtèrent  dans  leur  position 
Inclinée  et  y  demeurèrent.  Elles  ne  tom- 
bèrent pas,  dit  le  Talmud,  de  peur  de 
confondre  un  grand  rabbin  tel  que  Jeho- 
shuûh,  mais  elles  ne  se  redressèrent  pas 
non  plus  parce  qu'Eliézer  avait  raison. 
Ce  dernier  fit  encore  un  suprême  appel  à 
la  puissance  céleste,  et  tout  à  coup  une 
voix  se  prononça  disant  :  <k  Pourquoi 
disputez- vous,  Eliézer,  puisque  votre 
opinion  est  la  seule  qui  soit  juste?  -» 
Mais  l'opposant,  ne  se  tenant  pas  pour 
battu,  répliqua  :  c  La  loi,  dit  Moïse, 
n'est  plus  dans  le  ciel,  mais  tout  près 
(le  toi  (Deut.  XXXI,  12-14).  Elle  est 
dans  notre  bouche  et  notre  cœur  pour 
s'accommoder  à  la  msgorité  des  sages.  > 
L'opinion  d'Eliézer  fut  donc  repoussée, 
el  sa  personne  excommuniée  et  persé- 
cutée. Mais,  ajoute  le  traité  MesseaJi,  la 
même  année,  les  récoltes  manquèrent, 
et  tout  ce  qui  tombait  sous  les  regards 
d'Eliézer  était  brûlé. 


Ce  récit  terminé,  Abel  s'entretint  avec 
M.  Monastersky  de  diverses  affaires, 
taudis  que  la  châtelaine  admirait  la 
réserve  avec  laquelle  il  donnait  ses  avis 
et  la  candeur  qui  se  montrait  dans  ses 
discours. 

Quelques  jours  plus  tard,  la  curiosité 
conduisit  M"»*  Monastersky  chez  Abel. 
Dès  qu'elle  en  avait  montré  le  désir, 
celui-ci  avait  tout  préparé  pour  la  récep- 
tion. Un  traîneau  avait  paru  devant  la 
porte  du  château,  et  M.  et  M"»®  Monas- 
tersky s'y  étaient  installés,  enveloppés 
dans  leurs  fourrures.  En  peu  de  temps, 
ils  étaient  arrivés  à  Krainy-Ostrey,  le 
village  d'Abel  et  des  Caraïtes.  Ce  fut 
avec  la  plus  grande  cordialité  que  leur 
hôte  les  reçut  et  les  servit  dans  sa  ferme 
remarquablement  bien  tenue. 

A  la  fin  du  repas,  Abel  conduisit  ses 
hôtes  dans  l'aile  de  la  maison  habitée 
par  sa  femme  et  sa  belle-fllle.  Cette 
salle,  avec  ses  divans,  avait  l'apparence 
d'un  harem.  Les  femmes  y  étaient  as- 
sises, leurs  broderies  à  la  main.  Ni  le 
luxe  ni  la  mollesse  n'y  trouvaient  place 
pas  plus  que  l'avarice  ou  le  désordre. 
La  femme  d'Abel,  enveloppée  dans  un 
long  caftan  noir,  avec  un  mouchoir 
blanc  autour  de  la  tête,  rappelait  la 
tenue  de  ces  sultanes  qui,  de  leur  harem, 
gouvernaient  leur  fils,  et  dirigeaient 
l'Etat.  L'épouse  du  fils  formait  un  sin- 
gulier contraste.  Elle  semblait  à  peine 
arrivée  au  printemps  de  la  vie,  à  la  voir 
si  mince,  si  délicate.  A  l'arrivée  des 
invités,  les  maîtresses  du  logis  leur 
offrirent  une  collation.  Tout  en  y  pre- 
nant part,  madame  demanda  à  Abel 
d'acheter  pour  son  compte  des  étoffes. 

—  Je  le  ferai,  répondit-il,  mais  les 
marchands  vous  enverront  directemenl 
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leurs  factures,  parce  qu'aucun  com- 
merce de  ce  genre  ne  nous  est  permis. 
Nous  nous  bornons  à  Tagriculture,  à 
relève  du  bétail  et  au  transport  des 
produits  du  sol.  Il  ne  faut  pas  défier  Sa- 
tan. Quanta  la  prière,  nous  nous  rappe- 
lons ce  que  dit  FEccIésiaste  (Y,  i)  : 
«  Dieu  est  auK  cieux  et  toi  sur  la  terre, 
use  donc  de  peu  de  paroles.  »  Mais  nous 
attachons  la  plus  grande  importance  à 
une  vie  frugale  et  active ,  sans  avarice 
ni  hypocrisie,  car  si  le  sage  a  dit  :  c  Ne 
soyez  pas  comme  les  ivrognes  et  les 
gloutons,  >  il  a  ajouté  :  c  Ne  sois  point 
juste  à  l'excès,  ne  fais  pas  trop  le  sensé, 
pourquoi  te  détruirais-tu?  »  (Eccl.  VII, 
16.)  Par-dessus  tout,  nous  estimons  une 
vie  morale  et  les  bonnes  œuvres.  Le  IV« 
article  de  notre  Credo  dit  :  c  Dieu  rendra 
à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  »  et  :  c  Si 
tu  ne  peux  pas  faire  ce  que  tu  veux, 
fais  au  moins  ce  que  tu  peux.  >  Aussi 
notre  Chacham  doit,  chaque  samedi, 
faire  un  discours  de  morale  dans  la  sy- 
nagogue. 

Ils  sont  donc  demeurés  sous  la  loi  des 
œuvres,  ne  pouvant  pas  avoir  l'assurance 
du  salut,  puisqu'on  n'est  jamais  certain 
de  posséder  des  mériles  suffisants  pour 
paraître  devant  Dieu  avec  confiance.  Ou 
bien,  il  faut  se  faire  des  illusions  sur  le 
péché  et  sur  la  propre  justice  ;  car  si  la 
conscience  se  réveille  sur .  ces  deux 
points,  il  faut,  pour  trouver  la  paix,  re- 
courir à  la  prière,  demander  grâce  et 
chercher  un  salut  tout  gratuit.  C'est 
ce  que  les  Caraïtes  ignorent  et  ce  qu'on 
doit  leur  faire  connaître  par  le  Nouveau 
Testament. 

En  retournant  chez  eux,  M.  et  M™»  M. 
admirèrent  les  jolies  maisons   et   les  ; 
beaux  jardins  du  village,  ainsi  que  la  i 


synagogue  bâtie  ati  centre.  Après  avoir 
gardé  quelque  temps  le  silence,  relié- 
chissant  sur  tout  ce  qu'ils  avaient  vu, 
ils  se  communiquèrent  leurs  pensées. 

—  Abel,  dit  madame,  m'inspire  plus 
de  confiance  que  ces  beaux  messieurs 
qui  viennent  chez  mon  père,  jouer  e( 
festoyer,  et  qui,  au  jour  du  besoin,  se- 
raient les  premiers  à  l'abandonner. 

Sept  années  s'écoulèrent  dès  tors. 
Trois  enfants  avaient  été  donnés  à  M.  et 
M»"®  Monastersky.  Leur  fortune  s'était 
aussi  accrue.  Hais  le  fatal  mois  de  février 
1846  survint,  amenant  une  affreuse  ré- 
volution populaire.  M.  Monastersky  fut 
obligé  de  partir  pour  l'armée.  Avant 
son  départ,  il  appela  Abel  et  lui  remit 
10000  ducats,  sa  vaisselle  et  ses  bijoux. 
Il  lui  confia  en  outre  l'administration  de 
ses  domaines,  tandis  qu'il  allait  avec  sa 
femme  et  ses  enfants  chercher  asile  sous 
la  protection  de  l'armée  autrichienDe. 
Lui-même  voulut  prendre  part  à  la  lutte. 
Il  se  rendit  àCracovie,  combattit  à  Golow 
et  fut  tué  à  l'assaut  de  Pudgaritz. 

Au  mois  de  juin  suivant,  l'ordre  étaot 
rétabli,  la  veuve  désolée  et  ses  orphelins 
retournèrent  sur  leur  propriété;  mais, 
au  lieu  de  leur  beau  manoir,  ils  ne  trou- 
vèrent qu'un  monceau  de  ruines  :  les 
insurgés  avaient  mis  le  feu  au  château. 
Accablée  de  chagrin,  M">«  Monastersky 
s'assit  sur  une  statue  de  Flore  à  demi 
brisée,  tandis  que  ses  enfants,  dans  leur 
insouciance,  jouaient  sur  le  gazon. 

Plus  tard,  elle  entendit  arriver  an 
chariot.  C'était  Abel  qui  venait  partager 
sa  douleur. 

—  C'est  vous,  lui  dit-elle;  qui  aurait 
cru  que  nous  nous  reverrions  en  de 
telles  circonstances?  Mon  mari  est  mort. 
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—  Je  le  sais,  répondit-il,  je  l*ai  pleuré 
comme  s'il  eût  été  mon  fils.  Ne  Tai-je 
pas  souvent  porté  et  fait  sauter  sur  mes 
bras? 

Bientôt  la  veuve  apprit  qu'Abel  avait 
conservé  religieusement  le  dépôt  conQé, 
et  qu*il  voulait  le  rendre.  Il  engagea 
M™o  IHonastersky  à  faire  rebâtir  Tédiflce 
incendié  et  lui  offrit  son  domicile  comme 
asile  temporaire  jusqu'au  jour  où  le  châ- 
teau serait  prêt  à  la  recevoir. 

La  châtelaine,  escortée  d'Âbel,  au 
moment  de  rentrer  dans  sa  demeure 
restaurée,  fut  tellement  frappée  de  la 
loyauté  et  de  la  délicatesse  de  cet  ami, 
qu'elle  lui  saisit  la  main  et  la  baisa  en 
s'écriant  :  «  Quelle  noblesse  t  »  Mais 
Âbel  retira  sa  main  en  ajoutant  :  c  Je 
D'ai  fait  que  mon  devoir.  » 

Il  demeura  jusqu'à  sa  fln  le  fidèle  ap- 
pui et  conseiller  de  celle  qui  lui  témoi- 
gnait tant  de  reconnaissance,      e.  p. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
Vaud. 

Société  jmtor aie.  —  Décès  de  MM.  Court,  VautUr 
Tsylar  et  R.  Mestral.  —  Réunions  religieuses  à 
Lausanne, 

Le  23  mai  dernier,  la  section  vaudoise  de 
la  Société  pastorale  avait  à  Lausanne  sa 
séance  annuelle.  Dans  un  travail  clair,  pra- 
tique et  substantiel,  M.  le  pasteur  Henri  Secré- 
tao,  de  Bex,  a  traité  le  sujet  à  Tordre  du  jour  : 
Quelle  est  notre  position  en  face  de  la  Bible, 
et  que  pouvons-nous  faire  pour  en  répandre 
une  plus  saine  connaissance  au  milieu  de 
notre  peuple  ?  Pour  savoir  ce  qu'est  la  Bible 
uous  avons  besoin,  non  pas  de  discussions 
^logmaiiqaes,  dont  noUre  époque  est  lasse, 
îuais  des  données  de  Texpérience  chrétienne, 
qui  nous  renseigne  sur  ce  point  capital: 
Qui  est  Jésus-Christ  et  qu'a-t-il  fait  pour 


nous?  A  cette  question  la  Bible  seule  nous 
donne  une  réponse,  car  lorsque  tel  de  nos 
frères  nous  annonce  Christ,  c'est  dans  le 
saint  volume  qu'il  a  puisé  ses  renseigne- 
ments, c  La  prédication,  Tinstruction  reli- 
gieuse et  la  cure  d'âmes,  n'ont  qu'un  seul  et 
môme  but  :  amener  les  âmes  par  la  Bible  à 
Jésus-Christ,  afin  qu'elles  aillent  ensuite  de 
Jésus-Christ  à  la  Bible.  »  Celle-ci  nous  est 
donc  indispensable  pour  notre  salut. 

Relativement  à  l'autorité  qu'on  lui  attribue, 
voici  les  principales  théories  en  cours  :  1"  Le 
rationaUsme  considère  TEcriture  sainte 
comme  un  recueil  de  littérature  religieuse  et 
de  morale  où  chacun  de  nous  peut  libérale 
ment  faire  son  choix,  prenant  ce  qui  lui 
parait  raisonnable  et  laissant  le  reste  de 
côté.  ^  La  théorie  de  VinspiraHon  plénière 
ou  de  l'infaillibUité  absolue  de  la  Bible  a 
souvent  été  défendue  par  des  hommes  pleins 
de  foi  et  de  piété  ;  mais  les  matériaux  qu'ik 
emploient  pour  la  construction  de  leur  édifice, 
ils  les  cherchent  à  leur  insu  ailleurs  que 
dans  leur  expérience  chrétienne.  Quand  ils 
affirment  qu'il  n'y  a  dans  la  Bible  aucune 
erreur  quelconque,  fût-ce  de  domaine  scien- 
tifique: qui  vous  l'a  dit?  sommes-nous  en 
droit  de  leur  demander.  Une  seule  erreur, 
chronologique  ou  autre,  dûment  constatée 
dans  le  saint  volume,  renverse  la  théorie  que 
vous  avez  établie  sans  tenir  compte  des  faits. 
d<*  D'après  le  mysticisme,  la  vérité  religieuse 
naiu*ait  dans  l'âme  à  la  suite  d'une  illumina- 
tion intérieure,  qui  peut  éu*e  indépendante 
de  l'Ecriture  et  qui  maintes  ibis  est  placée 
au-dessus  d'elle.  Lnther  et  les  antres  réfor- 
mateurs se  sont  fortement  élevés  contre  ce 
système  qui  ne  va  à  rien  moins  qu'à  détrôner 
la  Bible  pour  lui  substituer  le  règne  de 
l'arbitraire  et  môme  du  fanatisme.  N'oublions 
pas  que  l'œuvre  de  l'Esprit  de  Dieu  s'accom*- 
plit  en  nous  dans  la  mesure  où  nous 
sommes  soumis  aux  enseignements  de  l'Ecri- 
ture, qui  reste  pour  nous  l'authentique  témoin 
du  Rédempteur.  En  la  perdant,  nous  perdrions 
Jésus-Christ. 
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Peat-ôtre  la  théorie  de  l'infaillibilité  abso- 
lue de  la  Bible  est-elle  celle  qui  compte 
encore  le  plus  d'adhérents  chez  les  membres 
de  nos  troupeaux.  Quand  la  Bible  a  parlé, 
disent-ils,  peu  importe  où  et  comment,  il 
n'y  a  qu'à  se  soumettre.  Et  pourtant,  frères 
qui  tenez  ce  langage,  en  dépit  de  votre  sys- 
tème qui  met  toutes  les  portions  de  l'Ecriture 
sainte  sur  le  même  pied,  vous  faites  entre 
elles  des  différences.  Les  unes  vous  édifient 
plus  que  d'autres;  vous  en  avez  la  preuve 
dans  les  pages  noircies  de  votre  Bible,  plus 
nombreuses  dans  les  Psaumes  et  dans  les 
Evangiles  que  dans  tel  livre  de  l'Ancien  Tes- 
tament. U  se  peut  en  définitive  que  la  majo- 
rité des  chrétiens  n'aient  pas  sur  l'inspiration 
de  la  Bible  des  théories  arrêtées  et  se  con- 
tentent de  savoir  que  le  saint  volume  les  met 
en  possession  du  Sauveur. 

Pour  nous  à  qui  Dieu  a  confié  un  ministère 
dans  l'Eglise,  commei\t  conduirons-nous  les 
âmes  à  Jésus-Christ,  et  ensuite  à  la  Bible  ? 
Que  nos  prédications  soient  bibliques,  en 
d'autres  termes  qu'elles  offrent  à  nos  audi- 
teurs, non  pas  un  amas  incohérent  de  passages 
scripturaires,  mais  la  substance  même  de  la 
Parole  de  Dieu.  L'homélie  ou  l'étude  d'un 
morceau  entier  a  sa  place  à  côté  du  sermon 
proprement  dit.  Sachons  varier  notre  prédi- 
cation, en  nous  souvenant  que  le  genre 
ennuyeux  n'est  pas  biblique.  Quelle  que  soit 
la  forme  de  nos  discours,  cherchons  toujours 
a  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ.  Nous 
avons  à  le  faire  aussi  dans  nos  instructions 
religieuses  aux  catéchumènes,  qu'il  importe 
de  placer  en  face  de  la  vivante  personne  du 
Sauveur.  Dans  la  cure  d'âmes  enfin,  qu'ap- 
porterions-nous à  nos  frères,  sinon  les  décla- 
rations de  l'Ecriture  sainte,  puisqu'une  seule 
d'entre  elles  suffit  pour  consoler,  relever  et 
Wtifier. 

En  résumé,  pénétrons-nous  de  cette  pensée 
que  la  Bible  est  un  livre  d'une  inestimable 
valeur.  Notre  expérience  chrétienne  nous 
ayant  appris  à  l'envisager  comme  la  charte 
du  royaume  des  cieux,  comme  le  testament 


du  Père  céleste,  qui  en  Jésus  nous  annonce 
la  délivrance,  écoulons-la  à  genoux,  dans  on 
saint  respect,  en  répétant  :  c  Parle,  Scigneor, 
ton  serviteur  écoute.  >  Cette  rapide  analyse  ne 
peut  rendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  chalea- 
reuse  conviction  dans  le  travail  de  M.  H.  Se- 
crétan.  En  s'adressant  à  l'intelligence,  il  trou- 
vait aussi  le  chemin  des  cœurs. 

Après  lui  avoir  accordé  de  justes  éloges, 
M.  le  professeur  Bovon,  premier  opioaol 
d'office,  expose  à  son  tour  avec  une  Incidité 
parfaite  sa  manière  de  comprendre  le  sujet 
Demandons  à  l'Ecriture  sainte  elle-même  ce 
qu'elle  veut  être  pour  nous.  <  Sondez  les 
Ecritures,  dit  Jésus,  car  vous  estimez  avoir  par 
elles  la  vie  étemelle,  et  ce  sont  elles  qui 
rendent  témoignage  de  moi.  >  Le  saint  Um 
ne  nous  a  donc  pas  été  donné  pour  wos 
fournir  des  renseignements  scientifiqacs, 
mais  avant  tout  pour  nous  mettre  en  posses- 
sion de  la  vie  étemelle,  de  la  vérité  religieuse 
qui  se  trouve  en  Jésus-Christ.  C'est  lui  gui 
est  le  centre  vivant  de  l'Ecriture,  magnifique 
organisation  dont  les  diverses  parties  sool 
d'autant  plus  importantes  qu'elles  se  ratta- 
chent plus  directement  à  la  personne  et  à 
l'œuvre  du  Sauveur.  Au  lieu  d'admettre  uoe 
inspiration  littérale  et  uniforme,  nous  parle- 
rions plutôt  d'une  inspiration  religiense  et 
progressive,  en  ce  sens  qu'elle  va  grandissaot 
à  mesure  que  les  révélations  bibliques  se 
rapportent  de  plus  près  à  Jésus-Christ. 

Cette  théorie  nous  semble  indispensable  en 
présence  des  résultats  de  la  critique  qui  ne 
permettent  pas  de  placer  toutes  les  parties 
de  l'Ecriture  sur  le  même  pied.  Gardons-Doos 
de  rendre  la  foi  chrétienne  solidaire  de  pro- 
blèmes scientifiques  dont  la  solution  varie, 
et  fondons-la  sur  Christ  lui-même,  ooire 
Chef  et  notre  vie.  Comment  répandre  dans  le 
peuple  cette  conception  des  Ecritures  qui 
nous  paraît  la  vraie?  Par  la  prédication, 
pourvu  que  nous  y  apportions  le  tact  voulu; 
mais  plus  encore  dans  l'instruction  religieuse 
des  catéchumènes  et  dans  des  eotretiens 
individuels.  Quelle  que  puisse  être  d'ailleurs 
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la  diversité  de  nos  vaes  sur  tels  points  acces- 
soires, maintenons  fermement  ceci  :  la  Bible 
reste  poor  nous  le  manael  de  la  piété,  le 
livre  qui  nourrit  notre  âme.  Qu'elle  soit  donc 
toujours  davantage  Tobjet  de  notre  respect  et 
de  notre  amour,  et  que  ceux  en  particulier 
qui  ont  à  Texpliquer  à  leurs  frères  s'acquit- 
tent de  cette  tâche  avec  fidélité,  avec  pru* 
dence  et  dans  un  esprit  de  prière. 

Plusieurs  membres  de  l'assemblée  ont  pris 
part  à  la  discussion  introduite  par  MM.  Secré- 
tan  et  Bovon.  Parmi  les  idées  qui  nous  ont 
frappé,  bornons-nous  à  indiquer  les  suivantes  : 
En  nous  occupant  de  la  Bible,  n'oublions  pas 
les  besoins  spéciaux  des  âmes  auxquelles 
nous  avons  à  la  présenter.  Prenons  exemple 
du  docteur  qui  étudie  le  tempérament  parti- 
culier de  chacun  de  ses  malades,  non  moins 
que  les  maladies  et  les  remèdes  en  général. 
Quand  on  en  appelle  au  témoignage  de  la 
conscience  chrétienne,  il  convient  de  distin- 
guer entre  la  conscience  individuelle    de 
chaque  fidèle  qui  a  droit  à  être  respectée,  et  la 
conscience  générale  de  l'Eglise  ou  l'expé- 
rience chrétienne  de  l'ensemble  du  peuple  de 
Dieu,  qui  mérite  aussi  d'être  consultée  pour 
faire  contrepoids  à  un  subjectivisme  outré. 
Si  la  Bible  nous  donne  avant  tout  la  vérité 
religieuse,  sanctifiante,  à  mesure  que  nous 
sentons  s'exercer  en  nous  son  influence  bé- 
nie, nous  acceptons  toujours  plus  l'autorité  du 
saîBt  volume  dans  sa  lettre  et  dans  son  esprit. 
L'après-midi,  dans  une  réunion  familière 
et  pleine  de  vie,  plusieurs  amis  ont  repris 
sons  forme  d'entretien  le  sujet  à  l'ordre  du 
jour.  Des  opinions  diverses  ont  été  exposées, 
les  unes  en  accord  avec  la  foi  traditionnelle, 
cTautres  plus  hardies.  Mais  ne  nous  effrayons 
pas  trop  de  certaines  nouveautés.  L'essentiel, 
c'est  que  chacun  soit  sincère  dans  la  re- 
ctierche  de  la  vérité.  Quiconque  aime  celle-ci 
Unira  par  la  trouver,  s'il  ouvre  sérieusement 
le  livre  des  révélations  divines. 

Encore  des  décès  à  enregistrer!  Depuis  un 
mois,  IMeu  a  repris  à  lui  quatre  frères  âgés, 


auxquels  nous  ne  pouvons  consacrer  ici  une 
notice  spéciale,  mais  dont  il  est  à  propos  de 
rappeler  les  noms  vénérés.  —  Le  21  mai, 
c'était  M.  Edouard  Court,  subitement  retiré 
de  ce  monde  au  moment  où  son  activité  sem- 
blait n'être  point  terminée.  Après  avoir  exercé 
le  pastorat  jusqu'à  la  démission  de  1845,  il 
s'était  établi  à  Yverdon  et  savait  se  rendre 
utile  dans  divers  domaines.  Riche  et  forte  na- 
ture, il  était  toujours  disposé,  même  à  un 
âge  où  d'autres  se  reposent,  à  venir  en  aide 
aux  troupeaux  de  l'Eglise  libre  qui  récla- 
maient momentanément  son  ministère.  •— 
M.  Louis  Vautier,  décédé  le  24  mai,  avait 
rempli  pendant  de  longues  années  les  fonc- 
tions de  greffier  du  tribunal  cantonal,  autre- 
fois tribunal  d'appel.  Un  trait  montrera  la 
fermeté  de  ses  convictions  et  l'élévation  de 
son  caractère.  Peu  après  1845,  alors  que  les 
passions  étaient  surexcitées,  et  qu'un  décret 
du  Grand  Conseil  interdisait  toute  réunion 
religieuse  en  dehors  des  temples,  on  renom- 
mait le  bureau  du  tribunal;  il  s'agissait  de  la 
place  de  greffier.  —  c  Laissez-moi,  messieurs, 
vous  informer,  dit  le  titulaire,  M.  Vautier, 
que  je  me  rattache  à  l'Eglise  libre.  »  —  Le 
scrutin  s'ouvre,  et  M.  Vautier  recueille  l'una- 
nimité des  suffirages,  ce  qui  honore  et  les 
électeurs  et  l'élu.  Pendant  vingt-quatre  ans 
membre  du  Conseil  de  rE;glis6  libre  de  Lau- 
sanne, notre  frère  a  édifié  ses  collègues  et  le 
troupeau  par  sa  bienveUlance  et  par  son 
humble  fidélité. 

Anglais  d'origine,  M.  Jonathan  Taylor  avait 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
notre  canton.  Son  christianisme  aimant,  serein 
et  paisible,  a  été  en  bénédiction  à  plusieurs. 
Dans  la  contrée  d'Ollon,  qu'il  a  longtemps 
habitée,  à  Aigle,  où  il  a  travaillé  comme  pas- 
teur provisoire,  enfin  dans  l'Eglise  libre  de 
Corsier,  dont  il  était  l'un  des  anciens»  il  lui 
a  été  donné  de  répandre  le  parfum  de  l'Evan- 
gile de  Christ.  Il  a  quitté  ce  monde  le  27  mai. 

Tout  récemment,  enfin,  le  15  juin,  mourait, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  le  vénérable 
ancien  pasteur  M.  Rodolphe  Mestral.  Par  na- 
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lare  attaché  au  passé,  il  n'hésita  pourtant 
pas,  en  484i5,  à  donner  sa  démission,  et,  dès 
lors,  il  sertrit  de  cœur  et  avec  une  décision 
croissante  la  cause  de  l'E;glise  libre  en  exer- 
çant à  Nyon  un  ministère  fort  apprécié.  Quand 
il  crut  devoir  le  transmettre  à  des  mains  plus 
Jeunes,  il  ne  cessa  pas  de  concourir  au  bien 
d'un  troupeau  et  d'une  ville  qu'il  aimait  d'une 
affection  paternelle.  Là,  comme  ailleurs,  sa 
mémoire  reste  vénérée. 

Alors  que  s'éclaircissent  toujours  davantage 
les  rangs  des  générations  anciennes,  qui  ne 
désirerait  voir  notre  jeunesse  se  mettre  vail- 
lamment à  l'œuvré  pioûr  le  Seigneur! 

Ceux-là  même  qui  sont  d'accord  pour  dé- 
sirer au  milieu  de  nous  un  renouvellement 
de  vie  spirituelle  attendaient  dans  des  senti- 
ments divers  les  réunions  religieuses  con- 
voquées à  Lausanne  pour  la  semaine  du  5  au 
10  juin.  Quel  devait  en  être  le  caractère  dis- 
tinctif  ?  U  est  indiqué  dans  l'appel  dont  un 
certain  nombre  de  frères  ont  pris  rinitiative, 
et  qui  a  paru  avec  la  signature  de  M.  le  pas- 
teur Slockmayer.  Les  enfants  de  Dieu  y  sont 
invités  à  se  grouper  <  autour  de  la  Parole  de 
Dieu  et  aux  pieds  de  leur  divin  Chef,  pen- 
dant quelques  jours  consécutif....  »  —  *  Nous 
avons  besoin  de  mieux  nous  rendre  compte 
de  notre  position  de  rachetés,  de  libérés,  telle 
que  nous  l'avcHis  en  Christ.  Il  faut  que  le 
Saint-Esprit  nous  révèle,  comme  à  nouveau, 
la  personne  et  l'œuvre  de  notre  Sauveur,  et 
que,  par  la  foi,  nous  demeurions  morts  et 
ressuscites  avec  lui,  pour  que  nous  puissions, 
délivrés  de  la  main  de  nos  ennemis,  servir 
Dieu  sans  crainte,  dans  la  sainteté  et  la  jus* 
tice,  en  sa  présence,  tous  les  jours  de  notre 
vie.  >  —  M.  le  pasteur  Théod.  Monod  em- 
ployait la  comparaison  suivante  :  c  Nous 
sommes  comme  des  soldats  faibles  ou  mala- 
des, qui  passent  quelques  jours  à  l'infirme- 
rie, pour  retourner  ensuite  au  combat.  » 

Aux  approches  de  cette  semaine  d'assem- 
blées exceptionnelles,  les  uns  s'en  promet- 
taient de  riches  bénédictions  et  d'avance  s'en 


réjouissaient  dé  tout  cœur;  d*autres,  et  nous 
étions  du  nombre,  gardaient  une  attitude 
plus  réservée.  Sans  méconnaître  les  bons  cô- 
tés de  ces  réunions,  dites  de  consécration  on 
de  réveil  (tels  étaient  les  termes  jusqu'ici  en 
usage),  ils  élevaient  contre  elles  quelques 
objections,  ou,  si  l'on  veut,  exprimaient  quel- 
ques craintes.  A  cette  heure,  nous  nous  em> 
pressons  de  le  reconnaître,  nos  craintes  sont 
en  majeure  partie  dissipées,  et  nous  rendons 
grâce  à  Dieu  pour  ces  journées,  qui  ont  ap- 
porté à  plusieurs  un  vrai  rafraîchissement 
spirituel. 

Sans  entrer  ici  dans  les  détails,  nous  au- 
rions pourtant,  aujourd'hui  encore,  à  faire 
des  réserves  sur  cette  accumulati<Mi  de  sei^ 
vices  religieux  et  sur  certaines  idées  nou- 
velles, pour  ne  pas  dire  un  peu  inquiétantes, 
publiquement  exprimées  par  tels  frères.  An 
point  de  vue  de  la  clarté,  de  la  pondération 
chrétienne,  de  l'entière  sécurité  inspirée  aux 
auditeurs,  il  y  aurait  à  signaler  de  notables 
différences  dans  les  discours  prononcés.  Mais, 
malgré  les  imperfections  inhérentes  à  tonte 
œuvre  d'homme,  nous  aimons  à  mettre  en 
plein  jour  le  c6té  intéressant  et  édifiant  de 
ces  réunions. 

Tout  d'abord  nous  y  avons  senti,  non  seu- 
lement la  douceur,  mais  la  puissance  vivi- 
fiante de  l'amour  fraternel.  Point  de  parole 
amère  ou  blessante;  mais  le  support,  les 
égards,  la  chrétienne  bienveillance  que  se 
doivent  entre  eux  les  disciples  du  même 
Sauveur.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  les 
noms  de  tant  de  frères  venus  de  diflérenls 
lieux  dans  une  commune  pensée  de  foi,  d'es- 
pérance et  de  charité  ;  mais  de  crainte  d'ou- 
blier quelques-uns  des  orateurs,  nous  pré- 
férons, sans  les  nommer,  leur  envoyer  à  tous 
ensemble  notre  cordial  merci.  —  Ensuite 
certaines  vérités  bibliques  déjà  connues  ont 
été  illustrées,  mises  en  vive  lumière,  de  foçon 
à  pénétrer  plus  avant  dans  les  consciences  et 
dans  les  cœurs.  Nous  avons  été  rachetés 
pour  servir  le  Seigneur,  dont  la  divine  grâce 
peut  et  veut  nous  affranchir  de  l'esclavage 
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da  péché  sous  toutes  ses  formes.  Lorsque 
nous  nous  sommes  droitement  placés  sous  la 
conduite  du  céleste  Guide,  sans  garder,  le 
sachant  et  le  voulant,  de  l'interdit  dans  notre 
cœur  et  dans  notre  vie,  il  nous  accompagne, 
il  nous  porte  jour  par  jour,  heure  par 
heure,  nous  donnant  avec  la  tâche  la  force 
nécessaire  pour  raccomplhr,  cette  force  que 
nous  saisissons  par  la  foi.  —  Tout  cela  nous 
le  savions  déjà,  grâce  à  Dieu,  qui  n'a  pas 
attendu  à  ce  jour  de  nous  donner  sa  Parole^ 
mais  nous  le  comprenons  mieux,  et  surtout 
nous  désirons  plus  sérieusement  le  prêcher 
et  le  pratiquer. 

Malgré  les  obscurités  qui  nous  environnent 
elles  divergences  qui,  sur  tels  points  secon- 
daires, existent  entre  nous,  n'avons-nous 
pas  mieux  à  faire  qu'à  contester  en  accen» 
tuant  ce  qui  nous  sépare,  au  lieu  de  nous 
réjouir  de  ce  qui  noiLs  unit?  Or,  nous  sommes 
unis  en  Christ,  notre  Seigneur  et  Sauveur, 
mort  et  ressuscité,  vivant,  puissant  et  fidèle 
pour  c  sauver  parfaitement  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  Dieu  par  lui.  » 

Et  maintenant,  quels  seront  les  résultats 
de  ces  réunions?  Si  nous  pouvons  en  consta- 
ter une  faible  partie,  Dieu  seul  est  en  état  de 
les  mesurer  dans  leur  ensemble  comme 
aussi  de  les  produire  par  la  vertu  de  son 
Saint-Esprit.  Des  assemblées  nombreuses  se 
sont  formées  dans  des  locaux  divers,  y  com- 
pris le  temple  de  Saint-François,  où  Ton 
aimait  à  voir  près  de  deux  mille  personnes. 
C'est  bien;  mais  n'oublions  pas  qu'une  grande 
responsabilité  chrétienne  pèse  maintenant 
sur  chacun  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  ces 
réunions.  Que  les  pasteurs  s'efforcent  de  ré- 
pondre toujours  mieux  aux  bénins  variés 
des  âmes,  en  puisant  à  pleines  mains  dans 
le  trésor  de  la  Parole  de  Dieu,  et  que  les 
auditeurs,  après  avoir  répondu  à  ces  convo- 
cations spéciales,  mettent  le  même  empresse- 
ment à  profiter  des  moyens  ordinaires  de 
grâce  libéralement  placés  à  leur  portée.  Si 
nous  avons  entendu  d'excellentes  choses,  il 
nous  reste  à  prêcher  d'exemple.  Le  Seigneur 


l'attend  de  nous  et  il  veut  nous  en  rendre 
capables  pour  sa  gloire  dans  l'Eglise  et  dan& 
le  monde.  c. 


Genève. 


Deux  mots  de  répoMe  à  rAlliance  libérale.  —  Les 
Juifs  de  Russie.  —  Un  nouveau  service  rendu 
par  les  Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens.  — 
Questionnaire  géographique  adressé  aux  mission- 
naires. —  Deux  nouveaux  docteurs  en  théologie, 
—  Esquisses  d'histoire  suisse  par  P.  Vaucher.  — 

Notre  dernière  correspondance  sur  l'état 
actuel  de  l'E^gUse  évangélique  libre  de  Genève 
a  donné  lien, de  la  part  de  VAUiance  Ubérale^ 
à  une  série  d'observations  sur  la  situation  de 
cette  Eglise,  sur  sa  profession  de  foi,  et  sur 
les  conditions  d'admission  dans  son  sein.  La 
rédaction  de  l'^/^ûmce  veut  bien  reconnaître 
la  loyauté  dont  font  preuve  les  membres  de 
cette  Eglise  en  se  séparant  de  l'institution  na- 
tionale, dont  l'absence  de  principes  les  froisse, 
et  en  supportant  les  conséquences  matérielles 
de  leur  exclusion  volontaire  ;  mais  elle  ne 
comprend  pas  que  dans  sa  profession  de  foi 
cette  Eglise  conserve  les  mots  :  c  Dieu  mani- 
festé en  chair,  »  appliqués  au  Seigneur  Jésus- 
Christ,  la  science  moderne  ayant  éubli  qu'ils 
ne  sont  pas  authentiques.  Nous  ne  saurions 
entrer  ici  dans  une  discussion  sur  ce  point 
particulier.  Nous  reconnaissons  que  les  auto- 
rités critiques  ne  sont  pas  généralement  fa- 
vorables à  cette  leçon  dans  1  Tim.,  mais  nous 
pensons  que  cette  expression  a  été  maintenue 
parie  fait  que  nombre  d'autres  passages  attes- 
tent la  divinité  du  Sauveur.  Du  reste  il  faut 
ajouter  que  cette  question  n'avait  point  jus- 
qu'ici attiré  l'attention  du  presbytère. 

VAlKance  s'étonne,  en  outre,  que,  dans  les 
conditions  d'admission,  on  ait  inséré  cette  ré- 
serve qui  ne  dément  poirU  sa  profession 
par  sa  condmte.  Pour  elle,  c'est  le  comble 
de  l'orgueil  ou  de  l'hypocrisie.  Quel  est  le  li- 
béral qui  voudrait  signer  une  pareille  phrase  ; 
où  est  l'homme  qui  ne  démente  sans  cesse  sa 
profession  par  sa  vie  I  Nous  sommes  d'accord 
avec  VAUianoe^  sur  le  fond  de  la  question^ 
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et  nous  aimons  à  croire  que  les  membres  de  ; 
notre  Eglise  sentent  aussi  profondément  et 
aussi  douloureusement  que  qui  que  ce  soit 
leurs  inconséquences  et  leur  indignité,  qu'ils 
sont  tout  prêts  à  passer  condamnation  sur 
leur  conduite  et  sur  leur  vie.  Que  signifie 
donc,  de  bonne  foi,  la  phrase  incriminée  ? 
Evidemment  qu'on  ne  saurait  demeurer  mem- 
bre de  l'Eglise  et  jeter  par  sa  conduite  de 
l'opprobre  sur  le  nom  de  Christ,  que  l'Eglise 
se  réserve  le  droit  d'exercer  une  discipline  sé- 
rieuse sur  ses  membres,  d'exclure  de  son  sein, 
selon  le  précepte  apostolique,  les  pécheurs 
scandaleux.  Que  l'expression  employée  ne 
soit  pas  heureuse,  c'est  possible,  puisqu'elle 
donne  lieu  à  une  si  fausse  interprétation; 
mais  que  Y  Alliance  se  rassure,  les  membres 
de  l'Eglise  libre  de  Genève  ne  se  croient 
point  des  saints.  Malgré  la  forme  peu  chari- 
table  de  l'avertissement,  nous  ne  remercions 
pas  moins  l'auteur  de  l'article  d'avoir  une  fois 
de  plus  attiré  notre  attention  sur  la  nécessité 
pour  les  membres  des  Eglises  libres  de  rendre 
honorable  leur  profession  par  leur  vie. 

Nous  avons  plus  de  plaisir  à  relever,  dans 
le  même  journal,  un  plaidoyer  ému  en  faveur 
du  repos  dominical  pour  les  employés  des 
postes.  VAUiance  voudrait  que  toute  disuri- 
bution  cessât  le  dimanche,  et  elle  fait  appel, 
en  faveur  de  cette  réforme,  à  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté.  Une  chose  cependant  nous 
a  surpris  dans  cet  article,  c'est  que  son  auteur 
paraisse  ignorer  les  incessants  efforts  faits 
par  la  société  pour  l'observation  du  dimanche 
en  vue  de  ce  repos  dominical.  Nous  ne  nous 
réjouissons  pas  moins  de  cette  intervention 
inattendue  de  la  part  d'un  journal  religieux 
qui,  par  ses  attaches,  trouvera  peut-être  plus 
d'écho  auprès  de  nos  gouvernants  que  les 
membres  du  Comité  genevois  pour  l'observa- 
tion du  jour  du  repos.  Nous  nous  en  réjouis- 
sons surtout  comme  d'un  symptôme  d'un 
rapprochement  possible  sur  le  terrain  de  la 
charité,  entre  hommes  que  divisent  et  sépa- 
rent leurs  croyances  dogmatiques.  Peut-être 
que  les  uns  et  les  autres  auraient  à  gagner  à 


se  mieux  connaître,  et  que  plus  d'un  conflit, 
né  dans  le  domaine  théorique,  serait  aplani 
par  la  pratique. 

Il  faut,  dans  le  même  ordre  d'idées,  signa- 
ler la  formation  d'un  comité  composé  d'évan- 
géliques,  de  libéraux  et  d'israélites,  pour  ve- 
nir en  aide  aux  Juifs  persécutés  en  Russie. 
Ce  comité  s'est  constitué  à  la  suite  d'une  con- 
férence de  M.  le  grand  rabbin  Wertheimer 
sur  les  souffrances  qu'endurent  ses  compa- 
triotes dans  ce  grand  empire.  La  communauté 
Israélite  à  Genève,  et  en  particulier  son  chef, 
se  sont  assez  acqm's  l'estime  et  l'affection  de 
tous  leurs  concitoyens  pour  qu'on  puisse  at- 
tendre un  heureux  résultat  de  l'appel  public 
qui  a  été  adressé  par  ce  comité.  Genève  n'ou- 
bliera certainement  pas  ses  anciennes  tradi- 
tions de  ville  de  refuge,  et  aujourd'hui^  comme 
au  XVJ*  siècle,  elle  est  prête  à  ouvrir  ses 
portes  aux  persécutés. 

Les  institutions  de  bienfaisance  tendent  à 
se  multiplier  dans  nos  murs.  Se  rappelant 
l'usage  de  l'Eglise  primitive,  qui  remettait 
par  la  main  de  l'évêque  à  tout  chrétien  voya- 
geur une  lettre  de  recommandation  auprès 
des  communautés-sœurs,  lettre  qui  leur  fai- 
sait trouver  appui,  consolation  et  réconfort 
partout  où  se  trouvaient  quelques  chrétiens, 
l'Union  chrétienne  de  jeunes  gens  a  voulu 
faire  de  même  et  donner  à  son  association 
internationale  une  plus  grande  utilité,  c  Les 
Unions  chrétiennes  de  jeunes  gens,  lisons- 
nous  dans  une  lettre  du  président  du  Comité 
central,  M.  le  pasteur  G.  Tophel,  organisées 
maintenant  en  alliance  universelle,  ont  fondé 
à  Genève  un  comité  international  qui,  entre 
autres  mandats,  a  celui  de  servir  d'agence  de 
renseignements  et  de  recommandations  ponr 
les  jeunes  gens.  Membre  ou  non  de  l'une  de 
ces  Unions,  tout  jeune  homme  peut  solliciter 
l'appui  moral  de  cette  institution.  S'il  paît 
pour  se  rendre  dans  une  des  localités  où  l*U- 
nion  a  des  correspondants,  nous  lui  remet- 
tons une  lettre  d'introduction  qui  pourra  M 
être  d'une  grande  utilité.  Sans  s'engager  à 
procurer  des  places,  certaines  Unions  de  grao- 
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des  Tilles,  en  Amérique  par  exemple,  ont  eu 
souvent  la  joie  d*en  pouvoir  trouver  pour  les 
jeunes  gens  qui  leur  étaient  adressés.  Mais 
toutes  les  Unions  s'engagent  à  accueillir,  à 
entourer  d'affection,  en  cas  de  maladie  à  visi- 
ter les  jeunes  gens  qui  leur  sont  recomman- 
dés. Par  notre  entremise  bien  des  familles  ont 
déjà  été  rassurées;  tel  jeune  homme  a  été  dé- 
couvert dans  un  hôpital, d'où  il  n'avait  pu  don- 
ner de  ses  nouvelles  ;  tel  autre  a  été  morale- 
ment relevé  ;  beaucoup  d'autres  encouragés 
et  prémunis  contre  les  périls  auxquels  l'iso- 
lement les  exposait.  > 

La  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux 
cite  un  exemple  frappant  à  l'appui  de  cette 
nouvelle  institution,  mais  l'espace  dont  nous 
disposons  ne  nous  permet  pas  de  le  citer. 

L'Union  chrétienne  a  établi  dans  son  beau 
local,  à  la  Grande  Rue,  un  bureau  de  rensei- 
gnements ouvert  chaque  jour.  Il  importe  que 
cette  organisation  nouvelle  soit  beaucoup 
connue.  Chacun  comprend  les  services  im- 
menses qu'elle  peut  rendre  aux  familles  et 
quelle  tranquillité  elle  peut  donner  à  des 
parents  qui  voient  s'éloigner  avec  effroi  un 
enfant  bien-aimé. 

Un  autre  exemple  des  services  que  l'Eglise 
peut  rendre  non  seulement  aux  familles,  mais 
à  la  science,  nous  est  fourni  par  la  publica- 
tion d'un  questionnaire  géographique  en  vue 
des  missionnaires  ;  la  Société  de  géographie 
de  Genève  l'avait  confié  à  une  commission 
prise  dans  son  sein,  ensuite  d'un  mémoire  de 
M.  Ëug.  de  Budé.  Persuadé  des  services  que 
les  missionnaires  ont  déjà  rendus  à  l'anthropo- 
logie, à  la  linguistique  et  à  d'autres  sciences, 
M.  de  Budé  a  désiré  utiliser  leur  bonne  vo- 
lonté et  leur  savoir  en  faveur  de  la  connais- 
sance topograpbique  des  pays  où  ils  sé- 
journent. Ce  questionnaire,  demandant  des 
renseignements  sur  la  géographie  physique, 
la  climatologie  médicale  et  l'ethnographie, 
a  élé  envoyé  par  les  soins  de  la  Société  des 
missions  de  Bàle  à  ses  agents  dans  les  Indes 
orientales,  dans  la  Chine  et  dans  l'Afrique 
occidentale.  D'autres  instituts  missionnaires, 


les  moraves  en  particulier,  ont  suivi  l'exem- 
ple de  notre  vieille  Société  suisse,  et  déjà  des 
réponses  assez  complètes  arrivent  de  divers 
lieux.  De  Chine,  en  particulier,  la  Société  de 
géographie  a  reçu  de  vrais  mémoires,  dont 
elle  va  commencer  la  publication. 

Puisque  nous  parlons  de  M.  de  Budé, 
signalons  encore  l'ouverture  d'une  Auberge 
de  famille^  Herberge  zur  Heimath,  due 
à  son  initiative.  Cet  utile  établissement,  orga- 
nisé sur  le  modèle  de  ceux  du  même  genre 
dans  la  Suisse  allemande  et  en  Allemagne, 
est  destiné  à  rendre  d'importants  services  à 
toute  une  classe  de  voyageurs  que  notre 
situation  de  <  grande  ville  »  exposait  à  bien 
des  dangers.  Une  influence  chrétienne  se 
fera  sentir  dans  celte  demeure  sans  toutefois 
s'imposer  d'une  manière  gênante.  Cette  au- 
berge a  été  ouverte  à  la  rue  Bautte  près  de 
la  gare. 

La  faculté  de  théologie  de  l'université  de  Ge- 
nève a  été  récemment  l'objet  d'une  double  dis- 
tinction dans  la  personne  de  deux  de  ses  pro- 
fesseurs. MM.  Hugues  Oltramare  et  Etienne 
Chastel  ont  été  nommés  l'un  et  l'autre  docteurs 
en  théologie  honoris  causa  par  l'université 
de  Strasbourg.  Cette  université  a  voulu  ré- 
compenser des  travaux  considérables  ;  en 
M.  Oltramare,  l'auteur  d'un  vaste  commen- 
taire sur  YEpître  aux  Romains^  et  en 
M.  Chastel,  l'historien  consciencieux  et  éru- 
dit  des  destinées  de  l'Eglise  chrétienne.  Quoi- 
que nous  ne  partagions  en  aucune  façon 
le  point  de  vue  de  ces  deux  écrivains,  nous 
aimons  à  constater  la  distinction  accordée  à 
des  travaux  sérieux,  sincères  et  qui  témoi- 
gnent d'un  amour  réel  pour  la  vérité. 

Nous  sigiutlerons  aussi  d'une  manière  très 
spéciale  le  beau  travail  que  le  professeur 
d'histoire  de  la  faculté  des  lettres,  M.  Pierre 
Vaucher,  vient  de  publier,  sous  le  tilre  bien 
modeste  &' Esquisses  d'histoire  suisse.  Ces 
Esquisses,  n'en  déplaise  à  la  modestie  de 
leur  auteur,  sont  des  morceaux  achevés  de 
saine  et  forte  érudition,  de  savantes  études 
sur  l'origine,  la  formation  et  le  développe- 
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ment  de  la  Confédération  suisse.  Noos  relè- 
verons surtout  dans  la  seconde  partie  les 
belles  pages  consacrées  à  la  réformation  de 
Zurich  et  à  son  réformateur,  ainsi  qu'un  ré- 
sumé rapide  de  la  vie  et  de  l'activité  de  Cal- 
vin à  Genève.  Ces  deux  morceaux  d'histoire 
ecclésiastique  se  distinguent  par  leur  exacti- 
tude et  leur  impartialilé.  Quoique  leur  auteur 
ne  se  pique  point  d'être  à  l'unisson  de  la  foi 
de  ses  héros,  il  a  su  comprendre  leur  œuvre 
et  rendre  hommage  à  leur  droiture.  Zwingle 
lui  est  plus  sympathique  que  Calvin  sans 
doute,  mais  il  a  su  rendre  à  ce  dernier  la 
justice  que  trop  souvent  on  lui  reftise.  «  Celui 
qui  étudie  jour  par  jour,  dit-il,  l'histoire  si 
longue  de  ces  dix-neuf  années  (de  lutte  entre 
Calvin  et  ses  adversaires)  est  plus  d'une  fois 
tenté  de  se  ranger  sous  le  drapeau  des  pros- 
crits de  1555;  maïs  la  grandeur  du  résultat 
obtenu  le  réconcilie,  quoi  qu'il  en  ait,  avec 
l'élrangeté  des  moyens  mis  en  ouvre,  et 
sans  abdiquer  le  moins  du  monde  l'indépen- 
dance de  ses  jugements,  il  peut  rendre  à  Cal- 
vin le  témoignage  de  n'avoir  poursuivi  que 
le  triomphe  d'une  cause  qui  intéressait  la 
chrétienté  tout  entière.  >  Nous  ajouterons 
que  ces  Esquisses  dhxstoire  suisse  sont 
dédiées  à  la  mémoire  chère  et  vénérée  de 
Louis  Vulliemin,  dont  M.  le  professeur  Pierre 
Vaucher  avait  été,  dans  les  dernières  années, 
un  dévoué  collaborateur.      louis  buffet. 


Zurich. 

Deux  conversioM  au  catholicUme. 

Ce  printemps,  dans  l'église  d'Einsiedeln, 
deux  messieurs,  un  banquier  et  un  médecin, 
appartenant  aux  familles  d'origine  itaUenne 
qui  se  sont  établies  à  Zurich  an  XVI*  siècle, 
ont  solennellement  abjuré  le  protestantisme 
et  fait  profession  de  catholicisme  entre  les 
mains  de  Mgr  de  Coire,  évéque  du  diocèse. 
Cette  démarche  devait  surprendre  notre  pu- 
blic; el  la  surprise  fut  d'autant  plus  vive 
qu'op  apprenait  en  môme  temps  que  plusieurs 


autres  jeunes  messieurs  de  Zurich  avaient 
des  sympathies  prononcées  pour  le  papisme 
et  se  disposaient  à  suivre  l'exemple  qui  ve- 
nait de  leur  être  donné.  On  disait  même  qae 
tous  leurs  amis  politiques  étaient  plus  on 
moins  dans  les  mêmes  dispositions.  Ans^, 
une  fois  connue,  cette  abjuration  a-t-elle  fait 
les  frais  de  la  conversation  dans  les  auberges 
et  dans  les  salons,  chez  les  messieurs  el  chez 
les  dames.  On  a  beaucoup  discuté.  Certaios 
cercles  de  la  bourgeoisie  ont  été  profondé- 
ment remués.  Des  mots  piquants  ont  été 
lancés  de  part  et  d'autre.  L'opinion  s'est  pro- 
noncée enfin  assez  énergiquement  pour  qae 
la  société  du  <  vieux  Zurich  »  ait  dû  prier 
ceux  de  ses  membres  qui  sont  suspects  de 
sympathies  pour  la  papauté,  de  donner  leur 
démission. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'exagérer  l'impor- 
tance et  les  effets  de  cette  abjuration.  Dans 
les  choses  rehgieuses,  les  Zurichois  ne  sont 
pas  loin  du  scepticisme.  Nous  avons  ici  de 
bons  Zwingliens,  qui  ont  été  choqués  de  la 
défection  de  ces  messieurs  ;  des  piélistes,  qui 
n'y  ont  absolument  rien  compris  ;  des  mange- 
prêtres,  qui  ont  senti  la  chair  fraîche.  Les  gens 
du  peuple  ont  trouvé  toute  sorte  d'explica- 
tions :  pour  les  uns,  c'était  la  rigueur  exces- 
sive de  l'éducation  qu'avaient  reçue  ces  jeunes 
messieurs  ;  pour  les  autres,  c'était  un  retour 
à  la  religion  de  letirs  ancêtres,  une  sorte  d'a- 
tavisme, etc.  Mais,  en  général,  les  Zurichois 
sont  trop  libres  penseurs,  trop  enclins  à  peser 
le  pour  et  le  contre  pour  mettre  beaucoup 
d'importance  à  une  conversion,  dans  quelque 
sens  que  ce  soit.  On  disait  seulement  que  ces 
zélotes  jouaient  un  mauvais  tour  à  leurs  amis 
et  à  leurs  familles,  et  mettaient  gratuitement 
en  émoi  la  population. 

Peut-être  cette  abjuration  a-t-elle  été  envi- 
sagée avec  plus  de  sérieux  par  les  hommes 
politiques.  Un  moment  du  moins,  ils  ont  pu  y 
voir  l'indice  imprévu  d'un  courant  caché  de 
réaction,  et  l'on  s'empressait  déjà  de  dénonoer 
le  «  vieux  Zurich  •  au  ban  et  à  l'arrière-ten 
de  la  démocratie,  quand  la  décision  Crës 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  289  — 


prompte  et  spontanée  de  cette  société  vint 
rassurer  les  plus  timides.  . 

Ramenons  révénement  à  ses  justes  propor- 
tions. Pour  les  catholiques,  c'est  une  vraie  au- 
baine. Ils  peuvent  s'en  exagérer  les  consé- 
quences; mais,  dans  tous  les  cas,  ils  ont  fait 
un  beau  coup  de  fliet.  La  parfaite  honorabi- 
lltéy  le  caractère  intact  de  ces  nouveaux 
adeptes,  leur  parenté  et  leur  position  de  for- 
tune,  leurs  nombreux  amis,  et  surtout  la  pré- 
sence à  Zurich  de  plusieurs  hommes  que  des 
circonstances  tout  extérieures  empêchent 
seules  de  suivre  leur  exemple,  tout  cela  doit 
donner  à  messieurs  de  Coire  et  d'Ensiedeln, 
ainsi  qu'à  tous  les  curés  du  diocèse,  un  senti- 
ment de  vive  satisfaction. 

Les  protestants  qui  prennent  intérêt  à  la 
religion  et  à  l'Eglise,  éprouvent  pour  la  plu- 
part une  sorte  d'irritation.  Cependant  ils  ex- 
priment en  général  moins  d'indignation  que 
d'étonnement.  Hs  se  demandent  comment  des 
hommes  instruits,  sortant  de  familles  pieuses, 
peuvent  échanger  la  discipline  de  l'Evangile 
contre  celle  du  confessionnal,  le  culte  en  es- 
prit  et  en  vérité  contre  l'obéissance  au  pape 
et  la  mariolâtrie. 

La  question  est  de  solution  difficile.  Elle 
est  trop  délicate,  et  même  trop  personnelle 
pour  qu'un  étranger  ait  le  droit  de  la  tran- 
cher. Ce  que  nous  en  dirons  ne  sera  guère 
que  la  reproduction  plus  ou  moins  heureuse 
des  on  dit  et  des  appréciations  du  public. 

On  dit  par  exemple  que  l'esprit  de  contra- 
diction a  eu  son  rôle  dans  la  formation  pre- 
mière de  ces  sympathies  pour  le  catholicisme. 
Il  se  répète  partout  tant  de  choses  inexactes, 
ineptes  et  injustes  sur  le  compte  des  catho- 
liques, qu'un  jeune  homme  sérieux  qui  con- 
naît un  peu  le  monde,  qui  a  fk*ayé  avec  des 
honnêtes  gens  de  toutes  les  croyances,  doit 
se  sentir  agacé  par  ces  sottes  critiques,  et 
prendre  d'instinct  le  parti  des  absents.  Pour 
peu  qu'il  ait  le  don  d'observation,  il  décou- 
vrira bientôt,  dans  les  affirmations  des  soi- 
disant  prolestants,  autant  de  vide,  de  pré- 
somption et  d'ignorance  que  dans  les  dires 


de»  catholiques.  Aujourd'hui  surtout  que  le 
peuple  réformé  n'est  décidément  plus  en 
possession  du  système  serré  de  l'ancienne 
orthodoxie,  les  orthodoxes  modernes  n'ont 
pas  le  prestige  de  leurs  devanciers  du  XVI* 
et  du  XVII«  siècle  ;  et  ceux  qu'on  appelle  les 
évangéliques  ne  forment  point  une  phalange 
compacte.  Aussi  l'Eglise  protestante,  dans  nos 
pays,  n'a-t-elle  rien  qui  impose,  d'autant 
moins  qu'elle  renferme  dans  son  sein  les 
tendances  religieuses  les  plus  opposées.  Elle 
n'a  ni  symbole,  ni  discipline,  ni  autonomie. 

Il  faut  aussi  reconnaître  que  le  culte  ré- 
formé est  sec,  monotone,  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours intéressant,  et  que  nos  temples  sont 
dépourvus  de  charme.  Le  culte  catholique, 
au  contraire,  a  décidément  plus  d'attrait.  Il 
s'adresse  aux  sens  en  première  ligne,  et 
partout  où  les  ressources  ne  font  pas  défaut, 
il  prend  un  caractère  incontestable  de  beauté 
et  de  grandeur.  L'esthétique  n'a  pas  été 
étrangère,  dit-on,  au  goût  que  certains  pro- 
testants prennent  au  catholicisme  romain. 
Encore  si  les  cérémonies  de  ce  culte  étaient 
d'invention  moderne,  elles  feraient  moins 
d'effet  ;  mais  elles  sont  de  tradition  ancienne, 
elles  remontent  très  haut  dans  le  passé; 
quelques-unes  datent  des  premiers  temps  du 
moyen  âge  et  se  trouvent  intimement  unies 
aux  origines  de  notre  civilisation  européenne. 
Le  culte  catholique,  pour  qui  le  suit  avec 
quelque  intelligence  et  sans  trop  de  pré- 
jugés, évoque  l'image  gracieuse  de  la  jeu- 
nesse des  peuples  chrétiens.  Le  romantisme 
est  là  avec  tout  son  charme  de  poésie,  de 
mystérieuses  aspirations,  de  rêveries  sans 
fin.  Nous  sommes  loin  sans  doute  de  l'effer- 
vescence romantique  du  commencement  du 
siècle,  mais  il  en  reste  encore  quelque  chose. 
Cet  ordre  d'idées  plaît  toujours  à  certains 
esprits,  et  à  tel  moment  donné,  il  l'emporte 
sur  beaucoup  d'autres  considérations. 

Quelle  différence  d'ailleurs  entre  les  varié- 
tés et  les  variations  des  Eglises  prolestantes 
et  l'unité  imposante  de  l'Eglise  romaine.  Nos 
nouveaux  papistes  ne  se  doutent  pas  à  quel 
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prix  le  catholicisme  maintient  cette  unité,  et 
qu'il  sacrifie  à  cette  vaine  apparence  l'Evan- 
gile même.  Us  ne  sont  frappés  que  de  l'agen- 
cement admirable  de  cette  grande  institution, 
de  la  majesté  d'un  organisme  si  ancien,  si 
fort,  si  profondément  enraciné  dans  la  vie  des 
peuples  chrétiens. 

Aujourd'hui  l'Eglise  catholique  passe  à 
tort,  selon  nous,  pour  être  le  représentant  du 
principe  d'autorité.  Je  dis  à  tort,  parce  que, 
non  contente  de  sacrifier  Jésus-Christ  à  sa 
mère,  elle  entrave,  dans  ta  mesure  du  possible, 
la  libre  action  du  Saint-Esprit;  puis,  parce 
qu'elle  ignore  ce  qu'est  l'autorité  véritable 
et  qu'elle  ne  saurait  ni  la  faire  connaître  ni 
l'exercer.  Mais,  bien  ou  mal,  elle  représente 
le  principe  d'autorité.  Or,  dans  notre  société 
moderne,  où  le  régime  libéral  fortifie  d'un 
côté  te  pouvoir  de  la  loi,  et  de  l'autre  lâche 
la  bride  à  des  instincts  aveugles,  à  des  im- 
pulsions et  à  des  volontés  désordonnées,  lais- 
sant la  porte  ouverte  à  un  subjectivisme  licen- 
cieux, permettant  la  profession  des  idées  les 
plus  subversives,  il  est  naturel  que  les  amis 
passionnés  de  l'ordre  arrivent  à  détester  le 
libéralisme  et  ne  voient  le  salut  de  la  société 
que  dans  le  maintien  ou  dans  le  rétablisse- 
ment du  principe  de  l'autorité  massive.  Ils 
s'éprennent  d'une  hiérarchie  qui  exige  de  ses 
membres  l'obéissance  sans  réplique,  et  qui  la 
représente  aux  peuples  comme  la  condition 
de  la  vie  étemelle,,  se  substituant  à  Dieu 
même. 

De  nos  jours,  dans  les  pays  protestants, 
beaucoup  d'hommes  sérieux  se  placent  à  ce 
point  de  vue.  Ils  ont  un  préjugé  en  faveur  du 
catholicisme.  Quand  on  en  est  là,  il  n'est  pas 
du  tout  malaisé,  c'est  même  un  plaisir  positif, 
d'entrer  en  rapport  avec  des  prêtres  ;  et  pour 
peu  qu'on  en  rencontre  qui  appartiennent  à 
la  bonne  société,  qui  sachent  vivre  et  qui 
soient  habiles,  on  ne  tarde  pas  à  glisser  dou- 
cement sur  une  pente  difficile  à  remonter.  Le 
principe  jésuitique  de  l'accommodation  a  pé- 
nétré toute  la  hiérarchie.  Il  est  au  pouvoir  des 
prêtres  d'aplanir  au  protestant  l'entrée  de 


l'Eglise  romaine.  Il  écarte  ou  il  voile  tout  ce 
qui  pourrait  répugner  au  néophyte  ;  U  ne  loi 
demande  aucun  sacrifice.  Il  attend  de  loi  seu- 
lement qu'il  s'abandonne  an  goût  qui  i'en- 
traîne  vers  le  giron  miséricordieux  de 
l'Eglise  mère. 

Mentionnons  encore ,  mais  sans  nous  y 
étendre,  faute  de  renseignements  assez  pré- 
cis, le  travail  secret,  les  correspondances 
furtives,  les  influences  détournées,  dont  les 
prêtres  et  leurs  acolytes  se  servent  pour 
entourer,  enlacer,  pour  circonvenir  en  on 
mot  leurs  nouvelles  relations  ;  manèges,  dit- 
on,  assez  peu  dignes  de  louange,  pour  que 
leur  seule  publication  puisse  compromettre 
les  intéressés.  On  comprend  qu'une  fois  en- 
gagé dans  ces  relations,  on  se  trouve  bien- 
tôt pris,  et  qu'en  dépit  de  quelques  hésitations, 
de  certains  scrupules  et  de  la  crainte  très 
réelle  d'indisposer  beaucoup  de  monde,  on 
soit  pressé  d'appartenir  à  la  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  dit  qui  tooche 
à  la  religion  proprement  dite.  On  assure 
pourtant  que  l'abjuration  de  nos  Zurichois  a 
eu  des  motifs  religieux.  Ces  messieurs  se 
sont  jetés  dans  les  bras  de  Rome  pour  échap- 
per au  doute.  Gomme  beaucoup  d'autres 
esprits  sérieux  et  sincères,  ils  avaient  soif  de 
clarté.  Ils  auraient  voulu  arriver  à  la  certi- 
tude pour  les  choses  de  la  vie  spirituelle, 
trouver  la  satisfaction  de  leur  intelligence  et 
de  leur  raison.  Or,  l'enseignement  protestant 
ne  donne  pas,  ne  peut  pas  donner  cette  certi- 
tude et  cette  clarté.  Dieu  en  soit  loué!  le  pro- 
testantisme n'est  pas  une  philosophie,  mais 
un  fruit  de  la  foi.  Le  protestantisme  ne  crée 
pas  la  foi  ;  il  la  suppose.  Sa  dogmatique  ne 
peut  avoir  de  la  valeur  et  de  la  force  que 
pour  les  croyants  qui  cherchent  à  se  rendre 
compte  de  leur  foi.  A  qui  ne  croit  pas  an 
Christ  et  ne  reconnaît  pas  en  lui  le  Sauveur, 
à  qui  ne  se  sent  pas  perdu  sans  le  Christ,  la 
doctrine  protestante,  comme  les  épîtres  des 
apôtres,  parle  un  langage  confus  et  incompré- 
hensible. Quand  on  ne  prend  la  doctrine  pro- 
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testante  que  comme  an  système  de  métaphy- 
sique, sans  ravoir  conquise  aux  conditions 
indiquées  par  Jésus  lui-môme  (Math.  XVI), 
on  ne  peut  nullement  tenir  tète  aux  attaques 
de  la  critique  moderne.  La  doctrine  protes- 
tante n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  autrefois, 
le  dernier  mot  de  la  pensée  philosophique. 
La  philosophie  s'est  engagée  dans  de  tout 
antres  voies  ;  elle  se  préoccupe  de  nouveaux 
problèmes  ;  elle  aborde  les  anciens  problèmes 
par  de  nouveaux  c^tés  ;  en  sorte  que,  comme 
système  philosophique,  la  dogmatique  des 
siècles  passés  est  démodée  et  paraît  aussi 
ridicule  que  l'armure  de  Saûl  sur  le  dos  du 
jeune  David. 

Je  suis  convaincu  que  toute  piété  vivante, 
tonte  recherche  sincère  et  dévouée  de  la  vé- 
rité amène  tôt  ou  tard  à  Jésus-Christ,  et  par 
Jésas-Christ  à  la  doctrine  des  apôtres,  à  la 
paix  et  à  la  clarté.  De  nos  jours  évidemment 
le  travail  est  ardu;  il  exige  de  sérieux  efforts 
et  nne  humilité  croissante  de  la  part  des 
hommes  de  bonne  foi.  Mais  on  ne  s'assure  le 
succès  qu'à  la  condition  de  persévérer. 

Les  hommes  dont  nous  parlons  se  sont 
donné  beaucoup  de  peine,  paraît-il  ;  mais  ils 
ont  perdu  courage,  et  ils  ont  trouvé  plus 
commode  de  jeter  le  manche  après  la  cognée 
en  remettant  le  soin  de  leur  âme  à  l'Eglise 
qui  dispense  de  toute  recherche,  qui  ne 
demande  que  l'adhésion  aveugle  à  ses  direc- 
tions. Un  homme  d'esprit  disait  :  Cette  abju- 
ration est  une  paresse  spirituelle. 

Ce  n'est  pas  à  nous  de  juger  la  résolution 
de  ces  personnes.  Nous  ne  doutons  pas  de 
leur  sincérité.  Mais  quand  on  jette  un  coup 
d'œil  sur  l'état  des  Elglises  protestantes,  sur 
les  relations  des  croyants  évangéliques  entre 
eux,  on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  l'ab- 
sence de  fraternité,  d'esprit  de  corps,  de 
courant  spirituel  marqué.  Il  y  a  quelque  chose 
d'affaissé  dans  notre  christianisme  évangé- 
Hque.  Il  semble  qu'on  arrive  à  la  foi  pour 
s'asseoir  et  se  reposer,  laissant  à  Dieu  le  soin 
de  Caire  triompher  sa  cause,  comme  si  ce 
û'était  pas  aux  croyants  de  devenir  la  milice 


du  Seigneur  pour  combattre  le  mal  et  pour 
faire  triompher  la  vérité,  la  justice,  la  parole 
du  salut. 

L'abjuration  dont  nous  venons  de  parler, 
devrait  avoir  pour  effet  de  rendre  les  protes- 
tants suisses  plus  attentifs  aux  conditions 
fondamentales  de  toute  société  spirituelle,  et 
plus  désireux  de  trouver  l'unité,  selon  la 
direction  que  l'apôtre  donne  aux  Ephésiens. 

(Eph,  IV,  1-6.)  K.  JACCARD. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

La  Royauté  de  Jbsus-Christ.  Conférence  par 
Eug.  Bersier.  —  Paris,  1882,  Fischbacher. 

Les  soixante-quinze  pages  de  cette  bro- 
chure renferment  un  véritable  trésor  de  pen- 
sées intéressantes  et  présentées  sous  une 
forme  élégante  et  facile,  de  sorte  que  la  lec- 
ture en  est  des  plus  attrayantes,  bien  qu'on 
se  prenne  à  regretter  l'absence  de  la  voix  et 
du  geste  de  l'orateur. 

M.  Bersier  a  voulu  exposer  ce  magnifique 
sujet  de  la  royauté  de  Jésus-Christ  en  se  pla- 
çant surtout  en  face  des  vues  du  christia- 
nisme libéral.  C'est  donc  une  conférence  apo- 
logétique, dont  le  caractère  spécial  se  retrouve 
d'un  bout  à  l'autre.  L'auteur  établit  que  celte 
royauté,  d'ordre  purement  moral  et  religieux» 
ressort  d'abord  de  la  manière  dont  Jésus- 
Christ  enseigne  les  intelligences,  et  de  l'auto- 
rité de  la  parole  de  Celui  qui  a  pu  dire  :  «  Je 
suis  la  vérité.  >  Cette  royauté  se  manifeste 
ensuite  dans  l'attitude  que  le  Christ  prend 
vis-à-vis  des  consciences,  dont  il  se  proclame 
le  maître  et  le  juge,  parce  qu'il  est  lui-môme 
le  Saint  et  le  Juste  parfait.  Le  Seigneur  agit 
encore  en  roi  en  revendiquant  la  première 
place  dans  les  coeurs,  dont  il  réclame  l'amour; 
et  enfin,  par  la  puissance  souveraine  qui 
éclate  dans  sa  vie  entière  et  dans  ses  mira* 
clés,  lesquels  prouvent,  malgré  toutes  les  ob- 
jections, l'Intervention  directe  de  Dieu  dans 
l'humanité  par  la  personne  de  Jésus- Christ. 
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Noos  n*aiinons  pas  à  critiqacr  le  plan  sum 
par  un  aatear  dans  Texposition  de  ses  idées, 
car  c'est  généralement  affaire  indiTldaelle. 
Tonte  réserve  faite,  il  nous  a  semblé  que  la 
C4)nférence  eût  gagné  si  la  dernière  partie 
avait  pu  recevoir  de  plus  larges  développe- 
ments. Cette  dernière  division  exposant  la 
manière  dont  les  prétentions  de  Jésus-Christ 
à  la  royauté  se  sont  réalisées  dans  le  monde, 
Tintérèt  eût  élé  plus  puissant  si  les  idées 
avaient  eu  la  place  de  se  déployer  libre- 
ment. 

Quelques  lignes  commencées  auraient  pu 
recevoir  leur  prolongement  et  satisfaire  plus 
pleinement  la  légitime  curiosité  des  auditeurs 
dont  les  regards  sont  tournés  vers  l'avenir. 
Ainsi  complétée,  cette  belle  conférence  eût 
encore  mieux  fait  éclater,  même  aux  re- 
gards les  plus  prévenus,  la  puissance  de  la 
vérité  chrétienne  au  milieu  d'un  monde  qui 
souvent  la  rejette,  et  qui  cependant  sera  bien 
forcé  un  jour  de  reconnaître  que  Jésus-Christ 
est  le  vrai  Roi.  p.  v. 

Vœ  dULbich  Zwinglî,  par  6.-A.  HofT.  —  Pa- 
ris, Bonhoure,  1882. 

M.  G.-A.  Hoff  vient  d'ajouter  à  sa  galerie 
des  réformateurs  un  troisième  portrait,  celui 
du  réformateur  suisse  Zwingli.  C'est  une 
esquisse  plutôt  qu'un  portrait  achevé,  mais 
on  reconnaît  bien  dans  ces  traits  rapides  le 
réformateur  de  Zurich.  M.  Hoff  n'a  pas  fondu 
dans  le  récit,  comme  il  l'avait  fait  pour  Lu- 
ther et  Calvin,  des  fragments  étendus  de  ses 
écrits.  Il  a  préféré  diviser  son  travail  en  deux 
parties,  l'une  renfermant  la  biographie  pro- 
prement dite  de  son  héros,  l'autre  se  compo- 
sant d'extraits  assez  considérables  de  ses 
œuvres. 

M.  Hoff  nous  parait  avoir  été  bien  inspiré 
en  agissant  ainsi.  La  vie  de  Zwingli  n'est  pas 
assez  mouvementée;  ses  écrits  ne  sont  pas 
assez  autobiographiques  pour  qu'il  y  eût 
avantage  à  suivre  une  autre  méthode  ;  d'un 
autre  côté,  l'œuvre  littéraire  du  réformateur 


zuricois  est  si  peu  familière,  même  à  ceux 
qui,  par  état,  devraient  la  connaître,  qa'il 
était  important  de  tirer  d'un  injuste  oubli  des 
pages  marquées  au  coin  de  la  science,  du 
bon  sens  et  de  la  foi  la  plus  élevée.  Cet  oubli 
est  d'autant  plus  étonnant  que  ZwingU  est 
par  excellence  le  réformateur  moderne.  Sa- 
vant érudit,  formé  par  l'étude  des  classiques, 
vrai  fils  de  la  Renaissance,  il  est  le  plus 
humain  de  ces  héros  que  Dieu  suscita  au 
XVI*  siècle  pour  renouveler  l'Eglise.  H  est 
aussi  le  plus  patriote,  car  quel  homme  d'E* 
glise  s'identifia  plus  complètement  avec  les 
destinées  de  sa  patrie  terrestre,  jusqu'à  mou- 
rir pour  elle,  les  armes  à  la  main  f  Notre  lit- 
térature religieuse  possède  déjà  plusieurs 
biographies  de  Zwingli;  celle  de  M.  Hoff  ne 
nous  parait  point  faire  double  emploi.  Elle  a 
élé  puisée  aux  meilleures  sources  :  c'est  un 
petit  volume  que  nous  recommandcms  avec 
plaisir.  u  r. 

Un  fer  a  repasser  pour  un  uard,  ou  ECpi- 
sodes  de  la  vie  d'un  fils  unique.  —  Traduit 
de  l'anglais  de  J,-H.  Eving.  —  Paris,  188J, 
Grassart. 

De  ces  deux  titres,  le  second  est  le  vrai;  le 
premier  se  reporte  à  un  épisode  du  rédt 
Cet  ouvrage  est  l'histoire,  —  fictive,  peut- 
être,  en  tout  cas  vraisemblable,  —  d'un  petit 
garçon  resté  orphelin  de  bonne  heure,  et  dont 
la  vie  se  déroule  sans  événements  bien 
saillants. 

Le  récit  ne  manque  pas  d'intérêt;  mais  à 
quels  lecteurs  est-il  destiné?  Aux  enfaitfs, 
sans  doute,  à  en  juger  par  l'âge  du  héros  et 
par  les  principales  circonstances  dn  livre. 
Pourquoi  alors  remailler  de  dlscossioiis  reli- 
-gieuses  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  du  jetme 
âge? 

La  traduction,  sans  être  mauvaise,  pooirail 
être  plus  coulante.  m.  a. 
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ÉTUDE  BIBLIQUE 

Llnsuccës  de  l'apôtre  Paul  à  Athènes 
et  sa  Traie  cause. 

PREMIER  ARTICLE 

Le  séjour  de  Tapôtre  Paui  à  Athènes 
est  sans  contredit  t'un  des  épisodes  les 
plus  intéressants  et  les  plus  instructifs 
de  sa  carrière  missionnaire,  en  dépit  ou 
à  cause  même  de  la  déception  qui  l'at- 
tendait dans  cette  ville.  Jusqu'alors  il 
n'avait  guère  été  en  contact  qu'avec  le 
judaïsme  étroit  de  ses  compatriotes  ou 
le  paganisme  grossier  de  l'Asie-Mineure 
et  de  la  Macédoine.  Pour  la  première  fois 
son  pied  foule  le  sol  classique  par  excel- 
lence, où  le  génie  naturel  de  l'homme 
avait  atteint  son  apogée.  Que  résultera- 
t-il  de  cette  rencontre  inopinée  de  l'Evan- 
gile et  du  pur  hellénisme,  de  ce  choc  des 
deux  mondes  en  présence,  le  monde  an- 
cien avec  sa  civilisation  brillante  et  raf- 
finée, et  le  monde  nouveau  qui  vient  de 
surgir  de  la  tombe  vaincue  par  le  Cru- 
cifié? Quelle  sera  l'attitude  de  l'apôtre 
en  face  de  la  culture  athénienne,  et,  ré- 
ciproquement, quel  accueil  la  capitale 
des  lettres  et  des  arts  fera-t-elle  au  mes- 
sage doux  et  austère  de  la  réconciliation  ? 
Saint  Paul  connaissait  mieux  que  per- 
sonne la  gravité  de  l'heure  actuelle.  Il 
avait  assez  d'instruction  et  de  discerne- 
ixv 


ment  pour  comprendre  ce  qui  lui  man- 
quait, pour  deviner  les  difficultés  de  sa 
tâche  ;  et  ce  n'est  pas  sans  une  certaine 
appréhension  qu'il  avait  vu  s'approcher 
ce  moment  critique.  Il  semble  môme 
avoir  reculé  quelque  temps  devant  l'obli- 
gation de  se  mesurer  avec  les  Grecs. 
Dans  son  second  voyage  missionnaire, 
en  effet,  après  avoir  traversé  l'Asie  Mi- 
neure de  l'orient  à  l'occident,  il  se  dispo- 
sait ô  rétrograder  vers  le  nord-est,  lors- 
qu'il fut  amené  à  Troas  par  une  série  de 
directions  providentielles  (voy.  Act.  XVI, 
6-8).  Il  ne  fallut  rien  de  moins  qu'une 
vision  nocturne,  que  l'apparition  de 
c  l'homme  macédonien  »  pour  le  déci- 
der à  franchir  la  mer  Egée  et  à  prendre 
pied  sur  terre  hellénique. 

Mais,  son  chemin  clairement  tracé,  il 
se  met  hardiment  à  l'œuvre,  et,  selon  sa 
coutume,  il  vise  d'autant  plus  haut  qu'il 
avaittardedavantage.il  ne  lui  suffit  pas 
de  fonder  des  Eglises  dans  les  provinces 
du  nord,  à  Philippes,  à  Thessalonique,  à 
Bérée.  Il  a  hâte  de  planter  l'étendard  de 
la  croix  au  cœur  même  du  paganisme 
grec,  et  il  profite  de  la  première  occa- 
sion pour  se  rendre  en  Achaïe.  La  même 
attraction  qui  l'avait  fixé  naguère  à  An- 
tioche,  capitale  de  Syrie,  qui  plus  tard 
portera  ses  pas  à  Ephèse,  et  enfin  jus- 
qu'à Rome,  la  capitale  de  l'empire,  le 
conduit  maintenant  à  Athènes,  la  patrie 
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des  philosophes  et  des  poètes,  dont  il  a 
Tambition  de  faire  une  métropole  chré- 
tienne, un  foyer  de  lumière  pour  toute  la 
péninsule. 

On  sait  combien  peu  le  résultat  répon- 
dit à  ses  désirs.  Accueilli  par  l'indiffé- 
rence générale,  il  eut  le  désappointement 
de  n'être  suivi  que  de  quelques  personnes 
isolées  ;  et  avant  même  que  ses  compa- 
gnons d'œuvre,  Silas  et  Timothée,  qu'il 
attendait  d'un  jour  à  l'autre,  l'eussent 
rejoint  il  terminait  son  séjour  à  Athènes, 
par  un  brusque  départ,  qui  ressemble 
singulièrement  à  une  défaite. 

A  Corinthe,  où  il  se  rend  aussitôt  le 
cœur  attristé,  c'est  le  phénomène  inverse 
qui  se  présente.  Malgré  les  tracasseries 
des  Juifs,  qui  mettent  parfois  sa  vie  en 
péril,  il  y  rencontre  des  facilités  impré- 
vues parmi  les  païens;  il  y  trouve  de 
précieux  collaborateurs  en  la  personne 
d'Aquilas  et  de  Priscille,  il  peut  y  pro- 
longer son  activité  durant  l'espace  d'une 
année  et  demie,  et  il  y  fonde  une  Eglise 
nombreuse  et  florissante  qui  deviendra  le 
centre  religieux  de  la  Grèce  entière,  et  à 
laquelle  il  dédiera  deux  des  épltres  les 
plusimportantes  du  Nouveau  Testament. 

Quelle  différence  entre  Athènes  et  Co- 
rinthe 1  Différence  d'autant  plus  éton- 
nante que  ces  deux  villes  étaient  fort 
rapprochées,  non  seulement  au  point  de 
vue  géographique,  mais  par  la  langue, 
par  les  mœurs,  par  les  traditions,  par 
leur  parenté  religieuse  et  sociale.  D'où 
vient  que  l'apôtre  ait  moissonné,  là  une 
déception,  ici  un  de  ses  plus  beaux  tri- 
omphes? Le  problème  psychologique 
soulevé  par  un  tel  contraste  devait  exer- 
cer la  sagacité  des  exégètes,  en  particu- 
lier des  théologiens  modernes. 

Une  des  explications  les  plus  originales 


qui  aient  été  proposées,  est  celle  de 
Néandre,  reproduite  plus  récemment 
par  Baumgarten  ;  et  c'est  à  l'examen  de 
leur  hypothèse  que  nous  allons  consacrer 
ces  pages. 
Voici  comment  s'exprime  Neander  : 
€  D'après  la  manière  dont  la  parole 
sainte  avait  été  reçue  par  le  plus  grand 
nombre,  à  Athènes,  on  comprend  qae 
l'apôtre  devait  éprouver  quelque  abatte- 
ment, en  tant  qu'il  n'était  pas  relevé  par 
la  conscience  de  la  force  divine  de  l'Evan- 
gile, victorieux  de  tout  ce  qui  pouvait  le 
décourager.  En  conséquence,  il  dit  lui- 
même  qu'il  était  bien  éloigné,  en  arri- 
vant à  Corinthe,  de  mettre  de  l'impor- 
tance à  ce  que  pouvaient  les  moyens, 
l'éloquence  et  la  sagesse  des  hommes, 
pour  faire  recevoir  la  prédication  de 
l'Evangile.  Dans  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse, craintif  et  tremblant  lorsqu'il 
regardait  à  sa  propre  force,  mais  plein 
de  confiance  en  celle  de  Dieu  qui  agissait 
par  lui,  il  s'avança  vers  les  Corinthiens 
et  enseigna  parmi  eux.  Ayant  éprouvée 
Athènes  qu'il  ne  lui  servait  de  rien  de 
devenir  grec  avec  les  Grecs,  lorsqu'un 
besoin  intérieur  n'ouvrait  pas  les  âmes 
à  la  prédication,  il  voulut,  à  Corinthe, 
laisser  agir  la  simple  parole  du  Sauveur 
qui  est  mort  pour  l'humanité  pécheresse, 
et  ne  point  accommoder  la  forme  de  son 
exposition  à  la  manière  des  hommes  ins- 
truits parmi  les  Grecs.  Il  ne  voulut  sa- 
voir autre  chose  que  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  crucifiée.  » 

Baumgarten,  à  son  tour,  en  adoptant 
le  même  point  de  vue,  parait  l'accentuer 
encore  : 

•  HUtoire  de  VêtablluemetU  et  de  la  dkreeUûÊ 
de  VEglUe  chrétienne  par  les  apâtret,  tradoit  par 
F.  Fontanès.  Paria,  1836.  Tom.  I,  pag.  168. 
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c  Luc,  dit-il,  n'a  pas  îugé  nécessaire 
de  nous  dépeindre  le  genre  ou  la  forme 
de  la  longue  activité  de  l'apôtre  à  Co- 
rinthe.  D'où  provient  ce  silence  chez  le 
narrateur  qui  nous  a  rapporté  avec  tant 
de  détails  l'activité  de  l'apôtre  à  Athènes, 
où  pourtant  l'œuvre  n'a  pas  même  abouti 
à  la  fondation  d'une  Eglise?  Paul  dit 
qu'il  n'est  point  venu  chez  les  Corinthiens 
avec  une  supériorité  de  langage  ou  de 
sagesse,  mais  avec  la  résolution  de  ne 
pas  savoir  autre  chose  parmi  eux  que 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié, 
(i  Cor.  II,  1,2.)  C'est  avec  raison  que 
Néandre  met  cet  aveu  en  rapport  avec 
rinsuccès  que  Paul  avait  rencontré  à 
Athènes,  dans  ses  efforts  pour  amener 
les  Grecs  à  Jésus-Christ  en  entrant  le 
plus  possible  dans  leurs  circonstances 
particulières,  quant  au  passé  et  quant 
au  présent  ;  et  il  pense  que  cet  apôtre, 
après  l'amère  expérience  qu'il  avait  faite 
des  fruits  de  la  sagesse  hellénique,  en 
était  venu  tout  naturellement  à  prendre 
la  résolution  de  ne  prêcher  à  Corinthe, 
et  cela  sous  la  forme  la  plus  simple,  que 
le  Sauveur  crucifiée  » 

En  d'autres  termes,  pour  exprimer  la 
chose  sans  ambage,  la  différence  signa- 
lée entre  Athènes  et  Corinthe  est  due  en 
partie  à  la  différence  des  méthodes  em- 
ployées par  l'apôtre.  Désireux  de  se  faire 
c  tout  à  tous,  »  il  s*efforce  de  parler  aux 
Athéniens  leur  propre  langage  ;  il  entre 
autant  que  possible  dans  leurs  idées,  il 
s'ingénie  à  trouver  un  terrain  commun 
entre  eux  et  lui,  espérant  les  gagner 
plus  facilement  par  ses  prévenances.  Or 
c'est  précisément  en  cela  qu'il  s'est 
trompé.  En  usant  des  ressources  de  l'art 
humain  en  faveur  de  la  vérité  chrétienne, 

*  ApoiUlgetchiekte,  tom.  H,  pag.  586. 


il  enlève  à  celle-ci  quelque  chose  de  son 
efficace;  il  interpose  sa  propre  parole 
entre  l'Evangile  et  la  conscience  des  au- 
diteurs :  la  parole  de  la  croix,  cessant 
d'être  une  folie,  semble  avoir  perdu  son 
nerf  et  son  tranchant.  Bref,  toutes  les 
précautions  de  l'apôtre,  accommodations 
prudentes,  formes  oratoires,  citations 
classiques,  élévation  du  style,  tout  cela 
n'aboutit,  humainement  parlant,  qu'à 
un  déplorable  échec.  Alors,  profitant  de 
l'expérience  acquise,  il  renonce  désor- 
mais aux  c  discours  de  la  sagesse  hu- 
maine, »  et  il  ne  tarde  pas  à  s'en  félici- 
ter :  arrivé  à  Corinthe,  où  il  se  borne  à 
prêcher  tout  uniment  «  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  crucifié,  »  le  résultat  dé- 
passe bientôt  toutes  ses  espérances.  La 
folie  de  la  croix,  n'étant  plus  liée  ou  voi- 
lée par  les  habiletés  du  prédicateur, 
s'était  rendu  témoignage  à  elle-même 
par  une  «  démonstration  d'esprit  et  de 
puissance.  » 

Nulle  part,  que  je  sache,  Néandre  ni 
Baumgarten  ne  disent  expressément  que 
la  responsabilité  de  l'insuccès  d'Athènes 
retombe  sur  saint  Paul  ;  mais  ils  le  lais- 
sent entendre  sous  une  forme  adoucie  et 
indirecte.  En  alléguant  que  Tapôtre  a  dû 
changer  de  méthode,  et  que  ce  change- 
ment a  fait  merveille,  ils  provoquent 
dans  l'esprit  du  lecteur  cette  conclusion 
irrésistible  :  saint  Paul  a  été  mal  inspiré 
à  Athènes,  il  a  trop  présumé  de  ses 
forces,  il  a  trop  compté  sur  sa  propre 
sagesse,  sur  ses  dons  naturels,  sur  la 
vertu  de  son  éloquence  ;  et  c'est  en  par- 
tie sa  faute,  —  sa  faute  involontaire, 
cela  va  sans  dire,  commise  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  due  i 
Texcès  de  sa  charité  ou  à  une  simple 
erreur  de  jugement,  —  mais  enfin,  c'est 
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en  partie  sa  faute  si  ses  efforts  n'ont  pas 
été  mieux  récompensés. 

Et  pourquoi  pas  ?  En  soi,  cette  hypo- 
thèse n'a  rien  de  contraire  à  l'analogie 
de  la  foi.  Une  erreur  de  méthode  n'est 
pas  une  erreur  de  doctrine,  et  les  apô- 
tres eux-mêmes  ont  dû  faire  leurs  expé- 
riences. Le  don  du  Saint-Esprit  ne  les 
dispensait  point  de  peser  le  pour  et  le 
contre,  de  mettre  en  œuvre  toutes  leurs 
facultés  d'initiative  et  de  réflexion.  Nom- 
bre de  passages  des  Actes  et  des  Epltres 
en  sont  la  preuve,  ils  ont  quelquefois  tâ- 
tonné dans  leur  marche,  ils  ont  pu  hési- 
ter sur  la  conduite  à  tenir  dans  telle  cir- 
constance donnée;  nul  d'entre  eux  n'é- 
tait infaillible  dans  la  pratique,  et,  dans 
tous  les  cas,  saint  Paul  s'était  fait  des 
illusions  sur  le  compte  d'Athènes. 

Au  surplus,  Thypothèse  en  question 
ne  laisse  pas  d'être  séduisante  par  cer- 
tains cOtés.  On  éprouve  une  secrète  sa- 
tisfaction à  la  pensée  qu'un  si  grand 
apôtre  ait  été,  à  tout  prendre,  un  homme 
tel  que  nous,  <r  sujet  aux  mêmes  infir- 
mités. »  Il  y  a  un  encouragement  légi- 
time à  se  dire  qu'il  a  dû,  lui  aussi, 
«  marcher  par  la  foi  et  non  par  la  vue,  » 
et  que  ce  serviteur  de  Dieu,  qui  s'est 
élevé  si  haut,  était  parti  du  niveau  où 
nous  sommes.  En  se  rapprochant  de  la 
nôtre,  sa  figure  devient  plus  vivante, 
plus  humaine,  plus  sympathique;  sans 
le  respecter  moins,  nous  l'en  aimons  da- 
vantage, et  ses  faiblesses  mêmes  prêtent 
à  son  activité  missionnaire  un  caractère 
plus  touchant  et  plus  dramatique. 

Enfin,  l'explication  que  nous  avons 
rapportée,  loin  d'être  un  échafaudage 
en  l'air,  prétend  reposer  sur  des  argu- 
ments sérieux;  elle  en  appelle  à  des 
textes  positifs  de  l'Ecriture  sainte,  du 


moins  à  l'un  d'eux^  le  fameux  passage 
de  la  première  épitre  aux  Corinthiens  : 

€  Pour  moi,  frères,  lorsque  je  suis  allé 
chez  vous,  ce  n'est  pas  avec  une  supé- 
riorité de  langage  ou  de  sagesse  que  je 
suis  allé  vous  annoncer  le  témoignage 
de  Dieu.  Car  je  n'ai  pas  eu  la  pensée  de 
savoir  parmi  vous  autre  chose  que  Jésus- 
Christ,  et  Jésus -Christ  crucifié.  Moi- 
même,  j'étais  auprès  de  vous  dans  un 
état  de  faiblesse,  de  crainte  et  de  grand 
tremblement  ;  et  ma  parole  et  ma  prédi- 
cation ne  reposaient  pas  sur  les  discours 
persuasifs  de  la  sagesse,  mais  sur  une 
démonstration  d'esprit  et  de  puissance, 
afin  que  votre  foi  fût  fondée,  non  sur  la 
sagesse  des  hommes,  mais  sur  la  puis- 
sance de  Dieui.  » 

Néanmoins,  cette  ingénieuse  hypo- 
thèse, qui  nous  avait  d'abord  souri,  nous 
parait  de  plus  en  plus  hasardée  et  insou- 
tenable, à  mesure  que  nous  l'étudions 
de  plus  près. 

Nous  constatons  d'abord  que,  dans  les 
lignes  citées  plus  haut,  Baumgarten  ne 
traduit  pas  les  paroles  de  l'apôtre  avec 
une  exactitude  irréprochable.  Celui-ci 
ne  dit  pas  qu'il  a  c  pris  la  résolution  de 
ne  prêcher  à  Corinthe  que  Jésus-Christ 
crucifié.  »  Le  texte  porte  simplement  : 
ft  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  savoir 
autre  chose.  3  (où  yàp  inpoM  Eâhm.)  Or, 
suivant  que  la  négation  est  liée  au  verbe 
principal  ou  à  la  phrase  incidente,  la 
pensée  est  très  sensiblement  modifiée. 
Dire  à  quelqu'un  :  c  Je  n'ai  point  voula 
vous  flatter,  »  ou  lui  dire  :  c  J'ai  voula 
ne  vous  point  flatter,  »  ne  sont  pas  deux 
formules  équivalentes.  De  même,  dans 
le  passage  qui  nous  occupe,  le  texte 
n'implique  pas  une  résolution  prise  avec 

«  1  Cor.  n,  1-5. 
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effort)  mais  plutôt  l'absence  d'une  déci- 
sion quelconque.  L'apôtre  semble  dire 
à  ses  lecteurs  :  c  Je  n'ai  pas  eu  la  pensée 
(Segond);  il  ne  m'est  pas  même  venu  à 
l'idée  de  savoir  parmi  vous  autre  chose 
que  Jéâus^hrist  et  Jésus-Christ  crucifié.  > 
Statuer  une  telle  nuance,  n'est-ce  pas 
enlever  à  l'hypothèse  de  nos  deux  théo- 
logiens allemands  son  seul  appui  scrip- 
turaire  ? 

Une  autre  objection  se  présente  à  l'es- 
prit. S'il  est  vrai  que  son  mécompte  lui 
soit  imputable  en  quelque  manière,  et 
qu'ensuite  il  ait  trouvé  et  pratiqué  une 
méthode  meilleure,  pourquoi  l'apôtre  ne 
s'est-il  jamais  proposé  de  mettre  une  fois 
les  Athéniens  au  bénéfice  de  son  heu- 
reuse découverte?  Comment  se  fait-il 
qu'il  n'ait  pas  tenu  à  honneur  de  réparer 
sa  faute,  si  faute  il  y  avait  ?  Qu'est-ce 
qui  l'empêchait  de  retourner  à  Athènes 
et  d'y  iaire  l'application  de  sa  nouvelle 
méthode?  11  en  aurait  eu  maintes  fois 
l'occasion,  s'il  l'avait  voulu  :  il  lui  était 
très  facile  de  s'y  rendre  pendant  ses  longs 
séjours  a  Corinthe,  d'autant  plus  qu'il 
repassait  volontiers  par  les  mêmes  en- 
droits. 11  a  fait  plusieurs  visites  à  Lystre, 
à  Iconie,  à  Philippes,  à  Ephèse,  à  Co- 
rinthe ;  mais  il  n'est  plus  question  d'A- 
thènes :  la  célèbre  cité  semble  rayée  de 
son  programme,  on  dirait  qu'il  l'évite 
avec  le  plus  grand  soin.  Et  que  crai- 
gnait-il donc?  L'humiliant  aveu  de  son 
insuccès?  les  épithètes  malsonnantes? 
les  plaisanteries  des  épicuriens,  ou  la 
hautaine  froideur  des  stoïciens?  Nous 
ne  lui  ferons  pas  l'injure  de  le  supposer. 
Etant  donné  le  caractère  de  saint  Paul, 
sa  loyauté,  son  abnégation,  son  cou- 
rage, sa  fidélité  scrupuleuse,  n'est-il  pas 
étrange  qu'il  n'ait  pas  remis  les  pieds 


sur  le  sol  athénien  ?  Et  ce  fait  à  lui  seul 
ne  prouve- 1- il  pas  qu'il  avait  la  con- 
science d'avoir  rempli  son  devoir  et  tenu 
à  ses  auditeurs  le  langage  qu'il  fallait, 
ou,  pour  tout  dire,  le  langage  qu'il  leur 
tiendrait  encore  si  l'épreuve  était  à  re- 
commencer ? 

Ceci  nous  amène  à  une  objection  plus 
grave,  et,  à  nos  yeux,  décisive.  Pour 
adopter  le  point  de  vue  de  Néandre  et 
de  Baumgarten,  il  faudrait  assimiler 
l'admirable  discours  d'Athènes  aux  élu- 
cubrations  des  rhéteurs;  il  faudrait  n'y 
voir  qu'un  fruit  de  l'éloquence  naturelle, 
un  échantillon  de  cette  c  sagesse  hu- 
maine »  que  l'apôtre  a  si  souvent  décla- 
rée incompatible  avec  celle  de  Dieu.  Son 
allocution  à  l'Aréopage  mérite-t-elle 
d'être  rabaissée  à  ce  niveau-là?  Nous 
pensons,  au  contraire,  que,  si  jamais 
saint  Paul  a  été  «  divinement  inspiré,  » 
ce  fut  dans  cette  circonstance.  Rappelons 
les  faits.  En  parcourant  les  rues  d'A- 
thènes, l'apôtre  des  gentils  a  le  cœur 
navré  à  la  vue  de  tant  d'idoles  ;  son  es- 
prit c  s'aigrissait  en  lui-même,  >  d'au- 
tant plus  qu'il  était  seul,  et  que  son 
isolement  lui  pesait  :  pas  une  âme  à  qui 
s'ouvrir  dans  cette  forteresse  classique 
du  paganisme  t  II  aurait  eu  besoin  d'être 
soutenu  par  ses  aides,  par  ses  fidèles 
Silas  et  Timothée,  et  il  souhaitait  leur 
arrivée  avec  impatience.  En  attendant,  il 
s'entretenait  avec  les  Juifs  dans  la  syna- 
gogue, et  chaque  jour  il  se  rendait  sur 
la  place  publique  pour  évangéliser  les 
passants  ;  mais  il  ne  songeait  pas  encore 
à  parler  devant  une  grande  assemblée 
de  païens,  et  sans  doute  il  eût  continué 
à  s'adresser  aux  individus  plutôt  qu'à 
la  foule  si  la  curiosité  des  philosophes 
ne  lui  eût  forcé  la  main. 
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Dans  le  récit  de  Luc,  il  n'est  pas 
question  d'un  rendez-vous  fixé  d'avance  ; 
le  texte  dit  positivement  qu'on  s'empara 
de  l'apôtre  avec  une  sorte  de  contrainte 
{iKùajS6ia)Hii  rt  ecinw)  et  qu'on  l'entraîna 
vers  l'Aréopage  à  son  corps  défendant. 
Ainsi  pris  au  dépourvu,  obligé  de  par- 
ler à  la  multitude  au  moment  où  il 
s'y  attendait  le  moins,  son  discours  fut 
nécessairement  une  improvisation.  Il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  préparer. 
U  lui  avait  été  matériellement  impossible 
de  composer  ce  qu'on  appelle  un  c  mor- 
ceau d'éloquence,  i  de  calculer  certains 
effets  oratoires,  ou  de  chercher  par  la 
réflexion  le  meilleur  moyen  de  captiver 
ses  auditeurs. 

Il  est  vrai  qu'il  se  campe  au  milieu 
d'eux  comme  un  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche  (tmâtlç  h  fUdu).  Il  est 
là,  debout,  maître  de  lui-môme,  plein 
de  sang-froid  et  d'assurance.  Que  si- 
gnifie cette  attitude?  Est-ce  celle  d'un 
rhéteur  habile  connaissant  le  prestige 
de  son  talent,  et  qui  jette  sur  la  foule 
un  regard  circulaire  où  brille  déjà  la 
certitude  du  triomphe?  Non  point.  C'est 
l'héroïsme  de  la  foi  qui  le  soutient  à 
cette  heure;  c'est  la  vaillance  d'un 
homme  qui  résumera  toutes  ses  expé- 
riences chrétiennes  dans  cette  parole  : 
c  Quand  je  suis  faible,  c'est  alors  que 
je  suis  fort.  >  A  travers  la  fermeté  de  son 
maintien,  l'éclair  de  son  regard,  il  nous 
semble  deviner  ce  qui  se  passe  en  lui; 
il  nous  semble  l'entendre  dire  au  Sei- 
gneur :  c  Tu  l'as  voulu,  cela  te  regarde. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  me  suis  jeté  dans 
ce  péril.  Prends  donc  en  main  ta  cause 
et  glorifie  ton  nom,  en  manifestant  ta 
vertu  dans  mon  infirmité.  »  Si  donc  la 
parole  du  missionnaire  s'est  élevée  à  une 


telle  hauteur  en  ce  jour-là,  nous  ne  sau- 
rions voir  dans  ce  fait  autre  chose  qu'un 
accomplissement  remarquable  de  la 
promesse  de  Jésus  à  ses  disciples  : 
«  Quand  on  vous  mènera  devant  les 
synagogues,  les  magistrats  et  les  auto- 
rités, ne  vous  inquiétez  pas  de  la  ma- 
nière dont  vous  vous  défendrez,  ni  de  ce 
que  vous  direz  (nous  dirions  en  fran- 
çais :  c  Ne  vous  inquiétez  ni  du  fond 
ni  de  la  forme  de  votre  apologie  :  [A 

fa/MpMR-t    TTÛç   ri   xi  àitokojiiwii<f^)  ;    car   le 

Saint-Esprit  vous  enseignera  à  l'heure 
même  ce  qu'il  faudra  dire^  > 

Saint  Paul  aurait  pu  parler  tout  au- 
trement qu'il  n'a  fait;  mais  pouvait-il 
parler  mieux? concilier  d'une  façon  plus 
vivante  les  droits  de  la  vérité  et  ceux 
de  la  charité?  Qu'on  se  le  représente 
livré  à  sa  propre  sagesse,  ce  Juif  au 
tempérament  iconoclaste,  ce  pharisien 
rigide,  ayant  peine  à  contenir  l'indigna- 
tion et  l'amertume  qui  bouillonnent 
dans  son  sein  ?  Par  quel  prodige  réussii41 
en  un  clin  d'œil  à  surmonter  le  dégoût 
qu'il  éprouve,  à  dominer  ses  impressions 
personnelles,  au  point  de  discerner  et 
de  relever  au  milieu  des  abominations 
de  l'idolâtrie  les  quelques  paillettes  d'or 
qui  s'y  trouvent  mêlées?  D'où  lui  vient 
cette  condescendance  inouïe  à  l'égard 
des  païens  méprisés?  cette  largeur  de 
vues,  ces  aperçus  profonds  sur  la  philo- 
sophie de  l'histoire?  D'où  lui  vient  cette 
aisance  de  langage,  cette  chaleur  d'ac- 
cent, cette  autorité  de  parole,  en  fiice 
des  esprits  les  plus  délicats  de  l'anti- 
quité? 

Dès  le  début  de  son  discours,  l'apètre 
reconnaît  le  bien  au  travers  du  mal  et 
le  signale  avec  sympathie.  Il  constate 

«  Saint  Lac  XII,  11  et  12. 
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chez  les  Athéniens  des  besoins  religieux 
réels^  mais  inassouvis,  et  il  en  donne 
pour  preuve  cette  inscription  qu'il  a  lue 
sur  un  autel  :  c  Au  Dieu  inconnu.  »  On 
a  vu  dans  cette  entrée  en  matière  un 
modèle  de  rhétorique  (Reuss)  :  l'expres- 
sion est  bien  banale,  appliquée  à  un  tel 
objet.  Qu'on  dise,  si  l'on  veut,  que  cet 
exorde  est  un  trait  de  génie,  mais  en 
cloutant  que  ce  génie  est  celui  de  la 
charité  chrétienne  et  non  de  l'homme 
naturel. 

Plus  loin  saint  Paul  introduit  dans  le 
développement  de  sa  pensée  la  citation 
d'un  vers  d'Aratus,  poète  de  son  pays, 
la  Gilicie  :  «  Quelques-uns  de  vos  poètes 
ont  dit  :  Nous  sommes  la  race  de  Dieu.  » 
Serait-ce  encore  une  accommodation 
habile,  un  artifice  oratoire?  Est-ce  pour 
complaire  aux  gens  de  lettres  qui  l'écou- 
tent,  estrce  pour  flatter  leur  amour-propre 
qu'il  fait  allusion  à  leurs  poètes  ?  La  suite 
prouve  que  c'est  afin  de  les  convaincre 
de  péché,  en  leur  montrant  qu'ils  se 
condamnenteux-mémes  et  qu'ils  avaient 
assez  de  lumières  pour  connaître  Dieu, 
s'ils  l'avaient  cherché  de  tout  leur  cœur. 
Au  fond,  nous  avons  ici  le  même  rai- 
sonnement que  dans  l'épître  aux  Ro- 
mains :  les  païens  sont  c  inexcusables,  » 
parce  qu'ayant  la  loi  naturelle  écrite 
dans  leur  conscience,  ils  ont  refusé  de 
glorifier  Dieu.  Plus  l'apôtre  mettait  de 
soin  à  relever  dans  leurs  croyances  les 
éléments  de  vérité,  plus  il  avait  le  droit 
de  leur  dire  :  Vous  êtes  coupables  (  Aussi 
leur  parle-t-il,  à  la  fin  de  son  discours, 
de  l'imminence  d'un  jugement  universel 
et  de  la  nécessité  de  s'y  préparer  par  la 
repentance. 

On  oppose  à  notre  manière  de  voir  la 
déclaration  de  Paul  aux  Corinthiens  : 


«  Je  n'ai  voulu  savoir  autre  chose  parmi 
vous  que  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
crucifié  ;  »  et  l'on  nous  dit  :  c  Dans  le 
discours  d'Athènes,  l'apôtre  passe  sous 
silence  la  croix  de  Christ  et  il  manque 
son  but;  à  Corinthe,  il  ne  prêche  que  la 
folie  de  la  croix,  et  il  convertit  un  grand 
peuple  :  donc  le  changement  de  méthode 
est  incontestable.  » 

Mais,  d'abord,  étes-vous  bien  sûrs 
qu'à  Athènes  l'apôtre  ait  laissé  dans 
l'ombre  le  fait  central  du  christianisme, 
Jésus-Christ  crucifié?  Le  récit  des  Actes 
nous  apprend  que,  dans  les  entretiens 
de  la  place  publique,  il  c  annonçait  Jésus 
et  la  résurrection.  »  Pouvait-il  prêcher 
la  résurrection  du  Seigneur  sans  parler 
de  sa  mort?  Ces  deux  faits,  quoique 
distincts,  ne  sont-ils  pas  inséparables? 
Il  est  permis,  suivant  les  cas,  d'insister 
sur  l'un  plutôt  que  sur  l'autre  :  le  jour 
du  vendredi  saint  on  mettra  l'accent 
sur  la  mort  du  Sauveur,  le  jour  de  Pâques 
on  parlera  surtout  de  sa  résurrection; 
mais,  envisagées  isolément,  ces  deux 
fêtes  chrétiennes  n'auraient  plus  aucun 
sens.  Pourquoi  la  victoire  de  Jésus  sur 
le  tombeau  est-elle  plus  et  mieux  qu'un 
étonnant  prodige?  Pourquoi  nous  con- 
cerne-t-elle  tous  individuellement,  en 
tant  qu'elle  est  le  type  et  le  gage  de 
notre  propre  résurrection,  le  fondement 
de  nos  espérances  éternelles?  En  un 
mot,  qu'est-ce  qui  lui  donne  sa  haute 
valeur  religieuse  et  morale?  N'est-ce 
pas  la  mort  expiatoire  qui  l'a  précédée  ? 
Les  deux  doctrines  sont  donc  indissolu- 
blement unies  :  il  est  impossible  de 
comprendre  l'une  sans  connaître  l'autre. 
Que  si  le  discours  de  Paul  à  l'Aréopage 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'expiation  par  le 
sang  de  la  croix,  on  ne  peut  rien  con- 
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dure  de  cette  lacune,  puisque  les  audi- 
teurs de  l'apôtre  lui  ont  coupé  la  parole, 
au  moment  peut-être  où  il  allait  aborder 
ce  grand  sujet.  Dira-t-on  qu'il  aurait  dû 
commencer  par  là,  exposer  d'entrée  aux 
Athéniens  le  salut  par  la  mort  de  Christ^ 
supprimer  les  magnifiques  développe- 
ments sur  «  les  temps  d'ignorance,  >  et 
s'en  tenir  d'un  bout  à  l'autre  de  son  dis- 
cours à  la  «  folie  de  la  croix,  i^  comme 
il  le  fera  plus  tard  à  Corinthe?  Nous 
répondrons  à  cela  par  une  seconde  ob- 
servation. 

Quand  saint  Paul  rappelle  aux  Corin- 
thiens qu'il  n'a  voulu  «  savoir  autre 
chose  parmi  eux  que  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  crucifié,  »  faut-il  prendre 
ces  mots  au  pied  de  la  lettre?  Son  inten- 
tion réelle  est-elle  d'affirmer  qu'il  a  tou- 
jours et  uniquement  prêché  la  doctrine 
de  la  croix  pendant  les  dix-huit  mois  de 
son  séjour  à  Corinthe  ?  Restreindre  à  un 
tel  point  la  parole  de  l'apôtre,  ce  serait, 
nous  semble-t-il,  la  rétrécir  d'une  façon 
arbitraire  et  la  dénaturer.  Pourtant  cette 
exégèse  est  à  la  base  de  l'hypothèse  que 
nous  examinons,  car  c'est  de  là  qu'il 
faut  partir  pour  trouver  une  opposition 
quelconque  entre  la  méthode  que  Paul 
a  suivie  à  Athènes  et  celle  qu'il  a  pra- 
tiquée à  Corinthe.  Les  faits  prouvent, 
d'ailleurs,  que  la  parole  en  question  doit 
avoir  un  sens  intensif  et  non  restrictif. 
Qu'on  relise,  par  exemple,  la  première 
épltre  aux  Corinthiens,  cette  même  épitre 
à  laquelle  on  emprunte  le  dit  passage. 
Les  seize  chapitres  dont  elle  se  compose 
sont-ils  consacrés  à  l'exposition  de  la 
doctrine  de  Va  croix?  A  part  le  cha- 
pitre XI,  qui  traite  de  la  sainte  cène,  et 
encore  d'une  manière  incidente,  à  propos 
des  scandaleux  abus  dont  le  repas  sacré 


était  Toccasion;  à  part,  disons-nous, 
la  fin  de  ce  chapitre  et  quelques  allu- 
sions semées  çà  et  là,  cette  lettre  si  riche 
roule  en  entier  sur  d'autres  sujets,  dont 
plusieurs  n'ont  qu'un  rapport  assez  éloi- 
gné avec  la  croix  de  Christ.  N'est-ce  pas 
dans  cet  écrit  que  l'apôtre  parle  longue- 
ment des  avantages  du  célibat  (chap.  YII) 
et  qu'il  est  obligé  de  distinguer  nette- 
ment entre  les  conseils  qu'il  donne  de 
son  propre  chef  et  les  paroles  inspirées 
du  Seigneur  (YII,  6,  12)?  Sa  fameuse 
déclaration  du  chapitre  II,  2  a  donc  une 
portée  beaucoup  moins  étroite  que  celle 
qu'on  lui  attribue. 

Sauf  erreur,  il  a  simplement  voulu 
dire  ceci  :  à  ses  yeux  la  croix  de  Christ 
est  le  nœud  central  de  l'Evangile,  la  clef 
de  l'histoire  universelle,  la  doctrine 
vitale  de  laquelle  toutes  les  autres  dé- 
pendent et  à  laquelle  tout  vient  aboutir. 
C'est  en  elle  que  c  la  grâce  et  la  vérité 
se  sont  rencontrées,  que  la  justice  et  la 
paix  se  sont  entre-baisées  ;  »  c'est  en  elle 
que  se  trouvent  condensées  toutes  les 
forces  et  lumières  divines  dont  le  chris- 
tianisme est  la  source.  A  l'inverse  des 
Juifs  et  des  Grecs,  qui  méconnaissent  à 
l'envi  la  suprématie  du  monde  moral, 
les  Juifs  par  leur  soif  de  prodiges  exté- 
rieurs, les  Grecs  par  leur  admiration 
exclusive  de  la  culture  intellectuelle, 
l'apôtre  voit  les  deux  ordres  parallèles, 
celui  de  la  force  et  celui  de  la  connais- 
sance, du  pouvoir  et  du  savoir,  atteindre 
leur  point  culminant  dans  la  croix  de 
Christ,  manifestation  suprême  de  la 
puissance  de  Dieu  et  de  la  sagesse  de 
Dieu,  c  C'est  en  Christ,  dit-il  ailleurs, 
expliquant  lui-même  sa  véritable  pen- 
sée, c'est  en  Christ  que  sont  renfermés 
tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la 
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sagesse  ;  »  —  <  il  a  plu  à  Dieu  de  réca- 
pituler (ou  de  résumer)  toutes  choses  eu 
Christ  (Ephésieus);  de  se  réconcilier 
toutes  choses  en  Christ,  ayant  fait  la  paix 
par  le  sang  de  la  croix  (Colossiens).  > 
U  n'est  donc  pas  d'existences,  êtres, 
choses  ou  idées,  que  la  croix  de  Christ 
n'enveloppe  ou  n'attire,  directement  ou 
indirectement,  dans  son  cadre  lumineux. 
Tous  les  sujets  imaginables  peuvent 
avoir  de  la  valeur;  mais  ils  n'en  ont 
que  dans  leur  relation  avec  la  croix  de 
Christ,  pour  autant  qu'ils  convergent 
vers  elle  et  sont  sous  l'influence  de  son 
rayonnement.  Si  telle  est  bien  la  pensée 
de  l'apôtre,  il  n'est  rien  dans  son  dis- 
cours à  l'Aréopage  qui  fasse  disparate 
avec  sa  déclaration  :  «  Je  n'ai  voulu 
savoir  autre  chose  que  Jésus-Christ  cru- 
cifié. >  Toutes  les  paroles  prononcées  à 
Athènes  rentrent  de  plein  droit  dans  le 
programme  de  Corinthe. 

La  prédication  de  la  croix  —  nous  le 
reconnaissons  volontiers,  et  cela  ressort 
de  ce  qui  précède  —  est  le  principal 
levier  de  l'œuvre  de  Dieu  dans  le  monde. 
Rien  n'est  propre  à  convertir  les  âmes 
comme  la  doctrine  qui  est  c  folie  aux 
Grecs,  scandale  aux  Juifs;  >  rien  ne  re- 
mue davantage  les  cœurs,  parce  que, 
dans  le  drame  de  Golgotha,  la  sainteté 
de  Dieu  et  son  amour  infini  éclatent  de 
concert  et  se  pénètrent  dans  une  sublime 
harmonie.  On  sait  l'expérience  que  les 
missionnaires  moraves  ont  faite  à  cet 
égard  :  c'est  bien  à  leur  propos  qu'il  est 
permis  de  parler  d'un  c  changement  de 
méthode.  >  Ils  avaient  cru  devoir,  avant 
de  prêcher  aux  sauvages  l'Evangile 
proprement  dit,  redresser  d'abord  leurs 
idées  erronées  sur  Dieu,  la  Providence, 
la  création  ;  leur  enseigner  les  doctrines 


élémentaires  du  monothéisme  :  tant 
qu'ils  en  restèrent  à  ces  généralités,  ils 
n'obtinrent  aucun  résultat.  Alors  ils  se 
mirent  a  leur  parler  de  Jésus,  à  leur 
raconter  la  touchante  histoire  de  la  Pas- 
sion :  aussitôt  les  conversions  commen- 
cèrent. 

S'ensuit-il  que  l'apôtre  saint  Paul  au- 
rait dû  agir  de  même  avec  les  Athé-^ 
niens  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  la  situa- 
tion est  ici  totalement  diflférente.  La 
croix  de  Christ  n'est  efQcace  que  si  elle 
est  en  contact  avec  le  cœur,  c  d'où  pro- 
cèdent les  sources  de  la  vie.  j»  U  suffit 
d'une  mince  feuille  de  verre  pour  inter- 
rompre un  courant  électrique  :  ôtez  la 
feuille,  le  courant  s'établit.  De  même  la 
doctrine  de  la  croix  a  beau  renfermer 
en  elle  le  feu  divin  qui  foudroie  le  vieil 
homme  et  crée  la  vie  nouvelle,  elle  n'a 
de  prise  ni  sur  les  pharisiens  revêtus 
de  leur  propre  justice  comme  d'une  cui- 
rasse impénétrable,  ni  sur  les  philo- 
sophes imbus  de  leur  propre  sagesse. 
Aussi  longtemps  que  le  pécheur  ne  con- 
naît pas  sa  misère  et  n'éprouve  pas  le 
besoin  d'un  Sauveur,  la  rédemption  par 
le  sang  de  Christ,  familière  peut-être  à 
son  intelligence,  n'en  demeure  pas 
moins  c  folie  et  scandale  i^  à  ses  yeux. 
11  y  aura  donc  dans  la  plupart  des  cas 
une  œuvre  préliminaire  à  entreprendre, 
avant  de  compter  sur  l'action  décisive 
de  la  croix  de  Christ  :  il  faudra  déblayer 
le  terrain,  déraciner  les  préjugés,  mettre 
a  nu  le  mal,  en  un  mot,  frayer  un  pas- 
sage jusqu'au  siège  intime  de  la  vie,  en 
forçant  le  cœur  à  s'ouvrir. 

Si  la  vue  de  la  croix  pouvait  d'entrée, 
en  tout  état  de  cause,  convertir  les  pé- 
cheurs, à  quoi  donc  aurait  servi  l'an- 
cienne économie?  D'où  vient  que  l'in- 
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carnation  du  Fils  de  l'homme  n'ait  pas 
eu  lieu  quatre  ou  cinq  mille  ans  plus 
tôt?  Pourquoi  la  longue  période  de  la 
loi  et  des  prophètes?  L'apôtre  répond 
clairement  à  cette  question,  lorsqu'il 
compare  l'Ancien  Testament  à  un  c  pé- 
dagogue »  chargé  de  conduire  les  âmes 
au  Sauveur.  (Gai.  III,  24.)  Dieu  a  dû 
faire  l'éducation  de  son  peuple.  Il  faut 
traverser  les  parvis  avant  d'entrer  dans 
le  sanctuaire.  Par  la  loi  à  la  grâce,  par 
Moïse  à  Jésus-Christ,  tel  est  le  plan  du 
salut,  et  cet  ordre  divin  est  tellement 
conforme  à  la  nature  des  choses,  qu'a- 
près s'être  réalisé  en  grand  pour  l'hu- 
manité dans  son  ensemble,  il  doit  se 
reproduire  plus  ou  moins  dans  l'histoire 
de  chaque  individu. 

Or,  ce  travail  préparatoire,  dont  le 
caractère  essentiel  est  l'humiliation, 
peut  s'opérer  de  bien  des  manières.  En 
un  sens,  il  était  déjà  accompli  chez  les 
pauvres  sauvages  auxquels  s'adressaient 
les  missionnaires  moraves.  Y  avait-il 
urgence  à  leur  prêcher  le  pur  mono- 
théisme, à  leur  parler  du  Dieu  souverain 
€  en  qui  nous  avons  la  vie,  le  mouve- 
ment et  l'être?  9  Etait-il  nécessaire  de 
les  humilier  encore,  ces  païens  dégradés 
qui  tremblaient  de  tous  leurs  membres 
à  la  seule  pensée  des  divinités  ennemies 
qu'ils  ne  savaient  comment  apaiser  ?  A 
quoi  bon  faire  peser  sur  eux  le  joug  de 
la  loi  qui  condamne,  et  leur  apprendre 
combien  ils  étaient  malheureux?  Certes, 
ils  ne  le  sentaient  que  trop  I  Tombés 
au  plus  bas  degré  de  l'échelle,  c'est  de 
relèvement  et  de  consolation,  c'est  de 
paroles  d'amour  et  d'espérance  qu'ils 
avaient  besoin.  La  première  chose  à  faire 
était  de  bander  leurs  plaies.  Aussi  l'E- 
vangile de  la  grâce  descendaitril  comme 


une  céleste  rosée  ou  comme  une  huile 
bienfaisante  sur  leurs  cœurs  ulcérés. 

En  revanche,  considérez  les  auditeurs 
de  Paul  à  Athènes  :  quelle  différence! 
Menant  une  vie  agréable  et  facile  an 
sein  de  leur  civilisation  élégante,  entou- 
rés de  confort  et  de  bien-être,  ces  phi- 
losophes satisfaits  ne  désiraient  aucon 
changement,  n'aspiraient  à  rien  de 
meilleur.  L'apôtre  avait  devant  lui  les 
représentants  de  deux  tendances  fon- 
cièrement hostiles  à  la  vérité  chrétienne, 
et  que,  sous  des  formes  multiples,  on 
retrouve  toujours  et  partout  côte  à  côte. 
Il  pouvait  se  dire  qu'avant  lui  son  divin 
Maître  s'était  déjà  heurté  à  cette  double 
résistance  au  point  d'être  brisé  par  elle  : 
qu'était-ce  que  les  épicuriens  frivoles, 
sinon  des  saducéens  en  costume  grec? 
Et  qui  ne  reconnaît,  dans  les  stoïciens 
fièrement  drapés  dans  le  manteau  de 
leurs  vertus,  des  pharisiens  transportés 
sur  le  sol  hellénique?  Suivant  que  le 
regard  se  porte  plus  volontiers  au  dehors 
ou  au  dedans,  l'homme  naturel  a  tou- 
jours en  lut  l'étoffe  d'un  épicurien  ou 
d'un  stoïcien.  Dans  le  premier  cas  il  est 
esclave  des  sens,  il  a  soif  des  plaisirs, 
des  jouissances  charnelles;  le  monde 
est  son  dieu  :  il  est  matérialiste.  Dans 
l'autre  alternative  il  est  peut-être  idéa- 
liste. Méprisant  le  monde  des  appa- 
rences, indifférent  aux  sensations  de 
plaisir  ou  de  peine,  il  s'enferme  dans 
son  for  intime  pour  se  contempler  tout 
à  son  aise;  il  se  sufQt  à  lui-même,  il 
est  son  propre  dieu  ;  tout  le  reste  n'existe 
que  par  rapport  à  lui,  et  la  raison  uni- 
verselle est  incarnée  en  sa  personne. 
Mais,  dans  les  deux  cas,  le  principe 
d'inimitié  contre  Dieu  est  le  même. 
Panthéisme  ou  matérialisme,  ce  sont 
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deux  termes  philosophiques,  deux  éti- 
quettes pompeuses  sous  lesquelles  se 
dissimulent  les  deux  formes  principales 
de  Tidolâtrie  humaine;  et  soit  qu'il 
s'agisse  du  culte  de  Tesprit  ou  du  culte 
de  la  chair,  d'orgueil  ou  de  dissipation, 
c'est  toujours  le  moi  égoïste  qui  règne  ; 
c'est  toujours  la  créature  cherchant  à 
détrôner  Dieu  pour  se  mettre  à  sa  place. 
Dans  ces  conditions-là,  les  auditeurs 
de  Paul  à  Athènes  n'étaient  pas  mûrs 
pour  entendre,  sans  transition  aucune, 
la  doctrine  la  plus  caractéristique  de 
ITEvangile.  Qu'eûMl  gagné  à  leur  prê- 
cher, dès  le  début,  la  folie  de  la  croix? 
Les  sarcasmes  des  moqueurs  lui  auraient 
fermé  la  bouche  beaucoup  plus  tôt,  voilà 
tout.  Il  fallait  d'abord  mettre  ces  pé- 
cheurs en  présence  du  Dieu  vivant  et 
saint,  créateur  et  conservateur  de  tous 
les  hommes,  qui  veut  qu'on  le  serve  et 
Tadore  c  en  esprit  et  en  vérité  ;  »  il  fallait 
réveiller  leur  conscience  en  leur  parlant 
de  conversion  et  de  jugement.  Il  y  a  une 
grande  analogie  de  pensée  entre  le  dis- 
cours de  Paul  à  l'Aréopage  et  celui  qu'il 
adresse  aux  païens  de  Lystre,  pour  pro- 
tester contre  les  hommages  sacrilèges 
dont  Barnabas  et  lui  allaient  être  les 
objets.  Dans  cette  dernière  localité, 
l'apôtre  supplée  à  l'absence  de  syna- 
gogue par  une  catéchisation  élémentaire 
sur  les  vérités  qui  sont  à  la  base  de 
l'Ancien  Testament.  Chez  les  Athéniens 
il  procède  de  même,  avec  cette  différence 
qu'ayant  affaire  à  des  gens  cultivés,  il 
donne  à  son  langage  une  forme  plus 
choisie.  aloys  berthoud. 

(A  suivre.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE 

La  propagande  protestante  en  Italie. 

SECOND  ARTICLE 

On  Ta  vu,  la  propagande  protestante 
n'a  pas  eu  une  forte  prise  sur  les  Ita- 
liens ;  on  ne  peut  appeler  grand  le  ré- 
sultat des  efforts  et  des  sacrifices  que 
nous  constations  précédemment.  L'évan- 
gélisation  dispose,  en  effet,  de  moyens 
considérables  :  un  grand  nombre  de 
prédicateurs,  deux  écoles  de  théologie, 
quantité  de  feuilles  périodiques,  des 
écoles,  des  orphelinats  et  d'autres  œu- 
vres de  bienfaisance,  de  nombreux  édi- 
fices pour  le  culte,  dont  quelques-uns 
fort  beaux.  Et  ce  n'est  pas  aller  trop 
loin  que  d'évaluer  à  près  d'un  million 
ce  qu'elle  coûte  annuellement  au  monde 
protestant. 

Nous  avons  reconnu  où  ont  abouti, 
numériquement,  le  travail  des  uns  et  la 
libéralité  des  autres  ;  il  nous  reste  main- 
tenant à  apprécier  la  qualité  de  cette 
quantité.  Examinons  tout  d'abord  com- 
ment se  répartit,  au  point  de  vue  social, 
ce  que  les  pêcheurs  évangéliques  ont 
retenu  dans  leurs  filets.  Dans  les  classes 
supérieures,  quelques  personnes,  on 
pourrait  les  compter  sur  les  dix  doigts, 
ont  été  gagnées  par  le  mouvement.  Les 
gens  instruits,  ayant  une  valeur  intellec- 
tuelle, s'en  tiennent  à  l'écart.  La  haute 
bourgeoisie,  en  général,  l'ignore  ou  le 
dédaigne.  Les  communautés  évangé- 
liques se  composent  presque  entière- 
ment de  gens  du  peuple  ;  quelques 
étrangers  bien  placés  se  sont  joints  à 
elles  dans  les  villes  où  ils  n'ont  point 
de  culte  dans  leur  langue  maternelle. 
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La  qualité  morale  et  religieuse  des  con- 
grégations varie  beaucoup.  Les  Yaudois, 
puis  les  Wesleyens^  me  paraissent  avoir 
réuni  le  plus  d'éléments  solides,  mais 
dans  d'autres  groupes  l'ivraie  dépasse 
souvent  le  bon  grain.  Si  la  quantité  est 
petite,  la  qualité  laisse  donc  aussi  à 
désirer. 

Reconnaissons-le  :  bien  des  obstacles 
extérieurs  se  sont  opposés  au  dévelop- 
pement de  l'œuvre.  Le  catholicisme,  par 
sa  baine  de  la  religion  individuelle,  a 
considérablement  affaibli  le  sentiment 
religieux  en  Italie.  La  superstition  et 
l'incrédulité  sont  les  conséquences  iné- 
vitables d'un  système  qui  entend  impo- 
ser les  vérités  plutôt  que  de  les  faire 
percevoir  à  l'àme  du  fidèle.  S'il  est  en- 
core une  religion  en  Italie,  c'est  le  pa- 
ganisme, l'adoration  de  la  forme.  Notre 
culte  est,  pour  les  Italiens,  d'une  froide 
solennité  qui  les  éloigne.  Ils  trouvent 
aussi  respectable  qu'ennuyeux  l'homme 
habillé  de  noir  qui  dit  des  choses  hon- 
nêtes. S'ils  veulent  encore  un  culte,  il 
leur  faudra  l'église  richement  tendue, 
les  processions  brillantes,  les  prêtres 
revêtus  d'habits  étincelants.  Puis  le  ca- 
tholicisme, abasourdi  un  moment  par 
les  premières  attaques  de  la  polémique 
protestante,  a  repris  courage;  les  so- 
ciétés pour  l'intérêt  de  la  foi  catholique 
se  sont  organisées;  elles  travaillent  à 
réchauffer  le  fanatisme  confessionnel. 
Le  clergé  ne  cesse  de  répéter,  du  haut 
de  la  chaire  et  dans  des  écrits  popu- 
laires, d'affreuses  calomnies  contre  les 
protestants.  Enfin,  le  catholicisme  a  pris 
l'offensive  ;  les  dévots,  dans  toute  l'Ita- 
lie, travaillent  à  ramener  les  protestants 
dans  le  giron  de  la  sainte  mère  Eglise. 
Les  appas  les  plus  grossiers,  les  plus 


matériels  sont  les  moyens  dont  ils  se 
servent  a  l'ordinaire.  Je  connais  plus 
d'une  grande  dame  napolitaine  qui,  sans 
y  mettre  de  façon,  a  cherché  à  gagner 
sa  femme  de  chambre  hérétique  par  des 
robes  de  soie,  de  l'argent.  Au  fond,  ce 
que  le  catholicisme  demande,  c'est  la 
conformité  extérieure  aux  préceptes  de 
l'Eglise  ;  il  la  paiera  volontiers  le  prix 
nécessaire.  A  l'époque  des  régiments  ca- 
pitules, la  conversion  extérieure  au  ca- 
tholicisme était,  pour  certains  officiers, 
le  moyen  d'acquitter  leurs  dettes,  et, 
pour  des  sergents  qui  avaient  volé  leur 
compagnie,  celui  d'éviter  les  galères. 

Une  autre  difficulté  de  l'évangélisa- 
tion  est  la  perte  matérielle  considérable 
que  fait  un  popolano  en  embrassant  le 
protestantisme,  à  Naples  du  moins.  Il  ne 
peut  désormais  faire  partie  d'une  con- 
grégation, ni  s'assurer,  par  une  faible 
cotisation  mensuelle,  des  secours  en 
cas  de  maladie,  un  enterrement  décent 
pour  lui  et  pour  les  siens,  une  petite 
dot  pour  sa  fille.  Ses  enfants  en  se  ma- 
riant rencontreront  mille  difficultés  s'ils 
persistent  dans  la  religion  évangélique 
et  veulent  épouser  des  catholiques.  Tout 
évangélique  est  certain  de  rencontrer 
sans  cesse  sous  ses  pas  l'impérissable 
rancune  des  bigots. 

Le  sentiment  patriotique  des  Italiens 
est  encore  un  obstacle  à  l'évangélisation. 
Personne  n'ignore  dans  le  pays  que  l'ar- 
gent dont  vit  la  propagande  protestante 
provient  en  grande  partie  de  l'étranger. 
Chacun  a  vu  assez  vite  que  les  chefs  des 
différentes  missions  cherchent  autant  à 
implanter  leur  dénomination  que  l'Evan- 
gile. Puis  le  protestantisme,  sous  ses 
différentes  formes,  parait  en  Italie  uae 
importation  d'idées  et  d'organisations 
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religieuses,  et  l'Italien  pense  que,  s'il 
doit  avoir  une  religion,  si  l'Evangile 
doit  devenir  la  sienne,  la  société  re- 
ligieuse qui  l'affranchira  du  joug  de 
Rome  doit  naître  sur  la  terre  qu'il  ha- 
bite. Enfin,  beaucoup  de  gens  qui 
avaient  élé  attirés  vers  le  protestan- 
tisme par  son  côté  négatif  s'en  sont  dé- 
tournés, lorsqu'ils  ont  reconnu  qu'il  en 
avait  un  très  positif.  Les  conférences  de 
controverse  attirent  d'autant  plus  la 
foule  en  Italie  qu'elles  sont  plus  vio- 
lentes. Mais  si  le  conférencier,  au  len- 
demain d'un  de  ces  succès  criards,  prê- 
che la  doctrine  chrétienne,  la  salle  qui 
regorgeait  se  vide.  Au  début  de  l'évan- 
gélisation,  des  gens  du  parti  avancé, 
hommes  d'une  certaine  notoriété,  fré- 
quentaient assidûment  les  assemblées. 
Le  jour  où  l'édification  voulut  y  rempla- 
eer  la  polémique  ils  se  retirèrent,  et  on 
les  vit  dès  lors  indifiërents  ou  hostiles. 

A  ces  difficultés  extérieures  il  faut 
ajouter,  pour  apprécier  toutes  les  causes 
de  l'insuccès,  des  raisons  qui  sont  à  la 
charge  de  l'évangélisation  elle-même,  et 
que  nous  devons  signaler. 

Nous  mentionnerons  tout  d'abord  les 
rivalités  ecclésiastiques.  Qu'avons-nous 
vu  firéquemment  ces  dernières  années  ? 
A  peine  une  dénomination  avait-elle  pris 
pied  dans  une  localité  qu'une  autre  dé- 
nomination venait  sur  ses  brisées.  Cette 
concurrence  indélicate  a  donné  à  bien 
des  gens  une  pauvre  idée  de  la  valeur 
morale  du  protestantisme.  Elle  a  justifié 
le  reproche  de  morcellement  et  de  divi- 
sion que  lui  fait  l'Eglise  romaine.  Elle  a 
fomenté  un  esprit  d'aigreur  et  de  dis- 
pute qui  a  réduit  presque  à  rien  les 
eflforts  sérieux  d'une  foi  sincère. 


Le  choix  des  ouvriers  n'a  pas  toujours 
été  heureux,  il  a  été  parfois  déplorable. 
Sans  doute,  l'Eglise  vaudoise  demande 
des  siens  une  vocation  décidée,  des  étu- 
des régulières,  une  certaine  valeur  intel- 
lectuelle, des  antécédents  honorables. 
Les  Wesleyens  sont  moins  rigoureux; 
cependant  ils  soumettent  leurs  ministres 
à  un  temps  d'épreuve,  ils  exigent  d'eux 
un  certain  degré  de  connaissances.  Mais 
d'autres  dénominations  méritent  le  très 
grand  reproche,  en  cette  affaire,  d'avoir 
fait  flèche  de  tout  bois.  Elles  ont,  trop 
souvent,  reçu  dans  leur  état-major  des 
propres  à  tout,  bons  à  rien,  sans  con- 
naissances bibliques,  ânonnant  l'Evan- 
gile, n'ayant  pour  eux  que  la  faconde  et 
n'apportant  du  sel  que  dans  l'invective. 
Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  ouvriers 
incapables,  mais  des  ouvriers  indignes, 
qui  ont  été  acceptés  par  les  directeurs 
de  certaines  œuvres.  N'a-t-on  pas,  il  y  a 
quelques  années,  condamné  pour  fabri- 
cation de  faux  diplômes  un  homme  qui, 
il  s'en  prévalut  devant  la  cour,  avait  été 
employé  dans  l'évangélisation. 

Cas  unique,  direz-vous  ;  soitt  Mais  ce 
qui  ne  l'est  pas,  ce  sont  les  ouvriers 
sans  qualité,  sans  vocation.  La  prédica- 
tion protestante  en  Italie  en  est  trop 
souvent  une  preuve.  Que  de  fois  elle  ne 
fait  que  délayer  des  lieux  communs  de 
religion  et  de  morale  t  Que  de  fois  ceux 
qui  expliquent  la  Bible  n'ont  pas  pris  la 
peine  de  l'étudier  t  Comment  de  tels  pré- 
dicateurs peuvent-ils  donner  quelque 
nourriture  à  des  catholiques  pieux  et 
mécontents  de  leur  Eglise,  exercer  quel- 
que action  sur  les  âmes  sérieuses  et 
affamées  ? 

Le  mauvais  recrutement  des  congré- 
gations est  aussi  une  des  causes  de  la 
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non-réussite;  on  a  souvent  été  encore 
moins  scrupuleux  pour  le  recrutement 
des  troupeaux  que  pour  celui  des  pas- 
teurs. Comme  il  faut  absolument  satis- 
faire les  amis  anglais  qui  demandent, 
pour  continuer  leurs  libéralités,  des 
chiffres  encourageants,  on  s*y  est  appli- 
qué sans  aucun  souci  de  la  qualité.  J'ai 
les  mains  pleines,  à  ce  sujet,  de  faits 
déplorables.  Des  communautés  évangé- 
liques  ont  ouvert  leurs  rangs  à  celui  qui 
voulait  en  faire  partie  sans  prendre  sur 
lui  d'information  sérieuse,  ni  le  sou- 
mettre à  l'épreuve  et  à  l'instruction  ;  on 
a  fait  pis  encore.  Des  Eglises  se  sont 
disputé  des  gens  d'une  réputation  dou- 
teuse. Quelquefois  même  on  a  créé  des 
auditoires  flcti&  pour  encourager  les 
généreux  amis  d'outre-Manche.  Il  est  de 
notoriété  publique  qu'en  certaines  sta- 
tions d'évangélisation,  en  Italie,  lors- 
qu'un de  ces  bons  frères  annonce  son 
arrivée,  l'évangéliste  avertit  les  amis 
des  amis,  invite  pour  le  culte  du  soir 
les  désœuvrés,  les  curieux,  ses  four- 
nisseurs. Il  montre  ainsi  à  l'Anglais 
ravi  un  auditoire  nombreux,  là  où  d'or- 
dinaire il  réunit  à  peine  quelques  per- 
sonnes« 

Des  écoles  évangéliques ,  plusieurs 
sont  vraiment  bonnes.  On  dit  en  parti- 
culier beaucoup  de  bien  de  celle  que 
dirige,  à  la  Spezia,  un  pasteur  wesleyen, 
H.  Girone.  Le  gouvernement  a  donné  à 
quelques-unes  de  ces  écoles  des  témoi- 
gnages publics  de  l'estime  en  laquelle  il 
les  tient.  Bien  des  gens  du  peuple  leur 
gardent  à  Naples  un  souvenir  reconnais- 
sant. Cependant,  en  moyenne,  à  part 
l'enseignement  religieux,  nous  croyons 
qu'elles  dépassent  de  peu  les  institutions 
entretenues  par  l'Etat  ou  le  clergé. 


Le  colportage  a  été  longtemps  à  la 
dérive,  mais  nous  espérons  pour  lui  de 
meilleurs  jours,  car  un  homme  jeune, 
fort  sérieux,  vient  de  remplacer  dans  ce 
domaine  un  invalide  dont  nous  respec- 
tions la  piété,  mais  que  sa  faiblesse 
physique  rendait  impuissant  à  diriger 
l'œuvre  d'une  main  ferme.  Certes,  le 
colportage  italien  compte  quelques 
hommes  de  cœur,  pieux,  dévoués;  mais 
que  de  tristes  personnages  dans  ses 
rangs!  Je  me  contenterai  des  faits  sui- 
vants :  La  Société  biblique  paie  ses 
colporteurs  partie  en  argent,  partie  en 
Bibles  et  en  traités.  Certains  de  ces 
ouvriers  vendent  à  prix  réduit  les  Bi- 
bles, les  traités,  touchent  à  la  &n  du 
mois  ce  qui  leur  revient  en  argent,  el 
ne  s'occupent  aucunement  de  l'œuvre 
qui  leur  est  confiée.  Preuve  en  soit 
qu'en  plusieurs  contrées  de  l'Italie  on 
pouvait  récemment  se  procurer,  tant 
qu'on  en  voulait,  de  belles  Bibles  dorées 
sur  tranche  pour  huit  ou  dix  sous.  Quel- 
ques-uns de  ces  colporteurs,  gens  gros- 
siers, font  du  scandale,  croyant  faire  du 
zèle.  L'un  d'eux,  mort  aujourd'hui,  s'a- 
musait à  bombarder  de  Nouveaux  Tes- 
taments l'archevêque  de  Bénévent  quand 
le  prélat  sortait  en  voiture.  Notre  homme 
s'en  vantait  après  boire,  ce  qui  lui  arri- 
vait souvent. 

Les  traités  religieux,  répandus  à  pro- 
fusion en  Italie  par  la  propagande  pro- 
testante, sont,  à  mon  avis,  un  pauvre 
moyen  d'action.  J'en  appelle  à  ceux  qui, 
comme  moi,  ont  eu  le  courage  et  se  sont 
donné  le  temps  d'en  lire  beaucoup. 
Quelle  mesquine  exposition  t  quelle  plate 
apologie  de  l'Evangile  I  que  d'insanités 
renferment  les  pages  de  certains  traités 
religieux  I  Courts  et  mauvais  :  ces  deux 
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mots  me  paraissent  trop  souvent;  carac- 
tériser la  valeur  de  ces  petits  écrits.  Ils 
sont  rares  ceux  qui  échappent  à  ces 
critiques. 

Les  journaux  religieux  ne  valent  guère 
mieux  que  les  traités.  Ce  sonl;^  en  géné- 
ral,  des  feuilles  incolores,  se  copiant 
l'une  l'autre.  La  note  édifiante  y  est 
feible  ;  les  lieux  communs,  les  banalités 
abondent  dans  les  articles  de  religion 
proprement  dite;  la  polémique  contre 
l'Eglise  catholique  vit  là  trop  souvent 
de  déclamations  bruyantes  contre  les 
scandales  des  prêtres.  Ces  petites  feuilles, 
plus  distribuées  que  vendues,  sont  lues 
par  un  public  des  plus  restreints  et  ab- 
sorbent annuellement,  sans  profit,  une 
somme  considérable. 

Je  signalerai  enfin,  comme  une  des 
causes  les  plus  nuisibles  à  Tévangélisa- 
tion,  la  part  prédominante  que  les  étran- 
gers prennent  à  la  direction  de  certaines 
œuvres.  Sans  doute,  tous  les  protestants 
étrangers  qui  interviennent  dans  Tévan- 
gélisation  ne  méritent  pas  ce  reproche. 
Mais  trop  souvent  on  les  a  vus  se  mettre 
à  l'œuvre,  sans  avoir  le  moins  du  monde 
étudié  le  peuple  chez  lequel  ils  allaient 
travailler,  procédant  absolument  comme 
s'il  s'agissait  d'Anglais  ou  d'Américains, 
sans  même  s'inquiéter  si  leur  italien 
guttural  était  au  moins  intelligible.  Ne 
rien  savoir  des  mœurs  et  du  caractère 
d'un  peuple,  et  vouloir  le  convertir,  c'est 
un  peu  fort  !  Etre  doctrinaire  jusqu'à  la 
raideur,  dans  un  pays  où  ce  qu'on  estime 
le  plus  c'est  la  chaleur  et  l'abandon, 
n'est  pas  adroit  I  Ne  pas  savoir  une 
langue,  la  prononcer  mal  et  prétendre 
en  faire  un  moyen  d'enseignement,  c'est 
une  fort  étrange  présomption  (  Aussi  ne 
fàut-il  pas  s'étonner  si  beaucoup  de  pro- 


testants étrangers,  tout  en  dépensant  et 
en  se  dépensant  énormément,  n'exercent 
en  Italie  qu'une  influence  à  peine  ap- 
préciable. 

La  cause  de  la  propagande  protes- 
tante me  parait  donc  passablement  com- 
promise, je  me  garderai  cependant  de 
la  déclarer  perdue.  Il  est  trop  évident^ 
pour  moi,  que  l'Evangile  répond  aux 
plus  profonds  besoins  de  la  nature  hu- 
maine, pour  douter  de  son  efficacité 
lorsqu'on  le  dégagera  de  tout  alliage. 
D'ailleurs,  si  plusieurs  œuvres  d'évan- 
gélisation  ont,  à  mon  avis,  leurs  jours 
comptés,  d'autres  sont  faites  pour  durer 
et  pour  agir.  L'EgUse  vaudoise,  en  par- 
ticulier, renferme  bon  nombre  de  gens 
pieux,  disposés  à  faire  des  sacrifices 
pour  leur  foi.  Les  50000  francs  de  con- 
tributions annuelles  fournis  ces  derniers 
temps  par  les  stations  vaudoises,  en 
Italie,  me  paraissent  un  signe  réjouis- 
sant de  vitalité.  On  m'assure  que,  dans 
TEglise  wesleyenne,  l'esprit  de  sacrifice 
est  aussi  en  progression.  J'ai  pu  me 
rendre  compte  souvent  du  respect  pour 
la  Parole  de  Dieu,  de  l'esprit  de  disci- 
pline chrétienne,  de  la  piété  un  peu  sec- 
taire, mais  sincère,  qui  diMinguent  les 
petites  communautés  plymouthistes. 
Je  connais  dans  les  difiérentes  dénomi- 
nations des  ouvriers  actifs  et  dévoués. 
Certes,  le  sel  de  TEvangile  se  trouve 
aussi  dans  le  protestantisme  italien, 
mais,  pour  l'évangélisation,  il  est  gran- 
dement temps  de  faire  son  profit  des 
leçons  de  l'expérience.  La  première  de 
ces  leçons,  c'est  qu'un  cœur  chrétien, 
une  instruction  théologique  suffisante, 
de  l'éducation,  de  la  tenue,  sont  des 
qualités  indispensables  au  ministère  de 
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la  Parole.  Les  comités  directeurs  de  cer- 
taines œuvres  doivent,  sans  tarder,  ap- 
précier à  sa  juste  valeur  le  personnel 
avec  lequel  ils  ont  hâtivement  formé 
l'armée  du  salut.  Ils  doivent  renvoyer 
les  mercenaires,  liquider  les  inutiles 
honnêtes  en  leur  assurant  des  moyens 
d'existence,  et  les  remplacer  par  des 
hommes  capables  et  éprouvés.  Sauf  de 
rares  exceptions,  qu'ils  refusent  les  ser- 
vices des  prêtres  défroqués.  Le  prêtre 
qui  quitte  l'Eglise  romaine  le  fait  flré- 
quemment  parce  qu'il  va  être  suspendu 
par  son  évêque  après  quelque  gros  scan- 
dale. Souvent  aussi,  il  est  poussé  par  le 
seul  désir  du  mariage.  Il  est  d'ailleurs 
presque  toujours  paresseux,  ami  de  ses 
aises,  vulgaire  de  sentiments,  de  ma- 
nières, enclin  à  la  fourberie.  L'expé- 
rience qu'on  a  faite  de  ces  transfuges  a 
été  en  général  déplorable.  En  tout  cas, 
si  quelque  prêtre  paraît  apte  à  prêcher 
l'Evangile,  il  est  nécessaire  de  l'éprou- 
ver plus  que  personne.  J'engage  aussi 
les  diflférentes  dénominations  à  ne  pas 
accepter,  sans  y  regarder  à  deux  fois, 
l'ouvrier  qui  quitte  une  autre  Eglise. 
Elles  l'ont  trop  souvent  fait,  au  scandale 
des  firères  et  à  la  honte  de  l'Evangile. 
J'entendis  un  jour  certain  pasteur  affir- 
mer, avec  emphase,  la  supériorité  de  la 
dénomination  à  laquelle  il  appartenait. 
Six  mois  après,  sous  l'influence  de  sa 
vanité  blessée,  il  reniait  ce  qu'il  avait 
adoré  et  allait  s'offrir  successivement  à 
différents  comités,  jusqu'au  moment  où 
il  finit  par  trouver  acquéreur.  De  tels 
hommes  devraient  être  mis  hors  d*em- 
ploi. 

Il  me  semble  encore  de  toute  urgence 
que  l'évangélisation  se  débarrasse  de 
certains  hypocrites,  très  forts  sur  le  pa- 


tois de  Canaan.  Tout  le  monde  les  con- 
naît en  Italie,  ces  fainéants  qui,  dès 
qu'ils  ont  mis  à  sec  la  bourse  d'une 
Eglise,  déclarent  que  leurs  besoins  spi- 
rituels n'y  sont  plus  satisfaits  et  vont 
frapper  à  la  porte  d'une  congrégation 
voisine.  On  doit  avoir  le  courage  défaire, 
dans  chaque  ville,  la  liste  de  ces  gens  et 
de  les  mettre  à  l'index  :  jamais  on  ne 
bâtira  un  édifice  solide  avec  de  méchants 
moellons. 

Les  évangéliques  d'Italie  doivent  être 
unis  et,  pour  cela,  le  respect  mutuel,  la 
charité,  le  support,  sont  nécessaires.  Ce 
rapprochement  ne  doit  rien  avoir  de 
factice  et  de  forcé.  Une  députation  de 
l'Alliance  évangélique  vint,  il  y  a  quel- 
ques années,  unir  les  mains  des  frères 
italiens  :  elle  n'a  pu  rapprocher  les 
cœurs.  On  ne  peut  imposer  l'affection, 
il  faut  l'inspirer.  Que  chaque  dénomi- 
nation s'applique  donc  à  se  faire  aimer 
des  autres;  qu'on  cesse  d'empiéter  sur 
le  champ  d'autrui,  d'accueillir  sans 
scrupule  les  transfuges  d'une  autre 
Eglise,  de  médire  les  uns  des  autres; 
qu'on  renonce  à  se  créer  mutuellement 
des  embarras.  Pasteurs  et  membres  des 
Eglises  doivent  faire,  à  ce  sujet,  des 
réflexions  utiles  et  prendre  des  décisions 
sérieuses.  Ainsi  on  arrivera  à  la  plus 
profitable  et  à  la  plus  nécessaire  des 
unions,  celle  de  la  charité.  Quant  à  la 
fusion  des  différentes  dénominations, 
mise  en  avant  par  les  Américains,  nous 
la  croyons  impossible.  En  particulier, 
une  Eglise  dont  le  clergé  est  formé  par 
l'étude  sérieuse,  soumis  à  une  longue 
épreuve,  ne  pourra  jamais  se  fondre 
avec  une  Eglise  où  le  recrutement  du 
ministère  a  moins  d'exigences.  Lorsque, 
il  y  a  quelques  années,  des  amis,  sans 
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avoir  consulté  les  intéressés^  proposè- 
rent la  réunion  des  Yaudois  et  de  l'E- 
glise libre,  un  pasteur  des  Vallées, 
homoie  d'esprit  et  de  jugement,  disait 
à  ce  sujet  avec  beaucoup  de  finesse: 
€  L'Eglise  vaudoise  est  une  vieille  de- 
moiselle, elle  apprécie  depuis  longtemps 
les  avantages  du  célibat  ;  vieille  comme 
elle  est,  elle  pensera  à  deux  fois  avant 
d'épouser  un  jouvenceau.  > 

Je  crois  que  i'évangélisation  est  en- 
core appelée  à  d'autres  moyens  d'action 
que  ceux  dont  elle  a  usé  jusqu'à  présent. 
Le  tort  des  pasteurs  évangéliques,  en 
Italie  comme  un  peu  partout,  est  de  ne 
pas  se  mêler  assez  à  la  vie  générale.  Ils 
vivent  trop  confinés  dans  l'enceinte  de 
leurs  étroites  congrégations,  indifférents 
en  apparence  à  ce  qui  se  passe  au  de- 
hors. Cet  isolement  est  un  tort;  les 
chrétiens  sont  destinés  à  être  le  sel  de 
la  terre,  le  pasteur  plus  encore  que  le 
laïque.  En  tout  cas,  les  œuvres  géné- 
rales de  philanthropie,  d'éducation,  de 
moralité,  doivent  trouver  en  lui  un  col- 
laborateur et  un  associé. 

L'évangélisation  itinérante  est  une 
puissance  de  propagande  dont  il  faut,  à 
mon  avis,  beaucoup  user  ;  c'est  le  moyen 
d'employer  des  forces  vives  qui  trop 
souvent  se  perdent.  Fréquemment,  dans 
les  petites  localités,  un  évangéliste  passe 
sa  vie  entouré  d'une  trentaine  d'ouailles, 
il  ne  peut  guère  les  voir  que  le  soir  et 
la  journée  du  dimanche.  Souvent,  il 
s'ennuie  tellement  qu'il  va  au  café  cau« 
ser  politique  avec  le  médecin  ou  l'avo- 
cat de  l'endroit.  Qu'on  lui  impose  donc 
de  sortir  de  chez  lui,  de  rendre  compte 
de  ses  tournées  missionnaires.  Dans  les 
villes,  les  visites  sont  aussi  un  grand 
moyen  d'action,  il  faudrait  que  les  pas- 
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leurs  eussent  le  temps  d'en  faire;  il  est 
donc  urgent  qu'une  Eglise  de  grande 
ville  ait  ou  moins  deux  pasteurs.  L'un 
d'eux  aura  surtout  la  cure  d'âmes  et 
sera  en  rapport  régulier  avec  les  parents 
des  enfants  qui  firéquentent  les  écoles. 
A  notre  avis,  on  augmentera  de  cette 
manière  les  congrégations  bien  davan- 
tage et  plus  sérieusement  que  par  la 
controverse  criarde  et  j»assionnée  dont 
retentit,  trop  souvent,  la  chaire  évan- 
gélique. 

L'éducation  et  l'instruction,  inspirées 
par  l'esprit  de  l'Evangile,  sont  certes 
un  puissant  moyen  de  propagande.  Elles 
le  sont  d'autant  plus  que  les  maîtres 
sont  plus  qualifiés,  supérieurs  comme 
instituteurs  et  comme  hommes,  que  le 
matériel  d'instruction  est  plus  complet, 
les  locaux  plus  sains,  plus  spacieux. 
C'est  en  améliorant  beaucoup  les  écoles 
évangéliques  populaires  qu'on  pourra 
faire  aux  écoles  de  l'Etat  et  du  clergé 
une  concurrence  sérieuse  et  profitable. 
Puis  nous  voudrions  voir  de  plus  en 
plus  les  évangéliques  viser  à  l'éducation 
des  classes  supérieures.  Si  l'on  sait  user 
de  tact  et  de  discernement,  on  pourra 
exercer  une  action  solide  et  durable  sur 
cette  partie  de  la  société  qu'on  croyait 
fermée  au  mouvement.  Nous  voyons  des 
jeunes  filles  appartenant  aux  classes 
aisées  et  catholiques  fréquenter  les  in- 
stitutions évangéliques  d'éducation, 
quand  celles-ci  sont  vraiment  supé- 
rieures. On  peut  facilement  s'en  assurer 
en  visitant  la  maison  des  diaconesses 
de  Florence,  l'école  Italo-Anglaise  de 
Rome  et  l'institution  Mackean  de  Naples. 
Ce  dernier  établissement,  grâce  au  dé- 
vouement infatigable  des  deux  direc- 
trices, compte  actuellement  cent  élèves^ 
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en  majorité  catholiques,  appartenant 
à  la  bonne  bourgeoisie.  Il  a  dû  en  re- 
fuser cette  année,  faute  de  place.  Ajou- 
tons que  les  élèves  sortent  fréquemment 
de  Tinstitut  Mackeau  avec  le  diplôme 
supérieur  d'institutrice.  On  peut  espérer 
que  souvent  ces  jeunes  Qlles,  internes 
ou  externes,  emporteront  en  quittant 
l'école  une  conception  sérieuse  et  chré- 
tienne de  la  vie  humaine  et  répandront 
la  bonne  odeur  de  l'Evangile. 

Pour  ce  qui  est  de  la  parole  dans 
l'Eglise,  il  me  parait  urgent  pour  les 
évangélistes  de  moins  parler,  a8n  de  le 
faire  mieux  :  la  qualité  en  cette  matière 
est  préférable  à  la  quantité.  Dans  l'évan- 
gélisation,  à  mon  avis,  on  fait  trop  de 
réunions.  Par  là,  l'improvisation  est 
bien  souvent  de  fond,  tandis  qu'elle  ne 
devrait  l'être  que  de  forme.  La  prédica- 
tion repose  sur  la  méditation  de  la  Pa- 
role; il  faut  donc  que  le  prédicateur  ait 
le  temps  de  méditer.  Quant  à  la  contro- 
verse, elle  gagnera  à  perdre  l'aigreur, 
l'intention  de  scandale  qui  l'ont  trop 
souvent  caractérisée.  Ce  sera  sagesse 
pour  elle  de  renoncer  au  succès  vulgaire 
et  rapide  que  lui  font  les  Yoltairiens,  et 
de  s'élever  à  cette  hauteur  sereine  où 
elle  sera  appréciée  des  bons  esprits.  Un 
moyen  plus  utile  que  la  controverse,  et 
dont  on  doit  faire  un  usage  plus  fré- 
quent, c'est  la  conférence  sur  des  sujets 
moraux  et  religieux.  Le  bienfait  social 
de  l'Evangile  devrait  être  étudié  sous 
toutes  ses  faces  dans  les  réunions  du 
soir.  En  un  temps  comme  le  nôtre,  où 
les  faits  font  loi,  de  telles  démonstrations 
frapperaient  utilement  les  auditeurs. 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  la  littérature 
évangélique  doit  se  débarrasser   des 


traités,  réserve  faite  de  ceux  qui  valent 
quelque  chose,  et  dont  le  nombre  n'est 
pas  légion.  En  attendant  des  ouvrages 
originaux  en  langue  italienne,  il  est  né- 
cessaire de  créer  par  des  traductions  un 
fonds  de  littérature  religieuse  populaire. 
Qu'on  consulte  à  ce  sujet  des  gens  du 
pays,  acquis  à  l'Evangile,  en  rapport 
constant  avec  la  société  italienne.  Je 
voudrais  encore  voir  des  hommes  qui 
me  paraissent  excellemment  doués  pour 
cela,  écrire  des  ouvrages  de  littérature 
édifiante,  morale  et  religieuse,  asseï 
populaires  pour  être  généralement  lus, 
assez  profonds  pour  être  appréciés  des 
esprits  sérieux.  L'Italie  évangélique 
possède  bien  quelques  hommes  dont  la 
plume  spirituelle  et  le  cœur  chrétien 
produiraient  de  bons  ouvrages  de  oe 
genre,  s'ils  se  mettaient  a  l'œuvre. 
H.  Comba,  en  écrivant  l'histoire  de  Itt 
Réforme  en  Italie,  M.  Revel  par  ses  écrits 
exégétiques,la  Rimsta  Criatiana  par  son 
existence  assurée,  fournissent  à  l'Italie 
les  premiers  volumes  d'une  bibliothèque 
scientifique ,  religieuse ,  évangélique. 
Puissent-ils  trouver  des  imitateurs  f 

Ces  dernières  années,  nous  avions 
quantité  de  feuilles  protestantes  en  Ita- 
lie ;  chaque  dénomination  en  avait  une, 
quelquefois  deux.  J'ai  dit  plus  haut  ce 
qu'elles  valaient.  Vltalia  evangeUcoy 
qui  s'est  formée  par  la  fusion  de  pin- 
sieurs  de  ces  journaux,  est  sortie  du 
chemin  de  la  banalité  dans  lequel  s'è* 
talent  traînés  ses  devanciers.  Cependant, 
si  j  avais  le  droit  de  lui  faire  une  obser- 
vation, je  lui  dirais  :  Un  peu  plus  de 
sel;  des  articles  courts,  nets,  incisifis, 
voilà  ce  qu'il  faut  à  notre  époque.  Quand 
on  veut  propager  les  idées,  l'essentid 
est  de  se  faire  lire,  et  notre  public 
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affairé  et  pressé  aime  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots. 

Ud  souhait  que  je  forme  encore,  c'est 
de  voir  les  étrangers  renoncer  de  plus 
en  plus  à  l'activité  directe  dans  Tévan- 
gélisation.  Je  n'excepte  que  ceux  qui, 
par  un  long  séjour  dans  le  pays,  des  re- 
lations constantes  avec  les  diiférentes 
classes  de  la  société,  l'usage  familier  de 
la  langue,  sont  devenus  presque  Italiens. 
Mais,  en  général,  les  étrangers  doivent 
se  contenter  d'aider  financièrement  les 
œuvres  qui  sont  vraiment  dignes  de  leur 
appui.  Qu'ils  croient  également  mon  ex- 
périence de  seize  années,  quand  je  leur 
déclare  qu'ils  ont  dépensé  beaucoup  d'ar- 
gent, et  fort  inutilement,  à  soutenir  des 
œuvres  sans  consistance  et  sans  avenir. 

Sans  contester  le  bien  que  font  des 
pasteurs  d'autres  dénominations,  je  vou- 
drais voir  soutenir  de  préférence  les 
Eglises  vaudoises  et  wesleyennes,  qui 
me  paraissent  présenter  le  plus  grand 
caractère  de  consistance  et  de  sérieux. 
Elles  ont  une  discipline  bien  établie,  et 
l'ordre  est  nécessaire  à  la  prospérité 
d'une  société  religieuse.  Leurs  ministres 
passent  par  un  temps  d'épreuve  et  d'é- 
tude ;  pour  les  Yaudois,  il  est  plus  con- 
sidérable, et  Texamen  qui  y  met  fin  est 
fort  consciencieux.  Souvent  la  vénérable 
Table  a  différé  la  consécration  d'un  can- 
didat respectable  comme  vie,  instruc- 
tion, sérieux,  mais  dont  elle  voulait  voir 
la  vocation  au  ministère  plus  accentuée. 
Cette  sévérité  ne  me  déplaît  pas,  quoi- 
que parfois  je  l'aie  trouvée  excessive. 
Je  dirais  même  que  ma  préférence  pour 
l'Eglise  vaudoise,  que  je  ne  chercherai 
pas  à  cacher,  repose  en  grande  partie 
sur  la  conscience  qu'elle  met  dans  le 
recrutement  de  son  clergé. 


Mon  inclination  pour  elle  s'appuie  en* 
core  sur  d'autres  raisons  ;  elle  n'a  cessé 
d'avoir  avec  nos  Eglises  suisses  des  rap. 
ports  intimes,  afiectueux,  dès  les  jours 
de  la  Réforme.  Ses  futurs  pasteurs  allè- 
rent longtemps  et  vont  encore  quelque- 
fois chercher  dans  nos  écoles  de  théolo- 
gie la  préparation  au  ministère.  Enfin, 
des  relations  personnelles  me  lient  à  la 
vieille  Eglise  des  Vallées.  Je  sais  bien 
qu'on  reproche  aux  Yaudois  de  n'être 
pas  parfaits  ;  aucuns  les  disent  gens  au 
col  roide,  très  fiers,  voire  même  trop  fiers 
de  leur  héroïque  passé.  Quelques-uns  les 
voudraient  moins  attachés  à  la  lettre  de 
leur  confession  de  foi,  qui,  à  force  de 
vouloir  exprimer  la  pensée  biblique,  l'a 
souvent  dépassée.  Ces  reproches  ne  me 
paraissent  point  absolument  dénués  de 
fondement  ;  mais,  tout  en  le  reconnais- 
sant, je  répète  encore  que  l'Eglise  vau- 
doise est  la  plus  solide,  celle  dont  l'ac- 
tion en  Italie  est  la  plus  durable,  la  plus 
respectable.  Ses  ouvriers  sont  en  majo- 
rité les  plus  instruits,  les  plus  éprouvés, 
ils  sont  Piémontais  de  naissance,  gens 
d'ordre,  de  tenue,  de  conscience.  Ils  se 
sont  faits  en  quelques  années  Italiens 
de  langue,  après  l'avoir  toujours  été  de 
coeur.  Leur  foi  est  vivante,  bien  basée; 
leur  moralité  depuis  longtemps  con- 
nue. Ils  ont  un  esprit  de  corps  éton- 
nant. Un  évangéliste  est-il  en  désaccord 
avec  la  direction,  il  préférera  rester  ou- 
vrier de  l'Eglise,  en  éprouvant  maint 
ennui,  à  l'honneur  extérieur  et  au  profit 
que  lui  vaudrait  son  passage  dans  une 
autre  dénomination.  Le  peu  d'exceptions 
à  cet  égard  confirme  la  règle.  L'Eglise 
vaudoise  est  une  maison  où  le  linge  sale 
se  lave  en  famille. 

Pour  toutes  ces  raisons  et  d'autres  que 
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nous  n'énumérerons  pas^  nous  croyons 
que  la  vieille  Eglise  des  martyrs  est,  en 
Italie,  le  levain  qui  doit  faire  lever  la 
pâte.  Sans  contester  ce  qui  s'est  fait  ail- 
leurs, nous  estimons  qu'elle  a  le  mieux 
mérité  du  monde  évangélique.  Toutefois, 
elle  fera  sagement,  me  paraît-il,  de  se 
souvenir  du  proverbe  :  Experientia  ma- 
gister  rerum^  et  de  méditer  renseigne- 
ment de  ces  trente  dernières  années. 

J'ai  écrit  ces  lignes  sans  autre  désir 
que  celui  de  rendre  hommage  à  la  vérité 
et  d'être  utile  à  l'évangélisation  de  l'Ita- 
lie. Certes,  il  ne  faut  pas  espérer  pour  le 
protestantisme  des  succès  rapides,  à 
l'époque  d'indiflTérence  religieuse  que 
nous  traversons,  au  milieu  d'un  peuple 
chez  lequel  le  scepticisme  est  dans  les 
mœurs.  Cependant  il  peut  exercer  une 
action  bien  plus  considérable  qu'il  ne 
l'a  fait  jusqu'à  présent;  j'ai  indiqué  plus 
haut  les  réformes  nécessaires  pour  y 
arriver. 

Cela  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde  : 
certaines  vérités,  pour  être  bonnes  à 
dire,  n'en  déplairont  pas  moins  à  quel- 
ques personnes.  Elles  m'en  voudront 
d'attirer  l'attention  du  public  évangéli- 
que sur  ce  qu'elles  auraient  intérêt  à 
tenir  dans  l'ombre.  Elles  me  tiendront 
pour  un  fâcheux  et  tâcheront  de  me  re- 
présenter comme  un  pessimiste  ou  un 
homme  partial.  Mais,  au  prix  de  ce 
désagrément,  j'aurai  eu  faculté  de  m'ex- 
primer  franchement  sur  une  question 
importante.  Plusieurs  de  ceux  qu'elle 
intéresse  voudront  s'enquérir  de  ce  que 
valent  mes  assertions  :  c'est  dans  cette 
espérance  que  j'ai  pris  la  plume. 

JOHN  PETER. 


VARIÉTÉ 

De  la  mort  à  la  vie^ 

Au  temps  où  commence  ce  récit,  en 
1841,  j'avais  la  perspective  d'une  exis- 
tence facile  dans  un  joli  presbytère  de 
village,  avec  celle  qui  allait  devenir  ma 
femme.  J'allais  recevoir  l'ordination,  et 
j'étais  tout  à  mes  préoccupations  pleines 
d'espérances,  lorsqu'un  soir  je  reçus 
une  lettre  avec  la  suscription  :  très 
pressée.  C'était  l'annonce  de  la  maladie 
de  ma  fiancée.  On  me  disait  de  me  hât» 
si  je  voulais  la  revoir.  Je  partis  la  même 
nuit,  désolé,  comme  on  peut  le  croire. 
Je  fis  trente  heures  de  voyage  sur  l'im- 
périale d'une  diligence  ;  le  froid  intense 
que  j'y  éprouvai  ne  put  qu'aggraver  ma 
situation.  Et  quand,  â  mon  arrivée,  on 
m'introduisit  dans  une  chambre  où  je 
me  trouvai  en  face  du  cercueil  de  ma 
(lancée,  j'en  reçus  un  choc  si  violent 
que  cela  acheva  de  me  bouleverser.  Mon 
premier  mouvement  fut  celui  de  la  ré- 
volte. Je  murmurai. 

—  Vous  feriez  mieux  de  cherchera 
dire  :  «  Ta  volonté  soit  faite  f  »  articula 
près  de  moi  une  douce  voix  de  femme, 
tandis  qu'agité  je  me  promenais  dans 
la  chambre  en  poussant  des  plaintes 
amères. 

C'était  la  mère  de  ma  fiancée.  Elle 
m'amena  au  chevet  de  son  enfant  ;  elle 
me  fit  mettre  â  genoux;  quelqu'un  pria; 
peu  à  peu  mon  cœur  oppressé  se  déten- 
dit dans  les  larmes;  en  me  relevant, 
moi  aussi  je  sentis  que  je  pouvais  dire  : 
«  Ta  volonté  soit  faite  I  »  La  chère  morte 
semblait  me  sourire  avec  une  expression 

*  Extrait  des  mémoires  du  rév.  Baslara,  pastenr 
anglican,  par  M>b«  L.  Ghavannes. 
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de  paix  si  céleste,  que  je  n'avais  plus 
même  le  désir  de  la  ramener  sur  la  terre 
des  vivants. 

Je  finis  par  éprouver  plus  que  de  la 
soumission  :  une  sorte  d'exaltation  de 
ma  volonté,  qui  la  mettait  en  conformité 
avec  celle  de  Dieu,  et  un  amour  Jusque- 
là  étranger  à  mon  cœur,  me  rendaient 
capable  de  baiser  la  main  qui  venait  de 
me  frapper  si  douloureusement. 

Le  service  des  funérailles,  touchant  au 
delà  de  toute  expression,  fut  bien  propre 
à  entretenir  les  sentiments  de  détache- 
ment terrestre  et  de  joie  céleste  qui  m'a- 
vaient été  accordés. 

Quand  tout  fut  fini  seulement,  vint  la 
réaction  :  une  désolation  impossible  à 
dire.  Mon  nid  était  renversé,  j'étais  brisé  I 
Et  néanmoins,  dans  ma  douleur,  je  ne 
perdis  pas  le  sentiment  de  la  présence 
de  Dieu. 

Après  tout  cela,  je  fus  pris  d'une  grave 
inflammation  des  poumons.  Les  docteurs 
mlnvitèrent  à  me  préparer  à  la  ren- 
contre de  l'éternité,  car  il  n'y  avait  selon 
eux  plus  d'espoir.  De  même  qu'eux,  je 
considérais  la  religion  comme  l'affaire 
de  la  dernière  heure  ;  je  me  mis  donc  à 
lire  dans  la  liturgie  l'office  des  malades; 
cela  m'intéressa  tellement  que  je  me 
promis  de  le  relire  trois  fois  par  jour. 
Mon  bonheur  étant  anéanti,  je  ne  dési- 
rais plus  de  vivre  ;  je  trouvais  préféra- 
ble d'aller  vers  mon  Dieu.  Je  suis  main- 
tenant convaincu  que  s'il  m'avait  pris 
en  ce  temps-là,  je  ne  serais  point  allé 
vers  lui,  car,  tout  en  éprouvant  de 
l'amour  pour  Dieu,j'étais  encore  profon- 
dément ignorant  de  la  nécessité  d'une 
nouvelle  naissance.  Un  jour,  assis  seul 
devant  mon  feu,  je  me  répétais  les  pa- 
roles de  la  liturgie  :  «  J'ai  demandé  d'aller 


vers  Dieu,  dans  le  ciel,  ou  de  vivre  pour 
sa  gloire  sur  la  terre.  »  Ce  serait  le  ciel 
même  dans  les  deux  cas,  me  dis-je,  car 
le  servir  sur  la  terre  c'est  le  commence- 
ment de  la  vie  du  ciel  I  Et  il  me  sembla 
que  c'est  à  ce  service-là  que  je  serais 
appelé,  et  que  j'allais  me  rétablir  pour 
sa  gloire.  Le  docteur,  à  qui  je  dis  cette 
impression,  sourit  :  Cher  ami,  ne  vous 
faites  pas  illusion,  dit- il;  c'est  une  par- 
ticularité des  poitrinaires  de  croire  tou- 
jours qu'ils  vont  mieux. 

Et  cependant  la  conviction  que  je 
me  rétablirais  continuait  à  s'imposer  à 
moi;  pour  la  combattre,  je  me  traînai  au 
cimetière  et  regardai  creuser  une  fosse. 
Même  là,  la  conviction  que  je  vivrais 
m'accompagnait.  En  rentrant,  je  consa- 
crai à  Dieu  cette  vie  qu'il  me  rendait, 
sans  savoir  encore  que  la  foi  consiste 
non  à  se  donner,  mais  à  croire  que  Dieu 
accepte  ce  don  de  nous-mêmes. 

Le  mieux  avait  réellement  commencé  ; 
quand  je  fus  en  état  de  voyager,  je  re- 
tournai vers  le  sud  à  petites  journées  ; 
je  me  fixai  aux  environs  de  Londres  et 
restai  enfermé  tout  l'hiver,  employant 
ma  retraite  à  beaucoup  de  lectures  et  de 
prières,  et  prenant  grand  plaisir  à  ces 
occupations.  Avec  le  psalmiste,  j'aimais 
à  dire  :  «  J'aime  l'Eternel  qui  a  entendu 
la  voix  de  mes  supplications.  Je  le  ser- 
virai aussi  longtemps  que  je  vivrai.  :» 
Je  demandais  à  Dieu  d'augmenter  son 
amqur  en  moi,  afin  que  je  pusse  lui 
offrir  un  sacrifice  de  louange.  Tous  mes 
sentiments,  remarquez-le,  étaient  basés 
sur  la  reconnaissance  de  mon  rétablis- 
sement et  sur  le  sentiment  intérieur  que 
j'étais  l'objet  des  faveurs  toutes  particu- 
lières de  Dieu.  N'ayant  point  passé  par 
les  angoisses  du  pécheur   qui  se  sent 
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perdu  Je  ne  connaissais  pas  non  plus  le 
sentiment  de  la  délivrance.  Ainsi  j'es- 
sayais de  tourner  moi-même  une  nou- 
velle page  du  livre  de  ma  vie^  ignorant 
encore  que  seul  le  sang  de  TÀgneau  pu- 
rifie des  souillures  passées. 

Mes  études  d'alors  n'étaient  pas  pro- 
pres à  attirer  mon  attention  sur  cette 
vérité  importante.  Je  m'absorbais  dans 
la  lecture  des  Traités  pour  le  temps 
présent^  publications  de  l'école  d'Oxford 
ayant  pour  but  le  relèvement  de  l'Eglise 
anglicane,  par  l'infusion  de  formes  et 
de  pratiques  nouvelles.  Cela  correspon- 
dait parfaitement  avec  la  tendance  de 
mon  esprit.  À  l'aide  de  ces  traités,  j'ap- 
pris à  interpréter  la  Bible  par  la  liturgie 
et  par  les  écrits  des  Pères,  la  regardant 
comme  un  recueil  dont  il  serait  présomp- 
tueux d'entreprendre  une  étude  person- 
nelle. Très  assidu  aux  jeûnes,  à  la  prière, 
aux  aumônes,  je  révais,  penché  dans 
mon  fauteuil  de  malade,  des  actes  de 
dévouement  et  des  bonnes  œuvres  que 
j'accomplirais,  une  fois  entré  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Naturellement, 
comme  toutes  les  personnes  qui  parta- 
gent ces  vues,  j'attachais  une  grande 
importance  aux  sacrements,  et  me  con- 
sidérais comme  un  enfant  de  Dieu,  en 
raison  de  mon  baptême  et  de  ma  fré- 
quente participation  à  la  table  sainte. 
Si  je  parle  de  ces  choses  avec  détail,  ce 
n'est  point  pour  m'en  vanter,  mais  parce 
que  cela  dépeint  l'état  de  beaucoup  de 
personnes  honnêtes  et  sérieuses,  qui  mar- 
chent dans  la  même  voie. 

Ces  personnes  se  trompent  en  deux 
points  :  elles  font  de  leurs  actes  de  dévo- 
tion, constamment  répétés,  l'objet  de  leur 
sécurité  spirituelle,  et  se  figurent  avoir 
pu  de  leur  libre  volonté  se  donner  au 


Seigneur.  Ainsi  elles  mettent  leur  pro- 
pre justice  à  la  place  du  salut  gratuit 
par  Christ. 

Cependant  je  crois  les  lisières  de  la 
liturgie  et  du  formalisme  anglicans  bien 
préférables  à  l'indifférence  mondaine  et 
à  l'arbitraire  d'interprétations  person- 
nelles mal  réglées  et  sans  consistance. 
Pour  ma  part  je  me  félicite  d'avoir  été 
conduit  à  la  vérité  par  ce  chemin-là; 
car  l'enseignement  de  l'Eglise  est  pins 
sûr  que  celui  d'interprètes  fantaisistes, 
et  ses  cérémonies  sont  préférables  à  l'ab- 
sence de  témoignages  extérieurs  de  la 
foi.  Quand  je  vois  un  mondain  abandon- 
ner son  train  de  vie,  et  se  plonger  dans 
des  exercices  de  piété  qui  ont  leur  côté 
saint  comme  leur  côté  puéril,  je  ne  ris 
pas  avec  les  moqueurs,  mais  je  me  sens 
attiré  vers  cet  homme,  tout  en  désirant 
lui  apporter  quelque  chose  de  meiileor 
que  ce  qu'il  a  déjà  reçu. 

Mon  hiver  se  passa  dans  une  tranqoiK 
lité  douce  et  recueillie  où  je  me  trouvai 
assez  heureux,  et  mes  liens  avec  le 
monde  se  rompirent  tout  naturellement 
par  la  maladie.  Il  me  tardait  de  me  met- 
tre à  l'œuvre  pour  le  Seigneur.  Au  prin- 
temps je  retournai  consulter  le  médecin 
qui  m'avait  soigné.  Il  secoua  la  tête  : 

—  Vous  êtes  encore  bien  malade,  dit- 
il;  cependant  si  vous  pouviez  vous  Qxer 
sur  la  côte  nord  du  pays  de  Cornouailles, 
cet  air  salubre  et  vif  vous  aiderait  peut- 
être  à  vivre. 

A  mon  retour,  jetant  les  yeux  sur  un 
journal  religieux,  vieux  de  plusieurs 
mois  déjà,  j'y  vis  l'annonce  d'un  poste  à 
repourvoir,  précisément  dans  le  pays 
indiqué  par  le  docteur.  J'écrivis  pour 
prendre  des  informations.  Quel  ne  fut 
point  mon  étonnement  en  recevant  de 
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l'évêque  d'Exeter  une  invitation  à  venir 
me  faire  consacrer,  ma  demandé  ayant 
été  agréée. 

Fort  éma  de  cette  précipitation  et  très 
faible  encore,  je  me  mis  en  chemin,  espé- 
rant que  tout  cela  procédait  de  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Je  reçus  donc  l'ordination 
en  compagnie  de  quelques  autres  candi- 
dats; mais  cet  acte  si  longtemps  appelé 
de  mes  vœux,  au  lieu  de  me  réjouir,  me 
laissa  sous  le  poids  d'une  grande  inquié- 
tude. L'évoque  nous  avait  dit  que  désor- 
mais nous  étions  responsables  des  âmes 
de  nos  paroissiens,  et  que  Dieu  les  rede- 
manderait de  notre  main.  Responsables? 
Jamais  je  n'avais  compris  la  chose  ainsi  ! 
Je  comptais  faire  à  mes  ouailles  tout  le 
bien,  que  je  pourrais  et  lire  des  prières 
et  dire  des  sermons;  mais  être  respon- 
sable de  leurs  âmes  devant  Dieu  !  com- 
ment m'acquitter  de  cette  charge? 

Le  soir  j'allai  m'enquérir  des  senti- 
ments de  mes  jeunes  collègues  sur'  ce 
sujet.  Eux  trouvaient  le  discours  de 
l'évoque  magnifique,  et  lui-même  un 
saint  homme.  Ils  m'engagèrent  à  les 
accompagner  dans  une  partie  de  plaisir 
jusqu'à  des  ruines  celtiques  dans  les  en- 
virons, pensant  que  le  grand  air  me  fe- 
rait du  bien.  Et,  le  cœur  oppressé  de  la 
responsabilité  que  je  pressentais  trop 
grande  pour  mes  forces,  je  les  suivis  en 
voiture,  tandis  que  la  plupart  d'entre  eux 
allaient  à  cheval. 

Il  n'y  avait  encore  que  dix  jouirs  que 
j'avais  parlé  au  médecin,  et  maintenant, 
en  face  de  ma  nouvelle  tâche,  je  mesu- 
rais toute  ma  faiblesse.  Mon  départ,  mon 
arrivée,  furent  aussi  pressés  que  le  reste. 
J'arrivai  brisé  de  fatigue  à  Peranzabu- 
loë,  à  la  pointe  nord  du  pays  de  Cor- 
nouailles.  J'y  descendis  dans  un  vieux 


manoir  délabré,  qui  servait  de  ferme,  et 
dont  les  fermiers  me  donnaient  pension. 
Tout  cela  me  parut  fort  triste,  et  le  len- 
demain, quand  je  pris  connaissance  des 
lieux  et  des  choses,  ce  ne  fui  pas  pour 
m'encourager.  Ma  paroisse  comptait 
trois  mille*  âmes,  disséminées  sur  sept 
milles  de  territoire;  mon  église  était  une 
ruine,  le  cimetière  qui  l'entourait  un 
fouillis,  et  tout  â  l'avenant.  Quelle  tâche 
pour  un  pasteur  presque  mourant  de  fai- 
blesse t  Mais  ces  âmes  surtout,  ces  âmes 
que  Dieu  redemanderait  de  ma  main, 
que  pourrais-je  faire  pour  elles? 

Le  dimanche  suivant,  je  fis  connais- 
sance de  ma  congrégation  :  quelques 
personnes  inattentives,  éparses  dans  les 
recoins  de  l'église  presque  vide.  Même  la 
cérémonie  de  mon  installation,  faite  par 
un  collègue  du  voisinage,  n'avait  pu 
réunir  plus  de  monde  à  l'église  :  que 
j'étais  loin  de  la  paroisse  de  mes  rêves, 
où  tout  était  propre,  correct,  esthétique, 
et  oiK  je  fonctionnais  dans  un  sentiment 
respectueux,  au  milieu  d'une  foule  re- 
cueillie. 

Un  livre,  adressé  par  une  main  bien- 
veillante, acheva  de  me  décourager.  Il 
s'appelait  :  VEvèque  des  âmes;  l'auteur 
confirmait  ce  que  nous  avait  dit  notre 
évéque,  assuré  que  celui  qui  reçoit  l'em- 
ploi, a  aussi  les  dons  spirituels  qui  lui 
sont  nécessaires;  mais  l'expérience 
prouve  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
J'étais  venu  avec  un  fervent  désir  de  ser- 
vir Dieu,  et  voici,  je  n'avais  rien  à  don- 
ner aux  âmes!  Je  me  sentais  déconcerté 
devant  ma  tâche  et  trop  faible  pour  l'ac- 
complir. 

Peu  â  peu  vinrent  les  diverses  fonc- 
tions du  ministère,  mariages,  baptêmes, 
funérailles,  visites  de  malades.  J'accom- 
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plissais  fidèlement  ma  tâche,  mais  je 
m'apercevais  qu'on  ne  me  considérait 
guère  que  comme  un  fonctionnaire.  La 
vie,  le  sérieux  étaient  absents;  nous 
étions  en  plein  formalisme.  Rien  ne  me 
le  faisait  plus  sentir  que  mes  visites  de 
malades.  N'ayant  rien  à  leur  donner,  je 
leur  lisais  d'ordinaire  l'ofSce  liturgique; 
parfois  je  leur  portais  quelques  aliments 
délicats;  ils  m'adressaient  de  vifs  remer- 
ciements, et  je  les  quittais  profondément 
mécontent  de  moi- même. 

Malgré  tout  cela,  sous  l'influence  d'un 
air  salubre,  ma  santé  se  relevait  de  jour 
en  jour.  Je  pus  acheter  un  cheval  et  visi- 
ter mes  paroissiens  dans  leurs  retraites 
écartées,  pour  les  engager  à  revenir  à 
l'église  et  à  suivre  les  offices.  Un  de  mes 
succès  fut  la  musique.  Elle  me  manquait 
extraordinairement  dans  le  culte,  lors- 
que je  découvris  que  l'un  de  mes  anciens 
était  violoniste,  et  que  nous  avions  dans 
la  paroisse  deux  violons,  une  clarinette, 
une  basse  et  quelques  chanteurs.  Vite 
nous  mimes  à  l'étude  quelques  psaumes, 
et  quand  il  y  eut  de  la  musique  dans  le 
culte,  cela  fit  plus  pour  ramener  du 
monde  à  l'église  que  la  voix  de  mes 
exhortations. 

Quand  l'habitude  de  revenir  au  culte 
fut  prise,  je  tentai  un  grand  coup,  et  je 
parlai  de  la  restauration  de  l'édifice,  et 
de  la  honte  qu'il  y  avait  à  laisser  la  mai* 
son  de  Dieu  dans  cet  état  de  vétusté, 
proposant  de  lever  une  contribution  dans 
ce  but. 

—  Voilà  ce  que  vous  n'obtiendrez 
point,  me  dit  le  plus  riche  fermier  du 
conseil.  ^ 

—  Vous  y  êtes  tenus  par  la  loi  et  nous 
en  viendrons  à  bout.  J'en  écrirai  aussi 
au  vicaire,  lui  dis- je. 


Le  fermier  sourit  et  dit  : 

—  Je  m'engage  à  ce  que  nous  fassions 
autant  que  lui  ! 

Or  il  arriva  que  le  vicaire,  tout  aussi 
incrédule  à  l'endroit  de  la  générosité  des 
fermiers,  promit  de  payer  la  moitié  des 
frais,  à  condition  que  eux  payeraient 
l'autre. 

Je  poussai  donc  les  réparations  avee 
activité;  la  fête  annuelle  de  la  paroisse 
devant  avoir  lieu  deux  mois  plus  tard, 
on  mit  un  grand  zèle  à  avoir  l'église  res- 
taurée pour  ce  moment-là.  Mon  conseil 
d'église,  mes  choristes,  dont  plusieurs 
étaient  des  ouvriers  de  métier,  mirent 
la  main  à  l'œuvre.  Les  plus  gros  travaux 
se  firent  d'une  semaine,  pour  ne  point 
empêcher  les  cultes  du  dimanche.  En- 
suite nous  séchâmes  à  grand  courant 
d'air,  nous  peignîmes  d'une  couleur 
agréable  à  l'œil,  et  je  finis  par  enjoliTer 
avec  des  passages  de  l'Ecriture  sainte. 
Tout  cela  fut  fait  avec  goût,  et  l'on  n'é- 
pargna ni  les  tapis  ni  les  ornements 
d'autel.  En  m'occupant  de  ces  choses, 
j'étais  heureux  et  me  rappelais  Néhémie 
réparant  le  temple  de  l'Eternel;  ce  ftit 
en  toute  simplicité  de  conscience  que  je 
peignis  en  lettres  brillantes  ce  passage: 
c  Souviens-toi  de  moi,  ô  mon  Dieu! 
pour  ces  choses,  et  n'efface  point  ces 
bonnes  œuvres  que  j'ai  faites  pour  ta 
maison.  ]» 

Quand  tout  fut  fini,  mes  paroissiens 
eurent  un  tel  amour  pour  leur  église 
qu'ils  payèrent  de  bon  cœur,  quoique 
cela  fût  revenu  fort  cher.  Ils  amenèrent 
leurs  connaissances  pour  voir  leur  tem* 
pie,  et  l'on  vint  de  loin  pour  l'admirer, 
ce  qui  les  flatta  beaucoup. 

Quant  à  moi,  je  passai  grand  homme 
parmi  mes  confrères,  pour  les  questions 
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d'architecture  religieuse.  Ou  ne  remua 
plus  une  pierre  dans  le  pays  sans  me 
consulter;  mes  dessins  eurent  force  de 
loi^  et  j'eus  beaucoup  d'ouvrage  à  ins- 
pecter les  églises  en  réparation  dans  la 
contrée.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
j'en  reçus  compliment  de  l'évéque  lui- 
même,  et  l'on  assurait  qu'il  avait  des- 
sein de  me  donner  la  meilleure  cure 
disponible  dans  son  diocèse. 

Après  mes  succès  en  musique  et  en 
architecture,  j'en  obtins  de  fort  brillants 
dans  les  antiquités  ecclésiastiques.  Il  y 
avait  aux  environs  de  Peranzabuloë,  pas 
bien  loin  des  côtes  de  la  mer,  un  mame- 
lon de  terrain  sablonneux,  d'où  les  gens 
du  pays  disaient  avoir  retiré  des  dents 
et  des  os  humains.  La  tradition  locale 
affirmait  qu'il  avait  existé  en  ce  lieu  une 
église  ensevelie  par  les  sables,  et  le 
tombeau  d'un  très  grand  saint  nommé 
saint  Piran.  La  cellule  du  saint  conte- 
nait son  tombeau,  disait  la  chronique, 
c'est-à-dire  celui  de  son  corps,  car  sa 
tête  reposait  en  une  église  éloignée;  ce 
saint  devait  avoir  été  en  son  temps  un 
homme  de  très  grande  taille;  et  sa  mère, 
ainsi  qu'un  ami,  devaient  être  ensevelis 
dans  le  même  monument.  L'aspect  des 
lieux,  assez  conforme  à  la  légende,  pi- 
qua ma  curiosité;  je  fis  entreprendre  des 
fouilles,  et  nous  eûmes  la  joie  de  décou- 
vrir peu  à  peu  les  quatre  murs  d'un  bâ- 
timent de  forme  très  ancienne,  et  les 
restes  d'un  autel  qui  pouvait  bien  être 
un  tombeau.  Enchanté  de  ma  trouvaille, 
je  mis  un  article  dans  les  journaux;  il 
vint  des  curieux,  et  devant  une  assem- 
blée de  personnes  compétentes,  je  fis 
lever  la  pierre  de  l'autel  et  fouiller  le 
caveau.  Le  corps  du  saint  était  là,  haut 


de  près  de  six  pieds  et  dépourvu  de  tête; 
et  deux  autres  squelettes,  l'un  d'homme, 
l'autre  de  femme,  gisaient  dans  deux 
tombes  voisines.  Il  n'y  avait  pas  de  doute 
à  avoir.  Nous  refermâmes  religieuse- 
ment le  tombeau  et  je  publiai  notre  dé- 
couverte. 

Après  ce  brillant  début,  ma  réputation 
d'antiquaire  était  faite  t  II  me  vint  des 
titres  honorifiques  et  des  demandes  de 
tout  genre;  on  me  poussa  à  donner  à 
Truro  une  conférence  sur  mon  sujet, 
puis  à  la  publier.  Cette  conférence,  com- 
plétée d'une  théorie  sur  les  antiquités 
bretonnes  d'Angleterre  devint  un  livre 
entier.  Selon  moi,  saint  Piran  était  venu 
en  Angleterre  vers  le  IV®  siècle  de  notre 
ère,  pour  christianiser  le  pays;  c'était 
lui  qui  avait  bâti  l'église  près  de  la  fon- 
taine où  il  baptisait  ses  néophytes. 

Mais  je  n'avais  point  prévu  l'avalanche 
de  réfutations,  de  répliques  et  contre- 
répliques  auxquelles  il  me  fallut  faire 
face  après  la  publication  de  mon  volume. 
Pour  maintenir  mon  dire,  j'eus  à  me  li- 
vrer à  de  nouvelles  études;  car  les  objec- 
tions étaient  fortes  et  portaient  princi- 
palement sur  l'antiquité  que  j'assignais 
à  ma  trouvaille,  c  Si  nous  avions  des 
édifices  religieux  datant  du  I\«  siècle,  il 
en  aurait  existé  plus  d'un,  et  nous  n'en 
connaissons  pas,  ]»  disait  la  critique. 

J'examinai  les  archives  d'Oxford,  je 
trouvai  la  mention  de  plus  de  quatre- 
vingts  églises  ayant  existé  du  temps 
d'Edouard  le  confesseur;  et  bientôt,  avec 
l'aide  de  collaborateurs  zélés,  je  décou- 
vris les  restes  d'une  dizaine  d'entre  elles. 
Gela  fit  grande  sensation  et  justifia  mes 
théories. 

De  cette  question,  je  passai  à  l'étude 
des  croix  dont  le  pays  de  Cornouailles 
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renferme  plusieurs  d'une  antiquité  im- 
mémoriale, pejit-être  druidique.  Pour- 
quoi ces  croix,  précédant  le  christia- 
nisme? Mon  esprit  se  mit  en  travail,  et 
je  publiai  un  livre  hardi  où  je  crus  trou- 
ver l'existence  du  signe  de  la  croix  dans 
toutes  les  religions  primitives,  comme 
attribut  de  la  seconde  personne  divine. 
Les  Grecs,  les  Egyptiens,  les  Chinois, 
les  Mexicains  passèrent  en  leur  rang,  et 
les  Indous,  et  le  dieu  Thor,  que  sais-je? 
Mon  esprit  était  électrisé;  je  passai  de 
théorie  en  théorie,  de  découverte  en  dé- 
couverte, et  je  parlai  de  ces  choses  à  qui 
voulait  m'écouter.  Un  jour,  j'eus  l'hon- 
neur d'obtenir  l'intérêt  de  Mgr  l'évéque, 
qui  m'autorisa  à  lui  dédier  mon  nouvel 
ouvrage  :  Le  serpent  et  la  croix^  un  livre 
pour  lequel,  à  Oxford,  on  me  jugea  fou, 
et  qui  néanmoins  y  fut  lu  avec  avidité. 
On  ne  peut  s'imaginer  l'état  de  sur- 
excitation et  de  préoccupation  où  vous 
mettent  des  travaux  de  cette  nature.  Con- 
sciencieux cependant,  je  m'efforçais  de 
ne  point  négliger  ma  paroisse;  mais  je 
me  sentais  peu  béni  dans  ce  champ  de 
travail.  Mes  paroissiens,  profondément 
ignorants  et  entêtés,  ne  voulaient  rien 
savoir  concernant  l'histoire  ecclésiasti- 
que. J'en  eus  bien  la  preuve  quand,  pour 
réveiller  leur  zèle,  je  publiai  à  mes  frais, 
et  j'encadrai  de  ma  main,  pour  l'orne- 
ment de  notre  église,  une  lettre  du  roi 
Charles  I<»',  dont  j'avais  fait  la  trouvaille, 
lettre  qui  louait  le  zèle  de  leurs  ancêtres 
pour  la  cause  de  la  religion.  Cela  fit  peu 
d'effet.  Pour  en  accroître  l'efficace,  je 
prêchai  un  grand  sermon  sur  Hébr.  XII, 
22-24.  Le  mont  de  Sion,  la  Jérusalem 
céleste,  prouvais-je  dans  cette  pièce 
d'éloquence,  c'était  l'Eglise,  la  sainte 
Eglise,  et  leur  faute  était  de  ne  pas  venir 


à  elle  plus  loyalement  pour  être  sauvés, 
et  à  moi  pour  recevoir  l'absolution  de 
leurs  péchés,  par  l'imposition  de  mes 
mains.  —  Mais  mon  peuple  ne  goûta 
pas  cette  prédication  et  comprit  le  pas- 
sage aux  Hébreux  d'une  autre  manière. 
J'entrepris  alors  dans  ma  prédication 
une  croisade  contre  ceux  que  j'appelais 
les  schismatiques  et  les  sectaires,  4  pro- 
prement parler  les  dissidents. 

—  En  continuant  ainsi,  vous  chasse- 
rez de  l'église  la  meilleure  partie  de  vos 
auditeurs,  me  dit  mon  principal  ancien, 
la  basse  de  mes  symphonies. 

—  Dites  la  moindre,  repris-je  vexé- 

—  La  meilleure,  reprit-il  avec  insis- 
tance. 

L'exécution  suivit  l'avertissement.  Le 
dimanche  suivant,  comme  j'avais  à 
peine  lu  trois  pages  de  mon  sermon, 
j'entendis  un  chuchotement,  puis  un 
bruit  de  pas,  circulants  dans  les  galeries. 
Mon  chœur  se  retirait  de  l'église,  suivi 
d'une  partie  de  l'auditoire.  Je  m'efforçai 
de  le  prendre  calmement  et  de  continuer 
mon  discours,  mais  je  me  sentais  per- 
sécuté pour  la  bonne  cause. 

Un  jour,  un  dissident  m'apporta  une 
petite  somme  due  pour  l'enterrement  de 
son  enfant,  auquel  je  n'avais,  du  reste, 
pas  assisté,  étant  alors  absent  pour  quel- 
que affaire  d'archéologie. 

—  Je  sais,  dit-il,  pourquoi  vous  n'a- 
vez pas  voulu  enterrer  mon  enfant. 

—  Vraiment?  fis-je  alors. 

—  C'est  parce  que  je  suis  un  dissi* 
dent. 

—  Oh  I  répliquai-je,  je  ne  serais  que 
trop  disposé  à  faire  le  service  funèbre 
de  tous  les  dissidents  de  la  paroisse; 
vous  ne  faites  que  du  mal  ici! 

Ce  mot,  comme  un  brandon,  mit  le 
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feu  aux  esprits  dans  le  village.  Je  eon- 
ûdérais  très  réellement  la  séparation 
comme  le  péché  irrémissible  et  n'avais 
pas  csompris  que  plusieurs  de  ceux  qui 
86  retiraient  de  Téglise,  hélas  1  avaient 
été  amenés  à  le  faire  à  cause  de  moi.  Je 
voyais  la  confiance  et  la  considération 
de  mes  paroissiens  se  retirer  de  moi  de 
plus  en  plus,  lorsque  mourut  le  pasteur 
titulaire.  N'ayant  pas  été  appelé  à  lui 
succéder,  je  dus  quitter  Peranzabuloë; 
ce  ne  fut  cependant  pas  sans  regret,  car 
ma  santé  y  avait  été  restaurée,  et  j'y 
avais  reçu  bien  des  marques  de  la  faveur 
de  Dieu.  Mais  je  regrettai  surtout  de 
laisser  mon  troupeau  sans  avoir  pu  lui 
faire  du  bien.  (A  suivre.) 


REVUE  CRITIQUE 

HiSTOlEB    DU   CHRISTUNISME,    dcpuiS   SOU 

origine  jusqu'à  nos  jours,  par  Etienne 
Ghastel,  professeur  de  théologie  histo- 
rique à  l'université  de  Genève.  — 
Tom.  I  et  II.  Paris,  G.  Fischbacher, 
éditeur,  1881. 

Nous  venons  bien  tard  rendre  compte 
d'un  ouvrage  aux  mérites  duquel  nous 
rendons  pleine  justice.  Mais  avant  d'en 
parler  il  fallait  le  lire,  et  ce  n'est  pas  là 
ane  de  ces  œuvres  éphémères  dont  on 
peut  prendre  connaissance  en  courant, 
parce  qu'elles  n'exigent  pas  une  plus 
sérieuse  attention.  Deux  gros  volumes, 
d'un  grand  format,,  renfermant  une  ma- 
tière considérable,  traitant  des  sujets  les 
plus  graves,  ne  se  lisent  pas  du  coin  de 
l'œil.  Quel  que  soit  l'intérêt  profond  que 
présente  un  tel  ouvrage,  il  soulève  trop 
de  questions  pour  que  la  lecture  puisse 
en  être  très  rapide.  Et  maintenant  que 


nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  soin, 
avec  un  réel  plaisir,  les  deux  volumes 
que  nous  avons  entre  les  mains,  nous 
désirons  que  nos  appréciations  soient 
justes,  fondées,  impartiales.  Nous  sen- 
tons trop  vivement  notre  incompétence 
pour  porter  ici  un  jugement  sommaire 
et  définitif,  aussi  nous  nous  bornerons 
à  exprimer  simplement  les  réflexions 
que  nous  a  suggérées  la  lecture  de  ces 
pages  remplies  et  substantielles.  Chemin 
faisant,  nous  avons  jeté  sur  le  papier 
quelques  remarques  qui  prendront  place 
ici  dans  l'ordre  même  où  nous  les  avons 
faites.  Au  fond,  l'exactitude  des  faits 
étant  constatée,  il  nous  semble  que  la 
critique  d'une  œuvre  historique  ne  peut 
guère  être  autre  chose  que  l'apprécia- 
tion de  la  méthode  adoptée  par  l'auteur. 
Si  cette  méthode  aboutit  à  mettre  en 
pleine  lumière  les  faits  saillants,  les 
personnalités  marquantes,  à  révéler  le 
lien  qui  unit  les  effets  à  leurs  causes, 
ou  à  dégager  ces  dernières  de  leurs  con- 
séquences,  l'historien  aura  atteint  son 
but  et  réalisé  son  dessein. 

I 

La  manière  de  raconter  de  M.  Ghastel 
possède  certainement  quelques-unes  des 
qualités  que  nous  venons  d'énumérer. 
La  narration  est  facile,  coulante,  mais, 
—  c'est  là  notre  impression,  —  plus  fa- 
cile que  dramatique.  On  ne  sent  pas 
assez,  en  lisant  ces  pages,  que  c'est  là 
la  première,  la  plus  importante  des  his- 
toires; qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que 
du  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  du  salut 
lui-même  tel  qu'il  s'est  incarné  dans  des 
faits  sensibles.  Le  récit,  qui  est  naturel, 
l'est  trop  à  notre  gré,  et  nous  aurions 
aimé  entendre  parfois  des  accents  plus 
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élevés,  plus  vibrants.  L'auteur  a  voulu 
être  impartial;  il  a  voulu,  c'est  lui  qui 
nous  le  dit,  conserver  une  attitude  indé- 
pendante. Mais  rimpartialité,  l'indépen- 
dance n'excluent  pas  la  chaleur,  et  on 
peut  être  impartial  sans  être  obligé  de 
se  contenir  au  point  d'en  paraître  firoid. 
Mais  peut-être  le  défaut  que  nous 
croyons  pouvoir  constater  ici  provient- 
il  du  point  de  vue  auquel  l'auteur  s'est 
placé.  C'est  à  dessein  sans  doute  qu'il 
n'a  pas  intitulé  son  livre  histoire  de 
VEglUe  chrétienne,  mais  bien  histoire 
du  Christianisme,  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  y  ait  là  un  simple  accident,  sans 
aucune  portée.  Mais  pourquoi  ce  titre, 
qui  nous  a  frappé  au  premier  coup 
d'oeil  jeté  sur  l'ouvrage  et  qui  ne  peut 
manquer  d'en  avoir  frappé  bien  d'autres 
que  nous?  Nous  avons  cherché  la  ré- 
ponse à  cette  question  et  nous  croyons 
l'avoir  trouvée  dans  une  phrase  de  la 
préface.  Cette  phrase,  la  voici  :  «  De 
même  que  le  géologue  cherche  dans  les 
volcans  éteints,  dans  les  vestiges  des  an- 
ciennes révolutions  du  globe,  des  indices 
sur  sa  formation,  sur  les  forces  encore 
agissantes  dans  son  sein,  l'historien  de 
l'Eglise  cherche  dans  les  crises  qui  l'ont 
agitée,  dans  les  révolutions  qu'elle  a 
subies,  le  secret  des  manifestations  ac- 
tuelles du  sentiment  et  des  besoins  reli- 
gieux. »  Ce  serait  donc  essentiellement 
l'histoire  de  la  religion  chrétienne  que 
nous  aurions  ici,  l'histoire  de  cette  sub- 
stance dont  les  faits  apparents  et  les 
événements  extérieurs  ne  seraient  que 
les  fruits  en  même  temps  que  le  cadre. 
C'est  l'idée  chrétienne  que  l'historien 
aurait  pour  mission  de  poursuivre  et 
d'étudier  sous  les  formes  diverses,  chan- 
geantes, que  cette  idée  a  revêtues  aux 


divers  âges  du  temps.  S'il  en  est  ainsi, 
ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  de  saisir 
exactement  et  de  retenir  avec  fidélité 
cette  idée.  Les  faits  eux-mêmes,  les  ma- 
nifestations plus  ou  moins  exactes  de 
l'idée  n'ont  plus  qu'une  valeur  passa- 
gère, un  intérêt  de  curiosité.  Dans  ces 
conditions,  la  critique  revêt  un  carac^ 
tère  particulier  :  ce  n'est  plus  unique- 
ment de  la  critique  historique,  c'est  sur- 
tout de  la  critique  dogmatique,  et  la 
question  qui  se  pose  est  celle-ci  :  l'idée 
est-elle  susceptible  de  modifications  oo 
reste-t-elle  toujours  identique  à  elle- 
même?  Et,  puisqu'il  s'agit  du  christia- 
nisme, l'idée  chrétienne  était-elle  des- 
tinée à  subir  des  changements,  des 
transformations  à  travers  les  ftges  ?  Le 
christianisme  est-il  progressif  de  sa  na- 
ture, ou  est-ce  simplement  la  conception 
que  nous  en  avons  qui  doit  devenir  tou- 
jours plus  adéquate  à  son  objet? 

Si  nous  avons  bien  compris  M.  Chas- 
tel,  il  ne  se  range  point  parmi  les  parti- 
sans du  christianisme  progressif.  Il  a 
même  la  prétention  de  retenir  fidèlement 
la  pensée  du  fondateur  de  la  religion 
chrétienne.  Et  s'il  montre  cette  pensée 
présentée  de  la  manière  la  plus  contra- 
dictoire dès  le  début  et  aux  divers  âges 
de  l'Eglise  chrétienne,  ce  n'est  point 
pour  en  tirer  la  conclusion  latitudinaire 
que  la  conception  importe  peu,  que  les 
systèmes  les  plus  opposés  ont  un  égal 
droit  de  cité  dans  la  dogmatique  chré- 
tienne. Seulement,  comme  M.  Chaste! 
n'est  pas  un  orthodoxe,  toute  la  question 
revient  à  savoir  s'il  a,  lui,  bien  saisi  la 
pensée  du  Maître,  et  si,  dans  l'exposé 
des  luttes  dogmatiques,  il  n'a  pas  un 
peu  versé  du  côté  où  il  penche? 

Nous  avons  déjà  rappelé  que  M.  Chas- 
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tel  revendique  pour  lui  l'impartialité. 
Nous  sommes  absolument  convaincu  de 
sa  bonne  foi,  de  sa  loyauté.  Il  veut  être 
impartial,  cela  n*est  pas  douteux.  Mais 
sans  être  partial,  on  voit  facilement  les 
choses  à  travers  ses  idées  ;  c'est  Yœil 
intérieur  qui  détermine  l'aspect  sous 
lequel  se  présentent  les  faits  ou  les  doo- 
trines.  Or  il  est  plus  facile  d'être  réelle- 
ment impartial  à  l'égard  des  faits  qu'à 
l'égard  des  idées.  Celles-ci  deviennent 
chair  de  notre  chair.  Comment  alors  se 
dépréoccuper  dans  une  mesure  suffi- 
sante; comment  s'abstraire  aussi  rigou- 
reusement? —  Nos  remarques  porteront 
donc  sur  l'exposition  que  M.  Chastel  fait 
des  doctrines  chrétiennes  et  non  sur  les 
faits  proprement  historiques  qu'il  ra- 
conte. Nous  n'avons  aucune  raison  de 
contester    l'exactitude   de    ces   récits. 
M.  Chastel  a  fait  rentrer  l'histoire  des 
dogmes  dans  l'histoire  de  l'Eglise.  A-t-il, 
en  exposant  la  manière  dont  les  docteurs 
ont  formulé  les  doctrines,  exactement 
rendu  le  point  de  vue  de  ces  derniers? 
Il  a  peut-être  insisté  parfois  trop  ou  trop 
peu,  donné  trop  ou  trop  peu  d'impor- 
tance à  certaines  théories,  mais,  après 
tout,  ce  qui  fait  loi  pour  nous  dans  une 
histoire  du  christianisme,  c'est-à-dire 
de  l'idée  fondamentale  de  la  religion 
chrétienne,  ce  ne  sont  ni  les  pères,  ni 
les  conciles,  ni  les  réformateurs,  c'est 
l'Ecriture  sainte  elle-même.  Voilà  ce 
qui  demeure  permanent,  ce  à  quoi  il 
faut  revenir  sans  cesse,  même  en  aban- 
donnant pères,  conciles,  réformateurs, 
tous  docteurs  faillibles.  Relevons  donc 
quelques  points  où  H.  Chastel  nous  pa- 
rait devenir  lui-même  un  de  ces  doc- 
teurs, s'éloigner  de  la  simplicité  et  de  la 
pureté  de  la  doctrine  du  Maître. 


II 

M.  Chastel  ne  croit  pas  aux  miracles. 
C'est  tout  au  moins  ce  qu'on  peut  inférer 
de  phrases  comme  celle-ci  :  a  De  toutes 
parts  on  lui  amenait  (à  Jésus)  des  ma- 
lades, des  infirmes  pour  qu'il  leur  impo- 
sât les  mains.  Yoyait-il  alors  quelqu'un 
d'entre  eux  l'implorer  avec  confiance, 
par  un  regard  de  commisération,  par 
une  parole  affectueuse,  il  le  renvoyait 
sinon  guéri,  du  moins  soulagé,  plein  de 
courage  et  d'espérance.  Un  de  ces  infor- 
tunés qui  se  croyaient  possédés  du  dé- 
mon, l'interpellait-il  en  chemin,  Jésus 
adjurait  avec  autorité  l'esprit  malin  de 
sortir  de  cet  homme,  et  le  malheureux, 
se  croyant  délivré,  reprenait  possession 
de  lui-même.  A  la  vue  des  miracles  de 
sa  bonté,  comment  un  peuple  nourri 
dans  la  foi  la  plus  implicite  au  merveil- 
leux ne  lui  en  eût-il  pas  attribué  une 
foule  d'autres  pour  nous  moins  explica- 
bles? Aussi  venait-on  de  loin  pour  en  être 
spectateurs.  Mais  lui  se  dérobait  à  cette 
vaine  curiosité  et  éconduisait  ceux  qui 
ne  voulaient  croire  en  lui  qu'à  la  vue  de 
quelque  prodige^.  9  II  est  évident  que, 
pour  M.  Chastel,  il  n'y  a  pas  eu  de  gué- 
risons  positives  accomplies  par  Jésus; 
qu'il  n'y  a  pas  eu  d'hommes  réellement 
possédés  du  démon  ;  que  les  miracles  de 
Jésus  n'ont  été  que  des  miracles  de 
bonté,  par  conséquent,  point  effectifs.  Si 
les  Juifs  avaient  été  moins  nourris  dans 
la  foi  au  merveilleux,  ce  qu'ils  prenaient 
pour  des  miracles  n'aurait  plus  été  à 
leurs  yeux  que  les  témoignages  d'un 
amour  très  platonique. 

Si  les  miracles  attribués  par  les  évan- 
giles à  Jésus  se  réduisent  à  de  simples 
démonstrations  de  charité,  les  autres 

«  Tom.  J,  pag.  18, 19. 
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miracles  racontés  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament ne  sauraient  avoir  plus  de  va- 
leur. Nous  sommes,  par  exemple,  sur  la 
route  de  Damas.  Que  s'y  passe-t-il? 
«  Paul,  dans  sa  conscience  bourrelée, 
Tentend  (Jésus)  qui  lui  reproche  ses  lâ- 
ches violences  et  ses  barbares  projets. 
Terrassé,  foudroyé  par, cette  voix,  il  cède 
4  l'aiguillon  qui  le  presse.  Ses  généreux 
instincts  se  réveillent;  il  envie  au  saint 
diacre  (Etienne)  sa  confession,  son  mar- 
tyre; il  veut,  au  même  prix,  s'il  le  faut, 
renouveler  devant  les  Juifs  cette  confes- 
sion héroïque,  c  Jésus,  Fils  de  Dieu,  ]» 
tel  est  le  premier  mot  qu'il  prononce 
dans  la  synagogue  de  Damas  ^.  »  Est-ce 
vraiment  là  l'impression  que  produit  sur 
nous  la  lecture  pure  et  simple  des  cha- 
pitres IX  et  XXII  du  livre  des  Actes?  Et 
quelle  pâle  explication  de  ce  phénomène 
que  les  lignes  que  nous  venons  de  tran- 
scrire !  N'en  ressort-il  pas  avec  évidence 
que,  pour  M.  Chastel,  le  phénomène  dé- 
crit par  Paul  s'est  accompli  uniquement 
dans  les  profondeurs  de  la  conscience? 
Tout  le  reste  est  donc  imagination  pure 
et  adjonctions  légendaires. 

Mais  voici  autre  chose,  et  quelque 
chose  de  plus  grave,  c  Certaines  notions 
métaphysiques  empruntées  aux  systèmes 
judéo-alexandrins,  permirent  à  l'auteur 
du  quatrième  évangile  d'assigner  à 
Jésus  un  titre  que  lui-même,  nous  le 
croyons,  n'eût  point  accepté,  mais  qui 
semblait  plus  propre  à  faire  reconnaître 
l'universalité  de  sa  mission  et  à  l'accré- 
diter auprès  des  adeptes  de  la  philoso- 
phie^. »  Ce  titre  que  Jésus  n'eût  point 
accepté,  quel  est-ii?  Evidemment  celui 
de  Logea,  la  Parole.  C'est  donc  Jean  qui, 
dans  le  but  que  M.  Chastel  lui  suppose, 

*  Tom.  I,  pag.  31,  32.  —  •  /d.,  pag.  35. 


aurait  de  son  chef  appelé  Jésus  la  Pa- 
role faite  chair  I  Jésus  lui-même  aurait 
protesté  s'il  avait  deviné  la  rédaction  de 
ces  passages  essentiels  dans  le  futur 
quatrième  Evangile  1  Nous  avons  peine 
à  croire  qu'ici  l'historien  n'ait  pas  été 
entraîné  à  son  insu  à  exprimer  ses  vues 
plus  que  celles  de  l'évangéliste  et  do 
Sauveur  lui-même.  Au  reste,  nous  ne 
saurions  nous  en  étonner.  M.  Chastel 
refuse  positivement  à  Jésus  la  divinité. 
c  Quelques-uns  de  ses  ennemis  l'accu- 
sent (Jésus),  en  s'appelant  Fils  de  Dieu, 
de  se  prétendre  égal  à  Dieu.  S'il  se  fût 
regardé  comme  tel,  c'était  le  moment  de 
le  proclamer  tout  haut,  de  répondre  : 
€  Oui,  je  suis  Dieu,  comme  mon  père  je 
»  possède  la  divinité  absolue.  »  Au  con- 
traire, il  se  déclare  en  cela  calomnié  par 
les  Juifs^  »  —  Et  plus  loin  :  c  Dans 
nombre  d'occasions,  il  témoigne  com- 
bien il  est  loin  de  croire  que  ce  titre  de 
Fils  de  Dieu  implique  en  lui  quelque 
chose  de  plus  que  sa  mission  divine^.  » 
—  €  Certes,  si  Jésus,  en  sa  qualité  de 
Fils  de  Dieu,  se  fût  cru  égal  à  son  Père, 
et  si,  comme  l'Eglise  a  osé  l'afOrmer, 
cette  croyance  eût  été  nécessaire  au  sa- 
lut, jamais,  à  moins  de  vouloir  tendre  à 
ses  disciples  le  plus  perfide  des  pièges, 
il  ne  se  fût  exprimé  comme  nous  ve- 
nons de  l'entendre.  »  (Math.  XX,  23  ; 
Jean  XVII,  3.)3 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'élever  un 
débat  contradictoire  sur  l'interprétation 
légitime  de  certains  passages  des  Ecri- 
tures invoqués  en  faveur  de  la  divinité 
de  Christ.  M.  Chastel  nous  semble  poser 
la  question  autrement  qu'elle  ne  doit 
l'être  ;  on  pourrait  lui  concéder  quelque 

*  Tom.  1,  pag.  380.  -  •  /d.,  ibid,  —  »  !d.,  ptig. 
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ebose  que  cela  ne  compromettrait  point 
la  doctrine  orthodoxe.  Mais,  en  réalité,  il 
ressort  assez  clairement  des  citations 
q«e  nous  avons  faites  ou  indiquées  en 
note  que,  pour  M.  Chastel,  si  Christ  se 
dit  le  Messie,  c'est  qu'il  est  revêtu  de 
pouvoirs  supérieurs  à  ceux  des  pro- 
j^ètes,  mais  non  d'une  nature  différente 
de  la  leur.  Il  ne  fait  même  aucune  allu- 
sion à  la  naissance  miraculeuse  que  lui 
attribuent  Matthieu  et  Luc^.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  dire  que  M.  Chastel 
ne  voit  aucune  valeur  symbolique  rela- 
tive au  Messie  dans  les  types  de  l'An- 
cien Testament,  les  boucs  expiatoires, 
te  fil  d'écarlate  c  et  bien  d'autres  tout 
aussi  étranges^.  >  C'est  du  reste  l'auteur 
de  l'épitre  aux  Hébreux  (qui  est-il?)  qui, 
le  premier,  aurait  transporté  à  Jésus- 
Christ  les  attributs  du  Logos  de  Philon^. 
Jésus  lui-même  n'y  aurait  jamais  songé, 
et,  par  conséquent,  nous  avons  là  une 
adjonction  arbitraire  à  l'idée  du  Christ. 
L'Eglise,  selon  M.  Chastel,  aurait  pa- 
ganisé  en  proclamant  le  dogme  de  la 
divinité  de  Christ^.  C'est  cette  préten- 
tion de  l'Eglise  à  envisager  Jésus  comme 
Bieu,  c'est  «  l'impossibilité  de  concilier 
sadéité  réelle  avec  l'autorité  de  ses  pro- 
pres paroles  et  avec  le  principe  du  mo- 
nothéisme qui  pénètre  l'Evangile  tout 
entier,  »  qui  ont  donné  lieu  à  d'intermi- 
nables controverses^.  Il  n'en  était  point 
ainsi  à  l'origine,  car,  selon  M.  Chastel, 
c  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
Jésus  était  avant  tout  offert  à  l'imitation 
des  fidèles;  ce  qu'on  glorifiait  en  lui, 
c'était  sa  parfaite  union  de  sentiments 
et  de  volonté  avec  son  Père;  on  célé- 
brait sa  sainteté  bien  plus  qu'on  n'exal- 

*  Tom.  I,  pag.  380.  —  •  M.,  pag.  227.  —  •  W., 
pag.  384.  —  «Tom.  U,  pag.  519.  — •/<!.,  pag.  564. 


tait  sa  naturel  »  On  le  voit,  la  divinité 
de  Jésus-Christ  est  réduite  par  notre  his- 
torien à  un  minimum  qu'il  ne  serait 
point  absolument  impossible  à  un  homme 
pieux  de  réaliser.  Le  rationalisme  con- 
séquent ne  saurait  s'élever  contre  cette 
légitime  conclusion. 

Après  cela,  quelle  pourrait  être  la  va- 
leur du  dogme  orthodoxe  de  l'expiation 
des  péchés  par  la  mort  de  Jésus?  Il  sem- 
blerait, d'après  M.  Chastel,  que  Jésus 
n'aurait  attribué  au  sacrifice  qu'il  devait 
faire  de  lui-même  qu'une  vertu  sancti- 
fiante. Saint  Matthieu  aurait  ajouté  les 
mots  jxmr  la  rémission  des  péchés  aux 
paroles  prononcées  par  Jésus,  parce  que 
cet  apôtre  aurait  voulu  exprimer  ainsi 
plus  complètement  ce  qu'il  croyait  la 
pensée  de  son  Maître^.  Ce  serait  là  le 
germe  de  ce  qui  est  devenu  plus  tard  la 
thèse  fondamentale  de  la  théologie  chré* 
tienne.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ce 
germe  n'aurait  point  été  semé  par  Jésus 
lui-même,  c  Dans  les  premières  prédica- 
tions des  apôtres,  nous  ne  trouvons  non 
plus  aucune  trace  positive  du  dogme  de 
Texpiation  des  péchés  par  la  mort  de 
Jésus 3.  »  La  valeur  de  ce  dogme  se  ré- 
duit donc  infiniment.  Et  si  ce  n'est  là 
qu'une  des  nombreuses  superfétations 
ajoutées  au  pur  enseignement  du  Christ, 
il  faut  revenir  à  ce  dernier  et  rejeter  ab- 
solument un  dogme  que  l'idée  chrétienne 
ne  renferme  point. 

Mais,  en  fait,  la  manière  dont  on  con- 
çoit l'œuvre  rédemptrice  du  Christ  doit 
dépendre  beaucoup  de  l'idée  qu'on  se 
fait  de  l'état  primitif  de  l'homme  et  de 
son  état  actuel,  soit  de  la  chute  et  de  ses 
conséquences.  M.  Chastel   pense  que 

*  Tom.  n,  pag.  565.  —  •  Tom.  I,  pag.  439,  440. 
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Dieu  nous  a  créés  imparfaits,  puisqu'il 
ne  pouvait  nous  créer  dieux  comme  lui^ 
mais  qu'il  nous  a  créés  du  moins  perfec- 
tibles,  capables  de  progrès  incessants 
vers  le  bien*.  C'est  ce  que  doivent  avoir 
méconnu  les  grands  docteurs  de  l'Eglise 
et  ce  qui  les  a  entraînés  dans  de  graves 
erreurs.  En  effet,  <l  l'homme,  au  lieu  de 
voir  dans  les  angoisses  qu'il  éprouve  la 
condition  et  le  mobile  de  ses  progrès 
futurs,  en  cherche  la  cause  dans  la  d- 
chéanced'unétatan1;érieur  plus  parfait; 
il  place  l'idéal  en  arrière  de  lui,  comme 
un  sujet  perpétuel  de  regret,  au  lieu  de 
le  placer  en  avant,  comme  un  salutaire 
et  continuel  stimulant  pour  ses  efforts^.  » 
Mais  c'est  précisément  là  ce  que  veulent 
les  religions  sacerdotales,  —  sans  en 
excepter  le  christianisme,  —  qui  ex- 
ploitent c  ce  faible  de  notre  nature.  :» 
Le  dogme  de  la  chute  est  donc  un  pro- 
duit calculé  du  sacerdoce,  qui  se  pré- 
sente comme  seul  capable  d'y  remédier^. 
Ceci  pourrait  paraître  étrange  aux  sim- 
ples lecteurs  des  écrits  sacrés,  mais  en 
réalité  le  dogme  de  la  chute  n'est  pas 
fondé  sur  des  faits  ou  des  déclarations 
positives.  Ce  sont  des  docteurs  qui, 
«  commentant  à  leur  manière  les  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse  et  quelques 
paroles  incidemment  prononcées  par 
saint  Paul  (Rom.  V,  12),  s'étaient  accor- 
dés à  admettre  que  le  premier  homme, 
créé  bon,  libre  et  destiné  à  une  heureuse 
immortalité,  mais  entraîné  dans  la  dé- 
sobéissance par  les  artifices  du  démon 
et  l'abus  de  sa  liberté,  en  avait  été  puni 
par  la  mortalité  qu'il  avait  subie  et 
transmise  à  ses  descendants,  et  leur 
avait  de  même  laissé  en  héritage  une 
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disposition  au  péché  qui,  sans  détruire 
entièrement  en  eux  le  libre  arbitre,  leur 
rendait  indispensable  l'assistance  conti- 
nuelle de  la  grâce  divine  ^  »  Nous  avons 
cité  tout  au  long  cette  phrase,  parce 
qu'elle  est  caractéristique.  On  voit  par 
là  ce  que  M.  Chastel  pense  de  la  chute, 
car  il  e9t  évident  qu'il  ne  partage  pas 
l'opinion  des  docteurs  de  la  primitive 
Eglise. 

Ces  citations  suffisent,  croyons-nous, 
pour  établir  le  point  de  vue  dogmatique 
adopté  par  M.  Chastel.  En  réalité,  nous 
poursuivons  à  travers  les  âges  un  déve- 
loppement de  la  doctrine  du  Maître,  qui 
n'aboutit  qu'à  transformer  cette  doctrine 
et  qu'à  la  fausser.  Il  faut  revenir  à  cette 
doctrine  du  Maître.  M.  Chastel  a  la  pré- 
tention de  la  reproduire  fidèlement.  C'est 
ce  que  nous  ne  saurions  lui  concéder. 
Impossible  d'exposer  ici  nos  raisons; 
mais,  jusqu'à  meilleur  informé,  nous 
tenons  encore  pour  l'orthodoxie  de 
l'Eglise  primitive  et  des  réformateurs. 
—  D'un  autre  côté,  nous  nous  expli- 
quons mieux  le  titre  choisi  par  M.  Chas- 
tel pour  son  histoire.  C'est  bien  une 
histoire  de  la  religion*  histoire  philoso- 
phique, dans  laquelle  l'auteur  a  été  plus 
préoccupé  des  idées  que  des  faits.  Nous 
ne  nous  élevons  point  contre  cette  con- 
ception de  l'histoire  ;  nous  pensons  seu- 
lement que,  si  l'exposé  des  faits  est  exact, 
l'appréciation  des  doctrines  offre  matière 
à  critique. 

m 

Si,  au  point  de  vue  dogmatique,  nous 
ne  sommes  pas  souvent  d'accord  avec 
M.  Chastel,  en  revanche  nous  sommet 
heureux  de  la  manière  impartiale  et 
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correcte  dont  il  a  fait  ressortir  les  con- 
séquences de  l'union  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Nous  serons  bref;  nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  citations  glanées  dans 
un  chapitre  dont  le  titre,  Domination  de 
l'Etat  sur  V Eglise,  est  suffisamment  ca- 
ractéristique. Il  s'agit  de  l'empereur 
Constantin  et  de  son  influence  sur  le 
concile  de  Nicée  :  c  Depuis  l'alliance 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  il  n'était  presque 
pas  d'intérêt  religieux  qui  ne  touchât 
plus  ou  moins  aux  intérêts  temporels; 
presque  toutes  les  affaires  ecclésiasti- 
ques étaient  devenues  de  droit  mixte, 
ensorte  que,  sans  paraître  franchir  les 
bornes  qu'ils  s'étaient  posées,  les  sou- 
verains purent  à  volonté  trouver  quelque 
raison  pour  intervenir  dans  les  divers 
actes  de  l'administration  spirituelle  et 
pénétrer  jusque  dans  le  cœur  même  du 
gouvernement  ecclésiastique^.  »  Cette 
pénétration  fut-elle  pour  le  bien  de 
l'Eglise?  fut-elle  même  pour  le  bien  de 
l'Etat?  Il  parait  que,  déjà  au  IV«  siècle, 
cette  question  était  résolue  par  plusieurs 
dans  le  sens  où  nous  la  résolvons  nous- 
méme.  Un  historien  de  cette  époque  dé- 
clare que  c  depuis  que  les  princes  sont 
devenus  chrétiens,  ils  sont  maîtres  des 
affaires  de  l'Eglise,  et  que  les  plus 
f^rands  conciles  se  sont  dirigés  et  se 
dirigent  encore  par  leurs  avis*.  »  Et 
H.  Chastel  constate  que  «  bien  souvent 
les  princes  ne  se  donnaient  pas  même 
l'embarras  de  faire  passer  par  l'inter- 
médiaire de  l'autorité  ecclésiastique 
leurs  décisions  en  cette  matière  (le  gou- 
vernement ecclésiastique);  on  les  vit, de 
leur  propre  mouvement,  dicter  non  seu- 
lement des  mesures  de  discipline,  mais 
encore  des  articles  de  foi  3.  »  Il  est  vrai 

*  W.,paf .  H5. — •  W., pag.  119.  -  »  W., pag.  119. 
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que  le  clergé  n'avait  pas  tardé  à  perdre 
lui-même  de  vue  les  vrais  intérêts  de 
l'Eglise  et  du  règne  de  Dieu.  C'était, 
aussi  pour  lui,  à  qui  l'emporterait  de  la 
politique  ou  de  la  religion,  c  Dans  l'al- 
liance qui  unissait  entre  elles  la  société 
civile  et  la  société  religieuse,  les  tenta- 
tives d'empiétement  entre  les  deux  au- 
torités étaient  réciproques;  si  l'autorité 
civile  élevait  des  prétentions  sur  le  gou- 
vernement spirituel,  le  clergé,  dans  l'oc- 
casion, n'en  élevait  guère  moins  sur  le 
gouvernement  temporel,  ne  fût-ce  que 
pour  s'assurer  que  les  intérêts  de  l'Eglise 
n'y  seraient  point  lésés,  que  la  législa- 
tion civile  ne  se  mettrait  point  en  oppo- 
sition avec  les  prescriptions  de  la  morale 
chrétienne,  et  qu'en  un  mot,  en  ce  qui 
concernait  la  religion,  les  conditions  de 
l'alliance  seraient  fidèlement  obser- 
vées^. »  Quelle  illusion  !  Aussi  c  dans 
les  conflits  d'autorité  auxquels  l'alliance 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  donna  lieu  entre 
les  deux  pouvoirs,  ce  fut  le  pouvoir  civil 
qui  eut  décidément  le  dessus,  et  l'Eglise 
qui  paya  le  plus  habituellement  de  son 
indépendance  la  protection  exorbitante 
qu'elle  sollicitait  et  recevait  de  l'Etat*.  » 
Rien  de  plus  vrai  et  rien  de  plus  natu- 
rel. Juste  châtiment  de  l'abandon  des 
vrais  principes  I 

Si  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  influa 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  doctrine 
même,  elle  influa  plus  fortement  encore 
sur  les  mœurs.  «  Le  monde  avait  fait 
irruption  dans  l'Eglise  et  en  avait  changé 
les  mœurs  bien  plus  qu'il  n'en  avait  été 
lui-même  changé.  Ce  n'était  plus  alors 
parmi  les  païens  seulement,  c'était  aussi 
dans  l'Eglise,  dans  le  clergé  lui-même, 
que  les  ascètes  trouvaient  des  exemples 
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de  corruption  et  des  sujets  de  scan- 
dale^  i>  Aussi,  par  une  réaction  bien 
naturelle,  ie  monacbisme,  qui  devait  à 
son  tour  devenir  une  source  de  corrujv- 
tion  dans  la  société  religieuse,  naquit-il 
de  «c  la  corruption  croissante  qu'avait 
introduite  dans  les  mœurs  chrétiennes 
la  fusion  de  l'Eglise  avec  une  société 
saturée  d'éléments  païens*.  ^  Nous  n'a- 
vons rien  à  ajouter  à  des  aveux  aussi 
explicites  et  à  des  cx)nfessions  aussi  élo- 
quentes. La  suite  des  siècles  et  les  cir- 
constances du  temps  présent  ne  four- 
nissent que  trop  de  preuves  des  résultats 
désastreux,  pour  la  religion  et  les  mœurs, 
de  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Àrrétons-nous  ici.  Les  critiques  mêmes 
que  nous  avons  présentées,  avec  toute 
réserve,  du  reste,  prouvent  que  l'ouvrage 
de  M.  Chastel  n'est  pas  un  de  ces  livres 
dont  la  lecture  vous  laisse  indifférent.  Il 
y  a  là  une  somme  de  travail  considé- 
rable, beaucoup  d'érudition  et  un  désir 
évidemment  très  sincère  de  servir  la 
cause  de  la  vérité.  Si  l'auteur  ne  nous 
paraît  pas  être  au  clair  sur  certains  cô- 
tés essentiels  de  cette  vérité,  en  revanche 
il  en  est  d'autres  très  importants  qu'il 
met  en  pleine  lumière.  Nous  nous  plai- 
sons à  rendre  hommage  au  bon  esprit 
qui  l'anime  et  qui  empreint  son  style  de 
calme  et  de  modération. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  plan  et  des 
divisions  adoptés  par  M.  Chastel  dans 
son  histoire.  Signalons  simplement  ceci  : 
le  tome  I®^  renferme  la  première  période 
du  premier  âge,  qui  comprend  lui-même 
l'histoire  du  christianisme  dans  les  six 
premiers  siècles.  Cette  première  période 
est  consacrée  à  l'histoire  du  christia- 

*  Tom.  n,  pag.  287.  —  •  Id„  pag.  289. 


nisme  avant  Constantin.  —  Le  tome  H 
contient  la  seconde  période  de  ce  pre- 
mier âge,  soit  le  temps  qui  s'est  écouK 
depuis  la  conversion  de  Constantin  à 
l'hégire  de  Mahomet.  Ces  divisions,  tout 
à  fait  naturelles,  sont  généralement 
adoptées  par  les  historiens  ecclésiasti- 
ques. C'est  avec  une  impatience  bien 
légitime  que  nous  attendons  la  suite  de 
la  grande  et  belle  entreprise  littéraire 
de  M.  le  professeur  Chastel.  La  diver- 
gence de  vues  qui  peut  exister  entre  lui 
et  nous  sur  des  points  de  la  plus  haute 
importance,  ne  saurait  nous  cacher  les 
solides  mérites  et  les  précieuses  qualités 
de  son  œuvre.  Nous  nous  faisons  un  de- 
voir et  un  plaisir  de  les  reconnaître  ici 
franchement.  j.  c. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
¥aud. 

Union  évangélique  nationale. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  rappeler 
quels  sont  les  principes  et  le  but  de  VUnùm 
évangélique  nationale  suisse,  qui  compte 
des  sections  dans  la  plupart  de  nos  cantODS 
protestants.  D'après  ses  statuts,  elle  se  pro- 
pose :  c  10  De  travailler  activement  à  main- 
tenir la  foi  chrétienne  dans  les  Eglises  natio- 
nales réformées  de  notre  patrie;  >  —  «  2*  de 
réveiller  et  d'entretenir  dans  les  paroisses  h 
vie  religieuse  et  morale  et  l'intérêt  pour 
l'Eglise.  >  Ne  voulant  laisser  subsister  ancime 
équivoque  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  la 
foi  chrétienne,  les  statuts  s'expriment  ainsi  : 
c  Ce  qui  est  pour  nous  le  point  central  de 
l'Evangile,  ce  qu'aucune  ^lise  chrétienDe 
ne  peut  abandonner  à  nos  yeux,  c'est  la  fiol 
en  Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  mort  sur 
la  croix  et  ressuscité,  qui  nous  délivre  da 
péché  et  de  la  mort,  et  c'est  sur  cette  foi  que 
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se  fonde  notre  espérance  d'an  bonheur  éter- 
nel dans  son  royaume  céleste.  > 

La  section  vaudoise  de  V  Union  évangé- 
Uque  nationale  suisse  compte  environ  quinze 
cents  membres,  chiffre  très  réjouissant.  Il  y 
a  lien  de  regretter  d'autant  plus  qu'ils  fussent 
en  petit  nombre  à  la  séance  annuelle  du 
30  mai  dernier,  au  musée  industriel,  à  Lau- 
sanne. Un  excellent  culte  d'ouverture,  présidé 
par  M.  le  pasteur  Benoît,  développait  cette 
pensée  :  Pour  donner  l'Evangile  à  notre  peu- 
ple, qui  en  a  besoin,  soyons  bien  unis  à  la 
vivante  personne  de  Jésus-Christ  :  c  Soyons 
enracinés  en  lui  jusqu'au  fond.  > 

Dans  son  rapport  le  président,  M.  le  pasteur 
Augsbourger,  esquisse  à  grands  traits  la  si- 
tuation présente.  On  lui  a  reproché  de  voir 
les  choses  trop  en  noir,  et  il  est  certain  qu'il 
n'est  pas  optimiste;  mais  nous  relèverions 
plutôt  avec  éloge  sa  courageuse  franchise  à 
signaler  les  périls  qui  nous  menacent.  Sur 
divers  points  de  la  Suisse,  les  Eglises  natio- 
nales ont  cessé  d'être  la  colonne  et  l'appui 
de  la  vérité  pour  devenir  c  des  écoles  de 
scepticisme  et  des  pierres  de  scandale....  >  — 
€  Le  droit  de  vote  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques est  concédé,  un  peu  partout,  au  pre- 
mier venu  et  revendiqué  par  ceux-là  même 
qui  font  profession  d'être  hostiles  à  l'Evan- 
gile. >  Bientôt  peu^étre  une  loi  fédérale  sur 
l'enseignement  primaire  viendra,  sous  pré- 
texte de  laïciser  nos  écoles,  en  bannir  l'élé- 
ment religieux. 

Dans  le  canton  de  Vaud,  la  lutte  semble 
moins  ardente,  non  pas  que  les  chrétiens  dits 
libéraux  aient  désarmé,  mais  pour  le  moment 
leur  attitude  est  peu  agressive;  s'ils  travail- 
lent, c'est  volontiers  en  silence,  comme  s'ils 
avaient  pris  pour  mot  d'ordre  :  Faire  plus  de 
besogne  que  de  bruit.  Est-ce  à  dire  que  la 
majorité  de  nos  concitoyens  accepte  sérieu- 
sement l'Evangile t  Chez  plusieurs,  hélas! 
régnent  trop  souvent  c  un  laisser  aller  et  un 
laisser  faire  qui  ne  facilitent  guère  la  tâche 
à  ceux  qui  ont  pris  à  cœur  la  grande  cause 
du  spiritualisme  chrétien.  Ne  dirait-on  pas 


que  nous  vivons  dans  le  meilleur  des  mondes  ? 
Quelle  quiétude  autour  de  nous  t  >  Pourtant 
nous  ne  perdons  pas  courage  :  Dieu  est  avec 
nous  et  il  continuera  à  bénir  nos  efforts. 

V  Union  évangélique  vaudoise  a  fort  ho- 
norablement tenu  sa  place  dans  les  dernières 
réunions  de  septembre.  Ensuite  d'arrange- 
ments facilités  par  la  bienveillance  des  di- 
verses sociétés  religieuses,  elle  a  pu,  à  cette 
occasion,  offrir  au  public  des  séances  qui  ont 
été  très  suivies,  l'une  de  M.  le  pasteur  J.  Mes- 
iral  sur  l'efficacité  de  la  prière;  l'autre  de 
MM.  Barde  et  Nagel  sur  l'œuvre  missionnaire. 
La  Bible,  son  autorité,  son  contenu*  et  sa 
valeur,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  de  M.  le 
pasteur  Vallotton,  couronné  par  le  jury  et 
actuellement  sous  presse.  Il  pourra  servir 
d'introduction  populaire  à  l'Ecriture  sainte. 
Une  autre  publication  de  plus  longue  haleine 
se  prépare  depuis  des  mois  et  verra  le  jour 
en  son  temps  ;  c'est  la  traduction  des  quatre 
volumes  de  Burkhardt  sur  l'histoire  des  mis- 
sions évangéliques.  Mentionnons  enfin  les 
conférences  religieuses  ou  missionnaires  don- 
nées dans  plusieurs  localités  du  canton,  et 
toujours  accueillies  avec  faveur.  Les  encou- 
ragements ne  manquent  donc  pas  aux  frères 
placés  à  la  tête  de  V  Union  évangélique  et 
surtout  à  son  digne  président,  M.  Augsbourger, 
qui  s'acquitte  avec  tant  de  zèle  de  sa  tâche. 

Après  le  renouvellement  du  comité,  l'on 
passe  au  dernier  objet  à  l'ordre  du  jour  : 
Qu*y  auraitril  à  faire  en  faveur  des  par 
roisses  où  r Evangile  n'est  pas  annoncée 
C'est  du  canton  de  Vaud  qu'il  s'agit.  Les 
journaux  n'ayant  guère  parlé  de  cette  partie 
de  la  séance,  qui  était  cependant  de  nature 
à  éveiller  la  curiosité,  nous  essayerons  d*en 
donner  une  analyse  un  peu  complète. 

Le  rapporteur,  M.  le  pasteur  de  Perrot 
explique  comment  il  se  fait  qu'une  question 
aussi  délicate  soit  portée  devant  l'assemblée. 
Dans  les  statuts  de  V Union  évangélique  se* 
trouve  la  disposition  suivante  :  <  Nous  ferons 
notre  possible  pour  tendre  la  main  aux  pa- 
roisses qui  sont  notoirement  privées  de  la 
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prédication  de  TEvangile.  >  Plusieurs  per- 
sonnes, qai  trouvent  le  comité  d'une  prudence 
extrême,  lui  ayant  demandé  comment  il  en- 
visage la  disposition  ci-dessus,  il  croit  devoir 
consulter  à  ce  sujet  ses  commettants.  Jus- 
qu'ici, continue  M.  de  Perrot,  nous  nous 
sommes  contentés  d'affirmer  notre  foi,  en  évi- 
tant avec  soin  toute  polémique  irritante  ;  on 
a  même  pu  s'étonner  de  notre  manque  de 
combativité.  Avons-nous  maintenant  à  faire 
un  pas  de  plus  en  organisant  des  cultes  sup- 
plémentaires dans  les  paroisses  où  le  pasteur 
ne  serait  pas  évangélique?  Si  ce  danger  était 
réel,  si  le  caractère  chrétien  de  notre  Eglise 
nationale  était  menacé,  si  dans  son  sein  on 
attaquait  ouvertement  la  foi  au  Dieu  vivant, 
au  Christ  rédempteur,  nous  n'hésiterions  pas 
à  agir,  puisque  nous  voulons  à  tout  prix 
maintenir  l'Evangile,  l'arche  sainte  de  notre 
peuple.  Sous  peine  de  disparaître,  l'Eglise  na- 
tionale du  canton  de  Vaud  doit  rester  évangé- 
lique, orthodoxe.  En  lui  conservant  ce  carac- 
tère, nous  nous  acquittons  d'un  mandat  sacré. 
Mais  réfléchissons  à  deux  fois  avant  d'en 
venir  à  l'établissement  de  cultes  pour  les  mi- 
norités évangéliques,  mesure  qui  serait  grave. 
N'oublions  pas  qu'il  est  des  pasteurs  rationa- 
listes dont  la  vie  morale  et  la  charité  sont 
exemplaires.  Dans  notre  canton  la  situation 
théologique  et  religieuse  est  aujourd'hui  un 
peu  vague  et  indécise.  Dans  la  Suisse  alle- 
mande et  en  d'autres  contrées  les  novateurs 
forment  un  parti  puissant,  bien  organisé, 
souvent  en  majorité.  Ils  s'intitulent  franche- 
ment réformistes  et,  plaçant  l'orthodoxie  pres- 
que sur  le  môme  pied  que  l'ultramontanisme, 
ils  la  traitent  du  haut  de  leur  grandeur.  Dans 
le  canton  de  Vaud,  rien  de  pareil.  Les  candi- 
dats réformistes  qui  ont  le  courage  de  leur 
opinion  sont  rares  et  ne  réussissent  pas  à  se 
faire  appeler  par  les  paroisses.  Au  fond  nous 
avons  peu  de  pasteurs  libéraux,  et  ceux  qui 
appartiennent  à  ce  bord  n'attaquent  pas 
l'Evangile  en  chaire  ;  ils  affirment  plutôt  leur 
caractère  évangélique  et  entendent  qu'on  ne 
le  mette  pas  en  suspicion. 


Souvenons-nous  en  outre  que  notre  onioii, 
société  non  officielle,  n'a  pas  à  se  sobstitner  à 
l'autorité  ecclésiastique  en  s'inquîétaiit  de  U 
doctrine  préchée  dans  les  temples.  Tout  ce 
qu'elle  peut  faire,  c'est  de  répondre  an 
demandes  de  secours  venant  de  paroisses 
notoirement  privées  de  la  prédication  de 
l'Evangile.  Et  que  faut-il  entendre  par  celte 
nottHiété?  Non  pas  des  bruits  vagues,  des 
impressions  personnelles  isolées;  mais  des 
rapports  sûrs  et  précis.  Les  plaignants  doi- 
vent avoir  le  courage  de  leur  opinion.  U 
ligne  droite  ;  tout  au  grand  jour,  Toilà  b 
règle.  Si  V  Union  évangélique  devait  inter- 
venir dans  telle  paroisse  ayant  un  pasteor 
rationaliste,  que  ce  ne  soit  que  sor  i*appë 
du  Conseil  de  paroisse  ou  d'un  certain  noiB- 
bre  de  chefs  de  famille  réclamant  ce  cnite 
de  minorité.  Celui-ci  devrait  en  tont  cas  se 
célébrer  dans  le  temple,  à  d'autres  henres 
que  le  culte  officiel;  et  pourquoi  cela  ne 
pourrait-Il  avoir  lieu  du  consentement  do 
pasteur  rationaliste?  S'il  est  vraiment  libén( 
il  comprendra  que  d'autres  cherchent  à 
répondre  aux  besoins  religieux  de  la  frM- 
tion  de  son  troupeau  qu'il  ne  réussit  pas  à 
satisfaire.  A  supposer  que  nous  devions  éta- 
blir quelque  part  ces  cultes  de  minorité,  à 
qui  en  confier  la  direction?  Le  dimanelie^ 
les  pasteurs  en  fonctions  sont  occupés.  Jùt 
rions-nous  à  nous  procurer  de  nonvean 
ouvriers,  des  prédicateurs  itinérants?  Yoili 
tout  autant  de  points  difficiles,  qu'il  import? 
d'étudier  avant  de  nous  mettre  à  Toeavre. 

Au  reste  nous  ne  sommes  pas  des  iop»- 
tients.  Nous  voulons  une  Eglise  comme  b 
n6tre,  qui  contraigne  le  rationalisme  à  s'ef- 
facer, à  se  faire  petit.  S'il  vient  à  lever  la 
tête,  nous  saurons  lui  résister,  car  à  mesure 
que  les  signes  des  temps  s'accentuent,  nous 
nous  serrerons  toujours  plus  autour  de  la 
croix  de  Goigotha.  —  Conclusion  :  l'établisse- 
ment de  cultes  de  minorité  ne  nous  pand 
nécessaire  que  lorsqu'il  serait  expressément 
réclamé  par  un  certain  nombre  de  chefs  de 
famille.  Resterait  à  fixer  combien  il  fondrait 
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aa  minimaiD  de  signatures  pour  provoquer 
one  action  de  Y  Union  évangéUque. 

La  discassion  étant  ouverte  sur  ce  rapport, 
M.  le  président  Augsbourger  rappelé  com- 
ment la  question  à  Tordre  du  jour  a  été  sou- 
levée de  divers  côtés  par  des  membres  de 
l'Eglise  nationale  privés  de  nourriture  évan- 
géliqoe.  Ne  conviendrait-il  pas  de  leur  venir 
en  aide  en  respectant  les  droits  de  la  charité 
Bon  moins  que  ceux  de  la  vérité?  Il  est 
incontestable  que  nous  avons  dans  telles  de 
nos  paroisses  des  pasteurs  réformistes.  Il  n'y 
a  pas  si  longtemps,  le  fait  de  l'ascension  de 
Jèsos-Cbrist  a  été  nié  de  la  façon  la  plus 
insolente  dans  l'une  de  nos  chaires,  à  la 
dOQleur  d'une  bonne  partie  de  l'auditoire. 
N'abandonnons  pas  les  âmes  pieuses,  qui 
WQfifirent  d'un  pareil  état  de  choses  ;  soute- 
nons-les, et  cela  dans  l'intérêt  de  notre  Eglise 
nationale.  Agissons  avec  prudence,  mais 
agissons. 

M.  le  pasteur  Roland  pense  qu'il  faut  sus- 
pendre l'étude  du  grave  et  dangereux  sujet 
qn'on  vient  d'entamer.  Voulons-nous  dans 
notre  Eglise  nationale  former  deux  camps, 
classer  les  pastetirs  et  les  membres  des  trou- 
peaux en  croyants  et  en  non-croyants.  Cette 
soQveraine  imprudence  nous  ferait  passer 
pour  des  brouillons.  Par  l'établissement  de 
ces  cultes  de  minorité,  nous  risquerions  de 
bouleverser  telle  de  nos  paroisses  et  d'aller 
siinsi  à  rencontre  de  notre  but  Mieux  vau- 
drait laisser  aux  Conseils  de  paroisse  le  soin 
d'examiner  toute  cette  affaire.  En  tout  cas, 
qu'on  veuille  bien  surseoir  d'une  année. 

M.  le  pasteur  Grin  est  du  môme  avis.  Ce 
^'on  dit  du  libéralisme  de  tel  pasteur  de 
l'Eglise  nationale  est  pour  moi  chose  nou- 
velle. Le  danger  existe-til  réellement  ?  Tous 
nous  tenons  à  défendre  la  cause  de  l'Evan- 
gile; mais  ne  devrait-on  pas  charger  le 
Comité  de  Y  Union  évangéligue  de  faire  une 
enquête  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  les 
cnûutes  dont  on  parle  sont  fondées. 

M.  le  pasteur  Ceresole  ne  veut  pas  d'une 
enquête,  sorte  d'inquisition  au  petit  pied. 


Nous  avons  confiance  dans  nos  autorités 
ecclésiastiques,  conseils  de  paroisse,  bureaux 
d'arrondissements,  etc.  A  eux  le  soin  de 
veiller.  La  question  soulevée  est  inopportune. 
Le  seul  fait  qu'elle  a  été  mise  à  notre  ordre 
du  jour  a  éveillé  des  inquiétudes.  Il  est  donc 
vrai,  se  sera-t-on  dit,  nous  avons  dans  notre 
canton  des  paroisses  entachées  de  libéra- 
lisme I  Combien  ?  El  lesquelles  ?  Voilà  les 
propos  qui  peuvent  se  tenir.  Ne  nous  occu- 
pons de  cette  affaire  que  lorsque  des  péti- 
tions en  règle  nous  seront  parvenues.  D  faut 
que  les  plaignants,  s'il  y  en  a,  aient  le  cou- 
rage d'attacher  le  grelot. 

M.  le  pasteur  Méan  trouve  que  les  parois- 
siens qui  ont  des  griefs  contre  leur  pasteur 
libéral  doivent  venir  les  exposer  en  séance 
publique  de  l'^m'on  évangéUque, 

M.  le  pasteur  Henri  Secrétan  :  La  question 
a  été  posée  par  le  comité  en  termes  quelque 
peu  malheureux.  Nous  ne  voulons  pas  consti- 
tuer une  Eglise  dans  l'Eglise.  C'est  dans  les 
visites  d'EIglise  que  les  minorités  qui  s'esti- 
ment lésées  peuvent  se  plaindre.  Ne  prenons 
pas  la  place  de  nos  corps  constitués.  D'ail- 
leurs, dans  notre  clergé,  qui  sont  les  libéraux 
et  les  évangéliques  ?  Ces  classifications  sont 
souvent  arbitraires.  N'y  aurait-il  pas  aussi  à 
prêcher  dans  les  paroisses  où  le  pasteur  se 
contente  d'une  orthodoxie  intellectualiste? 
Laissons  agir  nos  autorités  ecclésiastiques,  très 
bien  placées  pour  le  faire,  s'il  y  a  lieu.  M.  Se- 
crétan présente  une  proposition  dans  ce  sens, 
tandis  que  M.  Ceresole  avait  formulé  la  sienne 
comme  suit  :  Considérant  Vinopportunité 
pour  nous  de  trancher  actttellement  la 
question  qui  nous  est  posée  dans  ce  Jour, 
r  Union  évangélique  décide  de  surseoir  à 
toute  résolution  pratique  jusqu'à  ce  que 
des  demandes  sur  ce  st^et  aient  été  adres» 
sées  à  son  comité. 

Jusqu'à  ce  moment,  la  discussion  n'avait 
été  alimentée  que  par  des  pasteurs.  Un  laïque, 
M.  Charles  Forel,  prend  la  parole  pour  com- 
battre la  proposition  de  M.  Henri  Secrétan. 
Elle  rétonne  fort,  car  à  ses  yeux  elle  serait 
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pour  Y  Union  évangéltqué  nn  enterrement' 
de  première  classe.  Telles  personnes  de  notre 
Eglise  se  plaignent  de  ne  pas  entendre 
l'Evangile;  donnons-leur  satisfaction^  autre- 
ment nous  ferions  les  affaires  de  TEglise 
libre  qui,  afflrme-t-on,  ne  réussît  guère  que 
là  où  se  trouvent  des  pasteurs  libéraux. 

M.  le  rapporteur  de  Perrol  constate  qu'il  est 
difficfiie  de  satisfaire  tout  le  monde.  Les  uns 
ré'procbènt  au  comité  une  timidité  excessive, 
tandis  que  d'autres  l'accusent  d'imprudence. 
Il  paraît  donc  qu'il  suit  la  voie  moyenne.  Dans 
lé  point  de  vue  de  M.  Secirétah,  l' Union  évan- 
gélique  ne  serait  plus  bonne  à  rien. 
-  A  la  votaiion,  la  proposition  de  M.  Ceresole 
est  adoptée  en  opposition  à  celle  de  M.  Se- 
crétâh. 

En  parcourant  ce  compte  rendu,  dans  lequel 
nous  avons  visé  à  l'exactitude,  nos  lecteurs 
auront  pu  faire  leurs  réflexions.  Voici  les 
nôtres,  qui  seront  brèves.  La  discussion  qui 
nous  a  occupés  trabit  chez  plusieurs  du  ma- 
laise. D'où  vient  celui-ci?  De  la  crainte 
qu'on  éprouve  à  résoudre  cette  question  ca- 
pitale. Y  a-t-il  oui  ou  non  dans  l'Eglise  natio- 
ifitle  du  canton  de  Yaud  des  paroisses  où 
l'Evangile  de  Christ  n'est  pas  prêché  et  où 
les  âmes  pieuses  souffrent  de  cette  situation? 
H  vaudrait  la  peine  de  se  mettre  au  clair  sur 
ce  sujet,  fût-ce  au  prix  de  quelques  désagré- 
ments. Qu'il  soit  malaisé  de  marquer  toutes 
les  nuances  entre  l'Evangile  et  le  christia- 
nisme dit  libéral,  nous  l'accordons,  qu'il  y 
ait  injustice  à  lancer  contre  un  pasteur  des 
accusations  reposant  sur  de  vagues  rumeurs 
plus  que  sur  des  faits  positifs,  nous  en  con- 
venons aussi.  Mais  si,  dans  certaines  paroisses 
nationales,  des  fidèles  éprouvent  à  l'endroit 
des  tendances  de  leur  conducteur  spirituel  nn 
mécontentement  qui  se  justifie,  il  y  a  lieu 
d'agir. 

Et  qui  agira  pour  recueillir  les  plaintes  ou 
pour  constater  de  près  le  réel  état  des 
choses?  Les  autorités  de  l'Eglise  nationale? 
Légalement  elles  le  peuvent;  mais  il  est  peu 
probable  qu'elles  le  fassent  tant  que  des  faits 


graves,  presque  des  scandales,  ne  se  sont 
pas  produits  et  ne  leur  ont  pas  été  officieUe- 
ment  ^  communiqués.  Or,  a  défaut  de  ces 
plaintes  officielles,  toujours  rares,  qui  i»ia- 
dra  en  mains  la  cause  dés  minorités  évangê- 
liques,  là  où,  sans  avoir  peut-être  le  courage 
d'élever  la  voix,  elles  ont  pourtaàt  de  lé|Si- 
times  sujets  d'inquiétude  et  de  soàflraiice! 
Qui  les  appuiera?  qui  les  secourra  ?  sûm» 
V  Union  évangéUque,  conformément  à  une 
disposition  expresse  de  ses  statuts?  Le  jour 
où  cette  société  oublierait  en  cela  sa  tâche 
ou  refuserait  de  l'accomplir,  elle  D'aunît 
plus  de  raison  d'être,  elle  abdiquerait,  elle 
se  suiciderait  moralement.  Que  nos  frères 
de  l'Église  nationale  nous  permettent  de 
leur  rappeler  cette  pensée  exprimée  par 
M.  de  Perrot  dans  son  rapport  :  Il  fant  être 
prêt  à  faire  son  devoir  jusqu'au  bout.       c. 


Genève. 


Situation  des  deux  EgUtes  catholiques.  —  U 
question  de  Saint-Joseph.  —  Assemblées  ma- 
nuelles des  sociétés  religieuses.  —  L'Ecole  k 
théologie  de  VCh'atoire.  —  Fin  du  Comité  espa- 
gnol de  Genève.  —  Elie  Lecoultre  et  le  Collège 
Leeoultre, 

L'élection  du  Conseil  supérieur  de  l'Eglise 
catholique  nationale  a  de  nouveaa  attiré  Tit- 
tention  sur  cette  Eglise  qui,  il  y  a  hnit  ans, 
débutait  avec  de  si  belles  promesses.  Ua 
grand  orateur  venait  se  placer  à  sa  tête,  de 
nombreuses  ouailles  paraissaient  vonloir  se 
ranger  sous  sa  boulette;  il  semblait  dose 
qu'un  avenir  brillant  lui  était  réservé.  Mii- 
heureusement  ce  mouvement  était  plus  poli- 
tique que  religieux,  plus  négatif  que  positif» 
aussi,  malgré  l'appui  de  l'Etat  qui  faisait  un 
berceau  d'or  au  nouveau  né,  a-t-ii  peirdu  de 
sa  vigueur  année  après  année.  Sur  5593  élec- 
teurs inscrits,  1043  seulement  ont  pris  part 
au  vote;  en  1878  on  en  avait  compté  1300, 
en  1874  plus  de  2000.  n  est  vrai  qu'il  n'y 
avait  pas  lutte,  les  catholiques  ultramontains 
ayant  clairement  déclaré  qu'ils  ne  pren- 
draient pas  part  au  scrutin.  Cette  église. 
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depuis  le  départ  da  père  Hyacinthe,  a  de  la 
peine  à  recruter  son  clergé;  les  candidats 
nationaux  n'ont  été  jusqa'ici  ni  nombreux 
ni  de  qualité  bien  distinguée,  et  les  étran- 
gers établis  dans  les  diverses  paroisses  de  la 
ville  et  du  canton  n*ont,  pour  la  plupart,  ni 
e  talent  ni  le  zèle  nécessaires  pour  grouper 
autour  d'eux  de  nombreux  paroissiens.  En 
face  d'eux  le  clergé  romain  se  remue,  tra- 
vaille, bâtit  des  églises,  ouvre  des  écoles, 
organise  toute  une  vaste  propagande  pour 
retenir  à  lui  la  population  flottante  et  pour 
ramener  les  égarés.  A  Lancy,  une  fort  jolie 
chapelle  remplace  l'église  de  la  persécution. 
Elle  a  été  dédiée  à  saint  Michel.  A  Hermance, 
une  autre  église  est  en  construction.  Dans  le 
quartier  des  Pâquis,  tout  un  ensemble  d'œu- 
vres  se  groupe  autour  de  la  salle  de  culte. 
L*argent  se  trouve  pour  soutenir  et  le  clergé 
et  les  écoles,  soit  dans  le  canton  même  soit  à 
l'étranger.  Ces  succès  irritent  quelque  peu 
nos  gouvernants,  qui  ne  se  permettent  aucune 
persécution  ouverte,  il  faut  le  reconnaître, 
mais  qui  cherchent  parfois  cependant  à  sol- 
liciter les  teœtes  en  faveur  de  leurs  amis. 
Il  y  a  à  la  porte  de  la  ville,  du  côté  des 
Eanx-Yives,  une  église  dédiée  à  saint  Joseph. 
Cet  édifice  a  été  construit  sur  un  terrain  au- 
trefois concédé  par  l'Etat  à  un  prix  dérisoire. 
Le  père  Joseph,  fougueux  missionnaire  et 
plus  habile  collecteur,  maintenant  directeur 
d*un  asile  de  garçons  à   Douvaine,  avait 
recueilli  une  partie  des  fonds  nécessaires 
pour  élever  la  chapelle  et  l'école.  Une  fon- 
dation fut  constituée  ;  elle  se  composait  et 
se  compose  encore  des  électeurs  des  Eaux- 
Vives  et  de  Cologny.  Un  coup  de  majorité 
donnt?,  il  y  a  quelques  années,  la  direction 
de  la  fondation  et  par  conséquent  l'usage 
de  l'Eglise  aux  catholiques  nationaux  ;  mais 
comme  une  dette  pesait  sur  cet  édifice,  on 
jugea  bon  de  n'en  payer  ni  le  capital  ni  l'in- 
térêt. Les  créanciers  attendirent;  mais  las 
de  ne  rien  voir  venir,  ils  en  appelèrent  aux 
tribunaux.   L'église  fut  saisie  et  mise  en 
vente.  Jusqu'ici  on  a  parlementé,  mais  le 


moment  est  venu  de  régler  cette  affaire.  Les 
catholiques  romains  ont  quelque  chance,  pa- 
raît-il, de  l'emporter  dans  les  prochaines 
élections  du  comité  de  la  fondation,  et  de  se 
réinstaller  dans  cette  église  aujourd'hui  dé- 
pouillée et  abandonnée.  Pour  leur  enlever 
cette  possibilité,  une  pétition  a  été  adressée 
au  Grand  Conseil,  tendant  à  exclure  de  leurs 
droits  les  électeurs  de  Cologny  plus  ou  moins 
teintés  d'ultramontanisme,  parait-il,  et  de  re- 
mettre la  propriété  de  Saint-Joseph  aux  seuls 
électeurs  des  Eaux-Vives^  Le  Conseil  d'Etat, 
à  l'unanimité  moins  tme  voix,  a  appuyé  les 
pétitionnaires.  De  là  vif  débat  au  Grand  Con- 
seil. Malgré  l'art.  4  de  la  fondation,  qui  sti- 
pule que  les  électeurs  de  son  comité  sont 
c  tous  les  citoyens  genevois  catholiques 
domiciliés  depuis  un  an  dans  les  communes 
des  Eaux-Vives  et  de  Cologny,  >  M.  Héridier, 
président  du  Conseil  d'Etat,  a  soutenu  dans 
le  sein  de  l'assemblée  législative  la  thèse  que 
le  Grand  Conseil  a  le  droit  de  modifier  ces 
statuts.  Désormais  donc,  si  pareille  doctrine 
obtenait  force  de  loi,  aucune  fondation  quel- 
conque ne  serait  plus  en  sûreté  sur  le  t^Ti- 
toire  du  canton.  C'est  ce  qu'a  démonlré,  avec 
beaucoup  d'éloquence  et  de  talent,  M.  Gus- 
tave Ador.  Le  Grand  Conseil  a  renvoyé  l'af- 
faire à  une  commission^  qui  ne  rapportera 
qu'après  l'élection  du  comité  de  la  fondation. 
Il  est  juste  d'ajouter  que  M.  Bard,  membre 
du  Conseil  supérieur  de  l'Eglise  catholique 
nationale,  s'est  insurgé  contre  la  doctrine  du 
Conseil  d'Etat.  Il  est  donc  possible  que  Saint- 
Joseph  retrouve  des  auditeurs  et  des  parois- 
siens, et  que  les  créanciers  recouvrent  leur 
capital  ;  car,  il  faut  le  reconnaître,  les  catho- 
liques romains  consentent,  pour  leur  culte,  à 
des  sacrifices  qu'ignorent  leurs  adversaires. 

Nos  diverses  sociétés  religieuses  protes- 
tantes ont  tenu,  durant  l'avant-demière  se- 
maine de  juin,  leurs  assemblées  annuelles. 
Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail 
des  rapports  présentés.  Les  ressources  mises 
à  la  disposition  de  ces  sociétés  ont  été  assez 
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considérables.  Le  mot  de  déficit,  si  nous  ne 
nous  trompons^  n*a  pas  été  prononcé.  La 
Société  des  missions  et  le  c(Mnité  auxiliaire 
des  missions  de  Paris  ont  recueilli  plus  de 
64000  francs.  La  <  mission  vaudoise  »  n*a  donc 
pas  fait  tort  à  ses  sorars  aînées.  La  Société 
des  protestants  disséminés  poursuit  active- 
ment son  travail  dans  les  départements  fran- 
çais qui  nous  environnent.  M.  Vaury,  pas- 
teur à  Divonne,  citait  un  Hait  qu'il  est  bon  de 
relever  et  de  signaler  surtout  à  Tattention 
de  nos  pasteurs,  c'est  que  les  «  protestants 
suisses  sont  ceux  qui  résistent  le  moins  à 
l'influence  du  milieu  catholique,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  préparés  par  leur  instruction  reli- 
gieuse aux  attaques  de  Rome.  »  M.  Roland, 
agent  du  comité  vaudois  dans  le  bas  Valais 
corroborait  cette  affirmation.  H  a  trouvé  à 
Monthey  une  centaine  de  protestants  dont 
plusieurs  s'étaient  laissé  entraîner  à  faire  bap- 
tiser leurs  enfants  par  le  curé.  N'importerait^ 
il  pas  que  nos  pasteurs  fissent  mieux  con- 
naître à  leurs  catéchumènes  les  doctrines 
spéciales  de  Rome?  N'importerait-il  pas  sur- 
tout que  l'œuvre  des  protestants  disséminés 
rencontrât  plus  de  sympathie  effective.  C'est 
bien  de  faire  des  conquêtes  sur  l'ennemi, 
mais  n'est-ce  pas  mal  de  ne  point  veiller  sur 
ce  qu'on  possède  ? 

La  Société  évangélique  de  Genève  a  pu, 
cette  année,  étendre  assez  largement  son 
œuvre  en  France,  grâce  surtout  à  l'appui 
des  chrétiens  des  Etats-Unis.  Un  zélé  ami  de 
l'évangélisation  de  la  France,  le  rév.  W.  Ne- 
weU,  généreusement  appuyé  par  le  comité 
de  l'Union  chrétienne  américaine  et  étran- 
gère de  New-York,  a  plaidé  avec  tant  de 
chaleur  la  cause  de  la  dissémination  de 
l'Evangile  dans  la  patrie  des  huguenots,  que 
des  sommes  considérables  ont  pu  être  en- 
voyées aux  diverses  sociétés  d'évangélisation 
en  France. 

L'école  de  théologie  de  l'Oratoire  a  eu  une 
large  part  à  ces  dons  venus  d'au  delà  des 
mers.  Elle  a  compté  cette  année  une  qua- 
rantaine d'étudiants  appartenant  à  neuf  na- 


tionalités différentes.  Le  rapporteur  de  eeUe 
école  a  annoncé,  ce  <iu'avait  d^à  (ait  le  pré* 
sident  de  la  Société  dans  son  discours  d'oo» 
verture,  la  démission  de  M.  le  professeur 
Cramer.  Il  a  exprimé  la  reconnaissaLnce  de 
l'école  pour  les  services  rendus  par  rhooe- 
rable  démissionnaire.  La  Semaine  réligieuzt 
du  i*' juillet  renferme  sur  cette  retraite  ime 
correspondance  à  laquelle  nous  renvoyons. 
L'Ecole  n'a  point  encore  procédé  au  rem|^ 
cément  de  M.  Cramer.  Elle  a  organisé  on 
provisoire  qui,  avec  diverses  modificatioDS» 
sera  probablement  prolongé  quelques  mois 
encore.  Cette  école  va  posséder  dans  la  per- 
sonne de  M.  le  pasteur  Louis  Durand,  de 
Uège,  un  utile  collaborateur.  M.  Dorand 
vient  prendre  la  direction  d'une  maisoB 
d'étudiants,  dès  longtemps  désirée.  Cette 
maison  ne  sera  point  un  ^émmotre,  mais 
une  famille,  dans  laquelle  les  étudiants  nou- 
veaux venus  trouveront  des  soins  éclairés  ^ 
affectueux.  Genève  présente,  en  effet,  par  ses 
conditions  de  cité  cosmopolite  certains  daa- 
gers  auxquels  il  fallait  obvier  dans  la  mesoTB 
du  possible.  La  maison  d'étudiants  qui  s'4ni- 
vrira  en  octobre  prochain,  est  située  sur  la 
limite  de  la  ville,  dans  un  des  quartiers  les 
plus  riants  et  les  plus  salubres. 

Le  Comité  espagnol  qui,  depuis  dix-neuf 
ans,  poursuivait  dans  la  péninsule  une  oenvie 
importante,  annonce,  par  une  circulaire,  sa 
dissolution.  H  cède  ses  œuvres,  en  particu- 
lier celle  de  Reus,  dirigée  par  un  excettent 
ancien  élève  de  la  faculté  libre  de  T.angai«i»^ 
Antonio  Martinez  de  Castilla,  à  la  gnads 
Société  missionnaire  des  oongrégaUonalisles 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Le  poste  de  Car- 
thagène,  qu'un  ancien  souscripteur  genevois 
garde  à  sa  charge,  sera  placé  sous  le  patro- 
nage moral  du  comité  espagnol  de  Lausanne. 
Avant  de  disparaître,  le  comité  genevois  a 
eu  la  joie  de  voir  un  de  ses  anciens  étu- 
diants, M.  Manuel  Carrasoo,  aotueUement 
pasteur  à  Saragosse,  venir  demander  et  obte- 
nir l'imposition  des  mains  de  ses  amis  de 
Genève. 
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La  cérémonie  dé  sa  consécration  a  eu  lieu 
le  25  juin,  dans  cette  même  chapelle  de 
l'Oratoire  où^  treize  ans  auparavant,  son 
frère  Antonio  l'avait  reçue  des  mains  de  ses 
anciens  professeurs.  M.  le  ministre  Ghapon- 
nière^  délégué  du  comité  espagnol,  a  présidé 
avec  une  grande  dignité  cet  acte  qui,  par  sa 
naUire  même  et  par  les  souvenirs  évo(iués, 
avait  quelque  chose  de  particulièrement  so- 
leimeL  Douze  pasteurs  appartenant  à  diverses 
E^ses  ont  signé  le  certificat  de  consécration 
de  notre  jeune  frère  dont  la  parole  modeste 
et  convaincue  avait  ému  Taudiloire.  M.  le 
pasteur  Perrelet  lui  avait  rappelé  aupara- 
vaat>  avec  le  cœur  qu'on  lui  connaît,  les 
devoirs  du  pasteur  vis-à-vis  de  son  troupean, 
du  monde  en  général,  des  affligés  et  de  sa 
^pre  vie  spirituelle. 

Ces  fêtes  religieuses  ont  été  attristées  par 
le  départ  pour  un  monde  meilleur  d'un  firère 
exeellent  et  vénéré,  M.  Elle  Lecoultre,  né  à 
Genève,  en  1816,  mais  originaire  de  la  Val- 
lée da  lac  de  Joux.  Esprit  distingué,  d'une 
culture  philosophique  et  littéraire  remar- 
quable^ M.  Lecoultre,  après  avoir  rempli 
qndque  temps  les  fonctions  du  ministère 
pastoral  et  dirigé  les  écoles  du  canton  en 
qualité  d'inspecteur  général,  avait  fondé,  en 
1851^  sur  la  demande  de  plusieurs  pères  de 
famille,  un  important  établissement  privé 
d'instruction  secondaire,  qui  porta  dès  lors 
le  nom  de  Collège  Lecoultre.  H  en  céda,  en 
avril  1869,  la  direction  supérieure  à  l'un  de 
ses  collègues,  mais  il  y  continua  néanmoins, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  son  enseignement 
habituel.  M.  Lecoultre  était  un  individualiste 
prononcé,  à  la  manière  de  Vinet  En  1874  il 
rompit  définitivement  avec  r£;glise  nationale, 
dont  îl  ne  voulut  plus  même  être  électeur; 
mais  il  ne  se  rattacha  pas  à  r£;glise  libre 
dont  la  profession  de  foi  ne  répondait  pas 
exactement  à  sa  croyance  dogmatique.  Le 
samedi  ti  juin,  sa  dépouille  mortelle  fût 
accompagnée  au  cimetière  de  Plainpalais 
par  un  nombreux  cortège  où  l'on  remarquait 
la  présence  de  deux  de  ses  meilleurs  amis. 


MM.  les  professeurs  Ch.  Secrétan  de  Lan- 
sanne,  et  Fr.  Godet  de  Neuchâtel. 

Le  Collège  Lecoultre  disparaît  avec  son 
fondateur.  A  Genève,  le  vent  n'est  plus  au- 
jourd'hui aux  institutions  libres.  Elles  ont 
rempli  cependant  leur  rôle  utile,  en  excitant 
l'Etat  à  améliorer  ses  propres  institutions. 

LOUIS  RUFFBT. 


Berne. 

La  première  moitié  de  Vannée  1882  ;  élection  d'vn 
pasteur  réformiste  dans  la  paroisse  du  Saint- 
Esprit  ;  l'initiative  prise  par  la  Société  évangé- 
lique  de  Berne.  —  Projets  scolaires  de  M.  Schenk. 
—  EUeUon  d*un  patteur  évangélique  à  la  Ny- 
deek.  —  Mort  du  comte  Frédéric  de  Pourtalés- 
Steiger. 

La  première  moitié  de  l'année  courante, 
notre  ville  a  été  agitée  par  des  débats  reli- 
gieux et  ecclésiastiques  qui  ont  suivi  le  décès 
de  M.  le  pasteur  de  Greyen.  Cet  ami  nous  a 
été  enlevé  le  16  janvier,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans,  après  un  ministère  d'un  quart  de 
siècle  à  l'église  du  Saint-Esprit. 

Sa  mort  a  été  on  grand  deuil  pour  la  partie 
croyante  de  sa  paroisse  :  au  service  funèbre 
une  foule  émue  remplissait  l'église,  désireuse 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  un  pasteur 
fidèle  qui,  par  sa  fin  sereine  et  triomphante, 
avait  mis  le  sceau  sur  les  vérités  qu'il  avait 
proclamées  soit  en  chaire  soit  de  maison  en 
maison. 

La  partie  radicale  de  la  paroisse  du  Saint- 
Esprit  ne  partageait  point  ces  regrets.  La 
profession  franche  de  la  foi  évangélique 
avait  valu  au  défont  une  aversion  prononcée 
de  la  part  de  plusieurs  régents  et  de  plusieurs 
hommes  politiques.  Déjà  lors  de  sa  réélection 
en  1880,  on  avait  cherché  à  l'évincer.  J'ai  le 
regret  de  dire  que  M.  le  conseiller  d'Etat  Bit- 
zius,  qui,  laissé  à  son  inspiration  naturelle, 
n'est  pohit  méchant,  s'est  montré  homme  de 
parti  passionné,  et  a  assombri  les  derniers 
mois  de  notre  ami,  par  des  attaques  aussi 
injustes  que  virulentes. 

Dès  que  M.  de  Greyerz  eut  fermé  les  yeux. 
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le  parti  radical,  enhardi  par  une  victoire 
électorale,  résolut  de  nommer  un  successeur 
€  réformiste.  »  Chez  nous,  l'homme  radical 
en  politique  est  réformiste  en  religion.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  les  pays  de  race  anglo- 
saxonne  :  vous  y  trouvez  des  chrétiens  très 
orthodoxes  qui,  en  politique,  appartiennent 
au  parti  radical.  On  sait  que  John  Bright,  par 
exemple,  membre  du  ministère  Gladstone, 
est  très  radical  dans  les  affaires  d'Etat,  tout 
en  professant  hautement  sa  foi  évangélique. 
Je  crois  pouvoir  en  dire  autant  de  l'ambas- 
sadeur actuel  des  Etats-Unis  en  Suisse,  chré- 
tien fervent,  qui,  en  politique,  doit  se  ratta- 
cher au  parti  le  plus  avancé  du  pays  qu'il 
représente. 

Ici  au  contraire  (et  ailleurs  encore),  il 
semble  qu'entre  radicalisme  et  Evangile,  il 
règne  une  incompatibilité  absolue.  Dès  l'ori- 
gine, les  champions  de  ce  parti  se  sont  mon- 
trés hostiles  à  la  religion  biblique  et  même 
facilement  enclins  à  la  persécution  ;  et  lorsque 
le  c  réformisme  >  fit  son  apparition,  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  le  radicalisme  l'ao- 
eueillit  comme  répondant  à  sa  nature  intime, 
si  bien  qu'aujourd'hui  le  parti  à  peu  près 
entier  a  adopté  ce  système  théologique  qu'on 
a  appelé  c  la  religion  de  ceux  qui  n'en  veu- 
lent point  avoir.  > 

La  vaste  paroisse  du  Saint-Esprit  comptant 
une  forte  majorité  radicale,  il  fallait  s'attendre 
à  ce  qu'elle  choisit  un  pasteur  réformiste. 
Cette  perspective  affligeait  les  amis  de  l'E- 
vangile :  jusqu'ici  tous  les  pasteurs  de  la 
ville  appartenaient,  malgré  certaines  nuances, 
au  christianisme  positif.  Fallait-il  se  résigner 
à  voir,  comme  à  fiâle,  envahir  les  chaires 
de  nos  églises  par  les  doctrines  dissolvantes 
du  c  libéralisme  >  moderne  ?  On  a  lutté  et 
les  radicaux  l'ont  emporté  :  ils  ont  nommé 
un  jeune  pasteur,  M.  Kistler,  que  je  ne  connais 
point.  Le  suffrage  universel,  auquel  on  confie 
tous  les  intérêts  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  amène 
aux  urnes,  dès  vingt  ans,  des  multitudes 
d'hommes  étrangers  au  culte,  indifférents, 
souvent  hostiles  à  la  prospérité  de  l'Eglise. 


Quand  on  leur  demande  :  Pourquoi  prenez- 
vous  part  aux  élections  des  pasteurs?  que 
vous  importe  qui  prêche,  puisque  vous  ne 
l'entendez  point?  ils  répondent  :  H  est  vrai 
que  nous  n'allons  jamais,  ou  presque  jamais, 
à  l'église  ;  pour  nous  le  pasteur  est  un  menble 
inutile;  mais  il  peut  arriver  que  nos  femmes 
et  nos  enfants  suivent  le  culte,  et  nous  n'en- 
tendons pas  les  livrer  à  l'influence  d'one 
prédication  orthodoxe  et  par  conséquent 
intolérante;  car  il  est  dans  l'essence  même 
de  l'orthodoxie  d'être  intolérante  et  de  tron- 
bler.  la  douce  quiétude  des  âmes.  Plus  le 
pasteur  sera  modéré,  incolore,  moins  il  noira. 
Donc  nous  votons  pour  le  pasteur  qui  cause 
le  moins  de  dommage.  Cette  argumentation, 
développée  récemment  dans  la  Berner- 
Post  (journal  radical  rédigé  par  un  ancien 
pasteur),  revient  à  dire  :  le  pasteur  est  un 
mal;  le  pasteur  orthodoxe  est  un  grand  mal; 
le  pasteur  réformiste  est  un  mal  moindre  : 
or  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre! 
Voilà  le  niveau  moral  et  religieux  où  sont 
descendus  nos  radicaux  bernois.  Ce  qu'il  y 
a  au  monde  de  plus  grand  :  la  Parole  de  Diea, 
l'épée  de  l'Esprit,  la  sainte  prédication  de  U 
bonne  nouvelle,  autant  de  maux  qu'il  font 
réprimer  le  plus  possible  ! 

Pour  être  juste,  il  faut  ajouter  qu'A  se 
trouve,  dans  le  parti  dominant,  quelques 
hommes  de  caractère  qui  n'entendent  pas 
marcher  au  scrutin  comme  un  troupeau  mnel 
et  docile.  L'un  de  ces  indépendants  disait: 
N'allant  pas  à  l'église,  je  ne  voterai  poiot,e( 
si  je  votais,  ce  serait  pour  le  pasteur  oitiio- 
doxe;  nous  sommes  déjà  assez  incrédoles 
pour  n'avoir  pas  besoin  d'un  pasteor  qoi 
s'amuse  à  déraciner  le  reste  de  notre  foi. 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  et  doolonreose 
émotion  que  les  chrétiens  fidèles  de  Berne 
ont  assisté  à  ce  premier  triomphe  du  réfor- 
misme dans  la  plus  populeuse  de  nos  pa- 
roisses, d'autant  plus  que  le  suffrage  unîTer 
sel  nous  menace  de  nouveaux  et  faciles 
triomphes.  Les  deux  autres  pasteurs  de  Téglise 
du  Saint-Esprit  sont  âgés  et  fatigués:  on  peoC 


Digitized  by 


Google 


335 


prévoir  qae,  dans  ùq  laps  de  temps  plus  oa 
moins  long,  ils  seront  remplacés  par  des 
c  libéranx.  »  Faut-il  abandonner  cette  im- 
mense paroisse  au  réformisme  négatif  ?  Ces 
^Dgt  mille  âmes  seront-elles  livrées  à. un 
enseignement  antiscripluraire?  Les  catéchu- 
mènes, déjà  mal  préparés  dans  la  plupart 
des  écoles,  devront-ils  subir  les  leçons  d'une 
théologie  fade  et  sans  tranchant  moral?  Im- 
possible ! 

•  La  minorité  croyante  de  la  paroisse,  —  elle 
cooapte  environ  cinq  cents  hommes,  —  songe 
à  appeler  un  pasteur.  Elle  se  prépare  à  réunir 
les .  fonds  nécessaires;  nous  ignorons  avec 
quel  succès. 

Mais  la  Société  évangélique  de  Berne  a 
immédiatement  placé  un  évangéliste  bien 
qualifié  dans  le  quartier  où  travaillait  M.  de 
Greyerz,  pour  tenir  dans  un  local  libre  un 
culte  de  minorité.  Elle  a  acheté  un  terrain 
dans  la  partie  supérieure  de  la  ville,  où  déjà 
maintenant  se  construit  une  grande  chapelle 
pour  près  de  trois  mille  auditeurs  :  en  peu 
de  semaines  elle  a  trouvé  la  somme  de 
120  000  francs  ;  elle  transportera  ses  bureaux, 
da  bas  de  la  ville,  dans  un  nouveau  local 
attenant  à  la  chapelle;  elle  a  nommé 
IL  Fr.  Hahn,  suffiragant  à  Stuttgart,  chapelain 
de  ce  nouveau  lieu  de  culte,  où  pourront  se 
réunir  les  habitants  du  haut  de  la  ville  qui 
désireront  une  prédication  évangélique.  Tout 
eela  a  été  mené  rondement,  mais  non  dans 
mi  esprit  charnel.  C'est  avec  beaucoup  de 
prières  que  les  décisions  ont  été  prises  et 
exécutées. 

.  On  a  blâmé  la  Société  évangélique  :  on 
l'a  accusée  de  précipitation  et  de  présomp- 
tion. Pourquoi  bâtir  à  grands  frais,  disent 
quelques  amis  timides,  quand  la  minorité 
aurait  le  droit  de  se.  servir  de  l'église  parois- 
siale ?  Pourquoi  provoquer  la  colère  des  ad- 
versaires par  un  culte  parallèle  et  rival? 
N'est-ce  pas  un  acheminement  vers  la  sépa- 
ration ?  A  ces  questions,  le  comité  répond  :  H 
y  a  cinquante  ans  qu'on  nous  accuse  de 
nous  acheminer  vers  la  séparation;  préoc- 


cupés, non  de  questions  ecclésiastiques,  mais 
du  salut  des  âmes,  nous  suivons  notre  ligne 
primitive,  en  annonçant  l'Evangile  à  ceux 
qui  en  sont  privés.  Si  nous  bâtissons  cette 
chapelle  et  si  nous  agrandissons  notre  œuvre, 
c'est  que  des  besoins  nouveaux  nous  en  font 
un  devoir.  En  1830,  Berne  avait  autant 
d'églises  et  autant  de  pasteurs  qu'aujourd'hui  : 
la  population  a  plus  que  doublé;  l'Etat  ne 
bâtira  point  d'églises,  même  dans  les  quar- 
tiers les  plus  populeux;  il  ne  créera  point 
de  nouvelles  cures,  et  si  môme  il  y  consen- 
tait, ce  serait  pour  y  loger  des  ministres 
c  libéraux.  >  C'est  le  moment  de  montrer  la 
valeur  du  «  volontarisme  >  en  religion  et  de 
suppléer  par  des  sacrifices  personnels  et  libres 
aux  lacunes  que  laisse  le  pouvoir  séculier 
dans  son  administration  de  l'Eglise.  Si,  tôt  ou 
tard,  on  en  vient  à  supprimer  le  budget  des 
cultes,  les  fidèles  seront  bien  aises  d'avoir 
appris  à  soutenir  de  leurs  deniers  les  œuvres 
du  ministère  évangélique  et  de  posséder  des 
locaux  à  eux,  sans  lesquels  la  liberié  des 
cultes  n'existe  point. 

Les  projets  scolaires  de  M.  le  conseiller 
fédéral  Schenk  ont  soulevé  parmi  nous  une 
indignation  d'autant  plus  vive  qu'ils  sont 
spécialement  dirigés  contre  nos  écoles  pri- 
vées. Le  séminaire  évangélique,  la  nouvelle 
école  des  filles  et  l'école  de  Lerber  sont  une 
écharde  dans  la  chair  de  nos  potentats  radi- 
caux :  ils  en  ont  juré  la  ruine.  Une  loi  can- 
tonale, votée  il  y  a  quelques  années,  défendit 
aux  bourgeoisies  et  aux  municipalités  d'ac- 
corder aucun  subside  aux  écoles  privées.  Cette 
loi  nous  ayant  fait  perdre  une  somme  annuelle 
d'environ  dix  mille  francs,  MM.  Schenk,  Bit- 
zius,  Ruegg,  etc.,  espéraient  que  nos  écoles 
ne  supporteraient  point  ce  choc.  Mais  plaie 
d'argent  n'est  pas  mortelle.  Les  fonds  se  sont 
trouvés  par  la  libéralité  de  nos  amis,  et  nos 
établissements  scolaires  sont  plus  prospères 
que  jamais.  La  loi  cantonale  n'ayant  pas 
atteint  le  but,  on  va  essayer  d'une  loi  fédé- 
rale visant  c  les  piétistes  orthodoxes  et  les 
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ultramontains.  >  Ce  nouveaa  Culturkampf 
ne  nuira  point  aux  catholiques  :  ils  sont  unis 
et  sauront  se  tirer  d'affaire.  C'est  le  protes- 
tantisme qui  en  pâtira;  qu'est-ce  en  effet 
qu'un  protestant  sans  la  Bible  ?  A  quel  niveau 
descendront  nos  populations  et  nos  églises 
protestantes,  où  déjà  les  quatre  cinquièmes 
des  hommes  demeurent  étrangers  à  tout 
culte,  quand  la  jeunesse  aura  été  élevée  dans 
Tignorance  de  la  Parole  de  Dieu  et  dans  une 
triste  indifférence  religieuse?  Les  enfants 
aiment  la  Bible,  ses  histoires,  ses  miracles. 
M.  Schenk  veut  la  bannir  de  l'école  publique 
et  môme  des  écoles  privées  t  n  faut  dépouiller 
notre  peuple  de  toute  empreinte  chrétienne. 
Plus  de  religion,  mais  d'autant  plus  de  gym- 
nastique, voilà  le  grand  remède  à  nos  maux! 
Je  ne  sais  si  ces  aberrations  trouveront  un 
bon  accueil  dans  le  peuple  suisse.  On  devrait 
s'attendre  à  ce  qu'un  peuple  libre  repousse 
l'ingérence  du  pouvoir  dans  les  écoles  pri- 
vées et  qu'il  maintienne  intact  le  droit  des 
parents  de  donner  à  leurs  enfants  l'éducation 
qui  leur  convient.  Ce  sont  les  lâches  qui  font 
les  tyrans.  Espérons  qu'une  vive  résistance 
contre  la  tyrannie  scolaire  préviendra  l'éla- 
boration de  lois  funestes  à  la  liberté  religieuse. 
Déjà  on  se  prépare  à  la  lutte  :  puisse-t-elle 
être  couronnée  de  succès  t 

Mentionnons  encore  une  seconde  élection 
de  pasteur  en  ville.  M.  le  doyen  Gtider  ayant 
donné  sa  démission  par  suite  de  maladie,  la 
paroisse  de  la  Nydeck  a  procédé,  il  y  a  quel- 
ques jours,  à  l'élection  de  son  successeur. 
Par  une  petite  majorité  de  douze  voix, 
M.  Stfâhm,  pasteur  à  Biglen,  a  été  nommé, 
à  la  joie  de  tous  les  amis  de  l'Evangile.  Là 
aussi,  la  lutte  a  été  vive.  Le  parti  adverse 
avait  publié  des  articles  haineux  contre  ce 
prédicateur  courageux  et  populaire;  on  lui 
annonçait  que,  s'il  avait  le  malheur  d'être 
élu,  les  paroissiens  radicaux  lui  fermeraient 
leurs  portes.  Ce  môme  parti,  furieux  de  sa 
défaite,  demande  au  gouvernement  de  cas- 
ser l'élection.  Le  gouvernement  obéira-t-il? 


Aura-t-il  le  courage  de  résister  à  ces  récla- 
mations? Après  le  vote  du  conseil  national 
dans  l'affaire  tessinoise,  on  peut  s'attendre  à 
toutt  Ce  n'est  plus  la  loi  qui  règne,  mais  les 
caprices  du  parti  dominant.  Certes  ce  n'est 
pas  nouveau,  mais  c'est  toujours  amer,  parce 
que  cela  froisse  le  sentiment  de  justice  qu'on 
n'étouffera  point  dans  la  conscience  bo- 
maine  K 

Je  termine  en  rappelant  deux  décès.  Deax 
membres  de  la  noble  et  généreuse  famille  de 
Pourtalèsnous  ont  été  enlevés  ce  printemps: 
M»«  de  Rongemont  de  Pourtalès,  de  la  Scha- 
dau  près  Thoune,  le  5  avril,  et  son  frère,  le 
comte  Frédéric  de  Pourtalès,  à  Mûri  près 
Berne,  le  5  juin.  Nous  aimions  à  retrouver 
dans  ces  descendants  du  cévenol  Jérémie 
Pourtalès,  réfugié  à  Neuchâtd  en  1720,  la 
nature  saine  et  forte  du  Midi,  avec  toute  la 
grâce  et  l'amabilité  firançaises,  unies  à  la 
dignité  morale  et  au  sérieux  religieux.  Héri- 
tiers des  bénédictions  que  Dieu  promet  à 
ceux  qui  ont  tout  quitté  pour  son  nom,  ils 
ont  été  eux-mêmes  en  bénédiction,  dans  les 
lieux  qu'ils  avaient  choisis  pour  domicile. 
Leur  bienfaisance  abondante  et  toujoon 
affable  leur  avait  acquis  l'amour  et  le  respect 
de  tout  le  monde.  Leurs  splendides  cam- 
pagnes étaient  ouvertes  au  public.  Le  plos 
pauvre  pouvait  se  promener  dans  leurs  pares 
et  respirer  le  parfiim  de  leurs  fleurs  admi- 
rablement cultivées.  Leur  opulence  n'excitait 
pas  l'envie,  parce  qu'on  les  savait  bons  et 
généreux. 

M.  de  Pourtalès  aimait  à  raconter  sa  risit» 
à  la  Salle,  petite  ville  des  Cévennes,  berceaa 
de  sa  famille.  Ses  anciens  concitoyens  se 
souviennent  sans  doute  de  son  passage  ao 
milieu  d'eux. 

Comte  prussien,  honoré  de  la  confiance  da 
roi,  il  a  cru  devoir  un  jour,  en  1856,  exposer 
sa  vie  et  sa  réputation  politique  au  servioe 
de  son  prince.  Ce  sacrifice  inutile  et  mai 
inspiré  ayant  échoué,  il^  se  retira  dans  sa 

«  L*invaIidatioD,  poar  vice  de  forme,  a  été  en  eifet 
annoncée,  puis  démentie.  (Béd.) 
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campagne  de  la  Mettlen  et  y  vécat  dès  lors 
dans  le  silence,  occupé  avec  sa  noble  épouse 
à  soulager  d'innombrables  misères.  Il  a  été 
le  bienfaiteur  de  la  paroisse  de  Mûri  :  il  a 
réparé  et  agrandi  l'église  et,  en  ces  derniers 
temps,  rebâti  le  clocher,  dont  la  flèche  go- 
thique orne  cette  aimable  contrée.  A  peine 
ce  travail  fut-il  achevé,  qu'il  ferma  les  yeux 
à  la  lumière  de  ce  monde,  pour  les  rouvrir 
dans  la  patrie  célesle,  qu'il  avait  sérieuse- 
ment cherchée. 

En  souvenir  de  ces  chers  défunts,  j'aime 
à  citer  ces  paroles  que  saint  Paul  emprunte 
au  psanme  GXn  :  <  Ils  ont  répandu,  ils  ont 
donné  aux  pauvres  :  leur  justice  demeure  à 
jamais.  >  b. 

Grande-Bretagne. 

La  Société  missionnaire  wesleyenne.  —  Le  fonds 
du  jubilé  des  congrégationalistes.  —  Avançons^ 
nous?  —  La  Société  émngélique  continentale,  — 
L'Eglise  (nationale)  d'Ecosse.  —  L'Eglise  libre. 
—  Une  pétition  de  S93  aunes. 

Il  y  a  encore  beaucoup  à  glaner  dans  le 
champ  des  réunions  de  mai.  Si,  par  le  fait 
même  de  l'apparition  de  cette  chronique  à 
des  intervalles  éloignés,  elle  arrive  souvent 
un  peu  tard,  mieux  vaut  tard  que  jamais, 
quand  elle  peut  enregistrer  des  choses  dont 
la  portée  dépasse  le  moment  où  elles  se  sont 
produites. 

Depuis  de  longues  années,  la  Société  mis- 
^onnaire  méthodiste  traînait  le  boulet  d'un 
déficit  toujours  croissant.  On  dit  que  les  in- 
quiétudes que  causait  cette  situation  finan- 
cière au  D'  Punshon  n'ont  pas  été  étrangè- 
res à  sa  mort  prématurée  et  si  regrettable.  Les 
wesleyens  viennent  de  se  débarrasser  dans 
une  certaine  mesure  de  cette  charge  impor- 
tune, à  l'occasion  de  leur  dernière  assemblée 
générale.  Ce  qui  rend  l'événement  très  re- 
marquable, c'est  qu'il  n'avait  point  été  pré- 
paré; il  a  été  l'explosion  d'un  besoin  de 
sacrifice  né  pendant  les  réunions  elles- 
mêmes.  Les  comptes  du  trésorier  accusaient 
pour  l'exercice  écoulé  un  déficit  de  125000  fir. 
sur  une  somme  de  dépenses  de  plus  de  trois 
millions  et  demi.  A  ce  déficit  tout  frais,  il 
fîBdlait  ajouter  celui  des  années  antérieures 


s'élevant  à  près  d'un  million.  Le  c  fonds  d'ac- 
tions de  grâces  »  devait  verser  750  000  fr. 
dans  ce  gouffre  ;  ne  restaient  donc  plus  que 
200000  fr.  à  payer  pour  être  au  net.  La  ten- 
tation de  <  liquider  cette  bagatelle  »  était  trop 
forte  pour  y  résister.  Dans  une  première  réu- 
nion, un  brave  méthodiste  promit  12  500  fr.  ; 
c'était  le  samedi  ;  le  dimanche  portant  con- 
seil, il  apporta  le  même  denier  le  lundi.  Il 
fut  imité  le  samedi  et  le  lundi  par  deux  amis; 
je  croirais  volontiers  qu'ils  agirent  de  concert 
et  avec  prière  :  ces  mouvements-là  sont 
mieuK  que  réfléchis,  ils  sont  inspirés.  Un 
missionnaire,  M.  James  Calvert,  qui  a  dé- 
pensé nombre  d'années  au  service  de  la  mis- 
sion aux  îles  Fidji  et  en  Afrique,  apporta 
5250  fr.  qui  venaient  de  lui  être  remis  en 
témoignage  de  reconnaissance  par  ses  amis 
d'Afrique.  Bref,  cet  or,  qui  d'ordinaire  fond 
comme  neige,  fit  boule  de  neige.  La  moitié 
des  200000  fr.  nécessaires  fut  donnée  ou 
promise  conditionnellement  le  samedi,  la 
gageure  tenue,  et  l'autre  moitié  fournie  le 
lundi,  soit  par  les  donateurs  de  la  première 
heure,  soit  par  d'antres. 

On  serait  tenté  de  dire  aux  méthodistes 
après  cette  belle  victoire  :  Allez,  mais  ne 
recommencez  plus,  si  l'on  ne  voyait  pas  que 
leurs  embarras  financiers  n'ont  point  été  cau- 
sés par  une  administration  prodigue  et  inin- 
telligente, mais  par  l'extension  naturelle  de 
leur  œuvre.  Le  comité  exécutif  n'accorde  pas 
de  subventions  aux  postes  missionnaires  sans 
en  avoir  les  moyens  à  peu  près  assurés.  Cette 
rigueur  a  un  heureux  effet  sur  les  stations. 
Un  missionnaire  de  la  Jamaïque  a  raconté 
que.  Il  y  a  douze  ans,  ses  collègues  et  lui 
avaient  constaté  qu'il  ne  s'était  bâti  au- 
cune chapelle  dans  l'île  depuis  vingt-cinq 
ans,  et  que  de  Londres  on  n'était  guère  dis- 
posé à  répondre  par  un  envoi  de  fonds  à 
toute  demande  de  secours.  Ses  amis  et  lui  se 
mirent  à  l'œuvre,  et  en  douze  ans  vingt  cha- 
pelles ont  été  construites.  Au  spirituel,  des 
progrès  aussi  marquants  ont  été  réalisés. 

Le  même  souffle  de  générosité  parcourt  et 
emporte  les  grandes  Eglises  congrégationa- 
listes d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles.  Dans 
la  conviction  que  les  Eglises  les  plus  favori- 
sées au  point  de  vue  de  la  fortune  de  leurs 
membres  n'ont  point  assez  puissamment  aidé 
les  moins  riches,  elles  travaillent,  à  l'occa» 
sion  du  jubilé  de  l'union,  à  créer  un  fonds 
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qai  sera  d*abord  applicable,  en  général,  aux 
Églises  dans  le  besoin,  pais  à  celles  sur  les- 
quelles pèsent  des  dettes  de  construction. 
Elles  ne  payent  pas  moins  de  625  000  fr. 
d'intérêts  annuels  pour  ces  dettes.  Il  s'agit 
tout  simplement  de  tuer  la  béte  pour  tuer  le 
venin,  je  veux  dire  de  payer  le  capital  pour 
n'avoir  plus  à  craindre  l'intérêt  Le  fonds  du 
jubilé  s'élève  actuellement  a  3800000  fr., 
dont  environ  un  quart  a  été  souscrit  à  Lon- 
dres et  le  reste  en  province.  Un  ami  a  pro- 
mis de  donner  S5  000  fr.  par  an  pendant  cinq 
ans,  pourvu  que  d'autres  personnes  contri- 
buent annuellement  pour  225  000  fr.  en  vue 
de  bâtir  des  chapelles  dans  la  métropole  ;  ou 
bien  il  offire  de  donner  50  000  fr.  par  an,  à 
condition  que  les  Eglises  en  donnent- tôO  000 
pour  cet  objet.  On  espère  que  le  fonds  du 
jubilé  atteindra  la  somme  de  6250000  fr. 
En  tête  de  la  liste,  je  vois  plusieurs  dons  de 
125000  fr.  ;  la  famille  Spicer  contribue  pour 
425  000  fr.  Un  archimlUionnaire  a  donné 
500 000 fr.;  une  pauvre  femme  à  l'hôpital, 
25  cent.  Ne  pensez-vous  pas  que  ce  serait  un 
beau  jour  que  celui  où  l'éditeur  de  tel  de  vos 
journaux  religieux  pourrait,  à  l'exemple  de 
l'éditeur  du  Christian  World,  s'inscrire  pour 
2500  fr.  sur  la  liste  d'un  fonds  de  jubilé  quel- 
conque ?...  Ne  nous  embarquons  pas  pour  le 
pays  d'Utopie,  mais  prions  pour  que  nos  ar- 
rière-neveux le  voient  descendre  des  hau- 
teurs du  rêve  sur  le  roc  des  réalités. 

Ecoutons  encore  la  note  joyeuse  en  enten- 
dant un  théologien  vénéré,  et  célèbre  dans  les 
pays  de  langue  anglaise,  le  D^"  Noats  Porter, 
parler  des  gains  réalisés  par  la  religion  pen- 
dant les  quarante  dernières  années.  Il  a  pro- 
fité de  la  célébration  du  quarantième  anniver- 
saire d'une  église  à  Springfield,  dans  le  Mas- 
sachusets  (Amérique),  pour  jeter  un  coup 
d'œilsur  les  changements  les  plus  significatifs 
qui  se  sont  opérés  dernièrement  dans  la  pen- 
sée et  la  vie  chrétiennes.  Laissant  de  côté  les 
victoires  que  constate  l'accroissement  des 
budgets,  du  nombre  des  chapelles,  des  agents 
des  sociétés  religieuses,  etc.,  victoires  sou- 
vent étonnantes,  le  D' Porter  s'est  attaché  à 
relever  les  triomphes  spirituels  du  christia- 
nisme. Il  a  montré  que,  malgré  toutes  les 
agiutions  qui  ont  troublé  les  esprits  dans 
notre  époque  de  révolutions,  il  s'est  formé,  à 
l'endroit  de  l'Evangile  et  de  son  adaptation  à 
l'homme,  des  idées  plus  justes  et  plus  nobles. 


On  consent  davantage  à  y  voir  plutôt  on  re- 
mède pour  le  péché  et  la  douleur  du  monde 
qu'une  explication  ou  une  philosophie  da 
mal.  Le  D' Porter  signale  ce  changement  de 
point  de  vue  comme  un  progrès.  Si  l'Elise 
chrétienne  ne  paraît  pas  encore  rassasiée  des 
vieilles  controverses  sur  l'ongine  du  mal,  la 
prescience  divine,  l'élection,  le  libre  arbitre^ 
elle  n'y  attache  plus  autant  d'importance  que 
naguère.  Le  D""  Porter  voit  aussi  on  pro^ 
dans  les  discussions  entre  les  chrétiens;  elles 
sont  moins  amères;  ils  sont  plus  honteoi, 
quand  ils  se  disputent.  Us  ont  appris  que  les 
choses  essentielles  sur  lesquelles  ils  doivent 
s'entendre  sont  moins  nombreuses,  et  que 
les  choses  secondaires  sur  lesquelles  ils  peu- 
vent diverger  sont  plus  nombreuses  qoe  ce 
qu'ils  imaginaient  L'optimisme  du  D' Porter 
s'étend  même  au  domaine  des  mœurs,  où 
l'on  croit  volontiers  notre  âge  de  beauooop 
inférieur  à  ses  prédécesseurs,  n  admet,  il  est 
vrai,  qu'il  peut  y  avoir  quelque  chose  à  re- 
gretter t  dans  l'abandon  de  l'austérité  d'il 
y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  par  rap- 
port aux  coutumes  religieuses  et  aux  amuse- 
ments mondains  ;  >  mais  il  nous  rappelle 
que,  <  dans  ce  temps  plus  favorisé,  la  vie  est 
moins  dure  dans  ses  devoirs  et  ses  labeur», 
l'intelligence  est  plus  largement  répandoe, 
les  amusements  sont  plus  variés  et  souvent 
plus  raffinés,  la  conscience  publique  est  plus 
éveillée  dans  ces  cercles  qui  sont  encore  en 
contact  avec  l'EIglise,  et,  pour  tous  ces  m- 
tifs,  beaucoup  d'habitudes  et  d'amusements, 
qui  avaient  autrefois  une  portée  grave,  peu- 
vent être  regardés  comme  innocents  et  chré- 
tiens. >  La  remarque  me  semble  assez  cou- 
fuse,  et  j'aime  mieux  celle-ci  :  c  Si  une 
époque  de  richesse  et  de  culture  a  ses  teuti^ 
tions  particulières,  les  époques  de  pauireté 
relative  et  d'ignorance  avaient  bien  les  leois.« 
Signalons  enfin,  au  crédit  de  notre  ternie 
avec  le  D' Porter,  la  concentration  tonjouis 
plus  forte  de  la  pensée  et  de  la  foi  sur  la  pe^ 
sonne  du  Christ,  comme  le  centre  du  système 
chrétien  et  la  source  de  toute  inspiration 
chrétienne  ;  l'accent  mis  toujours  plus  sur  la 
communion  personnelle  avec  lui;  la  oon* 
viction  toujours  plus  nette  du  rapport  du 
royamne  de  Dieu  sur  la  terre  avec  tous  les 
vrais  intérêts  humains,  avec  l'éducatioo,  les 
moeurs,  l'industrie,  l'art,  les  plaisirs  et  la 
civilisation.  Donc^  courage  et  en  avant,  et 
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disons  avec  un  autre  enfant  de  TAmérlque, 
qu'elle  vieul  de  perdre,  le  poète  Longfellow  : 

Oh  !  ne  me  dites  plus  que  la  vie  est  un  rêve. 
Une  ombre  qui  s^enfuit  et  (lotte  sous  nos  pas  ; 
C'est  le  temps  de  la  lutte,  et  si  rien  ne  s'achève, 
L'éternel  avenir  a  son  germe  ici-bas. 

Revenons  en  Europe  et  même  sur  le  con- 
tinent pour  dire  deux  mots  de  la  Société 
évangélique  continentale,  qui  représente  les 
eObrts  fiaits  par  les  congrégationalistes  pour 
répandre  TEvangile  en  dehors  de  TAugle- 
terre,  dans  les  pays  où  régnent  le  catholi- 
cisme etrincrédulité-EUe  a  vingt-six  agents, 
dont  six  en  France,  quatre  en  Belgique,  six 
en  Italie,  quatre  en  Espagne,  et  six  en  Bo- 
hème. Les  rapports  lus  à  l'assemblée  an- 
nnelle  ont  prouvé  qu'un  travail  sérieux  est 
accompli.  Mais  on  s*est  demandé  si  la  Société 
continentale  ne  pourrait  pas  en  fournir  un 
plus  considérable,  étant  données  les  immen- 
ses ressources  du  corps  ecclésiastique  auquel 
eUe  se  rattache.  Heureusement  pour  la  répu- 
tation de  ce  dernier,  c'est  un  ministre  con- 
grégaiionaliste,  M.  Mac  AH,  qui  a  organisé 
on  admirable  système  d*évangélisation  à  Pa- 
ris. L'honorable  directeur  de  la  Société  con- 
tinentale, M.  Ashton  ne  voit  pas  son  zèle 
récompensé  par  l'affluence  des  dons  dans  la 
caisse,  et  il  a  été  suggéré  l'idée  que  la  So- 
ciété devrait  fusionner  avec  ses  congénères 
d'autres  dénominations,  de  façon  à  diminuer 
les  firais  généraux  des  administrations  main- 
tenant dififérentes,  et  à  accroître  des  revenus 
trop  éparpillés  et  qui  deviendraient  bien  plus 
puissants  en  devenant  communs. 

L'assemblée  générale  de  l'Eglise  (nationale) 
d'Ecosse  n'a  été  remarquable  que  parce  que, 
pour  la  première  fois,  elle  a  abordé  la  ques- 
tion de  la  séparation.  Jusqu'ici  elle  avait 
imité  de  Conrart  le  silence  prudent,  devant 
les  manifestations  fort  bruyantes  des  adver- 
saires de  l'union.  Ces  procédés  d'autruche 
ne  peuvent  être  indéfiniment  suivis  par  des 
hommes  intelligents  :  vous  avez  beau,  en 
cachant  votre  tète  dans  le  sable,  refaser  de 
Toir  le  danger,  le  danger  s'approche  et  vous 
force  à  sortir  la  tête.  Le  parlement  va  être 
mis  en  demeure  de  se  prononcer  sur  les 
relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  en  Ecosse; 
il  eût  été  imprudent  et  insensé  que  l'Eglise  ne 
prit  aucune  mesure,  comme  s'il  lui  suffisait 


de  se  draper  dans  sa  dignité  blessée,  en  ra- 
menant sa  toge  sur  sa  tète,  pour  attendre  la 
mort,  ou  une  improbable  clémence.  Le;  prin- 
cipal TuUoch,  le  plus  éminent  des  champions 
de  l'Eglise,  a  introduit  la  question,  à  l'occa- 
sion du  préavis  d'un  synode  particulier,  par 
un  discours  qui  a  été  un  triomphe  oratoire, 
n  y  a  longtemps  qu'aucun  orateur  n'a  rem- 
porté, à  l'assemblée,  un  succès  pareil.  Le 
D""  Tulloch  s'est  fait  l'interprète  éloquent  et 
passionné  de  la  vénération,  de  l'attachement 
filial  de  tous  ses  auditeurs  à  l'égard  de  leur 
vieille  Eglise.  Il  a  résumé,  dans  un  discours 
entraînant,  tout  ce  qui  s'est  dit  pendant  les 
dernières  années,  dans  les  conversations  par- 
ticulières, dans  les  meetings,  dans  les  chaires, 
dans  les  journaux,  en  faveur  de  l'antique 
institution.  Ce  n'était  pas  lui  seul  qui  parlait, 
c'était  la  grande  voix  de  tout  un  peuple  qui 
plaidait  en  faveur  de  l'Eglise  menacée.  La 
résolution  suivante  a  été  prise  :  un  comité 
sera  nommé  pour  surveiller  la  situation, 
prendre  les  mesures  qui  seront  rendues  né- 
cessaires par  toute  démarche  faite  devant  le 
parlement  à  propos  de  l'Eglise;  à  l'occasion, 
soutenir  tout  mouvement  en  faveur  de  la 
cause  de  la  religion  nationale  et  des  intérêts 
de  la  vraie  religion  protestante  en  Ecosse  ; 
une  lettre  pastorale  sera  envoyée  à  totis  les 
membres  de  l'Eglise,  pour  leur  rappeler  ses 
principes  et  les  nombreuses  bénédictions 
qu'elle  a  apportées  à  l'Ecosse,  le  devoir  de 
chacun  de  ses  membres  de  se  conduire 
<  loyalement  >  envers  elle  et  de  léguer 
intacte  cette  institution  aux  générations 
futures. 

En  dehors  des  séances  de  l'assemblée,  on 
a  beaucoup  remarqué  que  le  lord  haut  com- 
missaire, lord  Aberdeen,  a  invité  à  sa  récep- 
tion semi-royale  du  palais  de  Holyrood  des 
ministres  et  des  membres  des  Eglises  sépa- 
rées. Etait-ce  précaution  on  pressentiment  ? 
Précaution  en  vue  d'un  avenir  qui  n'est 
point  éloigné  et  dans  lequel  il  faudra  mar- 
cher sur  le  même  rang  que  ceux  au-dessus 
desquels  le  monde  officiel  est  tenté  de  para- 
der maintenant;  pressentiment  de  cet  avenir 
où  la  distinction  entre  nationaux  et  dissidents 
n'existera  plus  ?  J'aime  mieux  cette  dernière 
hypothèse,  qui  attribue  à  lord  Aberdeen  des 
motifs  moins  politiques,  plus  généreux,  plus 
chrétiens  que  l'autre.  Inutile  de  dure  que 
les  convives  n'ont  montré  les  uns  envers  les 
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aatres  ancnne  rabUi  theologica  et  se  sont 
contentés,  an  dire  d'an  reporter  (car  je  n'y 
étais  pas),  de  déverser  leurs  énergies  sur  les 
tables  somptueusement  servies.  L'assemblée 
a  exclu  de  sa  buvette  les  liqueurs  enivrantes. 
Le  lord  haut  commissaire  n'a  pas  osé  faire 
de  même  pour  son  banquet.  On  regarde- 
rait comme  très  incorrect  de  boire  à  la  santé 
de  la  reine  avec  de  l'eau  claire;  cependant 
il  a  paru  étrange  que  l'assemblée,  après  avoir 
pris  des  résolutions  en  faveur  de  la  tempé- 
rance, n'y  conformât  pas  sa  pratique.  Je  con- 
fesse bumblement  que  la  chose  me  paraît, 
dans  son  ensemble,  d'importance  secondaire. 

Sans  avoir  été  aussi  mouvementée  que 
l'an  passé,  l'assemblée  générale  de  l'Eglise 
libre  d'Ecosse  n'a  pas  été  dépourvue  d'inté- 
rêt, loin  de  là.  Les  décisions  prises,  pour 
avoir  fait  moins  de  bruit,  auront  peut-être 
plus  d'effet  et  sont,  en  tout  cas,  d'une  grande 
portée.  On  sait  que  Robertson  Smith  professe, 
au  sujet  de  l'origine  du  Deutéronome  et  du 
Lévitique,  des  opinions  qui  ne  sont  pas  celles 
de  l'ancienne  orthodoxie  professée  dans  l'E- 
glise libre  écossaise.  Après  lui,  le  D' Bruce, 
professeur  à  Glascow,  a  émis  aussi  sur  l'ins- 
piration des  idées  nouvelles  dans  ce  milieu. 
Une  partie  de  l'assemblée  aurait  voulu  la 
condamnation  officielle  des  théories  des 
D"  Smith  et  Bruce.  L'assemblée  a  refusé 
d'entrer  dans  cette  voie,  et  a  décidé  par 
357  voix  contre  U4  qu'il  n'était  ni  nécessaire 
ni  opporlua  d'intervenir. 

Il  serait  absurde  d'interpréter  ce  vote 
comme  une  adhésion  aux  principes  incri- 
minés. D'antre  part,  ce  serait  fermer  les 
yeux  à  l'évidence  que  de  n'y  pas  voir  un 
laissez-passer  accordé  aux  méthodes  des 
deux  théologiens.  Ces  derniers  restent  mem- 
bres de  l'Eglise  libre;  ils  ont  siégé  à  l'assem- 
blée, quoique  Robertson  Smith  ait  été  privé 
de  sa  chaire  de  professeur.  L'EIglise  libre  a 
implicitement  reconnu  les  droits  de  la  criti- 
que à  prendre  domicile  chez  elle.  Il  y  a  qua- 
rante ans,  elle  eût  excommunié.  Il  lui  reste 
encore  à  décider  que  la  question  de  savoir 
jusqu'où  les  droits  de  la  critique  peuvent 
s'exercer  sans  danger  pour  la  vie  même  de 
l'Eglise,  doit  être  étudiée  et  tranchée,  non 
par  la  majorité  d'une  nombreuse  assemblée, 
populaire  à  bien  des  égards,  mais  par  une 
autorité  restreinte  et  particulièrement  com- 
péiente. 


Sur  la  question  de  la  séparation,  une  ma- 
jorité écrasante  a  voté  en  Caveur  de  la  mo- 
tion du  D'  Rainy  affirmant  simplement  que 
la  relation  actuelle  entre  l'Eglise  et  l'Etat  en 
Eco>se  doit  être  supprimée.  Une  minorité 
considérable,  ayant  à  sa  tête  sir  Henry  Mod- 
crieff  et  le  D""  Begg,  a  voté  pour  une  motioD 
demandant  que  les  dispositions  présentes 
soient  modifiées  sur  la  base  d'une  ré-tcnûm. 
Il  faudrait  alors  abandonner  les  presbytériens 
unis  et  tous  les  partisans  du  système  vota" 
taire  :  c'est  à  quoi  se  refusent  le  D' Rainy  et 
ses  amis,  quoique  beaucoup  d'entre  eux 
soient  opposés  à  ce  système  ;  toutefois  ils 
sont  encore  plus  opposés  à  l'injustice  qui 
serait  commise  si  le  gouvernement  étendait 
encore  ses  faveurs  à  quelques  Elglises  à  l'ex 
clusion  d'autres.  Une  infime  minorité,  com- 
prenant le  D' Robertson  Smith  et  ses  amis, 
a  voté  pour  que  la  question  fût  ajournée,  et 
que  l'Eglise  se  confinât  dans  sa  mission 
«  purement  spirituelle,  i  Cela  n'empécbe 
pas  le  D' Robertson  Smith  de  se  proclamer 
un  c  pur  volontaire.  »  Dans  le  monde  des 
idées  à  réaliser,  il  faut  de  la  pureté;  pour- 
tant pas  trop  n'en  faut;  cela  devient  si 
éthéré,  si  sublime,  que  c'est  insaisissable, 
invisible  et  inutile. 

Je  vais  sans  doute  bien  étonner  et  bien  oos- 
tenter  quelque  lecteur  appartenant  à  TEiglise 
nationale  en  lui  disant  que  le  D'  Kennedj 
espère  présenter  sous  peu  à  la  Chambre  des 
communes  une  pétition  monstre,  mesoraat 
293  yards  (aunes)  de  long  et,  ne  contenant  pas 
moins  de  trente  mille  signatures  d'bommes 
et  de  femmes,  membres  de  l'Eglise  libre 
d'Ecosse,  âgés  de  plus  de  quatorze  ans,  qui 
protestent  contre  la  séparation.  Ni  le  D' Ken- 
nedy ni  les  pétitionnaires  ne  sont  molesiés 
par  l'Eglise  libre.  L'histoire  m'oblige  mal- 
heureusement à  ajouter  que,  en  revanche,  û 
s'est  trouvé  une  Eglise  nationale  où  un  pas- 
teur, pour  avoir  noirci  bien  moins  de  pa|»er 
que  cela  en  faveur  de  la  séparation,  n'a  pas 
eu  la  vie  très  douce.  Et  la  morale  que  fea 
tire,  c'est  que  la  liberté  dépend  encore  moias 
d'un  titre  ou  d'une  devise  nationale  ou  d'oae 
constitution  que  de  l'esprit  qui  s'est  déve- 
loppé sous  l'égide  de  ce  titre  ou  de  cette 
constitution.  h.  m. 
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ÉTUDE  BIBLIQUE 

L'insuccès  de  Tapôtre  Paul  à 
Athènes  et  sa  vraie  cause. 

SECOrm  ET  DERNIER  ARTICLE 

Nous  avons  vu  que  les  Athéniens, 
ignorant  leur  état  de  misère,  n'étaient 
pas  mûrs  pour  entendre  la  parole  de  la 
croix  sans  instruction  préalable.  Il  fallait 
d'abord  réveiller  leur  conscience.  Les 
heureux  de  ce  monde  sont  moins  acces- 
sibles à  la  grâce  que  les  païens  dégra- 
dés. 

«  Cependant,  nous  dira-t-on,  vous  ne 
faites  que  reculer  la  difficulté.  Il  ne 
s'agit  pas  d'établir  un  contraste  entre 
Grecs  et  barbares,  entre  les  Athéniens 
et  les  sauvages  d'Amérique,  mais  d'en 
expliquer  un  entre  Grecs  et  Grecs,  sa- 
voir celui  qui  apparaît  dans  les  Actes 
entre  les  Athéniens  et  leurs  frères  de 
Corinthe.  Pourquoi  l'apôtre  a-t-il  échoué 
chez  les  uns  et  réussi  chez  les  autres? 
Tel  est  le  problème  ;  car  enfin  les  deux 
tendances  épicurienne  et  stoïcienne 
étant  naturelles  au  cœur  de  l'homme, 
saint  Paul  a  dû  les  retrouver  à  Corinthe 
aussi  bien  qu'à  Athènes.  Quelle  est  donc 
la  vraie  cause  de  son  insuccès  dans 
cette  dernière  ville  ?  » 

La  réponse  à  cette  question  nous 
semble  ressortir  du  rapprochement  de 
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deux  passages  du  récit  sacré.  A  propos 
de  Corinthe,  Tévangéliste  raconte  ce 
trait  significatif  :  «  Pendant  la  nuit  le 
Seigneur  dit  à  Paul  dans  une  vision  : 
Ne  crains  point,  mais  parle  et  ne  te  tais 
point;...  car  j'ai  un  grand  peuple  dans 
cette  ville.  »  (Act.  XVIII,  9,  10.)  Remar- 
quons que  le  Seigneur  ne  fait  pas  l'om- 
bre d'un  reproche  à  son  ouvrier.  Il  ne 
lui  dit  pas  :  <c Courage!  Tu  es  maintenant 
dans  la  bonne  voie;  tu  as  trouvé  la 
vraie  méthode  ;  »  mais  :  «  Ne  crains  point; 
car  j'ai  un  grand  peuple  dans  cette  ville.  » 
Indépendamment  de  l'apôtre  et  anté- 
rieurement à  son  arrivée,  il  y  avait  déjà, 
à  l'état  latent,  un  c  grand  peuple  de 
Dieu  »  à  Corinthe.  Cette  affirmation  ne 
suppose-t-elle  pas,  comme  son  corol- 
laire obligé ,  la  sentence  que  voici  : 
€  Abstraction  faite  des  qualités  de  saint 
Paul  et  de  sa  méthode  d'évangélisation, 
Dieu  n'avait  pa^  un  grand  peuple  à 
Athènes?  »  La  différence  des  résultats 
obtenus  dans  les  deux  villes  provien- 
drait donc  uniquement  de  ce  fait,  que 
les  Corinthiens  étaient  mieux  disposés 
que  les  Athéniens.  Reste  à  savoir  à  quoi 
tenait  cett^  différence.  Qu'est-ce  qui  ren- 
dait les  Athéniens  impropres  au  royaume 
de  Dieu  ?  La  citation  d'un  second  pas- 
sage nous  fournira  la  clef  de  l'énigme  : 
c  Or  tous  les  Athéniens  et  les  étrangers 
demeurant  à  Athènes  ne  passaient  leur 
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temps  qu'à  dire  ou  à  écouter  des  nou- 
velles. 3>  (Act.  XVII,  21.) 

A-t-on  bien  saisi  la  portée  de  cette 
réflexion  que  Luc  intercale  dans  le  cours 
de  son  récit?  Pourquoi  cette  parenthèse, 
où  perce  une  intention  de  blâme  ;  pré- 
cède-t-elle  immédiatement  le  discours 
de  saint  Paul,  si  ce  n'est  pour  expliquer 
d'avance  l'insuccès  de  l'apôtre  ?  Cette 
réflexion,  en  effet,  n'est  pas  un  simple 
détail  de  mœurs;  elle,  a  une  profonde 
valeur  morale.  Elle  caractérise  à  mer- 
veille l'Athènes  dégénérée  de  ce  temps- 
là.  Cet  illustre  foyer  de  l'intelligence, 
où  la  philosophie  avait  brillé  naguère 
d'un   si  vif  éclat,  ne  gardait  que  les 
ruines  de  son  ancienne  splendeur.  Ah  t 
si  les  Socrate  et  les  Platon  avaient  eu 
l'honneur  d'entendre  saint  Paul,  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'ils  lui  eussent 
fait  un  autre  accueil;  mais  les  Protago- 
ras  l'avaient,  en  définitive,  emporté  sur 
les  penseurs  sérieux;  l'esprit  des  sophis- 
tes, superficiel  et  hâbleur,  avait  dessé- 
ché les  âmes  à  son  souffle  glacé.  La 
passion  d'idéal  avait  fait  place  au  scep- 
ticisme ;  la  recherche  loyale  et  désinté- 
ressée du  vrai  au  dédain  transcendantal 
et  à  la  curiosité  profane.  On  faisait  de 
la  philosophie  en  amateurs,  pour  se  dis- 
traire ou  pour  tuer  le  temps  ;  on  était  à 
l'affût  des  nouveautés,  de  tout  ce  qui 
pouvait  charmer  l'oreille  ou  amuser  l'es- 
prit. Mais  la  vérité  elle-même,  on  n'en 
avait  point  souci;  que  dis-je?  on  eût  été 
fort  déçu  de  la  rencontrer  en  face.  Les 
sages  que  Paul  avait  devant  lui  étaient 
de  ces  gens  blasés  dont  il  dit  quelque 
part  qu'ils  c  n'ont  point  reçu  l'amour 
de  la  vérité  pour  être  sauvés.  »  Les  pires 
ennemis  de  l'Evangile  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  qui  le  haïssent  avec  violence  : 


il  y  aurait  plus  d'une  application  mo- 
derne à  faire  de  ce  principe.  Rien  n'é- 
mousse  la  conscience  et  ne  fausse  le 
jugement,  rien  ne  paralyse  les  forces 
vives  de  l'âme  comme  ce  dilettantisme, 
aux  yeux  duquel  la  seule  vertu  est  l'ur- 
banité, qui  se  complaît  dans  le  vide,  se 
fait  de  la  vérité  un  jeu,  de  sa  recherche 
une  gymnastique  intellectuelle,  et  qui 
redoute  à  l'égal  d'un  trouble-fête  qui- 
conque fait  appel  à  l'cimpératif  catégo- 
rique. »  Et  rien  non  plus  peut-être  n'est 
contagieux  comme  cette  espèce  d'ané- 
mie morale  qui  sévissait  à  Athènes. 
Elle  y  était  passée  à  l'état  endémique. 
C'était  comme  une  atmosphère  malsaine 
répandue  sur  toute  la  ville,  et  dont  les 
étrangers  eux-mêmes  subissaient  promp- 
tement  l'énervante  influence.  Le  mal 
s'était  généralisé  à  un  tel  point,  qu'au 
dire  de  Luc  c  tous  les  Athéniens  et  les 
étrangers  résidant  à  Athènes  »  en  étaient 
plus  ou  moins  victimes. 

Or  cette  maladie  spirituelle  n'existait 
pas  à  Corinthe,  en  tout  cas  pas  au  même 
degré.  Placée  dans  une  situation  excep- 
tionnelle avec  ses  deux  ports,  dont  l'un 
lui  ouvrait  l'Orient  et  l'autre  l'Occident, 
Corinthe  était  avant  tout  une  ville  d'af- 
faires, où  florissaient  l'industrie  et  le 
commerce;  mais  son  opulence  n'étail 
égalée  que  par  sa  corruption.  Dès  lors 
il  n'est  pas  étonnant  que  l'apôtre  y  Ml 
trouvé,  à  côté  d'une  opposition  plus 
rude,  un  meilleur  accueil  qu'à  Athènes. 
Le  Seigneur  Jésus  avait  recruté  plus  de 
disciples  parmi  les  péagers  et  les  gens 
de  mauvaise  vie  que  dans  les  sectes 
juives  en  renom.  En  Grèce  il  n'en  sera 
pas  autrement.  Sans  doute  les  princes 
de  la  finance,  les  grands  et  les  riches, 
à  Corinthe  comme  partout,  se  tiendront 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  343 


le  plus  souvent  à  l'écart;  mais  qu'on 
pense  à  cette  foule  de  petits  industriels, 
d'artisans,  d'ouvriers,  à  toute  cette  po- 
pulation aux  mœurs  dépravées,  qui, 
n'ayant  jamais  appris  à  l'école  des  so- 
phistes l'art  dangereux  d'appeler  le  bien 
mal  et  le  mal  bien,  étalait  ouvertement 
ses  plaies  honteuses  et  parfois  en  souf- 
frait peut-être,  sans  être  capable  de  s'en 
guérir!  Là,  du  moins,  l'Evangile  pou- 
vait avoir  quelque  prise,  et  la  folie  de 
la  croix  apparaître  comme  un  remède 
inattendu  à  d'incurables  infirmités.  Le 
tableau  de  l'Eglise  de  Corintbe  que 
saint  Paul  nous  trace  dans  ses  épi  très 
concorde  pleinement  avec  ces  données. 
C'était  une  Eglise  dont  les  gens  de  la 
classe  moyenne  et  les  pauvres  formaient 
la  majeure  partie,  mais  au  sein  de  la- 
quelle la  moralité  laissait  encore  beau- 
coup à  désirer.  «  On  entend  dire,  écri- 
vait l'apôtre,  qu'il  y  a  parmi  vous  de 
rimpudicité,  et  une  impudicité  telle 
qu'elle  ne  se  rencontre  pas  môme  chez 
les  païens.  "»  (1  Cor.  Y,  1.)  c  Parmi  vous 
qui  avez  été  appelés,  il  n'y  a  ni  beau- 
coup de  sages  selon  la  chair,  ni  beau- 
coup de  puissants,  ni  beaucoup  de 
nobles.  »  (1  Cor.  1,  26.) 

En  somme,  si  les  semailles  de  l'apô- 
tre ont  été  fructueuses  dans  cette  ville, 
après  avoir  été  presque  stériles  à  Athè- 
nes, ce  n'est  pas  qu'il  eût  changé  de 
méthode  en  passant  d'ici  là  ;  c'est  que 
le  sol  était  tout  différent.  La  cité  où  le 
désordre  moral  était  le  plus  fortement 
accusé,  offrait  à  l'Evangile  un  terrain 
moins  favorable  en  apparence  que  la 
capitale  lettrée;  en  réalité,  elle  était 
beaucoup  mieux  préparée  à  le  recevoir. 
«  Les  premiers  sont  les  derniers,  et  les 
derniers  sont  les  premiers,  i»  Mais  on 


conçoit  les  illusions  que  l'apôtre  s'était 
faites  à  distance.  Athènes,  ou  se  con- 
centraient toutes  les  lueurs  du  génie 
humain,  lui  apparaissait  de  loin  bril- 
lante comme  un  mirage....  De  près,  il 
ne  vit  plus  qu'un  désert  aride,  un  sol 
impropre  à  toute  culture,  où  il  ne  réus- 
sit pas  même  à  fonder  une  Eglise,  et 
qui  devait  rester  pendant  plusieurs  siè- 
cles encore  le  repaire  obstiné  du  paga- 
nisme expirant.  A  Corintbe,  au  con- 
traire, la  ville  aux  miasmes  fétides  et  à 
la  végétation  luxuriante,  il  trouvait  du 
moins  un  terrain  fertile,  qui  ne  deman- 
dait qu'à  être  défriché  et  cultivé  pour 
produire  des  fruits  abondants  à  la  gloire 
de  Dieu. 

Qu'on  se  rappelle  la  parabole  du  se- 
meur !  La  différence  des  milieux  expli- 
que bien  des  choses.  Supposons,  par 
exemple,  que  M.  Moody,  cet  apôtre  mo- 
derne qui  a  remporté  de  si  prodigieux 
succès  en  Angleterre,  vienne  sur  le 
continent  et  convoque  l'élite  des  beaux 
esprits  parisiens,  littérateurs  et  journa- 
listes, pour  leur  prêcher  la  «  folie  de  la 
croix  ]>  sans  la  moindre  précaution  ora- 
toire :  le  résultat  ne  serait-il  pas  tout 
autre?  Sans  doute  la  Parole  de  Dieu, 
selon  le  mot  de  Jérémie,  est  «  un  mar- 
teau qui  brise  le  roc.  i^  Il  s'est  bien 
trouvé  à  Athènes  un  membre  de  l'Aréo- 
page, un  Denys,  sans  parler  de  quel- 
ques autres,  pour  prouver  par  sa  con- 
version que  saint  Paul  avait  frappé 
juste  ;  pourquoi  tel  ou  tel  de  ces  libres 
penseurs  de  la  trempe  des  Sainte-Beuve 
et  des  Renan  ne  serait-il  pas  gagné  à 
son  tour?  Toutefois  le  retentissement 
qu'aurait  une  telle  victoire  montre  com- 
bien elle  est  jugée  improbable  à  vues 
humaines.  Au  reste,  quel  rapport  y  a-t-il 
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entre  quelques  conversions  égrenées  et 
ces  puissants  réveils  qui  ébranlent  des 
masses  entières? 

L'hypotlièse  de  Neander  et  de  Baum- 
garten  a  pour  principal  appui  les  pa- 
roles déjà  citées  de  la  première  épitre 
aux  Corinthiens  :  «c  Pour  moi,  frères, 
lorsque  je  suis  allé  chez  vous,  ce  n'est 
pas  avec  une  supériorité  de  langage  ou 
de  sagesse  que  je  suis  allé  vous  annon- 
cer le  témoignage  de  Dieu.  Car  je  n'ai 
pas  eu  la  pensée  de  savoir  parmi  vous 
autre  chose  que  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  crucifié.  Moi-même  j'étais  auprès 
de  vous  dans  un  état  de  faiblesse,  de 
crainte  et  de  grand  tremblement;  et  ma 
parole  et  ma  prédication  ne  reposaient 
pas  sur  les  discours  persuasifs  de  la 
sagesse,  mais  sur  une  démonstration 
d'esprit  et  de  puissance,  afin  que  votre 
foi  fût  fondée,  non  sur  la  sagesse  des 
hommes,  mais  sur  la  puissance  de 
Dieu.  »  (1  Cor.  Il,  1-5.) 

On  prétend  que  l'apôtre  fait  ici  allu- 
sion à  l'échec  relatif  qu'il  avait  subi  à 
Athènes  et  à  la  résolution  qu'il  aurait 
prise  de  ne  plus  mêler  l'art  humain  à 
ses  discours.  Ne  serait-il  pas  plus  sim- 
ple d'expliquer  ces  lignes  par  le  con- 
texte? La  déception  dont  Paul  avait 
souffert  était  encore  présente  à  sa  pen- 
sée; mais  quatre  ans  au  moins  s'étaient 
écoulés  depuis  lors.  Qu'est-ce  qui  le 
préoccupait  à  ce  moment-là,  sinon  l'état 
particulier  de  l'Eglise  de  Corinthe,  qu'il 
savait  en  proie  aux  dissensions  intes- 
tines, divisée  en  trois  ou  quatre  partis 
rivaux,  celui  de  Paul,  celui  d'Apollos, 
celui  de  Céphas?  Cette  Eglise  avait  beau 
être  composée  surtout  de  gens  du  peu- 
ple :  on  n'a  pas  impunément  du  sang 
grec  dans  les  veines.  A  certains  égards 


les  Corinthiens  se  ressentaient  encore 
beaucoup  trop  de  leur  parenté  avec  les 
Athéniens.  Les  talents  extérieurs,  les 
dons  intellectuels  avaient  un  grand  pres- 
tige à  leurs  yeux  ;  ils  aimaient  le  bien- 
dire,  l'élégance  du  langage,  et  l'apôtre 
ayant  eu  pour  successeur  parmi  eux  le 
Juif  alexandrin  Apollos,  il  n'est  point 
surprenant  que  ce  dernier  ait  eu  bientôt 
la  préférence  de  ceux  qui  attachaient 
du  prix  à  la  pureté  de  la  diction.  Apol- 
los, en  effet,  avait  joui  d'une  éducation 
classique  dans  toutes  les  règles,  et, 
longtemps  avant  d'être  chrétien,  il  était 
déjà  connu  par  son  éloquence,  ànp 
>o7ioç,  (Act.  XVIII,  24.)  Est-ce  à  dire 
qu'il  ait  abusé  de  ses  dons  naturels, 
qu'il  ait  trop  laissé  paraître  la  «  supé- 
riorité de  son  langage?  »  Les  rensei- 
gnements que  nous  possédons  sur  son 
compte  ne  favorisent  point  cette  opi- 
nion. C'était  un  homme  c  puissant  dans 
les  saintes  Ecritures,  »  un  orateur,  par 
conséquent,  dont  la  parole  était  toute 
pénétrée  de  saveur  biblique,  et  qui, 
d'après  le  témoignage  formel  de  l'histo- 
rien sacré,  «  se  rendit  très  utile  aux 
croyants  de  Corinthe.  »  (Act.  XVIII,  27.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  semble  évi- 
dent que  c'est  à  lui  que  l'apôtre  fait 
allusion  dans  les  versets  mentionnés 
plus  haut.  Nous  le  concluons,  entre 
autres,  de  passages  comme  ceux-ci  : 

c  C'est  à  cause  de  vous,  firères,  que 
j'ai  fait  de  ces  choses  une  application  à 
ma  personne  et  à  celle  d'Apollos,  afln 
que  vous  appreniez,  par  notre  exempICi 
à  ne  pas  aller  au  delà  de  ce  qui  est 
écrit,  et  que  nul  de  vous  ne  conçoive  de 
l'orgueil  en  faveur  de  l'un  contre  l'antre. 
Car  qui  est-ce  qui  te  distingue?  Qu'as- 
tu  que  tu  n'aies  reçu?  Et  si  tu  l'as  reçu, 
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pourquoi  te  glori(ies-lu,  comme  si  tu  ne 
l'avais  pas  reçu  ?»  (1  Cor.  IV,  6,  7.) 

<  Puisqu'il  y  a  parmi  vous  de  la  jalou- 
sie et  des  disputes,  n'êtes-vous  pas  char- 
nels et  ne  marchez -vous  pas  selon 
l'homme  ?  Quand  l'un  dit  :  Moi,  je  suis 
de  Paul }  et  un  autre  :  Moi,  d'Apollos  ! 
n'étes-vous  pas  des  hommes  ?  Qu'est-ce 
donc  qu'Apollos,  et  qu'est-ce  que  Paul  ? 
Des  serviteurs  par  le  moyen  desquels 
vous  avez  cru,  selon  que  le  Seigneur  Ta 
donné  à  chacun.  J'ai  planté,  Âpollos  a 
arrosé,  mais  Dieu  a  fait  croître,  en 
sorte  que  ce  n'est  pas  celui  qui  plante 
qui  est  quelque  chose,  ni  celui  qui  ar- 
rose, mais  Dieu  qui  fait  croître.  Celui 
qui  plante  et  celui  qui  arrose  sont 
égaux,  et  chacun  recevra  sa  propre 
récompense  selon  son  propre  travail.... 
Selon  la  grâce  qui  m'a  été  donnée,  j'ai 
posé  le  fondement  comme  un  sage  ar- 
chitecte, et  un  autre  bâtit  dessus.  Mais 
que  chacun  prenne  garde  â  la  manière 
dont  il  bâtit  dessus.  Car  personne  ne 
peut  poser  un  autre  fondement  que  celui 
qui  a  été  posé,  savoir  Jésus-Christ.  :d 
(IGor.  m,  3-11.) 

€  Que  personne  donc  ne  mette  sa 
gloire  dans  des  hommes;  car  toutes 
choses  sont  â  vous,  soit  Paul,  soit  Apol- 
los, soit  Céphas,  »  etc.  (1  Cor.  III,  21, 22.) 

€  Pour  moi,  il  m'importe  fort  peu 
d'être  jugé  par  vous....  Je  ne  me  juge 
pas  non  plus  moi-même,  car  je  ne  me 
sens  coupable  de  rien....  C'est  pour- 
quoi ne  jugez  de  rien  avant  le  temps, 
jusqu'à  ce  que  vienne  le  Seigneur,  qui 
mettra  en  lumière  ce  qui  est  caché  dans 
les  ténèbres  et  qui  manifestera  les  des- 
seins des  cœurs.  Alors  chacun  recevra 
de  Dieu  la  louange  qui  lui  sera  due.  :d 
(1  Cor.  IV,  3-8.) 


Lors  donc  que  l'apôtre,  dont  la  mé- 
thode constante  a  été  de  «  se  faire  tout 
à  tous,  pour  en  gagner  quelques-uns,  :» 
met  en  parallèle  les  «  discours  persua- 
sifs de  la  sagesse  humaine  »  et  sa  pro- 
pre prédication,  il  n'oppose  pas  le  saint 
Paul  d'Athènes  au  saint  Paul  de  Corin- 
the,  sa  première  méthode  à  sa  seconde 
méthode  ;  il  oppose  la  manière  de  Paul 
aux  prétentions  du  parti  d'ApoUos. 
Néanmoins,  chose  remarquable,  il  n'a 
pas  un  mot  de  blâme  pour  ce  collègue 
qui  lui  avait  aliéné,  sans  le  vouloir, 
une  partie  des  membres  de  l'Eglise,  et 
dans  la  personne  duquel  il  reconnaît, 
avec  autant  d'humilité  que  de  franchise, 
un  serviteur  de  Dieu  égal  â  lui-même. 
Il  se  borne  â  cet  avertissement  tout  gé- 
néral :  c  Que  chacun  prenne  garde  â  la 
manière  dont  il  bâtit.  :»  Mais  il  y  a  plus. 
Les  deux  prédicateurs  paraissent  avoir 
été  d'accord  pour  déplorer  les  dissen- 
sions de  Corinthe.  Saint  Paul  avait 
même  instamment  prié  Apollos  de  re- 
tourner dans  cette  ville  ;  mais  celui-ci, 
jugeant  avec  tact  que  sa  présence  en  un 
pareil  moment  serait  mal  interprétée 
ou  du  moins  inopportune,  avait  préféré 
s'abstenir  et  attendre  des  temps  meil- 
leurs. N'est-ce  pas  ce  que  l'apôtre  laisse 
finement  sous-entendre  â  ses  lecteurs, 
quand  il  leur  dit  â  la  fin  de  son  épltre  : 
c  Pour  ce  qui  est  du  frère  Apollos,  je 
l'ai  beaucoup  exhorté  â  se  rendre  chez 
vous  ;  mais  ce  n'était  décidément  pas  sa 
volonté  de  le  faire  maintenant  ;  il  par- 
tira quand  il  en  aura  l'occasion  ;  »  ou, 
pour  rendre  dans  sa  plénitude  l'idée  du 
verbe  grec  (txnmifmirn)  :  c  quand  l'occa- 
sion sera  propice.  » 

On  le  voit,  saint  Paul  appréciait  sans 
arrière-pensée  le  ministère  et  les  émi- 
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nentes  qualités  de  son  compagnon  d'oeu- 
vre. Il  n'oubliait  pas  que  les  aptitudes 
sont  diverses  et  que  le  Seigneur  les  dis- 
tribue comme  il  lui  plaît,  en  vue  de 
l'utilité  commune.  Le  dualisme  scolas- 
tique  qu'on  voudrait  établir  entre  les 
dons  naturels  et  les  dons  de  la  grâce, 
est  absolument  étranger  à  l'apôtre.  A 
ses  yeux  tous  les  talents  sont  des  cha- 
rismes  qu'il  faut  faire  valoir  pour  le  ser- 
vice de  Dieu.  En  homilétique  pas  plus 
qu'en  morale  il  n'est  de  l'école  qui  dit  : 
ce  Péchons  afln  que  la  grâce  abonde!... 
Prêchons  en  mauvais  style,  afln  que 
Dieu  soit  gloriflé;  embrouillons  nos 
idées  et  nos  phrases  le  plus  possible, 
afln  que  la  vérité  ait  d'autant  plus  de 
gloire  à  se  faire  jour  à  travers  ce 
chaos  I  }»  Non,  il  pensait  que  «  nulle 
créature  de  Dieu  n'est  à  rejeter,  »  que 
toutes  choses  sont  bonnes,  à  condition 
d'être  sanctiflées.  Ni  la  philosophie  ni 
l'éloquence,  quand  elles  sont  dignes  du 
nom  qu'elles  portent,  c'est-à-dire  pas- 
sionnées pour  la  vérité,  que  l'une  a 
mission  de  poursuivre  sans  relâche,  et 
dont  l'autre  cherche  l'expression  la  plus 
exacte  et  la  plus  vivante;  ni  la  philo- 
sophie ni  l'éloquence  ne  sont  un  mal  i 
en  soi  :  elles  sont  plutôt  un  devoir,  car 
c  ce  qu'on  demande  des  dispensateurs, 
c'est  que  chacun  soit  trouvé  Adèle.  3> 
Seul  le  péché,  idolâtrie  du  moi,  égoïsme, 
ambition  mondaine,  orgueil,  est  un  mal. 
Voilà  pourquoi,  ne  voulant  pas  condam- 
ner en  principe  l'art  oratoire,  l'apôtre 
ne  porte  aucun  jugement  direct  sur 
Apollos;  il  aime  mieux  soupçonner  le 
bien  que  le  mal,  et  croire  son  succes- 
seur parfaitement  innocent  du  bruit  qui 
se  faisait  autour  de  leurs  deux  noms. 
Mais  ce  qu'il  blâme  sans  restriction,  c'est 


l'esprit  (T  charnel  »  des  Corinthiens  eux- 
mêmes,  qui,  mettant  leur  gloire  dans 
les  hommes,  oubliant  le  but  pour  s'ar- 
rêter au  moyen,  sacrifiant  le  fond  à  la 
forme,  étaient  coupables  dans  le  même 
sens  que  les  Athéniens,  quoique  à  un 
moindre  degré.  L'esprit  chrétien  et  l'es- 
prit grec,  après  s'être  violemment  heur- 
tés à  Athènes,  étaient  de  nouveau  aux 
prises  à  Corinthe.  Mais  dans  les  deux 
cas  c  Dieu  avait  choisi  les  choses  folles 
de  ce  monde  pour  confondre  les  sages,  > 
et  ce  n'est  pas  la  faute  de  saint  Paul  si 
son  œuvre  a  échoué,  à  vues  humaines, 
dans  l'un  de  ces  champs  de  travail,  pas 
plus  que  ce  n'est  sa  faute  si  elle  a  été 
compromise  dans  l'autre.  A  supposer 
qu'il  eût  envoyé  une  épître  à  ses  rares 
disciples  d'Athènes,  nous  estimons  qu'il 
aurait  eu  le  droit  de  leur  dire,  aussi 
bien  qu'à  ses  amis  de  Corinthe  :  €  Je 
ne  me  sens  coupable  de  rien....  Pour 
moi,  lorsque  je  suis  allé  chez  vous,  ce 
n'est  pas  avec  une  supériorité  de  lan- 
gage ou  de  sagesse  que  je  suis  allé  vous 
annoncer  le  témoignage  de  Dieu.  Car  je 
n'ai  pas  eu  la  pensée  de  savoir  parmi 
vous  autre  chose  que  Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  crucifié.  -» 

On  dit  que  l'apôtre  a  manqué  son  but 
à  Athènes.  —  L'interruption  soudaine 
qui  lui  a  coupé  la  parole  ne  prome- 
t-elle pas,  au  contraire,  qu'il  n'avait 
que  trop  atteint  son  but,  au  gré  de  ceux 
qui  l'écoutaient?  S'il  avait  parlé  «  selon 
la  sagesse  humaine,  i>  on  l'eût  entendu 
jusqu'au  bout  sans  s'émouvoir;  mais 
précisément  parce  qu'il  a  manié  €  l'épée 
de  l'esprit,  »  ces  prétendus  sages  se 
sont  «  regimbes  contre  l'aiguillon.  > 
Leur  superbe  indifférence  à  l'égard  de 
toutes  les  idées  n'était  qu'une  feinte  : 
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ils  ne  les  toléraient  que  jusqu'au  point 
où  elles  touchent  la  conscience.  Il  en 
est  toujours  ainsi.  La  divine  Parole, 
quand  c'est  elle  vraiment  dont  la  parole 
humaine  est  Torgane,  ne  retourne  jamais 
à  Dieu  sans  effet  :  elle  est  <ic  odeur  de 
vie  ou  odeur  de  mort.  3»  Son  but  suprême 
est  de  sauver  les  âmes,  et  ce  but-là,  par 
leur  faute,  peut  être  manqué  ;  mais  son 
but  premier,  condition  de  l'autre,  elle 
l'atteint  infailliblement  :  elle  ne  les 
sauve  qu'en  les  jugeant.  En  repoussant 
la  vérité  chrétienne,  en  refusant  de  se 
juger  à  sa  lumière,  les  Athéniens,  bon 
gré  mal  gré,  se  sont  jugés  eux-mêmes, 
car  ils  ont  choisi  les  ténèbres.  «  Je  suis 
venu  dans  ce  monde  pour  exercer  un 
jugement,  a  dit  la  Parole  faite  chair, 
afin  que  ceux  qui  ne  voient  point  voient, 
et  que  ceux  qui  voient  deviennent  aveu- 
gles. »  (Jean  IX,  39.) 

ALOTS  BERTHOUD. 


THEOLOGIE 
L'immortalité  conditionnelle. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  * 

Histoire^  dogmatique  et  morale. 

L'hypothèse  traditionnelle  de  rimmortalité 
iflaliénable  est  devenue  pour  beaucoup  de 
théologiens  comme  une  seconde  nature.  Chas- 
sez-la de  l'exégèse,  où  elle  n'a  que  faire,  ils  lui 
ouvrent  un  refuge  dans  l'histoire  des  dogmes. 
Ni  Moïse,  ni  les  prophètes,  ni  Jésus-Christ,  ni 
ses  apôtres  n'ont  dit  un  mot  de  cette  immor- 
talité*là  ;  n'importe,  on  affirme  qu'ils  l'ont 
sous-entendue.  Serait-elle  un  axiome  ?  Non, 
ou  reconnaît  que  l'âme  n'est  pas  nécessalre- 
Daent  impérissable,  mais  voici  le  raisonnement 
qu'on  fait  valoir  :  Les  pharisiens  c  représen- 

*  Voy.  les  numéros  de  novembre  et  décembre 
1881  et  avril  1882. 


talent  l'orthodoxie  juive.  »  Ils  étaient  partisans 
de  l'immortalité  absolue.  <  Cette  docUrine 
était  celle  de  la  généralité  des  Juifs,  et  la 
grande  majorité  des  rabbins  l'ont  adoptée.  > 
Jésus  n'a  <  jamais  combattu  les  enseigne- 
ments dogmatiques  des  pharisiens;  >  il  ap- 
prouvait implicitement  l'immortalité  native. 
Les  apôtres  n'ont  pu  que  suivre  cet  exemple 
de  leur  Maître,  et  c'est  ainsi  que,  tout  natu- 
rellement, la  doctrine  dont  il  s'agit  a  <  passé 
du  judaïsme  dans  l'Eglise  chrétienne.  >  Deux 
ou  trois  Pères  ont  pu  avoir  d'autres  opinions, 
mais  ces  <  contradictions  apparentes  »  ne 
méritent  pas  qu'on  s'y  arrête.  Il  serait  c  sin- 
gulier, étrange,  >  de  supposer  que,  ses  plus 
grands  théologiens  en  tête,  l'Eglise  fût  tom- 
bée <  dans  l'apostasie  annoncée  par  les  apô- 
tres.... Cela  ne  soutient  guère  l'examen  ^  » 

Telle  est  la  chaîne  par  laquelle,  à  défaut 
d'exégèse,  on  essaie  de  rattacher  l'immortalité 
native  à  la  dogmatique  chrétienne  :  mais  une 
chaîne  n'est  pas  plus  forte  que  le  plus  faible 
de  ses  anneaux;  que  sera-ce  si,  dans  celle 
qu'on  nous  présente,  tous  sont  fragiles?  Met- 
tons-les à  l'épreuve. 

L  En  fait  d'orthodoxie  juive,  il  n'est,  pour 
nous  chrétiens,  qu'une  pierre  de  touche,  à 
savoir  la  parole  de  Jésus-Christ.  Or,  nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer,  Jésus  a  dit  plus 
d'une  fois  :  c  Gardez- vous  du  levain  des  pha« 
risiens^  ;  »  ce  levain,  déclare  saint  Matthieu, 
c'était  leur  <  doctrine,  *  c'est-à-dire  leur  dog- 
matique, puisque,  relativement  à  leur  morale, 
Jésus  dit  à  ses  disciples  :  c  Faites  tout  ce  qu'ils 
vous  diront  de  (aire.  >  Jésus  ayant  mis  à  l'in- 
dex l'enseignement  pharisaique,  nous  ne  pou- 
vons pas  y  voirie  type  d'une  saine  orthodoxie. 
M.  G.  Godet  invoque  l'autorité  de  Schûrer, 
mais  ce  savant  s'est  contenté  de  dire  que  le 
point  de  vue  des  pharisiens  était  celui  c  du 

*  Chrétien  évangélique,  1881,  pag.  65-67,  pa9- 
sim. 

■  L'histoire  de  TEglise  et  la  corruption  du  do^me 
prouvent  que  ce  mauvais  levain  a  finalement  fait 
lever  toute  la  pâte.  Voy.  Alger,  Doctrine  of  a  future 
Ufe,  pag.  175. 
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jadaîsme  postérieur  en  général.  »  On  sait  de 
reste  combien  ce  jadaîsme  postérieor  laissait 
à  désirer;  c'est  lai  qui  a  cracifié  Jésus-Christ. 
L'épithète  d' t  hérétiques  »  que  M.  G.  Godet 
applique  aux  sadducéens  n'est  môme  pas  tout 
à  fait  juste,  puisque,  toujours  d'après  Schûrer, 
essentiellement  conservateurs,  les  saddu- 
céens représentaient,  mieux  que  les  phari- 
siens, l'orthodoxie  primitive  en  lutte  avec  les 
<  importations  étrangères  ^  » 

n.  L'hétérodoxie  des  pharisiens  n'allait 
pourtant  pas  jusqu'à  l'immortalité  native.  Du 
temps  de  Jésus-Christ,  cette  doctrine  platoni- 
cienne n'avait  pas  encore  osé  s'affirmer  à  Jé- 
rusalem, où  jamais  d'ailleurs  elle  n'eut  droit 
de  cité.  La  doctrine  des  pharisiens  quant  à 
l'eschatologie  était,  non  l'immortalité  de  l'âme, 
mais,  Luc  nous  le  dit,  la  résurrection  des 
morts  ^  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  le 
Talmud  atteste  l'exactitude  de  l'écrivain  sa- 
cré ;mais  il  convient  d'enregistrer  auparavant 
le  témoignage  plus  considérable  encore  de 
l'apôtre  Paul.  Pharisien,  fils  de  pharisiens,  dis 
ciple  de  la  stricte  observance,  Paul  a  été  le 
modèle  accompli  d'une  secte  dont,  malgré 
certaines  réserves,  il  n'a  jamais  cessé  de  faire 
partie  :  «  Je  suis  pharisien,  >  s'écrie-t-il  à  la 
barre  de  Claude  Lyslas  et  à  la  £ice  de  tout  le 
sanhédrin.  Pourtant,  loin  d'épouser  l'immor- 
talité native,  Paul  va  jusqu'à  déclarer  que,  si 
Jésus  n'est  pas  ressuscité,  ceux  mêmes  qui 
sont  morts  dans  la  foi  chrétienne  ont  <  cessé 
d'être  \  >  Lorsque  l'apôtre  veut  jeter  une 
pomme  de  discorde  entre  ses  accusateurs, 
c'est  encore  derésurrection,non  d'immortalité 
qu'il  parle.  L'animosité  des  pharisiens  et  des 
sadducéens  quant  à  ce  prétendu  <  point  de 

*  Handwôrterbuch  des  biblUchen  Alterthufns  de 
Riehm,  pag.  1191.  Comp.  A.  Sabatier  :  Mémoire 
sur  la  notion  hébraque  de  l'esprit.  Faris,  Fischba- 
cher,  1880,  pag.  26. 

■  Actes  XXIII,  6,  8.  Comp.  XXVl,  5^. 

»  1  Cor.  XV,  18.  Comp.  Chrétien  évangélique, 
1882,  pag.  161,  et,  sur  le  sens  de  apolonio,  le 
Phédon,  §  XXIX.  Il  a*existait  pas  dans  la  langue 
usuelle  un  terme  plus  fort  pour  désigner  ce  que, 
dans  le  style  de  la  conversation,  nous  appelons  en 
français  Tanéantissement. 


détail  »  était  si  vive  que  plusieurs  scribes 
prirent  aussitôt  la  défense  de  l'iDcolpé,  et  U 
querelle  devint  tellement  bruyante  que  le 
tribun  dut  lever  la  séance.  Vers  la  fin  de  ses 
jours,  l'apôtre  des  gentils  combattit  l'hérésie 
naissante  de  l'immortalité  native  en  déclaram 
que  <  Dieu  seul  possède  l'immortalité  ^  > 

M.  G.  Godet  s'est  appuyé  sur  Josèphe;  ap- 
pui peu  sûr.  D'abord  Josèphe  écrivait  près 
d'un  demi-siècle  après  Jésus-Christ,  puis  il  est 
bien  sujet  à  caution.  On  l'a  reconnu  :  <  Sa  vé- 
racité est  suspecte,  ses  ouvrages  trahissent  sa 
duplicité,  ses  déclarations  ont  peu  de  valeur, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  dogme,  i  —  «H 
nous  donne  des  notions  tout  à  fait  erronées 
sur  les  pharisiens,  les  sadducéens  et  les  essé- 
niens.  Le  parallèle  qu'il  fait  entre  leur  doc- 
trine et  les  philosophies  de  la  Grèce  n'a 
aucun  fondement  sérieux  ^  »  Décidément, 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  l'autorité  de 
Josèphe  n'en  est  pas  une.  Passons  au  Tal- 
mud. 

ni.  C'est  là  sans  doute  qu'il  faut  chercher 
cette  c  grande  majorité  de  rabbins  »  dont 
parle  M.  G.  Godet  ;  mais,  avouons-le  tout  de 
suite,  nous  avons  eu  beau  faire,  elle  s'est  dé- 
robée à  nos  investigations.  Dans  le  Talmad, 
l'existence  de  l'âme  et  du  corps  est  pour 
toute  créature  humaine  un  prêt  oonditios- 
nel.  Dans  son  grand  ouvrage  sur  2e  Ju- 
daïsme, ses  dogmes  et  sa  mission^  le  grand- 
rabbin  Weill  parle  bien  d'un  docteur  qui  au- 
rait enseigné  l'immortalité  absolue,  mais  il 
ne  le  nomme  pas  ;  évidemment  ce  docteur 
anonyme  ne  constituerait  à  loi  tout  sni 
qu'une  chétive  minorité.  Un  des  plus  célè- 
bres talmudistes  de  notre  époque,  feu  Eoi* 

*  1  Tim.  VI,  16. 

•  Dictionnaire  de  BouiUet  —  Jost,  Histébrt  é» 
judmsme,  —  D' Adler.  —  E.  Stapfer,  Encyclopédie 
des  sciences  religieuses.  —  Le  D"-  Pocock,  rarehe- 
véque  Usher,  Tévêque  Warburton,  Mosheim,  Brei- 
Schneider,  le  prof.  Hamburger,  le  grand -rabbin 
KaufTer,  le  D^  Kitto,  Bœttcher,  Hilgenfeld,  les 
Dr*  Marks,  Ewald,  Traill,  Farrar,  Herm.  Scholtt, 
MM.  Aug.  Bost,  A.  Sabatier,  PhUarète  Chastes,  sont 
unanimes  dans  leurs  défiances  à  Tendroit  de  eet 
historien. 
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manuel  Deutsch',  déclare  que,  d'après  le 
Talmud,  le  châtiment  des  plus  grands  pé- 
cheurs est  temporaire.  Dans  cette  vaste  col- 
lection de  vingt  volumes  in-folio,  un  seul 
passage  semblerait  favoriser  la  doctrine  des 
peines  étemelles;  mais  il  est  de  date  relati- 
vement récente  et  il  n*est  pas  probant.  Le 
voici  :  «  Les  incrédules  descendront  dans  la 
géhenne  et  y  seront  jugés  de  génération  en 
génération.  »  Il  n'y  a  rien  là  qui  dépasse  la 
portée  de  certains  textes  bibliques  relatifs  à 
des  peines  temporelles  :  la  désolation  du  pays 
d'Edom,  par  exemple,  qui  dure  aussi  t  de 
génération  en  génération.  >  Esa.  XXXIV,  10. 
Le  Rév.  A.  Dewes,  docteur  en  théologie  et 
en  philosophie,  a  fait  sur  ce  point  précis  une 
enquête  approfondie  et  minutieuse.  Il  a  con- 
trôlé le  résultat  de  ses  recherches  person- 
nelles par  l'examen  des  ouvrages  de  Light- 
foot,  Schœttgen,  Buxtorf,  Castell,  Schindler, 
Glass,  Bartolocci,  Ugolino,  Nork,  Frisch  et 
Etsenmenger;  ses  conclusions  s'accordent 
avec  celles  du  savant  Deutsch  ^.  Dans  son 
dictionnaire  talmndique,  le  D'  Hamburger 
s*est  exprimé  comme  suit  :  <  Les  docteurs 
da  Talmud  se  sont  formellement  prononcés 
contre  l'éternité  des  peines  ^  »  La  place  nous 
manque  pour  citer  au  long  les  D"  Benisch 
et  Philippson,  les  rabbins  Marks,  H.  Adler, 
Lœwe  et  le  grand-rabbin  Mossé  d'Avignon. 
B<Mmons-nous  à  la  déclaration  du  grand-rabbin 
Michel  Weill  :  c  Rien  ne  semble  plus  incom- 
patible avec  la  vraie  tradition  biblique  qu'une 
éternité  de  sonfifrance  et  de  châtiment  *.  » 

A  rinstar  des  docteurs  ecclésiastiques  du 
moyen  âge,  des  rabbins  postérieurs  au  Tal- 
mudy  le  gaon  Saadias  au  X*  siècle,  et  Aibo 
aa  XV*,  ont  enseigné  des  peines  étemelles; 
mais  ils  restreignent  le  nombre  des  victimes 
à  un  minimum  presque  insaisissable  de  pé- 
cheurs monstraeux.  Encore  Albo  fait-il  en- 

*  La  Revue  théologique  de  1877  a  publié  un  ex- 
trait de  son  célèbre  traité  sur  le  Talmud.  Voy.  en 
particulier,  pag.  162,  170. 

*  Voy.  S.  Cox,  Salvator  Mundi.  Londres,  1877. 
«  Articles  Hœlle  et  UnsterblickkeU. 

*  Ouvrage  cité,  tom.  IV,  pag.  590. 


trevoir  un  adoucissement  final  de  leur  sort. 
Saadias,  de  son  côté,  proteste  contre  l'im- 
mortalité native. 

On  dira  que  le  Talmud  était  peut-être 
universaliste,  il  aurait  ainsi  sous-entendu 
l'immortalité  inadmissible.  Cela  même  est 
insoutenable.  Le  D'  Farrar,  universaliste  mi- 
tigé, en  est  convenu.  Il  consacre  soixante 
pages  de  ses  récents  ouvrages  à  l'eschatolo- 
gie juive,  et  il  conclat  ainsi  :  t  On  peut  affir- 
mer que  l'opinion  généralement  reçue  parmi 
les  rabbins  était  celle  d'Abravanel  :  c  Toute 

>  âme  sera  punie  dans  la  géhenne  pendant 
»  un  laps  de  temps  proportionné  à  la  gravité 

>  de  ses  fautes.  La  seconde  mort,  qui  attein- 
»  dra  les  plus  grands  pécheurs,  désigne  l'a- 

>  néantissement.  »  La  même  doctrine  se  re- 
trouve dans  les  Targoums  de  Jonathan  et 
d'Onkelos^  > 

D'après  la  Mischna,  la  Guemara  et  tous  les 
principaux  rabbins,  la  géhenne  désigne  en 
général  un  court  châtiment  suivi  de  pardon. 
A  l'égard  des  grands  pécheurs,  la  durée  du 
châtiment  sera  prolongée.  Pour  les  pires  cri- 
minels, particulièrement  parmi  les  non-juifs, 
le  châtiment  sera  finalement  ou  commué  ou 
suivi  d'un  complet  anéantissement. 

Telle  est  en  particulier  l'opinion  de  Mai- 
monide,  dont  M.  G.  Godet  dit  qu'<elle  n'est 
pas  ici  d'un  grand  poids.  >  Elle  en  a  d'au- 
tant plus  que  les  juifs  ont  appelé  ce  docteur 
leur  second  Moïse.  Pour  tout  dire,  sa  confes- 
sion de  foi  joue  dans  la  synagogue  le  rôle  du 
symbole  des  apôtres  au  sein  des  Eglises  de 
la  chrétienté,  et  même  un  rôle  plus  considé- 
rable, puisque  tout  juif  est  tenu  de  la  répéter 
chaque  jour;  l'Israélite  qui  révoque  en  doute 
un  seul  des  treize  articles  de  ce  credo  est 
sous  le  coup  de  l'excommunication  et  ne 
saurait  avoir  part  au  siècle  à  venir. 

c  L'homme  mauvais,  dit  Maimonide,  sera 
complètement  détruit  ;  il  périra  comme  une 
brute  :  c'est  la  mort  dont  on  ne  revient  pas.  » 

*  Etemal  Hope.  Excursus  V.  --  Comp.  Mercy 
and  Judgment.  London,  1881.  —  Ce  dernier  volume 
répond  au  D''  Pusey,  qui  n'a  pas  répliqué. 
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Aux  doctrines  de  Maimonide  se  rattacbent 
les  noms  de  Simon  ben  Lakiscb,  Nacbma- 
nide,  Jehada  bar  Elaï,  Bechaï  ben  Joseph, 
Jarcbi,  David  Kimcbi,  Abravanel,  Menasseh 
ben  Israël.  Il  n'y  a  pas  dans  le  judaïsme 
d  autorités  plus  considérables. 

La  grande  majorité  des  rabbins  a  donc  été 
fidèle  à  l'eschatologie  de  l'Ancien  Testament; 
ils  sont  demeurés  condilionalistes.  Leur 
grande  erreur  a  été  de  ne  pas  reconnaître 
en  Jésus-Christ  le  garant  de  leurs  espérances 
et  le  divin  Médiateur  de  la  vie  étemelle  ^ 

Vainement  nous  avons  consulté,  outre  les 
travaux  de  Schûrer  et  de  Wtinsche  cités  par 
M.  G.  Godet,  ceux  de  Gfrœrer,  de  Grœbler, 
de  Hausratb,  de  Schullz,  de  Jost,  d'Ewald,  de 
Weizel,  de  Spiess,  de  Wogue,  d'Alger,  de 
Weber,  etc.,  nous  n'avons  trouvé  dans  tous 
ces  auteurs  rien  qui  infirmât  nos  conclusions. 
En  revanche,  nous  avons  recueilli  dans  cette 
étude  un  dossier  de  preuves  supplémen- 
taires que  nous  tenons  en  réserve.  Mais  rien 
n'égale  la  netteté  toute  française  d'une  page 
peu  connue  de  M.  le  professeur  Auguste  Sa- 
batier.  Espérons  qu'elle  achèvera  de  con- 
vaincre nos  lecteurs. 

<  En  tout  cas,  dit  M.  Sabatier,  l'idée  de 
l'enfer  catholique  et  des  peines  éternelles 
n'appartient  pas  à  l'bébraîsme.  Gomme  celui- 
ci  n'accordait  pas  à  l'âme  une  indestructibi- 
lité  essentielle,  mais  la  regardait,  au  con- 
traire, comme  essentiellement  mortelle,  il 
enlevait  toute  base  à  la  doctrine  de  l'enfer 
étemel  qui  reste  à  ce  point  de  vue  sans  rai- 
son d'être.  lahveh  rend  la  vie  aux  méchants 
pour  pouvoir  les  juger  et  les  punir,  mais  une 
fois  la  sentence  rendue  et  la  peine  expiée, 
les  méchants  disparaissent.  Voilà  ce  que  pré- 
sente la  doctrine  si  curieuse  de  R.  Akiba. 
N'était-ce  pas  aussi  la  doctrine  de  saint  Paul, 
qui,  tout  en  admettant  le  jugement  final  pour 
tous  les  hommes  \  nous  peint  ensuite  la  dé- 

*  Nous  n^avons  pas  parlé  des  livres  apocryphes 
parce  qu'ils  ne  font  pas  autorité  dans  la  Synago^c. 
Ils  sont  aussi  pour  la  plupart  conditionalistes. 

■  2  Cor.  V,  10. 


faite  et  l'anéantissement  total  de  tous  les 
ennemis  de  Dieu,  jusqu'à  la  UMrt  de  la  mort 
elle-même,  et  proclame  qu'à  la  fin  «  Dieo 
»  sera  tout  en  tous  ^  ?  »  N'est-ce  pas  à  ce 
même  ordre  d'idées  qu'appartient  enfin  laiio^ 
tion  si  étrange  de  la  «  seconde  mort,  >  de  b 
mort  suprême,  qui  revient  souvent  dans  l'A- 
pocalypse de  saint  Jean  ?  Nous  pouvons  donc 
affirmer  que  le  dualisme  eschatologique  d'an 
enfer  étemel  et  d'un  paradis  étemel  est  tout 
à  fait  hors  de  la  ligne  du  pur  hébraîsme.  Ce 
dualisme  final  suppose,  au  commencement, 
un  dualisme  métaphysique  de  deux  princi- 
pes coétemels  et  irréductibles,  qui  est  égale- 
ment tout  à  fait  étranger  à  l'inspiration  hé- 
braïque. Une  théologie  qui  dérive  tout  d'oa 
principe  unique,  de  Dieu  seul,  ne  peut 
considérer  le  mal  que  comme  un  accident 
et  ne  saurait  finir  dans  un  dualisme  éternel 
Au  principe  de  la  création  absolue  corres- 
pond, comme  terme  nécessaire,  le  rétablisse- 
ment parfait  de  toutes  choses.  Qu'on  cesse 
donc  d'accuser  l'hébraîsme,  et  aussi  le  chris- 
tianisme authentique,  d'avoir  inventé  l'enfer 
étemel  et  fait  peser  sur  le  monde  cet  horri- 
ble cauchemar!  L'enfer  est  d'origine  aryenne, 
non  sémitique  ;  c'est  un  reste  de  paganisme 
que  l'Eglise  a  eu  le  tort  d'adopter  et  de  con- 
server trop  longtemps. 

«  Malgré  toutes  les  infiltrations  de  la  pen- 
sée grecque  dans  le  judaïsme  palestiniefl, 
nous  avons  donc  raison  de  dire  que  ce  de^ 
nier  a  maintenu  des  vues  anthropologiqnes 
radicalement  différentes  de  Tanthropok^ 
platonicienne,  et  les  a  maintenues  précisé- 
ment dans  cette  doctrine  de  la  résorrectNA 
des  corps,  si  maladroitement  cousue  par  It 
théologie  ecclésiastique  à  celle  de  l'immorti- 
lité  de  l'ftme  \  > 

IV.  Revenons  à  Jésus^hrist.  Puisque  tes 
compatriotes  et  les  pharisiens  eux-mêmes 
n'admettaient  pas  l'immortalité  native,  le 
silence  de  Jésos  à  l'égard  de  cette  doctrine 
ne  saurait  en  établir  la  vérité.  Nous  avouc- 

•  1  Cor.  XV,  25-28. 

•  Ouvrage  cité,  pag.  29,  suiv. 
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rons  cependant  que  le  platonisme  était  dans 
l'air,  et  que  l'influence  hellénisante  de  Pbi- 
loD  d'Alexandrie  commençait  à  se  faire  sen- 
tir. Jésus  nous  parait  viser  cette  tendance 
des  esprits  lorsqu'il  déclare  à  ses  auditeurs 
qu'ils  n'ont  <  point  de  vie  en  eux-mêmes.  » 
Jésus  formule  aussi  des  réserves  quant  à  la 
doctrine  indo-babylonienne  de  la  métempsy- 
cose, et  môme  quant  à  une  certaine  tbéorie 
de  la  résurrection.  Lorsque  Marthe,  sœur  de 
Lazare,  dit  au  Seigneur  :  c  Je  sais  que  mon 
frère  ressuscitera  au  dernier  jour,  >  elle  ex- 
prime la  croyance  généralement  admise.  — 
c  C'est  moi,  répond  Jésus,  qui  suis  la  résur- 
rection et  la  vie.  »  Il  corrige  ainsi  et  re- 
dresse  une  foi  qui  n'était  c  pas  assez  spiri- 
tuelle et  surtout  pas  assez  rattachée  à  sa  per- 
sonne ^  > 

y.  Les  apôtres,  nous  l'avons  vu,  prêchè- 
rent la  doctrine  de  leur  Maître.  La  vérité 
centrale  qui  se  dégage  de  leurs  épîtres  est 
qae  Jésus  nous  offre  en  sa  personne  la  source 
unique  d'une  existence  étemelle. 

YI.  Pas  plus  dans  les  Pères  apostoliques 
qae  dans  le  Talmud  ou  dans  la  Bible,  on  ne 
trouve  les  phrases  aujourd'hui  stéréotypées 
d*âm6  immortelle  ou  de  peines  étemelles. 
On  n'y  rencontre  pas  davantage  le  purga- 
toire ni  le  salut  universel.  Ignace  excepté, 
M.  G.  Godet  passe  sous  silence  ces  premiers 
Pères,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  existé; 
ce  sont  pourtant  les  plus  anciens  et  les  plus 
importants  au  point  de  vue  de  l'authenticité 
du  dogme  qui  nous  occupe. 

c  Qui  choisit  le  mal,  lisons-nous  dans 
répitre  de  Bamabas,  sera  détruit  avec  ses 
œuvres,...  lorsque  le  monde  et  le  Malin  se- 
ront anéantis  \  >  Clément  Romain  compare 
les  réprouvés  à  des  vases  tellement  brisés 
que  «  le  potier  n'en  réunit  pas  les  fragments, 
mais  les  jette  de  côté....  La  mort  n'est  pas 
rimmoralité,  elle  en  résulte,  »  dit-il.  c  Ath- 
lète de  Dieu,  sois  vigilant,  »  écrit  Ignace  à 

*■  Fréd.  Godet.  Commentaire  sur  V Evangile  de 
sahU  Jean,  1865.  Tom.  H,  pag.  333. 
*  Sunapoleitai  tô  fwnèrô. 


Polycarpe,  c  tu  recevras  comme  prix  l'impé» 
rissabililé.  »  —  t  Ce  que  je  cherche,  écrit-il 
aux  Romains,  c'est  une  vie  perpétuelle;  »  et 
ailleurs  :  c  Si  Dieu  nous  rendait  selon  nos 
œuvres,  nous  n'existerions  plus  ^  »  —  «  Les 
jQstes,  dit  le  pasteur  d'Hermas,  sont  des 
arbres  qui  revivront  au  printemps  de  la  vie 
étemelle.  Les  hommes,  au  contraire,  que  les 
préoccupations  terrestres  absorbent  resteront 
desséchés  et  morts  dans  le  siècle  à  venir,  ils 
seront  brûlés  comme  on  brûle  le  bois  sec... 
Leur  mort  sera  finale*.  »  De  même  l'épître  à 
Diognète  parle  d'un  châtiment  <  qui  doit 
durer  jusqu'à  la  fin.  »  Il  y  a  donc  une  fin. 
c  Je  suis  chrétienne,  >  s'écrie  sainte  Perpé- 
tue en  face  du  martyre  et,  faisant  allusion  à 
son  nom,  elle  ajoute  :  «  Je  veux  me  per- 
pétuer 3.  » 

Tertullien,  qui  parle  de  tourments  sans 
fin,  appartient  par  ses  écrits  à  une  époque 
plus  tardive.  «  La  philosophie  grecque  exer- 
çait alors  une  sorte  de  poussée  violente  pour 
substituer  son  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  aux  vieilles  idées  juives  de  résurrec- 
tion et  de  paradis  sur  terre.  Les  deux  formes 
pourtant  coexistaient  encore^.  » 

Athénagore,  vers  la  fin  du  H*  siècle,  est  le 
premier  écrivain  ecclésiastique  qui  ait  rompu 
avec  rimmortalilé  conditionnelle.  Olshausen 
dit  de  lui  qu'alexandrin  d'origine,  il  adopta 
les  vues  des  philos^ophes  grecs  quant  à  l'im- 
mortalité native.  Ces  vues,  dit  encore  Olshau- 
.sen,  étaient  étrangères  à  Justin  Martyr,  à 
Tatien  et  à  Théophile  d'Antioche.  Tous  trois 

*  Ouketi  esmen. 

*  Apothanountai  eis  télos. 

'  Àubé,  Les  chrétiens  dans  Vempire  romain^ 
pag.  522. 

'  Renan,  Marc-Aurèle,  pag.  505, 111.  Voy.  aussi 
LEcclésiaste,  Paris,  1882,  pag.  29.  Le  savant  libre 
penseur  se  rencontre  sur  ce  point  avec  l'apôtre 
intransigeant  du  plymouthisme,  J.-N.  Darby,  dans  la 
première  édition  de  son  livre  Espérances  de  l'E- 
glise :  «  L'idée  de  Timmortalité  de  l'âme  n'a  pas 
pris  naissance  dans  l'Evangile;  elle  provient  des 
Platonistes,  et  elle  n'a  remplacé  la  doctrine  de  la 
résurrection  que  vers  le  temps  d'Origène,  alors  que 
l'Eglise  abandonnait  l'espoir  d'un  second  avène- 
ment de  Jésus-Christ.  » 
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soutiennent  d'an  commun  accord  cette  pro- 
position t  malsonnante  de  nos  jours  >  que 
rame  est  naturellement  mortelle  ^  Suivant 
eux,  c'est  <  par  son  union  avec  l'esprit 
qu'elle  s'immortalise.  Lorsque  l'harmonie  du 
corps  et  de  Tàme  est  rompue,  Tàme  quitte 
le  corps  et  l'homme  n'est  plus  ;  de  môme, 
lorsque  l'âme  doit  cesser  d'être,  l'esprit  de 
vie  la  quitte,  et  l'âme  n'est  plus.  Elle  retourne 
alors  à  son  point  de  départ.  » 

c  Ce  point  de  départ  n'est  pas  le  néant,  dit 
Olshausen,  mais  n'en  est  pas  moins  équiva- 
lent au  non-étre^.  >  La  distinction  paraîtra 
subtile.  Ne  voit-on  pas  percer  ici  un  bout  de 
l'oreille  platonicienne?  Dans  le  platonisme 
que  ces  pères  avaient  sucé  avec  le  lait,  rien 
ne  sort  du  néant,  rien  par  conséquent  ne  peut 
y  rentrer^.  Mais,  môme  à  ce  point  de  vue, 
qu'est-ce  qu'une  âme  privée  de  son  esprit, 
sans  liberté,  sans  raison,  sans  conscience 
d'elle- môme,  en  un  mot  sans  personnalité? 
Une  âme  humaine  sans  esprit  est  comme  un 
corps  décapité;  or  l'analogie  universelle  nous 
enseigne  qu'un  ôtre  décapité  n'est  pas  viable, 
pas  plus  qu'une  montre  démontée  n'est  une 
montre,  alors  môme  que  toutes  ses  pièces 
existeraient.  Ici  vient  se  placer  la  définition 
que  M.  Frédéric  Godet  a  donnée  de  la  mort  : 
c  Une  défaillance  totale  de  l'être  physique  et 

*  Opuscula  theologica,  Berolini,  1834,  pag.  170, 
suiv.  —  VHistoire  des  dogmes  de  Hagenbach  et 
ceUe  de  Gieseler  conflrment  les  appréciations  d*0l8- 
hausen. 

*  Species  quod  idem  est  atque  ouk  einai.  —  Ouv. 
cité,  pag.  180.  Ullmann  dit  que  Tâme  cesse  alors 
d'être  consciente  et  personnelle.  Studien  und  Kri- 
tiken,  1828,  pag.  i30.  Gomp.  OEhler,  Chrétien  évan- 
gélique^  1881,  pag.  557,  note. 

*  Les  dernières  hésitations  de  Nitzsch,  «  une  exis- 
tence inconcevable  dans  le  non-être,  »  de  Delitzsch 
et  d'OIshausen  lui-même,  ne  seraient-elles  pas 
Yeïïei  de  quelque  vestige  de  dualisme  ?  Et  ne  serait- 
ce  pas  aussi  le  cas  de  notre  cher  antagoniste  ?  Il 
croit  que  la  puissance  des  méchants  sera  un  jour 
<c  paralysée  dans  les  ténèbres  du  dehors.  »  (Chré- 
tien évangélique,  1881,  pag.  60.)  S*il  nous  accorde 
une  paralysie  totale  et  finale  de  toutes  les  facultés 
du  méchant,  nous  abandonnerons  volontiers  le 
reste.  Gomp.  Chrétien  évangélique,  1881,  pag.  557, 
note. 


moral.  >  La  défaillance  est  <  l'état  de  ce  qui 
fait  défaut  ^  >  donc  quand  la  mort  physique 
et  morale  est  <  totale,  •  l'être  fait  totalement 
défaut;  en  d'autres  termes,  l'être  cesse  d'être. 
Suivant  le  môme  auteur  :  t  L'âme  du  videox 
se  dissout  par  l'action  délétère  de  son  vioe^ 

Amobe  l'Ancien,  laissant  les  ambages  et 
les  circonlocutions  des  Pères  platonicieDS, 
parle  d'une  combustion  de  l'âme  qui  ne  laisse 
après  elle  t  aucun  résidu.  >  Les  derniers  re- 
présentants du  dogme  biblique  furent  Atbi- 
nase,  dans  son  admirable  traité  sur  Ylncar- 
nation  du  verbe,  Némésius  au  Y*  siècle,  So- 
phronius  de  Jérusalem,  au  VU*  siède,  et 
Nicolas  de  Métbone,  que  Néander  a  appelé 
le  plus  grand  théologien  du  Xn«  siècle.  D^ 
la  nuit  couvrait  le  monde,  nuit  épaisse,  qoe 
ne  tarderont  pas  à  sillonner  les  torches  lu- 
gubres de  l'inquisition  ^. 

Vn.  M.  G.  Godet  trouve  incroyable  que 
relise  dans  son  ensemble  ait  pu  dé?ier; 
cependant,  de  l'aveu  de  tout  protestant,  l'E- 
glise a  dévié  sur  plus  d'un  point.  Comme  le 
fait  remarquer  M.  Cbaponnière,  «  l'histoiR 
nous  montre  que  l'ancienne  Elglise  catholique 
qui  succéda  dès  le  II*  siècle  à  l'Eglise  apos- 
tolique nourrissait  dans  son  sein  le  genoe 
de  plus  d'une  erreur  romaine  ^.  > 

M.  de  Gasparin  l'avait  déjà  dit  :  «  Noos 
forgeons  des  Pères  protestants....  La  vérité 
est  que  les  Pères  sont  le  commencemeot  ei 
par  cela  môme  la  condamnation  du  catholi- 
cisme romain....  C'est  précisément  parce  qw 
la  déchéance  commence  par  les  Pères,  qo? 
faut  remonter  plus  haut  qu'eux  \  » 

Un  penseur  des  plus  autorisés,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  U 
philosophie,  M.  Ernest  Naville  s'est  pronoocé 

'  Littré. 

*  Ouvrage  cité,  tom.  H,  pag.  lîi.  Commenién 
sur  l'épltre  aux  Romains.  Tom.  I,  pag.  256. 

*  Pour  rétnde  détaillée  des  Pères,  nous  ren* 
voyons  nos  lecteurs  à  M.  White  et  aux  ouvrage» 
spéciaux. 

*  Semaine  religieuse,  13  mai  1882. 

■  Le  christianisme  aux  trais  premiers  siècUi. 
Pag.  117, 119. 
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dans  le  môme  sens  :  <  Dans  la  formation  de 
la  science  de  TEglise,  dit-il,  il  s*est  introdait 
cfe*  éléments  de  la  pensée  antique^  incom- 
patMes  avec  le  sens  direct  et  vrai  de  VE- 
vangHe.  Eblouis  par  le  génie  de  Platon  et 
d'Aristote,  les  Pères  et  les  scolastiqnes  ont 
aecepté  de  ces  Grecs  illustres  non-seulement 
la  part  éternellement  vraie  de  leurs  travaux, 
mais  certains  principes  dont  les  conséquences 
contredisent  la  doctrine  du  Dieu  vivant  et 
vrai.  La  philosophie  acceptée  par  les  chré- 
tiens, illustrée  dans  les  temps  modernes  par 
les  travaux  d'hommes  tels  que  Leibnitz,  Fé- 
nelon,  Malebranche,  renferme  des  courants 
étrangers  qui  procèdent  de  la  Grèce  et 
de  VInde,  et  tendent  à  faire  échouer  la 
pensée  sur  les  rives  désolées  du  pan- 
théisme. L*idée  de  Dieu,  du  Créateur  tout- 
pnissant,  ne  règne  pas  encore  complètement 
sor  les  débris  des  idoles  métaphysiques  éle- 
vées par  les  erreurs  des  sages.  Une  noble 
tâche  est  réservée  à  notre  époque.  Une 
grande  moisson   de  vérité  réclame  des 
ouvriers.  En  recueillant,  avec  un  soin  pieux, 
tout  ce  que  renferme  de  pur  Thérltage  intel- 
lectuel des  siècles  écoulés,  il  faut  rompre, 
plus  qu'on  ne  Va  fait  encore,  avec  les 
doctrines  fausses  et  insuffisantes  de  la 
tradition  grecque  *.  » 

Enfin,  notre  honorable  contradicteur  re- 
pousse l'idée  d'une  c  action  des  esprits  sé- 
ducteurs *  dans  la  déviation  des  Eglises.  De 
deux  choses  l'une,  il  croit  à  l'existence  de 
Satan  ou  bien  il  n'y  croit  pas.  S'il  y  croit,  il 
accordera  à  celui  que  Jésus  appelle  le  Prince 
de  ce  monde,  sa  part  d'influence  et  môme 
c  un  grand  r61e  »  dans  les  affaires  d'ici-bas. 
Pour  nous  qui  trouvons  dans  la  parole  du 
serpent  :  c  Vous  ne  mourrez  point  >  la  doc- 
trine de  l'immortalité  native  et  ses  funestes 
conséquences,  nous  qui  voyons  dans  les  peines 
dites  étemelles  et  dans  le  salut  dit  universel 

«  Chrétien  évangélique,  1874.  Pag.  470.  «  Les 
Pères  de  I*ËgIi$e  n*étaient  que  des  philosophes 
païens  christianisés.  »  A.  Schlœsing.  Revue  chré- 
tienne, 1882,  pag.  269. 


deux  sérieux  obstacles  à  la  propagation  de 
l'Evangile,  nous  unissons  notre  faible  voix  à 
celle  de  M.  White  pour  dénoncer  la  ruse  vrai- 
ment diabolique  qui,  en  présentant  à  l'Eglise 
le  fruit  séduisant  de  la  philosophie  païenne, 
subtilement  et  sans  bruit,  est  parvenue  en 
définitive  à  faire  calomnier  Dieu  par  ses 
propres  enfants. 

Nous  sommes  arrivés  au  bout  de  la  chaîne 
qui  devait  relier  l'immortalité  native  à  Jésus- 
Christ.  La  doctrine  qu'on  suspend  à  une  si 
frêle  attache  risque  fort  de  s'en  aller  à  vau- 
l'eau.  Il  est  une  chaîne  plus  forte  qui  fait 
remonter  l'immortalité  native  au  paganisme 
par  la  philosophie  de  Platon.  Plus  on  étudiera 
la  généalogie  de  l'immortalité  conditionnelle, 
plus  on  verra  qu'elle  est  fille  de  la  Bible  ;  ses 
rivales,  au  contraire,  mises  au  pied  du  mur, 
devront  confesser  leur  naissance  illégitime. 

L'histoire  du  dogme  nous  amène  à  la  dog- 
matique. 11  ne  suffit  pas  en  effet  de  dégager 
la  doctrine  biblique  d'une  gangue  séculaire, 
il  faut  en  pénétrer  le  sens  profond  et  la  légi- 
timer au  point  de  vue  moral  et  rationnel  sans 
lequel  elle  ne  serait  qu'une  formule  stérile. 
Sortie  de  son  tombeau,  elle  réclame  sa  place; 
mais  on  la  traite  en  étrangère,  on  prétend 
qu'elle  trouble  le  concert  des  vérités  révélées, 
on  la  dit  contraire  à  l'analogie  de  la  foi.  Pour 
la  défendre,  nous  ferons  voir  que  ses  titres, 
tirés  de  l'exégèse  et  de  l'histoire,  portent  le 
contre-seing  de  la  conscience,  de  la  raison  et 
de  l'expérience,  et  que  les  griefs  accumulés 
contre  elle  se  retournent  contre  le  dogme 
usurpateur  qui  l'a  supplantée  '. 

Premier  grief.  En  adoucissant  la  peine, 
l'immortalité  conditionnelle  aurait  pour  con- 

'  Rappelons  ici  que,  parmi  les  crilîques  de 
M.  G.  Godet,  nous  nous  limitons  à  celles  qui  ont  Irait 
aux  éléments  constitutifs  de  la  doctrine  esquissée 
dans  notre  premier  article.  Nous  ne  sommes  pas 
parvenu  à  séparer  la  dogmatique  de  la  morale; 
nous  nous  consolons  en  pensant,  avec  M.  Charles 
Bois,  que  cette  distinction  n*est  pas  obligatoire  ; 
Calvin,  Sartorius,  Nitzsch,  Rothe  et  d'autres  grands 
théologiens  ne  Font  pas  faite.  Martensen  reconnaît 
que  le  contenu  des  deux  sciences  est  le  môme. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


354  — 


séquence  de  «  diminaer  la  faute  aux  yeux  de 
beaucoup.  L'anéantissement  est  moins  une 
peine  qu'une  grâce  pour  le  méchant;  la  fré- 
quence des  suicides  en  est  la  preuve  évidente. 
Ceux  qui  se  tuent  espèrent  dans  le  néant. 
Prêcher  l'anéantissement,  c'est  s'exposer  à 
endormir  les  consciences  et  mettre  en  péril 
les  Eglises  où  celte  doctrine  sera  prôchée.  Le 
nouveau  dogme  pourra  produire  des  effets 
funestes.  U  faut  prendre  garde  qu'en  voulant 
dissiper  le  mystère  on  ne  fasse  en  même 
temps  évanouir  cette  salutaire  frayeur  que, 
bien  plus  que  la  pensée  d'un  mal  prévu,  celle 
de  l'inconnu  éveille  dans  nos  âmes  ^  > 

Remarquons  d'abord  que  cette  dernière 
assertion  de  M.  6.  Godet  est  diamétralement 
contraire  à  l'expérience  acquise  en  matière 
de  justice  pénale.  Il  fut  un  temps  en  Angle- 
terre où  le  vol  d'une  brebis  entraînait  légale- 
ment la  pendaison,  mais  la  peine  était  rare- 
ment appliquée.  On  ne  trouvait  pas  de  témoins, 
et  les  jurys  acquittaient  fréquemment  les 
coupables.  La  sévérité  des  lois  dépassait  le 
but  sans  l'atteindre;  elle  introduisait  l'incer- 
tain, l'inconnu  dans  le  châtiment.  Les  voleurs 
de  brebis  en  devenaient  plus  audacieux.  Ils 
foisonnaient  alors,  ils  ont  presque  disparu 
depuis  qu'on  a  réduit  la  peine.  On  a  reconnu 
que  ce  qui  impose  le  respect  de  la  loi,  c'est 
moins  l'extrême  dureté  des  menaces  que  la 
certitude  de  leur  exécution.  Or,  il  est  de  fait 
que  cette  certitude  n'existe  pas  à  l'endroit 
des  peines  éternelles.  Nul  n'y  croit  plus  sans 
arrière-pensée.  Il  en  est  d'elles  comme  de 
ces  barrières  trop  élevées  sous  lesquelles  les 
chevaux  passent  au  lieu  de  les  fk'anchir. 
M.  Bost  père  les  comparait  à  <  une  corde 
élastique  qui  se  tend  jusqu'à  un  certain  point, 
puis  se  casse  et  recule  jusqu'à  son  premier 
état  :  et,  dans  le  cas  actuel,  cet  état  est  l'in- 
crédulité '.  »  Une  théologie  retardataire  fera 
bien  de  se  placer  à  la  remorque  de  la  juris- 
prudence humaine. 

*  Chrétien  évang,^  1881 .  Pag.  59, 70  et  suiv.  paM^m. 

*  Du  sort  de»  méchants  dans  Vautre  vie,  Paris, 
Grassart,  1861. 


«  Au  fond,  et  sans  s'en  rendre  compte,  ceux 
qui  prêchent  les  peines  étemelles  n'y  croient 
véritablement  pas,  disait  le  théologien  RochaL 
— Saurin  les  a  prêchées,  répondit  un  interio- 
cuteur.  —  En  réalité,  Saurin  n'y  croyait  pas, 
reprit  Rochat;  quand  on  y  croit,  on  se  borne 
à  répéter  les  déclarations  du  Sauveur  sur  le 
châtiment  à  venir  et  on  tremble  ^  * 

Un  de  nos  honorables  adversaires  l'a  re- 
connu; la  renaissance  de  la  doctrine  iHblique 
est  une  réaction  contre  l'énervement  de  ren- 
seignement traditionnel  :  «  D'une  part  les 
progrès  contemporains  de  l'immoralité,  de 
l'autre  un  certain  abaissement  de  la  prédi- 
cation ont  conduit  à  étudier  les  moyens  de 
rendre  au  christianisme  son  influence  et  son 
activité  moralisatrices  en  train  de  décliner  \  » 
C'est  ce  côté  moral  qui  a  conquis  à  l'immor- 
talité conditionnelle  l'adhésion  d'un  des  plus 
illustres  prédicateurs  de  l'Angleterre,  le 
D' Dale,  que  le  journal  le  Record,  dont  on 
connaît  le  rigorisme,  citait  cependant  conune 
un  parangon  d'orthodoxie.  «  On  ne  parle  plus 
de  la  colère  à  venir,  dit  M.  Dale,  on  ne  fait 
plus  appel  à  la  crainte.  Pourtant  les  menaces 
du  Christ  ont  leur  signification.  Jésus  mena- 
çait souvent;  il  est  dangereux,  il  est  coupable 
de  ne  plus  faire  comme  lui^.  > 

Voyant  qu'on  ne  prêche  plus  les  peines 
étemelles  et  qu'on  n'ose  rien  mettre  à  la 
place,  le  pécheur  fait  ce  qu'il  croit  être  son 
profit  de  ce  désarroi  de  la  doctrine,  c  Dans 
l'incertitude  où  on  me  laisse,  dira-t-il,  je  ne 
vois  d'indubitable  que  le  principe  de  la  misé* 
ricorde  divine.  Le  consentement  tacite  de 
nos  conducteurs  spirituels  me  permet  d'es^ 
pérer  qu'après  une  période  d'épreuve  et  de 
châtiment  le  Père  céleste  fera  intenreair  une 
complète  et  générale  amnistie.  Mangeons 
donc  et  buvons  en  paix,  car  demain  nous 
mourrons,  ou  si  nous  survivons,  conuDe  on 

'  Noas  tenons  ce  fait  d*uD  vénérable  téin<rin  au- 
riculaire. 

*  H.  Berguer,  art.  Conditionalimie  dans  le  sup- 
plément de  V Encyclopédie  des  sciences  reUgieuseê, 

»  Préface  de  l'ouvrage  :  The  Struggle  for  eitr- 
nal  life.  London,  Kellaway,  1875. 
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nous  l'assure,  le  temps  ne  nous  manquera 
[>as  pour  solliciter  un  pardon  que  Dieu  ne 
pourra  pas  ne  pas  nous  accorder.  Qu'importe 
l'heure  du  retour  de  Tenfant  prodigue?  Plus 
son  absence  se  prolonge,  plus  profonde  et 
plus  Tiye  sera  la  joie  du  Père  en  le  voyant 
reTenlr.  >  On  le  voit,  les  dogmes  réunis  et 
combinés  de  l'immortalité  forcée  et  de  l'éter- 
nelle miséricorde  de  Dieu  présentent  de  nos 
jours  l'oreiller  le  plus  favorable  au  sommeil 
du  pécheur. 

Il  est  temps  d'opposer  à  la  doctrine  tradi- 
tionnelle le  dogme  biblique  de  l'immortalité 
des  justes  et  de  l'anéantissement  graduel  des 
méchants.  <  L'anéantissement  est  une  peine 
trop  douce,  nous  dit-on,  il  n'est  pas  de  nature 
à  inspirer  un  effroi  salutaire.  »  Et  la  peine 
de  mort,  demanderons-nous,  est-elle  trop 
douce,  n'inspire-t-elle   aucun  efifroi?  Non, 
c*est  au  contraire  parce  qu'elle  leur  a  paru 
trop  sévère,  trop  épouvantable,  que  Victor 
Hugo,  dans  Le  dernier  jour  dun  condamné^ 
et  tant  d'autres  philanthropes  ont  demandé 
la  suppression  de  la  peine  capitale  ^   La 
mort,  regardée  de  face,  fait  pâlir  les  plus 
braves.  Que  sera-ce  de  l'anéantissement, 
peine  capitale  aggravée,  de  cette  seconde 
mort  dont  aucune  lueur  d'espérance  n'adou- 
cira la  longue  et  terrible  agonie  ?  On  insiste 
en  disant  que  ce  qui  épouvante  dans  la  peine 
capitale,  c'est  moins  la  mort  que  la  peur  d'un 
mystérieux  inconnu.  On  ne  prend  pas  garde 
que  rinconnu  fait  également  partie  des  pers- 
pectives de  l'anéantissement  graduel,  et  que 
Dotre  doctrine  nous  permet  d'assimiler  tout 
ce  qu'il  y  a  de  croyable  et  de  véritablement 
efOcace  dans  l'enseignement  que  nous  com- 
battons. 

Pas  plus  que  nos  contradicteurs,  nous  n'en- 
seignons un  anéantissement  immédiat  après 
cette  vie;  l'extinction  finale  ne  constitue  pas 
toate  la  peine.  Est-ce  à  dire  qu'elle  n'est  pas 
une  peine  ?  Si  l'on  considère  que  de  tous  les 

*  Voy.  H.  Frealer,  Rapport  de  la  majorité  de  la 
Commission  du  Conseil  des  Etats,  au  sujet  de  la 
peine  de  mort,  1879,  pag.  66. 


instincts,  celui  de  la  conservation  est  le  plus 
fort  et  le  plus  profond,  on  arrivera  à  conclure 
que  de  toutes  les  peines  légitimement  ad- 
missibles,  la  privation  finale  de  l'existence 
est  la  plus  redoutable. 

Que  parle-t-on  d'un  suicide  commis  de 
gaieté  de  cœur  et  de  la  soif  du  néant  ?  Il  faut, 
pour  causer  cette  aberration,  un  déborde- 
:  ment  de  douleur,  un  déluge  de  maux.  Encore 
le  suicide  est-il  toujours  accompagné  de  re- 
mords et  des  regrets  les  plus  amers.  La 
crainte  de  la  mort  et  l'amour  de  la  vie  sont 
les  grands  ressorts  du  monde.  De  nos  jours, 
comme  au  temps  de  l'auteur  de  l'épitre  aux 
Hébreux,  la  peur  de  la  mort  retient  l'huma- 
nité dans  ses  chaînes  '.  C'est  contre  ce  désir 
d'être  que  <  va  se  briser  la  doctrine  matéria- 
liste appelée  à  juste  titre  le  nihilisme,  philo- 
sophie insensée  que  les  spéculations  germa- 
niques de  Schopenhauer  et  de  Hartmann  ne 
feront  jamais  accepter  à  la  saine  raison  *.  > 

Il  y  a  au  fond  du  cœur  de  ceux  qui  se  sui- 
cident le  vague  espoir  que  miséricorde  leur 
sera  faite.  <  C'est  la  privation  du  bonheur 
qui  est  insupportable,  non  l'existence  elle- 
même.  L'homme  qui  se  tue  veut  la  vie  heu- 
reuse; si  on  lui  ôtait  la  souffrance,  il  se  pré- 
cipiterait de  nouveau  avec  ivresse  dans  la 
joie  de  vivre.  Ce  n'est  donc  qu'une  forme 
accidentelle  de  la  vie  que  l'acte  du  suicide 
répudie,  non  la  vie  elle-même '.  * 

La  mort  est  affreuse;  la  mort  seconde  le 
sera  doublement.  Montrez-la  seulement  telle 
qu'elle  est,  logique,  naturelle,  certaine,  immi- 
nente, inévitable,  irrémédiable,  infâme;  mon- 
trez-la avec  ses  angoisses,  ses  déchirements» 
ses  épouvantes,  comme  la  perte  de  tous  les 
biens,  l'accumulation  et  l'apogée  de  tous  les 
maux;  quelques  esprits  très  forts  feront  û  de 
tout  cela  peut-être,  mais  leurs  bravades  dis- 
simuleront mal  le  trouble  qui  remplit  le  fond 
de  leur  âme.  Une  légitime  émotion  gagnera 

«  Hébr.  Il,  15. 

■  G.  A.  HoflT.  Journal  du  protestantisme  français^ 
31  janvier  1880. 

*  £.  Caro.  La  maladie  du  pessimisme.  Revue  des 
Deux  Mondes^  15  mai  1878, 
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votre  auditoire.  «  L'idée  de  souffrances  qui 
ne  cesseront  qu*avec  l'existence,  idée  acces- 
sible quoique  effrayante,  est  bien  autrement 
efficace  que  celle  qui  devient  inutile,  soit  en 
se  faisant  rejeter  d'emblée,  soit  par  cela  seul 
qu'elle  est  insaisissable  ^  * 

Il  y  a  des  cas  d'aliénation  mentale,  il  en 
est  aussi  d'aliénation  morale;  il  y  a  des  fils 
de  perdition  que  l'éloquence  même  de  Jésus 
ne  sauvera  pas  ;  il  y  a  des  c  consciences  cau- 
térisées,» des  âmes  tellement  corrompues 
que  l'instinct  de  la  conservation  succombe 
cbez  elles  sur  la  ruine  de  tous  les  autres. 
Contre  de  tels  excès,  il  n'existe  dans  aucune 
doctrine  de  frein  tout-puissant.  Jésus-Cbrist 
nous  enseigne  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'hom  me 
de  détruire  son  r  lui-même.  *  Il  est  digne  du 
libéralisme  de  Dieu  de  ne  pas  imposer  ses 
bienfaits;  il  ne  forcera  pas  à  vivre  indéfini- 
ment des  êtres  qui  repoussent  les  conditions 
normales  de  l'existence.  Dieu  laisse  à  l'homme 
la  possibiliié  du  suicide,  qu'il  punit,  non  par 
des  tourments  étemels,  mais  par  la  mort  se- 
conde :  «  Votre  corps  est  le  temple  du  Saint- 
Esprit,  >  dit  l'apôtre,  et  ailleurs  :  <  Celui  qui 
détruit  le  temple  de  Dieu,  Dieu  le  détruira.  > 

Ceux  qui  se  sont  suicidés  jusqu'ici  n'avaient 
pas  entendu  parler  de  l'immortalité  faculta- 
tive, malheureusement  encore  si  peu  con- 
nue; on  les  avait  élevés  dans  la  croyance 
héréditaire  ;  elle  ne  les  a  pas  empêchés  de  se 
donner  la  mort,  elle  a  plutôt  endormi  leurs 
consciences.  Le  conditionah'ste,  lui,  croit  sans 
réserves  aux  menaces  du  Christ  parce  qu'elles 
ne  lui  présentent  rien  d'incroyable.  Candidat 
de  l'immortalité,  héritier  présomptif  de  c  la 
couronne  de  vie,  >  il  ne  se  plongera  pas  par 
le  suicide,  à  travers  c  les  pleurs  et  les  grin- 
cements de  dents,  »  dans  l'abîme  certain  à 
ses  yeux,  de  la  mort  étemelle. 

La  vie  en  Christ,  l'amour  du  bien,  du  beau, 
du  vrai,  les  délices  de  la  communion  avec 
Dieu  et  avec  ses  saints,  la  splendeur  du  ciel, 
les  peines  de  l'enfer,  autant  qu'il  est  possible 
d'en  concevoir  sans  porter  atteinte  aux  per- 

*  Ami  Bost.  Ouvrage  cité,  pag.  30. 


fections  divines  :  l'immortalité  condîtionoeile 
fait  vibrer  toutes  ces  cordes;  elle  bannit  les 
fausses  notes,  elle  les  remplace  par  de  nou- 
velles harmonies. 

L'apôtre  de  la  doctrine  biblique  reste  an 
chevet  du  moribond  dont  les  fureurs  blasphé- 
matoires ou  les  ricanements  ont  mis  en  fùile 
le  dogme  traditionnel.  «  Mon  ami,  dit-fl  aa 
mourant,  mon  Dieu  n'est  pas  celui  qui  t'exas- 
père, mon  Dieu  t'aime  et  t'aimera  toujours, 
quoi  que  tu  fasses;  toujours  il  est  prêt  à  par- 
donner. Tu  peux  le  repousser,  tu  ne  saurais 
le  haïr;  tes  maux  ne  sont  pas  son  œuvre  s'il 
n'existe  pas.  Mais  il  existe  ;  Jésus,  sa  vivante 
image,  te  révèle  son  amour.  Plus  que  toi, 
avant  toi  et  pour  toi,  Jésus  a  souffert.  Le  pé- 
ché des  hommes  a  gâté  la  vie  présente  ;  Dieu 
t'en  offre  une  meilleure.  Si  tu  préfères  le 
néant,  il  respectera  ta  liberté;  si  la  perspectîTe 
de  la  mort  étemelle  te  sourit,  mes  larmes 
couleront  sans  t'offenser.  Je  me  tais,  mais 
souviens-toi  que,  tant  qu'il  te  restera  un  souflSe 
de  vie,  une  lueur  de  conscience  personnelle, 
les  bras  de  ton  Père  céleste  resteront  ouverts 
pour  te  recevoir,  ouverte  la  source  du  bon- 
heur, ouverts  tous  les  trésors  dont  il  peut 
encore  te  combler.  > 

S'il  est  des  pécheurs  que  cet  appel  pousse 
au  suicide,  ils  appartiennent  à  la  classe  des 
désespérés  «  en  train  de  périr,  >  pour  qui 
l'Evangile  n'a  que  des  senteurs  mortelles.  Ce 
n'est  pas  la  faute  de  l'Evangile  tel  que  ooos 
le  comprenons. 

Vis-à-vis  du  pécheur  converti,  l'immoitt- 
lité  conditionnelle  présente  la  notion  d\Be 
certaine  irréparabilité  du  mal.  Le  dogne 
traditionnel  ignore  les  nuances,  il  attribue  à 
la  foi  la  vertu  magique  de  délraire  instanta- 
nément toutes  les  conséquences  d'une  fanle. 
Qu'un  vicieux  s'adonne,  sa  vie  entière,  à  toutes 
les  passions  ;  qu'à  l'heure  de  la  mort  il  s6 
repente,  non  seulement  sa  place  est  an  ciel, 
ce  qui  est  vrai,  mais  sa  place  dans  le  dd 
égalera  celle  de  l'homme  qui  aura  lutté  et 
prié  sans  cesse.  Le  pardon  devient  souvent 
ainsi  l'impunité.  Le  principe  biblique  coupe 
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eoQit  à  cet  abus.  D'après  ce  principe,  ie  péché 
est  un  corrosif,  un  préjadice  immédiat,  un 
iDcendie,  impliquant  une  perte  partielle  ou  : 
totale.  On  peut  éteindre  rincendie,  recoos- 
traire  l'édifice  détroit  ou  endommagé;  on  ne 
fera  pas  qu'il  n'y  ait  eu  dommage.  Même  suivi 
de  pardon,  le  péché  laisse  des  traces.  Cette 
vérité  austère  assure  à  tout  croyant  on  salut 
gratoit  et  à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  elle 
oceQpe  dans  la  morale  rélributive  la  place 
que  la  représentation  des  minorités  réclame 
en  politique;  elle  oppose  aux  passions  du 
pécheur,  qui  se  croit  converti  et  ne  l'est  qu'à 
moitié,  une  barrière  inconnue  au  dogme  reçu. 
Faire  voir  ce  qae  le  péché  a  d'irréparable 
est-ce  en  nier  la  terrible  réalité,  est-ce  en 
affaiblir  la  notion,  est-ce  refroidir  l'activité 
ài  missionnaire  ou  du  prédicateur?  Quoi! 
nous  verrions  les  médecins  prodiguer  tout 
lear  dévouement  et  tous  leurs  efforts  dans  le 
bat  unique  de  prolonger,  de  quelques  années 
ou  de  quelques  jours  seulement,  la  vie  de 
leurs  malades;  nous  appellerions  héros  les 
hommes  qui,  pour  arracher  leurs  semblables 
à  une  mort  comparativement  peu  redoutable, 
bravent  les  flammes  et  les  flots,  et  nous  res- 
terions indifférents  en  présence  de  la  plaie 
qui  dévore  les  âmes  ?  Le  croyant  véritable 
s'efiraye  pour  l'humanité  tout  entière  de  ce 
danger  dont  elle  ne  se  rend  pas  compte;  il 
^it  que,  s'il  ne  se  hâte,  il  aura  à  répondre 
^u  saog  de  ses  frères,  il  sait  que  les  ravages 
^  mal  seront  irrémédiables,  que  la  marée 
^ote,  que  l'incendie  s'étend;  dites,  en  fan- 
dra-l-il  davantage  pour  allumer  son  zèle  et 
maintenir  toujours  brûlant  dans  son  cœur 
l'amour  sacré  des  âmes  ^? 

^  M.  G.  Godet  demande  à  M.  Byse,  dont  il  exa- 
gère la  pensée,  si  les  adeptes  de  l'immortalité  en 
^ésus-Christ  ont  fondé  «  toutes  les  œuvres  »  de  la 
charité  évangélique.  Comment  l'auraient-ils  fait, 
Puisqu'ils  ne  sont  que  d'hier  ?  Déjà,  cependant,  ils 
comptent  de  fervents  missionnaires,  le  linguiste 
Skrefsriid  chez  les  Santhals  de  l'Inde,  et  M.  Hobbs 
à  Calcutta;  M.  Bryant  à  Hankow;  M.  Dening  à 
Hakodati,  etc.  D'autre  part,  les  œuvres  qui  se  pour- 
"Wivent  sur  la  base  des  peines  étemelles  subissent 

XXV 


A  la  bien  considérer,  la  peine  de  l'anéan- 
tissement final  est  si  grave,  si  navrante,  si 
lugubre  qu'elle  a  souvent  paru  trop  sévère  ^ 
U  faut  pour  en  admettre  la  rigueur  les  quatre 
considérations  suivantes  :  !<"  Elle  est  juste; 
^  elle  est  catégoriquement  enseignée  dans 
l'Ecriture;  S""  elle  est  conforme  aux  lois  de 
la  nature;  4<»  elle  est  compatible  avec  la  no- 
tion de  la  bonté  divine.  Le  monde,  à  ce  dernier 
point  de  vue,  a  été  fait  de  telle  sorte  qu'au 
pis  aller  le  sort  définitif  àe  la  plus  coupable 
des  créatures  équivaudra  à  l'idéal  rêvé  par 
cinq  cents  millions  de  bouddhistes.  Par  un 
effet  de  sa  Providence,  Dieu  réserve  aux 
plus  méchants  et  aux  plus  ingrats  la  fin  su- 
prême que  les  philosophes  hindous  pro- 
mettent aux  saints  et  aux  justes.  Le  chris- 
tianisme domine  ainsi  les  religions  humaines 
les  plus  universellement  accréditées  de  toute 
la  hauteur  du  ciel  et  de  l'immortalité  con- 
sciente qu'il  Cait  resplendir  aux  yeux  des 
fidèles*. 

Comme  l'a  dit  Clément  d'Alexandrie  :  c  La 
bonté  divine  prévaut  jusque  dans  le  châti- 
ment. >  C'est  en  vue  de  sauver  le  pécheur 
que  Dieu  inflige  la  souffrance;  c'est  encore 
par  miséricorde  qu'il  la  fait  aboutir  à  la  mort, 
lorsque  l'impénitence  finale  la  rend  inutile. 
Ainsi  le  méchant  même  est  jusqu'à  la  fin  de 
son  existence  l'objet  des  compassions  du  Père 

une  crise.  Le  Christian  World^  2  février  et  13  juil- 
let 1882,  lèvera  des  doutes  que  M.  G.  Godet  exprime 
à  cet  égard.  Ln  nombre  croissant  de  missionnaires 
se  refusent  à  prêcher  la  doctrine  traditionnelle.  Ils 
sont  en  train  de  corriger  les  livres  de  culte  où  elle 
était  impliquée.  Les  grosses  recettes  ne  sont  pas 
tout  dans  ce  monde. 

*  Tel  était  le  sentiment  exprimé  par  le  philosophe 
naturaliste  H.  B.  de  Saussure  dans  son  cours  de 
métaphysique  :  Forsan  dicunt  :  AnnihUatio  malU 
foret  sufficiens  pœna.  Respondemus  hamc  esse 
nimis  magnam.  Nous  devons  cette  citation  inédite 
à  l'obligeance  de  M.  Ernest  Naville. 

*  L'anéantissement  est  un  sort  terrible  quand  on 
le  compare  à  la  béatitude  promise  par  l'Ëvangile, 
puis  la  route  qui  y  conduit  est  également  effrayante  ; 
pourtant  le  néant  Anal  vaut  mieux  pour  l'homme 
qu'une  vie  éternelle  sans  Christ.  Moyennant  cette 
réserve,  les  pessimistes  ont  raison  ;  mais  le  chrétien 
n'enviera  pas  leurs  lamentables  perspectives. 
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céleste;  ainsi  se  justifient,  sans  restrictions 
aacanes,  ces  déclarations  de  TEcriture  : 
t  L'Eternel  est  bon  envers  tons  et  sa  miséri- 
corde s'étend  à  toutes  ses  œuvres....  Sa  colère 
ne  dure  pas  à  toujours.  L'Etemel  est  miséri- 
cordieux dans  tout  ce  qu'il  fait  ^  >  L'amour 
divin  pénètre  dans  ses  profondeurs  un  do- 
maine d'où  la  dogmatique  traditionnelle  et 
la  croyance  populaire  l'ont  trop  longtemps 
banni. 

Second  grief.  Par  une  contradiction  diffi- 
cile à  comprendre,  M.  6.  Godet  trouve  «  bru- 
tale >  la  peine  que  tout  à  l'heure  il  estimait 
trop  douce.  <  C'est,  dit-il,  la  solution  de  l'im- 
puissance qui  écrase  ceux  qu'elle  ne  peut 
vaincre,  une  cruauté  Inutile,  un  acte  de 
vengeance....  Une  souffrance  qui  n'aboutit 
qu'au  néant  est  sans  but  :  elle  parait  cruelle, 
parce  qu'elle  est  inutile*.  > 

A  ce  compte,  dirons-nous,  il  faudrait  taxer 
de  cruauté  tous  les  bienfaits  que  Dieu  dis- 
pense aux  méchants,  car  leur  malice  les  rend 
inutiles  et  môme  funestes.  A  nos  yeux,  la 
souffrance  est  un  bienfait,  le  remède  suprême 
du  céleste  médecin,  remède  amer  mais  digne 
de  la  sagesse  divine  qui  use  de  patience  aussi 
longtemps  qu'il  y  a  remède.  Dans  l'extinction 
graduelle  de  l'âme  coupable,  il  n'y  a  ni  con- 
trainte, ni  brutalité,  il  n'y  a  que  le  respect 
du  Créateur  pour  la  liberté  de  sa  créature 
avec  une  porte  ouverte  à  la  repentance  et  à 
la  guérison,  tant  que  le  pécheur  ne  la  ferme 
pas  de  sa  propre  main.  Le  pécheur  se  <  tue  > 
lui-même,  dit  l'Ecriture';  il  se  fait  l'exécu- 
teur aveugle  du  châtiment  qui  le  fk'appe. 
Dans  la  ruine  de  Jérusalem,  par  exemple, 
et  pour  châtier  le  plus  grand  des  crimes,  le 
meurtre  de  son  Fils  unique,  Dieu  n'intervient 
pas  directement;  il  abandonne  à  elle-même, 
disons  mieux,  il  refuse  de  s'imposer  à  la  nar 
tion  chérie  qui,  affolée,  repousse  son  Sauveur 

«  Ps.  ail,  9  ;  CXXXVI  ;  CXLV,  9, 17  ;  Mich.  VU,  18. 

•  Ckréikn  évangéUque,  1881,  pag.  58,  60,  64. 

•  P«.  vil,  1M7;  XXXIV,  22;  XCIV,  23; 
Prov.  Vlll,  36  ;  Xlll,  6  ;  Esa.  IX,  17  ;  Jér.  II,  19. 


et  va  se  briser  contre  le  colosse  romain. 

Le  but  utile  que  M.  G.  Godet  assigne  nx 
peines  étemelles,  —  l'effroi  salutaire  qu'èHei 
pourraient  inspirer  aux  créatures  qui  mise- 
raient les  témoins,  —  ce  but  est  atteint,  sas 
souffrances  interminables,  dans  la  doctriv 
que  nous  défendons.  Le  souvenir  de  b 
terrible  des  méchants  restera  comme  \ 
menace  perpétuelle  pour  les  êtres  libres  qol 
pourraient  être  tentés  de  se  révolter  eooiri 
Dieu. 

Il  n'y  a  donc  de  t  cruauté  inutile  >  qoedaoi 
l'hypothèse  de  supplices  étemels,  dont  cdri 
qui  les  inflige  sait  de  science  certaine  qol 
n'aboutiront  jamais  à  la  conversion  et  al 
salut  des  victimes. 

Admettez  l'immortalité  native  et  la  liboli 
humaine,  aucune  théorie  ne  vous  fera  échap- 
per avec  certitude  à  l'éteraisation  de  la  soof^ 
france  et  du  mal.  Ecartez  au  contraire  l'rD' 
mortalité  essentielle,  vous  verrez  tomber  U 
contradiction  signalée  par  M.  6.  Godet  dus 
le  système  de  M.  le  professeur  Charles  Sefié^ 
tan.  Il  nous  a  para  que,  dans  sa  récente  éM 
sur  la  prière,  l'éminent  philosophe  supprimaX 
cette  contradiction  en  indiquant  une  solatkX 
qui  sauvegarde  toutes  les  libertés  ^ 

Troisième  grief.  M.  G.  Godet  reproche  I 
M.  White  de  faire  dépendre  la  résorreetiari 
des  méchants  d'un  c  miracle,  >  comme  i 
dans  la  théorie  traditionnelle,  la  résnrreetxi 
n'était  pas  un  miracle  t  N'y  a-t-il  rien  10 
plus  de  miraculeux  dans  l'immortalilé  Ir 
l'âme,  telle  que  M.  G.  Godet  et  tous  lenft 
losophes  platoniciens  la  conçoivent?  ITindt 
pour  miracle,  l'immortalité  absolue  est  piQs 

•  Revue  chrétienne,  5  mars  1882,  pag.  146.  Lib- 
leur  met  le  pécheur  en  garde  contre  «  une  diredkB 
tangentielle  à  Têtre  qui  aboutirait  à  rextéDaatw** 
à  Textinction,  à  Tanéantissement.  »  Dans  de  ré- 
centes conférences  à  Montauban,  M.  le  pasieir. 
Choisy  de  Genève  et  M.  le  professeur  Armand  St 
batier  de  Montpellier  se  sont  également  prononcés 
en  faveur  de  Toptiraisme  chrétien  par  la  fin  dn  n» 
et  des  méchants  incorrigibles.  Stier  et  wn  Rodlof 
doivent  être  iyoutés  aux  théologiens  allemands  qn 
sont  arrivés  à  la  même  conviction. 
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étrange  qu'une  simple  surTivanee  temporaire 
du  méchant.  Une  plante  bisannuelle  qui  re- 
pousse du  pied  est  moins  étonnante  qu'une 
plante  absolument  étrangère  aux  lois  de  la 
mort 

Puisque  de  part  et  d'autre  il  y  a  <  appel 
an  miracle,  >  laissons  un  instant  le  miracle 
de  côté;  plaçons-nous  sur  le  terrain  moral.  H 
est  moralement  rationnel  qu'il  y  ait  une 
rémunération  au  delà  de  la  tombe,  que 
l'épreuve,  parfois  brusquement  interrompue, 
s'achève,  et  que  l'agent  libre  périsse  finale- 
ment, misérablement  et  définitivement  si, 
persévérant  à  mal  faire,  il  repousse  les  der- 
nières avances  de  la  compassion  divine.  D 
serait  au  contraire  irrationnel  et  <  brutal  > 
de  vouloir  trancher  à  la  mort  du  corps  le  fil 
des  destinées  humaines;  il  serait  irrationnel 
et  révoltant  d'imaginer  une  révolte  étemelle 
comme  Dieu  lui*mème,  et  des  supplices  se 
perpétuant  à  jamais. 

M.  G.  Godet  cherche  à  défendre  ce  qu'il 
appelle  le  mystère  des  peines  éternelles  en 
invoquant  le  problème  t  tout  aussi  insoluble,  * 
dit-Il,  des  injustices  apparentes  qui  choquent 
DOS  regards  ici-bas.  Remarqubns  que,  de  son 
propre  aveu,  l'assimilation  n'est  pas  fondée  : 
<  n  y  aura,  dit-il,  dans  une  antre  vie  des 
compensations  infinies  ;  *  or  il  n'y  a  pas  de 
compensation  possible  dans  l'hypothèse  d'une 
douleur  indicible  qui  ne  cesserait  jamais. 

De  même  que  Torquemada  a  discrédité 
la  papauté,  les  peines  étemelles  déshonorent 
l'Evangile.  Le  Goliath  de  l'incrédulité,  qui 
défie  aujourd'hui  avec  tant  d'arrogance  les 
milices  du  Dieu  vivant,  n'a  pas  dans  sa  pa- 
noplie d'arme  plus  redoutable  que  le  reproche 
qu'il  jette  aux  Eglises  d'adorer  un  Dieu  cruel. 
D  n'est  pas  jusqu'aux  idolâtres  de  l'Inde  et  de 
Siam  qui  ne  repoussent  nos  missionnaires 
au  nom  de  divinités  plus  clémentes,  disent-ils, 
que  la  nôtre,  c  Ce  dogme  motive  les  neuf 
dixièmes  des  attaques  dont  le  christianisme 
est  l'objet  K  > 

«  Baldwin  Brown.   The  Christian    World,    16 
mars  1877. 


Suivant  M.  G.  Godet,  l'accusation  est  «  au 
moins  fort  exagérée.  >  Le  fût-elle  de  moitié, 
ce  ne  serait  pas  une  raison  de  l'écarter,  mais 
des  tiers  vont  prononcer.  Nous  ne  prendrons 
pas  comme  arbitres  des  ennemis  déclarés  de 
la  foi  chrétienne,  ni  môme  des  libres  penseurs 
tels  que  Stuart  Mill,  le  professeur  Tyndall, 
Théodore  Parker  et  en  France  Victor  Hugo  ou 
M»«  Ackermann  :  ils  ont  tous  exprimé  la  ré- 
probation que  ce  dogme  leur  inspirait;  mais 
nous  ne  citerons  que  des  écrivains  favorables 
à  l'Evangile.  <  L'enfer  étemel,  dit  M.  Charles 
Renouvier,  est  l'un  des  scandales  qui  éloi- 
gent  le  plus  d'esprits  de  la  conception  chré- 
tienne du  monde  et  de  ses  fins  K  > 

c  Je  suis  sorti  précipitamment  de  l'église, 
écrivait  l'excellent  de  Sismondi,  pour  n'avoir 
à  parler  avec  personne  de  l'indignation  que 
le  pasteur  avait  excitée  en  moi  en  prêchant 
sur  les  peines  étemelles....  Je  suis  déterminé 
à  ne  plus  entrer  dans  une  église  anglaise, 
pour  ne  pas  m'exposer  à  entendre  de  pareils 
blasphèmes,  de  ne  jamais  contribuer  à  ré- 
pandre ce  que  les  Anglais  appellent  leur 
réforme  *,  car  à  côté  d'elle  le  papisme  est  une 
religion  de  miséricorde  et  de  grâce.  Je  puis 
supporter  l'idolâtrie  et  l'athéisme,  mais  prêter 
à  la  divinité  toute  la  malice  infernale,  c'est 
un  outrage  à  ce  que  j'adore  qui  me  soulève 
d'indignation  3.  > 

Le  récent  poème  de  Tennyson  intitulé  : 
Désespoir  a  précisément  pour  but  de  mettre 
en  relief  les  effets  désastreux  de  la  même 
croyance*.  Ce  poème  a  eu  un  retentissement 
immense;  le  directeur  de  la  Gazette  offi- 
cielle de  Londres,  M.  Thomas  Walker  a  mon- 
tré que  c'était  une  mise  en  demeure  destinée 

«  La  CHtique  religieuse.  Avril  1880,  pag.  44. 
•  *  Sismondi  veut  parler  sans  doute  du  mouvement 
religieux  appelé  le  Réveil. 

■  Fragments  de  son  Journal,  etc.  Genève,  1857, 
pag.  73. 

^  «  Un  Dieu  d*amour  qui  fit  un  enfer  étemel  !  Si 
ce  Dieu-là  existe,  puisse  un  Dieu  plus  fort  surg^ir  et 
récraser!  »  Tennyson  met  cette  imprécation  sur 
les  lèvres  d*un  malheureux  ex-disciple  de  Calvin. 
L'enfer  éternel  est  également  le  pivot  du  nouveau 
drame  de  Victor  Hugo  :  Torquemada. 
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par  le  poète  lauréat  à  forcer  la  main  des 
Eglises  relativement  à  une  doctrine  qu'an* 
cune  d'elles,  pour  ainsi  dire,  n'a  désavouée. 

Quatrième  grief.  La  solution  de  l'immorta- 
lité conditionnelle  est  à  la  portée  des  Eglises, 
mais  M.  G.  Godet  lui  reproche  de  t  vouloir 
dissiper  le  mystère,  >  dernière  ressource  du 
dogme  que  nous  combattons.  Il  n'y  aurait  de 
certain  dans  cette  question  que  la  prudence 
de  Martensen  qui  a  tout  laissé  dans  le  vague. 
Qui  a  raison  ?  personne  ne  le  dira,  mais  assu- 
rément les  partisans  de  l'immortalité  faculta- 
tive ont  grand  tort  de  défendre  avec  tant  de 
chaleur  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité.  Cepen- 
dant M.  G.  Godet  «  repousse  l'universalisme 
au  nom  de  l'Ecriture  et  de  la  conscience...  et 
comme  présentant  des  dangers  pratiques  con- 
sidérables^  >  Il  admet  d'autre  part  qu'il  y 
aura  c  une  évangélisation  des  morts,  et  que 
nul  ne  sera  déAnitivement  jugé  qu'il  n'ait  été 
mis  en  présence  du  salut*.  >  Nous  adhérons 
à  l'une  et  à  l'autre  manière  de  voir,  et  nous 
nous  félicitons  de  cet  accord  avec  notre  con- 
tradicteur; mais,  en  tranchant  ainsi  deux 
questions  eschatologiques  bien  controversées, 
M.  G.  Godet  ne  craint-il  pas  de  dissiper  cer- 
tains mystères?  Les  universalistes  d'un  côté, 
les  vieux  calvinistes  de  l'autre,  ne  seront-ils 
pas  fondés  à  prétendre  qu'il  <  ne  connaît  pas 
cette  sainte  retenue  >  à  laquelle  il  nous  ex- 
horte''? Quoi  qu'il  en  soit,  fort  de  son  exemple, 

•  Chrétien  évangélique,  1881 ,  pag.  70  et  suiv.  — 
M.  G.  Godet  ne  laisse  pas  d*avoir  un  faible  pour 
Vuniversalisme  conditionnel  :  «  Nous  espérons  le 
salut  de  tous,  »  dit-il,  sans  nous  faire  connaître  le 
fondement  de  ce  vaste  espoir;  et  il  mentionne 
avec  éloges  la  thèse  de  M.  H.  Berguer,  parrain  chez 
nous  de  la  théorie  dont  il  s*agit.  Ce  brillant  travail 
académique  n*appartenant  pas  précisément  au  do- 
maine de  la  publicité,  nous  nous  abstiendrons  d*en 
parler.  Nous  dirons  seulement  que  le  H'  Farrar  et 
M.  Baldwin  Brown,  en  Angleterre,  enl  conçu  des 
systèmes  analogues  :  des  peines  étemelles  toujours 
provisoires,  une  espèce  de  quadrature  du  cercle  dans 
la  pénombre,  aucune  garantie  certaine  contre  le 
manichéisme.  —  ■  Ibidem,  pag.  58,  59,  70. 

*  Voy.  la  réclamation  de  M.  G.  Steinheil  :  Les 
peines  étemelles  sont-elles  des  tourments  sans  fin  f 


nous  continuerons  à  afi^mer  d'autres  vérités 
également  évidentes  à  nos  yeux,  et  à  condam- 
ner aussi,  «  au  nom  de  l'Ecriture  et  de  la 
conscience,  »  un  certain  agnosticisme  tbéolo- 
gique  qui,  restant  en  deçà  de  l'Ecriture,  re- 
fuse de  voir  que  <  les  choses  révélées  sont 
pour  nous  et  pour  nos  enfants.  >  Nous  croi- 
rions retenir  la  vérité  captive,  en  ne  décla- 
rant pas  que  pour  nous  le  sort  final  des  mé- 
chants e.st  au  nombre  des  vérités  révélées. 
An  fait,  le  but  de  l'Evangile  n'est-il  pas  pré- 
cisément d'abolir  des  mystères  qui,  cachés 
pendant  des  siècles,  sont  maintenant  dévoilés? 
Si  nous  avons  bien  compris  M.  G.  Godet,  il 
voudrait  qu'on  s'on  tînt  au  dogme  reçu,  en 
remédiant  à  ses  c  inconvénients  >  par  cer- 
taines modifications  qa'il  suggère.  Nous  de- 
manderons si  ces  adoucissements,  que  des 
théologiens  bénévoles  Introduisent  un  peu  à 
la  sourdine,  sont  dûment  autorisés  et  s'ils  ne 
laissent  pas  subsister  après  tout  l'inconvénîeot 
majeur  d'un  enfer  sans  fin  ?  D  faudrait,  dit^xn, 
c  se  borner  à  user  des  termes  bibliques  i  sur 
ce  sujet;  mais  le  moyen  de  les  répéter  sans 
leur  attacher  aucun  sens?  Le  ministre  de  la 
reine  Candace  cherchait  à  comprendre  ce 
qu'il  lisait;  l'apôtre  blâmait  l'emploi  de  pa- 
roles inintelligibles.  L'esprit  humain  a  soif  de 
définitions.  Sans  doute,  conmie  le  dit  très  bien 
M.  G.  Godet,  la  c  question  vitale  >  est  celle      1 
du  salut,  encore  faut-il  comprendre  de  qatà      ' 
l'on  est  sauvé.  Salut  et  perdition  sont  deux 
notions  corrélatives;  mais,  logiquemenly  eelle 
de  perdition  se  place  au  premier  rang.  Vicfll- 
elle  à  faire  défaut,  Tévangélisation  masque 

Paris  1882,  pag.  2.  —  M.  Steinheil  est  le  principal 
représentant  de  Tuniversalisme  en  France,  toutefMs 
il  ne  nie  pas  la  possibilité  d*une  incnrabililé  com- 
plète de  ràmc  humaine,  c  Je  respecte  cette  attitude 
(de  neutralité),  dit-il,  à  condition  qu'elle  soit  im-  { 
partiale.  Si  Ton  a  tort  d'exprimer  Tespoir  d'un  saint 
universel  ou  celui  de  l'anéantissement  final  des 
damnés,  le  tort  de  l'orthodoxie  traditionnelle  n*eit 
pas  moins  grand,  alors  qu'elle  affirme  rétemiié 
absolue  des  peines,  et  l'impartialité  exige  qne  ce 
tort-là  soit  aussi  blâmé.  »  Ajoutons  qu'une  trêve 
serait  au  bénéfice  exclusif  du  dogme  ecclésiaaiîqiie 
qui  est  en  possession.  Beati  possidentes  { 
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de  base.  Voilà  pourquoi  on  a  pu  voir,  si  nous 
ea  croyons  le  Journal  religieux,  des  foules 
c  se  pâmer  de  rire  à  Touïe  de  cette  question 
inattendue:  cEtes-vous  sauvés?  *  Etre  sauvé, 
Qo'est-ce  que  cela  veut  bien  dire^?  «  Impos- 
sible de  répondre  sans  faire  de  Teschatologie. 

Interrogeons  Vinet.  Au  début  de  ces  arti- 
cles, nous  nous  étions  proposé  le  grand  pen- 
seur chrétien  comme  un  modèle  de  courtoisie 
dans  les  controverses  religieuses.  Par  une 
surprise  inespérée,  il  sort  maintenant  de  la 
tombe  pour  prendre  la  parole  dans  cette  dis- 
cussion et  la  terminer  en  jetant  dans  la  ba- 
lance le  poids  de  sa  légitime  autorité.  Grâce 
à  la  récente  publication  de  ses  lettres,  nous 
pouvons  saluer  en  sa  personne  un  pionnier 
de  Tavant-veille,  dont  le  génie,  qui  a  devancé 
M.  Dunn  dans  la  question  ecclésiastique',  a 
devancé  aussi  le  réveil  de  l'eschatologie  au* 
glo-saxonne.  Avant  nous,  Vinet  était  des  nô- 
tres :  i*"  il  n'acceptait  pas  Timmortalité  essen* 
tielle  de  l'âme  humaine;  S*"  il  rattachait  l'im* 
mortalité  à  la  résurrection  des  corps  et  à  la 
manifestation  de  Dieu  en  Jésus-Christ;  S*"  il 
rejetait  l'nniversalisme;  h""  il  admettait  la  pos- 
sîbilîté  d'un  salut  au  delà  de  la  tombe  pour 
les  âmes  qui  n'ont  pas  entendu  les  appels  de 
TEvangile  ;  B""  il  parle  comme  Zwingli,  comme 
M.  White,  du  salut  implicite  et  éventuel  des 
bommes  pieux  parmi  les  non-chrétiens.  Le 
cadre  de  cette  revne  ne  nous  permet  pas  de 
consigner  ici  ces  pages  remarquables,  qui 
sont,  du  reste,  à  la  portée  de  chacun;  limi- 
tons-nous à  quelques  lignes  :  «  Je  ne  crois 
pas,  écrit  Vinet,  à  l'immortalité  de  l'âme.... 
Je  n'ai  pas  de  preuve  que  Dieu  ne  puisse 
dissiper  ce  souffle,  effacer  cette  personnalité, 
détruire  ce  moi  composé  d'un  corps  et  d'une 
âme  (si  même  c'est  un  composé)....  Qui  sait 
si  une  vie  sans  Dieu,  une  vie  de  péché  n'use 
pas  l'âme,  ne  l'exténue  pas  au  point  de  la 
rendre  incapable  d'écouter  et  presque  d'en- 
tendre? M"»*  de  B***  se  lait  à  elle-même  cette 

•  U  mai  1881. 

•  Critique  religieuse,  octobre  1881,  pag.  255. 


question,  à  laquelle,  pour  ma  part,  j'hésiterais 
peu  à  répondre  affirmativement  Je  pense 
qu'il  est  un  moment,  connu  de  Dieu  seul,  où 
le  renouvellement  de  l'âme  ne  pourrait  plus 
être  que  la  cessation  de  Videntité  ^  * 

Les  pensées  de  derrière  la  tête  que  Vinet 
communiquait  à  l'oreille  de  ses  correspon- 
dants sont  maintenant  publiées.  Cet  événe- 
ment est  de  nature  à  encourager  les  plus 
timides  ;  il  vient  mettre  un  terme  à  l'ésoté- 
risme  qui  a  longtemps  régné  dans  ces  ques- 
tions ;  ne  peut-on  pas  se  risquer  après  le  sage 
et  pieux  Vinet? 

Il  y  a  mieux,  ces  idées  ont  reçu  la  consé- 
cration de  l'expérience.  Elles  ont  permis  au 
courageux  prédicateur  qui,  le  premier,  les  a 
portées  en  chaire  de  tenir  en  échec,  depuis 
plus  de  trente  ans,  l'incrédulité  d'un  popu- 
leux faubourg  de  Londres.  Spectacle  bien 
rare,  même  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 
son  temple  de  Hawley-Road  se  remplit  sou- 
vent d'ouvriers.  En  s'adressant  à  cette  classe 
déflante,  M.  White  a  le  franc-parler  qui  car 
ractérisait  la  parole  apostolique.  Ce  messa- 
ger de  bonne  nouvelle  n'a  pas  au  pied  le 
boulet  que  traînent  encore  tant  d'évangé- 
listes.  Au  salut  illusoire  opéré  par  des  formu- 
les, il  substitue  le  salut  par  une  communion 
de  vie  avec  le  divin  Ressuscité  ;  il  rend  à 
Jésus  sa  gloire  unique  de  dispensateur  de  la 
vie  éternelle*. 

A  la  <  mollesse  sentimentale  de  notre 
temps,  »  M.  White  ne  craint  pas  d'opposer 
les  menaces  de  l'Ecriture.  Prises  dans  leur 
sens  naturel,  elles  remuent  la  conscience 
des  multitudes;  puis  l'allégresse  bannit  la 

*  Uttres  d'Alexandre  Vinet.  Lausanne,  1882. 
Tom.  II,  pag.  278  et  84.  —  Comp.  Nouveaux  dis- 
cours, 1842,  pag.  61,  62.  121, 122.  MA,  et  l'Année 
p^Mlorole,  1880,  pag.  292. 

*  Le  dogme  traditionnel  dépouille  Jésus  d*une 
majeure  partie  de  sa  gloire.  Donner  le  bonheur, 
travailler  à  notre  sanctification,  des  créatures  le 
peuvent  du  plus  au  moins;  Dieu  seul  donne  et 
maintient  Texistence,  et  il  a  transmis  à  Jésus  ce 
pouvoir  souverain.  En  nous  accusant  de  porter 
atteinte  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  M.  Menegoz 
s*e8t  mépris  du  tout  au  tout. 
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crainte  qaand  l'orateur  chrétien  transporte 
son  auditoire  au  sein  de  l'époque  bénie  où, 
répisode  du  mal  étant  terminé,  rien  ne 
troublera  plus  le  chœur  harmonieux  des 
hommes  et  des  anges.  La  ferveur  de  l'assem- 
blée éclate  alors  dans  un  c  hymne  de  triom- 
phe, >  qui  est  comme  l'écho  anticipé  du 
céleste  cantique  ;  elle  se  manifeste  plus  irré- 
ensablement  encore  dans  une  activité  phi- 
lanthropique et  missionnaire  d'un  caractère 
exceptionnel.  Les  collègues  de  M.  White  ont 
fini  par  rendre  hommage  à  l'excellence  de 
son  œuvre  ;  non  contents  de  l'avoir  élevé  au 
rang  de  conférencier  des  Marchands  de  la 
Cité,  ils  viennent  de  le  nommer  président  de 
rUnion  des  Eglises  congrégationalistes  de 
Londres. 

Nous  entrons  dans  une  époque  solennelle. 
Après  trois  siècles  d'hostilité  ou  d'indiffé* 
rence,  la  France  semble  s'ouvrir  au  protes- 
tantisme. Une  paciQque  croisade  se  prépare. 
Mais,  pour  combattre  la  superstition  et  l'in- 
crédulité, il  faut  une  doctrine  à  la  hauteur 
des  besoins  actuels.  A  la  question  de  la  vie 
future  que  M.  Renouvier  a  appelée  c  la 
grande  question,  >  il  faut  une  réponse.  Si, 
interrogé  sur  ce  point,  l'évangéiiste  hésite  et 
balbutie,  sa  mission  périclitera.  S'il  froisse  les 
consciences  ou  les  endort,  il  ne  réussira  pas 
davantage. 

Trois  solutions  sont  en  présence.  Elles  cor- 
respondent à  trois  notions  différentes  tou- 
chant le  caractère  de  Dieu^  la  nature  hu> 
maine,  le  péché  et  le  salut  Ce  sont  trois 
théologies  entre  lesquelles  il  devient  urgent 
d'opter.  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de 
l'ancien  dogme  traditionnel  qui  semble  avoir 
abandonné  la  lutte.  Nous  attendrons  potur  le 
combattre  un  champion  qui  veuille  bien  le 
défendre.  Quant  à  l'universalisme,  il  nous 
est  apparu  comme  une  doctrine  ésotérique, 
relativement  nouvelle,  antiphilosophique,  an- 
tibiblique, dangereuse.  Nous  le  disons  avec 
chagrin,  en  peinant  à  de  belles  âmes  four- 
voyées dans  ce  système,  il  est  pour  nous 


comme  un  ramollissement  de  la  théologie*. 

Reste  le  conditionalisme.  Cette  doctrine  ne 
pallie  rien,  ne  dissimule  rien;  elle  repose  d'a- 
plomb sur  le  terrain  biblique  ;  elle  a  été  main- 
tenue par  les  premiers  Pères;  elle  est  con- 
forme à  l'analogie  universelle;  elle  est,  dans 
la  sphère  de  la  liberté,  le  couronnement  de 
la  grande  loi  scientifique  de  la  survivance  des 
plus  aptes,  la  greffe  de  l'Evangile  sur  l'aibre 
puissant  mais  sauvage  de  l'évolutionisme; 
elle  humilie  le  présomptueux  fils  de  la  pou- 
dre; elle  exalte  l'humble  enfant  de  Dieo; 
elle  est  la  base  d'une  nouvelle  tbéodicée; 
elle  nous  a  fourni  un  ressort  et  on  frein  qae 
nous  avions  vainement  cherchés  ailleurs;  en 
un  mot,  elle  s'impose  à  notre  conviction. 

Nos  preuves  ont  pu  paraître  insuffisantes. 
En  ce  cas,  nous  oserons  prier  nos  lecteurs 
encore  indécis  de  faire  pour  cette  doctrine 
ce  que  nous  avons  fait  pour  d'autres  que 
nous  avons  combattues  :  qu'ils  étudient  les 
principaux  ouvrages  publiés  pour  ou  contre, 
qu'ils  remontent  aux  Ecritures,  qu'ils  des- 
cendent dans  leur  conscience,  qu'ils  en  ap- 
pellent au  témoignage  du  Saint-Esprit  dans 
leur  for  intérieur'.  On  doit  le  sentir, il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  passe  d'armes,  d'un  vain 
tournoi  de  dialectique,  mais  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grave  au  monde,  d'être  ou  de  n'être 
pas,  de  nos  destinées  étemelles,  du  caractèrp 
de  Dieu,  de  l'avenir  de  la  religion  chrétienne 
dans  le  monde.  Ceux  dont  les  yeux  ont  été 
décillés  verront  dans  ce  que  nous  cherchons 
à  maintenir  une  portion  méconnue  deb 

«  Voy.  le  chap.  XXVII  de  l'ouvrage  de  M.  VJèe, 
et  deux  articles  dans  la  Revue  théologique  dt 
1879  et  1880,  sur  le  Salut  dU  universel. 

*  Beaucoup  de  personnes  nous  disent  être  très 
sympathiques  à  notre  point  de  vue,  un  ou  deux 
passages  seulement  les  retiennent.  Nous  croyons 
que  rimmortaiité  conditionnelle  rend  sofUsammeiit 
compte  de  ces  passages  exceptionnels  ;  n'en  fïU-il 
pas  ainsi,  un  ou  deux  textes  ne  sauraient  lofiqoe- 
ment  prévaloir  contre  mille.  La  parole  :  c  Coo- 
trains-les  d'entrer  »  n'autorise  pas  rintolérsnet- 
Jésus  a  dit  :  «  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi,  » 
ce  n'est  pas  une  raison  d'être  socinien  ;  il  a  dit 
aussi  :  c  Ceci  est  mon  corps,  »  cela  ne  nous  em- 
pêche pas  de  rejeter  la  transsubstantiation. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


-  363  — 


bonne  noa^elle.  Imitant  la  veuve  de  la  para- 
bole, ils  ne  se  lasseront  pas  d'importuner 
leurs  frères  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  pleine 
justice  de  notre  partie  adverse,  de  ce  dogme 
oppresseur  qui  n'a  pour  lui  ni  l'Ecriture,  ni 
l'histoire,  ni  la  raison,  ni  les  analogies  de  la 
nature,  ni  la  conscience,  grande  pierre  de 
scandale  qui  obstrue  le  chemin  du  peuple 
de  Dieu.  <  A  la  loi  et  au  témoignage  1  si  l'on 
ne  parle  pas  ainsi,  il  n'y  aura  pas  d'aurore 
pour  le  peuple  ^  »  e.  pstavbl-olliff. 
(Fin,) 


VARIÉTÉ 
De  la  mort  à  la  vie. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE 

L'époque  de  mon  départ  de  Peranza- 
buloë  fut  précisément  celle  de  mon  ma^ 
riage.  J'avais  rencontré  une  femme  qui 
partageait  mes  vues  et  qui  me  paraissait 
bien  qualifiée  pour  me  seconder.  En- 
semble,  dès  le  premier  jour,  nous  don- 
nâmes de  nouveau  notre  vie  au  Seigneur 
pour  Tœuvre  qu'il  lui  plairait  de  nous 
confier. 

Celte  œuvre  fut  originale  et  intéres- 
sante. Dans  le  pays  de  Cornouailles,  pas 
très  loin  de  Truro,  où  j'avais  donné  ma 
fameuse  conférence,  il  y  avait  un  grand 
district,  longtemps  inculte,  et  où  s'était 
répandue  peu  à  peu  une  population  de 
cultivateurs,  s'élevant  à  trois  mille  âmes. 
Ces  gens  étaient  pauvres  et  à  demi  sau- 
vages; il  n'y  avait  pas  de  paroisse, 
d'église,  ni  de  culte;  une  grande  salle 
d'école  dans  le  hameau  de  Baldhu,  qui 
était  à  peu  près  central,  les  rattachait 
seule  à  la  vie  des  peuples  civilisés.  Le 
comte  de  Falmouth  à  qui  appartenait 
ce  district,  m'offrit  d'y  créer  un  poste  à 

«  Esa.  YIII,  20. 


mon  usage,  ce  que  j'acceptai  avec  em- 
pressement. 

De  cette  manière,  pensais^je,  n'étant 
gêné  ni  par  de  vieilles  routines,  ni  par 
de  vieux  bâtiments,  j'aurai  la  joie  de 
tout  créer  d'une  manière  correcte;  je 
ferai  de  ma  paroisse  une  paroisse  mo- 
dèle, et  j'aurai  le  bonheur  d'apporter  à 
mon  peuple,  avec  la  religion,  les  bien- 
faits d'une  civilisation  moralisatrice. 

Nous  nous  fixâmes  à  Baldhu,  l'endroit 
le  plus  central,  et  je  pris  la  salle  d'école 
pour  tenir  le  dimanche  des  assemblées 
de  culte,  tandis  que  je  préparais  les 
plans  de  ma  future  église  et  de  mon 
presbytère.  Et  comme  il  vint  plus  de 
monde  que  la  salle  n'en  pouvait  conte- 
nir, avec  ma  promptitude  ordinaire  j'en 
fis  bientôt  renverser  une  des  murailles 
et  j'y  igoutai  une  sorte  de  chœur  avec 
un  autel,  ces  objets  si  indispensables 
selon  moi  â  tout  acte  de  culte.  Ce  fut 
l'affaire  d'une  semaine,  et  dès  lors  il  y 
eut  place  pour  trois  cents  personnes.  La 
population  se  montra  satisfaite  de  ce 
travail  et  vint  en  foule.  Pauvres  gens  I 
Ils  étaient  dans  un  temps  de  grande 
affliction  et  de  disette,  causée  surtout 
par  la  maladie  des  pommes  de  terre  ;  le 
comte  de  Falmouth  occupait  beaucoup 
de  bras,  par  philanthropie,  â  des  travaux 
de  défrichement  fort  ingrats,  de  sorte 
qu'il  entra  avec  zèle  dans  mes  plans  de 
constructions  qui  étaient  de  nature  à 
occuper  bien  des  ouvriers. 

Je  pus  me  convaincre  que  les  wes- 
leyens  avaient  beaucoup  travaillé  dans 
ce  district  et  y  avaient  laissé  des  traces  ; 
il  y  avait  quelques  méthodistes,  quelques 
dissidents  ;  la  plus  grande  partie  du  trou- 
peau cependant  se  montrait  zélée  à  venir 
aux  offices  que  j'instituai  et  multipliai. 
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Yers  le  même  temps,  en  1847,  je  fis 
un  séjour  chez  un  homme  qui  exerça 
sur  moi  une  grande  influence,  le  pasteur 
Hawker,  de  Morwenstow. 

Poète,  homme  du  monde  et  homme 
de  Dieu  sincère,  artiste  aussi,  le  révé- 
rend Hawker  était  un  grand  original, 
mais  avant  tout  un  homme  convaincu 
et  sincère  qui  inspirait  la  sympathie  et 
le  respect.  Ses  paroissiens  l'aimaient 
avec  vénération  et  il  exerçait  sur  eux 
une  influence  dont  il  était  quelque  peu 
fier;  il  est  vrai  qu'il  l'avait  acquise  par 
de  grands  services  personnels,  car  sa 
paroisse,  située  sur  une  côte  dange- 
reuse, était  surtout  peuplée  de  mari- 
niers, et  le  rév.  ne  s'épargnait  jamais 
aux  jours  de  tempête  et  de  naufrage. 

Homme  de  prière,  il  s'enfermait  cha- 
que jour  pendant  une  heure  dans  son 
église,  afin  d'y  prier  pour  ses  parois- 
siens. Un  coup  de  cloche  en  avertissait 
la  contrée;  du  reste,  il  ne  désirait  point 
qu'on  assistât  à  ce  culte  :  «  Dieu  m'en- 
tend, disait-il,  et  eux  savent  que  je  prie 
pour  eux.  »  Son  presbytère,  bâti  par  ses 
soins,  était  fort  original  ;  il  aspirait  au 
genre  gothique  le  plus  suranné;  et  par 
une  idée  à  lui,  il  avait  donné  à  chacune 
des  nombreuses  cheminées  qui  cou- 
vraient le  toit  la  forme  d'un  clocher,  du 
clocher  d'une  des  églises  qu'il  avait 
précédemment  desservies.  Et  la  chemi- 
née centrale  au  contraire,  celle  de  la 
cuisine,  plate  et  oblongue,  rappelait  la 
forme  et  les  dimensions  du  monument 
Ainéraire  de  sa  mère  I 

J'acceptai  de  le  seconder  aux  offices 
du  dimanche,  et  fus  revêtu,  dans  la  sa- 
cristie, d'une  tunique  blanche,  assez 
pareille  â  la  robe  d'un  lévite.  Lui-même, 
par-dessus  la  même  robe,  portait  une 


chasuble  ambre  et  verte,  et  des  gante 
rouge  sang. 

—  Gomment  aimez- vous  cela?  de* 
mandai-je. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  je 
l'aime,  mais  si  cela  convient,  me  répoD- 
dit  sévèrement  le  vicaire. 

Son  sermon  fut  une  paraphrase  de  la 
parabole  du  bon  Samaritain,  dans  la- 
quelle le*  blessé  représentait  la  race 
d'Adam,  le  Samaritain  Jésus- Christ, 
l'auberge,  l'église,  et  les  deux  deniers 
les  sacrements.  Il  lut  son  discours  sans 
en  faire  mystère,  le  nez  dans  son  cahier, 
et  me  dit  ensuite  qu'il  haïssait  les  stra- 
tagèmes de  ceux  qui  cachent  leur  ma- 
nuscrit et  le  consultent,  sans  prétendre 
en  avoir  l'air.  C'était  précisément  mon 
cas,  aussi  je  me  promis  dorénavant  de 
lire  mon  sermon  ouvertement.  Il  plai- 
santa sur  mon  costume  laïque,  disant 
qu'un  pasteur  en  chapeau  et  en  frac  ne 
se  distingue  plus  d'un  sommelier  ou 
d'un  entrepreneur  des  pompes  funèbres; 
bref,  j'emportai  un  de  ses  surplis  pour 
en  faire  confectionner  de  pareils,  décidé 
à  faire  désormais  c  ce  qui  convient,  » 
selon  son  expression. 

Quand  mon  joli  et  confortable  pres- 
bytère fut  bâti,  entouré  d'un  vaste  ja^ 
din,  qui  communiquait  par  le  cimetière 
avec  l'église,  je  me  fis  le  plaisir  de  gra- 
ver sur  le  portail  ce  que  j'avais  lu  sor 
celui  de  la  demeure  du  rév.  Hawker  : 
€  0  pasteur,  sois  à  jamais  l'appui  de 
l'Eglise  et  l'ami  des  pauvres.  > 

Et  quand  l'église  fut  terminée,  j'eas 
un  ensemble  complet  très  satisfaisant. 
Le  comte  de  Falmouth  s'était  montré 
vraiment  généreux,  et  d'autres  per- 
sonnes l'avaient  imité.  J'avais  un  chœur, 
un  autel,  un  superbe  autel,  un  triptyque, 
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des  chandeliers,  des  vitraux,  un  orgue 
et  six  cloches;  et  quand  le  pasteur  de 
Baldbu  se  promenait  en  soutane  et  en 
bonnet  carré,  ou  fonctionnait  en  surplis 
blanc^  cela  offrait  un  ensemble  harmo- 
nieux dont  j'avais  lieu  d'être  satisfait. 
Mes  paroissiens  vinrent  en  nombre 
aux  ofQces,  l'esprit  de  corps  était  là, 
mais  leurs  cœurs  n'étaient  pas  touchés, 
et  moi  je  continuai  de  mon  mieux  à  leur 
enseigner  à  <e  marcher  avant  d'être  nés.  9 

Nous  ne  saurions  raconter  que  d'une 
manière  très  abrégée  une  série  d'expé- 
riences que  le  rév.  Haslam  relate  avec 
détail,  et  qui  préparèrent  son  âme  d'une 
manière  progressive  au  grand  fait  de  sa 
conversion.  Le  songe  d'un  de  ses  col- 
lègues, raconté  en  pleine  assemblée  pas- 
torale, commença  par  l'effrayer.  Dans 
ce  rêve,  le  pasteur  s'était  vu  abandonné 
par  le  cortège  de  ses  paroissiens  au 
moment  de  comparaître  devant  le  sou- 
verain Juge.  M.  Haslam  prit  l'habitude 
de  passer  de  nombreuses  heures  dans 
son  église,  en  prières  et  en  méditations  ; 
il  y  reprit  aussi  ses  travaux  de  peinture 
décorative,  bordures  et  textes.  Comme 
il  était  préoccupé  de  choisir  une  pein- 
ture centrale  à  placer  au-dessus  du 
chœur,  il  se  procura  le  calque  d'un  sujet 
qui  l'avait  beaucoup  frappé,  et  entreprit 
ce  travail  lui-même  ;  avec  quel  zèle,  avec 
quel  plaisir  !  plaisir  dans  lequel  les  be- 
soins religieux  dominèrent  bientôt  la 
jouissance  artistique.  Il  s'agissait  de 
représenter  le  bon  Berger,  dégageant 
d'un  buisson  épineux,  placé  au  penchant 
du  précipice,  une  brebis  saignante  et 
plaintive.  Le  rév.  Haslam,  ému  par  son 
sujet,  brûlait  de  délivrer  lui-même  les 
âmes  de  son  troupeau.  Il  recommença 


ses  sollicitations  à  venir  à  lui  pour  être 
confessé  et  recevoir  de  ses  mains  l'abso- 
lution des  péchés,  convaincu  que,  dans 
l'église  seule,  et  par  les  sacrements,  le 
salut  pouvait  être  obtenu. 

Un  jour,  une  femme  sérieuse  et  réflé- 
chie, entendant  M.  Haslam  parler  de  la 
construction  de  son  clocher,  lui  avait 
demandé  s'il  commencerait  à  bâtir  par 
le  haut  ou  par  le  bas.  €  Croit-elle  donc 
que,  dans  mon  ministère,  je  bâtisse  par 
le  haut?  :»  se  demanda  M.  Haslam,  rendu 
sensible  à  l'apologue  par  la  considération 
qu'il  avait  pour  cette  femme.  D'autres 
femmes,  l'ayant  reçu  avec  cordialité,  lui 
tinrent  des  discours  qui  lui  parurent 
étranges  et  mirent  entre  ses  mains  le 
récit  écrit  de  leur  conversion.  Il  lut  ces 
récits,  non  pas  sans  intérêt,  mais  comme 
une  énigme  à  déchiffrer  ;  il  y  était  ques- 
tion de  crises  spirituelles  et  d'états  d'âme 
qu'il  ne  pouvait  s'expliquer.  Il  en  parla 
â  un  collègue,  qui  traita  ces  choses  de 
chimères  d'imagination. 

Ayant  entrepris  des  tournées  régu- 
lières dans  toute  sa  paroisse,  il  portait 
avec  lui  des  traités  d'Oxford,  mais  on 
paraissait  peu  les  apprécier,  tandis  qu'on 
faisait  grand  cas  des  traités  évangé- 
liques  que  répandaient  les  dissidents. 
Un  jour,  M.  Haslam  entra  dans  la  bou- 
tique du  dissident  qui  tenait  le  dépêt  des 
traités  religieux.  Il  en  demanda  quel- 
ques-uns pour  les  examiner.  Le  mar- 
chand, souriant  et  gracieux,  lui  en  remit 
un  tel  paquet,  que  M.  Haslam  avait  honte 
de  ressortir  de  la  boutique  en  le  tenant 
â  la  main,  honte  qui  se  changea  presque 
en  dépit,  quand  le  marchand,  l'accom- 
pagnant â  la  porte,  lui  dit  avec  effusion  : 

—  Que  Dieu  vous  bénisse  ! 

Un  laïque  bénir  un  prêtre  consacré  f... 
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Les  traités  lui  ayant  paru  de  nature  à 
faire  plutôt  du  bien  que  du^  mal,  le  ré- 
vérend Haslam  les  répandit  dans  sa 
famille  et  dans  la  contrée,  et  cette  fois 
ils  furent  lus  et  appréciés,  et  provo- 
quèrent ensuite  des  réflexions,  des  ques- 
tions, même  des  questions  embarras- 
santes. Que  répondre,  en  effet,  à  trois 
personnes  qui  lui  assuraient  avoir  été 
converties  par  ces  traités  ? 

Par  contre  un  paysan  l'offensa  vive- 
ment en  disant  que  le  peuple  de  Cor- 
nouailles  était  trop  éclairé  pour  venir  à 
l'église  ;  que  ces  pratiques  étaient  bonnes 
pour  les  indifférents  et  les  inconvertis. 
Il  rapporta  ces  paroles  à  des  collègues; 
et  ensemble  ils  ne  purent  que  s'indigner, 
sans  trouver  la  cause  du  mal.  Bientôt 
le  jardinier  de  M.  Haslam,  anglican  zélé, 
fort  attaché  à  son  maître  et  à  ses  ensei- 
gnements, tomba  gravement  malade. 
Tourmenté  à  la  pensée  de  l'éternité,  ne 
trouvant  pas  dans  la  doctrine  de  l'Eglise 
de  soulagements  à  ses  angoisses,  il  fit 
appeler  pour  prier  avec  lui,  non  point 
son  pasteur,  mais  un  paysan  converti, 
son  voisin.  Cet  homme  sut  lui  montrer 
son  péché,  et  le  conduisit  repentant  à 
Jésus  ;  et  bientôt  on  parla  dans  toute 
la  paroisse  de  la  conversion  du  jardi- 
nier; mais  M.  Haslam,  profondément 
blessé,  ne  se  rendit  auprès  de  lui  qu'a- 
près des  appels  réitérés.  Au  lieu  du 
mourant  qu'il  s'attendait  à  voir,  c'est 
un  homme  transporté  de  joie  : 

—  Oh  !  cher  maître,  s'écria-t-il,  quel 
bonheur  de  vous  voirl  Je  suis  si  heu- 
reux! Mon  âme  est  sauvée,  gloire  en 
soit  rendue  à  Dieu  ! 

—  John,  dit  M.  Haslam,  calmez- vous, 
puis  nous  causerons  et  je  vous  dirai  ce 
que  je  pense. 


Mais  John  le  savait  bien,  ce  que  pen- 
sait M.  le  pasteur,  aussi  répliqua-t-il  : 

—  Oh  !  maître,  je  suis  sûr  que  vous 
ne  connaissez  pas  cela,  ou  vous  m'en 
auriez  parlé.  Je  suis  certain  que  vous 
m'aimez,  et  je  vous  aime,  je  vous  aime, 
mais,  cher  maître,  vous  ne  connaissez 
pas  cela,  et  je  prie  le  Seigneur  de  vous 
le  montrer.  Je  prierai  jusqu'à  ma  mort, 
et  après  encore,  si  je  le  puis,  pour  votre 
conversion. 

M.  Haslam  le  quitta  brusquement,  ne 
pouvant  supporter  son  regard  plein 
d'amour,  son  air  heureux,  profondément 
désappointé  lui-même  de  voir  le  peu  de 
résultat  de  ses  efforts  en  faveur  de 
l'église. 

Comme  diversion  à  ses  tristes  pensées, 
il  s'en  fut  visiter  M.  Aitkin,  pasteur  du 
voisinage.  Celui-ci,  homme  âgé,  fort 
respectable,  le  reçut  avec  affabilité.  Dans 
le  cours  de  la  conversation,  M.  Haslam 
parla  de  la  conversion  de  son  jardinier 
et  de  son  vif  désappointement,  et  fut  très 
surpris  d'entendre  M.  Aitkin  lui  dire 
que  lui  non  plus  ne  l'appellerait  point 
en  cas  de  maladie,  car,  n'étant  pas  con- 
verti, il  ne  pourrait  lui  faire  aucun  bien. 

—  Ce  qui  me  le  montre,  ajouta  H.  Alt* 
kin,  c'est  votre  peu  de  sympathie  pour 
le  bonheur  de  votre  jardinier  ;  à  votre 
place,  je  serais  resté  avec  lui  pour  loaer 
le  Seigneur. 

Ce  mot,  dans  une  bouche  si  justement 
vénérée,  fut  pour  M.  Haslam  comme  une 
révélation.  Les  deux  pasteurs  eurent  un 
entretien  confidentiel  qui  dura  une 
grande  partie  de  la  nuit  et  laissa  au 
rév.  des  pensées,  de  quoi  passer  une 
mauvaise  nuit. 

Le  lendemain  matin,  H.  Aitkin  para- 
phrasant l'entretien  de  Jésus  avec  la 
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Samaritaine,  insista  sur  le  contraste 
entre  les  eaux  vives,  procédant  de  Christ 
jusqu'à  la  vie  éternelle,  et  ces  eaux  con- 
tinuellement pompées  par  les  pratiques 
religieuses,  après  lesquelles  on  a  encore 
soif. 

—  Les  avez-vous  reçues,  ces  eaux 
vives,  demanda  M.  Haslam  à  son  col- 
lègue. 

—  Oui,  grâce  à  Dieu  ;  depuis  près  de 
trente  ans,  répondit  le  vieillard. 

—  Voulez-vous  les  demander  pour 
moi? 

Les  deux  pasteurs  se  mirent  en  prière. 
En  se  relevant,  M.  Haslam,  incapable 
de  dominer  son  émotion,  prit  brusque- 
ment congé  et  se  sauva  à  travers 
champs  jusqu'à  la  gare,  oubliant  son 
sac  et  son  parapluie,  oubliant  qu'on 
attelait  pour  le  reconduire. 

Son  angoisse  d'âme,  son  angoisse  de 
prêtre  consacré  s'éveilla  avec  une  force 
terrible.  Serait-il  possible  que  luij  qui 
avait  renoncé  au  monde,  qui  vivait  de  la 
pratique  des  choses  de  Dieu,  qui  com- 
muniait chaque  semaine  et  célébrait 
l'office  chaque  jour  ;  que  lui,  Haslam, 
pût  être  du  nombre  de  ceux  qui  rece- 
vront cette  réponse  :  «  Je  ne  vous  con- 
nais point.  »  Et  s'il  en  était  ainsi,  que 
d'âmes  il  avait  égarées,  endormant  leur 
conscience  au  lit  de  mort  par  l'absolu- 
tion et  les  sacrements  t.... 

Cette  dernière  pensée  lui  devint  into- 
lérable. Il  rentra  chez  lui  malade  de 
préoccupation  et  de  chagrin.  Trois  jours 
passèrent  sans  le  calmer,  et  quand  vint 
le  dimanche,  il  était  dans  un  tel  état 
qu'il  se  sentait  incapable  de  monter  en 
chaire.  Que  faire?  Fallait-il  suivre  le 
conseil  de  M.  Aitkin,  demander  à  son 
troupeau  de  prier  pour  lui,  et  ne  plus 


remonter  en  chaire  qu'il  ne  fût  certain 
d'être  converti  ? 

Il  hésitait  encore  lorsque  la  cloche  du 
service  commença  de  sonner.  Alors  il 
se  promit  de  lire  l'ofiice  liturgique  et  de 
congédier  ensuite  l'assemblée.  Une  fois 
en  chaire,  et  un  peu  raffermi  par  le 
chant  des  psaumes,  il  lut  encore  la 
sainte  Parole,  et  s'essaya  à  ajouter  quel- 
ques courtes  explications,  c  Et  vous, 
que  pensez-vous  du  Christ?  »  était  le 
texte  que  lui  fournit  l'Evangile  du  jour. 

c  J'ignore  quelles  furent  mes  paroles, 
dit  le  rév.  Haslam,  mais,  tandis  que  je 
développais  mon  texte,  la  lumière  se  fit 
en  moi  vive  et  claire,  et  le  Christ  m'ap- 
parut  dans  toute  sa  gloire  et  dans  toute 
l'étendue  de  son  œuvre,  tel  que  je  ne 
l'avais  jamais  compris;  non,  pas  plus 
que  les  pharisiens  qui  l'entouraient.  Et 
ce  qui  était  en  moi  se  communiqua  à 
l'assemblée  ;  fut-ce  par  le  rayonnement 
du  visage,  la  conviction  des  paroles  ou 
la  force  du  geste,  je  ne  saurais  le  dire. 
Tout  à  coup,  du  fond  de  l'église,  des 
bras  se  levèrent,  et  une  voix,  avec  l'ac- 
cent particulier  aux  paysans  de  Cor- 
nouailles,  s'écria  :  <e  Le  pasteur  est  con- 
»  verti  !  Le  pasteur  est  converti  !  :» 

j>  Celui  qui  avait  poussé  ce  cri  était  un 
prédicateur  itinérant,  de  passage  à  Bal- 
dhu.  Bientôt,  à  son  exclamation,  répon- 
dit un  frémissement  de  toute  l'assem- 
blée. Des  accents  de  joie  et  de  louange 
se  répondaient  de  toute  part.  Je  ne  me 
sentis  pas  appelé  à  faire  taire  ces  mani- 
festations qui,  en  d'autres  temps,  m'eus- 
sent fort  scandalisé,  mais  choisissant 
un  cantique  de  louanges,  je  l'entonnai 
moi-même  de  toute  la  force  de  ma  voix 
et  de  mon  cœur.  Mes  chantres  et  mes 
anciens   désertèrent   l'assemblée,    fort 
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indignés,  ce  qui  n'empêcha  pas  notre 
voix  de  louanges^  grossie  encore  de  celle 
de  plusieurs  curieux  accourus  du  de- 
horsy  de  monter  longtemps,  toujours 
plus  forte  et  plus  joyeuse. 

^  Lorsque  ce  mouvement  fut  passé, 
je  trouvai  dans  rassemblée  vingt  per-> 
sonnes,  proclamant  qu'elles  aussi  ve- 
naient de  recevoir  la  joie  et  la  paix  en 
croyant,  trois  desquelles  étaient  de  ma 
propre  maison;  nous  revînmes  chez 
nous  en  louant  Dieu.  » 

Le  bruit  se  répandit  promptement 
que  le  pasteur  avait  été  converti  dans 
sa  propre  chaire,  à  Touïe  de  son  propre 
sermon  ;  et  une  foule  énorme  se  pressa 
à  l'église  le  soir.  Le  rév.  Haslam,  entre 
autres  choses,  y  exprima  nettement  sa 
conviction  qu'il  venait  de  passer  de  la 
mort  à  la  vie,  et  que,  s'il  fût  mort  avant 
cette  heure,  il  n'eût  pas  été  sauvé.  Il  en 
&t  un  sujet  d'appel  pour  tous  ceux  qui 
ne  s'étaient  pas  encore  donnés  au  Sei- 
gneur. 

Le  lendemain  le  rév.  Haslam  voulut 
aller  porter  la  nouvelle  de  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer  à  un  vieux  parois- 
sien très  pieux,  qui  habitait  un  peu  loin 
de  l'église.  Il  le  trouva  qui  venait  à  luL 

—  Je  pensais  apprendre  quelque 
chose  de  pareil,  dit  le  vieux  paysan. 
Hier  soir  voulant,  comme  je  le  fais  de- 
puis longtemps,  prier  pour  votre  con- 
version, je  m'en  suis  senti  empêché,  et  je 
venais  vérifier  si  peut-être  l'œuvre  était 
faite  I 

Dans  l'après-midi,  se  présenta  un  tout 
autre  genre  de  visiteur,  un  collègue  de 
M.  Haslam,  qui,  descendant  de  cheval, 
lui  dit  avec  brusquerie  : 

—  Est-il  vrai  que  vous  ayez  dit  en 
chaire  que,  si  vous  étiez  mort  la  se- 


maine dernière,  vous  auriez  été  perdu 
à  jamais? 

—  Cela  est  vrai,  répondit  Haslam. 
Et  emmenant  son  ami  dans  la  maison 

il  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Le 
pasteur  étranger  s'échauffa,  argumenta, 
finit  par  des  expressions  de  pitié,  disant 
à  M.  Haslam  qu'on  voyait  jusque  dans 
ses  yeux  qu'il  était  atteint  de  folie.  Puis, 
brusquement,  il  demanda  son  cheval, 
pour  repartir. 

—  Je  ne  puis  m'accorder  avec  vos 
nouvelles  vues,  ditr-il  à  Haslam.  Ne 
soyez  point  étonné  si  j'agis  contre  vous 
de  tout  mon  pouvoir. 

—  Cela  ne  doit  point  nous  empêcher 
de  nous  serrer  la  main,  dit  M.  Haslam 
en  le  quittant. 

Le  pasteur  étranger  partit;  puis, 
comme  troublé  dans  sa  pensée,  revint 
après  quelques  cents  pas  : 

—  Haslam,  dit-il,  que  Dieu  arrête 
dans  son  œuvre  celui  de  nous  qui  est 
dans  l'erreur. 

—  Amen,  répondit  M.  Haslam. 
Dans  la  même  semaine,  le  pasteur 

étranger  se  brisa  un  vaisseau  dans  la 
poitrine,  et  à  dater  de  ce  moment,  quoi- 
que la  vie  lui  ait  été  conservée  avec 
une  certaine  mesure  de  santé,  il  ne  put 
jamais  remonter  en  chaire  ni  parler  es 
public.  M.  Haslam  d'autre  part,  dont  la 
faible  poitrine  supportait  à  peine  jusque- 
là  l'effort  d'une  prédication  de  vingt 
minutes  chaque  dimanche,  fut  telle- 
ment vivifié  qu'il  put  suffire  à  des  cultes 
quotidiens,  et  renouvelés  trois  fois  cha- 
que dimanche. 

Dans  les  desseins  de  Dieu  (reprend  le 
journal  du  rév.  Haslam),  ma  conversion 
fut  le  signal  d'un  réveil  dans  ma  pa- 
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roisse  depuis  1850;  qui  dura  environ 
trois  ans,  avec  des  moments  plus  cal- 
mes, et  des  renouvellements  d'éclat, 
sans  jamais  cesser  tout  à  fait,  car  il  y 
eut  en  tout  temps  des  cas  individuels  de 
conversion.  Je  fus  entraîné  bien  au  delà 
des  bornes  que  je  m'étais  prescrites,  car 
dans  ma  sagesse  de  pasteur,  je  m'étais 
promis  de  régler  ce  mouvement,  de  le 
conduire,  et  d'éviter  surtout  ces  démon- 
strations tumultueuses,  ces  états  étran- 
ges d'âme  et  de  corps,  ces  prières  sur- 
tout d'âmes  en  peine,  exhalant  leurs 
supplications  dans  les  assemblées  ;  cho- 
ses qui  me  paraissaient  peu  bienséan- 
tes, et  de  nature  à  gâter  l'harmonie  et 
la  beauté  morale  d'une  manifestation 
de  l'Esprit  de  Dieu. 

Mais  l'Esprit  n'accepta  pas  mon  pro- 
gramme. Il  souffla  où  et  comme  il  vou- 
lut; et  ce  fut  moi  qui  m'accoutumai  peu 
à  peu  à  ces  services  plus  vivants  que 
réguliers,  à  ces  élans  de  prières  parties 
du  cœur,  à  ces  réponses  qui  vont  de  la 
congrégation  au  pasteur  et  soutiennent 
son  élan  par  le  sentiment  qu'il  parle  à 
des  âmes  vivantes. 

C'est  une  belle  chose  que  le  calme,  la 
solennité,  la  majesté,  la  régularité  des 
formes  et  des  lignes;  mais  tout  cela 
peut  n'être  que  les  attributs  de  la  mort. 
C'est  une  bien  plus  belle  chose  encore 
que  la  vie,  avec  les  imprévus  qu'elle 
peut  amener.  La  religion  des  formes 
peut  entretenir  une  douce  religiosité, 
qui  suffit  à  l'âme  quand  elle  n'est  pas 
dans  un  moment  de  crise,  mais  qui  ne 
lui  offre  que  des  aliments  humains. 
Mais  cette  religion-là  n'amène  pas  le 
pécheur  à  se  sentir  perdu,  et  ne  peut 
aussi  l'aider  dans  le  moment  suprême 
où  il  se  saisit  du  salut.  Plus  tard  je 


retrouvai  dans  une  autre  période  de 
mon  ministère  les  prières  froides  et 
régulières  et  le  public  silencieux,  mais 
cela  me  parut  toujours  raide  et  insuffi- 
sant; il  me  manqua  les  amen  et  les 
témoignages  d'émotion  d'un  auditoire 
sympathique;  j'avais  même  appris  de 
mon  cher  peuple  de  Cornouailles  à  ne 
plus  me  passer  d'un  peu  de  mouvement 
et  de  bruit  dans  les  assemblées. 

Le  souvenir  de  ces  jours  me  rafraîchit 
même  encore  aujourd'hui  en  écrivant 
ces  lignes.  Il  y  eut  une  période  où, 
affranchi  des  préjugés  de  mon  éduca- 
tion ecclésiastique,  accoutumé  aux  dé- 
monstrations un  peu  vives  mais  sincè- 
res d'un  peuple  impressionnable,  je  me 
sentis  parfaitement  heureux.  Et  quand 
survenaient  ces  accidents  redoutés,  les 
supplications  à  haute  voix  d'âmes  en 
détresse,  j'étais  le  premier  à  inviter 
l'assemblée  à  venir  à  leur  secours  par 
des  prières  et  des  cantiques  appropriés  ; 
et  souvent  elles  recevaient  ainsi  la  paix. 
D'autres  fois  nous  les  confiions  à  des 
personnes  expérimentées  qui  les  ai- 
daient par  leurs  soins  assidus.  Comme 
j'éprouvai  toujours  quelques  scrupules 
à  laisser  se  développer  dans  l'église  des 
mouvements  trop  turbulents,  ce  fut  dans 
la  salle  d'école  que  nous  allâmes  le  plus 
souvent  achever  nos  cultes  du  soir  ;  là, 
mes  chers  Cornouailliens  s'en  donnaient 
à  cœur  joie  de  chanter,  de  prier,  de 
crier  aussi,  il  faut  le  dire;  là  nous  eû- 
mes nos  plus  beaux  moments!  Quand 
j'ai  lu  plus  tard  les  scènes  qui  se  sont 
passées  dans  d'autres  réveils  je  n'ai 
rien  trouvé  dont  nous  n'eussions  expé- 
rimenté l'équivalent;  mais  il  se  passa 
chez  nous  des  faits  dont  je  n'ai  jamais 
dès  lors  rencontré  les  pareils. 
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Notre  plus  grande  fête,  c'était  lorsque 
le  rév.  Aitkin  venait  nous  rendre  visite 
et  présidait  les  assemblées.  Ce  digne 
vieillard  était  tout  heureux;  sa  forte 
voix  dominait  les  autres  voix,  sa  joie 
débordait  les  autres  joies;  il  se  trouvait 
toujours  à  la  hauteur  de  la  situation, 
participant  à  l'élan  général  et  le  condui- 
sant avec  beaucoup  de  prudence.  Il  s'en 
fallait  que  je  pusse  confier  ma  chaire  à 
d'autres  collègues  avec  la  même  sécu- 
rité; il  y  avait  un  certain  nombre  de 
sujets  qu'on  osait  à  peine  aborder  avec 
un  auditoire  aussi  excitable  ;  et  je  vis 
un  jour  un  pasteur  prêt  à  descendre  de 
chaire,  effrayé  par  l'agitation  qu'il  avait 
provoquée  en  voulant  dépeindre  les  gloi- 
res du  royaume  des  cieux. 

—  Halte-là,  lui  dis-je,  en  m'élançant 
et  le  retenant  par  le  bras  ;  vous  devez 
soutenir  le  feu  plus  bravement. 

Et,  indiquant  un  hymne,  suivi  d'une 
prière  faite  à  genoux,  à  voix  très  basse, 
je  calmai  ce  commencement  de  tumulte; 
les  amens  multipliés,  pareils  à  une  houle 
qui  s'apaise,  témoignèrent  seuls  de  l'a- 
gitation de  quelques  esprits  encore  sur- 
excités. 

Sans  doute,  je  fis  quelques  conces- 
sions à  un  auditoire  simple  et  accoutu- 
mé aux  démonstrations  extérieures  en 
toute  chose;  je  crus  en  condescendant 
à  eux  pouvoir  les  amener,  d'une  vie 
d'impressions  religieuses,  à  la  posses- 
sion d'une  vie  religieuse  plus  intime, 
basée  sur  la  parole  révélée  plutôt  que 
sur  les  sentiments  personnels.  Cepen- 
dant il  faut  reconnaître  que,  soit  eux 
soit  moi,  nous  exerçâmes  peu  d'action 
sur  ce  mouvement.  Il  partait  d'une  puis- 
sance supérieure  à  nos  théories  et  à  nos 
plans.  Et  que  dire  lorsque  nous  vîmes 


les  personnes  les  plus  calmes,  les  plus 
réservées,  devenir  précisément  les  plus 
démonstratives?  Heureusement  des  fruits 
durables  survécurent  à  ces  mouvements 
passagers  et  nous  firent  oublier  ce  qu'ils 
avaient  eu  d'un  peu  alarmant. 

Lorsque  ces  mouvements  ont  lieu> 
celui  qui  les  éprouve  et  ceux  qui  Yen- 
tourent  sont  en  communauté  de  senti- 
ment, et  ainsi  il  n'y  a  pas  contraste. 
Il  n'y  a  que  les  personnes  étrangères  au 
mouvement  qui  s'étonnent  et  se  scanda- 
lisent. Ainsi  en  fut-il  de  quelques  cu- 
rieux, et  surtout  des  reporters  de  jour- 
naux qui  vinrent  étudier  le  mouvement 
sur  place.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  nous 
fissent  passer  pour  fous;  et  ils  insistè- 
rent sur  ce  que  deux  ou  trois  perturba- 
teurs de  la  paix  publique,  —  j'en  étais 
l'un,  cela  va  sans  dire,  —  étaient  les 
instigateurs  de  toutes  ces  absurdités. 

Les  réveils  de  Cornouailles  furent  une 
chose  à  part  des  autres  réveils  qui  ont 
eu  lieu  en  d'autres  localités  ;  ils  étaient 
fréquemment  renouvelés,  souvent  des 
personnes  venues  pour  observer  avec 
méfiance  s'en  retournaient  atteintes  ei 
convaincues;  les  indifférents  même, 
aussi  longtemps  qu'ils  se  trouvaient 
dans  le  lieu  du  réveil,  éprouvaient  quel- 
que chose  d'inaccoutumé.  Les  enfants 
quelquefois,  sans  motif  explicable,  cob- 
mençaient  à  être  atteints,  et  je  vis  Qi 
jour  une  école  entière  fondre  en  larmes 
à  la  mention  de  l'amour  de  Christ.  Quel- 
quefois une  foule  considérable  se  trou- 
vait accourir  le  même  jour  à  quelque 
lieu  de  culte,  sans  qu'on  se  fût  concerté. 
A  ces  indices,  nous  tressaillions  de  joie, 
pressentant  une  réunion  particulière- 
ment bénie.  Et  ces  jours-là,  l'office  du 
pasteur  se  trouvait  bien  facilité;  il  n'a- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  371  — 


vait  qu'à  dire  :  c  Debout  !  à  genoux  !  à 
la  salle  d'école  1  rendons  grâce  t  chan- 
tons) »  Et  rassemblée  obéissait  :  tel 
était  alors  le  pouvoir  de  l'Esprit,  pour 
amener  les  cœurs  à  une  entière  sou- 
mission. 


REVUE  CRITIQUE 

Chaînes  brisées,  par  M"»*  Bonzon  de  Gar- 
donne.  —  Paris,  Fischbacher,  1881. 

Il  y  a  romans  et  romans,  comme  il  y 
a  spectacles  et  spectacles.  On  sait  que 
le  théologien  Rothe  donne  une  grande 
place  au  théâtre  dans  le  développement 
futur  des  peuples  chrétiens  ;  c'est  par  le 
théâtre  qu'ils  arriveront,  selon  lui,  à  une 
pleine  connaissance  du  règne  de  Dieu. 
Il  est  évident  que  les  pièces  qui  aujour- 
d'huidéfrayent  cette  institution  devraient 
changer  complètement  de  caractère,  de- 
venir religieuses  et  chrétiennes,  pour  que 
le  rêve  de  Rothe  eût  quelque  chance  de 
se  réaliser.  Quelques  drames  du  théâtre 
français  dont  chacun  a  les  noms  sur  les 
lèvres,  les  mystères  du  moyen  âge,  les 
tragédies  des  Grecs  montrent  que,  sans 
cesser  d'être  récréatif,  d'être  première- 
ment une  œuvre  d'art,  le  théâtre  peut 
être  un  puissant  moyen  d'instruction  re- 
ligieuse. Si  jamais  une  évolution  s'opère 
en  ce  sens,  il  est  probable  que  le  genre 
de  vie  des  acteurs  se  modifiera  de  lui- 
même,  et  que  les  objections  qu'on  tire  des 
tentations  auxquelles  sont  exposés  un 
grand  nombre  d'entre  eux  tomberaient 
d'elles-mêmes....  Ce  que  le  théâtre  ne 
fait  pas  encore,  le  roman  honnête  l'ac^ 
complit  dans  une  certaine  mesure;  il  est 
tour  à  tour  religieux,  historique,  social, 
philosophique,  ou  simplement  récréatif. 


L'humanité  a  I)esoin  d'être  distraite. 
Celui  qui  la  sort  un  instant  de  ses  luttes, 
de  ses  peines,  en  lui  montrant  la  route 
spiendide  de  l'idéal,  ou  simplement  en 
l'engageant  à  se  promener  dans  le  sentier 
capricieux  d'une  aimable  fiction,  mérite 
bien,  â  mon  sens,  quelque  reconnais- 
sance. Je  lis  volontiers  les  romans  ren- 
trant dans  la  catégorie  indiquée  plus 
haut,  et  ne  m'en  cache  pas.  Je  ne  suis 
point  scandalisé  de  la  place  que  tient 
l'amour  dans  le  roman  moderne,  même 
dans  le  plus  honnête. 

L'amour  a  sa  place  en  ce  monde  ;  il 
l'a  plus  grande  aujourd'hui  que  dans 
l'antiquité.  En  développant  les  senti- 
ments affectueux  de  l'homme,  le  christia- 
nisme a  conduit  le  roman  â  chercher  son 
intérêt  dans  l'amour.  Il  n'est  pas  d'in- 
clination qui  dégénère  plus  aisément  en 
idolâtrie  que  celle-là,  il  n'en  est  pas  où 
le  philosophe  puisse  découvrir  plus  aisé- 
ment une  trace  de  nos  instincts  religieux, 
je  dis  plus,  de  l'influence  que  l'Evangile 
garde  encore  sur  la  société  moderne  qui 
le  renie.  Voilà  pourquoi  aussi  un  roman 
qui  n'est  pas  bon  est  très  mauvais  ;  il 
peut  donner  aisément  le  change  â  qui  ne 
réfléchit  pas,  sur  la  vraie  adoration,  et 
pousser  au  culte  des  faux  dieux.  Que  la 
femme  doive  beaucoup  au  roman,  cela 
est  certain;  en  cela  aussi  il  a  agi  d'accord 
avec  le  christianisme  qui  a  commencé 
l'émancipation  de  la  femme.  Mais  le  ro- 
man moderne  va  jusqu'à  faire  de  cette 
dernière  une  divinité. 

Yenons-en  au  volume  de  Tâ^^  Ronzon 
de  Gardonne,  dont  nous  ne  sommes  pas 
si  loin  qu'il  peut  sembler.  Son  livre  est 
honnête,  cela  va  sans  dire.  Ce  qu'il  dit  de 
l'amour  peut  être  lu  par  les  jeunes  filles. 
Le  péril  de  cette  histoire,  si  péril  elle 
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offre,  est  ailleurs;  il  serait  plutôt  dans 
la  manière  dont  Tauteur  enseigne  à  se 
débarrasser  des  préjugés  du  monde, 
dans  la  diversion  qu'il  essaye  de  donner 
au  besoin  de  tendresse  qui  fait  le  fond 
du  cœur  de  la  femme,  quand  celui-ci  n*a 
pas  été  desséché  par  la  vie  ou  par  de 
mauvais  instincts.  Nous  sommes  en  face 
d*un  roman  d'émancipation  :  d'excellente 
émancipation,  j'ai  hâte  de  l'ajouter.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  toujours,  parmi  les  lecteurs, 
quelques  esprits  prompts  a  confondre  la 
licence  avec  la  liberté,  et  les  conven- 
tions sociales  nécessaires,  indispensa- 
bles, avec  d'odieux  préjugés? 

Certes  la  donnée  de  ce  livre  n'est  pas 
banale:  il  a  une  véritable  portée  morale. 
Il  touche  même  par  plus  d'un  côté,  nous 
le  verrons  plus  loin,  à  la  question  reli- 
gieuse. L'écrivain  nous  montre  un  jeune 
cœur,  plein  d'énergie  et  de  noblesse, 
aux  prises  avec  les  tyranniques  étroi- 
tesses  d'une  société  de  province,  catho- 
lique, tout  entichée  de  la  naissance. 
C'est  une  lutte  qui  peut  se  présenter  sous 
une  autre  face  dans  plus  d'un  milieu;  je 
l'ai  rencontrée  comme  vous  dans  nos 
cercles  protestants,  dans  la  bourgeoisie, 
chez  les  paysans,  chez  les  ouvriers.  Ou 
bien  la  morgue  n'existerail-elle  que  chez 
les  nobles  ?  Y  aurait-il  quelque  part  une 
coterie  qui  n'eût  ses  moments  de  raideur 
et  de  préjugé  ?  M.  Emile  Montégut  écri- 
vait naguère  qu'il  est  dans  la  vie  de  tout 
jeune  homme  un  moment  de  crise,  celui 
où  il  s'aperçoit  que  les  institutions  so- 
ciales ne  répondent  qu'imparfaitement  à 
l'idéal  de  la  justice  et  de  la  vérité.  De  ce 
jour,  il  peut  devenir  un  révolté,  un  scepti- 
que, un  arriéré  ou  un  progressiste  rai- 
sonnable et  patient.  Il  y  a  aussi  une  crise 
dans  la  vie  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  ne 


souffre  guèredesinstitutions;elle8outfre 
plutôt  des  préjugés,  des  erreurs  de  Topi* 
nion.  C'est  cette  crise  que  M^^  Bonzon 
de  Gardonne  nous  raconte  avec  an  véri» 
table  talent  d'observation  et  d'écrivaiD. 
Berthe  de  Layeux  sort  du   couvenl. 
Son  âme  est  candide,  droite,  ouverte 
toutefois  à  certaines  exaltations  de  sen- 
timent. Comme  les  jeunes  filles,  elle 
rêve  d'un  idéal,  mais  d'un  idéal  portant 
un  nom  masculin.  Ce  trait  vous  choqae- 
t-il?  Nous  le  croyons  pourtant  vrai  et  nv 
turel.  Les  saint-simoniens  cherchaient, 
nous  dit-on,  une  femme  qui  fit  la  con- 
fession entière  de  son  sexe  :  ils  ne  ToDl 
pas  trouvée.  C'est  que  la  confessioa  est 
faite  depuis  longtemps  dans  une  mesure 
suffisante,  et  qu'il  n'y  a  plus  à  la  deman- 
der. Nous  n'ignorons  point  qu'il  est  de 
mode  chez  les  jeunes  filles  d'avoir  de teU 
rêves,  et  nous  ne  saurions  les  blâmer, 
tant  que  la  raison  les  contient.  Songei 
que  Berthe  de  Layeux  sort  du  couvent, 
que  l'éducation  cloîtrée  pousse  plus  na- 
turellement qu'une  autre  à  certains  plans 
d'établissement  dans  lesquels  la  famille 
et   le  foyer  ont  leur  grande  place.  La 
voilà  donc  lancée  dans  le  vaste  monde, 
cette  jeune  fille  à  l'âme  ingénue,  mais 
mal   préparée  aux   dures   réalités  de 
l'existence,  aux  mesquins  calculs,  an 
chaînes  pesantes,  que  la  position  ciéesi 
souvent.  Elle  saura  échapper  à  ces  eikr 
culs,  à  ces  étroitesses  ;  elle  saura  lesbn* 
ser,  ces  chaînes,   mais  à   quel  prix) 
L'idéal  masculin  semble  d'abord  se  ren- 
contrer sous  la  forme  d'un  jeune  substi- 
tut au  tribunal,  mais  celui-ci  se  retiie 
pour  trouver  ailleurs  des  avantages  pin» 
positifs  et  plus  palpables.  Berthe  accepta 
bravement  la  rupture  de  cette  premi^ 
chaîne,  qui  emporte  cependant  un  lam* 
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hean  de  son  cœur.  Eiie  en  dénoue  libre- 
ment une  seconde^  par  laquelle  elle 
s'élail  rattachée  à  un  jeune  homme  quel- 
que peu  indigne  d'elle;  la  générosité^ 
une  sorte  de  don  quichottisme  l'avaient 
poussée  vers  ce  défenseur  vaniteux  des 
prolétaires.  Elle  en  dénoue  une  troi- 
sième, qu'elle  avait  formée  pour  plaire  à 
ses  parents,  très  épris  de  noblesse  et  for- 
cés de  chercher  le  salut  dans  la  richesse 
de  leur  gendre.  Elle  y  renonce,  malgré 
la  ruine  que  cette  décision  doit  apporter 
aux  siens.  Elle  brise  enfin  une  dernière 
chaîne,  la  plus  forte  sans  doute,  celle  du 
couvent,  dans  lequel  son  cœur  blessé 
avait  cherché  un  refuge.  Vous  comprenez 
dès  lors  le  titre  du  roman  ;  n'allez  pas 
croire  que  toutes  ces  ruptures  aient  rien 
d'invraisemblable  ou    de  gauchement 
amené.  Berthe  suit  sa  destinée,  la  loi  de 
son  caractère.  Elle  cherchait  l'idéal  ;  or 
il  est  rare  en  ce  monde.  Elle  ne  l'accuse 
pas  d'être  introuvable  ;  seulement  elle  le 
transforme.  Du  couvent  elle  s'en  va  à 
Genève,  la  cité  protestante,  la  ville  d'édu- 
cation. Elle  y  étudie,  se  fait  institutrice, 
gagne  de  l'argent,  tout  en  inculquant  à 
ses  élèves  d'autres  notions  que  celles 
qu'elle  a  naguère  reçues  au  couvent. 
Elle  a  toujours  un  idéal,  mais  il  est  plus 
abstrait  ;  elle  rêve  de  substituer  l'école 
au  cloître.  Elle  aime  toujours,  sans  doute, 
le  foyer,  c'est  pourquoi  elle  réunit  autour 
d'elle  les  membres  de  la  famille.  Elle 
console  et  soigne  ses  vieux  parents;  elle 
se  proclame  heureuse  dans  la  nouvelle 
existence  qu'elle  s'est  faite.  Yoilà  le  texte, 
mais  dépouillé  de  ses  broderies  qui  sont 
souvent  charmantes. 

Les  observations  ingénieuses  abondent 
dans  ce  joli  roman,  ainsi  que  les  raille- 
ries fines,  quelquefois  mordantes,  contre 

XXV 


un  monde  que  M>»«  Bonzon  de  Gardonne 
connaît  bien.  On  trouve  dans  ces  pages 
de  fraîches  descriptions  de  la  nature 
prises  sur  le  fait,  des  caractères  bien  indi- 
viduels, peut-être  même,  c'est  le  cas 
d'un  ou  deux,  trop  nettement  marqués. 
La  langue  de  l'auteur  est  simple,  claire 
et  élégante.  Il  sait  varier  ses  motifs,  les 
opposer  les  uns  aux  autres.  Le  tableau 
qu'il  a  tracé  d'une  petite  société  nobi- 
liaire de  la  province  française,  nous 
l'avons  dit,  est  frappant  de  vérité.  Le 
romancier  féminin  a  goûté  lui-même  la 
poésie  du  catholicisme,  ce  système  qui 
a  tant  de  prise  sur  les  intelligences  fémi- 
nines ;  mais  l'on  nous  en  parle  comme 
d'une  illusion  disparue.  M^^  Bonzon  de 
Gardonne  donne  à  quelques  égards  la 
réplique  à  M»»  Augustus  Craven.  Elle 
sait  quelle  froide  cruauté  se  cache  dans 
les  vœux,  sous  la  vapeur  de  l'encens, 
sous  l'apparente  onction  des  directrices 
et  directeurs  spirituels.  Elle  sait  quel 
immense  ennui  naît  de  l'uniforme  règle 
du  monastère,  quel  vide  profond  se  creuse 
dans  le  cœur  des  religieuses.  Nous  avons 
devant  nous  un  esprit  disposé  à  l'analyse, 
aimant  à  aller  au  fond  des  choses.  Cepen' 
dant  son  œuvre  n'est  pas  triste.  On  pour- 
rait au  contraire  reprocher  à  l'auteur  de 
se  livrer  trop  aux  ardeurs  généreuses  du 
publiciste,  de  trop  laisser  entrevoir  qu'il 
défend  une  thèse  morale  en  même  temps 
qu'il  nous  conte  une  histoire  d'amour. 

Chaînes  brisées  tombe  donc  un  peu 
dans  le  défaut  des  romans  à  tendances, 
où  la  nouvelle  est  plus  ou  moins  sacrifiée 
à  ridée  religieuse,  historique  ou  sociale 
qu'il  s'agit  de  défendre.  C'est  un  roman 
qui  peut  être  lu  par  les  jeunes  filles,  et 
qui,  chose  singulière,  consacré  à  leur 
cause,  ne  leur  plaira  probablement  qu'à 
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demi.  La  plupart  ne  croient  qu'à  peine, 
jusqu'au  jour  de  la  crise,  à  ces  chaînes 
dures  à  briser;  elles  préfèrent  à  tous  les 
autres  le  roman   simplement  récréatif, 
dans  lequel  Thistoire  d'amour  tient  la 
grande  place.  Il  y  aura  toujours  des 
esclaves  se  souciant  peu  d'être  rendus 
à  la  liberté.  Mais  ce  roman  plaira  aux 
personnes  qui  pensent  et  qui  discutent 
volontiers.  Car  il  est  sérieux,  religieux 
même,  profondément  chrétien  par  quel- 
ques côtés.  Seulement  le  christianisme 
se  respire  plus  qu'il  ne  s'étale,  ce  qui  est 
souvent  la  bonne  manière.  Quand  le  ro- 
mancier nous  dit  que  chacun  doit  suivre 
son  chemin  en  ce  monde,  mais  que  la 
voie  n'est  pas  la  même  pour  tous  ;  quand 
il  ajoute  ailleurs  que  la  Providence  parle 
bien  souvent  par  une  assurance  ferme 
dont  elle  remplit  tout  à  coup  le  cœur  en 
face  d'un  devoir  ou  d'une  entreprise, 
nous  reconnaissons  le  chrétien  qui  a 
observé  les  mouvements  de  la  grâce 
dans  son  cœur  et  les  directions  de  Dieu 
dans  la  vie.  Cependant  la  thèse  de  l'au- 
teur n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique, 
même  au  point  de  vue  religieux.  On 
peut  demander  jusqu'à  quel  point  une 
jeune  fille  a  le  droit  d'opposer  sa  manière 
de  voir  à  celle  de  ses  parents,  si  elle  fait 
bien  et  se  trouvera  jamais  bien  de  briser 
le  cœur  de  son  père,  pour   garder   la 
liberté  du  sien.  Le  problème  est  délicat, 
digne  de  tenter  un  moraliste,  mais  très 
réel  à  notre  avis. 

Nous  doutons  enfin,  mais  nous  dou- 
tons très  fort  que  la  consolation  qui 
suffit  à  Berthe  de  Layeux  soit  estimée 
satisfaisante  par  la  plupart  des  lectrices, 
voire  des  lecteurs.  Le  noble  travail  de 
Téducation  laïque  est  une  excellente 
chose,  il  peut  fournir  de  grands  encou- 


ragements :  est-ce  assez  pour  remplit 
un  cœur,  pour  le  rendre  heureax?  Au 
point  de  vue  strictement  chrétien,  Dieu 
seul  console  vraiment  ;  Dieu  seul  fournit 
à  l'homme,  à  la  femme,  l'amour  supé- 
rieur dont  ils  ont  besoin.  Dieu  seul  peal 
faire  oublier  les  déceptions  de  l'amour 
terrestre.  A  un  point  de  vue  plus  humain, 
le  grand  nombre  aura  toujours  quelque 
peine  à  croire  que  la  femme  qui  ne  se 
marie  pas  soit  pleinement  consolée.  La 
foi  seule  a  dicté  à  saint  Paul  son  mot 
héroïque,  profond,  sur  le  célibat;  la  foi 
seule  l'explique  et  le  rend  encore  vrai. 
Le  dénouement  du  romancier  aura  donc 
contre  lui  les  croyants  et  les  incrédules. 
Encore  une  critique  littéraire  pour 
finir.  Nous  en  voulons  à  l'auteur  d'avoir 
trop  accentué  les  ridicules  de  deux  per- 
sonnages secondaires,  mais  d*un  cœor 
excellent,  M«>«  Lancy  et  Julien  de  Lamar- 
que.  Le  second  a  la  monomanie  du  passé, 
du  culte  des  ancêtres;  on  s'étonne  de 
ne  pas  rencontrer  chez  lui  la  vanité  qai 
doit  expliquer  sa  folie.  M*"®  Lancy  paraît 
trop  respectable  pour  que  le  lecteur  ne 
souffre  pas  un  peu  du  relief  donné  à  ses 
travers. 

Et  maintenant,  lecteur,  qui  ne  redoo* 
tez  pas  plus  la  lecture  d'un  roman  sage 
et  propre  à  susciter  la  réflexion  quecellp 
d'un  volume  de  poésie  ;  vous  qui  penses 
que  la  fiction  rentre  dans  ce  superflu  qoi 
nous  est  chose  si  nécessaire,  accueille 
ce  livre  aimable  ainsi  que  nous  avons 
fait.  On  est  tout  heureux  de  rencontrer 
un  écrit  plein  de  fraîcheur,  de  sensibilité 
et  de  raison  ;  un  roman  qui  ne  ressem- 
ble pas  à  tous  les  romans,  moral  sans 
austérité,  religieux  et  chrétien  sans  ft- 
deur,  sans  ostentation,  d'un  style  pur, 
naturel  et  distingué.  M"**"  Bonzon  de 
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Gardonne  a  sans  doute,  au  point  de  vue 
littérairBi  encore  quelques  chaînes  à 
briser.  Qu'elle  veuille  bien  nous  per- 
mettre de  lui  en  indiquer  une  en  termi- 
nant; cette  critique,  après  tant  de  criti- 
ques, doit  lui  prouver  Testime  que  nous 
avons  pour  son  talent.  L'auteur  conte 
rapidement^  légèrement,  ce  qui  n'est  pas 
un  mince  mérite  à  nos  yeux;  toutefois  il 
ne  parait  pas  priser  autant  que  le  lecteur 
cette  qualité  innée,  si  difficile  à  acqué- 
rir pour  qui  ne  la  posséderait  pas;  il 
ralentit  parfois  avec  intention  le  cours 
du  récit,  se  privant  ainsi  d'un  de  ses 
meilleurs  avantages.  Qu'il  se  rende  à 
une  vérité  dont  il  n'a  rien  à  redouter,  et 
qu'il  lui  est  si  aisé  de  mettre  entièrement 
de  son  côté  :  La  meilleure  qualité  d'une 
plume  féminine  sera  toujours  la  vivacité 
dans  le  sérieux,  l'enjouement,  la  grâce. 
De  ces  dons  qui  lui  appartiennent  en 
propre,  elle  use  rarement  trop. 

J.  GINORAUX. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
VaQd. 

Pète  mUsionnaire  à  Suinte-Croix.  —  Comécration 
de  M.  Jaques.  —  Séance  d'adieux. 

Un  temps  splendide  favorisait  la  réunion 
des  missions  qui  avait  lieu  à  Sainte -Croix  le 
18  juillet  dernier.  De  divers  points  du  canton, 
puis  de  Neuchâtel  et  de  Genève,  étaient  ac- 
cooms  des  amis,  heureux  de  profiter  de  cette 
fête  chrétienne  que  nous  procure  chaque 
année  la  commission  des  missions  de  l'Eglise 
libre.  Elle  était  embellie  par  un  brillant  soleil 
d'été  et  par  le  cordial  accueil  de  nos  frères 
de  la  montagne. 

L'après-midi  une  nombreuse  assemblée, 
réunie  dans  la  chapelle  de  l'Eglise  libre,  en- 
tendait avec  une  attention  soutenue  des  com- 


munications relatives  non  seulement  à  nos 
chers  ouvriers  de  Valdézia  et  d'Elim,  mais  à 
d'autres  parties  du  champ  missionnaire,  qui 
n'est  pas  limité  au  sud  de  rAftique.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  de  cette  séance,  conten- 
tons-nous de  résumer  nos  souvenirs.  Ce  qui 
nous  a  particulièrement  réjoui,  c'est  un  esprit 
de  grande  largeur  chrétienne,  résultant  déjà 
de  la  présence  de  divers  délégués  de  sociétés 
amies,  qui  tous  apportaient  l'expression  de 
sentiments  très  fraternels.  Point  d'étroitesse 
ecclésiastique,  point  de  petites  rivalités,  mais 
un  même  désir  de  travailler  dans  un  fraternel 
accord  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu  dans 
le  monde.  Ainsi  M.  Vemet,  représentant  de 
la  Société  des  missions  de  Paris,  rappelle  les 
liens  qui  unissent  notre  mission  des  Spelon- 
ken  à  celle  du  Lessouto.  —  M.  de  Lerber, 
secrétaire  du  comité  de  la  Société  des  mis- 
sions de  Bâle,  se  réjouit  de^progrès  de  notre 
œuvre  et  constate  que  Bàle  et  Vaud  sont 
deux  corps  d'une  seule  armée,  combattant  les 
mêmes  ennemis  sous  les  ordres  du  même 
Chef.  —  La  Société  des  missions  moraves 
s'était  fait  représenter  par  M.  le  pasteur  Bec- 
ker,  dont  les  chaleureuses  paroles  ont  aussitôt 
trouvé  le  chemin  des  cœurs.  Il  nous  appre- 
nait que  nos  frères  moraves  se  préparent  k 
célébrer  ce  mois-ci  le  cent  cinquantième 
anniversaire  de  leur  activité  missionnaire. 

Un  autre  trait  à  relever  dans  la  séance  qui 
nous  occupe,  c'est  le  bon  nombre  de  faits 
encourageants  communiqués  à  l'assemblée. 
Sobres  de  considérations  générales,  les  ora- 
teurs apportaient  surtout  des  récits  propres  à 
montrer  la  puissance  de  la  grâce  divine.  Ci- 
tons-en un  ou  deux  exemples.  —  Au  mois 
d'avril  dernier  le  petit  troupeau  de  Valdézia- 
Elim  était  réoni  pour  prendre  congé  des  chré- 
tiens indigènes  qui,  sous  la  conduite  de  José- 
pha,  allaient  entreprendre  un  nouveau  voyage 
d'exploration  missionnaire  dans  la  direction 
de  Delagoa-Bay.  A  l'issue  du  service  on  fait 
une  collecte  pour  subvenir  aux  firais  de  l'ex- 
pédition, et  ces  cent  soixante  nouveaux  con- 
vertis trouvent  moyen  de  rassembler  une 
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domme  de  neuf  cents  francs,  sans  compter 
des  dons  en  nature.  <  Je  n*ai  pas  d*argent  à 
donner,  dit  l'on  d'eux,  mais  j*offire  mes  épaules 
pour  servir  de  porteur  à  ceux  qui  partent.  > 
—  Ces  chrétiens  de  fraîche  date  prouvent  de 
hien  des  manières  le  sérieux  de  leur  foi.  Non 
contents  d'envoyer  au  loin  des  messagers  de 
TËvangile,  ils  s'en  vont  eux-mêmes  de  vil- 
lage en  village,  sans  négliger  le  leur  propre, 
annoncer  Jésus  à  leurs  compatriotes  païens. 
Tel  d'entre  eux,  pressé  du  besoin  de  réparer 
sa  faute,  est  venu  apporter  en  mains  tierces 
trois  cents  francs  qu'il  avait  volés  aux  mines 
de  diamant.  Le  sentiment  du  péché  s'exprime 
parfois  avec  force  chez  ces  pauvres  Magwem- 
bas.  c  Le  feu  de  l'enfer  me  brûle,  >  s'écriait 
un  homme  qui  avait  vécu  dans  l'impureté.  A 
mesure  que  s'étend  cette  œuvre  missionnaire 
aux  Spelonken,  l'appui  de  tous  les  chrétiens 
de  la  Suisse  roomude  lui  devient  plus  néces- 
saire, car  l'EIglise  libre  vaudoîse  ne  saurait 
porter  seule  le  poids  d'une  entreprise  pareille. 
(k)mment  aborder  les  païens?  Gomment 
présenter  l'Evangile  à  ceux  qui  l'entendent 
pour  la  première  fois?  Telle  est  une  des  ques- 
tions traitées  par  M.  Paul  Bertboud  dans  une 
exposition  pleine  de  fraîcheur  et  de  naturel. 
L'auditoire  auquel  s'adresse  le  missionnaire 
est  très  diversement  composé.  Dans  le  cas  le 
plus  défavorable  ce  sont  des  gens  abêtis,  dé- 
gradés par  la  débauche,  à  l'inteUigence  obtuse 
et  bien  faits  pour  rebuter.  Ils  écoutent  à  peine 
et  regardent  du  vague  regard  de  l'animal.  Ce 
qui  les  préoccupe,  ce  n'est  pas  le  message  du 
missionnaire,  mais  sa  personne,  ses  vête- 
ments, ses  gestes,  son  visage  ou  la  couleur 
de  ses  cheveux.  Us  semblent  totalement  fer- 
més à  toute  influence  religieuse.  Ailleurs,  au 
contraire,  on  se  trouve  en  présence  d'audi- 
teurs sérieux,  accueillant  avec  joie  la  divine 
Parole  qui  est  pour  eux  comme  une  eau  bien- 
faisante. Pour  se  former  un  petit  auditoire 
lors  de  ses  visites  dans  les  villages  païens,  le 
missionnaire  recourt  volontiers  au  chant  de 
cantiques  que  les  enfants  apprennent  à  force 
de  les  entendre  répéter,  ou  bien  il  montre  des 


gravures  qui  éveillent  Tattention  et  lui  per- 
mettent de  passer  à  un  récit  biblique. 

La  tournure  d'esprit  des  sauvages  est  si  dif- 
rente  de  la  nôtre  que  parfois  les  aides  indigè* 
nés  réussissent  mieux  que  les  missionnaires  à 
convaincre  leurs  compatriotes.  Un  Magwemba 
longtemps  souffrant  d'une  blessure  à  l'épaule 
avait  été  chassé  de  son  village  par  ses  voisins 
ennuyés  de  la  vue  de  son  mal.  Il  s'était  établi 
dans  une  prairie  où  M. Bertboud  le  rencontre. 
Le  malheureux  était  assis  à  l'ombre  d'an 
buisson,  une  branche  à  la  main  pour  chasser 
les  mouches  qui  l'importunaient  Le  mission- 
naire l'aborde  et  lui  parle  avec  bonté.  «  Viens 
chez  moi  pour  quelques  semaines,  lui  dit-il, 
et  je  panserai  tes  plaies.  »  —  Après  quelque 
hésitation  le  malade  accepte,  mais  au  bout 
de  trois  jours  il  part,  ennuyé  de  son  nouveau 
genre  de  vie,  et  pourtant  les  soins  qu'il  avait 
reçus  annonçaient  sa  guérison.  Quelque  temps 
après,  un  catéchiste  indigène  lui  parle  de  ré- 
surrection. 

—  Je  n'y  crois  pas,  répond  notre  homme; 
Impossible  de  ressusciter. 

—  Gomment?  répb'que  le  catéchiste,  c'est 
toi  qui  tiens  ce  langage,  toi  qui  as  été  guéri 
ou  qui  es  ressuscité? 

Et  cet  argument  ad  hominem  réduit  au 
silence  l'incrédule. 

On  peut  admirer  la  courageuse  fidélité 
des  missionnaires  quand  elle  grandit  dans  les 
jours  mauvais.  Qu'on  se  représente  par 
exemple  les  impressions  de  notre  frère  M.  Ha- 
bille rentrant  il  y  a  peu  de  mois  au  Lessooto, 
dans  sa  station  de  Morija,  oi!i  la  guerre  a 
exercé  ses  ravages.  Il  se  urouve  en  face  de  sa 
demeure  à  moitié  détruite,  d'écoles  fermées» 
d'une  œuvre  compromise;  mais  loin  de  pe^ 
dre  courage,  il  se  met  vaillamment  au  travaili 
rebâtit  sa  maison,  réunit  ses  catéchistes»  se 
prépare  à  voir  les  uns  après  les  antres  les 
douze  cents  membres  de  son  troupeau,  utilise 
une  nouvelle  presse  d'imprimerie,  et  donne 
une  impulsion  vigoureuse  à  l'école  normale 
et  à  la  classe  biblique.  Une  telle  prédicatioo 
est  plus  efficace  que  bien  des  discours.  -*  En 
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racontant  les  victoires  de  FEvangile  sur  la 
diabolique  puissance  de  ridolàtrie,  M.  Becker 
parlait  d'un  vieui  sorcier  de  la  Guyane  hol- 
landaise atteint  en  sa  conscience  au  milieu 
d*nn  culte  où  il  assistait  avec  plusieurs  autres 
païens,  et  s'écriant  avec  larmes  :  •  Maintenant 
je  sens  que  je  ne  puis  plus  vivre  sans  Dieu.  > 

A  la  séance  de  l'après-midi,  consacrée  aux 
missions,  devait  succéder,  dans  la  soirée,  la 
consécration  de  M.  Auguste  Jaques,  premier 
élève  missionnaire  sorti  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  l'EIglise  libre.  Si  cette  cérémonie  s'est 
passée  un  peu  autrement  qu'on  ne  l'attendait, 
les  assistants  ont  été  loin  de  s'en  plaindre. 
Les  oiganisateurs  de  cette  réunion  l'avaient 
convoquée  pour  sept  heures  du  soir  dans  la 
chapelle  de  l'Eglise  libre,  sans  songer  à  la 
transporter  ailleurs.  A  l'heure  fixée  le  local 
était  comble;  les  escaliers  se  garnissaient  et 
devant  la  maison  stationnaient  des  groupes 
de  personnes  ne  parvenant  pas  à  entrer.  On 
en  était  à  réfléchir  aux  inconvénients  de  la 
situation,  lorsque  tout  d'un  coup  la  chapelle 
et  ses  abords  se  vident  et  ce  flot  de  gens,  qui 
grossit  en  traversant  le  village,  se  dirige  vers 
le  temple  dont  les  portes  ne  tardent  pas  à 
s'ouvrir.  En  quelques  mmutcs  le  vaste  édifice 
se  remplit  d'un  millier  d'auditeurs,  nationaux 
ou  libres. 

Qu'éiait-U  advenu  ?  Plusieurs  membres  de 
l'Eglise  nationale  désiraient  assister  à  la  con- 
sécration annoncée,  d'autant  plus  que  M.  Ja- 
ques est  de  la  contrée,  des  Granges  de  Sainte- 
Croix.  Gomme  ils  ne  trouvaient  pas  place 
dans  la  chapelle,  un  pasteur  national,  M.  Per- 
rot,  se  fait  avec  empressement  leur  organe 
pour  demander  à  M.  le  préfet,  président  du 
conseil  de  paroisse,  l'autorisation  d'occuper 
le  temple.  Le  pasteur  de  l'Eglise  libre  de 
Satnte-Croix,  M.  Périllard,  tient  à  prévenir 
toute  équivoque,  il  insiste  pour  que  M.  Perrot 
fasse  connaître  à  M.  le  préfet  le  caractère  de 
la  réunion,  consécration  d'un  missionnaire 
de  l'E;g]ise  libre  et  avec  la  liturgie  de  cette 
Eglise.  La  bonne  foi  de  cet  honorable  fonction- 
naire n'a  donc  point  été  surprise,  quoi  qu'en 


ait  dit  une  feuille  politique  mal  intentionnée. 
Bien  plus,  pour  répondre  aux  vœux  d'une 
bonne  partie  de  la  population,  il  avait  décidé 
à  l'avance,  d'accord  avec  M.  le  syndic,  de 
mettre  le  temple  à  notre  disposition,  s'il  était 
besoin.  L'attitude  des  membres  de  l'Eglise 
libre  a  par  conséquent  été  très  correcte.  Loin 
de  se  rendre  coupables  de  ruse  on  d'indélica- 
tesse, ils  se  sont  bornés  à  accepter  une  facilité 
qui  leur  était  offerte,  et  vraiment  un  refus  de 
leur  part  eût  été  étrange.  Pouvaient-ils  se 
montrer  plus  étroits  que  les  autorités  locales, 
laisser  se  refermer  une  porte  qui  leur  était 
bienveillamment ouverte?  Non, certes,  ils  n'en 
avaient  pas  le  droit. 

Pour  ménager  certains  scrupules,  les  frères 
appelés  à  officier  n'occupèrent  point  la  chaire 
et  préférèrent  parler  d'en  bas;  mais  à  en  ju- 
ger par  la  physionomie  de  l'auditoire,  jus- 
qu'au bout  recueilli  et  sympathique,  leur  pa- 
role n'en  a  pas  été  moins  écoutée.  Ce  service, 
qui  a  duré  deux  heures,  a  présenté  l'avantage 
de  la  variété.  Prière  d'ouverture  par  M.  Péril- 
lard,  puis  prédication  de  M.  Favre  sur  ce 
texte  :  Vous  l'avez  reçu  gratuitement  ;  don- 
nez-le gratuitement.  —  Cet  excellent  discours 
mériterait  d'être  reproduit  dans  son  ensemble, 
nous  n'en  relèverons  ici  qu'un  seul  passage, 
frappant  d'actualité. 

—  Que  précherez-vous  à  vos  futurs  audi- 
teurs? demandait-il  au  jeune  missionnaire. 
Non  pas  des  systèmes  chrétiens,  ou  une  pré- 
tendue civilisation  qui  croit  pouvoir  se  passer 
de  l'Evangile,  mais  le  nom  de  Jésus-Christ, 
seul  efficace  pour  convertir  et  sanctifier 
les  pécheurs.  Cette  tâche  vous  sera  facilitée 
sur  terre  païenne,  où  le  terrain  est  déblayé 
de  beaucoup  de  questions  qui  s'agitent  dans 
notre  vieille  Europe.  Ici  nous  discutons  les 
théories  ecclésiastiques,  tandis  que  là-bas  vous 
verrez  l'Eglise  naître  et  grandir.  Ici  par  excès 
de  prudence,  par  une  largeur  mal  entendue, 
nous  risquons  de  laisser  se  perdre  les  âmes 
qui  nous  sont  confiées,  tandis  que  là-bas,  en 
face  des  ténèbres  et  des  souillures  du  paga. 
nisme,  vous  comprendrez  mieux  qu'il  faut  à 
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tout  prix  arracher  les  pécheurs  à  la  perdition. 
Ici  nous  étudions  comment  il  convient  de 
transformer  la  prédication  chrétienne,  tandis 
que  là-bas,  en  préchant  simplement  Jésus  cru- 
cifié et  ressuscité,  vous  éprouverez  comme 
les  apôtres  la  divine  vertu  de  son  Evangile. 
Rendez  fidèlement  témoig:nage  à  ce  Sauveur; 
donnez-vous  tout  entier  à  cette  œuvre  sainte  : 
ce  sera  votre  force  et  votre  joie.  En  vous  dé- 
pensant sans  réserve  au  service  de  Dieu  et  de 
vos  frères,  vous  grandirez  spirituellement, 
vous  conserverez  Télan  de  jeunesse  ;  dans  la 
communion  avec  Jésus-Christ,  vous  sentirez 
se  renouveler  constamment  votre  vocation. 

Lecture  de  la  belle  liturgie  de  consécration; 
allocution  du  candidat,  suivie  de  Timposition 
des  mains;  exécution  d'un  chœur  spécial 
(sans  parler  des  cantiques  chantés  avec  vi- 
gueur par  rassemblée)  ;  cordiales  paroles  de 
M.  Paul  Berthoud  ;  remerciements  aux  auto- 
rités locales  et  à  la  population  de  Sainte-Croix 
parle  représentant  de  la  commission  synodale; 
enfin  prière  de  M.  le  professeur  Porret  et 
d'un  pasteur  national,  M.  Orobet,  telle  a  été 
la  dernière  partie  de  ce  service  d'un  bout  à 
l'autre  grave  et  solennel.  Bien  des  cœurs 
étaient  pénétrés  d'une  joyeuse  reconnaissance 
eu  sortant  de  ce  lieu,  où  laissant  pour  quel- 
ques instants  les  bruits  de  la  terre,  nos  divi- 
sions et  nos  agitations  souvent  si  mesquines, 
nous  avons  pu,  dans  une  large  communion 
fraternelle,  nous  édifier  sous  le  regard  du 
Seigneur. 

Une  localité  importante  de  notre  pays  a 
ainsi  vu  sans  inquiétude  se  célébrer  dans  un 
temple  national  la  consécration  d'un  mission- 
naire de  l'Eglise  libre.  N'est-il  pas  permis  de 
voir  dans  ce  fait  assez  extraordinaire  le  gage 
d'un  avenir  meilleur?  Il  est  donc  vrai  que 
dans  notre  cher  canton  de  Vaud,  en  dépit  des 
préjugés  et  des  préventions  qui  mainte  fois 
nous  séparent,  nous  nous  sentons  en  certains 
jours  membres  d'une  même  famille  de  frères. 
Il  est  donc  vrai  que  partout  où  règne  l'esprit 
de  Christ,  les  intérêts  de  la  sainte  Eglise  uni- 
verselle passent  avant  ceux  des  Eglises  parti- 


culières, nationales  ou  libres,  n'importe,  oo 
plutôt  toute  gloire  humaine  s'efface  devant  la 
gloire  seule  véritable  de  notre  Dieu  Sauveur, 
aux  pieds  duquel  nous  voulons  nous  incliner 
tous. 

La  fête,  si  heureusement  commencée  le 
18  juillet,  se  continuait  le  lendemain  près  de 
Sainte-Croix,  par  une  réunion  en  plein  air 
sous  l'ombrage  des  sapins.  Ceux  qui  ont  ea 
le  privilège  d'y  assister  en  ont  rapporté  des 
souvenirs  bienfaisants  et  durables. 

Aujourd'hui  M.  Jaques  et  son  épouse,  ainsi 
que  M.  et  M »«  Mingard  partis  avec  eux  comme 
aides  missionnaires,  voguent  sur  les  grandes 
eaux.  Avant  leur  départ,  un  service  d'adienx 
avait  lieu  à  leur  intention  le  30  juillet  à  Lau- 
sanne, dans  la  chapelle  de  Martheray.  Noos  y 
avons  entendu  beaucoup  d'édifiantes  paroles. 
Les  plus  simples,  qui  n'étaient  pas  les  moins 
touchantes,  ont  été  adressées  à  l'assemblée 
par  M.  Mingard  qui  désire  se  rendre  utile  à 
Valdézia  comme  agriculteur  artisan.  Avec  un 
argent  vaudoisqui  donnait  à  son  petit  discours 
le  parfum  du  cru,  fi  a  rappelé  comment  il  for- 
mait dès  longtemps  le  vœu  de  travailler  par- 
mi les  païens,  et  s'est  recommandé,  ainsi  que 
l'avait  fait  M.  Jaques,  à  notre  sympathie  et  à 
nos  prières.  Que  pendant  leur  long  voyage 
nos  amis  se  sentent  gardés  parla  main  pater- 
nelle du  Seigneur,  et  qu'une  fois  arrivés  sur 
terre  africaine  ils  puissent  se  mettre  à  l'œuvre, 
assurés,  comme  nos  chers  frères  Creux  et 
Berthoud,  que  nous  ne  les  oublions  pas. 


Vaud. 


/.-W.  Taylor. 

A  mesure  que  nous  voyons  disparaître  du 
I  milieu  de  nous  les  derniers  témoins  du  réveil, 
nous  aimons  à  fixer  le  souvenir  de  ces  figures 
vénérées;  ces  quelques  pages  seront  donc 
consacrées  à  la  mémoire  d'un  frère  dont  le 
souvenir  sera  en  permanente  bénédiction. 

J.-W.  Taylor  est  né,  en  août  1809,  à  South- 
ampton,  mais  il  passa  sa  première  jeunesse 
à  Charpigny,  près  d'OUon,  où  vivaient  deux 
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dé  seâ  grand*tantes.  La  dernière,  morte  en 
1835,  loi  laissa  cette  charmante  propriété. 
Vers  1830,  le  pasteor  Moulinié  de  Genève, 
grand  ami  de  ses  tantes,  leur  conseilla  de 
l'envoyer  à  Lausanne,  plutôt  qtt*en  Angle- 
terre, pour  son  éducation.  Le  jeune  homme, 
énergique,  doux  et  pieux,  eût  désiré  se  vouer 
à  la  médecine,  mais  ses  tantes,  qui  le  ché- 
rissaient, ne  voulurent  jamais  y  consentir. 

I^  voilà  donc  à  Lausanne,  au  Petit-Château, 
chez  M.  Gandin,  Tune  des  personnalités  les 
plus  originales  et  les  plus  pieuses  de  l'époque. 
Il  suivait  les  cours  de  l'académie  et  recevait 
quelques  étudiants  dans  sa  chambre  pour 
une  modeste  réunion  de  prières.  (Parmi  eux, 
l'on  peut  citer  :  MM.  Henriquet,  C.  Hostache, 
E.  Dapples.)  Mais,  à  ce  moment  de  notre 
histoire,  un  étudiant  qui,  de  lui-même,  pré- 
sidait des  réunions  de  prières,  passait  aisé- 
ment pour  suspect.  Un  jour,  il  voit  entrer 
dans  sa  chambre  le  bedeau  de  l'académie 
qui  venait  lui  intimer  l'ordre  de  les  discon- 
tinuer et  de  comparaître  devant  ces  mes- 
sieurs. Sa  fierté  d'Anglais  fut  vivement 
blessée.  Ira-t-il?  ou  reftisera-t-il  de  compa- 
raître? Il  tire  un  passage  an  sort  dans  sa 
Bible  et  tombe  sur  cette  parole  :  «  Tu  en  as 
appelé  à  César,  tu  iras  à  César!  »  Comme  le 
professeur  Dufoumet  se  nommait  César,  il  y 
voit  une  indication  à  se  rendre  à  la  somma- 
tion. 

L'étudiant  par  trop  téméraire  reçut  une 
verte  semonce,  mais,  grâce  à  l'entremise  de 
M.  Levade,  ami  de  sa  famille,  il  échappa  à 
une  pénalité  plus  grave.  Déjà  comme  étu- 
diant, quand  il  venait  passer  ses  vacances 
auprès  de  ses  tantes  à  Charpigny,  il  se  faisait 
remarquer  par  sa  piété,  son  amabilité  envers 
chacun,  et  lorsque  les  circonstances  l'y  ra- 
menèrent plus  tard,  toute  la  population  l'ac- 
cueillit avec  joie.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  y 
avait  fondé  une  école  du  dimanche,  l'une  des 
premières  de  notre  canton. 

Anglais  de  cœur  comme  de  naissance,  il 
se  rendit  en  1831  chez  un  pasteur  de  cam- 
pagne, puis  à  Cambridge,  pour  y  poursuivre 


^  jusqu'au  bout,  au  collège  de  la  Trinité^  ses 
études  de  théologie;  avant  la  fin  de  ses 
études,  il  s'unit  par  le  mariage  à  W^^  Han- 
nah  Gandin,  de  Lausanne;  puis,  lorsque  vint 
le  moment  de  demander  la  consécration  dans 
l'Eglise  anglicane,  comme  on  exigeait  pour 
cela  une  suffiragance  d'au  moins  deux  années 
en  Angleterre,  et  que  sa  santé  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'y  ûxef,  il  revint  en  Suisse. 
Nous  le  trouvons  de  1839-1849  à  Charpigny, 
mais  passant  souvent  ses  hivers  à  Lausanne. 
En  1844,  l'orage  grondait  sur  notre  Suisse. 
Son  paisible  établissement  ftat  troublé  par  les 
affaires  du  Trient.  Comme  il  exerçait  envers 
chacun,  grands  et  petits,  une  large  hospita- 
lité, avec  une  générosité  que  rien  ne  put 
jamais  arrêter,  il  recueillit  de  nombreux  fugi- 
tifs. Vint  la  redoutable  année  1845.  M.  D.-A. 
Chavannes,  pasteur  national  à  Ollon,  dut 
quitter  sa  cure  à  la  fin  de  l'année,  ne  sachant 
où  se  loger  pour  être  à  la  portée  de  ses  pa- 
roissiens qui  lui  étaient  demeurés  fidèles; 
M.  Taylor  offrit  non  seulement  de  recevoir 
chez  lui  les  réunions  de  l'Eglise  libre  nais- 
sante, mais,  pendant  trois  années  environ,  ii 
donna  fraternellement  asile  à  M.  Chavannes, 
jusqu'au  moment  où  la  santé  de  celui-ci  le 
força  à  quitter  la  contrée. 

M.  Taylor  s'était  donc  joint  de  cœur  à 
l'Eglise  libre,  encourageant  sa  formation  dans 
la  plaine  du  Rhône.  Elle  comprenait  d'abord 
Aigle,  Ollon,  Bex  et  Gryon;  puis,  ensuite  de 
développements  successifs,  elle  se  partagea 
en  trois  Eglises,  et  l'Eglise  libre  d'Ollon  fut 
constituée.  C'est  le  2  mai  1847  que  fut  prise 
cette  importante  décision  dans  le  domicile 
de  M.  Taylor.  Le  16  mai,  l'assemblée  géné- 
rale de  l'Eglise  le  nommait  ancien  et  délégué 
au  synode,  fonctions  qu'il  remplit  avec  un 
rare  dévouement  jusqu'en  1849  où  de  nou- 
velles circonstances  le  conduisirent  en  An- 
gleterre. U  donna  son  appui  moral  et  matériel 
à  la  jeune  Eglise  et  à  une  école  enfantine 
fondée  à  Ollon. 

II  fallait,  dans  ces  jours  mauvais,  le  courage 
de  la  foi.  Il  aimait  à  parler  de  ces  temps  sans 
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aucune  amertume,  mais  en  glorifiant  la  grâce 
de  Dieu  et  la  protection  dont  il  fut  plus  d'une 
fois  l'objet.  Un  jour,  c'était  la  pompe  à  incen- 
die d'Ollon,  que  de  mauvais  plaisants  avaient 
déjà  attelée  pour  venir  troubler  les  habitants 
de  Cbarpigny.  Soudain  l'un  des  hommes 
tombe  et  se  blesse  si  grièvement  que  force 
fut  bien  d'abandonner  ce  projet.  Une  autre 
fois,  au  moment  où  les  émeutiers  entouraient 
déjà  sa  maison,  où  femmes  et  enfants  trem- 
blaient, on  aperçoit  tout  à  coup  un  cavalier, 
arrivant  au  galop  de  son  cheval,  à  travers  la 
plaine.  C'était  le  major  Saassaz  d'Ollon,  res- 
pectable magistrat,  qui  déclare  qu'on  lui 
passerait  sur  le  corps  avant  de  troubler  cette 
maison  de  bénédiction  et  de  paix.  Une  seule 
fois,  dans  un  moment  critique,  M.  Taylor 
écrivit  à  l'ambassadeur  anglais  à  Berne, 
M.  Morier,  se  plaignant  des  traitements  dont 
il  était  victime.  Quelques  semaines  plus  tard, 
il  rencontre  un  paysan  qui  lui  apprend  que 
la  reine  Victoria  allait  envoyer  des  troupes 
pour  le  protéger  !  Le  conseil  d'Etat  avait  pris 
peur  et  se  décidait  enfin  à  agir. 

L'année  1848  fut  particulièrement  pénible. 
Décembre  arriva,  et  les  passions  déchaînées 
ne  se  calmaient  pas.  Vainement  les  habitants 
de  Saint-Triphon  avaient  pétitionné  en  haut 
lieu;  on  répondit  à  M.  Taylor  que  sa  famille 
n'obtiendrait  de  permis  de  séjour  qu'à  la 
condition  de  ne  «  rien  faire  qui  déplût  au 
gouvernement.  »  Mais  plus  grandes  étaient 
les  anxiétés  de  nos  amis,  plus  le  secours  était 
près.  Au  mois  de  février  1849,  M.  Taylor 
reçut  une  lettre  de  son  frère,  pasteur  en  An- 
gleterre, l'informant  que,  sur  quatre-vingts 
candidats  présentés,  il  venait  d'être  nommé 
agent  de  la  Société  biblique  britannique  et 
étrangère  pour  Manchester. 

C'est  là  qu'il  passa  quelques-unes  des  belles 
années  de  sa  vie,  rayonnant  au  loin  dans 
la  contrée,  avec  ses  nombreux  colporteurs, 
et  déployant  une  grande  activité  pour  ré- 
pandre la  Bible.  Lorsque  sa  santé  le  contrai- 
gnit de  fuir  le  climat  de  l'Angleterre,  fixé  à 
Lausanne,  au  Pavement  (1854),  il  continua 


à  vouer  à  cette  œuvre  des  soins  vigilants. 
Jusqu'à  la  fin,  il  a  été  l'homme  de  la  Bible. 
Plus  tard,  à  Montreux,  il  ftat  le  créateor  d'un 
comité  italien,  s'occupant  à  répandre  les 
saintes  Ecritures  parmi  les  maçons  et  les 
terrassiers  de  la  contrée. 

En  1859,  dans  un  moment  d'intérim^ 
l'Eglise  libre  d'Aigle  l'appela  comme  son 
pasteur.  Il  s'y  rendait  de  Lausanne,  y  passait 
quelques  jours  pour  ses  fonctions,  et  là,comaie 
partout,  il  a  laissé  un  vivant  souvenir.  En 
décembre  1859,  la  mort  de  son  fils  aîné,  parti 
poiu:  la  Nouvelle-Grenade,  fut  un  coup  ter- 
rible pour  lui.  Ce  jeune  homme  avait  suc- 
combé à  la  fièvre  jaune,  à  peine  débarqué; 
comme  l'écrivait  le  capitaine  du  vaisseau,  il 
était  mort  dans  les  sentiments  les  plus  pieux. 
Ce  deuil  causa  à  son  père  une  maladie  d'une 
année,  et  c'est  ce  qui  décida  le  retour  déà- 
nitif  de  la  famille  à  Cbarpigny,  en  186Q. 
M.  Taylor  y  demeura  fixé  jusqu'en  1871,  re- 
trouvant avec  joie  sa  chère  Eglise  d'Ollon,  et 
recevant  dans  sa  maison  hospitalise  nooibre 
de  chrétiens  étrangers  parmi  lesquels  Rad- 
cliffe,  qui  l'aidait  dans  des  réunions  en  plein 
air,  Matamoros,  etc. 

Quand  des  circonstances  de  famille  le  con- 
traignirent à  vendre  Cbarpigny,  non  sans 
douleur,  mais  pourtant  dans  la  sounaission 
d'un  cœur  détaché,  il  passa  quelque  temps 
à  Salavaux.  L'EIglise  libre  de  Montreox  loi 
demandant  de  faire  des  cultes  d'évangélisa- 
tion  à  Glyon  et  aux  Avants,  il  vint  se  fixer  à 
Songiez,  puis  à  ChaUly,  où  il  tenait  des  réu* 
nions  fort  goûtées,  dans  la  maison  Anet.  11 
jouissait  comme  im  enfant  de  l'affection  de 
ses  alentours. 

Etabli  à  Corseaux,  en  1874,  il  y  fot  cons- 
tamment, comme  ancien  de  l'EIglise  libre  de 
Corsier,  le  fidèle  ami  et  le  compagnon  du 
pasteur.  C'est  là  qu'il  fut  soudain  rappelé  par 
le  Maitre,  le  27  mai  1882,  veille  de  Penteeto, 
après  avoir  encore  pris  ime  part  acUve  au 
synode  du  mois  de  mai,  à  Vevey. 

Cette  rapide  esquisse  nous  montre  que  la 
vie  si  remplie  de  notre  ftère  a  manqué  d'une 
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cerUine  onité;  cela  tient  aux  circonstances, 
et  gBSsi  à  ee  qu'il  ne  pat  concentrer  ses  belles 
fàcoMès  sur  on  seul  objet.  Mais  cette  onité 
sapérienre»  il  l'a  retrouvée,  et  conqoise  pour 
ainsi  dire,  par  sa  grande  charité,  par  le  dé- 
Yooement  avec  lequel  il  se  mit,  tonte  sa  vie, 
au  service  de  ses  frères.  Esprit  supérieur, 
mais  peu  tourné  vers  le  côté  pratique  de  la 
yie,  il  a  été  pour  nous  une  démonstration 
vivante  de  la  réalité  du  monde  invisible,  dans 
lequel  il  se  mouvait,  et  des  demeures  du 
Père  céleste  qu'il  servait  avec  amour. 

Ayant  été  attiré  à  l'Evangile  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  il  donna,  tout  jeune  homme, 
l'exemple  d'une  vie  sanctifiée,  et  acquit  ainsi 
un  degré  de  spiritualité  auquel  peu  parvien- 
nent. Il  y  était  aidé  par  une  grande  charité 
et  sa  mansuétude  extraordinaire.  Sa  vie  en- 
tière, pour  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  le 
voir  de  près,  se  résume  dans  ces  deux  mots  : 
Charité  et  paixl  Seulement,  il  a  eu  fréquem- 
ment à  souffrir,  parce  que,  pour  lui,  la  cha- 
rité passait  avant  la  justice,  et  que  plusieurs, 
exploitant  son  inépuisable  générosité,  ont  pu 
facilement  le  tromper. 

Peu  lui  importait  du  reste.  De  jour  et  de 
nuit,  il  assiégeait  le  trône  de  gr&ce;  il  faisait 
intervenir  le  Seigneur  dans  toutes  ses  diffi- 
cultés, et  le  Seigneur  consolait,  relevait,  dé- 
livrait. Que  d'exaucements  remarquables  ont 
signalé  le  cours  de  cette  belle  vie!  Jamais  il 
n'oubliait,  dans  son  culte  du  samedi  soir,  de 
prier  pour  le  pasteur  qui  préparait  son  culte 
du  lendemain.  Voici  comment  un  malade, 
qu'il  visitait  peu  avant  d'être  retiré  de  ce 
monde,  nous  parle  de  lui  :  •  Ils  sont  nom- 
breux ceux  qui  ont  pu  apprécier  ce  grand 
Cflsur.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu,  et  qui  ont 
reçu  de  cet  ami  précieux  des  témoignages 
d'afiection  et  de  sympathie,  garderont  un  sou- 
venir ine£Eaçable  de  ce  vénérable  vieillard. 
Sa  grande  bonté  lui  permettait  d'entrer  dans 
tontes  les  souffrances  d'autrui;  l'enfant  trou- 
vait en  lui  un  ami  indulgent,  toujours  serein, 
et  par  sa  douceur  il  ramenait  la  confiance 
et  la  paix  dans  le  cœur  des  aOligés.  > 


Son  âme  candide  jouissait  de  tout,  et,  dans 
sa  communion  avec  Dieu,  il  rapportait  au 
Père  céleste  toutes  ses  jouissances.  Les  beau- 
tés de  la  nature,  depuis  le  brin  d'herbe  et  le 
chant  des  oiseaux  jusqu'aux  grandes  scènes 
de  la  création,  avaient  en  lui  un  admirateur 
délicat  aussi  bien  que  passionné. 

Il  soupirait  après  la  patrie  céleste;  aussi 

quand  le  Seigneur  est  venu  frapper  à  la  porte, 

il  a  trouvé  son  fidèle  serviteur  préparé  et 

veillant  : 

La  nature,  en  ces  lieux,  prodigue  son  sourire. 
Mais  vers  des  cieuK  phu  beaux  mon  âme  se  retire. 

Mes  bien-aimés,  ne  pleurez  plus  ! 
Les  noces  de  l'Agneau  pour  moi  sont  déjà  prêtes, 
Je  sais,  près  du  Seigneur,  de  magnifiques  fêtes. 

Viens  bientôt,  viens,  Seigneur  Jésus  ! 

La  veille  de  sa  mort  il  disait  aux  siens  : 

—  Jésus  est  avec  moi,  il  est  avec  vous. 
Joie  ineffable,  je  t'appartiens.  Seigneur  Jésus  ! 

A  plus  d'une  reprise,  il  répéta  :  «  Les  bras 
étemels  me  soutiennent  f  >  Et  ce  mot,  fidèle 
image  de  sa  grande  humilité  : 

—  Je  vais  à  lui  avec  toutes  mes  misères, 
et,  lui,  il  vient  à  moi  avec  toutes  ses  grandes 
compassions.... 

Le  jour  de  sa  mort,  à  une  heure  et  demie, 
il  démanda  soudain  avec  eflbrt  : 

—  Où  sont  les  enfants  ? 

Sa  femme  lui  répondit  qu'ils  étaient  en  bas, 
ou  absents.  Son  visage  s'éclaira  d'un  dernier 
soiuire  quand  il  dit  : 

—  My  dearest...  my  tenderest.,.  my 
happiest  blesnng  ^  I 

Oui,  ce  devaient  bien  être  les  dernières 
paroles  de  sa  vie.  Béni  de  Dieu,  il  a  été  en 
bénédiction,  et  sa  mémoire  demeure.  «  On  le 
pleurera  dans  toutes  les  maisons  du  village,  > 
me  disait  un  des  petits  de  ce  monde.  Ses 
œuvres  le  suivent.  Et  quand  nous  voyons 
disparaître  ces  pères  en  la  foi  qui  nous  ont 
frayé  la  route,  nous  sommes  décidés  à  en 
retirer  toujours  mieux  une  leçon  d'amour, 
de  vigilance  et  de  prière. 

GH.  GHATBLANAT. 

*  Mes  plus  précieuses...  mes  plus  tendres  béné- 
dictions ! 
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France. 

Une  heureuse  transformation  de  l'esprit  public.  — 
La  loi  sur  les  enterrements,  —  Le  divorce  (fe- 
vant  le  sénat,  —  Le  Comité  parisien  pour  le 
relèvement  de  la  moralité  publique.  —  La  ses^ 
sion  annuelle  des  synodes  régionaux.  —  La  no- 
mination  de  M.  Viguié  comme  pasteur  auxiliaire 
à  l'Oratoire. 

C'est  encore  an  beau  milieu  d'une  crise 
ministérielle,  qui  fait  planer  la  pins  grande 
incertitude  sur  la  direction  future  des  affaires 
extérieures  et  de  la  politique  intérieure  de  la 
France,  que  nous  écrivons  ces  lignes.  Les 
craintes  que  nous  exprimions  il  y  a  six  mois 
à  peine,  relativement  à  la  durée  probable  du 
ministère  Freycinet,  ne  se  sont  que  trop  tôt 
réalisées.  Le  Cabinet  vient  d*ôtre  renversé 
pour  n'avoir  pas  su  vouloir  la  paix  ou  la 
guerre  avec  assez  de  résolution.  Nous  n'es- 
saierons pas  d'apprécier  au  point  de  vue  po- 
litique le  mérite  du  vote  ultra-pacifique  qui  a 
provoqué  la  crise  actuelle.  Nous  y  voulons 
voir  seulement  la  preuve  que  le  pays  veut 
passionnément  la  paix.  Nous  ne  sommes  plus 
cette  nation  turbulente  et  présomptueuse  tou- 
jours prête  à  se  lancer  dans  quelque  nouvelle 
aventure.  La  pensée  d'aller  parader  sous  l'œil 
des  quarante  siècles  qui  siègent  au  sommet 
des  pyramides  ne  nous  Inspire  plus  qu'un 
médiocre  enthousiasme.  Cette  bulle  de  savon, 
qui  s'appelle  \3l  gloriole  militaire  et  q\û  nous 
a  si  longtemps  éblouis  et  fascinés,  est  bien 
décidément  crevée.  Nous  éprouvons  le  besoin 
de  rester  chez  nous,  de  nous  occuper  de  nos 
propres  affaires  et  de  nous  mêler  un  peu 
moins  de  celles  du  voisin.  Les  leçons  du  mal- 
heur n'ont  donc  pas  élé  entièrement  perdues, 
puisqu'elles  nous  ont  enseigné  à  avoir  un  peu 
plus  de  bon  sens,  de  modestie  et  de  prudence. 
Puisque  la  politique  d'abstention  a  prévalu, 
Dieu  veuille  maintenant  que  les  circonstances 
nous  permettent  de  conserver  jusqu'au  bout 
de  la  crise  égyptienne  cette  attitude  recueillie 
et  réservée,  et  qu'il  ne  se  trouve  nulle  part 
dans  le  monde  un  loup  affamé  qui  nous  ac- 
cuse, en  dépit  de  toute  justice,  de  troubler 
son  breuvage. 


Ce  n'est  pas  la  besogne  qui  nous  manquera 
de  longtemps,  si  nous  voulons  sérieusement 
concentrer  nos  efforts  sur  nous-mêmes,  et  les 
employer  au  développement  de  nptre  éduca- 
tion nationale  et  à  la  réalisation  des  réformes 
intérieures.  Il  est  de  ces  réformes  pour  les- 
quelles le  vote  d'un  texte  de  loi  suffit;  il  en 
est  d'autres  qui  réclament  le  concours  persé- 
vérant et  énergique  de  tous  les  bons  citoyens. 
Dans  la  première  catégorie,  nous  signalerons 
avec  plaisir  le  vote  d'une  loi  qui  rompt  en- 
core une  des  maflles  du  filet  serré  dans  lequel 
le  clergé  avait  réussi  à  nous  envelopper,  el 
coupe  court  à  d'innombrables  tracasseries 
dont  étaient  victimes  les  protestants  dissônii- 
nés  au  sein  des  populations  catholiques,  en 
assurant  dans  la  célébration  des  cérémonies 
suprêmes  de  l'enterrement  le  respect  de  1a 
volonté  du  défunt.  On  ne  verra  plus  des  pré* 
très  voler  des  cadavres  pour  accomplir  sor 
eux  leurs  rites  funèbres.  Il  suffira  désonnais 
à  chacun  d'une  simple  déclaration  écrite  pour 
assurer  l'accord  entre  les  croyances  de  sa  vie 
et  la  nature  de  ses  ftmérailleâ.  Quiconque 
aura  rendu  religieux  un  enterrement  que  le 
principal  intéressé  voulait  civil,  ou  civil  on 
enterrement  qu'il  voulait  reUgieux,  sera  pas- 
sible de  la  police  correctionnelle.  Certains 
députés  libres  penseurs  ont  bien  tenté  de 
s'opposer  à  ce  que,  dans  ce  second  cas,  il  y 
eût  une  pénalité  édictée;  ils  n'auraient  vonla 
poursuivre  que  les  infractions  commises  par 
les  prêtres  ou  les  pasteurs,  mais  le  bon  sens 
de  la  Chambre  n'a  heureusement  pas  admis 
une  justice  distributive  aus^i  hautement  fan- 
taisiste. 

La  loi  sur  le  divorce,  adoptée  par  la  Cham- 
bre, attend  l'épreuve  de  la  discussion  devant 
le  sénat,  où  paraît  exister  une  majorité  pour 
la  repousser.  Nous  serions  presque  embar- 
rassé de  dire  si  nous  en  éprouvons  de  la 
tristesse  ou  de  la  joie.  Il  est  à  craindre,  en 
effet,  que  le  lien  matrimonial,  déjà  si  relâché 
en  France,  ne  le  devienne  plus  encore  quand 
la  loi  permettra  d'en  entrevoir  la  rupture 
comme  possible  et  même  relativement  facile; 
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il  est  à  craindre  que  des  jeunes  gens,  entre- 
voyant dans  l'avenir  la  faculté  de  rompre  un 
mariage  mal  assorti,  ne  s*y  engagent  avec 
une  légèareté  plos  grande  encore  si  possible 
qne  celle  qu'ils  y.  apportent  actaellement. 
D*im  antre  côlé,  comme  on  Ta  très  bien  dit, 
pour  jG^r  cette  chose  redoutable  qui  s'ap- 
pelle le  divorce,  il  ne  faut  pas  la  comparer  à 
on  mariage  heureux  où  les  époux  se  rendent 
une  fidélité  inviolable,  mais  bien  avec  le  ré- 
gime de  la  séparation  de  corps,  qui  n'est 
qu'un  divorce  hypocrite,  et  pousse  presque 
fatalement  au  désordre  et  aux  unions  éphé- 
mères. Quelque  irrégulier  que  soit  le  second 
mariage  d'un  époux  dont  le  premier  conjoint 
n*est  pas  mort,  cela  ne  vaut-il  pas  encore 
mieux,  même  pour  les  malheureux  enfants 
issus  du  premier  mariage,  que  de  voir  leurs 
parents  engagés  dans  des  relations  qu'ils  ne 
sauraient  avouer? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  applaudissons  de 
tout  cœur  à  l'article  qui  met  sur  le  même 
pied,  au  point  de  vue  des  conséquences  de- 
vant la  loi,  l'adultère  du  mari  et  celui  de  la 
femme.  Si  les  mœurs  puBliques  sont  encore 
assez  dépravées  pour  ne  pas  vouer  à  la  même 
ignominie  l'homme  débauchéet  la  femme  dé- 
bauchée, il  est  consolant  de  voir  du  moins 
cette  scandaleuse  inégalité  disparaître  en 
partie  de  nos  codes. 

L'immoralité  t  voilà  bien  le  géant  toujours 
grandissant  qu'il  s'agirait  d'abattre.  Voilà 
l'ennemi!  dirions-nous  volontiers,  l'ennemi 
par  excellence,  le  plus  redoutable,  le  plus 
rongeant  de  tous!  Pour  le  renverser,  il  est 
nécessaire  sans  doute  de  purger  par  un  bon 
coup  de  balai  la  voie  publique  des  publica- 
tions immondes  qui  l'infectent  et  que  quel- 
ques législateurs  par  trop...  na!fs,  et  heureu- 
sement peu  nombreux,  ont  essayé  de  défendre 
an  nom  de  la  liberté;  il  serait  urgent  de  faire 
rentrer  dans  l'ombre  cette  population  inter- 
lope qui  vit  de  moyens  Inavouables  dans 
toutes  nos  grandes  villes,  et  dont  l'audace  au 
cœur  même  de  la  capitale  est  devenue  telle- 
ment intolérable  que  les  étudiants  du  quar- 


tier latin  (et  Dieu  sait  s'ils  sont  d'une  prude- 
rie exagérée!)  en  ont  été  révoltés  et  qu'ils 
ont  provoqué  de  graves  désordres  en  voulant 
faire  eux-mêmes  la  police  de  la  rue. 

Mais,  nous  venons  de  le  dire,  cette  plaie-là 
ne  se  guérira  pas  par  de  simples  mesures  de 
police,  ni  même  par  le  vote  de  nouveaux 
projets  de  loi.  Aussi  saluons-nous  avec  joie 
la  fondation  d'un  Comité  parisien  pour  le 
relèvement  de  la  moralité  pubhqtte.  Comité 
dont  plusieurs  pasteurs  et  laïques  éminents 
ont  pris  l'initiative,  et  qui  a  commencé  par 
adresser  à  toutes  nos  Eglises  protestantes  un 
éloquent  appel,  auquel  il  sera  sans  doute  ré- 
pondu. Le  but  du  Comité  est  de  travailler  au 
relèvement  de  notre  peuple  par  le  réveil  de 
la  conscience  publique,  n  se  propose  de  dé- 
masquer et  de  flétrir  le  mal,  soit  qu'il  revête 
des  formes  grossières,  soit  qu'il  se  pare  d'une 
apparence  de  bon  ton  et  devienne  le  vice 
élégant,  d'enrôler  des  adhérents  et  des  adhé- 
rentes dans  toutes  les  classes  de  la  société,  de 
provoquer,  en  un  mot,  une  vaste  agitation, 
comme  on  sait  en  faire  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  qui  finisse  par  avoir  raison  des 
«  préjugés  meurtriers  qui  régissent  nos 
mœurs  et  inspirent  nos  lois.  >  Il  est  peut-être 
bon  que,  pour  commencer,  afin  de  bien  mar- 
quer l'esprit  dans  lequel  on  se  propose  d'agir, 
l'œuvre  soit  entre  les  mains  des  seuls  mem- 
bres des  Eglises  protestantes;  mais  après 
avoir  réveillé  l'Eglise,  il  faudra  évidemment 
que,  pour  aboutir,  elle  prenne  un  caractère 
plus  général  et  fasse  appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés. 

Un  de  nos  journaux  religieux  se  plaignait 
récemment  que  le  protestantisme  français  fût 
trop  occupé  ailleurs  pour  intervenir  dans  les 
graves  questions  sociales  qui  se  débattent  au- 
tour de  lui.  Comme  on  vient  de  le  voir,  ce 
reproche  est  en  tout  cas  exagéré.  D'ailleurs 
si  une  portion  considérable  de  notre  temps  et 
de  nos  forces  est  consacrée  à^la  discussion 
des  questions  d'organisation  intérieure,  on 
peut  le  regretter,  mais  on  ne  saurait  y  voir 
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QD  motif  d'étonnement  ni  de  blâme.  Le  pre- 
mier devoir  comme  le  premier  intérêt  pomr 
mie  Eglise  n'est-ce  pas  d'exister,  d'assurer  le 
fonctionnement  normal  et  régulier  de  ses  or- 
ganes vitaux  ? 

n  est  intéressant,  à  ce  point  de  vue,  d'ob- 
server  le  développement  du  régime  synodal 
dans  la  fraction  évangélique  de  l'ESgtise  réfor- 
mée. Une  brochure  très  bien  faite  a  été  pu- 
bliée par  la  Commission  permanente  sous  ce 
titre  :  Nos  synodes  officieux,  ce  qu'ils  sont, 
ce  qu'ils  font.  L'auteur  établit  que  ces  sy- 
nodes font  une  œuvre  d}édificationy  de  con- 
servation, de  pcUœ,  de  Uberté,  et  conclut 
ainsi  :  •  Hier  la  séparation  d'avec  l'Etat  eût 
été  pour  nous  une  crise  redoutable.  Grâce  à 
nos  synodes,  si  elle  se  fait  sans  injustice, 
nous  nous  retrouverons  le  lendemain  ce  que 
nous  étions  la  veille,  et  nous  saurons  payer 
joyeusement  notre  indépendance.  > 

Les  synodes  régionaux  se  réunissent, 
comme  on  sait,  chaque  année  pour  délibérer 
sur  les  intérêts  particuliers  de  leur  province, 
sur  les  questions  qui  leur  sont  soumises  par 
le  synode  général  et  sur  celles  qu'ils  désirent 
lui  soumettre  eux-mêmes.  Parmi  les  ques- 
tions importantes  sur  lesquelles  le  synode 
général  avait  appelé  les  délibérations  des 
cours  inférieures  de  l'Eglise,  figuraient  la 
grosse  question  du  catéchuménat  et  celle 
de  la  demande  de  convocation  d'un  synode 
officiel  à  mandat  limité,  en  vue  de  recher- 
cher les  bases  d'un  accord  avec  les  libéraux. 

Sur  le  premier  point,  les  avis  ont  été  di- 
vergents. La  plupart  des  synodes  ont  été 
d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  réformer  la  prati- 
que actuelle,  en  vue  d'assurer  la  liberté  mo- 
rale des  catéchumènes  et  la  spontanéité  de 
leur  entrée  dans  l'E^glise.  Nous  avons  remar- 
qué particulièrement  le  rapport  présenté  au 
synode  de  la  onzième  circonscription  par 
M.  Salles,  pasteur  d'Arles,  rapport  dont  la 
discussion  a  été  renvoyée  à  l'année  pro- 
chaine, Qiais  dont  les  conclusions,  d'après  le 
compte  rendu  publié  par  les  journaux,  ont 
été  «  fort  goûtées.  *  Le  rapporteur  se  de- 


mande :  Comment  et  à  quelles  eonâxtitms 
devons-nous  admettre  les  catéchumènes 
dans  rEgUsef  II  reconnaît  que  les  récep- 
tions de  catéchumènes,  telles  qu'elles  ont 
lieu  chaque  année  dans  l'Eglise  officielle, 
sont  devenues  «  la  source  des  plus  grands 
abus,  pour  ne  pas  dire  des  plus  grands  scan- 
dales. >  Après  avoir  indiqué  les  causes  da 
mai,  la  légèreté,  le  formalisme,  les  admis- 
sions en  masse,  le  caractère  mensonger  des 
promesses  qu'on  a  le  tort  d'exiger  des  can- 
didats, M.  Salles  propose  :  1»  d'établir  mi 
intervalle  entre  la  fin  de  l'instruction  reli- 
gieuse et  l'admission  à  la  sainte  cène;  2* 
de  supprimer  la  solennité  dite  réception 
des  catéchumènes,  d'abolir  la  profession  col- 
lective, le  costume  spécial,  etc.  ;  3°  de  pro- 
noncer les  admissions  individuelles  sur  la 
demande  de  chacun,  après  une  professicm 
personnelle  de  la  foi  ;  4"»  de  transformer  la 
liturgie,  etc.  —  Gomme  on  le  voit,  le  pasteur 
de  l'Eiglise  libre  le  plus  à  cheval  sur  ses  prin- 
cipes n'aurait  pu  mieux  dire.  La  question 
est  de  savoir  si  cette  réforme  profonde  peut 
se  faire  dans  le  sein  d'une  Eglise  nationale 
et  multitudiniste  en  fait  sinon  en  droit,  où 
les  usages  condamnés  par  l'honorable  pas- 
teur d'Arles  ont  pris  de  si  profondes  racines. 

L'opinion  diamétralement  opposée  à  celle 
de  M.  Salles  a  été  soutenue  au  synode  de  la 
dixième  circonscription,  â  Saverdun,  par 
M.  Bastide,  pasteur  de  l'Eglise  indépendante 
nationale  de  Castres,  qui  demande  purement 
et  simplement  le  maintien  du  statu  que 
(réception  et  communion  le  même  jour).  Le 
synode,  se  rangeant  à  cette  manière  de  voir, 
a  exprimé  l'avis  que  le  catéchuménat  doit 
subsister  dans  l'Eglise  réformée  sous  sa 
forme  actuelle.  A  Saverdun  on  trouve  donc 
excellent  ce  qu'on  proclame  â  Aries  ■  la 
source  des  plus  grands  abus,  pour  ne  pas  dire 
des  plus  grands  scandales  !  >  Nous  noos  de- 
mandons comment  on  pourra  concilier  ces 
deux  opinions. 

La  proposition  de  réunir  un  synode  officiel 
à  mandat  limité  n'a  pas  obtenu  beaucoup  de 
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succès.  Une  seule  circonscriplion,  si  nous  ne 
nous  trompons,  y  a  été  favorable,  la  seconde, 
celle  de  la  Seine  inférieure,  et  encore  est-il 
juste  d*ajouler  que  c'est  de  là  qu'était  éma- 
née la  proposition.  Les  autres  synodes  ont 
estimé  qu'il  fallait  réserver  l'intégrité  des 
pouvoirs  du  synode  général,  et  que  d'ailleurs 
les  libéraux  n'avaient  pas  donné  de  gage  de 
leur  désir  de  conciliation,  et  en  particulier 
n'avaient  pas  manifesté  leur  sentiment  au 
sujet  de  la  déclaration  du  synode  de  1879, 
portant  qu'il  ne  serait  pas  fait  appel  à  l'Etat 
pour  donner  force  de  loi  aux  décisions  syno- 
dales. 

Entre  autres  vœux  particuliers,  nous  re- 
marquons celui  émis  par  le  synode  de  la 
douzième  région,  réuni  à  Aulas  (Gard),  ten- 
dant à  ce  qu'un  appel  firatemel  soit  adressé 
aux  Eglises  indépendantes,  pour  que,  vu  la 
rareté  des  pasteurs,  elles  s'abstiennent  de  fon- 
der des  postes  dans  des  localités  pourvues 
de  pasteurs  évangéliques.  Le  désir  d'éviter 
l'accumulation  des  moyens  de  grâce  dans 
une  môme  localité,  alors  que  d'autres  en  sont 
trop  souvent  privées,  paraîtra  assurément 
fort  légitime.  Sans  que  le  mal  ait  pris  chez 
nous  les  proportions  qu'il  semble  avoir  attein- 
tes  en  Italie,  d'après  le  travail  de  M.  Peter 
récemment  publié  par  le  Chrétien  évcmgé- 
lique,  il  est  pourtant  réel,  notamment  dans 
certaines  localités  du  midi,  et  nous  trouvons 
excellent  que  les  corps  ecclésiastiques  s'oc- 
cupent de  cette  question  qui  est  beaucoup 
plus  délicate  et  plus  complexe  qu'il  ne  paraît 
au  premier  abord.  Nous  savons  que  les  Egli- 
ses libres  s'en  sont  déjà  préoccupées,  et 
qu'un  de  leurs  derniers  synodes  a  émis  le 
vœu  qu'aucune  œuvre  nouvelle  d'évangéli- 
sation  ne  fût  fondée  par  leur  commissicm 
d'évangélisation  dans  des  localités  où  exis- 
terait déjà  une  œuvre  analogue  poursuivie 
par  des  chrétiens  d'une  autre  dénomination. 
Nous  aurions  seulement  trouvé  plus  «  frater- 
nel »  que  le  synode  d'AuIas  eût  donné  à  son 
vœu  une  forme  analogue  à  celle  que  le  sy- 
node des  Eglises  évangéliques  a  donnée  au 


sien,  et  qu'avant  de  s'adresser  aux  Elglises 
indépendantes,  on  eût  pris  la  résolution  d'é- 
viter, pour  son  propre  compte,  de  placer  un 
pasteur  ou  de  fonder  une  œuvre  nouvelle  où 
travaille  déjà  un  pasteur  évangélique  d'une 
autre  dénomination. 

D'ailleurs  il  faudrait  encore  s'entendre  sur 
le  sens  du  mot  pasteur  évangélique.  On 
désigne  généralement  ainsi  un  pasteur  qui 
admet  les  vérités  fondamentales  et  salutaires 
du  christianisme.  C'est  là  certainement  un 
des  caractères  du  pasteur  évangélique  ;  mais 
faudra-t-il  considéier  comme  évangélique 
tel  pasteur  qui,  orthodoxe  zélé  d'ailleurs, 
violera  d'une  façon  un  peu  trop  habituelle 
le  précepte  de  Ephésiens  V,  18  ?  Faudra-t-il 
considérer  comme  suffisant  aux  besoins  reli- 
gieux de  la  localité  qu'il  habite  tel  autre, 
point  suspect  non  plus  d'hétérodoxie,  qui, 
couvert  de  son  inamovibilité,  sera  pour  ses 
paroissiens  une  occasion  de  scandale  en 
vivant  dans  une  oisiveté  manifeste,  ou  qui, 
par  sa  conduite  peu  digne,  exposera  son  mi- 
nistère à  la  dérision  et  au  mépris  ?  Tel  au- 
Ure,  classé  parmi  les  bien  pensants,  mais  qui 
prêchera  le  salut  par  les  œuvres  comme 
pourrait  le  faire  un  rabbin,  devra-t-il  être 
considéré  comme  un  boulevard  suffisant 
pour  protéger  à  jamais  un  malheureux  pays 
contre  les  entreprises  d'un  zélé  messager 
du  salut?  On  nous  répondrait  sans  doute  que 
de  tels  exemples,  s'il  s'en  trouve,  sont  des 
cas  absolument  isolés  et  anormaux,  ce  que 
nous  reconnaissons  avec  empressement,  et 
qu'ils  pourraient  se  rencontrer  dans  toutes 
les  dénominations,  ce  qui  est  parfaitement 
vrai;  mais  une  Eglise  bien  constituée  ne  tolé- 
rerait pas  longtemps  ces  désordres,  or,  jus- 
qu'à présent  nous  n'avons  pas  vu  en  vigueur 
dans  l'Eglise  ofacielle  une  discipline  suffi- 
sante pour  les  réprimer. 

Nous  avons  dit  que  les  tentatives  de  conci- 
liation entre  les  différentes  tendances  de 
l'Eglise  réformée  avaient  trouvé  peu  de  par- 
tisans au  sein  des  synodes  provinciaux.  A 
Paris  il  s'est  produit  une  détente  dans  la  si- 
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tuation  par  la  nominatioD  de  M.  Viguié  en 
qualité  de  pasteur  auxiliaire  de  la  paroisse 
de  l'Oratoire  où,  on  s'en  souvient,  les  libé- 
raux l'ont  emporté  lors  des  dernières  élec- 
tions presbytérales.  Le  consistoire,  en  grande 
majorité  orthodoxe,  a  donné  une  preuve  de 
son  esprit  conciliant  en  ratifiant  le  choix  du 
conseil  de  l'Oratoire,  qui  s'est  d'ailleurs  porté 
sur  un  homme  à  opinions  modérées  et  esti- 
mé de  tous. 

M.  Viguié  s'est  déclaré  prêt  «  à  maintenir 
la  liturgie  et  à  donner  un  enseignement  en 
harmonie  avec  les  vérités'  chrétiennes  qui  y 
sont  exprimées.  >  Nous  nous  reftisons  à 
croire  que  l'honorable  pasteur  a  (ait  menta- 
lement la  réserve  qu'il  pourrait  ne  pas  con- 
sidérer comme  chrétienne  telle  doctrine  de 
la  liturgie  qu'il  lui  plairait  de  rejeter.  Le 
consistoire  a,  de  son  côté,  calmé  les  scru- 
pules que  cette  nomination  pouvait  lui  faire 
éprouver,  par  le  vote  de  considérants  qui» 
tout  en  maintenant  que  la  déclaration  de  foi 
du  synode  de  1872  renferme  à  ses  yeux  les 
garanties  essentielles  à  exiger  d'un  pasteur, 
laissent  la  responsabilité  du  choix  d'un  pas- 
teur auxiliaire  au  conseil  presbytéral  qui  l'a 
élu.  Au  point  de  vue  des  principes  stricts,  la 
transaction  survenue  entre  les  deux  partis 
n'est  peut-être  pas  parfaitement  correcte  et 
conséquente,  mais,  dans  l'état  où  se  trouve 
l'Eglise  réformée  de  Paris,  elle  est  conforme 
à  l'équité  et  dénature  à  apaiser  les  passions. 

E.  B. 

Allemagne. 

La  sUuation  ecclésiastique.  ~  Les  vieux  catholi- 
ques. —  La  future  Retscherkirche  à  Spire.  — 
La  conférence  d'Eitenach.  —  Mission  à  l'inté- 
rieur et  à  l'étranger. 

Elle  est  aussi  originale  que  possible  notre 
situation  politico-ecclésiastique;  elle  continue 
à  exciter  l'intérêt  le  plus  général,  surtout 
parmi  les  populations  de  confession  mixte. 
Le  31  mai  a  été  promulguée  la  loi  ecclésias- 
tique, déjà  caractérisée  dans  notre  précédente 
lettre,  et  qui  attribue  au  gouvernement  plein- 
pouvoir  absolu;  jusqu'ici  néanmoins  nul  des 


quatre  évêques  qui  vivent  encore  dans  r«d[ 
n'a  été  gracié.  Tout  au  contraire,  la  Noré-. 
deutsche  Attgem,  Zeitung  a  dédaréréeea* 
ment,  à  la  grande  joie  de  tous  les  vrais 
du  gouvernement  et  au  grand  chagrin  H 
ultramontains,  qu'il  ne  saurait  en  aocnl 
façon  être  question  du  retour  des  arcbevAqne 
de  Cologne  et  de  Posen,  Mgrs.  Melcbeis 
Ledochowsky. 

Cette  affirmation  concorde  avec  on 
prononcé  du  ministre  des  cultes,  M.  de  Gos^ 
La  Oermania,  l'organe  ultramontaio,  m 
affirmé,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  dr 
de  faire  grâce  est  un  droit  personnel  dePei 
pereur  et  roi,  et  que  nul  n'a  à  inter?eDir 
dedans;  néanmoins  les  coryphées  ultnuDO 
tains  du  diocèse  de  Cologne  n'ont  i»as  \ 
s'abstenir  de  présenter  au  roi  une  pétitia 
laquelle,  en  déplorant  que  la  métropole 
que  le  diocèse  de  Cologne  soient  privés  depn 
plus  de  six  ans  de  la  présence  de  leur  areh 
vêque,  aboutissait  à  demander  à  Sa  Mafol 
de  bien  vouloir  «  éliminer  ce  qui,  de  la  pil 
de  l'Etat,  met  obstacle  à  la  rentrée  de  rarêhl 
vêque,  le  Dr.  Paulus  Melchers,  et  à  l'exerrid 
de  ses  devoirs  pastoraux.  > 

A  cette  pétition  succéda,  le  17  joîllel, 
réponse  du  ministre,  déclarant  que  l'empen^ 
et  roi  lui  avait  transmis  pour  préavis  la 
mande  des  pétitionnaires,  et  que  lui,  le 
tre,  ne  se  trouvait  pas  c  en  mesure  *  d'i 
puyer  la  pétition  auprès  du  souvenio.  Ef 
demment  messieurs  les  ecclésiastiqoes 
conseillers  d'Eglise  du  diocèse  s'étaient 
dus  à  une  tout  autre  réponse  ;  mais  c'a 
bien  là  celle  qui  convenait  à  leur  arrogs» 
de  réclamer  •  l'élimination  de  ce  qai,de 
part  de  l'Etat,  met  obstacle  à  la  rratrée  i 
archevêques,  >  en  d'autres  termes,  de  pi 
tionner  contre  notre  législation  ecclésia# 
dans  son  ensemble.  Il  va  sans  dire  que 
messieurs  auraient  regardécomme  au-dessoi 
de  leur  dignité  de  demander  que  l'arcfaevéq! 
fût  gracié.  Il  va  sans  dire  également 
M.  de  Gossler,  pour  n'avoir  pas  voolu 
leur  volonté,  est  exposé  à  leurs  sarcasœ 
Preuve  en  soit  par  exemple  une  épigraoïo 
que  lui  lance  le  Schwarze  BkUt,  un 
populaire  de  la  Oermania.  D'après 
feuille  le  ministre  se  trouverait,  ensuite  de 
réponse,  dans  une  position  fâcheuse,  les  mem- 
bres du  parti  catholique,  au  contraire,  dans 
une  position  excellente  ;  l'éplgramme  cooeM 
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rtomphalement  ainsi,  en  faisant  allusion  à 
in  mot  de  M.  de  Gossler  :  c  Disons-le  ouver- 
eoiem  :  noas  pouvons  porter  encore  le  poids 
le  la  latte,  nous  sommes  encore  «  en  mesore 
le  la  faire  I  » 

U  semble  qae,  dans  les  régions  supérieures, 
e  vent  ait  changé,  et  cela  surtout  parce  que, 
i  Rome  même,  M.  de  Schlôzer  n*a  pu  enre- 
[îstrer  jusqu'à  cette  heure  le  moindre  résultat 
le  sa  mission.  On  sait  que  notre  plénipoten- 
îaire  a  obtenu  un  congé  pour  rentrer  chez 
Qi,  ce  qui  signifie  en  langage  ordinaire  :  les 
légociations  avec  la  curie  sont  provisoirement 
rompues.  A  peine  notre  représentant  avait-il 
initté  Rome,  que  VOsservatore  Romano, 
e  journal  oàlciel,  faisait  suivre  son  départ 
l'un  article  destiné  à  éveiller  de  nouvelles 
espérances.  En  le  lisant,  on  croit  apercevoir 
comme  dans  un  miroir  le  sourire  douceâtre  de 
LéonXni  :  avec  des  formes  courtoises  et  fines, 
Dn  fait  ressortir  combien  sont  difficiles  de 
semblables  négociations,  combien  de  temps  il 
bm  et  combien  de  réflexions  pour  les  mener 
à  bien,  et  ainsi  de  suite.  Pures  phrases  que 
lOQt  cela  !  En  réalité,  les  choses  sont  très 
simples.  Que  Rome  reconnaisse  aujourd'hui 
VAnzetgepfltcht,  le  devoir  pour  l'Eglise  de 
communiquer  préalablement  ses  nominations 
à  qui  de  droit,  qu'elle  prononce  du  moins  son 
«tolerari  posse,  »  et  demain  le  Cvlturkampf 
aont  cessé  d'exister!  Mais  c'est  là  ce  que  ne 
veulent  ni  la  Curie,  ni  l'ordre  des  Jésuites, 
car  l'empire  réformé  leur  est  une  épine  daus 
Tœil,  une  écharde  dans  la  chair. 

Nous  le  savons  de  source  certaine,  les  ré- 
clamations présentées  au  point  de  vue  con- 
aenateur  et  religieux,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion dans  notre  lettre  précédente,  n'ont  point 
passé  inaperçues  en  haut  lieu.  Nous  avons 
fflentioDDé  les  excellents  articles  de  la  Rhei- 
^ch'WestphàUsche  Post,  Ajoutons  au- 
jourd'hui la  déclaration  adoptée  à  l'unanimité 
par  la  société  pastorale  de  la  Prusse  rhénane, 
^rès  avoir  entendu,  le  31  mai,  à  Deutz,  un 
rapport  lumineux  et  pondéré  du  professeur 
Krafifi  de  Bonn. 

Le  6  juin,  VEvangelischer  Verein  de  la 
province  de  Saxe  a  pris  une  résolution  sem- 
blable. Ces  deux  associations  ont  à  leur  base 
«ne  foi  évangélique  positive. 

En  voilà  assez  sur  notre  situation  ecclé- 
laquelle  continue  à  être  fort  peu 


réjouissante.  Le  fait  est  qu'on  ne  sait  à  quoi 
l'on  en  est.  Ceux  qui  pâtissent  le  plus  du 
courant  actuel,  ce  sont  les  vieux  catholiques, 
eux  qui,  suivant  la  voix  de  leur  conscience, 
ont  rompu  avec  le  Vatican,  après  la  déclara- 
tion d'infaillibilité  du  18  juillet  1870.  C'est 
une  vraie  bénédiction  pour  eux  d'avoir  à  leur 
tôte,  en  Allemagne,  une  personnalité  telle 
que  l'évêque  Reinkens,  un  homme  d'une 
piété  sincère,  d'une  réelle  valeur  scientifique, 
d'un  grand  sens  pratique  et  d'une  moralité 
inattaquable.  Chaque  fois  que  je  l'ai  entendu, 
et  le  cas  s'est  présenté  souvent  depuis  dix 
ans,  cet  évoque  m'a  toujours  fait  l'impression 
la  plus  favorable  :  teiaC  ce  qu'il  dit  respire  la 
foi  la  plus  entière  en  la  justesse  de  sa  cause. 
Son  extérieur  est  digne,  sa  parole  sympa- 
thique, toute  sa  tenue  exempte  d'affectation. 
Avec  résolution  et  avec  joie,  il  prend  fait  et 
cause  pour  les  droits  des  paroisses  qui  lui 
sont  confiées.  Ainsi  encore  dans  sa  dernière 
lettre  pastorale,  et  voici  à  quelle  occasion. 
Dans  le  dernier  Landtag  prussien,  lorsqu'il 
fut  question  de  la  somme  de  48  000  marks, 
affectée  aux  vieux  catholiques  et  figurant 
au  budget  sous  la  rubrique  :  Pour  un  évêque 
catholique,  le  centre  proposa  de  biffer  cette 
somme  et,  éventuellement,  de  l'enlever  de  la 
rubrique  ctdte  cathoUque.  Le  ministre  des 
cultes  a  cédé  sur  ce  dernier  point,  et  par  là 
sans  doute  il  s'est  donné  l'air  de  sacrifier  la 
prétention  des  vieux  catholiques  à  porter  le 
nom  de  catholiques.  Or,  dans  sa  lettre  pas- 
torale mentionnée  plus  haut,  l'évêque  Rein- 
kens a  combattu  l'agitation  très  naturelle  des 
vieux  catholiques.  Il  rappelle  aux  paroisses 
qu'il  a  été  reconnu  officiellement  par  le  roi 
comme  évoque  catholique,  et  il  déclare  im- 
possible que  le  gouvernement  prussien  se 
mette  au-dessus  de  la  parole  et  de  la  volonté 
du  roi,  et  dépouille  de  ses  droits  le  seul 
évoque  catholique  qui  n'a  jamais  résisté  aux 
lois  de  l'Etat.  Reinkens  conclut  en  affirmant 
qu'en  face  des  attaques  réitérées  du  centre 
il  regarde  comme  son  devoir  de  se  tourner 
du  côté  où  il  Qst  en  droit  d'attendre  une  pro- 
tection entière. 

Puissent  nos  protestants  se  défaire  de  plus 
en  plus  de  leur  indifférence  trop  fréquente  à 
l'endroit  des  intérêts  les  plus  sacrés  de  notre 
chère  Eglise  évangélique.  Il  vient  de  s'en 
pi*ésenter  une  nouvelle  occasion  :  tout  ré- 
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cemment,  on  nouvel  appel  a  été  lancé  en 
faveur  de  la  construction  d'un  temple  à 
Spire,  la  future  Retscher-Kirche,  Elle  doit 
être  élevée  sur  l'emplacement  de  la  protes- 
tation de  15â9,  là  où  était  l'édifice  connu  sous 
le  nom  de  «  Retscher.  »  Jusqu'à  présent 
250000  mares  ont  été  réunis,  mais,  pour 
assurer  à  ce  projet  une  exécution  digne  de 
lui,  8  à  900  000  marcs  sont  encore  néces- 
saires. De  môme  qu'en  1868  le  monument 
de  Luther  a  été  inauguré  à  Worms,  de  même, 
nous  l'espérons,  ce  monument  de  la  confes- 
sion protestante  sera  mené  à  bien  par  les 
forces  unies  de  la  charité  évangélique,  et  les 
railleries  de  la  Germafna,  de  l'organe  ultra- 
montain,  ne  se  réaliseront  certainement  pas  : 
elle  prétendait  que,  si  cet  édifice  s'achevait 
une  fois  ou  l'autre,  il  deviendrait  ou  un  temple 
païen  ou  une  Eglise  catholique! 

La  conférence  bisannuelle  des  délégués 
des  autorités  ecclésiastiques  de  l'Allemagne 
protestante  s'est  réunie  de  nouveau  à  Eise- 
nacb,  du  8  au  14  juin,  au  pied  de  la  Wart- 
burg  brillamment  restaurée.  Elle  est  du  reste 
connue  sous  le  nom  de  conférence  d'Eisenach. 
Le  D'  Domer  de  Berlin,  Oberconststotnal' 
Rath  et  l'un  des  doyens  de  la  science  théo- 
logique allemande,  a  présenté  un  rapport  sur 
la  revision  de  la  traduction  de  la  Bible,  en- 
treprise inspirée  jadis  par  la  conférence 
d'Eîsenach  et  qui  maintenant  s'avance  vers 
son  achèvement.  On  décida  de  faire  assister 
à  la  séance  de  clôture  du  comité  de  revision 
certains  membres  de  la  conférence,  en  les 
appelant  à  motiver  leur  opinion.  En  outre,  la 
conférence  s'est  occupée  de  préparer  un 
recueil  de  mélodies  parallèle  au  livre  des 
cantiques  pour  l'armée,  de  fixer  le  texte  du 
petit  catéchisme  de  Luther,  de  rendre  valable 
auprès  des  différents  gouvernements  les 
diplômes  des  candidats  en  théologie.  Sur  ce 
dernier  point,  diverses  mesures  d'organisa- 
tion ont  été  recommandées  aux  autorités 
compétentes. 

En  prévision  du  jubilé  quatre  fois  séculaire 
de  l'anniversaire  du  D'  Martin  Luther,  le 
10  novembre  1883,  une  circulaire  sera  adres- 
sée aux  autorités  ecclésiastiques,  pour  leur 
demander  de  provoquer  une  solennité  reli- 
gieuse. Il  est  à  présumer  qu'elle  rencontrera 
dans  toute  l'Allemagne  un  concours  empressé. 
La  conférence  a  décidé  également  de  faire 
exprimer  sa  reconnaissance  à  la  société  de 


Gustave-Adolphe  qui  doit  célébrer  cette  an- 
née, à  Leipsic,  son  jubilé  de  cinquante  ans. 

La  société  de  Gustave-Adolphe  nous  rap- 
pelle l'activité  chrétienne  en  général.  Au 
début  de  cette  année,  le  1 1  janvier,  la  mission 
intérieure  a  perdu  un  ouvrier  fidèle  et  expé- 
rimenté, dans  la  personne  d'Andréas  Braem, 
pasteur  à  Neukirchen,  près  de  Mœrs  (province 
du  Rhin).  Né  à  Bâle,  le  30  avril  1797,  Braem 
a  passé  en  Allemagne  la  majeure  partie  de 
son  existence;  il  a  rendu  d'importants  ser- 
vices en  fondant  une  société  d'éducatloo 
(Erziehungsverein);  il  s'est  en  outre  oceopé 
de  maintes  publications.  Quiconque  a  connu 
ce  vieillard  doux,  aimable,  animé  du  soufDe 
de  la  vraie  piété,  en  conservera  toujours  m 
souvenir  reconnaissant.  B  a  paru  sur  lui  une 
courte  brochure  intitulée  :  Andréas  Braem, 
ancien  pasteur  à  Neukirchen,  près  Mœrs, 
Elle  contient  une  courte  notice  biographique, 
rédigée  avec  âme,  ainsi  que  deux  des  disooon 
prononcés  sur  sa  tombe. 

Grundemann,  l'éditeur  bien  connu  de  l'atUs 
des  missions,  vient  de  publier  dans  YÂuS' 
land  (1882,  N<<  U  et  15),  un  aperça  intéres- 
sant de  l'état  actuel  des  missions  évaogé- 
liques  allemandes.  Celle  de  Bâle  y  comprise, 
il  y  a  8  sociétés  de  missions  avec  304  sta- 
tions, 484  missionnaires  et  163000  indigènes 
convertis.  p. 

PENSÉES 

Dieu  est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  pins  clair 
et  de  plus  impénétrable. 


Tout  se  trouve  en  Dieu,  môme  les  tendres- 
ses qui  étonnent,  parce  qu'on  n'en  voit  pas  U 
raison.  iacobdauie. 

RÉCLAMATION 

Genève  25  juillet. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Voire  correspondance  de  Genève  8*en  est  référée 
à  la  Semaine  religieuse  comme  à  l'autorité  i  con- 
sulter en  ce  qui  concerne  ma  démission  du  profes- 
sorat. Je  suis  certain  que  vous  me  pennettres  de 
faire  savoir  à  vos  lecteurs  que  je  récuse  cette  source 
dMnforraation,  et  qu'en  conséquence  je  déposerai 
chez  les  libraires  de  Lausanne  au  prix  de  SO  cent, 
ma  réponse  à  la  Semaine. 

Veuillez  agréer  mes  salutations  respectaeoses. 

C.  CRAMEB. 
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LE  CHRETIEN  ÊVANGÊLIQUE 


BIOGRAPHIE 

Paul  Barnier. 

Les  peuples  dont  Thistoire  s'est  ac- 
complie dans  des  luttes  pour  la  liberté 
civile,  politique  ou  religieuse  ne  redou- 
tent pas  l'apparition  de  caractères  éner- 
giques. L'expérience  leur  a  appris  quels 
services  de  tels  hommes  peuvent  ren- 
dre, soit  qu'ils  aient  protesté  des  pre- 
miers en  faveur  de  la  cause  aimée,  soit 
que,  comptés  d'abord  parmi  ses  adver- 
saires les  plus  résolus,  ils  se  soient  vus 
moralement  contraints  à  se  ranger  sous 
sa  bannière.  Le  récit  des  faits  souvent 
écrit  dans  les  larmes,  l'écho  des  souf- 
frances et  des  victoires,  le  portrait  vivant 
des  acteurs  se  transmet  de  famille  à 
famille,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  voir  re- 
naître et  se  perpétuer  de  mâles  courages 
parmi  ces  générations  instruites  par  le 
souvenir  et  fortifiées  par  l'exemple  de 
leurs  devanciers. 

A  quoi,  en  effet,  l'Ecosse  et  l'Angle- 
terre, pour  ne  citer  que  ces  deux  nations, 
doivent-elles  le  caractère  énergique  et 
persévérant  de  leurs  enfants,  si  ce  n'est 
à  leurs  luttes  séculaires  pour  la  liberté 
et  pour  le  triomphe  de  la  vérité  évangé- 
lique?  N'est-ce  pas  cette  race  si  résis- 
tante qui  a  enfanté  et  nourri  les  Wilber- 
force,  les  Livingstone,  les  Lincoln  ? 

XXV 


Les  lignes  qui  précèdent  ne  sont  point 
aussi  étrangères  à  notre  sujet  qu'il  pour- 
rait le  paraître.  Par  contraste,  elle  nous 
font  toucher  du  doigt  ce  qui  a  manqué 
au  Pays  de  Vaud,  notre  patrie  bien- 
aimée,  savoir  l'âpre  amour  de  la  liberté 
et  la  recherche  féconde  de  la  vérité, 
quelque  chose  d'autre  que  la  soumission 
aux  puissants,  quelque  chose  de  mieux 
que  la  débonnaireté,  que  la  galté,  que 
l'amour  des  fêtes  et  que  la  molle  satis- 
faction de  ne  se  sentir  inférieur  â  aucun 
autre  peuple  par  les  dons  de  l'esprit  et 
du  cœur.  Aussi  ne  saurait-on  que  se 
réjouir,  d'une  joie    religieuse   autant 
que  patriotique,  lorsque,  dans  la  foule, 
on  rencontre  des  hommes  unissant  à 
l'énergie  du  tempéramment  une  âme 
qui  se  rend  compte  de  ce  qu'elle  doit 
vouloir,  et  qui  ne  se  décide  que  pour  ce 
qu'elle   croit  juste.  N'aperçût-elle  pas 
d'abord  les  faces  les  plus  lumineuses  de 
la  cause  en  question,  des  préjugés  dus- 
sent-ils les  lui  voiler  encore  longtemps, 
elle  est  plus  près  de  la  vérité  parce 
qu'elle  la  veut,  quoiqu'elle    la   com- 
prenne mal,  que  ces  âmes  sans  consis- 
tance, qui  sont  à  la  merci  de  l'opinion  ; 
car,  par  sa  résistance  même,  elle  se 
place  sous  le  coup  des  arguments  et  des 
faits  qui  produiront  enfin  sur  elle,  si 
elle  est  sincère,  la  pleine  possession 
de  cette  vérité  d'abord  combattue.  Tel 
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se  présente  à  nous  Thomme  au  eœur 
énergique^  auquel  est  consacrée  cette 
notice. 

Paul-David-Henri  Burnier,  de  Lutry, 
né  en  1805^  troisième  (Ils  d'un  juge  au 
tribunal  d'appel,  fut,  en  un  temps  où  les 
élèves  de  notre  académie  ne  se  morfon- 
daient pas  sur  leurs  livres,  un  étudiant 
d'une  rare  application.  Grand  ami  du 
travail  et  doué  d'une  mémoire  excellente, 
il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
faire  de  lui  un  pasteur  instruit  autant 
que  capable.  Dans  ce  but  il  se  rendit  à 
Berlin,  après  sa  consécration,  en  1829, 
pour  y  suivre  pendant  deux  semestres 
les  leçons  de  l'illustre  Néander;  il  fit 
ensuite  quelques  séjours  en  Hollande,  à 
Londres  et  à  Paris. 

Dès  son  retour  dans  sa  patrie,  dès  ses 
premiers  pas  dans  le  ministère  évangé- 
lique,  Paul  Burnier  se  montre  tel  qu'il 
sera  et  qu'il  est  demeuré  toute  sa  vie,  un 
homme  qui  sait  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il 
fait,  ennemi  de  l'indécision,  des  demi- 
mesures  et  de  l'inaction,  prompt  à  pren- 
dre parti  et  à  payer  de  sa  personne, 
poussé  en  quelque  sorte  par  ce  vieil 
adage  :  fais  ce  que  dois,  arrive  que  pourra. 
D'un  caractère  fortement  trempé,  il  s'est 
soumis  de  bonne  heure  à  une  discipline 
qui  plonge  ses  racines  dans  le  comman- 
dement de  Dieu.  La  pleine  possession  de 
la  grâce  divine  n'en  diminuera  pas  la 
fermeté.  Sa  foi  est  bien  assise.  H  ignore 
le  doute.  Il  ne  se  perd  pas  dans  les  sys- 
tèmes. Ce  qu'il  a  lui  sufQt.  A  d'autres, 
aux  théoriciens,  de  creuser  et  de  retour- 
ner le  sol  des  idées.  Lorsque  les  siennes 
sont  Axées,  il  n'a  souci  que  de  les  mettre 
en  pratique,  que  de  les  faire  triompher. 
Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  ne  lise  et 


qu'il  n'écoute  les  adversaires,  qu'il  ne 
supporte  même  patiemment  la  contra- 
diction ;  mais  sa  persuasion  est  si  forte 
qu'il  faut  plus  que  des  raisonnements 
pour  l'entamer,  plus  qu'une  apparence 
de  vérité;  il  faut  une  démonstration 
supérieure  qui  reçoive  à  ses  yeux  un 
cachet  providentiel.  C'est  ainsi  qu'il 
restera  attaché  à  l'établissement  ecclé- 
siastique national  et  qu'il  le  défendra 
jusqu'à  ce  que  le  doigt  de  Dieu  lui  ait 
démontré  l'urgente  nécessité  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  conviction 
qui  deviendra  désormais  le  fil  directeur 
de  sa  vie. 

A  son  retour  à  Lausanne,  dans  l'au- 
tomne de  1830,  Paul  Burnier  put  entre- 
voir les  grands  changements  que  le 
mouvement  libéral  était  en  voie  d'ac- 
complir dans  la  constitution  et  dans  les 
lois.  On  avait  hâte  de  sortir  des  tradi- 
tions du  passé  ;  on  était  assez  d'accord 
sur  la  solution  des  questions  politiques, 
mais  on  l'était  moins  ou  môme  pas  du 
tout,  sur  celles  qui  concernaient  l'Eglise 
et  la  liberté   religieuse.  Dans  le  but 
d'éclairer  l'opinion  sur  ces  points  im- 
portants, Louis  Burnier,  pasteur  à  Rolle, 
cousin  de  celui  qui  est  l'objet  de  cette 
notice,  fonda  un  journal  mensuel  :  La 
discussion  publique  sur.  la  liberté  reU- 
gxeuse    et    sur    le    gouvernement    de 
VEglisey  dont  le  premier  numéro  parut 
en  janvier  1831.  Le  titre  déjà  laissait 
entrevoir   des   changements   possibles 
dans  la  constitution  de  l'Eglise,  Eglise 
que  personne  alors  ne  songeait  à  ren- 
verser :  L'Eglise  nationale^  écrivait  le 
rédacteur,  moins  les  vices  de  sa  consti- 
tution et  ses  abus  ;  V Eglise  ncUionakf 
plus  toute  la  liberté  des  cuUes  possible, 
voilà  noire  mot  d'ordre  et  le  but  vers 
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lequel  nom  tendons.  Entrer  dans  Tesprit 
da  journal,  c'était  donc  se  déclarer  d'ores 
et  déjà  partisan  de  changements  à  ac- 
complir dans  la  constitution  de  l'Eglise 
nationale.  Aussi  ne  saurait-on  être  sur- 
pris que  cette  feuille  ait  paru  quelque 
peu  révolutionnaire  à  ceux  à  qui  l'état 
de  choses  (abstraction  faite  de  la  loi  du 
20  mai  1824)  sufOsait^ni  qu'ils  se  soient 
effrayés  de  ce  qui  pourrait  bien  sortir 
de  cette  boUe  de  Pandore. 

A  la  Discussion  publique,  quelques 
membres  influents  du  clergé  et  de  l'aca- 
démie ne  tardèrent  pas  à  opposer  un 
autre  journal  :  l'Ami  de  VEglise  natio^ 
naley  dont  le  titre  indiquait  suffisamment 
le  but,  et  dont  notre  frère,  Paul  Burnier, 
devint  le  principal  rédacteur.  Au  reste, 
il  n'y  rien  là  qui  doive  nous  étonner,  si 
nous  considérons  que  Paul  Burnier 
n'avait  point  encore  pu  reconnaître  les 
défauts  de  notre  établissement  ecclésias- 
tique, qu'il  arrivait  d'Allemagne  où  la 
science  et  la  piété  se  mouvaient  a  l'aise 
sous  un  système  analogue,  et  surtout  si 
nous  nous  souvenons  qu'il  n'était  point 
un  creuseur  de  questions,  mais  un 
homme  d'action,  prompt  à  défendre 
envers  et  contre  tous  des  principes  dont 
il  saisissait  les  avantages  et  qui  étaient 
généralement  acceptés.  L'Ami  de  VE- 
glise nationale  eut  d'ailleurs  assez 
promptement  dépensé  toutes  ses  flèches, 
car  il  ne  vécut  qu'une  année. 

Elle  n'était  pas  à  son  terme  que 
Paul  Burnier,  le  brassard  fédéral  au 
bras,  partait  pour  Neuchàtel  comme 
aumônier  de  bataillon  :  mission  paci- 
fique, car  il  s'agissait  d'y  rétablir  l'or- 
dre troublé  par  les  partisans  de  l'éman- 
cipation du  pays.  Mais  que  durent  penser 
les  auditeurs  civils  qui  se  pressaient 


dans  le  temple  ouvert  à  la  troupe  pour 
la  célébration  du  service  divin,  lorsqu'ils 
ouïrent  le  texte  choisi  pour  sujet  de  la 
prédication  :  «  Si  tu  peux  devenir  libre, 
profltes-en.  »  (1  Cor.  VII,  21.)  Ce  trait 
nous  peint  Paul  Burnier  et  son  genre  de 
provocation  bienveillante,  mais  incisive, 
et  en  vue  de  l'action,  du  mouvement. 

D'aumônier,  il  devint  la  même  année 
suifragant  à  Vevey.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  épousa  M"«  Caroline  Levade,  per- 
sonne d'une  piété  remarquable,  nous 
écrit-on,  qui  le  rendit  père  de  trois 
enfants,  dont  un  seul,  un  fils,  est  encore 
vivant. 

Dans  son  sermon  d'entrée,  il  affirma 
la  sufQsance  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
et  de  son  genre  de  discipline  (en  oppo- 
sition à  celui  de  la  dissidence)  pour  le 
maintien  de  la  foi  et  de  la  vie  du  troupeau 
qui  lui  était  confié;  paroles  qui  lui  se- 
ront opposées  dix-huit  mois  plus  tard, 
lorsqu'on  l'accusera  d'avoir  parlé  des 
dissidents  avec  considération  et  de  s'en 
être  rapproché  par  ses  actes. 

L'explication  de  ce  changement  de 
vues  est  facile  à  donner.  Nous  nous  gar- 
derons bien  de  dire  que  Paul  Burnier 
fût  enclin  à  la  présomption,  mais  plutôt 
il  se  confiait  trop  en  l'excellence  de  la 
cause  qu'il  entreprenait  de  défendre. 
Comme  presque  tous  ses  conifères  de 
l'époque,  il  estimait  que  la  foi,  fonde- 
ment de  son  espérance,  était  du  plus  au 
moins  acceptée  partons,  illusion  banale 
qui  couvre  d'un  voile  la  vue  de  beau- 
coup d'hommes  intelligents  d'ailleurs. 
Mais  il  y  avait  autre  chose  encore.  La  foi 
de  notre  frère  à  ce  moment  était  une  per- 
suasion intellectuelle  plus  encore  qu'une 
vie  du  cœur,  quoique  celui-ci  fût  déjà 
atteint.  11  devait  donc  faire  encore  une 
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double  expérience^  celle  de  Tincapacité 
des  foules  à  comprendre  un  christia- 
nisme vrai^  et  celle  de  la  puissance  de 
l'Esprit  de  Dieu  pour  discipliner  notre 
propre  cœur  et  le  conduire  où  il  ne 
pensait  ni  ne  voulait  aller.  L'une  et  l'au- 
tre se  firent  à  Vevey.  La  première,  nous 
la  raconterons  bientôt  ;  la  seconde  nous 
est  révélée  par  un  cahier  de  notes  intimes 
écrit  a  cette  époque  et  qui  nous  a  été 
confié. 

Disons-le,  rien  ne  nous  a  remplis  de 
respect  et  d'amour  pour  Paul  Burnier 
comme  la  lecture  de  ces  lignes  doulou- 
reuses, amères  souvent,  dans  lesquelles, 
à  la  face  de  Dieu,  il  s'accuse,  se  reprend 
et  se  fustige,  môme  après  le  jour  mé- 
morable où  il  écrit  :  a  J'entendis  tout  à 
coup  en  moi  comme  une  voix  qui  me 
disait  :  tes  péchés  te  sont  pardonnes... 
et  je  goûtai  une  paix  qui  m'était  encore 
inconnue....  :» 

Nous  qui,  dans  nos  rapports  avec  ces 
caractères  entiers,  énergiques,  ne  voyons 
que  la  personne  qui  semble  imposer  ses 
vues  et  son  pas,  qui  n'entendons  que 
son  dire  qui  nous  parait  excessif,  nous 
ne  soupçonnons  pas  que  cet  homme 
dont  les  vérités  nous  blessent  ou  nous 
impatientent,  se  censure  lui-même  sans 
ménagement  et  s'adresse  le  reproche  de 
manquer  souvent  d'humilité  et  de  cha- 
rité. 

Citons  encore  un  fait  qui  a  dû  fortifier 
sa  disposition  à  dire,  sans  plus  attendre, 
la  vérité  toute  ronde  ou  acérée,  qui  se 
présentait  à  son  esprit.  <k  J'ai  appris  au- 
jourd'hui, écrit-il,  une  chose  qui  me 
montre  la  vanité  de  la  prudence  hu- 
maine. Un  jeune  médecin,  atteint  d'une 
maladie  mortelle,  avait  refusé  la  visite 
de  personnes  religieuses  ;  je  me  présente 


à  sa  porte  et  je  fus  reçu  parce  qu'il  me 
confondit  avec  mon  frère,  le  docteur.  Je 
crus  bien  faire  de  parler  avec  ménage- 
ment et  de  n'amener  que  faiblement  la 
conversation  sur  des  objets  religieux; 
je  voulais  ainsi  me  ménager  l'entrée 
pour  des  visites  subséquentes.  Yaine 
précaution  i  Le  malade  ne  voulut  plus 
me  recevoir.  J'avais  perdu  une  occasion 
favorable  de  prêcher  le  salut  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  pis,  comme  je  l'ai  appris  aujour- 
d'hui, le  malade  crut  m'avoir  réduit  au 
silence  ;  en  sorte  que  par  ma  lâcheté  je 
fus  cause  de  sa  prétendue  victoire. 
Puissé-je  profiter  de  cette  leçon  et  dé- 
sormais faire  l'œuvre  à  laquelle  le  Sei- 
gneur m'appelle,  sans  entrer  dans  les 
calculs  d'une  sagesse  faussement  ainsi 
nommée,  c  Malheur  à  moi,  si  je  ne  prê- 
che pas  l'Evangile.  » 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  dure 
épreuve  attendait  l'ami  systématique  de 
l'Eglise  nationale.  Il  allait  mériter  TboD- 
neur  et  l'ignominie  d'être  associé  aux 
dissidents  dans  un  même  blâme  et  par 
une  même  réprobation. 

C'était  en  août  1833.  Depuis  des  mois, 
il  n'était  question  dans  la  contrée  et 
dans  la  ville  que  de  la  brillante  fête  de 
l'abbaye  des  vignerons,  qui  n'avait  pas 
été  célébrée  depuis  dix-huit  ans.  L'imar 
gination  ne  se  repaissait  que  de  cos- 
tumes, de  chants,  de  cortèges  et  de 
danses.  Des  centaines  de  figurants  étu- 
diaient leurs  rôles.  On  faisait  des  prépa- 
ratifs sans  fin.  Moments  difficiles  pour 
ceux  qui  aiment  la  vie  cachée  avec 
Christ  en  Dieu,  et  tout  particulièremeot 
pour  des  pasteurs  qui  ont  souci  des  fai- 
bles et  des  imprudents. 

Paul  Burnier  croyait  déjà  avoir  doublé 
le  cap  des  tempêtes  et  sorti  son  narâe 
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de  ce  détroit  rempli  d'écueils  lorsque^ 
peu  de  jours  après  la  fête,  dans  un  ca- 
téchisme qu'il  fit  pour  un  confrère  et 
qui  traitait  des  actions  qualifiées  dHn- 
différentes  y  comme  de  manger  ^  de 
hoirey  de  se  promener,  de  se  divertir^ 
etc.  (textuel),  il  exposa  la  doctrine  évan- 
gélique  sur  les  œuvres,  en  y  ajoutant 
quelques  paroles  sérieuses  qui,  bientôt 
répétées,  grossies  et  transformées,  exci- 
tèrent la  colère  de  gens  déjà  irrités  de 
la  froideur  de  plusieurs  pour  leur  fête,  et 
qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
faire  un  mauvais  parti  aux  mômiers^. 

L'orage  tomba  sur  le  digne  pasteur 
du  troupeau  dissident^  Ch.  Rochat,  dont 
on  sauva  à  grand'peine  la  vie;  mais 
notre  frère  fut  si  menacé  lui-même  que 
le  bienveillant  préfet  le  fit  prier  de  ne 
pas  coucher  en  ville.  Il  ne  pouvait  plus 
sortir  de  chez  lui  sans  être  injurié  et 
insulté. 

Sur  l'ordre  du  Conseil  d'Etat,  Paul 
Burnier  dut  comparaître  devant  une 
Commission  d'enquête,  qui,  se  fondant 
sur  ce  qu'il  avait  recommandé  du  haut 
de  la  chaire  les  réunions  religieuses 
hors  des  temples,  et,  comme  les  dissi- 
dents, heurté  l'opinion  publique  à  l'égard 
de  la  fête  des  vignerons,  préavisa  sa 
condamnation  en  ces  termes  :  «  Comme 
il  est  jeune,  la  Commission  croit  qu'il 
pourra  être  ramené  à  plus  de  prudence 
dans  l'exercice  de  sa  sainte  vocation, 
mais  qu'il  devrait,  pour  quelque  temps 
au  moins,  changer  de  sufTragance.  > 
Cette  sentence  fut  aggravée  en  haut  lieu, 
et  Paul  Burnier  condamné  à  cesser  jus- 
qu'à nouvel  ordre  toute  fonction  dans 
Téglise. 

*  Voy.  Histoire  du  mouvement  religieux,  par 
J.  Cart.  Livre  V|,  chap.  IV. 


On  ne  découvre  dans  les  notes  de 
Paul  Burnier  aucun  indice  qu'il  ait 
aperçu  le  vice  du  système  ecclésiastique 
dont  il  était  victime,  système  qui,  en 
identifiant  l'Eglise  avec  la  nation,  livrait 
à  l'arbitraire  du  pouvoir  politique  le 
ministre  dont  l'enseignement  froissait 
l'opinion  publique.  Non,  pour  lui  comme 
pour  nous,  il  a  fallu  des  coups  encore 
plus  rudes  qui  forçassent  à  ouvrir  les 
yeux  en  dévoilant,  même  aux  moins 
clairvoyants,  l'intention  d'en  finir  avec 
l'Evangile  pris  au  sérieux.  Néanmoins, 
notre  frère  souffrit  beaucoup  du  coup 
qui  le  frappait,  des  critiques  qu'il  devait 
essuyer  et  par-dessus  tout  de  son  inac- 
tivité forcée. 

Sept  mois  après  sa  suspension,  Paul 
Burnier  reprenait  son  ministère,  non 
plus  à  Yevey,  mais  à  Morges  et  toujours 
comme  suffragant.  La  réputation  que 
lui  avaient  faite  les  événements  de  Ve- 
vey  l'aurait  rendu  quelque  peu  anxieux 
si  le  sentiment  du  devoir  et  Tappel  de 
Dieu  ne  l'eussent  soutenu.  Il  m'est  bon 
d'être  humilié,  s'écrie-l-il.  Il  ne  chan- 
gera rien  à  son  enseignement  ;  il  lais- 
sera À  d'autres  l'éloquence  étudiée;  il 
prêchera  simplement  mais  fidèlement 
Christ  crucifié  pour  le  salut  et  le  relève- 
ment des  pauvres  pécheurs  qui  se  repen- 
tent, et  il  les  pressera  de  se  convertir. 

Son  action  se  fit,  en  effet,  sentir  bien- 
tôt. Certes,  tout  le  monde  ne  l'approuva 
pas.  Il  nommait  trop  bien  les  choses  par 
leur  nom,  il  était  trop  ennemi  du  som- 
meil des  pécheurs,  trop  plein  du  zèle  de 
la  maison  de  Dieu  pour  qu'on  ne  fit  pas 
attention  à  ses  paroles  et  que  sa  per- 
sonne fût  indifférente.  D'aucuns  se  plai« 
gnaient  que  ses  sermons  les  remuaient 
toujours  et  les  mettaient  mal  à  l'aise; 
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d'autres,  qu'il  était  difflcile  de  lui  fer- 
mer la  porte  de  la  maison,  si  l'on  avait 
des  malades  dans  la  famille.  Il  n'était 
pas  moins  zélé  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  et  le  bien  des  écoles.  Ce  qui 
reste  certain,  c'est  que,  lorsqu'il  quitta 
Morges,  la  municipalité  lui  écrivit  les 
lignes  suivantes  :  <t  Organe  de  nos  con- 
citoyens, nous  vous  exprimons  le  vif  et 
sincère  regret  que  nous  éprouvons  de 
votre  départ.  »  Bonnes  paroles  qui  étaient 
accompagnées  d'un  souvenir. 

C'est  à  Morges  que  Paul  Burnier  perdit 
sa  compagne  et  qu'il  épousa  en  seconde 
noces  W^^  Sophie  Gindroz,  dont  il  eut 
une  Qlle  et  un  fils. 

En  janvier  1839,  Paul  Burnier  devint 
pasteur  de  Peney-le-Jorat,  et  en  sep- 
tembre 1844  de  L'Isle  et  Montricber. 
Simple  dans  ses  goûts  et  habitudes,  il 
se  plaisait  autant  à  la  campagne  qu'à 
la  ville;  hospitalier,  discret  et  affable 
dans  ses  rapports  avec  le  paysan, 
homme  pratique  et  de  bon  conseil,  il  se 
rendit  utile  et  sut  se  faire  respecter.  Là 
aussi  il  étonna  quelquefois  son  interlo- 
cuteur par  la  verdeur  de  sa  parole  : 

—  Bonjour,  monsieur  le  notaire,  dit- 
il  à  Tune  de  ses  ouailles  en  Tabordant. 

—  Mais,  monsieur,  lui  répond-on,  je 
n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître. 

—  Cela  prouve,  me  semble-t-il,  que 
vous  ne  venez  pas  souvent  à  l'église. 

Fidèle  à  la  persuasion  qu'il  avait  ac- 
quise à  Vevey,  que,  pour  arrêter  la  dis- 
sidence, il  fallait  simplement  donner 
avec  abondance  un  aliment  biblique  et 
sain  aux  âmes  que  la  sécheresse  d'un 
culte  formaliste  ne  satisfaisait  pas,  il 
eut  soin  d'entretenir  dans  ces  deux  pa- 
roisses rurales  des  réunions  particu- 
lières d'édification. 


11  n'était  pas  installé  à  Llsle  depuis 
plus  de  six  mois,  lorsque  la  révolution 
de  1845  éclata  inopinément  et  soi-disant 
pour  nous  garantir  des  jésuites. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur 
cette  crise  qui  faillit  nous  priver  des 
bienfaits  semés  depuis  quinze  ans  par 
le  gouvernement  le  plus  libéral  qne 
nous  ayons  eu  jusqu'ici.  Comme  chré- 
tiens, nous  devons  oublier  les  injures  et 
les  souffrances  dont  les  gardiens  de  la 
saine  doctrine  et  de  la  liberté  religieuse 
furent  abreuvés,  et  ne  voir  dans  la  tour- 
mente qui  ébranla  l'Eglise  d'alors  que 
le  moyen  permis  de  Dieu  pour  ouvrir  les 
yeux  de  ses  serviteurs  sur  les  vrais  in- 
térêts de  l'Eglise,  sur  la  nécessité  de  la 
constituer  en  dehors  de  l'influence  de 
l'Etat. 

Il  est  naturel  de  se  demander  ici  : 
Que  fera  Paul  Burnier,  l'ami  de  l'Eglise 
nationale?  Devant  le  désastre,  qu'il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  voir  venir,  Paul  BQ^ 
nier  demeura  recueilli,  calme  et  silen- 
cieux, attendant  jour  après  jour  les  di- 
rections du  Seigneur.  A  la  demande  du 
gouvernement  provisoire  de  donner  son 
adhésion  aux  résolutions  des  assemblées 
populaires  des  14  et  15  février,  il  répon- 
dit :  «  Je  ne  puis,  par  motif  de  con- 
science, adhérer  aux  résolutions  sus* 
mentionnées,  mais  je  reconnais  le  goa- 
vernement  provisoire  et  je  me  soumettrai 
à  ses  décisions  en  tant  qu'elles  ne  ren- 
fermeront rien  de  contraire  à  la  Parole 
de  Dieu.  » 

Paul  Burnier  continua  ses  réunioDS 
extraordinaires  comme  du  passé  ;  il  si- 
gna la  grande  pétition  des  pasteurs  et 
ministres  en  faveur  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  leur  mémoire  au  Grand  Con- 
seil ;  comme  membre  de  classe,  il  dé- 
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4îlara  non  coupables  les  pasteurs  et 
ministres  qui  avaient  refusé  de  lire  en 
i^aire  la  proclamation  du  Conseil  d'Etat; 
enfln^  dans  l'assemblée  de  Thôtel  de 
ville  deLausanne^  le  12  novembre  1845, 
sans  y  avoir  fait  entendre  sa  voix,  il 
signa,  ferme  et  recueilli,  la  démission 
de  ses  fonctions  de  pasteur  national. 

Nous  n'avons  retrouvé  aucun  écrit  de 
sa  main  qui  nous  expose  ses  sentiments 
à  ce  moment  solennel,  ni  les  motifs  qui 
le  déterminèrent.  Ce  furent  évidemment 
ceux  que  ses  amis  développèrent  avec 
tant  de  force.  Pour  lui,  comme  pour 
eux,  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat, 
qu'ils  avaient  estimée  si  avantageuse  à 
tous  deux,  aussi  longtemps  que  le  peuple 
et  ses  chefs  respectaient  le  ministère  et 
consentaient  à  la  libre  prédication  de 
l'Evangile,  n'était  plus  possible  et  deve- 
nait un  leurre  pour  celle-là  depuis  que 
la  loi  ecclésiastique  de  1839  avait  aboli 
la  règle  de  foi,  et  que  les  décrets  de  1845, 
interprètes  fidèles  de  l'esprit  révolution- 
naire, asservissaient  les  serviteurs  de 
l'Eglise  au  bon  plaisir  de  l'autorité 
séculière. 

Ainsi,  les  excès  d'une  démagogie  en- 
nemie du  joug  de  Christ,  bien  plus  encore 
qae  les  récentes  théories  d'Alexandre 
Tinet,  mirent  fin  à  la  carrière  de  Paul 
Burnierdans  cette  Eglise  nationale  qu'il 
avait  aimée,  défendue  et  fidèlement  ser- 
vie jusqu'au  dernier  jour. 

Dans  sa  nouvelle  situation  de  pasteur 
démissionnaire,  Paul  Burnier,  comme 
beaucoup  de  ses  confrères,  entreprit  de 
réunir  autour  de  lui  les  amis  de  l'Evan- 
gile. Mais  le  nombre  en  était  très  petit, 
et  son  séjour  dans  la  contrée,  depuis  un 
an  à  peine,  n'avait  pu  suffire  à  le  faire 
apprécier  des  timides.  D'ailleurs  pour 


notre  peuple,  habitué  à  recevoir  ses  pas- 
teurs de  la  main  du  gouvernement, 
celui  qui  n'habitait  plus  la  cure  et  à  qui 
la  chaire  des  temples  paroissiaux  était 
interdite,  ne  pouvait  plus  être  qu'un 
étranger,  et  même,  puisqu'il  résistait  à 
l'Etat,  un  méthodiste  incorrigible  dont 
il  fallait  se  garder.  Notre  frère  trouva 
sans  doute  quelque  consolation  dans 
ces  petites  réunions  religieuses  qu'il 
tenait  chez  lui,  au  château  de  l'Isle  que 
M.  Cornaz-Guebhard  avait  obligeam- 
ment mis  à  sa  disposition,  chez  le  fores- 
tier Goufibn  ou  ailleurs;  mais  elles 
étaient  trop  rares  pour  son  activité.  Ce 
n'était  qu'avec  circonspection  qu'il  fal- 
lait se  mouvoir  ;  on  épiait  tous  ses  pas. 
Il  se  vit  souvent  injurié  et  menacé. 
Croyant  encore  à  ses  droits  de  citoyen, 
il  se  plaignit  au  préfet  du  district.  Voici 
la  réponse  de  ce  magistrat  : 

«  Le  préfet  du  district  de  Cossonay, 
à  M.  Paul  Burnier,  ancien  pasteur  à 
M  orges. 

»  Monsieur,  En  réponse  à  votre  lettre 
du  13  courant,  je  vous  dirai.  Monsieur, 
que  vous  n'avez  plus  rien  a  faire  dans 
ma  préfecture  en  fait  de  fonctions  ecclé- 
siastiques. Vous  avez  résigné  volontaire- 
ment le  poste  de  l'Isle,  j'en  ai  eu  un 
grand  regret.  Puisque  vous  avez  déserté 
l'Eglise  nationale  au  moment  où  elle 
avait  le  plus  besoin  de  votre  concours, 
maintenant  je  vous  prie.  Monsieur,  de 
ne  plus  venir  y  semer  le  désordre,  ainsi 
que  vous  l'avez  fait  selon  votre  lettre  à 
laquelle  je  réponds.  Si  vous  persistez 
malgré  l'avis,  je  vous  rends  d'ores  et 
déjà  responsable  des  désordres  que  les 
réunions  dites  religieuses  que  vous  pré- 
sidez dans  ma  préfecture  pourront  occa- 
sionner. 
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3»  Cependant,  j'écris  à  monsieur  (?) 
que,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit  se 
livrer  envers  vous  à  aucunes  voies  de 
fait,  ni  injures. 

»  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de 
ma  considération. 

»  Le  Préfet,  R.  Mercier,  j» 

Daillens,  15  janvier  1846. 

Mais  la  personne  de  Paul  Burnier  n'en 
resta  pas  moins  exposée;  un  jour  même, 
il  n'échappa  qu'avec  peine  aux  pierres 
et  aux  bâtons.  Cela  pouvait  encore  se 
supporter,  mais  non  cette  inaction  rela- 
tive qui  consumait  ses  forces.  La  France, 
ouverte  à  Tévangélisation,  criait  à  nos 
démissionnaires  :  <  Passez  vers  nous.  » 
Dans  de  telles  circonstances ,  il  écouta 
sa  voix,  accepta  une  œuvre  que  lui 
offrait  la  Société  évangélique  de  France 
et  qui  se  rattachait,  comme  toutes  les 
œuvres  indépendantes  de  Paris  en  ce 
temps- là,  a  la  chapelle  Taitbout. 
Remettant  donc  le  soin  des  fidèles  de 
risle  au  comité  central  des  démission- 
naires, il  partit  pour  Paris,  seul  d'abord. 
Il  y  fut  bientôt  rejoint  par  les  siens, 
mais  peu  après,  en  juin  1847,  il  perdit 
sa  compagne  que  la  maladie  avait  ra- 
menée en  Suisse. 

La  tâche  qui  était  assignée  à  notre 
frère  était  complexe.  C'était  la  haute 
surveillance  des  écoles  protestantes  et 
longtemps  gratuites  de  la  rue  Saint- 
Maur,  pour  garçons  et  filles,  et  subsi- 
diairement  l'évangélisation  du  quartier 
du  Temple.  Les  leçons  à  donner  se  bor- 
naient à  celles  de  religion  aux  aînés  ; 
mais  il  avait  à  tenir  une  très  nombreuse 
école  du  dimanche  à  laquelle  s'em- 
ployaient des  élèves  régents,  des  mes- 


sieurs et  des  dames.  En  outre,  le  di* 
manche  soir,  et  deux  fois  dans  la 
semaine,  il  avait  à  faire,  dans  la  plus 
grande  salle  de  l'école,  une  prédication 
aussi  simple  que  possible  destinée  à  la 
population  ouvrière  du  quartier.  Cette 
œuvre  convenait  aux  goûts  et  aux  apti- 
:  tudes  de  notre  frère,  qui  n'a  jamais  visé 
à  l'art  dans  la  prédication,  mais  à  la 
clarté  dans  la  démonstration  de  la  vé- 
rité, et  à  la  persuasion  du  cœur.  Il  con- 
venait également  à  l'œuvre,  parce  qu'il 
aimait  le  peuple,  le  comprenait  et  ga- 
gnait bientôt  son  attention  et  sa  con* 
fiance  par  ses  manières  ouvertes  et 
faciles,  par  son  ton  simple  et  amical, 
et  même  par  son  apparente  rudesse  oa 
la  brusquerie  de  ses  attaques  en  certains 
moments. 

Dieu  seul  sait  le  bien  que  Paul  Bar- 
nier  a  fait  dans  ce  grand  quartier  ou- 
vrier de  la  ville  de  Paris.  Nous  ne  ten- 
terons donc  pas  de  le  découvrir.  Hais 
nous  tenons  à  citer  un  fait  qui  est  à  la 
gloire  de  Dieu  seul,  c  J'avais  distribué 
hier,  écrit-il,  quelques  exemplaires  d'un 
appel  de  fonds  fait  par  la  Société  évan- 
gélique de  France.  Ce  matin,  une  oo- 
vrière,  dévideuse  de  laine,  m'appcnrla 
15  fr.  pour  son  offrande  à  la  société. 
«  J'avais,  dit-elle,  ces  écus  en  réserve; 
»  j'ai  pensé  cette  nuit  que  je  ferais 
9  mieux  de  les  donner,  et  dans  le  fait, 
:»  je  puis  m'en  passer,  car  VEiemelsera 
:»  ma  réserve,  :»  Quel  mot  sublime  la  foi 
a  fait  sortir  du  cœur  de  cette  femme, 
qui  a  deux  fils  et  un  mari  impotent.  :» 

Vivant  au  milieu  des  ouvriers,  Paul 
Burnier  fut  témoin  des  scènes  de  la 
révolution  de  février  1848  qui  renversa 
le  trône  mal  assis  de  Louis-Philippe. 
En  juin,  il  vit  élever  des  barricades  dans 
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sa  rue  et  entendit  de  près  la  fusillade. 
Il  regarda  comme  son  devoir  de  visiter 
dans  les  hôpitaux  ses  ouvriers  blessés, 
et  réussit  même  à  pénétrer  auprès  de 
ceux  qui  étaient  détenus  dans  les  case- 
mates des  forts  de  Paris,  d  En  France, 
diMl  en  racontant  comment  il  y  parvint, 
ce  n'est  pas  de  la  modestie  qu'il  faut, 
ee  serait  plutôt  de  l'effronterie,  et  vous 
savez  que  je  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine audace.  Mon  faubourg  a  fourni  un 
fort  contingent  de  prisonniers,  et  parmi 
eux  il  s'en  trouvait  plusieurs  de  ma 
connaissance.  J'ai  pu  aussi  voir  plu- 
sieurs troupes  de  transportés  au  moment 
de  leur  départ  et  distribuer  à  ces  mal- 
heureux des  traités  et  des  Nouveaux 
Testaments  qui  ont  été  reçus  avec  em- 
pressement. » 

L'année  1849  l'entoura  de  scènes  d'ef- 
froi et  de  deuil  d'un  autre  genre.  Le 
choléra  s'abattit  sur  la  capitale,  sur  le 
quartier  qu'il  habitait,  sur  sa  rue.  «  En 
six  heures,  écrit-il,  les  personnes  les 
plus  robustes  ont  été  emportées,  comme 
par  une  ravine  d'eau.  Lundi  passé  on  a 
enterré  au-delà  de  douze  cents  morts. 
Les  chars  mortuaires,  les  fossoyeurs, 
tout  manque.  Mardi,  trois  voitures  de 
déménagement  montaient  notre  rue, 
chargées  chacune  de  douze  à  vingt  ca- 
davres et  suivies  des  parents  et  amis 
des  victimes  ;  la  rue  entière  était  pleine 
de  gens  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes. 
La  consternation  est,  comme  la  plaie, 
immense;  il  n'est  plus  question  de  poli- 
tique, de  socialisme,  de  théâtre,  de 
Bourse.  Chaque  matin,  on  fait  la  revue 
de  ses  amis  et  on  se  compte  ;  et  encore 
n'est-on  pas  sûr  de  se  retrouver  le  soir. 
Ceux  qui  accompagnent  les  morts  jus- 
qu'au cimetière  en  reviennent  terrifiés 


par  la  vue  des  amas  de  cercueils  qu'on 
n'a  pas  encore  pu  enfouir.  Je  suis  appelé 
à  voir  des  désolations  sans  exemple. 
Bien  plus,  les  médecins  manquent;  plu- 
sieurs ont  déserté.  i> 

Notre  frère  les  suppléa  autant  qu'il 
put.  Muni  des  médicaments  qu'il  fallait 
se  hâter  d'employer,  il  eut  la  joie  de 
sauver  bien  des  personnes,  parmi  les- 
quelles des  mères  de  famille  d'ouvriers, 
c  Je  ne  croyais  pas,  ajoute-t-il,  que  les 
journées  de  juin  de  l'an  dernier  pussent 
être  surpassées  en  horreur  et  en  deuils, 
et  pourtant  je  ne  sais  si  le  choléra  n'est 
pas  plus  terrible  que  la  guerre.  La  seule 
chose  qui  me  le  fasse  préférer,  c'est  que 
dans  le  choléra,  c'est  Dieu  qui  frappe 
directement,  tandis  que  dans  la  guerre, 
on  ne  tombe  entre  les  mains  de  Dieu 
qu'en  tombant  d'abord  par  la  main  de 
l'homme.  :»  Puis  il  écrit  :  ce  Que  d'écoles 
je  fais  depuis  trois  ans  que  je  suis  à 
Paris.  Bien  des  vieillards  dans  toute 
leur  vie  n'en  ont  pas  vu  autant  que  moi 
dans  ces  dernières  années.  Ah  t  ne 
m'oubliez  pas  dans  vos  prières,  et  que 
vos  supplications  nous  servent  de  rem- 
parts, à  moi  et  à  ma  jeune  famille, 
contre  cet  ange  exterminateur  qui  mois- 
sonne notre  grande  ville!  Si  quelque 
chose  peut  me  faire  oublier  ce  qui  se 
passe  sous  mes  yeux,  c'est  la  douleur 
que  j'éprouve  en  lisant  dans  le  Courrier 
suisse  la  votationde  la  loi  de  persécution 
contre  l'Eglise  libre.  Elle  me  peine  pour 
l'honneur  de  mon  pays,  pour  le  mal  que 
cette  loi  fera,  pour  l'inimitié  contre 
l'Evangile  que  dénotent  ces  cent  quatre 
suffrages  donnés  par  nos  législateurs  à 
une  pareille  iniquité  ;  mais  elle  me  peine 
aussi  parce  qu'elle  me  ferme  pour  un 
temps  les  frontières  de  ma  patrie,  j» 
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Le  travail  de  Paul  Burnier,  interrompu 
seulement  pendant  un  mois^  au  prin- 
temps de  1850,  par  un  voyage  en  Suisse 
pour  y  épouser  M"®  Jenny  Mousson,  di- 
rectrice de  !*école  supérieure  qu'elle  avait 
fondée  à  Morges,  continua  jusqu'en  1864 
à  absorber  toute  son  activité  qui  certes 
était  grande.  Peut-être  eût^il  poursuivi 
son  œuvre  plus  longtemps  encore,  s'il 
n'eût  considéré  que  son  courage.  «  Par 
ses  nombreuses  visites,  nous  écrit  un 
ami,  il  avait  pris  un  ascendant  réel  sur 
la  population.  Les  révolutionnaires 
mêmes  avaient  une  grande  considé- 
ration pour  lui  ;  il  cherchait  à  les  cal- 
mer et  à  leur  faire  du  bien,  et  au  mo- 
ment du  coup  d'Etat,  il  a  trouvé  moyen 
d'en  faire  échapper  plus  d'un.  Aussi 
avait-il  à  la  police  un  dossier  compro- 
mettant, et  il  aurait  suffi  de  peu  de 
chose,  d'une  imprudence  ou  bien  d'une 
malveillante  délation  pour  qu'il  se  vit 
en  butte  aux  violences.  Son  école  et  son 
culte  ne  furent  cependant  pas  entravés, 
et  il  avait  dans  le  personnel  même  de 
la  police  des  amis  qui  lui  donnèrent 
maints  avis  utiles.  Au  reste,  il  avait 
gagné  à  un  haut  degré  la  considération 
des  gens  sérieux  du  quartier  et  l'on 
n'aurait  osé  le  traiter  d'une  manière 
trop  sommaire.  >  Toujours  est-il  que 
soit  ces  circonstances,  désagréables  à 
la  longue,  même  pour  un  c^ur  bien 
trempé,  soit  le  désir  de  rentrer  au  pays 
et  de  collaborer  au  développement  de 
l'Eglise  libre,  soit  surtout  des  considé- 
rations de  santé,  lui  firent  reprendre  le 
chemin  de  Lausanne  en  1854,  laissant 
de  grands  regrets  après  lui  parmi  les 
ouvriers  et  dans  les  écoles  qu'il  dirigeait 
ainsi  que  dans  la  colonie  évangélique 
de  Paris,  c  Nous  regrettâmes  beaucoup 


son  départ,  nous  écrit  le  même  ami,  et 
je  crois  bien  qu'il  laissa  dans  l'Eglise 
indépendante  de  cette  ville  une  lacune 
qu'aucune  individualité  de  sa  trempe 
n'était  en  position  de  remplir.  >  Louis 
Bridel  le  suivit  bientôt  à  Lausanne, 
ainsi  que  M.  Adam  Yulliet. 

Il  nous  reste  maintenant  à  retracer 
la  troisième  et  dernière  phase  de  c^te 
vie  si  active,  celle  qu'il  a  consacrée 
au  service  de  l'Eglise  évangélique  libre 
qu'il  avait  aidé  à  fonder. 

Paul  Burnier,  démissionnaire  de  l'E- 
glise nationale  en  1845,  avait  adhéré  de 
Paris  à  la  constitution  de  l'Eglise  libre; 
en  conséquence  il  était  inscrit  dans  le 
registre  de  ses  ministres  et  avait  le  droit 
d'être  appelé  à  desservir  une  de  ses 
Eglises  ou  une  de  ses  stations  d'évangé- 
lisation.  Hais  sa  santé,  assez  compromise 
à  ce  moment-là  et  celle  de  sa  compagne 
encore  plus  chancelante,  lui  firent  on 
devoir  de  fixer  son  domicile  à  Lausanne, 
d'où  il  pouvait  rayonner  partout  où  il 
était  appelé  pour  des  services  et  des 
remplacements  temporaires,  ainsi  à 
l'Isle  en  1854  et  1855,  à  Hontreux  en 
1856,  a  Ck)ppet  en  1856  et  1857.  Rien  ne 
lui  paraissait  trop  infime  et  au-dessous 
de  son  dévouement  désintéressé.  Son 
programme  fut,  semble-t-il,  de  rendre 
tous  les  services  qu'on  réclamait  de  son 
zèle,  soit  dans  l'évangélisation,  soit  dans 
rinstruction  privée  ou  dans  la  vie  civile, 
soit  dans  l'Eglise  libre  de  Lausanne. 

Un  mot  d'abord  sur  le  concours  qu'on 
demanda  bientêt  de  lui  dans  les  affaires 
de  la  vie  civile.  Quelques  personnes 
n'ignoraient  pas  les  éminents  services 
qu'il  avait  rendus  à  Paris  à  une  famille 
d'orphelins  lausannois,  en  liquidant  très 
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avantageusement  pour  eux  la  succes- 
sion de  leur  père,  homme  d'une  grande 
capacité,  mais  mort  à  la  tâche.  A 
son  tour,  la  justice  de  paix  de  Lausanne 
fit  appel  à  son  bon  vouloir  et  à  ses  ta- 
lents c  et  fut  surprise,  nous  écrit  un 
ancien  magistrat  (qui  vient  de  mourir), 
de  voir  un  ministre  s'acquitter  si  bien 
de  fonctions  de  tuteur,  et  de  liquidation 
de  successions,  entendre  si  bien  les  af- 
faires, comprendre  si  bien  la  loi  et  les 
droits  de  chacun.  »  Il  ajoute  :  c  Burnier 
avec  son  esprit  net,  juridique,  ne  se 
trouvait  nullement  étranger  au  milieu 
d'hommes  et  d'affaires  de  droit.  >  Aussi 
le  vit-on  s'intéresser  vivement  à  diverses 
entreprises,  telles  que  la  Société  de 
Consommation  et  d'autres  encore. 

Dans  l'instruction  privée,  il  consacra 
une  partie  de  son  temps  à  donner,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  et  avec 
un  plein  succès,  l'enseignement  religieux 
et  des  leçons  sur  l'histoire  de  l'Eglise, 
dans  le  collège  Gaillard  et  à  l'école  su- 
périeure des  jeunes  filles. 

Le  samedi  le  vit  souvent  partir  pour 
suppléer  des  pasteurs  malades  ou  rem- 
placer des  évangélistes.  Dans  la  saison 
des  bains,  Louèche,  où  il  fit  des  séjours 
réguliers,  le  compta  au  nombre  des 
semeurs  les  plus  actifs  de  la  parole  de 
vérité. 

Les  corps  organisés  de  l'Eglise  libre 
le  firent  entrer  dans  leur  sein  pour  s'en- 
richir de  sa  longue  expérience  et  se  for- 
tifier de  son  énergie  et  de  son  activité. 
L'Eglise  de  Lausanne  s'honora  de  le 
posséder  dans  son  Conseil,  en  qualité 
d'ancien.  Le  Synode  le  nomma  membre 
de  sa  Commission  d'évangélisation  en 
i8K5,  puis  de  sa  Commission  synodale 
en  1863.  Dans  l'une  comme  dans  l'autre. 


il  obtint  une  juste  influence,  dans  la 
première  comme  secrétaire,  dans  la 
seconde  comme  président  à  réitérées 
fois.  Cependant  l'esprit  que  Paul  Bur- 
nier y  apporta  ne  fut  à  aucun  égard  dis- 
semblable de  celui  de  ses  collègues  ;  les 
mêmes  principes  sur  l'autonomie  de 
l'Eglise  avaient  produit  en  lui,  à  Paris, 
des  effets  identiques  à  ceux  qu'ils 
avaient  accomplis  dans  ses  frères  de- 
meurés au  pays,  c  Sans  doute,  lit-on  dans 
le  rapport  de  la  Commission  d'évangé- 
lisation lu  au  Synode  de  1856,  de  nou- 
velles idées  se  sont  fait  jour  ;  mais  nos 
travaux  se  sont,  comme  par  le  passé, 
poursuivis  dans  une  communion  bien 
douce  de  pensées  et  de  sentiments,  en 
sorte  que  non  seulement  nous  avons  été 
heureux  de  travailler  ensemble,  mais  de 
plus  nous  avons  eu  la  joie  de  nous  ren- 
contrer dans  nos  vues  sur  la  plupart  des 
affaires  de  quelque  importance  que  nous 
avons  été  appelés  à  traiter.  2» 

Ce  que  nous  affirmons  de  la  présence 
de  Paul  Burnier  dans  la  Commission 
d'évangélisation,  nous  le  répétons  de 
son  action  dans  la  Commission  syno- 
dale, et  sur  le  témoignage  d'un  vénérable 
membre  du  Conseil  d'Eglise  de  Lau- 
sanne, qui  vient  de  disparaître,  nous  le 
disons  également  de  son  attitude  au  sein 
de  ce  corps  :  «  Burnier  était  courageux 
et  calme,  nous  écrit  ce  frère  ;  il  ne  crai- 
gnait pas  l'extraordinaire,  ce  qui  pou- 
vait exciter  un  peu  d'étonnement  ;  mais 
le  plus  souvent  il  se  tenait  dans  la  ré- 
serve, parlant  peu.  Il  savait  s'associer 
franchement  aux  décisions  dans  les- 
quelles son  avis  n'avait  pas  prévalu.  Il 
n'a  nullement  justifié  l'épithète  de  c  pape 
de  l'Eglise  libre,  j^  que  nos  adversaires 
lui  donnaient.  Ce  qui  a  pu  induire  en  er- 
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reur  à  cet  égards  comme  s'il  eût  eu  quel- 
que tendance  à  la  domination,  ne  serait- 
ce  pas  que,  par  son  caractère  accentué, 
par  l'absence  de  toute  crainte  humaine, 
il  était  bien  doué  pour  gagner  à  ses  avis 
ceux  à  qui  il  s'adressait?  » 

:»  Ce  qui  frappait  dès  l'abord  et  tou- 
jours plus,  quand  on  travaillait  avec  lui, 
nous  écrit  un  de  ses  collègues,  c'était  la 
rapidité  avec  laquelle  il  expédiait  l'ou- 
vrage ;  et  s'il  s'agissait  d'écrire,  tout  se 
faisait  sans  rature.  Ses  récits  n'avaient 
jamais  rien  de  vague  ;  mais  il  y  impri- 
mait son  cachet  en  sorte  qu'il  pouvait 
être  utile  de  prendre  ad  référendum  ce 
qu'il  avait  raconté.  Dans  les  discussions, 
il  était  difQcile  de  lui  résister  à  cause  de 
la  netteté  de  ses  raisonnements.  Jamais 
indécis,  il  ne  craignait  pas  la  responsa- 
bilité et  n'éprouvait  pas  le  besoin  de 
consulter  autrui.  Il  réussissait  mieux 
quand  il  fallait  une  action  prompte  et 
énergique  que  lorsqu'il  fallait  une  main 
légère.  Il  n'était  l'homme  ni  des  tempé- 
raments, ni  des  demi-mesures.  » 

Ceux  qui  n'ont  vu  ce  frère  qu'à  dis- 
tance, qui  n'ont  eu  avec  lui  qu'un  court 
entretien,  ont  pu  le  croire  sec  et  tran- 
chant, parce  qu'il  ne  se  perdait  point  en 
paroles  agréables  et  ne  cherchait  guère 
à  plaire  ;  mais  ceux  qui  l'ont  pratiqué 
portent  de  lui  un  jugement  bien  diffé- 
rent. Rendons-lui  cette  justice  que,  dans 
les  Conseils,  dans  les  assemblées  du 
Synode,  il  ne  prenait  que  sa  place  et 
qu'il  ne  se  la  faisait  ni  plus  haute  ni 
plus  large  que  celle  d'un  autre.  Tou- 
jours convenable  dans  la  discussion 
avec  ses  adversaires  du  moment,  il  de- 
meurait parfaitement  maitre  de  lui,  et 
si  parfois  il  donnait  à  ses  arguments  une 
tournure  qui  excitât  un  sourire  en  sa 


faveur,  ce  n'était  jamais  en  rabaissant 
la  personne  de  son  contradicteur.  D'ail- 
leurs, n'étant  point  constamment  vain- 
queur, il  savait  supporter  la  résistance 
sans  sourciller  et  la  défaite  sans  aigreur, 
se  réservant  sans  doute  de  revenir  à  la 
charge  dans  un  moment  plus  propice. 
Indépendant  comme  il  l'était  et  voulait 
l'être,  il  respectait  de  son  côté  la  liberté 
d'autrui.  Aussi  était-il  un  collègue 
agréable  autant  que  sûr. 

Durant  les  longues  années  qu'il  passa 
dans  la  Commission  synodale,  soit 
comme  membre,  soit  comme  président, 
il  eut  constamment  à  cœur  la  prospérité 
croissante  de  l'Eglise  libre  ;  cela  va  de 
soi.  Préciser  les  points  de  l'administra- 
tion sur  lesquels  il  aurait  exercé  une 
influence  spéciale  ne  serait  guère  facile, 
ni  même  désirable.  Il  en  est  un  cepen- 
dant dont  nous  devons  rapporter  le 
succès  à  son  initiative  et  à  ses  démarches 
encourageantes,  savoir  la  convocation  et 
la  réunion  de  nos  Synodes  en  dehors  de 
Lausanne,  Vevey,  Yverdon  et  Morges, 
nos  centres  accoutumés  et  si  bienveil- 
lants. A  sa  voix,  Sainte-Croix  ne  craignit 
pas  de  nous  offrir  l'hospitalité  dans  son 
haut  vallon,  Montreux  sur  ses  splendides 
rivages,  Aigle,  Ollon  et  Bex  au  pied  de 
leurs  Alpes  sublimes.  Et  il  n'a  pas  tenu 
à  lui  qu'il  ne  nous  ait  conduits,  le  bâton 
à  la  main,  dans  les  chalets  des  Ormonts 
ou  sur  le  riant  plateau  de  Chàteau- 
d'OEx. 

Dans  l'Eglise  de  Lausanne,  Paul  Bur- 
nier  fut  le  principal  promoteur,  croyons- 
nous,  de  ces  conférences  si  aimées,  o^ 
fertes  chaque  hiver  au  public  intelligent 
et  sérieux  de  cette  ville. 

Paul  Burnier,  homme  porté  à  l'action 
plutôt  qu'à  la  méditation,  esprit  pénétrant 
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el  judicieux  plutôt  que  philosophique  et 
littéraire,  n'a  pas  publié  d'écrits  origi- 
naux. Il  donna  une  traduction  française 
du  catéchisme  biblique  de  Krummacher, 
en  1831,  qui  ne  put  être  que  d'un  mé- 
diocre emploi  puisque  le  catéchisme  re- 
touché AVatenoald  était  obligatoire 
dans  l'Eglise  nationale.  A  cette  môme 
époque,  il  écrivit,  comme  polémiste,  de 
nombreux  articles  dans  VAmi  de  l'Eglise 
nationale.  Il  en  inséra  dans  la  Feuille 
religieuse^  dans  la  Gazette  évangélique 
(de  Berlin)  et  dans  le  Bon  Messager. 

Le  ministère  ayant  absorbé  son  temps 
et  ses  forces,  ce  ne  fut  qu'en  1869  qu'il 
ressaisit  l'occasion  de  confier  ses  pensées 
et  ses  jugements  au  public  chrétien,  en 
acceptant  des  mains  mourantes  de  Sa- 
muel Chappuis  la  direction  du  Chrétien 
évangélique.  C'est  ici  qu'on  peut  mesu- 
rer tout  le  chemin  qu'a  fait  l'ancien  dé- 
fenseur de  l'Eglise  nationale  que  l'expé- 
rience a  instruit,  que  la  réflexion  avec 
l'étude  de  la  parole  des  apôtres  et  de 
Jésus-Christ  ont  confirmé  dans  l'iné- 
branlable persuasion  que  l'Eglise,  pour 
rester  fidèle  à  sa  vocation  et  à  sa  pro- 
fession, ne  doit  recevoir  d'ordres  ni  de 
direction  que  de  son  Chef  et  ne  se  mou- 
voir que  par  ses  organes  voulus  de  Dieu. 
Souvent  même  il  lui  arrivera  de  s'éton- 
ner qu'un  voile  épais  couvre  encore  les 
yeux  de  tant  d'âmes  candides  qu'il  ne 
pourra  toutefois  s'empêcher  de  secouer 
un  peu  vivement,  dans  l'espérance  de 
les  réveiller.  II  savait  qu'on  le  taxait 
d'être  cassant,  aussi  disait-il,  en  sou- 
riant, que  plusieurs  traduisaient  par 
peu  bienveillant  les  initiales  P.  B.  dont 
il  signait  ses  articles  de  critique.  Mais 
la  sincérité  n'était^elle  pas  la  devise  et 
le  caractère  de  ce  chrétien  énergique 


qui  ne  pouvait  concevoir  la  charité  que 
dans  son  union  étroite  avec  la  vérité  ? 

L'affaissement  rapide  de  ses  forces 
mit  seul  un  terme  à  l'activité  de  cet 
homme  d'élite  qui  avait  accepté  de  très 
bonne  heure  le  devoir  comme  la  règle 
de  sa  vie,  et  qui  disait  à  ses  amis  :  «  Si 
vous  ne  voulez  pas  vieillir  avant  Tâge, 
ne  refusez  jamais  les  travaux  qu'on 
vous  propose  ou  vous  impose  ;  »  et  il 
ajoutait  :  «  Si  vous  avez  besoin  d'un 
service,  adressez-vous,  de  préférence,  à 
un  homme  très  occupé.  >  Quelques  ver- 
tiges l'avertirent  que  le  départ  pouvait 
n'être  plus  très  éloigné.  Il  refusa  alors 
sa  réélection  dans  la  Commission  syno- 
dale, renonça  à  son  enseignement  à  l'é- 
cole supérieure,  comme  il  l'avait  déjà 
fait  pour  le  collège  Gaillard,  et  se  retira 
graduellement  de  la  direction  du  Chré-- 
tien  évangélique. 

Par  une  mystérieuse  dispensation  de 
la  Providence,  la  paralysie  le  priva  en- 
tièrement de  l'usage  de  ses  facultés  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  vie, 
mais  son  expression  paisible  ne  laissait 
aucun  doute  sur  l'état  de  son  âme.  Il 
s'éteignit  le  10  février  1882,  â  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans  moins  deux  mois. 

LOUIS  MONASTIER. 


MISSIONS 

L*apostolat  du  missionnaire, 
héritage  et  don  gratuite 

Vous  avez  reçu  gratuitement, 
donnez  gratuitement.  (Math.  X,  8.) 

Avons-nous  dit  avec  foi  cette  prière  si 
souvent  répétée  :  «  Notre  Père  qui  es 

«  Discours  prononcé  à  Sainte-Croix,  le  18  juil- 
let 1882,  à  Toccasion  de  la  consécration  da  mis- 
sionnaire Anguste  Jaques. 
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aux  cieux,  que  ton  règne  vienne;» 
avons-nous,  animés  d'un  vrai  zèle,  c  prié 
le  Maître  d'envoyer  des  ouvriers  dans 
sa  moisson?»  Alors,  mes  frères,  ce  jour 
sera  pour  nous  un  jour  de  vive  recon- 
naissance envers  notre  Dieu,  qui  nous 
rassemble  pour  nous  faire  constater 
Texaucement.  11  nous  donne  un  nouvel 
ouvrier  pour  son  règne,  pour  sa  mois- 
son. 

Certes,  il  y  a  de  la  joie  pour  TEglise 
à  recevoir  ainsi  de  jeunes  Arères  prêts  à' 
entrer  dans  le  ministère  de  la  Parole. 
Jusqu'ici  le  Seigneur  nous  en  a  accordé 
avec  une  grande  libéralité,  et  il  continue 
à  nous  en  promettre,  parmi  lesquels 
plus  d'un  se  présente  avec  le  dessein  de 
se  consacrer  à  la  mission.  Trois  d'entre 
eux  sont  sortis  du  milieu  de  vous,  frères 
des  Granges;  celui  autour  duquel  nous 
sommes  réunis  ce  soir  est  un  des  vôtres. 
Vous  lui  donnez  sa  compagne,  frères  de 
Sainte-€roix,  et  vous  nous  offrez  en  ce 
moment  deux  élèves  missionnaires.  Dieu 
soit  béni  pour  cette  abondance  qui  nous 
vient  de  vos  Eglises;  Dieu  vous  bénisse 
en  elle  ! 

Us  ne  se  trompaient  donc  pas  ceux 
qui,  parmi  nous,  il  y  a  quelque  treize 
ans,  estimaient  que  la  vocation  mis- 
sionnaire de  l'Eglise  comme  telle  devait 
entraîner  la  vocation  d'ouvriers  plus 
nombreux.  Mais  n'allons  pas  faire  à  ce 
propos  et  à  notre  manière,  le  dénombre- 
ment de  David.  Dieu  pourrait  nous  châ- 
tier en  nous  envoyant  la  mortalité  ou, 
tout  au  moins,  en  nous  condamnant  à 
la  pénurie.  En  tout  cas,  il  nous  remet- 
trait à  notre  place  en  nous  disant  : 
c  Qu'as-tu  que  tu  n'aies  reçu  ?  »  C'est 
moi  qui  «  donne  les  uns  comme  apô- 
tres, les  autres  comme  évangélistes, 


les  autres  comme  pasteurs  et  docteurs.  > 
11  nous  rappellerait  que  la  joie  de  recevoir 
n'est  pure  à  ses  yeux  qu'en  tant  qu'elle 
renferme  déjà  la  joie  de  pouvoir  donner, 
car  tout  ce  qui  est  oc  de  lui  et  par  lui  doit 
être  pour  lui.  »  Ainsi  Jésus  se  réjouissait 
à  la  vue  de  ceux  que  le  Père  lui  a  donnés 
et  qu'il  est  heureux,  en  quelque  sorte,  de 
lui  rendre  après  les  avoir  formés,  en  les 
envoyant  annoncer  le  règne  de  Dieu. 

Quant  à  vous,  mon  cher  frère,  nous 
étions  heureux  de  vous  recevoir,  il  y  a 
neuf  ans,  alors  que  vous  nous  arriviez 
comme  le  premier  élève  missionnaire  de 
notre  Eglise.  Nous  l'étions  en  vous  voyant 
persévérer  dans  la  voie  de  l'étude,  tandis 
qu'un  ami  qui  avait  partagé  vos  débuts, 
qui  avait  en  vue  la  même  carrière,  se 
retirait  au  bout  de  quelques  mois.  Votre 
persévérance  nous  était  un  gage  que 
vous  nous  étiez  réellement  donné  d'en 
haut.  Et  nous  sommes  heureux  de  vous 
recevoir  en  ce  jour,  au  terme  de  vos 
longues  préparations,  pour  vous  consa- 
crer au  Seigneur.  Assurément,  nous  ne 
pouvons  oublier  ce  qu'est  pour  vous 
cette  solennelle  veillée  des  armes.  Le 
départ,  le  voyage  pour  atteindre  votre 
lointaine  destination,  la  tâche  qui  vous 
attend  lâ-bas....  Oh!  nous  songeons  à 
tout  cela.  Nous  nous  posons  bien  des 
questions  graves  dont  la  réponse  de- 
meure cachée  dans  les  mystères  de 
l'avenir.  Pourtant,  nous  vous  disons  sans 
hésitation,  nous  vous  disons  avec  joie  : 
c  Allez!  allez,  et  faites  des  disciples  de 
cette  nation  païenne  que  Dieu  nous  a 
donnée  pour  héritage,  et  que  nous  avons 
à  conquérir. 

Ce  n'est  point  assez,  cependant,  pour 
vous  comme  pour  nous,  de  savoir  que 
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vous  êtes  renvoyé  de  l'Eglise.  Si  elle 
vous  dit  :  Va,  ce  ne  peut  être  qu'à  la 
suite  du  souverain  chef^  le  Maître  des 
ouvriers  et  de  la  moisson^  celui  qui  en 
toutes  choses  doit  avoir  le  premier 
rang.  C'est  lui  qui  dit  à  rassemblée 
d'Antioche  :  c  Séparez-moi  Barnabas  et 
Saul,  »  et  c'est  lui  qui  avait  auparavant 
mis  à  part  Saul,  qui  l'avait  c  choisi  pour 
porter  son  nom  devant  les  nations.  ]» 

Aux  jours  où  s'éveille  dans  une  jeune 
âme  le  désir  de  se  rendre  dans  le  champ 
de  la  mission^  il  se  peut  que  Timagina- 
tion  y  ait  sa  part,  entourant  d'une  poé- 
tique auréole  le  nom  même  de  mission- 
naire, faisant  briller  je  ne  sais  quelles 
perspectives  séduisantes  de  voyages  loin- 
tains, de  scènes  aventureuses  ayant  pour 
théâtre  des  pays  où  tout  est  nouveau, 
l'horizon,  la  nature  et  l'homme.  N'y 
aurait-il  rien  de  providentiel  dans  les 
aspirations  de  cet  ordre  ?  Hélas  !  notre 
esprit  est  si  tardif  à  s'émouvoir,  il  est 
tenté  de  prendre  si  froidement  les  grandes 
réalités  du  royaume  des  cieux  et  les 
immortels  intérêts  des  âmes,  que  Dieu 
ne  dédaigne  pas  quelquefois  de  lui  don- 
ner une  première  impulsion  en  s'adres- 
sant  à  cette  faculté  qui  est,  entre  toutes, 
spontanéité,  vie,  mouvement,  et  qui 
donne  des  ailes  à  la  volonté. 

Si  c'était,  en  quelque  mesure,  de  cette 
manière  que  votre  vocation  a  pris  nais- 
sance, mon  frère,  alors  que  vous  n'aviez 
encore  qu'une  douzaine  d'années,  vous 
êtes  certain  néanmoins  qu'elle  n'est  point 
imaginaire.  Elle  a  été  mise  à  l'épreuve 
du  temps,  de  la  réflexion,  des  études,  de 
la  prière  surtout;  elle  s'est  examinée 
en  présence  des  faits  sérieusement  con- 
sidérés, en  face  de  l'histoire  de  notre 
mission  et  de  ses  premiers  pionniers  qui 


ont  eu,  en  peu  d'années,  tant  de  jours 
sombres  à  traverser.  Et  au  lieu  de  s'é- 
teindre, —  vous  nous  l'écriviez  derniè- 
rement, —  elle  n'a  fait  que  s'accentuer, 
plus  calme,  mais  plus  forte.  Qu'est-ce  à 
dire,  si  ce  n'est  qu'elle  vous  venait  bien 
de  Dieu  ?  Non,  vous  ne  l'avez  pas  ima- 
ginée, vous  l'avez  reçue,  et  vous  serez 
prêt  à  déclarer  que  vous  l'avez  reçue 
gratuitement. 

Tout  serviteur  de  Christ,  en  effet, 
étonné  d'avoir  pu  être  destiné  à  une 
œuvre  si  grande,  si  excellente,  ne  sau- 
rait trouver  la  raison  de  son  appel  que 
dans  la  grâce  souverainement  libre  du 
Seigneur.  Il  redira  avec  l'apôtre  :  «Nous 
avons  ce  ministère  selon  la  miséricorde 
qui  nous  a  été  faite  ;  2>  il  acceptera  plei- 
nement cette  parole  du  Maître  :  <c  Ce 
n'est  pas  vous  qui  m'avez  choisi,  mais 
c'est  moi  qui  vous  ai  choisis,  et  je  vous 
ai  établis  afm  que  vous  alliez  et  que 
vous  portiez  du  firuit.  ]> 

Mais  avant  de  prêcher  le  royaume  de 
Dieu  et  de  le  manifester  en  guérissant 
les  infirmes  et  les  malades,  il  faut  l'avoir 
reçu  soi-même.  Or,  qu'est-ce  que  rece- 
voir le  royaume  de  Dieu,  si  ce  n'est 
recevoir  Jésus-Christ  avec  tous  les  biens, 
tous  les  dons  qui  sont  renfermés  en  lui, 
avec  sa  grâce  qui  sauve,  son  sang  qui 
purifie  de  tout  péché,  son  Esprit  qui  fait 
toutes  choses  nouvelles. 

Pourrions-nous  jamais  nous  faire  un 
mérite  de  l'avoir  ainsi  reçu?  Mais  ce 
serait  oublier  comment  il  est  venu  jus- 
qu'à nottô,  jusqu'en  ruyus. 

Âvon&-nous  été  son  conseiller  quand, 
avant  que  le  monde  fût,  il  résolut  de 
revêtir  notre  chair  pour  être  notre  Ré- 
dempteur? Sommes-nous  entrés  pour 
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quelque  chose  dans  cette  œuvre  d'amour  ' 
et  de  salut  qu'il  a  accomplie  durant  les 
jours  de  son  humiliation  et  dans  son 
triomphe?  A-t-il  dépendu  de  nous  qu'il 
soit  venu,  comme  d'étape  en  étape,  pré- 
cédé de  ses  messagers,  jusque  dans  les 
lieux  où  nous  devions  voir  le  jour,  dans 
la  famille  dont  nous  devions  porter  le 
nom,  dans  l'Eglise  qui  nous  a  présentés 
à  lui  au  début  de  notre  carrière,  et  par 
le  ministère  de  laquelle  nous  sommes 
devenus  ses  disciples.  Aussi  haut  que 
remontent  nos  souvenirs,  nous  le  voyons 
devant  nous,  à  la  porte  de  notre  cœur, 
demandant  à  entrer. 

Et  s'il  est  entré,  à  quoi  cela  tient-il  ? 
Au  fait  que,  entendant  sa  voix,  nous  lui 
avons  ouvert?  Sans  doute,  il  ne  peut  ni 
ne  veut  faire  sa  demeure  chez  nous 
malgré  nous.  La  prise  de  possession  de 
notre  être  ne  s'accomplit  pas  de  force  au 
nom  de  l'autorité  suprême.  Nous  n'en 
sommes  pas  moins  convaincus  que, 
€  l'ayant  voulu.  Dieu  nous  a  engendrés 
par  la  Parole  de  la  vérité,  »  que  «  nous 
sommes  sauvés  par  grâce,  par  la  foi,  i^ 
que  c  cela  ne  vient  point  de  nous,  car 
c'est  le  don  de  Dieu.  »  Avec  tous  ceux 
qui  invoquent  le  nom  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  vous  reconnaîtrez,  mon 
cher  frère,  que  vous  avez  reçu  votre  foi 
gratuitement. 

Ce  que  vous  avez  reçu,  vous  voulez 
le  donner  à  d'autres,  —  tel  est  l'objet  de 
votre  ministère,  —  vous  voulez  le  leur 
donner  comme  vous  l'avez  reçu,  tel  sera 
l'esprit  de  votre  ministère. 

Vous  ne  vous  proposez  pas  de  porter 
aux  païens  les  pensées  de  l'homme  sur 
notre  destinée.  A  quoi  bon?  Vous  sau- 
raient-ils gré  de  les  tirer  de  leurs  su- 
perstitions pour  les  jeter  dans  le  doute  ? 


Vous  ne  leur  portez  pas  non  plus  aa 
système  sur  le  christianisme  ;  ils  ne  le 
comprendraient  pas.  Votre  but  est  de 
leur  porter  le  nom  de  Jésus-Christ.  Vous 
leur  direz,  —  oh  !  quelle  grâce  et  qael 
honneur  d'être  le  porteur  d'un  tel  mes- 
sage, —  vous  leur  direz  que  c  Dieu  a 
tant  aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son 
Fils  unique,  afln  que  quiconque  croit 
en  lui  ne  périsse  point  mais  qu'il  ait  la 
vie  éternelle.  >  Là  est  toute  la  doctrine 
et  toute  la  morale,  tout  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie  et  à  la  piété,  toute  la  révé- 
lation. C'est  l'Evangile,  la  bonne  nou- 
velle, à  la  portée  du  Juif  et  du  grec,  do 
barbare  et  du  Scythe,  du  sage  et  de 
l'insensé. 

Pour  proclamer  ce  glorieux  mes- 
sage, disons-le  en  passant,  vous  au- 
rez des  avantages  que  nous  serions 
tenté  de  vous  envier.  Vous  trouverei 
le  terrain  déblayé  d'une  foule  de  ques- 
tions qui  nous  embarrassent  et  noos 
paralysent  dans  nos  pays  chrétiens.  — 
Tandis  que  nous  discutons  sur  l'Eglise, 
vous  la  verrez  naître  sous  vos  yeux 
par  la  vertu  de  l'Esprit  saint  ^  comme 
au  jour  de  la  première  Pentecôte.  Com- 
posée d'âmes  qui  n'y  sont  entrées  qu'a- 
près avoir  confessé  leur  péché  et  leur 
foi,  vous  ne  pourrez  la  confondre  avec 
le  monde.  Les  situations  seront  nettes 
et  tranchées  :  grande  source  de  force.  — 
Tandis  que  nous  nous  demandons  quel 
prosélytisme  est  compatible  avec  la 
délicatesse  de  la  charité,  et  que  nous 
risquons  de  laisser  périr  les  âmes  pour 
ne  faire  de  la  peine  â  personne,  vous, 
vous  irez  droit  à  elles,  sans  scrupules, 
sans  arrière-pensée,  sachant  qu'il  s'agit 
de  les  arracher,  non  â  un  collègue,  noa 
à  une  autre  Eglise,  mais  aux  sorciers 
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et  aux  vices  du  paganisme.  —Tandis  que  | 
nous  cherchons  ce  que  la  prédication  | 
devrait  être  ou  ne  pas  être  pour  atteindre 
des  esprits  qui  ont  tout  entendu^  et  qui 
regardent  volontiers  la  simple  affirma- 
tion des  faits  évangéliques  comme  man- 
quant de  sel,  vous  oserez,  vous,  parler 
comme  parlaient  les  apôtres,  ne  c  vou- 
lant savoir  que  Jésus-Christ  et  Jésus- 
Christ  crucifié,  T>  et  suppliant  les  pécheurs 
d*élre  réconciliés  avec  Dieu. 

Aussi  verrez-vous,  comme  ceux  qui 
vous  ont  précédé,  que  cet  Evangile  est 
bien  la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut, 
la  puissance  capable  de  triompher  des 
résistances  les  plus  opiniâtres,  de  res- 
taurer le  temple  du  Dieu  vivant  dans 
des  cœurs  ravagés  par  la  corruption,  de 
faire  jaillir  de  la  conscience  les  sanglots 
et  les  supplications  du  repentir,  la  puis- 
sance qui  produit  chez  un  Josepha  et 
chez  d'autres  un  zèle,  un  amour  des 
âmes,  un  besoin  de  les  amener  à  la  vie 
éternelle  bien  propres  à  nous  couvrir  de 
confusion. 

La  force  qui  vous  est  nécessaire,  mon 
cher  frère,  résidera  donc  dans  votre 
témoignage.  C'est  la  vérité  qui  donne 
au  témoin  sa  puissance  ;  mais  il  faut 
qu'à  son  tour  il  en  soit  l'organe  fidèle, 
le  garant,  le  commentaire  vivant,  en 
paroles  et  en  œuvres.  Et  il  le  sera  en 
livrant  son  trésor  gratuitement. 

Que  de  choses  dans  ce  seul  mot  !  Ne 
foit-il  pas  apparaître  devant  nous  l'image 
d'un  serviteur  de  Christ  qui  se  consacre 
à  sa  tâche  tout  entier,  avec  un  amour 
reconnaissant,  sans  rechercher  son 
propre  intérêt,  sans  vaine  gloire;  dont 
«  la  nourriture  est  de  faire  non  sa  vo- 
lonté, mais  la  volonté  de  celui  qui  l'a 
envoyé,  »  dans  les  bons  et  dans  les 
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mauvais  jours,  au  travers  de  l'ignominie 
et  de  la  bonne  réputation  ;  d'un  serviteur 
qui  <(  endure  les  travaux  comme  un  bon 
soldat  de  Jésus-Christ,  ne  s'embarras- 
sant  point  des  choses  de  la  vie  ;  »  qui,  en 
un  mot,  c  pressé  par  la  charité  de  Christ, 
ne  vit  point  pour  lui-même,  mais  pour 
celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  lui.  » 
Tel  est  le  serviteur  fidèle,  non  pas  seu- 
lement dans  les  grandes  occasions,  mais 
jusque  dans  les  plus  petits  détails  de 
son  œuvre,  et  les  plus  terrestres. 

Quelques  traits  nous  serviront  d'exem- 
ples. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  ce  ne  sont 
pas  uniquement  les  païens,  mais  aussi 
leurs  missionnaires  qui  se  demandent  : 
«  Que  mangerons-nous  ?  que  boirons- 
nous?  de  quoi  serons-nous  vêtus?» 
Jésus  dans  ses  instructions  aux  douze, 
n'a  pas  dédaigné  d'aborder  ce  point,  qui 
est  au  premier  plan  dans  notre  texte. 

Les  apôtres  ne  doivent  emporter  ni 
argent,  ni  sac,  ni  vêtement  de  rechange, 
et  cela  parce  que  <  l'ouvrier  est  digne 
de  sa  nourriture,  »  de  son  «  salaire,  » 
lisons-nous  dans  saint  Luc.  L'hospitalité 
qu'ils  recevront,  ce  qui  sera  mis  devant 
eux,  leur  entretien  journalier  :  voilà  leur 
salaire.  Mais  l'auront-ils  ?  La  foi  seule 
pouvait  répondre  oui,  parce  que  seule 
elle  ose  compter  sur  les  dons  volontaires, 
c'est-à-dire  sur  la  sollicitude  paternelle 
et  efficace  du  Seigneur,  qui  sait  com- 
mander, même  aux  veuves  à  bout  de 
ressources,  de  nourrir  ses  prophètes. 

Les  disciples  déclarèrent  plus  tard 
que,  dans  leur  tournée,  ils  n'avaient 
manqué  de  rien.  Je  me  figure  pourtant 
qu'ils  auraient  bien  pu,  par-ci,  par-là, 
recevoir  quelque  chose  de  plus  ou  de 
mieux,  mais  comme  ils  avaient  plus  de 
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bonheur  à  donner  qu'à  recevoir,  la  re- 
connaissance l'emporta  sur  tout  autre 
sentiment. 

L'existence  des  envoyés  de  notre  Eglise 
dépend  de  la  libéralité  de  leurs  frères  et 
de  la  libéralité  de  Dieu.  Dans  ce  domaine, 
comme  dans  tout  autre,  leur  foi  est 
exercée,  mise  à  l'épreuve.  Puissent  nos 
Eglises,  cependant,  ne  pas  rendre  cet 
exercice  trop  rude,  pour  autant  que  cela 
dépend  d'elles. 

S'ils  devaient  ne  rien  emporter,  les 
apôtres  devaient  aussi  ne  rien  rapporter. 
Le  pouvoir  qui  est  en  eux,  ils  ne  l'ont 
pas  acquis  par  de  l'argent,  ils  ne  le 
feront  pas  valoir  pour  de  l'argent.  L'am- 
bassadeur de  Christ  doit  pouvoir  dire 
toujours  :  c  Je  n'ai  désiré  ni  l'argent,  ni 
l'or,  ni  la  robe  de  personne,  >  et  quand 
il  s'agit  d'un  missionnaire,  il  pourra 
ajouter  souvent  avec  saint  Paul  :  c  Vous 
savez  que  ces  mains  ont  pourvu  à  mes 
besoins  et  à  ceux  des  personnes  qui 
étaient  avec  moi.  » 

Saint  Marc  nous  apprend  qu'à  leur 
retour,  les  apôtres  «  racontèrent  à  Jésus 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  et  tout  ce  qu'ils 
avaient  enseigné.»  — «Venez  à  l'écart  et 
vous  reposez  un  peu,  d  leur  dit  aussitôt  le 
Seigneur.  Qu'ils  fussent  fatigués  de  leurs 
marches  et  de  leurs  travaux,  cela  est 
fort  possible,  mais  c'est  surtout  l'homme 
intérieur,  il  me  semble,  qui  avait  besoin 
de  repos.  La  sensation  qu'a  produite 
leur  passage  dans  les  villes  et  les  vil- 
lages de  la  Galilée,  leurs  succès,  les 
témoignages  de  gratitude  ou  d'admira- 
tion qu'ils  ont  reçus  :  tout  cela  était  de 
nature  à  enfiévrer,  à  enivrer  d'eux- 
mêmes  ces  pêcheurs  obscurs,  élevés  tout 
à  coup  a  un  rôle  $i  éclatant;  ils  ris- 
quaient d'oublier  qu'ils  n'étaient  que 


des  instruments  de  leur  Maître  et  de  sa 
puissance  divine.  Aussi  leur  fallait-il 
la  solitude  auprès  de  Jésus,  qui  sait  par 
sa  présence  même,  ramener  son  disciple 
à  l'humilité,  et  le  remettre  doucement  à 
sa  place  en  lui  disant,  comme  avant  de 
l'envoyer  au  travail  :  «  Tu  as  reçu  gra- 
tuitement, donne  gratuitement.  » 

Vous  serez  appelé,  mon  frère,  a  c  ra- 
conter ce  que  vous  aurez  fait  et  ce  que 
vous  aurez  enseigné.  »  L'Eglise  l'attend, 
elle  en  a  besoin  pour  alimenter  ses 
prières  et  son  zèle;  elle  tient  à  vous 
suivre  dans  votre  activité,  dans  vos  tour- 
nées missionnaires  et  jusqu'à  votre  foyer. 
Vos  récits,  les  nouvelles  que  vous  don- 
nerez, vous  entoureront  d'  c  une  grande 
nuée  de  témoins  »  ;  vous  vous  sentirec 
devant  eux,  sous  leur  regard.  Ce  sera 
pour  vous  un  précieux  encouragement, 
un  appui  toujours,  et  quelquefois  sans 
doute  une  consolation;  que  ce  ne  soit 
jamais  un  piège  pour  la  sincérité  et 
l'humilité.  Vous  ferez  votre  aumône,  — 
j'entends  cette  aumône  que  vous  ailes 
porter  aux  misérables  sans  espérance  et 
sans  Dieu,  —  non  pour  être  vu,  ou  parœ 
que  vous  serez  vu  des  hommes  et  de  vos 
amis  chrétiens,  mais  gratuitement»  c*esl- 
à -dire  sous  le  regard  de  Jésus,  pour 
l'amour  de  lui  et  par  amour  pour  les 
âmes  qu'il  vous  donne  à  sauver.  Si  le 
succès  vous  est  accordé,  si,  comme  nous 
le  demandons,  de  nombreuses  conv»- 
sions  sont  le  fruit  de  vos  eflTortSy  vous 
vous  en  réjouirez,  et  notre  joie  répondra 
à  la  vôtre;  mais  nous  nous  souviendrons, 
vous  et  nous,  que  «  celui  qui  plante  et 
celui  qui  arrose  ne  sont  rien,  mais  Diea 
qui  donne  l'accroissement.  »  Vous  recueil- 
lerez de  la  part  de  vos  frères,  dans  leurs 
lettres  ou  autrement,  bien  des  témoi- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  407  — 


gnages  d'approbation^  de  sympathie^ 
d'étonnement  peut-être;  ils  vous  parle- 
ront sans  doute  de  vos  renoncements^ 
de  votre  courage,  du  dévouement  dont 
vous  faites  preuve....  Eb  bien,  de  tout 
cela  vous  garderez  ce  qui  sera  propre  à 
forlifler  votre  cœur,  à  vous  faire  courir 
vers  le  but  de  votre  vocation  ;  le  reste, 
vous  le  laisserez  écouler  :  ce  qui  ne  ferait 
que  fortifier  le  vieil  homme  ou  vous 
amènerait  à  penser  qu'on  peut  être  dis- 
ciple de  Christ  sans  renoncer  à  soi- 
même,  sans  se  charger  de  sa  croix  pour 
suivre  Jésus  quelque  part  qu'il  ailie.  Il 
y  a  des  chrétiens  auxquels  il  faut  savoir 
dire  avec  le  missionnaire  Coillard  : 
«  Nous  ne  demandons  ni  votre  pitié,  ni 
votre  admiration;  votre  pitié,  nous  n'en 
avons  pas  besoin,  votre  admiration,  nous 
n'en  sommes  pas  dignes.  Mais  ce  que 
nous  demandons,  c'est  votre  sympathie 
et  vos  prières.  » 

En  sa  qualité  d'explorateur,  le  mis- 
sionnaire recueille  souvent  aussi  des 
témoignages  flatteurs  de  la  part  des  gens 
du  monde  :  hommes  de  science,  philan- 
thropes, princes  et  rois  même.  Plus  que 
beaucoup  d'autres  de  ses  compagnons 
d'œuvre,  le  vaillant  explorateur  du  Zam- 
bèze  a  reçu  de  tels  témoignages.  Or, 
nous  sommes  sûr  qu'il  a  donné  son  plein 
assentiment  à  ces  paroles  prononcées 
au  moment  où  il  se  disposait  à  repar- 
tir pour  l'Afrique  :  <l  Les  stimulants 
de  l'ambition  humaine  ne  trempent 
les  ressorts  de  l'âme  que  pour  peu  de 
temps,  et  non  seulement  les  fleurs  de 
la  gloire  humaine  se  fanent  vite,  mais 
leur  parfum  endort  et  tue.  Heureuse- 
ment, pour  dissiper  et  chasser  les  va- 
peurs enivrantes  de  la  gloire,  nous  avons 
Tair  des  cimes,  le  vent  qui  souffle  au 


pied  de  la  croix,  et  au  besoin  celui  du 
désert*.» 

Nous  avons  aussi,  ajouterai -je,  nos 
contrariétés,  nos  peines  et  nos  insuccès  : 
école  austère  mais  bénie,  dans  laquelle 
on  apprend  ou  l'on  rapprend  que  la  force 
appartient  à  Dieu.  Les  démous,  cher 
frère,  ne  vous  seront  pas  toujours  assu- 
jettis; vous  n'aurez  pas  constamment 
devant  vous  des  «  enfants  de  paix }»  prêts 
à  vous  recevoir,  vous  et  votre  message. 
Plus  d'une  fois,  vous  aurez  à  faire  le 
tour  de  Jéricho  sans  en  voir  tomber 
les  murs.  La  moisson,  souvent,  ne  ré- 
pondra pas  aux  labeurs  de  vos  semailles, 
aux  larmes  dont  vous  aurez  arrosé  le 
sillon.  Un  autre  peut  être  destiné  à  em- 
porter les  gerbes  du  champ  que  vous 
aurez  labouré.  Que  faire  alors  ?  L'amour- 
propre  s'irrite,  se  plaint,  proteste  ou  se 
retire  sous  la  tente,  aigri  et  abattu. 
L'amour  chrétien  persévère  et  se  soumet 
humblement;  c  la  charité  croit  tout, 
espère  tout,  supporte  tout;  elle  ne  périt 
jamais,  ]»  et  ne  se  lasse  pas  de  répéter 
à  nos  cœurs  :  «  Vous  avez  reçu  gratui- 
tement, donnez  gratuitement,  i) 

C'est  ce  qu'elle  vous  redira  quand,  en 
présence  d'esprits  incultes,  grossiers, 
peu  accessibles,  vous  aurez  tout  à  leur 
enseigner;  docteur  des  ignorants  à  la 
manière  de  la  mère  qui,  au  prix  d'une 
abnégation  et  d'une  sollicitude  de  chaque 
instant,  travaille  au  développement  et 
au  bien-être  de  son  enfant  :  lui  apprend 
à  marcher,  à  penser,  à  parler,  à  vivre  ; 
l'habille  et  le  nourrit.  Il  est,  je  crois, 
plus  agréable  et  plus  aisé  de  se  dévouer 
ainsi  pour  nos  petits  qu'il  ne  l'est  pour 
ces  grands  enfants  que  le  paganisme  a 
tenus  en  minorité,  qui  n'ont  le  charme 

*  Paroles  de  M.  le  pasteur  Appia. 
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ni  de  la  candeur,  ni  de  rinnocence,  ni 
des  traits  du  visage,  et  vers  lesquels  nos 
sentiments  naturels  ne  nous  porteraient 
pas  plus  que  nos  goûts  et  nos  habitudes. 
Il  y  a  bien  des  répugnances  légitimes  à 
surmonter  pour  se  mêler  à  eux,  entrer 
dans  leur  hutte,  se  faire  à  leurs  mœurs 
en  attendant  qu'ils  se  fassent  aux  mœurs 
dont  TEvangile  est  la  source.  11  y  faut 
la  charité,  oui,  la  charité  qui  donne 
gratuitement. 

Les  divers  traits  que  nous  venons  de 
relever,  nous  disent  comment  il  faut 
déjà  donner  sa  vie  pour  ses  frères,  la 
livrant  en  détail,  dépensant,  usant  ses 
forces  au  service  des  autres  et  pour  en 
sauver  absolument  quelques-uns.  Mais 
on  peut  aussi  être  appelé  à  donner  son 
sang,  à  mourir  victime  soit  du  climat, 
soit  des  fatigues  ou  des  privations,  soit 
de  la  violence.  En  face  de  cette  suprême 
offrande,  le  grand  apôtre  des  païens 
disait  :  a  Je  n'en  tiens  nui  compte,  et  je 
ne  fais  pour  moi-même  aucun  cas  de 
ma  vie,  pourvu  que  j'accomplisse  ma 
course  avec  joie  et  le  ministère  que  j'ai 
reçu  du  Seigneur  Jésus  d'annoncer  la 
bonne  nouvelle  de  la  grâce  de  Dieu.  » 

S'il  est  vrai  que  le  disciple  n'est  pas 
au-dessus  du  maître,  il  ira  jusque-là 
dans  le  don  qu'il  fait  d'avance  de  soi- 
même.  Ainsi,  en  effet,  Jésus  s'est  donné  ; 
«  venu  non  pour  être  servi,  mais  pour 
servir,  il  s'est  dépouillé  lui-même  et  il 
a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort,  à  la 
mort  de  la  croix. }» 

Ce  qu'il  demande  de  nous,  il  l'a  donc 
fait  avant  nous  et  pour  nous  ;  il  le  fera 
en  nous,  en  vous,  mon  ft-ère.  Et  voilà 
la  réponse  à  la  question  qu'amène  né- 
cessairement une  vue  claire  de  la  nature 


et  de  rétendue  du  ministère  chrétien: 
«cQui  est  sufQsantpour  ces  choses?»- 
«  Ne  crains  point,  crois  seulement;  toot 
est  possible  à  celui  qui  croit.  Celui  qaide* 
meure  en  moi  et  en  qui  je  demeure  porte 
beaucoup  de  fruits.  Suis-moi,  mon  joug 
est  doux  et  mon  fardeau  léger.  > 

Il  y  a  de  grandes  et  précieuses  pro- 
messes pour  ceux  qui  ont  tout  quitté  u 
nom  de  Jésus,  et  qui  savent  tout  donner, 
c  Dès  ici-bas  ils  recevront  au  centupla 
et  dans  le  siècle  à  venir  la  vie  éternelle.t 
Ce  qui  revient  à  dire  que  donner  d 
qu'on  a  reçu  et  comme  on  Ta  reçu  e< 
le  moyen,  le  seul  de  recevoir  davantage 
Qui  retient  perd,  qui  donne  gagne,  te!k 
est  la  loi  du  royaume  des  cieux.  c  Tout 
m'abandonne,  disait  sur  son  lit  de  mort 
un  homme  riche  et  de  grande  naissano^ 
aucun  des  biens  que  je  possède  ne  tt 
suivra  ;  de  toutes  mes  richesses  il  tt 
me  reste  que  ce  que  j'ai  donné.  » 

Ainsi,  tout  ce  que  nous  mettons  dans 
les  affaires  de  notre  Père  est  une  épa^ 
gnequi  s'augmente  de  l'intérêt.  Ne  crai- 
gnez pas  d'y  mettre  tout  votre  avoir, 
mon  frère,  et  vous  le  verrez  se  coa- 
server,  s'accroître  incessamment. 

Vous  recevrez  une  confirmation  job^ 
nalière  de  votre  vocation.  Vous  poon» 
vous  dire, — inestimable  privilège  !- Je 
suis  dans  la  voie  où  mon  Maître  n'^ 
placé,  à  l'œuvre  qu'il  m'a  confiée,  soas 
la  croix  qu'il  m'impose  :  sa  grâce  M 
suffira.  Et  vous  serez  de  la  sorte  pré- 
servé du  malheur  de  regarder  en  arrièKi 
—  sans  toujours  pouvoir  revenir  en  ar- 
rière, —  après  avoir  mis  la  main  à  la 
charrue,du  malheur  neplusvoirsunW 
le  sceau  divin,  d'agir  à  contre-cœur,  en 
gémissant  dans  le  doute  ou  le  regret 

Vous  recevrez  en  même  temps  un  re- 
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nouvellement  journalier  de  votre  foi  et 
de  votre  alliance  avec  le  Seigneur,  dans 
l'intimité  duquel  vous  pénétrerez  tou- 
jours plus  avant  :  <  Clarté,  joie  et  gloire 
de  l'âme,  paradis  qu'on  porte  en  tous 
lieux.  »  Vous  verrez  que  Jésus  se  donne 
à  qui  sait  se  donner  à  lui  et  pour  lui  : 
«  Yous  serez  mes  amis,  vous  demeurerez 
dans  mon  amour,  si  vous  gardez  mes 
commandements.  »  La  charité  de  Christ 
descendra  sur  votre  âme  comme  une 
douce  et  pénétrante  rosée,  comme  Thuile 
toute  fraîche  de  Tonction  ;  elle  sera  pour 
vous  la  manne  qui  viendra  vous  restau- 
rer et  vous  soutenir  durant  tout  le 
voyage. 

Yous  recevrez  enfin  dans  cette  com- 
munion avec  le  Sauveur,  ce  que  j'ap- 
pellerai la  faculté  de  vivre,  c'est-à- 
dire  la  faculté,  qui  se  perd  si  aisément 
à  mesure  qu'on  avance,  de  demeurer 
serein,  confiant,  plein  d'espoir  quoi  qu'il 
arrive  ;  d'avoir  toujours  la  libre  disposi- 
tion de  vos  mouvements,  l'élan,  la  fraî- 
cheur, l'esprit  d'initiative,  la  sponta- 
néité de  la  jeunesse;  la  faculté  de 
demeurer  accommodant,  facile  dans  vos 
relations;  de  vous  plier  aux  circon- 
stances, aux  caractères,  aux  individua- 
lités diverses,  à  celles  en  particulier  de 
vos  compagnons  d'œuvre,  avec  lesquels 
une  bonne  harmonie  est  de  rigueur. 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  et  ce  mot  est 
sorti  de  la  bouche  du  Seigneur,  vous 
retrouverez  votre  vie  en  la  perdant. 

€  Heureux,  répéterons  -  nous  après 
Yinet,  heureux  le  pasteur  fidèle  I  Sa 
charité  multiplie  ses  sacrifices,  et  ses 
sacrifices  mutiplient  sa  charité.  L'amour 
qui  est  l'âme  de  ses  travaux,  en  est  aussi 
la  très  grande  récompense.... 

:»  Heureux,  trois  fois  heureux,  si  tout 


son  désir  est  d'ajouter  quelques  voix  au 
concert  des  bienheureux,  et  de  rester 
caché  dans  la  joie  universelle,  gardant 
seulement  dans  son  cœur  l'invisible 
regard  et  l'éternel  :  cela  va  bien  !  du 
Maître  et  du  Père  !  »  j.  favre. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

Le  protestantisme  en  Autriche. 

La  journée  du  13  octobre  1881  a  attiré 
l'attention  des  protestants  sur  leurs 
frères  du  grand  empire  d'Autriche.  Un 
siècle  s'était  écoulé  depuis  qu'un  des 
meilleurs  et  des  plus  nobles  souverains 
qu'ait  mentionnés  l'histoire,  Joseph  II, 
avait  rompu  les  liens  dans  lesquels  une 
fausse  politique  unie  au  fanatisme  reli- 
gieux, retenaient  les  protestants.  Sa 
mère  même,  la  noble  et  pieuse  Marie- 
Thérèse,  était  encore  trop  imbue  des 
principes  qui  avaient  dirigé  son  éduca- 
tion, pour  rendre  justice  à  ses  sujets 
protestants. 

On  sait  que  la  réforme,  vers  la  fin  du 
XVI«  siècle,  comptait  de  nombreux 
adhérents  dans  les  états  autrichiens.  En 
Bohème,  en  Moravie,  en  Styrie,  même 
en  Tyrol,  bien  des  familles  appartenant 
à  la  haute  noblesse,  les  Schwarzenberg, 
les  Lobkowitz,  les  Trautmannsdorf  et 
beaucoup  d'autres,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  bourgeois  et  de  paysans, 
professaient  librement  la  foi  évangélique. 
Bien  des  pasteurs  prêchaient  la  nouvelle 
doctrine  dans  de  vraies  églises  protes- 
tantes. Les  derniers  disciples  de  Jean 
Huss,  sortant  de  leurs  cachettes  les 
bibles  hussites  et  les  livres  de  dévotion, 
vinrent  faire  cause  commune. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  II,  le  mou- 
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vement  s'accentua.  Âibstraction  faite  du 
côté  religieux  de  la  question^  la  poli- 
tique antiprotestante  fut  une  faute  qui 
coûta  à  la  maison  de  Habsbourg  la  cou- 
ronne de  l'empire  germanique.  D'émi- 
nents  historiens  sont  d'avis  que  l'empe- 
reur d'Autriche  porterait  aujourd'hui 
la  couronne  impériale  d'Allemagne  au 
lieu  du  roi  de  Prusse,  si  ses  ancêtres 
n'avaient  pas  violemment  étouffé  la 
doctrine  protestante  dans  ses  Etats 
héréditaires. 

Un  savant  d'une  autorité  incontestable 
prouve  avec  évidence  que  ni  chez  Fer- 
dinand II,  ni  plus  tard  chez  Marie-Thé- 
rèse qui  lui  était  bien  supérieure,  ce 
fanatisme  ne  provenait  d'une  cruauté 
innée,  c'était  un  héritage  de  la  bonne 
et  noble  mère  du  premier,  Marie  de 
Bavière.  A  leur  point  de  vue,  qu'ils 
croyaient  fort  juste,  ils  pensaient  ser- 
vir la  cause  de  la  religion  en  persécu- 
tant les  protestants  retenus  dans  les 
liens  de  l'erreur.  Des  lettres  longtemps 
enfouies  dans  les  archives,  mais  qui  ont 
été  publiées  récemment,  ne  laissent  au- 
cun doute  à  cet  égard. 

Pour  les  protestants,  les  suites  furent 
des  plus  tristes.  D'abord  chassés  de 
leurs  églises,  ils  furent  ensuite  ren- 
voyés de  leurs  demeures  et  bannis.  Ils 
ne  pouvaient  s'assembler  ni  ouverte- 
ment, ni  en  secret  pour  l'exercice  de 
leur  culte  sans  s'exposer  à  la  prison 
ou  à  l'exil. 

Survint  le  13  octobre  1781.  Une  lettre 
adressée  au  hollandais  Swieten  par 
l'empereur  Joseph  montre  que  déjà,  en 
sa  qualité  de  roi  de  Rome  et  de  régent 
de  l'empire,  autorité  qu'il  partageait, 
du  reste,  avec  sa  mère,  il  formait  le 
projet  de  mettre  un  terme  à  l'intolérance 


religieuse.  Mais  Marie,  tout  en  prévoyant 
que  ce  dessein  s'accomplirait  après  sa 
mort,  ne  voulut  pas  y  consentir. 

La  part  de  liberté  qui  fut  alors  dé- 
partie aux  «  acatholiques  »  —  c'est 
ainsi  que  jusqu*en  1861  on  désigna  les 
protestants' —  était  beaucoup  pour  cette 
époque,  mais  serait  comptée  pour  pea 
de  chose  dans  notre  temps  qui  réclame 
une  liberté  de  conscience  sans  réserves. 

Ils  purent  librement  s*appeler  protes- 
tants, s'organiser  en  Eglises,  nommer 
leurs  pasteurs  et  leurs  instituteurs,  se 
procurer  des  bibles  et  des  livres  reli- 
gieux; toutefois,  il  leur  fut  interdit 
d'avoir  des  cloches  à  leurs  chapelles. 
Malgré  cela,  l'auteur  de  ces  lignes  a  pa, 
dans  ses  nombreux  voyages  en  Autriche, 
distinguer  sans  peine  des  autres  mai- 
sons les  chapelles  évangéliques.  Il  est 
vrai  qu'elles  sont  souvent  caduques  et 
misérables  et  contrastent  avec  les  églises 
catholiques. 

Seuls,  les  protestants  de  la  Hongrie 
jouissent,  depuis  qu'ils  y  sont  établis, 
de  tous  les  droits  et  privilèges  des  temps 
modernes.  On  doit  donc  les  excepter 
quand  on  parle  des  persécutions  endu- 
rées par  les  protestants  en  Autriche.  Ils 
n'ont  jamais  été  inquiétés  et  ils  ont 
exercé  leur  culte  aussi  librement  qoe 
les  catholiques. 

Il  nous  faudrait  une  place  dix  fois 
plus  grande  que  celle  dont  nous  pou- 
vons disposer,  pour  rapporter  les  ton- 
chants  témoignages  de  fldélité  qui  se 
manifestèrent  après  la  promulgation  de 
l'édit  de  tolérance  dans  tous  les  Etats 
autrichiens.  Se  déclarer  protestant  n'était 
pas  chose  facile.  Il  fallait  le  faire  offi- 
ciellement par  devant  l'autorité  et  témoi- 
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■gner  de  son  intention  de  persévérer 
dans  la  doctrine.  On  ne  manqua  pas 
d'employer  tout  espèce  d'essais  d'inti- 
midation; bien  souvent  on  mit  en  usage 
des  moyens  inavouables  pour  empêcher 
les  déclarations  ou  les  invalider. 

De  toutes  les  contrées  protestantes  de 
l'Allemagne  arrivèrent  en  Autriche  des 
pasteurs  qui^  au  prix  de  lourds  sacri- 
fices, venaient  répondre  à  l'appel  des 
Eglises;  il  en  vint  deSuisse,  par  exem- 
ple. Nous  avons  pu  voir  nous-mêmes, 
dans  l'église  évangélique  de  Napagedel 
en  Moravie,  une  bible  qui  y  fut  apportée 
par  un  pasteur  venu  de  Bàle  et  qui 
depuis  est  demeurée  sur  l'autel. 

Dans  un  village  de  Styrie,  le  commis- 
saire impérial  arrive  un  jour  en  compa- 
gnie d'un  jésuite.  Il  fait  comparaître 
devant  lui  tous  les  habitants,  hommes 
et  femmes,  et  leur  lit  le  manifeste  impé- 
rial en  ajoutant  qu'il  espère  bien  qu'il 
ne  se  trouvera  personne  dans  la  localité 
qui  ose  se  déclarer  protestant.  Il  le 
semblait  d'abord,  lorsque  s'avance  une 
vieille  femme  de  quatre-vingt-six  ans 
qui  dit  au  mgistrat  :  <  J'ai  été  en  prison 
dès  l'âge  de  dix  ans  jusqu'à  ma  tren- 
tième année  pour  avoir  habité  une  mai- 
son où  l'on  avait  trouvé  une  bible;  à 
cause  de  cela  même,  je  suis  heureuse 
de  pouvoir  me  déclarer  publiquement 
pour  la  foi  évangélique  que  professaient 
mes  parents.  »  Aussitôt  toute  la  com- 
mune, qui  est  considérable,  suivit  son 
exemple,  et  jusqu'à  ce  jour,  Schladming 
est,  dans  toute  l'Autriche,  la  paroisse 
protestante  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
vivante. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu'en 
Autriche  les  luthériens  et  les  réformés, 
ou  autrement  les  adhérents  à  la  confes- 


sion d'Augsbourg  et  ceux  qui  suivent 
la  confession  helvétique,  forment  des 
Eglises  distinctes  ayant  leurs  consti- 
tutions particulières.  Il  n'y  a  que  la 
faculté  de  théologie  évangélique  de 
Vienne  qui  soit  commune  aux  deux 
cultes.  L'Autriche  sans  la  Hongrie  et 
la  Transylvanie  compte  236000  luthé- 
riens répartis  en  136  paroisses,  et 
H6  000  réformés  groupés  en  76  pa- 
roisses. Les  premiers  sont  en  majorité 
allemands.  Les  deux  tiers  des  réformés 
sont  slaves  ;  en  Hongrie,  ils  sont  Hon- 
grois. 

Avant  que  la  société  de  Gustave-Adol- 
phe en  Allemagne,  et  en  Suisse  celle 
des  protestants  disséminés  eussent  com- 
mencé leur  activité,  si  riche  en  béné- 
diction, personne  ne  se  souciait  de  nos 
coreligionnaires  en  Autriche.  L'auteur 
de  ces  lignes  y  a  vécu  assess  longtemps, 
précisément  à  cette  époque,  et  il  a  pu 
se  former  un  jugement  assez  impartial 
pour  se  prononcer  avec  le  sentiment  de 
sa  responsabilité. 

Elles  sont  nombreuses  les  nouvelles 
qui,  parvenues  à  l'étranger,  se  sont  trou- 
vées fausses,  injustes  ou  déraisonnables. 
Il  faut  bien  le  dire,  l'esprit  dominant  en 
Autriche  n'était  guère  libéral  ;  mais  l'an- 
tipathie contre  le  système  a  déteint  sur 
les  rapports  de  maint  correspondant.  Si 
anciennement  la  vie  d'Eglise  ne  fut  pas 
dans  les  communautés  évangéliques  ce 
qu'elle  est  dans  d'autres  pays  qui  jouis- 
sent depuis  des  siècles  de  constitutions 
bien  ordonnées,  la  faute  n'en  est  pas  aux 
protestants,  mais  c'est  la  conséquence 
d'une  oppression  séculaire. 

Dans  quels  pays  les  protestants  ont-ils 
fait  plus  pour  leurs  églises  et  leurs  écoles, 
dont  l'entretien  était  tout  à  leur  charge? 
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Et  pourtant  ce  n'était  pas  en  général,  du 
moins  pas  dans  les  villes,  la  partie  aisée 
de  la  population  qui  se  convertissait  à  la 
foi  évangélique.  Dans  quels  pays  d'Eu- 
rope a-t-on  vu  les  fidèles  faire  chaque 
dimanche  huit  à  dix  lieues,  par  des  che- 
mins souvent  difAciles,  pour  venir  à 
l'église?  La  grande  majorité  des  mem- 
bres de  la  paroisse  venus  du  dehors  de- 
venaient, après  le  culte,  les  hôtes  de 
leurs  frères  de  la  localité. 

Dans  aucun  pays  les  rapports  entre 
pasteurs  et  fldèles  ne  sont  aussi  intimes, 
aussi  étroits  qu'en  Autriche. 

Autre  sujet  de  plaintes  :  l'Evangile, 
assure-t-on,  ne  pouvait  y  être  prêché 
dans  toute  sa  pureté,  ni  la  Bible  libre- 
ment répandue.  Aucun  reproche  n'est 
plus  mal  fondé.  En  1845,  nous  avons 
acheté  nous-mêmes  une  bible  dans  une 
librairie  de  Vienne,  ouvertement,  sans 
cérémonie  ni  mystère,  et  comme  si  c'é- 
tait un  autre  livre.  Nous  y  avons,  comme 
dans  d'autres  pays,  entendu  des  prédi- 
cations évangéliques.  Si  au  commence- 
ment de  .1860  un  agent  d'une  société 
britannique  de  missions  fut  expulsé  du 
territoire  autrichien,  ce  fut  pour  délit  de 
police  et  non  pour  cause  de  religion, 
parce  que  cet  agent  s'était  compromis 
dans  des  menées  révolutionnaires.  C'est 
pour  une  raison  semblable  qu'il  fut  ren- 
voyé d'une  capitale  protestante  du  midi 
de  l'Allemagne.  Dans  les  deux  cas,  l'em- 
bassadeur  anglais  refusa  d'intervenir  en 
faveur  de  l'inculpé,  et  celapourdebonnes 
raisons. 

Il  y  a  quelques  années,  tous  les  jour- 
naux hostiles  à  l'Autriche  ont  colporté 
la  nouvelle  de  la  saisie  de  plusieurs 
caisses  de  bibles  et  de  traités.  Ceci  est 
vrai.  Seulement  les  dits  journaux  ont 


oublié  d'en  indiquer  la  cause,  qui  nous 
û  été  communiquée,  sur  notre  demande, 
par  un  membre  du  consistoire  protestant. 
Ces  caisses  avaient  en  elSet  été  saisies 
pour  fraude  de  péage,  car  l'agent  de  la 
société  biblique  n'avait  pas  fait  une  dé- 
claration exacte  de  leur  contenu.  Elles 
furent  restituées  après  le  règlement  de 
l'affaire. 

Mais,  nous  objectera-t-on,  les  pasteurs 
autrichiens  sont  rationalistes  !  J'accorde 
que,  parmi  les  trois  cents  pasteurs  pro- 
testants que  compte  l'Autriche,  il  se 
trouve,  dans  la  même  proportion  que 
dans  toutes  les  Eglises  du  monde,  quel- 
ques rationalistes  à  côté  d'un  certain 
nombre  d'orthodoxes  et  d'évangéliques. 
Rapportons-nous-en  au  jugement  d'an 
homme  impartial  et  bien  au  fait  de  l'état 
des  choses.  Dans  une  brochure  intitulée, 
l'Eglise  évangélique  d^Autriche^  pag.  45, 
le  pasteur  saxon  Kiîhne  s'exprime  ainsi  : 
4c  Nous  prions  les  protestants  de  l'étran 
ger  de  juger  l'Eglise  évangélique  d'Au- 
triche, non  au  point  de  vue  exclusif  de 
ce  qui  lui  manque,  ou  doit  lui  manquer 
par  la  force  des  choses  pour  ainsi  dire, 
mais  en  tenant  compte  du  nombre  con- 
sidérable de  ses  membres  qui,  venus  de 
toutes  les  parties  de  l'Autriche  sans  au- 
cun lien  ecclésiastique,  se  sont  consti- 
tués et  sont  devenus  actifs  et  vivants.  » 

Nous  avons  à  notre  disposition  des 
documents  qui  fournissent  des  apprécia- 
tions tout  à  fait  semblables. 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier 
combien  l'antipathie  contre  la  politique 
de  l'ancien  gouvernement,  l'aversion 
pour  l'Eglise  dominante,  jointe  au  man- 
que de  connaissance  des  personnes  et  des 
lieux,  a  pu  altérer  le  jugement  d'hommes 
très  estimables  et  bienveillantsd'ailleurs. 
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Arrivons  maintenant  à  Tépoque  pré- 
sente. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  une  expé- 
rience personnelle  acquise  pendant  un 
séjour  de  seize  ans  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  la  monarchie  que  j'appuie  mes 
assertions,  mais  aussi  sur  la  riche  litté- 
rature qu'a  produite  Tédit  de  tolérance 
et  sur  de  nombreuses  lettres  particulières. 

L'activité  littéraire  des  protestants  au- 
trichiens avait  jusqu'à  présent  un  inté- 
rêt trop  local  pour  se  faire  connaître  à 
l'étranger.  On  comptait  cinq  ou  six 
feuilles  périodiques  de  langue  allemande; 
les  parties  hongroises  ou  slaves  en  four- 
nissaient autant.  Les  dernières  n'au- 
raient été  comprises  au  dehors  que  par 
bien  peu  de  personnes.  Citons  le  Evan- 
geUsches  Manatsblatt  de  M.  de  Horny- 
ansky,  écrit  dans  un  très  bon  esprit  et 
édité  à  Pesth  ;  citons  encore  une  autre 
feuille  bien  rédigée  par  M.  le  pasteur 
Kolbenheier  à  Oedenbourg.  Les  temps 
actuels  ont  amené,  là  aussi,  d'heureux 
changements.  Dans  un  journal  histori- 
que et  scientifique,  des  savants  bien  qua- 
lifiés écrivent  sur  tout  ce  qui  touche  à 
l'histoire  de  l'Eglise  protestante  et  à  son 
activité. 

Au  journal  HaUe  was  du  hast! 
(conserve  ce  que  tu  as),  rédigé  d'ailleurs 
dans  un  bon  esprit  par  le  pasteur  0.  Trau- 
tenberger,  a  succédé  avec  avantage  pour 
TEglise  VEvangelisches  Sonntagablatt, 
qui  a  pour  rédacteur  le  pasteur  luthérien 
G.  Harolly  à  Vienne.  Les  numéros  parus 
font  bien  augurer  du  journal.  Il  porte 
pour  épigraphe:  «  Jésus-Christ  le  même 
liier,  aujourd'hui  et  éternellement.  » 

Le  €  Sonntagsblatt  »  doit  être  aussi 
un  Allianzblatt  (journal  qui  prêche  Tu- 
uion),  daiis  le  meilleur  sens  du  mot.  Pour 


les  amis  de  la  cause  protestante,  c'est 
en  effet  chose  profondément  triste  de 
voir  que  luthériens  et  réformés,  non  seu- 
lement ne  veulent  point  avoir  de  rap- 
ports, mais  se  font  la  guerre.  A  notre 
époque,  la  question  des  nationalités  joue 
aussi  malheureusement  un  rêle  dans  les 
affaires  ecclésiastiques,  mais  non  pour 
le  bien  de  celles-ci.  C'est  avec  raison 
que  le  Sonntagsblatt  demande  :  «  Com- 
ment, depuis  la  Pentecôte,  ose-t-on  par- 
ler des  différences  de  nationalités  dans 
le  royaume  de  Dieu?  »  Sans  s'arrêter 
aux  éléments  de  discorde,  différences 
dogmatiques,  questions  confessionnelles, 
le  Sonntagsblatt  continue  à  édifier  pour 
le  royaume  de  Dieu  sur  le  fondement 
de  la  Parole  sainte.  Il  compte  aussi  des 
ecclésiastiques  réformés  parmi  ses  colla- 
borateurs. 

En  Autriche,  luthériens  et  réformés 
ont  des  rapports  analogues,  semble-t-il, 
à  ceux  qui  existent  entre  l'Eglise  natio- 
nale et  l'Eglise  libre  dans  la  Suisse  ro- 
mande. Us  restent  séparés,  et  personne 
ne  pense  à  les  unir  en  une  seule  commu- 
nauté. Toutefois,  dans  les  deux  Eglises, 
il  y  a  quelques  nobles  âmes  qui  cher- 
chent, non  ce  qui  peut  diviser,  mais  ce 
qui  pourrait  tknir  dans  la  lutte  contre  le 
commun  adversaire. 

Et  quel  est  le  résultat  de  ces  efforts? 
Certes,  il  est  réjouissant.  Voyons  d'abord 
ce  qui  se  passe  à  Vienne,  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  ;  c'est  de  là  que  part  le 
mouvement.  Nous  y  trouvons  une  maison 
de  diaconesses  où  sept  sœurs  sont  en 
activité.  Nous  y  voyons  le  pasteur  ré- 
formé, le  D' Witz,  tenir,  dans  l'église  de 
la  Dorotheengasse,  des  réunions  de  mis- 
sions qui  sont  très  suivies.  La  semaine 
de  prière  de  janvier  a  été  célébrée  à 
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Vienne  sous  la  direction  de  trois  pas- 
teurs. En  outre,  on  peut  constater  bien 
des  offrandes  pour  les  œuvres  qui  con- 
cernent le  règne  de  Dieu,  depuis  tel 
riche  qui  s'inscrit  pour  30000  florins 
(75000  francs),  jusqu'à  des  veuves  et  à 
des  orphelins  qui  n'ont  à  offrir  que  leur 
pite.  Il  y  a  quelques  semaines,  le  pas- 
teur Witz  proposa  aux  enfants,  dans  un 
catéchisme,  une  collecte  pour  arriver  à 
établir  un  ht  de  plus  dans  la  maison 
dès  diaconesses.  Huit  jours  plus  tard, 
les  enfants  apportaient  60  florins  en 
promettant  de  n'avoir  de  repos  qu'après 
qu'ils  auraient  réuni  la  somme  deman- 
dée. Enfin,  il  existe  à  Vienne,  sous  la 
direction  du  pasteur  luthérien,  D'  Zim- 
mermann,  une  union  chrétienne  de 
jeunes  gens,  et  il  a  été  créé  un  orpheli- 
nat protestant  auprès  duquel  doit  se 
construire  une  troisième  église  évangé- 
lique. 

Mais,  diront  les  pessimistes,  tout  cela 
se  passe  dans  la  capitale.  Le  protestan- 
tisme autrichien  est  plongé  dans  un  som- 
meil presque  léthargique.  Nous  éprou- 
vons quelque  embarras  à  répondre,  tant 
sont  nombreux  les  témoignages  de  cha- 
rité et  de  désintéressement  que  nous 
pourrions  citer.  Il  suffirait  de  parcourir 
les  rapports  de  la  Mission  intérieure 
pour  la  Haute 'Autriche,  qui  en  est 
encore  à  ses  débuts,  puisqu'elle  ne 
compte  que  huit  années  d'existence. 
Mais  nous  ne  puiserons  qu'à  des  sources 
non  autrichiennes,  exemptes  par  consé- 
quent de  partialité. 

Une  pauvre  paroisse  de  Bohème, 
Ghwaletz,  reçoit  de  la  société  de  Gus^ 
tave-Adolphe  et  d'autres  bienfaiteurs,  un 
don  pour  l'érection  d'une  église.  Jeunes 
et  vieux  travaillent  aux  champs  ou  à 


l'atelier  deux  ou  trois  heures  de  moins 
par  jour  et  consacrent  ce  temps  à  tra- 
vailler pour  la  maison  de  Dieu.  Ce  sont 
pour  la  plupart  de  pauvres  tisserands 
ou  mineurs. 

La  gracieuse  église  protestante  4e 
Nussvs^ald,  sur  les  confins  de  la  Styrie, 
est  l'oeuvre  de  pauvres  mineurs  ou  bû- 
cherons. C'est  là  qu'enseigna,  pendant 
soixante-cinq  ans,  l'instituteur  Gams- 
jâger,  lequel  atteignit  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans.  L'auteur  n'oubliera  jamais 
cette  noble  et  pieuse  figure  de  huguenot. 
C'est  lui  qui  fit  le  plan  de  l'élise  et  en 
dirigea  la  construction  qu'il  avait  pré- 
parée pendant  soixante-dix  ans.  Le  Sei- 
gneur le  rappela  à  lui  quelques  semaines 
après  la  dédicace. 

Près  de  Linz  on  remarque  la  comma- 
nauté  de  Gallneukirchen,  un  centre  pour 
les  œuvres  de  la  mission  intérieure  : 
orphelinat,  maison  de  diaconesses,  asile 
pour  convalescents,  etc.  Cette  paroisse 
florissante  est  l'œuvre  d'un  homme  de 
Dieu  bien  connu,  le  curé  Martin  Boos 
qui  passa  jadis  avec  tous  ses  paroissiens, 
et  au  milieu  de  beaucoup  de  dlfficultéSi 
à  l'Eglise  évangélique.  Son  successeur, 
sauf  erreur,  est  un  disciple  du  père  Le- 
grand  de  Bâle. 

Un  pasteur  wurtembergeois,  M.  V6l- 
ker,  entreprit  un  voyage  en  Bohémei 
pour  y  juger,  par  ses  propres  yeux,  de 
la  situation  des  protestants.  A  côté  de 
la  description  de  la  profonde  misère 
matérielle  qui  fait  soupirer  plusieurs 
Eglises  et  maints  ecclésiastiques,  le  rap- 
port de  ce  pasteur  fournit  des  exemples 
touchants  de  solidarité  chrétienne  et 
témoigne  du  désir  ardent  de  ces  pauvres 
gens  d'entendre  prêcher  l'Evangile. 

Mais  trêve  à  la  louange.  Nous  n'écri- 
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vons  point  un  panégyrique  et  nous  ne 
cacherons  pas  les  côtés  sombres  du 
tableau. 

C'en  est  un^  et  non  pas  un  des  moin- 
dres, que  les  malheureuses  divergences 
déjà  mentionnées  entre  luthériens  et 
réformés,  de  même  que  les  luttes  poli- 
tiques. On  éprouve,  par  exemple,  quelque 
chagrin  à  lire  dans  VEvanjelicky  Cir- 
fceipntft,  journal  de  TEglise  réformée,  que 
les  luthériens  sont  un  fardeau  attaché  au 
corps  de  TEglise,  ein  Ballast  am  Leibe 
der  Kirche.  Un  autre  journal,  qui  parait 
en  Moravie,  traite  de  perfldie  le  fait  que 
plusieurs  pasteurs  réformés,  répondant 
à  un  appel  qui  leur  était  adressé,  ont 
assisté  à  une  conférence  pastorale  sur 
la  base  des  deux  confessions  helvétiques, 
conférence  qui  devait  tendre  justement 
à  l'union.  En  revanche,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  ajouter  que,  en  dépit 
des  intrigues  du  parti  des  nationalités, 
pasteurs  luthériens  et  réformés  se  sont 
réunis  en  bonne  harmonie  à  Brun,  le 
16  août  dernier.  Laissant  de  côté  les 
questions  dogmatiques  qui  les  séparent, 
ils  se  sont  occupés  surtout  des  œuvres 
de  la  mission  intérieure,  ainsi  que  des 
obstacles  que  rencontrent  encore  les 
mariages  mixtes,  les  sépultures  des  pro- 
testants disséminés. 

D'après  la  constitution  de  1861,  les 
protestants  autrichiens  sont  sur  le  même 
pied  que  les  catholiques.  Ils  administrent 
eux-mêmes  les  affaires  de  leur  culte. 
L'exercice  de  toutes  les  communions  est 
libre,  les  conditions  restrictives  sont 
entièrement  levées,  ainsi  que  Tobliga- 
tion,  en  cas  de  mariages  mixtes,  d'élever 
les  enfants  dans  la  religion  catholique. 
L'organisation  en  paroisses  çst  libre 
partout. 


Ce  sont  là  les  articles  essentiels  ;  mais 
comment  sont-ils  exécutés?  Disons-le 
tout  d'abord,  ils  ne  le  sont  pas  toujours 
dans  le  sens  voulu  par  le  législateur. 
Tous  les  rapports  sont  unanimes  sur  ce 
point  :  l'empereur  François-Joseph  est 
animé  des  meilleures  intentions  à  l'égard 
des  protestants  et  de  leurs  Eglises.  Il 
subvient  libéralement  à  leurs  besoins. 
Si  des  plaintes  motivées  parviennent  de 
leur  part,  soit  à  lui,  soit  aux  autorités 
supérieures  de  Vienne,  justice  leur  est 
rendue.  Et  cela  arrive  plus  facilement 
depuis  la  création  du  Sonntagsblatt  de 
Vienne.  Au  reste,  déjà  il  y  a  deux  ans, 
l'empereur  a  donné  des  preuves  de  son 
bon  vouloir  et  de  son  impartialité,  lors- 
que la  députation  de  l'alliance  évangé- 
lique  s'est  employée  auprès  de  lui  en 
faveur  des  dissidents  de  Bohême.  Mais 
l'empereur  ne  peut  pas  intervenir  par- 
tout. Il  n'est  que  trop  vrai  que  les  ma- 
gistrats de  l'ordre  inférieur  mettent  peu 
de  bonne  volonté  à  faire  respecter  par- 
tout l'égalité  de  droits  des  deux  cultes. 
A  Meran,  par  exemple,  dans  le  Tyrol 
italien,  la  jeune  Eglise  évangélique 
n'avait  pu  faire  conQrmer  la  nomination 
de  son  instituteur,  lors  même  que  toutes 
les  conditions  légales  étaient  remplies. 
Elle  en  a  appelé  à  l'empereur  et  avec 
succès.  DeSalzbourg,  du  Tyrol,  duVor- 
arlberg,  arrivent  des  plaintes  contre  le 
peu  d'énergie  avec  lequel  les  autorités 
interviennent  contre  le  fanatisme  de 
quelques  ecclésiastiques  catholiques. 
Ainsi,  ce  printemps,  à  Agram,le  pasteur 
protestant,  homme  très  évangélique  et 
qui  avait  rendu  de  grands  services  à 
cette  ville,  a  été  forcé,  par  les  intrigues 
et  les  violences  du  parti  ultra-national 
et  clérical,  de  donner  sa  démission  et 
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d'accepter  un  poste  en  Moravie.  Â  Lieb- 
stadtel,  en  Bohême,  une  populace  gros- 
sière s'ameuta  devant  la  maison  du  pas- 
teur luthérien,  lança  des  pierres  contre 
les  fenêtres  et  réclama  sa  vie  et  celle 
des  siens  parce  que,  disait-elle,  il  avait 
acheté  un  enfant  pour  70  florins,  afin 
d'en  faire  un  luthérien.  Pendant  douze 
heures,  les  autorités  assistèrent  impas- 
sibles à  l'émeute.  Les  protestants  dis- 
persés à  des  lieues  de  distance  ne  purent 
venir  que  tardivement  au  secours  de  leur 
pasteur. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  le  prince 
Charles  de  Schwarzenberg ,  un  ultra- 
montain,  accorder  gratuitement  à  une 
pauvre  paroisse  protestante  le  bois  né- 
cessaire pour  la  reconstruction  de  leur 
cure,  à  prendre  dans  ses  forêts.  La  com- 
tesse Recazni,  née  Firmian,  dont  le  grand 
oncle,  archevêque  de  Salzbourg,  avait 
chassé  les  protestants,  lègue  par  testa- 
ment une  rente  annuelle  de  2000  francs 
en  faveur  des  orphelins  protestants  de 
Salzbourg  et  des  environs. 

Un  mot  encore,  au  sujet  des  pasteurs 
protestants  de  Vienne.  Non  seulement 
ils  sont  à  la  tête  de  toutes  les  œuvres 
qui  ont  pour  but  l'avancement  du  règne 
de  Dieu,  mais  ils  savent  profiter  de  bien 
des  occasions  comme  celle,  par  exemple, 
de  l'incendie  du  théâtre  du  Ring^  pour 
appeler  les  âmes  à  la  repentance  et  si- 
gnaler les  misères  du  temps  présent. 

Nous  aimerions  aussi  pouvoir  parler 
des  écoles  protestantes  qui  tiennent  de 
si  près  à  l'Eglise,  bien  plus,  qui  en  sont 
la  pépinière.  Mais  l'espace  nous  manque. 
Disons  toutefois  que  c'est  avec  beau- 
coup d'appréhensions  que  les  protestants 
attendent  les  changements  proposés  à 
la  loi  scolaire.  Déjà  l'établissement  des 


écoles  non  confessionnelles  fut  un  rude 
coup  pour  l'Autriche  protestante.  Autant 
qu'on  peut  l'entrevoir,  les  modifications 
en  perspective  auront  encore  de  pires 
conséquences.  Il  ne  manque  pas  de  voix 
qui,  sur  ce  point,  préféreraient  le  retour 
des  lois  en  vigueur  avant  1848  et  1861. 

Un  peu  de  statistique  pour  terminer  : 
elle  servira  de  point  de  repère  â  ceux 
qui  désirent  s'orienter  sur  la  situation 
actuelle  du  protestantisme  en  Autriche. 
En  1881,  sans  compter  la  Hongrie  ni  la 
Transilvanie,  14037  enfants  ont  reçu  le 
baptême,  7036  jeunes  gens  ont  été  coti- 
firmés;  environ  220000  luthériens  et 
76000  réformés  ont  pris  la  sainte  cène; 
316  personnes  ont  passé  de  l'Eglise 
évangélique  au  catholicisme,  tandis 
qu'il  y  a  eu  près  de  700  prosélytes  ca- 
tholiques. Ces  derniers  chiffres  attestent 
que,  pour  le  moment,  les  deux  confes- 
sions ne  s'entament  guère  l'une  l'autre. 
L'heure  des  grandes  conquêtes  n'a  pas 
encore  sonné  pour  le  protestantisme 
autrichien.  gh.  de  t. 

VARIÉTÉ 

A  PROPOS  d'un  roman  historique.  Cause- 
rie d'un  octogénaire  *. 

Rien  n'est  lu  comme  les  romans.  Un 
travail  historique,  quelque  intéres- 
sant qu'il  soit,  n'a  jamais  que  peu  d'ap- 
préciateurs, un  ouvrage  philosophique 
encore  moins  ;  le  roman  trouve  le  che- 
min de  toutes  les  bibliothèques.  Sa  neu- 
tralité lui  sert  de  passeport  ;  au  milieu 
de  nos  débats,  il  ne  prend  parti  pour 

*  Reine  et  Berthe,  récit  des  temps  anciens,  par 
M"»«  L.  Chavannes.  —  Paris,  Genève  et  Neacliâîel. 
chez  Jules  Sandoz. 
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rien  ni  pour  personne.  Aussi  va-t-il  à 
tout  le  monde.  L'homme  le  plus  sérieux 
lit  le  même  rouian  que  la  femme  la  plus 
futile.   C'est  pour  le   juger,   dira-t-il; 
mais  ne  juge  pas  qui  veut.  Pour  appré- 
cier une  œuvre  littéraire   il  faut  des 
dons  que  tout  le  monde  n'a  pas.  On  peut 
être  un  érudit,  un  savant,  un  docteur 
ès-sciences,  voire  même  un  docteur  es- 
lettres,  sans  posséder  les  mérites  hors 
desquels,  en  littérature,  il  n'y  a  pas  de 
vrai  juge.  En  réalité,  les  hommes  même 
les  plus  sérieux  lisent  les  romans  sans 
but,  sans  intention  d'étude  littéraire  ou 
morale,  pour  le  récit,  pour  l'histoire, 
par  curiosité  vulgaire,  comme  les  en- 
fants. Ces  derniers  du  moins  se  pas- 
sionnent; ils  prennent  parti  pour  ou 
contre  les  personnages  mis  en  scène. 
L'homme  sérieux  ne  se  passionne  plus  ; 
il  est  blasé.  Il  lit  pour  tuer  le  temps,  ou 
bien,  après  le  travail,  c'est  un  délasse- 
ment qu'il  se  donne,  comme  les  cartes, 
le  cigare,  la  conversation;  la  lecture, 
pour  lui,  c'est  le  moyen  d'abréger  les 
heures,  de  les  faire  couler  plus  rapides, 
plus  agréables.  Dans  ce  roman  dont  on 
dévore  les  pages,  ce  qu'on  cherche,  ce 
n'est  pas  la  peinture  de  l'homme,  le  dé- 
veloppement des  caractères  ;  c'est  l'in- 
trigue, la    portion  grossière  du  récit. 
Aussi,  les  faits  une  fois  connus,  ce  récit 
qui  semblait  si  émouvant,  a-t-il  bien 
vite  perdu  son  intérêt.  C'est  un  citron 
pressé,  on  le  jette.  Le  livre  fermé,  on  ne 
le  rouvrira  plus.  On  se  hâtera  de  l'ou- 
blier en  en  lisant  un  autre.  Et  c'est 
ainsi  quêtant  de  gens  aujourd'hui,  sans 
choix,  sans  discernement,  engloutissent 
indifféremment  volumes  après  volumes. 
Incapables  de  distinguer,  en  littérature, 
le  bon  du  mauvais,  pour  eux  la  chose 


importante  c'est  de  n'être  jamais  au  dé- 
pourvu. 

Pareilles  lectures  seraient-elles  sans 
danger?  Pour  être   presque  insaisis- 
sable, peu  facile  du  moins  à  constater, 
le  mal  ici  n'en  est  peut-être  que  plus 
réel.  Quoi  qu'il  en  soit  d'une  question 
délicate  que  je  n'ai  nulle  envie  d'aborder, 
ce  dont  on  convient  généralement,  c'est 
de  la  fâcheuse  influence  des  romans  sur 
la  jeunesse.  Si  du  moins  cette  influence 
se  renfermait  comme  autrefois  dans  un 
cercle  borné  ;  mais  non,  elle  est  partout 
aujourd'hui  ;  des  villes  elle  a  gagné  les 
campagnes.  Fatigués  de  ce  qu'a  de  mo- 
notone cette  instruction  primaire  à  la- 
quelle  ils   doivent    un  développement 
boiteux  et  incomplet,  l'écolier,  l'écolière 
surtout,  ont  bientôt  compris  qu'il  est 
pour  l'esprit  d'autres  jouissances  que 
celles   que    procure   la    connaissance 
exacte  des  règles  de  l'arithmétique  et  de 
la  grammaire.  La  géographie  leur  plaît 
davantage.  C'est  une  croisée  ouverte  sur 
le  monde,  un  premier  pas  hors  de  ces 
réalités  qui  ont  cessé  si  vite  de  leur  suf- 
fire. Ils  lui  doivent  souvent  le  goût  des 
voyages,  toujours  la  curiosité  du  nou- 
veau, du  lointain,  de  l'inconnu.  Cette 
curiosité,  qu'est-ce  qui  l'apaisera?  La 
lecture  des  romans.  Quand  l'imagination 
est  vive,  impressionnable,  et  elle  l'est 
au  village  autant  qu'ailleurs,  le  premier 
roman  qu'on  vient  à  rencontrer  frappe 
singulièrement.  A  défaut   de  tant  de 
choses  qu'on  rêve  et  qu'on  ne  verra  ja- 
mais, on  a  du  moins  une  image,  un  re- 
flet, dans  ces  volumes  qu'on  ouvre  avec 
émotion,  qu'on  lit  à  la  dérobée,  qu'on 
cache  avec  soin,  qu'on  ne  confie  qu'aux 
amis  discrets.  C'est  tout  un  monde  qui 
vient  à  nous,  sans  qu'on  ait  à  l'aller 
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chercher,  monde  charmant  vers  lequel 
avec  bonheur  les  jeunes  imaginations 
s'élancent,  qui  les  émeut,  les  exalte,  les 
jette  en  une  foule  d'impressions,  de  pen- 
sées jusqu'alors  inconnues.  A  cette  ac- 
tion intérieure,  puissante,  prolongée,  la 
vie  morale  pourrait-elle  demeurer  étran- 
gère? N'en  sera-t-elle  pas  nécessaire- 
ment modifiée,  transformée  bien  sou- 
vent? Qui  sait?  Des  romans  lus  dans  la 
jeunesse  ont  peut-être  décidé  de  tout  un 
avenir.  Et  quand  ces  romans,  au  lieu  de 
se  borner  à  séduire  l'imagination,  à  pré- 
senter sous  un  faux  jour  le  monde  et  la 
vie,  sont  positivement  corrupteurs,  quel 
trouble  profond  leur  lecture  n'amènera- 
t-elle  pas  au  fond  de  ces  jeunes  âmes, 
si  mal  gardées,  la  plupart,  contre  de  fâ- 
cheux entraînements  ? 

Les  romanciers  songent-ils  à  cela 
quand  ils  écrivent  ?  Ce  à  quoi  ils  son- 
gent, c'est  à  se  produire,  à  faire  sensa- 
tion, surtout  à  empocher  des  écus,  et 
pour  cela  à  être  lus,  beaucoup  lus.  Au- 
trefois les  lecteurs  de  romans  étaient 
moins  nombreux.  C'était  un  public  de 
choix  dont  les  écrivains  eux-mêmes 
avaient  formé  le  goût.  Ils  s'imposaient 
à  lui,  sans  avoir  l'air  d'y  prétendre  : 
aujourd'hui  c'est  le  public  qui,  grossiè- 
rement, brutalement,  s'impose  aux  écri- 
vains. Et  quel  public  !  Tout  le  monde  ou 
à  peu  près.  En  attendant  d'être  dans  les 
lois  où  elle  serait  à  sa  place,  la  démo- 
cratie est  dans  les  lettres  où  elle  n'a  que 
faire.  Que  de  romanciers  qui,  non  con- 
tents d'égarer  les  cœurs,  semblent  s'être 
donné  pour  mission  de  caresser  les  plus 
mauvais  instincts  de  la  multitude!  A  ces 
hommes  sans  pudeur,  allez  demander  de 
se  préoccuper  des  effets  moraux  de  leurs 
récits,  de  prendre  intérêt  à  de  jeunes 


âmes,  de  les  ménager,  de  les  respecter! 

D'autres  heureusement  le  font  à  leur 
place.  lis  l'essaient  du  moins.  Le  roman 
moral  est  né,  par  opposition,  des  succès 
croissants  du  roman  déshonnête  et  cor- 
rupteur. L'excès  du  mal  a  amené  le  re- 
mède, si  tant  est  que  ce  remède-là  soit 
le  vrai,  ce  que  j'hésiterais  à  garantir.  On 
commence  par  les  romans  moraux,  me 
disait  un  instituteur  vaudois,  et  puis, 
quand  on  est  au  bout,  on  passe  à 
d'autres,  et  de  proche  en  proche,  par 
degrés  insensibles,  on  arrive  aux  plus 
mauvais.  Espérons  qu'il  n'en  est  que  ra- 
rement ainsi,  et  que  l'œuvre  des  nou- 
veaux romanciers  est  réellement  une 
œuvre  utile.  L'expérience  d'ailleurs  n'a 
pas  dit  encore  son  dernier  mot,  et  le 
mieux,  je  crois,  c'est  de  poursuivre  la 
lutte,  puisqu'elle  est  commencée,  en  op- 
posant à  tant  d'œuvres  ignobles  des 
récits  fictifs  propres  à  former  la  con- 
science et  le  cœur,  à  donner  à  l'intelli- 
gence un  aliment  digne  d'elle. 

La  tâche  est  peu  facile.  Pour  consti* 
tuer  un  bon  roman,  dans  le  sens  com- 
plet du  mot,  le  vrai  moral  ne  suffit  pas; 
il  faut  y  joindre  le  vrai  littéraire,  la 
peinture  vivante  de  l'homme,  de  ses 
passions,  de  ses  luttes  intérieures.  Sans 
elle  un  roman,  si  moral  qu'il  puisse 
être,  n'arrivera  jamais  â  nous  émouvoir, 
je  veux  dire  à  produire  en  nous  ces  émo- 
tions saines,  sérieuses,  qui  nous  replient 
sur  nous-mêmes,  nous  invitent  à  nous 
connaître,  à  nous  étudier.  C'est  là  ce  que 
comprennent  de  plus  en  plus  les  roman- 
ciers dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  les 
femmes  particulièrement. 

La  valeur  intellectuelle  de  la  femme 
est  un  des  problèmes  agités  aujourd'hui 
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par  ce  qu'on  appelle  la  science.  On  a 
mesuré  son  crâne,  pesé  son  cerveau.  Au 
grand  contentement  des  poseurs,  juges 
et  parties  dans  la  question,  le  cerveau 
féminin  s'est  trouvé  plus  léger  que  celui 
de  rhomme  :  raison  péremptoire  pour 
lui  refuser  toute  virilité  intellectuelle,  et 
le  déclarer  incapable  des  travaux  supé- 
rieurs de  la  pensée.  C'est  la  part  du  sexe 
fort;  celle  de  la  femme  est  plus  modeste. 
A  défaut  des  hautes  études,  du  grand 
art,  de  la  grande  littérature  elle-même, 
il  lui  reste  la  petite,  le  talent  épistolaire, 
la  poésie  légère  et  le  roman. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  verdict  qu'Hy- 
pathie,  la  célèbre  mathématicienne  d'A- 
lexandrie, n*eût  sûrement  pas  accepté, 
tocgours  est-il  que  c'est,  en  effet,  dans  ces 
genres-là,  dans  le  dernier  surtout,  que 
les  femmes  ont  brillé.  Que  de  romans 
dus  à  des  plumes  féminines,  depuis  un 
siècle  1  Si  tous,  au  point  de  vue  moral, 
ne  sont  pas  irréprochables,  le  plus  grand 
nombre,  à  en  juger  par  ceux  que  j'ai 
lus,  ne  laisse  à  cet  égard  que  bien  peu 
de  choses  à  désirer.  Dans  ces  volumes 
qui,  chaque  année,  nous  arrivent  d'Amé- 
rique, d'Angleterre  et  de  France,  on  sent 
chez  leurs  auteurs  le  désir,  le  besoin 
d'être  utile,  de  captiver  l'imagination, 
oui,  mais  pour  arriver  au  cœur,  à  la 
conscience.  C'est  le  but  aussi  des  ro- 
mans de  plus  en  plus  nombreux  que  voit 
naître  la  Suisse,  la  Suisse  française  en 
particulier.  Les  auteurs,  ici  encore,  sont 
presque  toujours  des  femmes*  Après  celles 
que  mes  lecteurs  n'ont  pas  besoin  qu'on 
leur  nomme,  M««  Chavannes  vient  au- 
jourd'hui ajouter  à  cette  gracieuse  guir- 
lande une  nouvelle  fleur.  Ce  qui  tout 
d'abord  dans  son  livre  excite  notre  inté- 
rêt, c'est  l'époque  choisie  par  le  roman- 


cier. Le  titre  n'est  pas  trompeur,  c'est 
bien  ici  un  récit  des  temps  anciens. 

Quel  contraste  entre  le  présent  et  le 
passé  t  Avec  cela,  quelle  ressemblance  ! 
C'est  qu'au  milieu  de  ses  variations 
l'homme  reste  l'homme.  A  travers  ce 
mélange,  cette  pénétration  réciproque 
des  deux  éléments  de  la  nature  humaine, 
de  ce  qui  dure  et  de  ce  qui  en  elle  n*est 
que  passager,  retrouver,  mettre  en  lu- 
mière la  vie  morale  d'un  siècle  et  d'un 
pays,  voilà  le  difficile.  Il  taut  pour  cela 
une  perspicacité,  un  don  d'intuition  his- 
torique que  les  historiens  ne  possèdent 
pas  toujours,  ce  qui  explique  rinfluence 
exercée  parfois  sur  eux  par  les  roman- 
ciers. C'est  à  Chateaubriand  et  à  Walter 
Scott  que  nous  devons  en  partie  Augus- 
tin Thierry.  Quelques  pages  des  Martyrs 
lui  avaient  révélé  la  vie  barbare;  la  lec- 
ture A'Yvanhoe  lui  fit  comprendre  la 
vraie  nature  de  cette  longue  lutte  des 
Normands  et  des  Saxons  après  la  con- 
quête de  l'Angleterre.  Pareil  honneur 
n'est  pas  réservé  au  livre  que  j'annonce; 
mais  s'il  ne  suscite  pas  des  historiens^ 
il  donnera  peut-être  à  plus  d'un  lecteur 
le  désir  d'étudier  notre  petit  passé  ro- 
mand. Non  pas  qu'il  abonde  en  scènes 
historiques  proprement  dites;  il  en  est 
sobre  au  contraire  :  l'auteur  n'a  jamais 
l'air  de  vouloir  nous  enseigner.  Les  faits 
qu'il  rappelle  font  toujours  partie  inté- 
grante et  nécessaire  du  récit,  ce  qui 
ajoute  à  leur  intérêt  et  leur  donne  un 
attrait  qu'ils  n'auraient  peut-être  pas 
dans  un  livre  purement  historique.  Mais 
quel  courage  il  fallait  pour  sortir  ainsi 
des  voies  battues,  en  transportant  le  lec- 
teur au  XIV«  siècle,  en  plein  moyen  âge  l 

Le  moyen  âge,  qui  le  connaît  bien  ? 
Plusieurs  s'en  flattent  qui  peut-être  ne 
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seront  pas  fâchés,  s'ils  lisent  le  roman 
de  M"»«  Chavannes,  de  faire  parade  de 
leur  science  en  soumettant  à  une  cri- 
tique minutieuse  les  tableaux  qu'elle 
fait  passer  sous  nos  yeux.  Plus  facile 
à   satisfaire,  peu    enclin    à   chercher 
querelle  à  ce  qui  m'a  charmé,  dans 
la  route  où  l'auteur  m'engageait,  je 
me  suis  volontiers  laissé  conduire.  J'ai 
parcouru  avec  lui  le  Jorat,  le  gros  de 
Vaud,  comme  on   l'appelle,  tel  qu'en 
effet  il  pouvait  bien  être,  il  y  a  quatre 
cents  ans,  avec  sa  population  misérable 
et  servile,  ses  petits  seigneurs  orgueil- 
leux, avides,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  d'agrandir  leurs  domaines,  ses 
châtelaines  apauvries  par  l'absence  d'un 
époux  parti  pour  la  croisade  et  jamais 
revenu.  C'était  le  cas  de  la  dame  de 
Oleyresse  ;  mais  vais-je  donc  vous  con- 
ter cette  émouvante  histoire  ?  Je  m'en 
garderai   bien.   Rien   n'est   fastidieux 
comme  ces  récits  qu'on  abrège,  qu'on 
résume  en  quelques  mots.  C'est  leur  en- 
lever une  partie  de  leur  charme,  en 
diminuant  comme  à  plaisir  l'impression 
d'une  première  lecture.  Non  pas  que 
cette  impression  soit  toujours  la  meil- 
leure, celle  que  le  livre  est  destiné  à 
laisser  dans  l'âme.   La   meilleure,  la 
vraie,  viendra  plus  tard,  alors  qu'en  re- 
lisant on  distinguera  mieux,  dans  le 
plaisir  éprouvé,  ce  qui  n'était  que  la  sa- 
tisfaction d'une  curiosité  vulgaire  et  ce 
qui  tenait  à  des  jouissances  plus  déli- 
cates. J'en  fais  moi-même  aujourd'hui 
l'expérience.  En  reprenant  le  roman  de 
M°>«  Chavannes,  j'en  vois  mieux  les  mé- 
rites, mérites  de  forme  autant  que  de 
fond.  On  le  sent  dès  les  premières  pa- 
ges, l'auteur  est  de  ceux  que  le  faux 
goût  du  temps  n'a  pas  atteint,  ni  même 


effleuré.  Ne  cherchez  dans  ce  volume  ni 
phrases  brillantées,  ni  mots  à  effet.  Le 
style  ici  n'est  que  le  vêtement  de  la 
pensée,  sa  parure,  oui,  mais  une  parure 
en  harmonie  avec  elle,  qui  la  fait  res- 
sortir, en  dessine  vivement  les  contours, 
l'exprime  tout  entière,  mais  se  borne  à 
l'exprimer.  Rien  de  cet  apprêt  qu'à  tort 
ou  à  droit  on  reproche  aux  écrivains  de 
la  Suisse  française,  rien  qui  sente  l'ef- 
fort, le  travail,  l'envie  de  briller  et  d'è- 
blouir.  Dans  la  parole  écrite,  comme 
dans  l'autre,  le  premier  des  mérites, 
c'est  le  naturel,  la  simplicité.  La  sim- 
plicité, en  littérature,  ne  tient  pas  à  l'es- 
prit seulement,  mais  au  caractère.  C'est 
pour  cela  peut-être  qu'elle  est  si  rare  : 
c'est  aussi  pour  cela  qu'elle  a  tant  d'at- 
trait. Dans  ce  livre,  à  travers  les  des- 
criptions morales,  les  tableaux  exté- 
rieurs eux-mêmes  et  souvent  les  moin- 
dres récits,  on  sent  l'âme  de  l'auteur, 
une  âme  sympathique  et  facilement 
émue,  à  laquelle,  en  lui  donnant  beau- 
coup, la  pratique  de  la  vie  n'a  rien  en- 
levé. C'est  une  remarque  jetée  en  pas- 
sant, une  pensée  discrètement  exprimée, 
quelques  mots  seulement,  mais  ces  mots 
partent  du  cœur,  ils  animent  le  récit, 
lui  donnent  vie.  Que  de  pages  n'au- 
rions-nous pas  à  noter,  pages  pleines 
de  délicatesse  et  de  grâce  où  la  per- 
sonnalité de  l'écrivain,  sans  s'imposer, 
faire  montre  d'elle-même,  se  laisse  dou- 
cement apercevoir,  et  donne  à  son  œu- 
vre un  charme  à  la  fois  moral  et  litté- 
raire, qu'une  seconde  lecture  fait  encore 
mieux  sentir.  Ce  qu'on  lui  voudrait 
peut-être,  c'est  plus  de  vigueur,  un  coup 
de  pinceau  plus  hardi  dans  la  peinture 
des  personnages,  de  quelques-uns  do 
moins. 
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La  femme  est-elle  capable  de  pein- 
dre rhomme?  On  n'exprime  bien  que 
ce  que  soi-même  on  a  senti  ou  longue- 
ment rêvé.  Ce  que  la  femme  exprime 
le  mieux  et  de  préférence,  c'est  elle- 
même,  ces  émotions  féminines  si  diffé- 
rentes des  n(^trcs,  plus  délicates,  plus 
vives,  plus  profondes  souvent.  Dans  le 
roman  de  M°>®Chavannes,  les  héros  sont 
un  peu  négligés.  On  ne  les  voit  qu'à  de- 
mi, même  Jehan,  le  mieux  peint  de 
lous,  le  seul  qui  excite  vivement  notre 
intérêt.  C'est  une  figure  originale,  forte- 
ment conçue,  mais  incomplètement  ex- 
primée, dessinée  plutôt  que  peinte  et 
comme  flottante  entre  l'esquisse  et  le 
portrait.  Celui  de  M"»®  de  Gleyresse,  au 
contraire,  en  est  bien  un.  L'auteur 
l'aura  sûrement  rencontrée  quelque 
part,  cette  âme  rêveuse  et  nonchalante, 
cette  fille  du  midi  égarée  sous  les  sapins 
du  nord,  à  qui  les  joies  maternelles 
«Iles-mêmes  n'ont  pu  faire  oublier  les 
douceurs  du  sol  natal.  Mais  ce  qui  nous 
charme  surtout  dans  ce  livre,  ce  sont 
les  deux  héroïnes.  Comme  d'entrée  elles 
nous  prennent  le  cœur  !  Notre  sympa- 
thie les  suit  d'avance  dans  cette  voie  de 
bonheur  qui  s'ouvre  devant  elles.  Mais 
l'horizon  s'obscurcit;  la  souffrance  ar- 
rive, et  quand,  au  lieu  de  s'amoindrir, 
elle  n'a  fait  que  s'accroître,  avec  quel 
soulagement  nous  voyons  le  calme,  la 
sérénité  morale  succéder  pour  elles  à 
tant'  d'agitations. 

La  pensée  religieuse  a  sa  large  part 
dans  le  livre  de  M"»«  Chavannes.  Si  elle 
ne  s'offre  à  nous  que  sous  sa  forme  ro- 
maine, c'est  la  faute  de  l'époque  choisie 
par  le  romancier.  Prêter  à  ces  temps 
reculés  les  idées  du  nôtre  eût  été  ridi- 
cule. Mais  avec  quel  art  l'auteur  sait 

XXV 


mettre  en  relief  tout  ce  qui^  dans  la 
piété  d'alors,  en  dépit  des  erreurs  qui 
s'y  mêlent,  est  digne  de  notre  sym- 
pathie et  de  nos  respects  !  C'est  là  un 
:  des  mérites  du  livre,  et  non  pas  le 
moindre  assurément.  Sans  s'afficher, 
sans  abonder  en  expressions  dogmati- 
ques, l'esprit  chrétien,  dans  ces  pages, 
a  laissé  sa  trace,  son  parfum. 

FRÉDÉRIC  FROSSARD. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
Suisse. 

La  Société  pastorale  suisse  à  LiestaL 
(14-16  août  1882.) 

Les  pasteurs  évangéliques  font-ils  bien  de 
continuer  à  se  rendre  aux  assemblées  de  la 
Société  pastorale,  pour  y  ;discttter  avec  leurs 
collègues  libéraux  et,  ce  qui  est  plus  com- 
promettant, fraterniser  avec  eux  dans  des 
banquets  et  des  réunions  familières  ?  Cette 
entente  cordiale  scandalise  quelques  per- 
sonnes, et  il  est  certain  qu'en  plus  d'une 
occasion  on  a  dépassé  la  mesure  convenable. 
Un  homme  que  nul  ne  prendra  pour  un 
orthodoxe  étroit,  M.  le  prulesseur  d'Orelli,  à 
Bàle,  s'est  fait,  il  n'y  a  pas  très  longtemps, 
l'organe  de  cette  impression  dans  le  Kir- 
chen/reund,  et  a  vertement  tancé  l'abus 
de  ce  que  nos  frères  allemands  appellent  la 
Collegialitàt.  Des  hommes  d'une  foi  non 
moins  positive  ont  défendu  le  point  de  vue 
opposé.  Mon  impression  personnelle  est  que, 
tout  compte  fait,  la  Société  pastorale  est  en« 
core  un  bien.  Je  n'éprouve  aucun  scrupule 
à  entretenir  des  relations  cordiales  avec  nos 
adversaires  théologiques,  dès  qu'il  demeure 
entendu  que  nos  principes  sont  absolument 
opposés  et  qu'on  ne  me  demande  pas  de  dé- 
clarer que  ce  sont  de  simples  nuances  qui 
nous  séparent.  La  Société  pastorale  n'est  pas 
une  Eglise,  c'est  un  terrain  de  libre  diseus- 
es 
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sioii,et  il  est  seloa  moi  avantageux  pour  Tune 
et  l'autre  tendance  que  leurs  représentants 
aient  ces  occasions  de  se  rencontrer  et  de 
nouer  entre  eux  des  rapports  personnels.  Qui 
sait  quels  fruits  ces  rencontres  loyales  pour- 
ront porter  peut-être?  On  n'ignore  pas  que 
ce  fut  à  la  suite  d'une  discussion  de  la  Société 
pastorale  suisse,  à  laquelle  il  avait  pris  une 
part  importante,  que  l'un  des  plus  éminents 
théologiens  de  la  Suisse  allemande,  naguère 
libéral  prononcé,  se  décida  pour  l'Ëvangile. 
Quant  à  moi,  je  regarde  comme  un  privilège 
d'avoir  pu,  dans  ces  assemblées,  faire  la  con- 
naissance personnelle  d'hommes  aussi  sym- 
pathiques et  aussi  distingués  que  le  rappor- 
teur de  l'autre  jour,  M.  Furrer.  Ce  que  je 
déplore  et  ce  que  j'ai  trop  entendu  à  Liestal 
pendant  l'unique  journée  que  j'y  ai  passée, 
ce  sont  les  discours  où  l'on  célèbre  le  tou- 
chant accord  des  diverses  tendances,  qui,  avec 
des  théologies  différentes,  seraient  cependant 
également  légitimes,  également  nécessaires 
et  animées  au  fond  d'un  même  esprit. 

Vous  n'attendez  pas  que  j'entre  dans  au- 
cun détail  extérieur  sur  la  fête  des  14  au  16 
août,  qui  a  été  de  tous  points  réussie,  grâce  à 
la  parfaite  amabilité  de  nos  firères  de  Bâle- 
Gampagne.  L'assemblée,  qui  comptait  huit 
membres  romands  sur  cent  trente  environ, 
avait  deux  questions  à  son  ordre  du  jour.  Le 
rapport  sur  la  première  :  <  Qu'est  pour  nous 
la  Bible,  et  quels  sont  les  moyens  d'en  ré- 
pandre la  connais-sance  dans  notre  peuple?  > 
avait  été  confié  à  M.  le  pasteur  K.  Furrer,  de 
Zurich,  l'un  des  prmcipaux  chefs  du  parti 
libéra],  savant  bien  connu  et  écrivain  de  mé- 
rite. Du  voyage  qu'il  fit  il  y  a  une  douzaine 
d'années  en  Palestine,  il  a  rapporté  un  livre 
des  plus  intéressants  sur  ce  pays,  qu'il  a  par- 
couru à  pied.  Son  nom  fait  autorité  dans  les 
questions  qui  intéressent  la  géographie  et 
l'archéologie  sacrées,  sur  lesquelles  il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  de  travaux  scienti- 
fiques. Son  discours  de  Liestal,  prononcé  sans 
le  secours  d'aucune  note  et  sans  que,  pen- 
dant plus  de  deux  heures^  la  pensée  ait  une 


seule  fois  manqué  de  netteté  ou  la  forme  de 
correction  et  d'élégance,  nous  l'a  fait  cou* 
naître  comme  un  orateur  religieux  très  dis» 
tingué. 

Estimant  avec  raison  que  la  question  da 
contenu  emporte  ici  celle  du  contenant, 
M.  Furrer  n'est  entré  dans  aucune  discus- 
sion sur  l'origine  et  l'inspiration  de  la  Bible, 
et  s'est  borné  à  marquer  nettement  sa  posi- 
tion vis-à-vis  de  la  religion  de  l'Ancien  et  da 
Nouveau  Testament.  A  ses  yeux,  la  religion 
biblique  n'est  pas  le  fruit  de  la  spéculation 
humaine,  mais  de  réelles  communications  de 
Dieu  à  l'homme.  Dieu  n'est  connu  qu'autant 
qu'il  se  révèle,  et  il  ne  le  fait  pleinement  que 
dans  la  Bible.  Elle  est  la  révélation  définitif, 
au  delà  de  laquelle  il  n'y  a  rien  à  chercher. 
Nous  ne  connaîtrons  jamais  de  Dieu  plus  qae 
ce  que  la  Bible  nous  en  révèle. 

Les  Aryens  manquent  du  sentiment  de  dé- 
pendance absolue  à  l'égard  de  Dieu  et  qm 
est  l'essence  même  de  la  religion.  Les  Sé- 
mites l'ont,  ce  sentiment.  Dieu  est  pour  eux 
El,  le  Fort.  Mais  Israël  seul  a  pleinement 
connu  ce  Dieu  dans  l'attribut  souverain  de 
la  justice,  qui  est  la  notion  dominante  dans 
sa  conception  du  monde  et  de  la  vie. 

Le  créateur  de  l'individualité  religieuse 
d'Israël,  c'est  Moïse.  Quoi  qu'on  pense  des 
miracles  que  la  tradition  lui  attribue,  cette 
grande  figure  appartient  à  l'histoire.  C'est 
une  bien  mauvaise  critique  que  celle  qui  M 
de  Moïse  un  mythe  et  qui  relègue  Jésus  dans 
un  nuage.  Ceux  qui  font  ainsi  ne  le  font  qoe 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'incliner  devant 
une  personne  qu'il  est  impossible  de  cou* 
struire  philosophiquement.  L'esprit  humain 
peut  bien  des  choses,  mais  non  pas  inventer 
ces  grandes  personnalités  qui  ont  apporté 
avec  elles  des  pensées  créatrices.  Tout  génie 
religieux  est  une  création  de  Dieu.  Renoncez 
donc  à  expliquer  la  religion  de  Moïse  par  les 
influences  du  désert,  et  celle  de  Jésus  par 
l'éducation  reçue  de  ses  parents.  Beaucoup 
d'autres  sont  allés  au  Sinaî  et  ne  sont  pas 
devenus  des  révélateurs  !  La  foi  des  patrlar- 
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ehes  arrive  à  sa  luatorité  dans  le  pur  mono- 
théisme de  Moïse,  qui  s'exprime  par  le  nom 
sublime  de  JabTé,  du  Créateur  des  deux  et 
de  la  terre,  qu'Israël  seul  a  prié,  et  qui  élit 
ee  peuple  en  lui  disant  :  c  Je  suis  saint;  vous 
aussi  serez  saints.  >  Rien  de  pareil  en  Egypte; 
c'est  un  air  pur  qui  souffle  sur  les  montagnes 
d'Israël.  Comparez  la  majestueuse  simplicité 
duDécalogue  avec  les  quarante-deux  com- 
mandements des  Egyptiens,  où.  le  grand  et  le 
mesquin  sont  réunis  pôie-mêle.  Remarquez  la 
pureté,  l'humanité  de  la  législation  mosaïque, 
sans  en  méconnaître  les  imperfections.  Son 
rituel  a  un  sens  profondément  spirituel  ;  il 
s'est  pétrifié  plus  tard  dans  un  formalisme 
contre  lequel  les  prophètes  n'ont  cessé  de 
protester.  Ceux-ci  n'ont  pas  créé  la  religion 
juive;  ils  ont  mis  sur  le  chandelier  la  lumière 
qui  dès  longtemps  brûlait  en  Israël.  Qui  peut 
nommer  sans  respect  ces  hommes  qui,  avec 
une  énergie  morale  et  une  abnégation  allant 
parfois  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie,  se  sont 
voués  à  réveiller  la  conscience  de  leur  peu- 
ple? Eux  aussi  sont  imparfoits,  sans  doute,  et 
tous  ne  sont  pas  à  la  hauteur  d'un  Esaïe  et 
d'un  Jérémie.  Mais  leur  prophétie  —  du 
jugement  et  du  relèvement  —  reposait  sur 
la  connaissance  des  lois  morales  qui  gou- 
vernent le  monde  et  qu'ils  percevaient  dans 
leur  pureté.*  Ils  ont  fait  de  la  religion  de  leur 
peuple  la  religion  de  l'espérance.  {Eine  Reli- 
gion der  Sehnsticht.) 

Dans  le  Nouveau  Testament  tout  n'est  pas 
à  la  même  hauteur.  Paul  lui-même  a  sôs  dé- 
faillances; il  n'est  pas  affranchi  du  rabbi- 
nisme.  Il  reste  néanmoins  le  plus  grand;  nul 
ne  l'a  atteint,  pas  même  les  réformateurs,  de 
même  que  lui  reste  au-dessous  du  Maître  qui 
seul  est  la  révélation  parfaite,  le  Logos  de 
Dieu.  La  question:  Qu'est  pour  nous  la  Bible? 
se  confond  donc  avec  celle-ci  :  Que  pensons- 
nous  de  Jésus- Christ? 

L'Eglise  répond  :  n  est  Fils  de  Dieu  et  Fils 
de  l'homme.  Elle  a  raison.  Fils  de  Dieu,  il 
Test  :  la  sainteté  de  toute  sa  vie,  sa  tendresse 
pour   les   pécheurs,  l'existence  même   de 


l'Eglise,  le  fait  que  nous  ne  pouvons  prier  : 
Père  !  que  dans  la  mesure  où  l'esprit  de  Jésus 
est  en  nous  l'attestent.  Il  se  révèle  Fils  de 
Dieu  surtout  dans  sa  croix  où  éclatent  la  jus- 
tice divine,  la  grandeur  de  notre  faute,  mais 
surtout  l'infini  do  l'amour  de  Dieu,  et  où 
notre  âme  trouve  la  paix  et  le  pardon,  comme 
l'énigme  de  l'histoire  sa  solution.  U  est  donc 
égal  de  dire  :  j'aime  Dieu,  ou  :  j'aime  Jésus. 
Consacrer  sa  vie  à  Christ,  c'est  la  consacrer 
à  Dieu.  —  Fils  de  l'homme,  il  ne  l'est  pas 
moins.  N'ôtez  pas  à  l'humanité  cette  consola- 
tion! —  Parfaitement  homme,  et  cependant 
Fils  de  Dieu  dans  tout  son  être  :  il  y  a  là  un 
mystère;  mais  je  préfère  renoncer  à  toute 
explication  que  de  renoncer  à  ce  fait. 

Comment  a  fini  la  vie  de  Jésus  ?  Le  miracle» 
comme  exception  aux  lois  de  la  nature,  qui 
sont  l'expression  de  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
n'a  jamais  pu  exister.  Des  miracles  n'ajoute- 
raient d'ailleurs  rien  à  la  gloire  de  Jésus;  ils 
le  diminueraient  plutôt  en  le  mettant  sur  le 
même  rang  que  les  thaumaturges  de  tous  les 
temps.  Jésus  n'a  donc  pas  pu  ressusciter  cor- 
porellement,  et  il  n'y  a  pas  à  attendre  son 
retour  visible.  Sa  parole  :  «  Père,  je  remets 
mon  esprit  entre  tes  mains,  *  fait  bien  l'im- 
pression d'être  son  dernier  adieu  à  ce  monde. 
La  résurrection  cependant  est  une  réaUté. 
Mais  le  Christ  ressuscité  appartient  à  une 
autre  sphère  que  celle  du  visible  (1  Cor.  XV, 
U);  c'est  dans  le  monde  spirituel,  qui  est  le 
terme,  —  et  non  pas  illusoire,  —  des  espé- 
rances de  l'humanité  que  notre  foi  doit  le 
chercher,  plutôt  que  de  s'attacher  à  la  résur- 
rection d'un  cadavre  qui  n'aurait  revécu  que 
pour  peu  de  temps.  Il  faut  savoir  distinguer 
entre  le  contenu  étemel  de  l'Evangile  et  la 
forme  figurée  et  inadéquate  sous  laquelle  il  ' 
se  présente  à  nous. 

M.  Furrer  consacre  peu  d'instants  au  côté 
pratique  de  son  sujet.  U  constate  que  la  con- 
naissance de  la  Bible  s'en  va  parmi  nous.  Il 
recommande  aux  pasteurs  d'en  faire  valoir 
la  beauté  dans  leurs  enseignements.  U  émet 
le  vœu  très  opportcm  que  les  jeunes  mim'stres 
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se  présentent  à  l'examen  on  peu  moins  forts 
peut-être  sur  les  questions  de  critique,  mais 
un  peu  plus  sur  le  contenu  des  livres  saints 
eux -mômes.  Il  propose  enfin  de  publier  un 
choix, — fait,  dit-il,  sans  tendance  dogmatique 
particulière,  —  des  parties  les  plus  belles  et 
les  plus  édifiantes  de  la  Bible,  afin  de  rame- 
ner à  elle  ceux  qu'effraient  le  gros  volume  et 
les  obscurités  qui  s'y  trouvent  —  Nos  théo- 
logies passeront,  dit-il  en  terminant;  mais  la 
Bible  restera,  pain  de  vie  pour  les  âmes,  seul 
vrai  palladium  de  notre  h'berté. 

Il  y  aurait  plus  d'une  remarque  à  faire  sur 
cet  éloquent  discours,  qui,  à  côté  de  bien  des 
lacunes  (par  exemple  sur  ce  qu'est  le  péché, 
sur  le  sens  de  la  rédemption),  renfermait  des 
affirmations  précieuses  à  recueillir  de  la 
bouche  d'un  des  coryphées  du  christianisme 
libéral  (sur  la  révélation,  le  Dieu  personnel, 
le  mosaisme,  la  sainteté  de  Jésus,  la  vie  fu- 
ture, etc.)  Evidemment  M.  Furrer  n'adopte 
pas  les  dernières  conclusions  de  la  critique 
D^ative,  et  il  y  a  chez  lui  un  profond  besoin 
de  foi  positive  et  de  communion  avec  Dieu, 
qui  nous  rend  son  point  de  vue  infmiment 
respectable. 

M.  le  professeur  Astié,  appelé  à  prendre 
la  parole  après  lui,  s'est  attaqué  surtout  à  la 
question  du  surnaturel.  Il  a  montré  le  miracle 
lié  partout  à  la  religion,  et  vigoureusement 
réfuté  la  grande  objection  de  l'immutabilité 
des  lois  de  la  nature,  cette  idole  à  laquelle  on 
a  bien  trop  sacrifié.  Sans  un  Dieu  libre,  il  n'y 
a  pas  d'homme  libre.  Avec  la  créature  libre, 
Dieu  n'est  pas  dans  le  même  rapport  qu'avec 
les  forces  physiques.  La  lumière  n'a  pas  violé 
les  lois  qu'il  lui  a  données;  mais  la  créature 
libre  les  a  violées;  voilà  pourquoi  Dieu  a  dû 
Intervenir.  Au  reste,  le  miracle  peut  se  con- 
cilier avec  les  lois  de  la  nature,  si  l'on  admet 
avec  Lotze  que  Dieu  modifie,  non  les  lois,  mais 
l'état  des  forces  soumises  aux  lois.  M.  Astié 
a  adjuré  en  terminant  les  libéraux  qui  veu- 
lent encore  être  chrétiens,  de  ne  pas  faire 
campagne  avec  des  gens  qui,  sous  le  nom  de 
miracle,  attaquent  la  religion  elle-même.  Son 


discours,  où  respirait  un  souffle  bienOaisant 
de  foi  et.  d'élévation  morale,  aurait  peut-être 
atteint  davantage  le  point  de  vue  de  l'adver- 
saire s'il  eût  distingué  entre  le  sumatorel 
dans  le  domaine  spirituel,  que  celui-ci  ne 
niait  pas  (cette  justice  doit  lui  être  rendue), 
et  le  surnaturel  dans  le  domaine  de  la  na- 
ture, qu'il  déclarait  absolument  inconcevable. 
La  discussion  qui  a  suivi,  un  peu  écour- 
tée,  a  porté  soit  sur  le  projet  d'anthologie 
biblique  qui  ne  m'a  pas  semblé  avoir  un  très 
grand  succès,  soit  sur  la  question  dogma- 
tique. M.  de  Pressensé  a  fait  ressortir  les 
inconséquences  du  point  de  vue  de  M.  Fur- 
rer et  lui  a  rappelé  que  le  théisme  qu'il  dé- 
fend n'est  pas  moins  antipathique  à  l'incré- 
dulité moderne  que  la  folie  de  la  croix,  tan- 
dis qu'en  supprimant  le  miracle,  il  ne  satis- 
ferait jamais  l'EIglise,  pour  qui  le  surnaturel, 
c'est-à-dire  l'intervention  de  Dieu  dans  l'his- 
toire est  et  restera  l'Evangile  même  dans 
l'Evangile. 

Je  suis  obligé  d'être  bref  sur  la  discussion 
relative  à  la  confirmation,  qui  a  rempli  la 
séance  du  dernier  jour.  Le  sujet  est  aujour- 
d'hui brûlant  dans  la  Suisse  allemande,  où 
une  partie  des  réformistes  (ceux  de  Bâle 
entre  autres)  veulent  qu'on  puisse  être  ad- 
mis à  la  cène  sans  avoir  passé  par  le  bap- 
tême, tandis  que  le  reste  du  parti,  d'accord 
avec  les  évangéliques,  veut  maintenir  le  bap- 
tême comme  condition  préalable  de  la  con- 
firmation. Le  rapporteur  principal,  M.  Kûn- 
dig  (évangélique)  d'Arlesheim,  a  fait  l'histo-  , 
rique  de  l'institution  de  la  confirmation^  qui 
est  d'introduction  relativement  récente  dans 
nos  Eglises,  et  a  rappelé  les  voix  qui,  en  foee 
du  peu  de  sincérité  que  trop  de  catéchu- 
mènes y  apportent,  se  sont  élevées  dans  la 
Suisse  française  et  plus  récemment  dans  la 
Suisse  allemande  S  pour  en  demander  soit 
la  modification  soit  même  la  suppression.  Le 

*  Voir  entre  autres  le  remarquable  travail  de 
M.  Sartorius,  pasteur  à  Bâle,  dans  le  Kirehem- 
freund,  1882,  N«*  7  et  8.  M.  Sartorius  eonctai  à 
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rapporteur  veut  maintenir  la  confirmation  et 
rengagement  pris  à  cette  occasion  par  le 
jenne  homme,  mais  en  insistant  sur  la  liberté 
de  ne  pas  ratifier,  qui  couyre^  la  responsabi- 
lité du  pasteur,  et  en  abandonnant  à  celui-ci 
le  choix  de  la  forme  à  donner  à  la  cérémonie. 
Quant  à  ceux  qui  n*ont  pas  reçu  le  baptême 
et  qui  prétendent  devenir  membre  de  FEglise 
sans  le  recevoir  (on  se  demande  quel  inté- 
rêt ils  peuvent  bien  avoir  à  communier), 
l'Oise  ne*  saurait  les  admettre  à  la  confir- 
mation sans  désobéir  au  commandement  de 
Jésus-Christ,  qui  a  institué  le  baptême,  et  sans 
se  rendre  elle-même  méprisable  aux  yeux  de 
ses  adversaires. 

Le  co-rapporteur,  M.  Brenner  (libéral),  de 
Thorgovie,  reconnaît  le  droit  de  l'Eglise  de 
poser  à  ceux  qui  veulent  y  enU'er  la  condi- 
tion  du  baptême,  tout  en  désirant  qu'elle 
n'en  use  pas  trop  rigoureusement,  mais  il 
eonseille  à  ses  amis  libéraux  de  ne  pas  de- 
mander que  le  baptême  soit  déclaré  faculta- 
tif, au  risque  de  déchaîner  ainsi  dans  les 
Eglises,  déjà  si  divisées,  une  «  guerre  des  sa- 
erements.  > 

Une  vive  discussion  s'engage  à  la  suite  de 
ces  rapports.  La  majorité  de  l'assemblée  est 
avec  ceux  qui  soutiennent  la  nécessité  du 
baptême  avant  la  confirmation;  c'est  le  cas, 
par  exemple,  de  M.  Furrer,  pendant  que 
M.  Altherr,  de  Bâle,  défend  le  point  de  vue 
des  libéraux  extrêmes.  MM.  Gretillat  et  Ber- 
DQs  parient  en  faveur  de  l'abolition  complète 
<ie  la  confirmation,  qui  serait  remplacée  par 
une  simple  cérémonie  de  clôture  de  l'instruc- 
tion religieuse,  la  ratification  proprement 
dite  se  confondant  avec  l'acte  individuel  de 
participer  à  la  sainte  Gène.  Le  discours  de 
M.  Bernus,  déduisant  avec  une  logique  serrée 
les  conséquences  désastreuses  de  la  confir- 
mation collective  telle  qu'elle  existe  aujour- 
<*'hai,  paraît  avoir  produit  une  forte  impres- 

reraplacer  la  confirmation  par  un  eulte  de  clôture 
•«ns  lequel  les  catéchumènes  rendraient  simple- 
^Dt  compte  des  connaissances  acquises  pendant 
l'instruction. 


sion.  Cette  question,  qui  s'agite  chez  nous 
depuis  vingt  ans  et  plus,  est  sans  doute 
encore  loin  d'être  mûre  et  prête  à  recevoir 
une  solution  pratique  chez  nos  frères  de  la 
Suisse  allemande.  Toutefois  une  discussion 
comme  celle  qui  vient  d'avoir  lieu  et  des  dé- 
terminations, comme  celle  de  M.  Sartorius, 
qui  depuis  quelque  temps  a  courageusement 
mis  en  pratique  le  système  qu'il  proposait, 
sont  des  signes  des  temps.  Les  attaques  sans 
mesure,  dirigées  par  le  radicalisme  religieux 
contre  le  fond  même  de  l'Evangile,  ont  com- 
mencé d'ouvrir  les  yeux  de  nos  frères  alle- 
mands sur  le-s  vices  de  l'institution  nationale. 
Us  comprennent  enfin  qu'il  serait  peut-être 
temps  de  songer  à  préparer  un  ordre  de 
chose  nouveau.  Le  jour  où  cette  conviction 
aura  pénétré  les  esprits  avec  assez  de  puis- 
sance pour  les  pousser  à  l'action,  nos  Eglises 
nationales  suisses  auront  vécu.  g.  g. 


Italie. 

Succès  du  parti  catholique  modéré.  ^  Echec  des 
cléricaux  intransigeants.  —  L*agitation  cléricale 
à  Naples.  —  La  mort  de  Garibaldi.  —  Les  pa- 
linodies de  Lambruschini.  —  Un  procès  en  diffa- 
motion^  à  Naples.  —  Notre  école  protestante  de 
jeunes  filles.  ^  Synode  de  VEglise  vaudoise. 

La  papauté,  sans  faire  de  bruit,  a  repris 
bien  des  avantages  cette  année.  Sa  position 
s'est  de  beaucoup  améliorée  en  Allemagne  et 
en  Russie.  L'Autriche  lui  a  fait  la  partie  belle 
en  Herzégovine  et  en  Bosnie.  On  assure  aussi 
que  les  jésuites  travaillent  avec  ardeur,  et 
non  sans  succès,  à  conduire  une  portion  des 
grecs  schismatiques  dans  le  giron  de  la  mère 
E;glise.  En  Italie,  le  parti  clérical  cherche  à 
profiter  le  plus  possible,  directement  ou  indi- 
rectement, de  la  réforme  électorale.  A  Naples, 
depuis  plusieurs  années,  il  dirige  la  munici- 
palité, mais  il  est  depuis  quelque  temps  divisé. 
Les  intransigeants  noirs,  bourboniens  en 
politique,  se  sont  séparés,  avec  fracas,  des 
catholiques  modérés,  ce  qiii  permettra  à  ces 
derniers,  s'ils  savent  manœuvrer,  d'être  le 
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noyau  du  grand  parti  conservateur  italien. 
Voici  comment  le  déchirement  s*est  produit. 
A  la  tôte  des  comités  catholiques  de  Naples 
était  le  duc  Castellaneta,  directeur  du  journal 
légitimiste  Vltalia  reale.  Un  comité  nouyeau, 
auquel  adhérèrent  avec  enthousiasme  les 
jeunes  gens  de  Taristocratie,  se  forma,  il  y  a 
quelque  temps,  sous  Finfluence  d'un  jésuite, 
le  père  Canger.  Ce  comité  envoya  en  avril 
une  députation  ofirir  l'obole  au  saint-père, 
qui  la  reçut  avec  bienveillance.  Le  duc  de 
Castellaneta,  jaloux  de  l'ingérence  de  Canger, 
traita  dans  son  journal  le  nouveau  comité  de 
révolutionnaire  et  de  jacobin.  On  voulut  l'o- 
bliger à  se  retirer  de  la  direction  générale 
des  comités;  le  duc  s'y  refusa,  alla  à  Rome  : 
il  représenta  au  pape  le  comte  Giusso,  notre 
syndic  actuel,  comme  un  hypocrite,  pour  le- 
quel le  catholicisme  était  un  moyen.  A  l'en 
croire  également,  le  père  Canger  n'était  qu'un 
intrigant,  et  les  membres  du  comité  général, 
sous  son  influence,  de  parfaits  imbéciles. 
Bref,  le  pape  convaincu  intima,  du  haut  de 
son  infaillibilité,  sa  volonté  suprême  à  l'arche- 
vêque San  Félice  :  le  duc  resterait  membre 
de  la  direction  des  comités  catholiques.  Sur 
ce,  respectueux  mémorandum  de  Canger  et 
consorts  qui  en  appellent  du  pape  mal  informé 
au  pape  mieux  informé.  La  papauté  donne 
toujours  raison  au  succès;  aussi  ce  qui  pro- 
duira impression  sur  le  pontife,  plus  que  cette 
verbeuse  épitre,  c'est  la  pleine  défaite  des 
intransigeants  et  le  triomphe  du  parti  catho- 
lique modéré,  dans  les  élections  municipales, 
un  peu  partout  et  à  Naples  en  particulier.  Tel 
a  été,  en  effet,  le  résultat  des  dernières  vota- 
tions. 

Avant  cet  échec,  le  parti  noir  en  avait  subi 
un  autre.  Ce  printemps,  il  chercha  à  Naples  à 
réchauffer  le  fanatisme  religieux  et  à  le  por- 
ter aux  plus  grands  excès.  Brochures  calom- 
nieuses contre  les  protestants,  attaques  du 
haut  de  la  chaire,  agents  provocateurs,  tout 
fût  mis  en  œuvre  :  des  chapelles  évangéliques 
furent  assaillies  à  coups  de  pierres.  On  voulut 
défoncer  leurs  portes,  des  gens  qui  se  ren- 


daient au  culte  furent  maltraités,  mais  l'in- 
fâme  gouvernement  qui,  pour  parler  le  lan- 
gage de  Vltalia  reale,  s'est  imposé  à  Naples 
depuis  vingt-deux  ans,  a  su  faire  respecter  U 
liberté.  Il  a  envoyé  les  perturbateurs  prendre 
le  frais  dans  les  prisons  de  la  Vicarie,  et 
Naples  est  redevenue  parfaitement  tranquille 
en  quelques  jours. 

L'Italie  a  pris  le  deuil  de  Garibaldi;  ce  n*é> 
tait  que  justice.  Le  président  de  la  chambre 
annonça  à  l'assemblée,  debout  comme  loi,  la 
mort  d'un  des  coopérateurs  les  plus  puissants 
et  les  plus  désintéressés  de  Victor-Emmannel 
dans  l'œuvre  nationale.  Funérailles,  monu- 
ment aux  frais  de  l'Etat,  pensions  à  la  venre 
et  aux  enfants  du  héros,  ajournement  de  la 
fête  générale  du  statut  au  18  de  juin,  ont  été 
votés  par  la  chambre  pour  donner  à  ce  deuil 
toute  sa  solennité.  Comme  l'a  fort  bien  dit 
Marc-Monnier,  la  vie  de  Garibaldi  ne  peot 
être  encore  écrite.  Il  a  contre  lui  le  dédain 
des  petits  esprits  qui  ne  voient  que  les  taches, 
et  l'enthousiasme  des  masses  qui  exagèrent 
tout.  Un  journaliste  en  délire  n'a-t-il  pas  pro* 
posé  de  pétrifier  Garibaldi  pour  le  conserver 
à  l'adoration  de  l'Italie  et  de  l'humanilé. 
Certes,  l'Italie  est  grandement  redevable  à 
celui  qui,  après  avoir  conquis  les  deux  Sieiles 
à  l'unité  nationale,  alla  vivre  et  mourir  sur 
l'ilot  de  Caprera.  L'humanité  doit  rendre  booh 
mage  à  ce  caractère  bienveillant,  généreox, 
désintéressé  jusqu'à  l'héroïsme,  sans  se  son* 
cier  des  paroles  malsonnantes  qu'un  regret* 
table  entourage  dicta  ou  inspira  au  vieillanl 
affaibli.  Espérons  que  la  reconnaissance  c4 
l'admiration  produiront  autre  chose  que  les 
panégyriques  ampoulés  dont  on  nous  a  fati- 
gués pendant  trois  mois. 

La  Rimsta  Cfistiana  continue  ses  études 
sur  les  origines  de  l'évangélisation  italiemie. 
Elle  rapporte  à  ce  sujet  un  exemple  de  cette 
palinodie  dont  les  prêtres  catholiques,  voire 
même  les  meilleurs,  ne  sont  que  trop  cooto- 
miers.  C'est  du  célèbre  abbé  Lambruscbini 
qu'il  est  question.  Il  affirma  en  1853  son  anti* 
pathie  profonde  contre  les  protestants  qui,  1 
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Bible  à  la  main,  yiennent  troubler  les  Etats 
et  les  consciences.  Mais,  en  1844,  il  avait  dé- 
claré à  MM.  Eynard  et  Guicciardini  être  par- 
ûitement  d'accord  avec  eox  sur  la  nécessité  de 
faire  pénétrer  ane  nouvelle  vie  dans  les  œu- 
vres mortes  du  catholicisme.  En  1845,  l'abbé 
réTait  d'une  réforme  qui  tendait  à  rayer  toutes 
les  déclarations  du  concile  de  Trente.  Mais  le 
prêtre  s'effraie  à  la  pensée  de  la  lutte,  il  y  re- 
nonce et  va  s'enfouir  dans  les  livres,  la  vie 
rustique  et  l'éducation  des  vers  à  soie. 

Une  des  E;glises  qui  travaillent  à  l'évangé- 
iisation  de  l'Italie,  a  tenu,  à  Naples,  son 
synode  annuel.  Un  de  ses  ouvriers  y  fût 
destitué.  Le  pasteur  renvoyé  demanda  un 
)nry  d'honneur  composé  des  pasteurs  de  dif- 
férentes dénominations  résidantes  dans  notre 
ville.  Ces  derniers  ayant  décliné  cette  respon- 
sabilité et  affirmé  le  principe  de  la  non-inter- 
veotion  en  semblable  matière,  l'expulsé 
iDtenta  un  procès  en  diffamation  à  son  supé- 
rieur ecclésiastique.  Mais  le  ministère  public 
reconnut  le  droit  d'une  association  religieuse 
à  licencier  l'employé  dont  l'aptitude  lui  sem- 
blait douteuse.  Il  nia  le  fait  de  la  diffamation. 
Le  plaignant  fut  donc  débouté  de  sa  plainte 
et  condamné  aux  frais.  J'ajoute  que,  dans  ce 
frocès,  le  protestantisme  a  été  traité  avec 
respect  L'avocat  du  plaignant  s'étant  permis 
ime  appréciation  malveillante  à  notre  égard, 
le  président  de  la  cour  l'en  a  vertement  re- 
fris. Somme  toute,  ce  procès  donne  à  penser 
qu'il  y  a  une  discipline  dans  nos  Eglises,  et 
f effet  de  cette  révélation  a  été  bon  sur  le  pu- 
Uic  napolitain,  qui  sait  l'incroyable  indul- 
gence des  évêques  pour  les  scandales  du 
clergé. 

Notre  institut  évangélique  pour  jeunes  filles 
a  donné  la  mesure  du  développement  auquel 
il  peut  amener  ses  élèves.  Cette  année,  les 
examens  pour  le  brevet  supérieur  d'institu- 
trice ont  été  des  plus  sévères,  le  ministre 
ayant  fait  à  ce  sujet  des  recommandations 
expresses.  Aussi,  sur  i02  candidats,  13  seule- 
ment ont  passé  pleinement  Notre  institut  en 
présentait  quatre;  ces  jeunes  filles  ont  toutes 


été  reçues,  à  l'entière  satisfaction  du  jury» 
Remercions  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  a 
donnée  au  travail  opiniâtre  des  maîtres  et 
des  élèves. 

L'£;glise  vaudoise  italienne  vient  de  tenir 
son  synode  du  4  au  8  septembre,  à  Torre  Pel- 
lice.  Les  députés  étrangers  ont  été,  comme  tou- 
jours, reçus  avec  la  plus  cordiale  hospitalité. 
Ils  étaient  assez  nombreux.  De  langue  fraur 
çaise,  j'ai  remarqué  MM.  Dhombres  de  Paris, 
Fournier  d'Aix-les-Bains,  Deluz  de  Genève, 
délégué  de  la  société  pour  la  sanctification 
du  dimanche,  et  plusieurs  pasteurs  des  hautes 
Alpes,  qui  arrivaient  à  pied,  après  avoir  tra- 
versé les  cols. 

Le  premier  jour  eut  lieu  la  consécration 
au  ministère  de  deux  candidats.  L'un  était 
des  Vallées,  l'autre  était  un  Napolitain,  M.  Ro-* 
dio,  ancien  étudiant  en  droit,  catholique  con- 
verti et  appartenant  à  une  honorable  famille. 
Le  pasteur  vaudois  de  Naples,  M.  Jean  Pons, 
présidait  la  cérémonie.  Une  discussion  des 
plus  sérieuses  s'engagea  les  jours  suivants. 
La  commission  d'évangélisation  avait  décidé, 
dans  le  courant  de  l'année  écoulée,  le  chan- 
gement d'un  des  plus  anciens  ouvriers  de  la 
mission.  Ce  dernier  protesta  en  plein  synode. 
Mais  le  synode,  à  la  presque  unanimité,  dé- 
clara que  la  commission  avait  agi  dans  le 
plein  exercice  de  ses  droits. 

Mercredi,  6  septembre,  M.  Weiszeker,  pas- 
teur de  l'Eglise  vaudoise  à  Nice,  homme 
estimé  au  milieu  de  nous  pour  sa  droiture, 
son  esprit  conciliant,  sa  prédication  édifiante, 
fit  à  l'assemblée  une  communication  qui  émut 
profoïidément  cette  dernière.  Cet  ami  nous 
informa  que,  depuis  les  rapports  qu'il  avait 
eus  l'hiver  dernier  avec  le  missionnaire  Goil- 
lard,  il  avait  sérieusement  envisagé  la  possi- 
bilité de  se  consacrer  aux  missions  d'Afrique. 
La  pensée  de  sa  mère,  fort  âgée  et  qui  vivait 
avec  lui,  l'avait  arrêté.  Mais  sa  mère  étant 
morte  les  derniers  jours  d'août^  il  se  sentait 
maintenant  libre  de  partir,  à  deux  conditions  : 
Le  synode  lui  conserverait  sa  qualité  de 
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pasteur  vaudois  et  approuverait  sa  détermi* 
natioD.  n  pouTYOtrait  à  son  remplacement 
poar  le  jour  de  son  départ.  Dans  l'assemblée 
se  trouvait  aussi  un  jeune  Vaudois,  M.  Jalia, 
qui  vient  de  renoncer  à  une  excellente  posi- 
tion pour  prendre  la  môme  détermination 
que  M.  Weiszeker.  Le  synode  s'est  réjoui  de 
ces  deux  vocations,  et  sans  se  dissimuler  le 
vide  que  le  départ  de  M.  Weiszeker  laisserait 
an  sein  de  l'Eglise,  il  lui  a  accordé  ce  qu'il 
demandait.  L'ami  qui  va  nous  quitter,  pro* 
nonça,  après  cette  décision,  quelques  paroles 
que  je  n'oublierai  jamais.  Il  exprima  l'espoir 
de  revoir,  dans  dix  ans,  les  amis  dont  il  se 
séparait  et  il  demanda,  s'il  devait  mourir  sur 
la  terre  d'Afrique,  que  sa  tombe  suscitât  du 
milieu  d'eux  un  successeur. 

La  société  d'histoire  vaudojse,  récemment 
constituée,  a  tenu  une  séance  publique.  Le 
président  a  invité  chacun  des  assistants  à 
communiquer  à  la  société  tout  ce  qui  pour- 
rait éclairer  l'histoire  de  l'Israël  des  Alpes. 
Les  frères  étrangers  ont  pris  la  parole  dans 
une  séance  spéciale,  et  nous  avons  entendu, 
à  cette  occasion,  de  la  bouche  de  M.  Appia 
de  Paris,  le  plaidoyer  le  plus  poétique  et  le 
plus  élevé  en  faveur  des  missions.  Chaque 
jour,  un  repas  fi*aternel  réunissait  tous  ceux 
qui  prenaient  part  au  synode  ;  la  cordialité 
la  plus  chrétienne  et  la  plus  joyeuse  n'a  cessé 
d'y  régner. 

A  peine  le  synode  eut-il  terminé  ses  tra- 
vaux, vendredi  soir,  par  un  télégramme  res- 
pectueux à  Sa  Majesté  Humbert  I»,  que  les 
ouvriers  de  la  mission  se  hâtèrent  de  partir 
afin  d'être  dans  leurs  églises  pour  le  dimanche 
iO  septembre.  Au  moment  où  je  vous  écris, 
je  vois  monter  en  voiture  ceux  qui  étaient 
encore  restés  à  Torre  Pellice.  Dieu  veuille 
les  encourager  cette  année,  afin  qu'ils  aient 
à  nous  raconter  au  prochain  synode  que 
l'Etemel  a  fait  par  eux  de  grandes  choses. 

J.  PETER. 


1 


Grande-Bretagne. 

Orgues  et  psaumes.^  Les  «  homet  »  pour  les  jeunes 
filles  de  la  classe  ouvrière.  —  Révision  d'une 
liturgie.  —  Toujours  ces  méthodistes!  —  U 
prière  et  la  guerre.  —  Le  tliédtre  comme  moyei 
d'évangélisation.  —  Le  catholicwne  aux  Etatt- 
Unis. 

Le  D''  Begg,  le  chef  reconnu  et  révéré  des 
intransigeants  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  espère 
réunir  pour  la  prochaine  assemblée  géoénli 
200  000  signatures  contre  l'introduction  de  U 
musique  instrumentale  dans  le  culte.  Son  am- 
bition ou  son  zèle  ne  connaît  point  de  firoih 
tières  ecclésiastiques.  U  estime  que  l'E^lis» 
nationale  et  l'Eglise  presbytérienne  unie  ont 
laissé  les  orgues  et  les  harmonium  arriver 
chez  elles,  comme  autrefois  le  fatal  cbevil 
amené  dans  Troie,  sans  soupçon  de  ce  que  le 
monstre  pouvait  avoir  dans  les  flancs  :  il  faut 
les  avertir  du  péril,  oi^ganiser  aussi  des  péth 
tions  pour  les  délivrer  d'une  illégalité  :  le  IK 
Begg  est  le  redresseur  né  de  toute  héténh 
doxie.  On  conte  une  jolie  aventure,  ou  plutôt 
mésaventure,  arrivée  à  une  réunion  de  sei 
adhérents. 

Ils  s'assemblent  périodiquement  à  Edim- 
bourg pour  entretenir  leur  ferveur  au  combit 
contre  la  musique  en  discutant  la  question  et 
en  écoutant  la  lecture  de  travaux  sur  le 
sujet.  Un  des  théologiens  présents  annonça 
dernièrement  une  découverte  capitale  :  \b 
Nouveau  Testament  ne  contient  pas  de  re- 
commandation de  chanter  les  psaumes  de 
David  au  culte  public  I  La  stupeur  fût,  parait- 
il,  profonde.  Mais  on  ne  se  décidera  pas  à 
renoncer  aux  psaumes  comme  aux  orgues. 
L'Evangile  n'a  pas  toujours  ime  influence 
égale  à  la  tradition  dans  ce  peuple  sincère- 
ment attaché  à  son  passé,  que  du  reste  il  peot 
aimer  et  souvent  imiter,  sans  rougir,  avee 
gloire. 

Le  nombre  des  jeunes  filles  ouvrières  est 
immense  à  Londres,  et  la  difficulté  non  moins 
immense  de  les  loger  dans  des  maisons  conve- 
nables. Une  société  s'occupe  de  résoudre  ee 
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INToblëme,  dans  la  mesure  où  le  lui  permet  la 
charité  chrétiemie,  en  achetant  des  maisons 
pour  les  ouvrières  et  en  leur  y  louant  des 
chambres  à  de  modestes  conditions.  Elle  en 
possède  déjà  sept,  renfermant  260  locataires. 
EUe  vient  d'en  inaugurer  une  nouvelle  à 
Nackney.  C'est  une  campagne,  d'où  il  est  fa- 
cile de  se  rendre  à  la  Cité,  en  chemin  de  fer 
GO  en  omnibus.  Chaque  locataire  doit  faire 
son  lit,  tenir  sa  chambre  en  ordre  et  surveil- 
ler elle-môme  ses  effets,  dont  le  Comité  ne 
se  rend  pas  responsable.  It  est  défendu  d'é- 
crire ou  de  travailler  à  l'aiguille  dans  les 
diambres  à  coucher,  pour  ne  pas  en  empê- 
cher l'aération.  Le  dimanche,  les  chambres 
doivent  être  quittées  pour  dix  heures  du  ma- 
tin* On  est  tenue  d'assister  au  culte  domesti- 
que matin  et  soir  et  d'être  rentrée  à  dix 
lieores  et  demie  du  soir.  Les  liqueurs  et  bois- 
sons alcooliques  ne  peuvent  être  introduites 
dans  la  maison.  Le  loyer  de  la  chambre  à 
coucher  :  deux  sheliings  et  demi  (un  peu  plus 
de  trois  francs)  par  semaine  est  payable 
d'avance. 

Croirait-on  que  les  jeunes  personnes  à  qui 
nnAome  confortable  est  ainsi  offert  font  par- 
fois des  difficultés  pour  l'accepter?  C'est  pour- 
suit le  cas,  et  l'on  cesse  de  s'en  étonner 
quand  on  apprend  qu'il  y  a  des  maisons  à 
Londres  où  le  gage  d'une  ouvrière  ou  d'une 
demoiselle  de  magasin  est  minime,  mais  où, 
en  compensation^  elle  peut  rester  dehors  très 
tard  la  nuit.  C'est,  pour  quelques-unes,  une 
prison  que  la  Working  girW  home,  puis- 
qu'elles c(msentent  ailleurs  à  un  rabais  de 
salaire  en  retour  de  la  liberté  des  sorties  de 
nuit,  n  est  temps,  comme  l'a  dit  un  des  ora- 
teurs qui  ont  parlé  à  la  fête  d'inauguration 
du  nouvel  asile,  il  est  temps  qu'on  s'occupe 
des  jeunes  femmes  après  avoir  tant  fait  pour 
les  jeunes  gens;  il  est  temps  qu'elles-mêmes 
prennent  leur  cause  en  main  et  arrivent,  en 
se  créant  des  positions  indépendantes,  à  ne 
plus  être  à  la  merci  des  exploiteurs  de  leur 
mû^ère  et  de  leur  propre  impuissance  à  ga- 
gner convenablement  leur  vie. 


La  question  de  la  révision  des  confessions 
de  foi  et  des  livres  de  culte  s'impose  à  toutes 
les  Eglises  protestantes.  La  conférence  wes- 
leyenne  méthodiste  de  cette  année  en  a  sur- 
tout été  occupée  pour  son  propre  compte. 

En  se  séparant  jadis  de  l'Eglise  établie,  les 
méthodistes  gardèrent  leur  respect  pour  ses 
mstitutions,  à  ce  point  que  la  lituiigie  de 
l'E^glise  épiscopale  resta  en  usage  chez  eux, 
non  seulement  pendant  la  vie  du  héros  el  de 
l'apôtre  du  méthodisme,  John  Wesley,  mais 
longtemps  encore  après  sa  mort.  Toutefois 
Wesley  avait  publié  une  liturgie  revue  et 
abrégée,  qui  était  la  litui^ie  anglicane,  expur- 
gée de  maint  passage  ou  de  mainte  recom- 
mandation entachée  de  catholicisme,  mais 
respectée  dans  l'ordre  à  suivre  pour  les  ma* 
riages,  enterrements  et  baptêmes.  En  1874, 
après  bien  des  années  d'efforts  et  de  discus- 
sions, sans  bruit,  un  comité  fut  nommé  pour 
s'occuper  t  de  la  revision  de  la  liturgie  et  du 
livre  des  offices,  pour  en  retrancher  toutes 
les  expressions  incompatibles  avec  nos  prin- 
cipes protestants  évangéliques.  »  Année  après 
année,  ce  comité  se  réunit,  présenta  des  rap- 
ports à  la  conférence  annuelle,  sans  qu'aucun 
résultat  pratique,  c'est-à-dire,  sans  qu'aucun 
changement  fût  apporté  à  la  liturgie.  Finale* 
ment  les  Impatients  réussirent  à  engager 
sérieusement  le  comité  à  formuler  ses  propo- 
sitions à  la  conférence  de  cette  année,  et  la 
partie  du  livre  des  offices  sur  laquelle  la  dis- 
cussion s'est  engagée  avec  une  vivacité  inu- 
sitée, est  celle  qui  concerne  le  baptême  des 
enfants. 

On  n'ignore  pas  que  l'Eglise  anglicane  ad* 
met  la  régénération  baptismale,  dans  ses 
livres  symboliques  du  moins.  Or  il  y  a  encore 
un  certain  nombre  de  pasteurs  wesleyens, 
comme  il  y  en  a  toujours  eu,  qui  non  seule- 
ment sont  très  attachés  à  TEglise-mëre,  mais 
qui  voudraient  en  voir  fleurir  encore  les  rites 
dans  leur  Eglise,  parce  que  John  Wesley  les 
aimait  et  les  pratiquait.  D'autres  pasteurs, 
tout  en  accordant  à  l'Eglise  établie,  d'où  ils 
procèdent  et  sont  sortis,  le  respect  dû  à  une 
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glorieuse  institation  historique,  estiment  ne 
pas  devoir,  uniquemem  par  religion  du  passé, 
maintenir  des  actes  et  des  paroles  de  coite 
contraires  à  Tesprit  de  la  réforme  évangé- 
liqae. 

La  liturgie  dn  baptême  a  donc  été  le  ter- 
rain sur  lequel  les  deux  partis  se  sont  trouvés 
eu  lutte  ouverte.  Le  formulaire  de  la  revision 
proposée  était  ainsi  conçu  :  <  Bien-aimés 
frères,  puisque  Christ  a  institué  le  sacrement 
du  baptême  dans  son  Eglise,  comme  un  signe 
de  la  grâce  du  Saint-Esprit,  par  lequel  seul 
ia  nature  de  Thomme  peut  être  purifiée  du 
péché,  et  renouvelée  en  justice  et  en  sainteté 
véritable,  et  aussi  comme  un  signe  de  l'al- 
liance de  grâce  de  Dieu  avec  son  peuple,  et 
puisque  cet  enfant  est  compris  dans  l'alliance 
de  rédemption  et  de  grâce  par  Jésus-Christ, 
—  maintenant  donc,  ces  personnes  ici  pré- 
sentes apportent  cet  enfant  à  son  saint  bap- 
tême, pour  qu'il  puisse  y  être  consacré  à 
Dieu  et  reçu  dans  la  congrégation  de  Christ.  > 

De  plus,  le  comité  proposait  que  les  quatre 
€  collectes  >  qui  sont  lues  avant  l'acte  du 
baptême,  le  fussent  après,  de  telle  sorte 
4)u'aucune  des  prières  ne  pût  être  considérée 
comme  se  rapportant  à  une  influence  régéné- 
ratrice quelconque  inhérente  à  l'acte  de  l'as- 
persion de  l'eau. 

Ce  que  Wesley  pensait  ou  ce  qu'il  ne  pen- 
sait pas,  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  discus- 
sion; ses  sermons  ont  été  invoqués  à  titre  de 
preuves  et  ainsi  élevés  au  rang  de  documents 
de  sa  foi  et  de  la  foi  à  proposer  à  toute  une 
Eglise  :  hommage  par  trop  exagéré  rendu  à 
un  homme,  servile  imitation  de  la  servilité 
catholique  à  l'égard  des  Pères.  Cependant  il 
s'est  trouvé  plus  d'un  orateur  pour  élever  le 
débat  à  sa  vraie  hauteur  en  le  mettant  direc- 
tement en  rapport  avec  les  doctrines  évangé- 
liques  étudiées  dans  leur  source  même;  134 
voix  se  sont  prononcées  contre  un  amende- 
ment opposé  à  la  revision;  266  ont  accepté 
le  principe  de  la  revision.  Puis,  à  l'unanimité 
la  revision  proposée  a  été  adoptée,  avec  un 
préambule  plus  pâle  que  celui  du  comité.  Le 


dit  préambule  a  été  proposé  par  un  membre 
de  la  conférence,  maintenant  t  qne  les  syn- 
boles  wesleyens  appuient  la  croyance  qa*! 
n'est  pas  impossible  ou  irrationnel  de  suppo- 
ser que  ceux  qui  sont  baptisés  dans  V&oba» 
peuvent  être  régénérés  »  par  ce  baptême. 

Puisque  je  vous  parie  des  méthodistes  et 
vous  en  parie  souvent,  l'anecdote  soimite 
racontée  par  M.  Spuigeon  dans  son  derniv 
sermon  vient  tout  naturellement  trouver  tt 
place. — A  propos  de  M.  Spurgeon,  un  jooniil 
religieux  de  Genève  racontait  demièremeot, 
d'après  un  visiteur  américain,  que  le  grand 
orateur  ne  travaille  pas  le  samedi  après-midi. 
Ce  sera  faire  une  charité  à  ceux  qui  jouenûem 
au  grand  orateur  en  ne  travaillant  pas  le  sa- 
medi, de  leur  dire  que  j'ai  vu  récemment  une 
lettre  de  M.  Spurgeon  dans  laquelle,  répoû- 
dant  à  une  invitation  pour  une  fête  domiée 
un  samedi  en  mémoire  de  Rowland  Bill,  il 
disait  :  t  Même  si  Rowland  Hill  ressuscitait, 
je  ne  quitterais  pas  mon  cabmet  un  samedi 
après-midi.  >  —  Voici  l'anecdote  : 

c  J'ai  entendu  parler  d'un  homme  qui  dé- 
chargeait ses  meubles  au  fin  fond  d'une  forêt 
d'Amérique  et  vit  arriver  à  lui  un  pasteur 
méthodiste,  c  Au....  dit-il,  j'ai  déménagé  ans 
demi-douzaine  de  fois  pour  être  débairassè 
de  vous  autres  méthodistes;  je  ne  suis  jamais 
à  mon  aise  là  où  vous  êtes.  Je  m'en  vais  re- 
charger et  chercher  un  endroit  où  je  ne  voos 
trouverai  pas.  >  L'homme  partit  pour  \m 
autre  clairière;  la  première  rencontre  qu'il  y 
fit,  avant  même  d'avoir  fixé  sa  future  de- 
meure, fut  celle  d'un  mûiistre  méthodiste. 

—  Où  irai-je  pour  être  loin  de  vous,  prt- 
dicateurs  méthodistes? 

—  Je  ne  sais  vraiment  pas,  dit  l'autre;  at 
je  crains  que,  même  si  vous  allez  en  enfer, 
vous  trouviez  là  des  nôtres;  des  ministres 
aussi  sont  allés  à  la  perdition.  Aussi  vous  fe- 
riez mieux  de  céder  à  nos  exhortations  tout 
de  suite  et  de  faire  bon  ménage  avec  nous.  > 

Les  chrétiens  conséquents  sont  fort  eIDba^ 
rassés  pour  concilier  la  guerre  avec  YEwt 
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([fle,  et,  quoi  qu'en  ait  leur  christianisme 
patriotique,  beaucoup  d'Anglais  ne  sont  pas 
à  l'aise,  quand  éclate  une  guerre  dans  leur 
vaste  empire,  partagés  qu'ils  se  trouvent  alors 
entre  leurs  convictions  chrétiennes  et  leurs 
iotérôts  nationaux.  Ainsi  voilà  un  savant  et 
lalant  homme,  pieux  et  intelligent,  l'arche- 
véqoe  Tait,  le  primat  de  l'Angleterre,  que  ses 
ftmctions  obligentàrédiger  une  prière  pour  l'E- 
gUse  anglicane  au  sujet  de  la  guerre  d'Egypte, 
et  qui  ne  trouve  à  dire  que  ceci  :  c  0  Dieu 
tom-paissant,  au  pouvoir  de  qui  aucune  créa- 
ture ne  peut  résister,  garde,  nous  t'en  sup- 
plions, nos  soldats  et  nos  marins  qui  sont 
maintenant  partis  pour  la  guerre,  de  manière 
qoe,  armés  de  ta  protection,  ils  puissent  être 
poor  toujours  préservés  de  tous  les  périls, 
poor  te  glorifier,  toi  qui  seul  donnes  toute 
victoire,  par  les  mérites  de  ton  Fils  unique, 
JésQS-Cbrist  notre  Seigneur.  Amen.  >  Quelle 
paovre  prière  ! 

Aucune  requête  à  Dieu,  dit  le  Christian 
World,  pour  que  la  nation  anglaise  soit  pré- 
servée des  péchés  de  témérité,  d'orgueil, 
d'ambition,  d'avarice;  aucune,  pour  que  l'Es- 
prit Saint  avive  la  conscience  de  notre  peuple, 
afin  qu'il  discerne  bien  si  c'est  en  faveur  de 
la  jastice,  de  la  miséricorde  et  de  la  paix  que 
son  sang  va  couler;  aucune,  pour  que  nos 
ennemis  comprennent  leur  folie  ou  leur  crime 
en  nous  forçant  à  les  attaquer;  aucune,  pour 
^  les  désastres  soient  restreints,  et  les  hos- 
tilités promptement  terminées.  Pas  un  mot  de 
la  reine,  au  nom  de  qui  la  guerre  se  fait;  du 
Parlement,  qui  l'a  approuvée.  Les  périls  aux- 
quels il  est  fait  allusion,  ce  sont  les  balles  et 
les  baïonnettes  d'Arabi.  Mais  la  protection  de 
INen  peut-elle  s'entendre  autrement  que 
d'one  protection  spirituelle  et  peut-on  de- 
mander à  Dieu  d'être  miraculeusement  pro- 
tégés contre  les  balles  et  les  sabres?  Que 
lignifient  ces  mots  c  pour  toujours?  >  Nos 
soldats  et  marins  ne  doivent-ils  pas  mourir 
on  jour?  A  supposer  qu'ils  revinssent  tous 
parader  à  Hyde-Park,  en  quoi  Dieu  en  serait- 
il  glorifié?  t  Par  les  mérites  de  Christ.  » 


Cette  expression  n'est  pas  scripturaire.  Puis 
Christ  est-il  venu  mourir  sur  la  terre  pour 
que  des  soldats  et  des  marins  puissent  glori- 
fier Dieu  en  échappant  aux  boulets  d'Arabi? 
c  Dieu  seul  donne  toute  victoire.  >  Est-ce 
que  cela  veut  dire  que  toute  victoire  est  une 
preuve  de  l'approbation  de  Dieu? 

Ainsi  va  le  journal,  soumettant  cette  ma- 
lencontreuse prière  à  une  mordante  critique. 
n  en  prend  à  son  aise.  Il  est  plus  facile  de 
décréter  une  guerre  que  de  composer  une 
bonne  prière  s'y  rapportant.  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas.  Le  sens  chrétien,  provoqué  par 
l'alliance  ou  l'impossibilité  de  l'alliance  de 
l'Evangile  avec  la  guerre,  s'insurgeant  contre 
cet  outrage  qui  lui  est  fait,  travaillera  à  tuer 
celle-ci  par  celui-là. 

Voici  l'art  dramatique  mis  à  contribution 
pour  sauver  les  âmes  :  il  les  perd  si  souvent! 
Ce  n'est,  du  reste,  pas  une  nouveauté.  Le 
théâtre  moderne  a  pour  origines  les  repré- 
sentations des  mystères  ou  scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  qui  ont  été  long- 
temps données  par  l'Eglise  elle-même,  dans 
les  temples  ou  sur  des  tréteaux  adossés  au 
porche  des  cathédrales.  C'était  une  manière 
de  prédication,  qui  se  corrompit  bientôt  par 
l'adjonction  trop  firéquente  de  l'élément  gros- 
sier de  la  farce.  La  prédication  renonça  à 
l'aide  du  théâtre,  et  la  farce  dit  adieu  à  la 
Bible.  L'ane  ne  s'est  évidemment  pas  autant 
développée  que  l'autre. 

Donc,  à  Londres,  il  y  a  un  grand  café-con- 
cert qui  a  dernièrement  passé  aux  mains 
d'une  Société  de  tempérance.  C'est  dans  un 
quartier  très  populeux.  La  clientèle  ordinaire, 
à  qui  l'on  a  permis  de  fumer,  mais  interdit 
toute  boisson  enivrante,  n'a  pas  abandonné 
son  lieu  de  réunion.  Il  y  a  quelques  jours,  le 
D'  Mac  Donald  a  voulu  essayer  l'effet  que 
produirait,  sur  ces  rudes  et  sauvages  habi- 
tants d'un  des  mauvais  quartiers  de  la  ville, 
la  représentation  dramatique  du  Voyage  du 
chrétien,  qu'il  avait  donnée  avec  succès  de- 
vant des  auditoires  cultivés,  connaissant,  de- 
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pnis  Tenfance,  cette  touchante  histoire  que 
connaît  chaque  Anglais  qui  sait  lire.  Le 
D' Mac  Donald  joue  lui-même  le  r6le  (ïEvan- 
géUste.  Le  livre  a  été  découpé  en  scènes  qui 
se  jouent  successivement.  L'attention  s*est 
soutenue  trois  heures  durant,  et  il  y  avait 
dans  les  galeries  le  rebut  du  quartier,  et  Fac- 
tion ne  pouvait  être  très  animée,  étant  donné 
le  sujet!  Voilà  quelle  a  été  Thabileté  des  ac- 
teurs, quelle  est  la  puissance  de  Tart  dramar 
tique.  Sans  doute  les  spectateurs  n*ont  pas 
compris  complètement  cette  allégorie  faite 
pour  des  croyants,  mais  que  de  passages  de 
TEcriture  et  de  vérités  chrétiennes  ils  ont  en- 
tendus, qu*ils  n'auraient  pas  entendus  autre- 
ment! Vous  pensez  peut-être  que  j'adopte  la 
théorie  de  l'armée  du  salut  :  pour  annoncer 
l'Evangile,  tout  moyen  est  bon.  Non;  c'est  un 
journal  très  hostile  aux  procédés  de  l'armée 
du  salut,  et  qui  ne  cesse  de  prolester  conUre 
leur  inconvenance,  très  méticuleux  par  con- 
séquent sur  les  convenances,  qui  dit  :  «  La 
représentation  n'a  absolument  rien  eu  de  blâ- 
mable, rien  qui  pût  offenser  le  goût  le  plus 
raffiné  ou  le  sentiment  chrétien  le  plus  déli- 
cat. >  Il  est  évident  que,  sans  recourir  à  des 
moyens  de  bateleurs,  noas  avons  encore  à 
notre  disposition,  pour  mettre  le  peuple  en 
contact  avec  l'Evangile,  des  moyens  conve- 
nables que  nous  n'avons  pas  employés. 

On  continue  à  se  préoccuper,  de  l'autre 
cûté  de  l'Atlantique,  des  progrès  incessants 
du  romanisme,  dus  surtout  à  l'émigration 
irlandaise.  Un  catholique  a  osé  dire  récem- 
ment qu'on  ne  se  demande  plus  :  c  Pensez- 
vous  que  ce  pays  devienne  jamais  catholi- 
que ?  >  Mais  «  dans  combien  de  temps  pensez- 
vous  qu'il  le  sera?  >  Et  la  statistique  semble 
donner  raison  à  cet  audacieux  langage.  En 
i866,  le  Conseil  de  New- York  a  voté  près  de 
125  000  dollars  pour  des  institutions  catholi- 
ques et  4000  seulement  pour  des  établisse- 
ments juifs  et  protestants  ensemble.  Les  ca- 
tholiques immigrés  sont  u-ès  pauvres;  mais 
bientôt  ils  se  font  nataraliser,  et,  votant  en 


masse,  ils  obtiennent  les  subventions  dont  ib 
ont  besoin.  Le  D' Atwood,  de  Salem,  dit  qna, 
un  jour,  ce  sera  la  libre  Amérique  qui  sen 
le  boulevard  de  la  papauté.  Le  catholique  el 
le  protestant  ont  tous  deux  raison  dans  leor 
prédiction  identique.  Seulement,  il  ne  ÊuH 
pas  oublier  que  l'arbre  du  catholicisme  péfH 
dans  ses  racines,  en  Europe,  et  ne  fleurit  que 
dans  ses  branches  les  plus  étoignées,  en  Amé> 
rique.  A  la  longue,  il  mourra  de  ce  régime. 
L'air  de  la  liberté  est  si  puissant  qu'il  donne 
un  regain  de  vie  à  des  systèmes  religieax  on 
ecclésiastiques  condamnés;  c'est  à  leurs  dé» 
pens;  il  est  trop  vif  pour  eux;  ils  finiront  par 
en  périr,  comme  le  poitrinaire  qui  paie  par 
une  mort  prématurée  l'excitation  momenta* 
née  que  lui  a  donnée  un  air  trop  riche  pov 
ses  pauvres  poumons.  h.  m. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Lb  Régne  de  Dieu.  Etudes  bibliques,  par 
H.  Mouchon,  pasteur.  —  Paris,  Fischb*- 
cher,  1882. 

Facilité,  clarté,  concision,  ci  et  là  de  l'élan, 
parfois  de  la  vigueur,  de  la  sympathie,  nne 
tendance  parénétique  visant  surtout  les  be- 
soins spirituels  de  la  France  contemporaine; 
plus  de  sentiment  que  de  vigueur  doctrinale^ 
trop  de  confiance  dans  le  cœur  humain,  trop 
de  défiance  à  l'égard  des  doctrines  anguleuses 
des  Ecritures,  quelques  phrases  en  l'air  à 
propos  de  la  résurrection  de  Christ  et  d'une 
certaine  purification  suprême  aux  portes  do 
ciel  (pag.  258,  note;  265,  note)»  une  sensible 
inégalité  de  valeur  d'une  élude  à  l'autre  :  tdb 
sont  les  mérites  et  les  imperfections  de  cet 
ouvrage,  dont  chaque  partie  a  fait  l'oljel 
d'une  prédication.  Fait  significatif  et  tout  n* 
tionnel,  partout  où  l'auteur  suit  hardiment  le 
large  courant  biblique,  ses  vives  allures  (iraii* 
çaises  le  servent  bien  :  il  intéresse,  il  édifie* 
Partout,  au  contraire,  où  les  fantaisies  de  U 
philosophie  déteignent,  môme  involontaire- 
ment, sur  sa  pensée,  l'exposé  est  faible  et 
louche. 
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Nous  signalons  comme  particolièrement 
Inen  frappés  :  1**  le  Mal  sans  remède; 
2*  C?urtst  en  nous.  Voici  une  citation  :  c  Qael 
est  donc  le  moi  qui  s'est  si  bien  modifié  chez 
3aint  Paul  que,  en  se  regardant  et  en  se  com- 
parant à  lai-môme,  il  avait  peine  à  se  recon- 
naître  et  ne  retronyait  plus  dans  son  for  inté- 
rieur aucune  trace  de  son  passé?  C'est  le 
moi  des  pensées,  des  mobiles  et  des  affec* 
tioiis  ;  c'est  ce  mot  qui  se  forme,  se  déforme 
et  se  transforme  incessamment  par  le  travail 
4a  dedans  et  le  contact  avec  le  dehors.  Saint 
Paul  trouvait  bien  en  lui  la  même  intelli- 
gence, mais  dirigée  vers  un  autre  objet;  la 
même  sensibilité,  mais  occupée  d'autres  af- 
fections ;  la  même  volonté  forte  et  obstinée, 
mais  obstinée  dans  un  autre  sens.  Et,  pour 
entrer  dans  pins  de  détails,  il  trouvait  bien 
en  lui  les  mômes  imperfections,  les  mômes 
limites,  la  môme  «  écharde  >  dans  la  chair, 
la  môme  gaucherie  dans  l'abord,  la  môme 
lourdeur  dans  la  conception,  le  môme  embar- 
ras dans  la  parole.  Mais  je  ne  sais  quelle  force 
particulière  était  venue  couvrir  toutes  ces  fai- 
blesses, et  d'obstacles  en  faire  des  moyens.  > 

Nous  savons,  grâce  à  Dieu,  le  mot  de 
rénigme  :  le  Saint-Esprit  et  son  œuvre,  deux 
laces  essentielles  du  mystère  de  piété  trop 
peu  connues  de  M.  le  pasteur  Moucbon,  et  là 
gît  essentiellement  le  secret  de  l'imperfection 
4e  ses  dix  études. 

Au  reste,  qu'il  nous  permette  de  lui  re- 
commander, et  par  lui  à  tous  les  prédica- 
tears,  un  commerce  Intime  avec  cet  Ancien 
Testament  dans  les  profondeurs  duquel  Christ 
hii-méme  a  puisé.  De  cette  forge  sombre  sor- 
tent à  profusion  ces  rayons  lumineux  qui 
éclairent  l'avenir  et  spécialement  le  drame 
grandiose  qu'Israël  doit  jouer  sons  l'égide  de 
ce  Condamné  qui,  montant  à  la  croix,  disait 
en  prophétisant  son  règne  visible  :  <  Vous  ne 
me  verrez  plus,...  jusqu'à  ce  que  vous  disiez  : 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gnear  !  >  Matthieu  XXIU,  39.  (Yoy.  les  Signes 
du  royaume,  pag.  115-132.) 

SAM.  LKNOm. 


L'Eglise  vaudoise  dbs  vallées  du  P(émont, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  D'a- 
près Louisa  Williams.  —  Toulouse,  1881. 

L'histoire  des  Vaudois  du  Piémont  offre  un 
tel  intérêt,  qu'il  faudrait  avoir  réellement  la 
main  malheureuse  pour  qu'un  livre  sur  ce 
sujet  n'attirât  pas  l'attention  des  lecteurs. 
L'ouvrage  annoncé  sera  donc,  croyons-nous, 
lu  avec  intérêt  par  bon  nombre  de  personnes 
qui  voudront  faire  rapidement  connaissance 
avec  l'Eglise  vaudoise.  Mais  c'est  précisément 
parce  que  ce  livre  sera  lu  que  nous  regret- 
tons d'autant  plus  d'y  rencontrer  des  défauts 
qui  le  déparent 

N'est  pas  historien  qui  veut,  cela  est  cer- 
tain; d'autre  part,  on  n'écrit  bien  l'histoire 
que  si  l'on  possède  en  large  mesure  le  carac- 
tère spécial  qai  fait  l'historien.  Or,  bien  que 
ce  livre  n'ait  pas  la  prétention  d'être  une 
œuvre  originale,  nous  nous  permettons  de 
regretter  que  l'auteur  anglais  et  celui  qui  a 
fait  passer  son  ouvrage  dans  notre  langue, 
ne  possèdent  pas,  semble-t-il,  les  qualités  re* 
quisps  pour  un  pareil  travail.  On  s'en  aper- 
çoit à  l'absence  de  critique  à  l'endroit  des 
sources,  à  la  mauvaise  ordonnance  de  cer- 
tains chapitres,  et  surtout  à  la  façon  de  com- 
piler les  matériaux,  qui  ne  donne  pas  à  cette 
histoire  l'unité  désirable. 

Ces  défauts  s'expliquent  d'ailleurs  par  la 
manière  dont  l'ouvrage  doit  avoir  été  com- 
posé. L'auteur  anglais  a  très  largement  pro- 
fité de  l'histoire  de  Monastier,  en  y  ajoutant 
de  nombreuses  citations  empruntées  littérale- 
ment à  d'autres  écrivains.  Puis  le  collabora- 
teur de  la  Société  de  Toulouse  «  qui  s'est 
assimilé  son  œuvre  en  la  complétant,  >  a 
continué  ce  travail  de  compilation  peu  favo- 
rable à  l'unité  du  récit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  entre  les 
mains  une  histoire  assez  complète  de  l'Eglise 
des  Vaudois  du  Piémont.  De  nos  jours  sur- 
tout, où,  grâce  à  Dieu,  l'on  ignore  les  persécu- 
tions religieuses,  dans  un  temps  où  les  chré« 
tiens  seraient  disposés  à  se  plaindre  des 
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moindres  difficultés  qu'entraîne  la  lutte  pour 
la  foi,  il  est  bon  de  placer  devant  les  yeux  les 
scènes  terribles  des  siècles  passés  et  les  no- 
bles exemples  de  fidélité  que  nous  a  laissés 
TEglise  des  martyrs  du  Piémont.  Les  défauts 
que  nous  avons  relevés  n'empocheront  pas 
cet  ouvrage,  tel  qu'il  est,  de  faire  du  bien,  et 
nous  lui  souhaitons  de  nombreux  lecteurs. 

p.  V. 

Exaucements  remarquables  de  la  prière, 
par  J.  Richardson  Pbilipps.  —  Traduit  de 
l'anglais  par  le  traducteur  du  Ministère 
de  Venfance.  —  Toulouse,  1882. 

Nous  avons  lu  ce  volume  avec  édifica- 
tion et  aussi  avec  un  intérêt  soutenu.  Com- 
ment parler  de  la  prière  sans  un  divin  en- 
thousiasme ?  Gomment  ne  pas  admirer  la  foi 
de  Fauteur  dans  ce  long  travail?  La  prière.... 
mais  c'est  la  respiration  de  l'âme,  c'est,  pour 
l'enfant  de  Dieu,  la  condition  sine  qua  non 
d'une  vraie  vie;  la  prière,  c'est  le  lest  du 
navire,  l'arme  du  soldat,  la  boussole  qui  nous 
guide  vers  le  port.  Dans  ces  milliers  d'exau- 
cements si  divers,  que  d'exemples  propres  à 
nous  encourager  après  nous  avoir  humiliés, 
que  de  préceptes  bons  à  retenir,  que  de  traits 
aussi  frappants  que  ceux  dont  nous  aimons  à 
relire  le  récit  dans  notre  Bible  t  II  y  a  ici  une 
mine  riche  à  exploiter,  surtout  pour  le  pas- 
teur et  l'éducateur.  Gomme  nous  le  lisions 
dans  une  biographie  allemande,  «  la  prière, 
dans  le  ministère,  ce  sont  les  clous  sacrés  qui 
rivent  la  parole  au  fond  de  nos  âmes;  ce  sont 
les  racines  de  la  vie  intérieure  qui  plongent 
dans  le  cœur  même  de  Dieu.  > 

Si  nous  avons  ouvert  ce  gros  volume  avec 
quelque  prévention  (comme  beaucoup  des 
traductions  d'outre-Manche),  nous  avons  été 
quelque  peu  trompé  en  bien.  C'est  un  réper- 
toire toujours  utile  à  consulter;  il  contient 
des  anecdotes  frappantes,  comme  celle  qui 
concerne  W.  Romaine  (pag.  117),  et  de 
pieuses  exhortations  qui  ne  seront  pas  per- 
dues. Mous  savons  une  chère  sœur  qui  a  fait 


de  ce  compendium  de  la  prière  sa  dernière 
lecture  avant  d'entrer  dans  le  repos  dn  eiel» 
et  cependant  c'est  elle-même  qui  nous  don* 
nait  ce  judicieux  conseil  :  c  n  faut  le  lire  à 
petites  doses,  et  le  reprendre  de  temps  es 
temps.  >  Devant  cette  accumulation  d'anee- 
dotes  et  de  récits  sur  le  même  sujet,  on  de« 
meure  non  seulement  confondu  dans  sa  faible 
foi,  mais  aussi  quelque  peu  étonné. 

Les  exaucements  remarquables  qui  nous 
paraissent  de  beaucoup  les  plus  propres  à 
laisser  une  sérieuse  impression  sont  ceux  qui 
se  meuvent  dans  le  domaine  historique;  aioâ 
tout  ce  qui  concerne  les  sociétés  ou  les  œo- 
vres  chrétiennes,  comme  celles  de  H.  Franke 
ou  de  6.  Mnller.  (Pag.  102-112.)  Citons  encore 
quelques  anecdotes  missionnaires;  celle  qoi 
se  rapporte  à  la  guérison  de  Mélanchton  est 
un  véritable  joyau.  (Pag.  220.) 

Il  y  a  là  un  puissant  stimulant,  propre  à 
ranimer  notre  vie  chrétienne  languissante. 
Nous  sommes  élevés  du  monde  matériel  à  ce 
monde  invisible,  le  monde  de  la  foi,  qui  mm 
livre  ses  trésors.  Nous  sentons,  comme  dit 
l'auteur,  que  nous  pouvons  parler  à  cœur 
ouvert  à  Celui  dont  les  compassions  sont 
éternelles. 

Maintenant  quelques  critiques.  D'abord 
cette  vaste  compilation  est  trop  souvent  faite 
d'une  manière  peu  judicieuse.  Ceci  ressort 
déjà  de  la  table  des  matières  ;  nous  n'aimons 
pas  beaucoup  des  rubriques  comme  celles-ci 
qui  paraissent  destinées  à  affriander  les  lec- 
teurs :  c  La  prière  peut  éteindre  l'incendie» 
rendre  aux  aliénés  la  raison,  délier  la  langue 
empêchée  et  changer  le  cours  de  la  natore.  > 
(Chap.  IV.)  Cette  façon  d'étiqueter  la  prière 
en  chapitres  successifs,  un  peu  comme  des 
fioles  de  pharmacie,  pourrait  en  donner  une 
fausse  idée. 

Nous  avons  trouvé,  ce  qui  est  toujours  dé- 
sagréable, des  anecdotes  connues  et  qui  ont 
été  légèrement  enjolivées;  ainsi  celle  de  U 
veuve  de  Sc?destoig,  autour  de  la  maison  de 
laquelle  le  Seigneur  a  élevé  un  rempart  de 
neige.  (Pag.  201-203.)  Elle  est,  pensons-noos^ 
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tirée  du  catéchisme  de  G.  Gaspari,  GeisUiches 
und  Weltliches.  (Munich,  1857.)  Mais  la  tra- 
duction n*a  pas  soffisamment  respecté  l'origi- 
nal. Or,  noas  sommes  ici  snr  un  terrain  sa- 
cré, où  aacnne  exagération  ne  devrait  être 
p^inîse. 

Enfin  nous  rencontrons  quelques  histoires 
qui,  à  notre  avis,  pourraient  propager  de  vé- 
ritables erreurs  au  sujet  de  la  prière,  et  ceci 
est  grave. 

Gitons^n  un  seul  exemple  (pag.  141),  celui 
de  cette  femme  qui  n*était  point  incrédule, 
mais  qui  croyait  comme  Anne.  Elle  demande 
hardiment  au  Seigneur  de  convertir  son  mari 
dam  T espace  de  huit  jours,  et  le  Seigneur 
l'entendit.  Que  deviennent  alors  les  avertis- 
sements de  ia  Parole  de  Dieu,  nous  rappe- 
lant que  ce  n'est  point  à  nous  à  fixer  à  Dieu 
les  temps  et  les  moments? 

n  y  a  là  quelque  chose  qui  nous  sort  de 
l'essence  de  la  prière,  car  enfin  le  vrai  mo- 
dèle n'est-ce  pas  le  Fils  de  l'homme,  courbé 
sur  ses  genoux  en  Getbsémané  et  répétant 
par  trois  fois  :  «  Non  ma  volonté,  mais  la 
tienne  ?  >  —  t  Gomprenons  donc  bien  les  re- 
fus de  notre  Père  céleste,  afin  de  n'en  pas 
faire  des  sujets  de  doute,  de  murmure  et  de 
rébellion,  >  dit  excellemment  M.  Desplands. 
{La  Prière  non  exaucée)  Il  y  a  dans  la 
tendance  à  faire  de  la  prière  un  opus  opéra- 
tum  absolu,  d'y  voir  une  corne  d'abondance 
prête  à  déverser  sur  nous  ses  dons  d'une  ma- 
nière magique,  un  grand  danger  et  peu^étre 
un  sujet  de  raillerie  pour  ceux  qui  ne  sont 
point  encore  dans  la  foi.  G'est  là  en  tout  cas 
un  écueil  que  l'auteur  n'a  pas  toujours  su 
éviter. 

Ces  quelques  observations  n'empêcheront 
pas  les  lecteurs  de  ce  volume  d'en  retirer 
profit  et  bénédiction.  Ge  qui  nous  manque,  ce 
sont  des  hommes  de  prière,  des  Eglises  qui 
recommencent  à  prier.  Il  nous  faut  absolu- 
ment, si  nous  voulons  résister  aux  puissances 
des  ténèbres  qui  nous  menacent,  qui  nous 
entourent,  des  âmes  consacrées  à  Dieu  et  qui 
saisissent  tout  de  nouveau  cette  arme  sainte 


de  la  prière.  Dieu  veuille  en  susciter  au 
milieu  de  nous  t  gh.  ghatblanat. 

L*ENFANT  PRODIGUE,  Dîscours  prêchés  à  Ge- 
nève par  Louis  Ghoisy,  pasteur.  —  Paris, 
Sandoz  et  Thuillier,  1882. 

M.  le  pasteur  Ghoisy  a  publié,  il  y  a  quel- 
que temps,  ces  cinq  discours  sur  la  parabole 
de  l'enfant  prodigue  ;  en  voici  les  titres  :  le 
départ  de  V enfant,  sa  détresse,  sa  repen- 
tance,  V accueil  du  père,  le  frère  aîné, 

Ge  sont  moins  des  discours,  dans  le  sens 
ordinaire  de  ce  mot,  qu'une  série  de  médita- 
tions simples  et  incisives  sur  la  plus  admirable 
parabole  de  l'Evangile.  Les  applications  à  la 
vie  journalière  y  abondent;  et,  ce  qui  fait  leur 
force,  c'est  qu'elles  s'adressent  avant  tout  à 
la  conscience.  M.  Ghoisy  poursuit  le  pécheur 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements,  pour 
l'amener  à  une  humiliation  véritable.  Mais 
il  s'adresse  aussi  au  cœur,  montrant  que  celui- 
ci  est  susceptible  d'une  faim  et  d'une  soif  insa- 
tiables, qu'il  a  essayé  de  toutes  les  nourritures, 
sans  que  rien  puisse  l'apaiser,  parce  que  Dieu 
seul  peut  le  rassasier.  Nous  n'avons  rien  lu 
de  meilleur,  de  plus  propre  à  faire  rentrer 
sérieusement  en  soi-même,  que  ces  pages 
toutes  pénétrées  du  souffle  vivifiant  de  l'Es- 
prit. G'est  amsi,  croyons-nous,  qu'il  faut  parler 
à  la  jeune  génération  présente,  qui  s'acharne 
à  la  poursuite  des  joies  mauvaises,  et  qui  est 
dévorée  de  l'ambition  d'une  indépendance 
malsaine  et  funeste.  Qu'elle  lise  la  brochure 
de  M.  Ghoisy;  elle  y  trouvera  ce  qu'il  lui  faut 
pour  comprendre  sa  misère,  les  dangers 
qu'elle  court,  et,  en  môme  temps,  l'amour  in- 
fini de  ce  Père  qui  ouvre  ses  bras  à  tout  pé- 
cheur qui  se  repent.  p.  d. 

GOMMBNTAIBE  SUR  L'ÉPITRE  AUX  ROMAINS,  par 

Hugues  Oltramare,  pasteur  et  professeur» 
2  volumes  in-8«,  Genève,  A.  Gherbuliez, 
1881  et  1882. 

Le  second  volume  de  cet  ouvrage  nous  a 
prévenu  avant  que  nous  ayons  eu  le  temps 
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de  rendre  compte  du  premier.  Une  publica- 
tion aossi  importante  a  droit  à  un  examen 
consciencieux  et  approfondi;  ce  serait  lui 
faire  injure  que  de  Tannoncer  en  quelques 
lignes.  Aussi  nous  comptons  lui  consacrer 
une  attention  proportionnée  à  sa  valeur.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  attendre  plus  longtemps 
avant  d'en  dire  quelques  mots,  maintenant 
que  Touvrage  est  achevé. 

Ceux  qui  ont  pratiqué  la  traduction  du 
Nouveau  Testament  que  M.  Oltramare  a  pu- 
bliée il  y  a  dix  ans,  ont  pu  constater  chez  cet 
exégète  des  mérites  de  premier  ordre.  A 
côté  des  critiques  norabreases  que  ce  travail 
a  soulevées,  nul  ne  saurait  contester  que 
cette  traduction  ne  dénote  une  remarquable 
connaissance  de  la  langue  originale,  et  un 
commerce  intime  et  prolongé  avec  les  écrits 
de  l'apôtre  Paul  en  particulier.  Il  est  telle 
hardiesse  de  style,  telle  liberté  de  traduction 
qui,  lorsqu'on  a  pénétré  le  sens  de  l'original, 
se  montre  plus  fidèle,  plus  scrupuleusement 
exacte  qu'une  reproduction  littérale  et  tex- 
tuelle ;  s'il  est  des  expressions  qui  semblent 
étranges  au  premier  abord,  il  arrive  souvent 
qu'elles  trouvent  leur  justification  dans  des 
nuances  de  style,  dans  des  finesses  de  lan- 
gage que  le  traducteur  a  voulu  rendre  par 
des  tournures  équivalentes.  Il  est  facile  de 
reconnaître  aussi  que  M.  Oltramare  s'est  livré 
avec  une  prédilection  marquée  à  l'étude  de 
saint  Paul.  La  traduction  des  épîtres  aux  Co- 
rinthiens suffirait  à  elle  seule  à  prouver  que, 
pour  notre  auteur,  la  personnalité  de  l'apôtre 
est  devenue  vivante,  et  que  ses  lettres  ont  re- 
couvré toute  la  fraîcheur  de  la  première  jeu- 
nesse. A-t-il  bien  saisi  le  vrai  saint  Paul? 
A-t-il  pénétré  sa  véritable  pensée?  C'est  là 
une  autre  question  que  nous  n'aborderons 
point  ici;  ce  que  nous  voulons  seulement 
constater  pour  l'heure,  c'est  que  M.  Oltra- 
mare a  cultivé  l'intimité  du  grand  apôtre. 

Ces  titres-là  lui  donnaient  à  eux  seuls  une 
compétence  incontestable  pour  écrire  un 
commentaire  sur  l'épitre  aux  Romains.  Cette 
lettre  parait  d'ailleurs  avoir  été  l'objet  de  son 


étude  de  prédilection.  C'est  donc  un  travail 
solide  et  longuement  médité  que  celai  doitt 
le  professeur  de  Genève  vient  d'enridiir 
notre  littérature  théologique  ;  on  reste  stu- 
péfait en  face  de  la  richesse  des  sources  aux- 
quelles il  a  puisé,  ne  se  bornant  pas  à  les  io- 
diquer,  mais  les  citant  avec  une  précisioD 
qui  fait  de  son  livre  un  vrai  répertoire  sor  11 
matière.  Si  l'on  ajoute  à  cette  abondanee 
d'érudition  les  qualités  maîtresses  dont  noos 
parlions  tout  à  l'heure,  on  ne  peut  que  se  ré- 
jouir de  ce  nouveau  moyen  qui  nous  est 
fourni  d'étudier  un  des  livres  les  plus  essen- 
tiels de  nos  Saintes  Ecritures.  c.  p. 

La  traduction  de  la  Bible  du  D**  Segond,  a 
PROPOS  des  remarques  de  m.  le  pastioi  1 
Kruger,  par  L  Gautier  et  Paul  Chapois, 
prof,  à  Lausanne.  —  Paris,  Grassart,  188t 

La  brochure  que  nous  annonçons  est  la  re- 
production d'articles  qui  ont  paru  dans  Etksnr 
;  gile  et  Liberté,  en  réponse  aux  critiques, 
nous  dirions  volontiers  aux  attaques  dont  b 
version  de  M.  Segond  a  été  l'objet  de  la  part 
de  M.  Krûger.  Les  auteurs,  MM.  Gautier  et 
Chapuis  montrent  que  les  objections  de 
M.  Krtlger  sont  souvent  fausses,  presque  tou- 
jours exagérées,  quelquefois  contradictoires. 
C'est  un  bien  grand  tort  pour  un  critique 
d'outrepasser  les  limites  du  vrai.  On  coniuit 
le  proverbe.  Si  M.  Krûger  avait  voulu  rendre 
un  service  signalé  à  la  version  Segond,  il 
n'aurait  pu  mieux  faire.  En  tous  cas  il  a  renda 
relativement  facile  la  tâche  de  ses  contradi^ 
teurs.  Est-ce  à  dire  que  ceux-ci  aient  absobir 
ment  justifié  l'honorable  professeur  de  Genève 
d'avoir  ci  ou  là  affaibli  le  sens  des  anteon 
sacrés?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Cependant 
ces  messieurs  disent  beaucoup  de  bien  de  U 
version  Segond,  ce  qui,  de  leur  part,  a  one 
réelle  valeur.  J.  a. 
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.     HISTOIRE   RELIGIEUSE 

Les  nicodémites  d*Arth 

au  le  Procès  des  bourdons. 

Arth  est  un  joli  bourg  qui  s'étend  à 
l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Zoug. 
N'étaient  les  croupes  abruptes  du  Righi, 
on  pourrait  s'y  croire  dans  quelque  re- 
traite ombragée  de  la  fertile  Thurgovie, 
)e  verger  de  la  Suisse.  Une  vaste  cein- 
ture d^arbres  fruitiers,  richesse  du  pays 
quand  le  gel  les  respecte,  s'étend  tout 
flotour  du  village.  De  la  verdure  émerge 
ieelocher  de  la  belle  église  paroissiale 
qui  date  de  la  fin  du  XYII»  siècle.  Elle 
li'a  pas  été  le  témoin  du  drame  dont  les 
Dicodémites  furent  les  glorieux  héros. 
Ceux-ci  reposaient  en  paix  dans  le  coin 
des  suppliciés,  alors  que  ses  fondations 
Désertaient  pas  encore  de  terre.  C'est 
dans  une  autre  enceinte  qu'ont  retenti 
les  prédications  réformées  de  Trachsel 
et,  un  siècle  plus  tard,  les  fougueuses 
philippiques  du  curé  Meienberg.  Mais 
n'anticipons  pas.  M.  Antoine  Denier, 
maître  à  l'école  secondaire  d'Arth,  a  pu- 
blié dans  le  Geschichtsfreund  (Mitthei- 
lungen  des  historischen  Vereins  der  fûnf 
Orte  Luzerrij  Schwyz,  Unterwalden  und 
2ug)  de  1881,  un  curieux  et  intéressant 
mémoire  sur  les  persécutions  dont  les 
protestants  schwyzois  ont  été  les  vie- 

XXY 


times  au  XYII*  siècle.  Nous  lui  emprun- 
tons ce  qui  va  suivre  ^  : 

Tous  les  lecteurs  remercieront  avec 
nous  M.  Denier  de  sa  remarquable  pu- 
blication et  le  féliciteront  de  son  impar- 
tialité, nous  dirons  même  de  son  cou- 
rage à  dire  toute  la  vérité. 

I 

Zwingli  fut  l'àme  de  la  réformation 
dans  la  Suisse  allemande.  Partout  où  des 
tendances  réformatrices  se  montrèrent, 
il  paya  de  sa  personne,  et  là  où  elles 
tardaient,  il  ne  laissait  pas  que  de  les 
provoquer.  Après  avoir  exercé  le  minis- 
tère à  Claris,  il  accepta  un  poste  de  pré- 
dicateur et  de  prêtre  à  Einsiedlen,  la 
Notre  Dame  de  Lorette  du  XYI*  siècle. 
C'était  en  1S16.  Zvsringli  avait  fait  con- 
naissance avec  l'Evangile  et  l'annonçait 
ouvertement,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  à 

*  n  existe  sur  le  même  siyet  un  travail  du  savant 
et  original  feu  M.  J.-R.  Linder,  pasteur  à  Reigolds- 
wyl  (Bâle-Campagne).  D  a  été  publié  dans  la  ZeU- 
tchrift  fur  hisioriiche  Théologie  du  D'  Kahni^. 
(Année  1873,  livraison  IV.)  —  Il  sera  intéressant 
pour  quelques  personnes  de  connaître  les  sources 
auxqueUes  H.  Denier  a  puisé.  Comme  il  les  indique 
tout  au  long,  il  nous  est  facile  d*en  donner  la  liste  : 
i^  VhUtoirt  du  procès  des  bourdons.  Manuscrit  de 
Hans-Rodolphe  Hospenthal,  réfugié  à  Zurich.  2*  Un 
manuscrit  sans  nom  d'auteur,  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque de  Hettlingen.  3«  L'histoire  manuscrite 
de  la  commune  ^Arth,  par  Fassbind.  i<»  Les  actes 
de  la  diète  suisse.  —  Enfin,  diverses  pièces  et  let- 
tres déposées  aux  archives  de  Schwytz,  Lucerne  et 
Zurich. 

29 
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Notre  Dame  des  Ermites  quelques  esprits 
sérieux  qui  croyaient  mieux  au  Sauveur 
qu'à  la  €  consécration  des  anges.  » 
Parmi  eux,  se  trouvait  Balthazar  Trach- 
sel,  d'Arth,  qui  ne  tarda  pas  à  professer 
une  grande  admiration  pour  les  doc- 
trines et  la  personne  du  futur  réforma- 
teur de  Zurich.  Par  son  intermédiaire, 
il  entra  en  relations  amicales  avec  OEco- 
lampade  et  Bucer.  En  1519,  Trachsel  fut 
nommé  curé  d'Arth,  son  village  natal. 
Il  crut  trouver  dans  sa  paroisse  un  sol 
favorable  aux  idées  nouvelles,  et,  plus 
téméraire  que  prudent,  en  1521,  sur  le 
conseil  de  Zwingli,  il  épousa  sa  domes- 
tique. Ce  fut  le  premier  des  réformateurs 
qui  rompit  avec  le  célibat  des  prêtres. 
Il  justifia  sa  conduite  du  haut  de  la 
chaire  en  s*appuyant  de  l'exemple  de 
Zacharie  et  d'Elisabeth  ;  à  son  apologie, 
il  ajouta  de  vives  attaques  contre  le 
culte  de  la  Vierge  et  des  saints.  La  pa- 
roisse d'Arth  ne  tarda  pas  à  se  diviser 
en  deux  camps  ennemis  ;  un  dimanche, 
les  partisans  de  l'ancien  ordre  de  cho- 
ses quittèrent  l'église  avec  ostentation 
au  moment  où  Trachsel  montait  en 
chaire.  Les  réformateurs  se  réunirent  à 
Arth  pour  aviser.  Les  esprits  étaient  si 
échauffés  qu'on  avait  des  craintes  sé- 
rieuses pour  la  vie  de  Trachsel.  Myco- 
nius  fut  d'avis  que  la  lutte  avait  été  té- 
mérairement engagée  ;  Zwingli  de  même 
jugea  bon  d'exhorter  le  bouillant  curé 
d'Arth  à  plus  de  modération  ;  tous  deux 
l'engagèrent  même  à  quitter  sa  paroisse. 
Le  pauvre  Trachsel  dut  s'y  résoudre;  il 
partit  avec  sa  femme  pour  la  vallée  de 
Gaster,  mais  les  gouvernements  de 
Schwyz  et  de  Claris ,  suzerains  de  ce 
pays,  lui  en  interdirent  le  séjour.  Dès 
lors,  on  perd  ses  traces.  Le  registre  sy- 


nodal de  Zurich  mentionne,  en  1828,  m 
certain  Balthazar  Trachsel  comme  pas- 
teur de  Kloten.  Il  est  probable  qu'il 
s'agit  de  notre  héros. 

Schwyz  n'était  nullement  disposé  à  em- 
brasser les  idées  réformées.  La  grande 
msgorité  du  peuple  tenait  à  la  religion 
de  ses  pères;  le  landamman  Gilg  Reieh- 
muth,  héros  des  guerres  d'Italie,  pieux 
pèlerin  du  Saint-Sépulcre,  était  décidée 
extirper  l'hérésie  par  tous  les  moyens; 
à  ses  côtés,  se  tenaient  Henrich  Rediog 
et  Gilg  Zebâchi,  anciens  landammans. 
Le  valeureux  banneret  Korngârtner,  le 
chancelier  Staffer,  le  conseiller  Fischll 
et  Meinrad  Amberg  étaient  les  seuls 
hommes  en  vue  qui  eussent  quelques 
sympathies  pour  la  réforme.  Cependant 
une  minorité  existait  à  Arth,  comme  i 
Einsiedlen,  à  Freienbach  et  à  Cham.  Les 
curés  de  ces  diverses  paroisses,  soup- 
çonnés de  protestantisme,  durent  partir 
les  uns  après  les  autres  ;  néanmoms  le 
feu  couva  sous  la  cendre,  nous  aurons  i 
raconter  quand  il  éclata  et  de  quelle  fa* 
çon  on  s'y  prit  pour  l'étouffer.  Après  l'a- 
gitation d'Arth,  le  gouvernement  schwy- 
zois  publia  un  édit  stipulant  c  que 
personne  ne  doit  s'aventurer  à  enseigner 
publiquement  ou  secrètement  qudquê 
chose  de  liUhérien  ou  de  nouveau  contre 
la  coutume  de  l'Eglise  chrétienne  catho- 
lique; au  contraire,  les  us  et  coutumes 
de  l'Eglise  catholique  doivent  partout 
être  conservés  et  pratiqués.  Enfin,  il  est 
interdit  de  causer  religion  au  cabaret 
ou  en  buvant  du  vin ^.  >  La  crainte  de 

•  Comme  terme  de  comparaison,  cilons  TédH  dn 
Conseil  de  Berae  du  15  juin  1523...  :  c  Que  tam 
les  prédicateurs  de  la  viUe  et  du  pays  doivent  pi^ 
cher  r  Evangile  librement  et  publiquement  et  » 
rien  prêcher  que  et  qu'Ut  s'oêsureni  de  prmiMr 
par  la  tainU  Ecriture  du  Vieux  et  du  Ncuvau 
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redit  n'empêcha  pas  les  réformés  de  se 
réunir  en  secret  pour  s'exhorter  à  atten- 
dre des  jours  meilleurs.   En  1525,  le 
gouvernement  de  Schwyz,  toujours  aux 
aguets,  saisit  un  malheureux  anabap- 
tiste, Eberlin  de  Lachen;  il  fut  con- 
damné à  périr  sur  un  bûcher  pour  avoir 
«  blasphémé  la  religion  catholique.  > 
Quatre  ans  plus  tard,  le  prédicant  Jacob 
Kaiser  subit  la  même  peine  malgré  la 
protection  et  les  menaces  de  Zurich  et 
Claris.  Arth  passa  pour  une  paroisse 
profondément   gangrenée   de  luthéra- 
nisme pendant  plus  d'un  siècle.  On  ne 
put  jamais  saisir  les  réformés  en  fla- 
grant délit  de  sécession  illicite  ;  tout  au 
moins,  aucun  acte  officiel  ne  permet  de 
le  supposer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  loi  réformée  y  avait  de  nombreux  ad- 
hérents. Les  divers  curés  de  la  paroisse 
ne  parvinrent  pas  à  guérir  le  mal,  soit 
par  inhabileté,   soit   peut-être,  pour 
quelques-uns,  par  secrète  connivence. 
De  plus,  les  prêtres  étaient  rares  ;  Arth 
resta  plusieurs  fois   sans  conducteur 
spirituel.  On  vit  des  curés  obligés  de 
desservir  diverses  paroisses  el  de  rayon- 
ner de  Schwyz  à  Arth.  Les  réformés  ne 
manquèrent  pas  d'exploiter  une  situa- 
tion aussi  favorable.  Quelques  empri- 
sonnements sans  conséquences  graves 
ne  paraissent  guère  les  avoir  effrayés. 

Tesiament.  »  En  1524,  le  Conseil  de  BÂle  rendit 
une  ordonnance  absolument  semblable.  Enfin,  le 
décret  dn  Conseil  des  Deux  cents  de  Genève,  du 
90  juia  1532  :  «  Touchant  celui  qui  prêche  TEvan- 
gîle,  ordonné  que  pour  le  présent,  le  maître  des 
écoles  cesse  de  lire  TEvangile,  et  qu*on  prie  mon- 
sieur le  vicaire  qu*il  ordonne  que,  par  toutes  les  pa- 
roisses et  tous  les  couvents,  on  prêche  TEvangile, 
selon  la  vérité,  sam  y  mêler  aucunet  fable*  ni  au- 
irèê  inventiom  humaineif  et  que  nous  vivions  de 
t»oii  accord  comme  nos  pères.  »  (Voir  pour  plus  de 
détaUs,  A.  Ro^t,  Len  Suisses  et  Genève^  II,  pag. 
21 -«8.) 


Yers  1653;  il  fut  avéré  qu'une  grande 
partie  de  la  paroisse  avait  rompu  avec 
le  catholicisme.  Il  fallut  se  rendre  à 
Févidence.  Le  curé  Melchior  Meienberg 
de  Menzingen  prit  à  cœur  de  rame- 
ner son  troupeau  à  l'obéissance  de 
l'Eglise;  ce  fut  pendant  son  ministère 
de  vingt-neuf  années  qu'une  terrible 
lutte  éclata.  C'est  le  drame  que  nous 
avons  maintenant  à  raconter. 

II 

Les  protestants  d'Arth  s'appelaient 
eux-mémeS;  tantôt  nicodétnités^  tantôt  les 
bourdons.  (HummeL)  Le  premier  nom 
dérive  naturellement  de  Nicodème,  ce 
Juif  pieux  qui  vint  de  nuit  trouver  le 
Seigneur.  Obligés  de  se  cacher,  traqués 
par  des  ennemis  implacables,  les  nico- 
démites,  n'osant  s'assembler  au  grand 
jour,  profitaient  des  ombres  de  la  nuit 
pour  tenir  leurs  assemblées.  L'origine 
du  mot  de  bourdons  est  moins  claire  ; 
nous  ne  saurions  rappeler  ici  toutes  les 
fables  auxquelles  il  adonné  lieu.  M.  An- 
toine Denier  admet  que  les  nicodémites 
voyaient  dans  un  bourdon  une  l'image 
du  Saint-Esprit;  cet  insecte  aurait  rem- 
placé pour  eux  la  colombe  traditionnelle. 
Sans  avoir  d'objection  positive  à  formu- 
ler contre  cette  opinion,  elle  nous  semble 
bizarre.  Nous  nous  permettons  d'en  pré- 
senter une  autre.  Il  ressort  des  actes  du 
procès  des  nicodémites  que  les  popula- 
tions schwyzoises  croyaient  à  l'influence 
malfaisante  dés  bourdons.  Ces  bruyants 
insectes  passaient  pour  se  loger  parfois 
dans  le  corps  humain  et  pour  ensorce- 
ler les  infortunés  dans  lesquels  ils  avaient 
élus  domicile.  Avoir  un  bourdon,  c'était 
être  possédé  du  diable.  Une  chambre  où 
entrait  un  bourdon,  devenait  suspecte. 
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Les  protestants  passaient  pour  de  vrais 
suppôts  de  Satan  aux  yeux  du  popu- 
laire. Qui  sait  si  cliacun  n'avait  pas 
avalé  un  bourdon?  Nous  sommes  donc 
disposés  à  admettre  que  nicodémites 
était  le  nom  que  nos  coreligionnaires 
d'Arth  se  donnaient  entre  eux.  Puis,  ils 
n'eurent  pas  honte  dans  la  suite 
d'adopter  leur  sobriquet  injurieux  ^ 
comme  le  Qrent  les  premiers  chrétiens, 
les  méthodistes  et  d'autres.  Aujourd'hui, 
il  existe  encore  à  Arth  une  ferme  ap- 
pelée Hummelhof  dont  le  nom  primitif 
était  Rotze;  c'était  le  quartier  générai 
authentique  des  nicodémites;  c'est  là 
qu'ils  priaient  et  lisaient  l'Evangile  à  la 
nuit  close. 

Voici  comment  un  témoin  a  décrit  ces 
assemblées  secrètes,  au  cours  du  procès  : 
Un  soir,  un  jeune  garçon  venant  de 
Zoug  vit  une  lumière  briller  dans  une 
maison  d'Arth.  Il  frappe  à  la  porte  dans 
le  but  de  demander  un  gîte  pour  la  nuit. 
On  l'introduit  dans  une  chambre  spa- 
cieuse; au  milieu,  un  homme  était  assis 
sur  un  tabouret,  un  gros  livre  ouvert  re- 
posait sur  ses  genoux;  il  semblait  en 
expliquer  le  contenu  aux  assistants  for- 
més en  cercle  autour  de  lui  et  ayant 
également  des  livres  ouverts  devant  eux. 
On  demanda  à  l'enfant  :  c  Cela  te  plalt- 
il,  veux-tu  rester  avec  nous  et  faire 
comme  nous?  >  L'enfant  hésita.  On  lui 
promit  alors  que,  s'il  voulait,  le  Saint- 
Esprit  viendrait  en  lui,  et  lui  enseigne- 
rait toutes  choses....  A  ce  moment,  un 
bourdon  entra  dans  la  chambre  par 
l'ouverture  d'une  vitre  brisée,  vola  au 
visage  du  jeune  garçon,  faisant  mine  de 
vouloir  pénétrer  dans  son  corps  par  une 
voie  quelconque.  L'enfant  effrayé  se  dé- 
fendit de  son  mieux  à  coups  de  bonnet, 


puis  se  couvrit  le  visage  en  se  recom- 
mandant c  à  Dieu  et  à  laYierge.  »  A  oe 
mot,  le  bourdon  s'éloigna.  On  ùBni  du 
pain  et  du  firomage  au  jeune  voyageur 
et  on  le  congédia. 

On  signale  encore  d'autres  oestres  de 
réunion  des  nicodémites,  tantôt  cba 
l'un,  tantôt  chez  Fautre  de  leurs  adeptes, 
un  atelier,  une  étable,  une  forêt,  le 
bord  d'un  ruisseau  leur  servait  de  tem- 
ple. Les  assemblées  principales  avaieot 
lieu  en  général  le  samedi  soir;  il  s'y 
trouvait  des  hommes  et  des  femmes.  On 
commençait  par  une  lecture  delà  Bible; 
un  des  assistants  prononçait  un  sermon, 
puis  commençait  <  la  partie  familière  de 
la  séance.  >  Des  témoins  ont  affirmé  que, 
pour  cette  dernière,  on  apportait  du  vin, 
du  cidre,  de  l'eau-de-vie,  du  tabae  cl 
des  instruments  à  cordes  pour  accompa- 
gner les  chants  qui  retentissaient  jus- 
qu'au matin.  De  tout  temps,  les  héréti- 
ques ont  été  accusés  de  pratiques  ina* 
vouables;  les  nicodémites  n'ont  pas 
échappé  à  cette  loi  générale.  Pour  nous, 
nous  voyons  dans  cette  c  séance  fimi- 
lière,  >  la  célébration  de  la  cène  qui 
pouvait  fort  bien  revêtir  la  forme  d'une 
agape  fraternelle  plus  ou  moins  prolon- 
gée. Ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  qne 
les  récits  des  témoins,  qui  étaient  son- 
vent  des  accusateurs,  sont  d'un  vague  et 
d'une  obscurité  regrettables;  puis  qu'au- 
cun nicodémite  ne  fut  convaincu  d'im- 
moralité. 

C'est  en  1621  que  les  archives  de 
Schwyz  mentionnent  les  premières  me- 
sures de  rigueur  prises  contre  les  pnh 
testants  d'Arth.  Peut-être  qu'il  y  eut  des 
persécutions  antérieures  à  cette  dale, 
mais  les  documents  manquent  pour  éta- 
blir le  fait  avec  certitude.  Quelques  ni- 
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Gédémites  fUrent  condamnés  à  Tamende, 
à  la  prison  et  à  des  pèlerinages  forcés  à 
Einsiedlen  et  à  Rome  pour  obtenir  leur 
pleine  absolution.  Entre  autres  Michel 
d'Ho8penthal>  un  des  chefs  des  héréti- 
ques, dot  faire  quinze  jours  de  cachot  et 
payer  cent  florins  d'amende  pour  avoir 
insulté  à  la  foi  catholique.  Nous  n'indi* 
quons  que  pour  mémoire  les  injures,  les 
taquineries  et  les  menaces  dont  cette  mi- 
norité courageuse  était  sans  cesse  abreu- 
vée. En  16Î9,  le  gouvernement  schwy- 
Àoià  procéda  avec  une  énergie  inaccou^ 
tumée,  afin  d'en  finir  d'un  seul  coup 
avec  la  dissidence.  Une  foule  de  témoins 
lurent  entendus.  On  put  se  convaincre 
qu'Arth  était  gravement  atteint  d'héré- 
sie. Ciomme  il  était  impossible  de  sévir 
contre  tous  les  rebelles,  on  s'en  prit  à 
leurs  chefs  pour  inspirer  une  crainte 
salutaire  aux  brebis  du  troupeau.  Mel- 
chior  d'Hospenthal  fut  charitablement 
et  officiellement  prévenu  que  le  Grand 
Conseil  avait  le  droit  de  lui  faire  expier 
son  crime  par  le  glaive,  mais  que  pour 
une  première  fois  on  userait  de  clé- 
mence envers  lui;  il  fut  condamné  à 
trois  cents  florins  d'amende,  à  faire  le 
pèlerinage  d'Einsiedlen,  et  à  la  perte  de 
ses  droits  civiqiies  et  militaires  jusqu'à 
pleine  exécution  de  la  sentence.  On  con- 
viendra qu'il  s'en  tira  à  bon  compte 
quand  on  saura  qu'un  des  juges  avait 
proposé  de  lui  taillader  la  langue,  et  un 
autre  de  lui  imprimer  sur  la  peau  Técus* 
son  cantonal  rougi  au  feu.  Le  jugement 
amena  une  trêve  de  vingt  ans  dans  la 
répression  ;  car  il  ne  vaut  pas  la  peine 
de  parler  des  livres  luthériens  confis- 
qués^  des  confessions  et  des  communions 
forcées,  ce  sont  là  jeux  d'enfants  en  com- 
paraison de  ce  qui  arriva  plus  tard. 


Les  nicodémites  intimidés  avaient  re- 
doublé de  prudence;  quoique  très  im- 
populaires, leurs  idées  avaient  gagné  de 
nouveaux  adhérents.  En  1651,  le  Conseil 
communal  d'Arth  prit  peur  et  demanda 
au  gouvernement  de  convoquer  aussitôt 
la  landsgemeinde  pour  discuter  les 
moyens  d'entraver  l'hérésie  menaçante. 
Le  landamman  et  le  Conseil  ne  crurent 
pas  le  danger  si  imminent  et  n'ordon- 
nèrent une  enquête  que  deux  ans  plus 
tard.  Cette  lenteur  s'explique  par  deux 
raisons  d'ordre  politique.  ScbwyE  avait 
à  compter  avec  les  cantons  protestants, 
surtout  avec  Zurich,  qui  n'hésitait  pas  à 
accorder  la  bourgeoisie  d'honneur  aux 
nicodémites  qui  venaient  chercher  la 
liberté  de  conscience  sur  son  territoire. 
En  outre,  en  cas  de  guerre,  le  gouver- 
nement schwyzois  redoutait  une  trahi** 
son  de  la  part  des  nicodémites;  en  les 
ménageant,  il  pensait  se  les  attacher. 
Lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  tergi- 
verser, Schwyz  se  ménagea  des  alliances 
sûres.  Uri  et  Unterwald  promirent  leur 
concours  et  l'envoi  de  délégués  à  la  pro- 
chaine landsgemeinde.  Zurich,  de  son 
côté,  entra  en  scène.  Après  avoir  sou- 
tenu les  nicodémites  en  secret,  le  puis- 
sant canton  prit  ouvertement  leur  parti 
et  leur  garantit  un  efficace  appui.  Le 
pasteur  Kesselring,  de  Hausen,  les  en^ 
couragea  chaudement  à  tenir  ferme  à  la 
doctrine  de  Zwingli  ;  il  ne  ménagea  rien 
pour  les  éclairer  sur  la  foi  et  pour  les 
diriger  dans  leurs  circonstances  diffi- 
ciles. 

Pleins  d'ardeur,  les  réformés  d'Arth 
donnèrent  essor  à  leur  zèle  de  prosély- 
tisme, mais  un  de  leurs  néophytes  les 
trahit  et  fit  amener  les  trois  firëres 
Hospenthal  à  la  barre  du  chancelier 
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Ab'Yberg.  On  se  borna  à  les  engager  à 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise;  les 
soUieitatioQS  furent  particulièrement 
pressantes  de  la  part  de  quelques  pa- 
rents qui  gémissaient  de  voir  leur  nom 
antique  et  honoré  devenir  le  porte-dra- 
peau d'une  secte  détestée.  Le  nouveau 
curé  d'Ârth,  le  jeune  et  ardent  Heyen- 
berg,  prit  vigoureusement  la  défense  de 
l'Eglise  ;  dans  ses  sermons  fulminants, 
il  attaquait  les  nicodémites,  mettait  ses 
ouailles  en  garde  contre  le  subtil  poison 
de  l'erreur^  promettait  un  pardon  com- 
plet aux  enfants  prodigues  repentants  et 
menaçait  les  renitents  des  rigueurs  du 
jugement  dernier.  Les  capucins  vinrent 
à  la  rescousse  avec  tant  de  violence 
que  six  nicodémites  indignés,  armés  de 
haches,  assaillirent  le  presbytère,  exi- 
geant le  départ  immédiat  des  moines. 

Jusqu'alors,  les  réformés  d'Ârth  n'a- 
vaient pas  ostensiblement  rompu  avec 
l'Eglise;  ils  assistaient  au  culte  et  ne 
dédaignaient  pas  l'usage  des  sacrements. 
Ce  fut  le  jubilé  proclamé  en  1655  par  le 
pape  Alexandre  YII  qui  les  mit  ouverte- 
ment en  état  de  rébellion.  Cédant  aux 
instances  de  leurs  amis  de  Zurich,  ils 
refusèrent  de  participer  aux  processions 
et  autres  exercices  extraordinaires  or- 
donnés par  le  saint-siège.  On  les  vit 
même  partir  pour  le  Righi  en  compagnie 
de  quelques  pasteurs  et  de  quelques 
messieurs  venus  de  Zurich.  Meyenberg 
furieux  déposa  aussitôt  une  plainte  ap- 
puyée par  le  dépôt  d'un  livre  luthérien 
(une  concordance  de  l'Ecriture),  volé  à 
une  nicodémite  par  une  parente.  Le 
clergé  schwyzois,  augmenté  d'un  nom- 
bre respectable  de  capucins,  s'assembla 
au  chef-lieu.  Une  députation  de  vingt 
prêtres  et  moines  se  rendit  à  l'hôtel-de- 


villepour  implorer  l'appui  du  brasaè- 
culier  en  faveur  de  la  foi  catholique  me- 
nacée. Hospenthal,en  passage  à  Schwys, 
fut  prévenu  du  danger  qu'il  courait.  Ses 
amis  de  même  ;  on  les  supplia  de  renon- 
cer à  leur  doctrine  pour  sauver  l'hcn- 
neur  de  leurs  familles,  celui  de  la  pa- 
roisse et  même  celui  de  la  patrie.  Le 
landamman  les  avertit  officieusement 
que,  si  leur  soumission  tardait,  on  pro- 
céderait avec  énergie  contre  eux.  Ce  fàl 
en  vain.  Les  frères  Hospenthal  et  quel-  i 
ques  autres  se  décidèrent  à  fuir;  la 
même  nuit  (22  septembre  1655),  ils  par- 
tirent et  se  réfugièrent  chez  le  pasleor 
Bulod  à  Rappel.  Le  Conseil  décida  que,  | 
dans  la  nuit  du  24  au  25,  tous  les  nico- 
démites seraient  arrêtés  et  enfermés 
dans  la  prison  de  Schwyz.  Le  23,  dans 
la  soirée,  ils  se  réunirent  chez  Alexan- 
dre Auna,  chacun  portant  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux.  Une  fuite  générale  fut 
décidée.  Un  bateau,  caché  derrière  les 
rochers  d'Aazopf,  était  prêt  à  les  rece- 
voir. Vers  onze  heures,  leurs  sentinelles 
n'ayant  rien  remarqué  de  suspect,  les 
fugitifs  se  mirent  en  marche.  Ils  s'em- 
barquèrent sans  bruit.  Quelques  heures 
plus  tard,  ils  étaient  en  vue  de  Zoag. 
Ici,  le  danger  redoublait.  Des  chiens  de 
garde  tenaient  la  côte;  les  petits  enfants 
réveillés  par  le  froid  de  la  nuit  criaient 
à  pleins  poumons,  leurs  mères  en  larmes 
ne  parvenaient  pas  à  les  faire  taire.  Tout 
alla  bien.  Sac  au  dos,  ils  traversèrent 
le  territoire  zougois  sans  encombre.  A 
quatre  heures  du  matin,  le  presbytère 
de  Kappel  s'ouvrait  à  eux,  et  le  pasteur 
Bulod  leur  souhaitait  la  bienvenue. 

Le  lendemain,  ils  arrivaient  à  Zurich, 
en  tout  trente-huit  personnes,  divisées 
en  six  familles  dont  voici  les  noms  :  Hoa- 
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penthal  (quatre  faqdilles),  Bârgi  et  HSm- 
mer.  La  généi^sitë  zuricoise  pourvut  à 
tous  leurs  besoins;  plusieurs  enfants 
furent  adoptés  par  des  familles  riches; 
tous  reçurent  du  pain  et  les  moyens  de 
gagner  leur  vie.  La  ville  leur  donna 
7339  livres  ;  Mulhouse  en  envoya  136  et 
Saint-Gflill  1280.  Tous  les  fugitifs  restè- 
rent à  Zurieh,  sauf  Alexandre  Auna  qui 
se  fixa  a  Winterthur.  Le  Conseil  schwy- 
zois  fut  assez  désagréablement  surpris 
par  cet  audacieux  exode.  Il  donna  essor 
à  son  ressentiment  en  obligeant  tous  les 
citoyens  à  dénoncer  les  nicodémites. 
Ceux  qui  se  tairaient  devaient  être  assi- 
milés aux  hérétiques,  ceux  qui  blâme- 
raient ces  mesures  extrêmes  ou  qui  ai- 
deraient à  la  fuite  des  réformés,  seraient 
accusés  de  haute  trahison.  Arth  fut  oc- 
cupé militairement.  Vingt-deux  per- 
sonnes ftirent  arrêtées,  hommes,  femmes 
et  enfants,  et  emprisonnées  à  l'hôtel-de- 
ville,  à  rhôpital  et  dans  l'auberge  du 
fiôssii. 

L'enquête  commença  avec  l'inévitable 
torture.  Les  jugements  Airent  sommai- 
res, autant  que  le  fâcheux  état  des 
archives  permet  d'en  juger.  Les  uns 
furent  mis.  à  l'amende  et  envoyés  â  con- 
fesse ;  les  autres  furent  adressés  â  l'in- 
quisition de  Milan,  qui,  grâce  â  l'inter- 
cession de  l'évéque  de  Constance,  leur 
laissa  la  vie  sauve.  Quatre  d'entre  tes 
plus  opiniâtres  fUrent  condamnés  â 
mort.  Georges  Kamer,  père  de  cinq  en- 
fants, refusa  de  renoncer  â  ses  convic- 
tions protestantes;  tous  les  raisonne- 
ments du  monde  ne  purent  l'ébranler; 
on  le  mit  â  la  torture;  il  en  sortit  avec 
une  hernie  étranglée  et  un  pouce  écrasé 
'€  au  point  qu'il  n'était  pas  plus  épais 
qu'une  lame  de  couteau.  »  La  torture  fut 


aussi  impuissante  que  le  raisonnement- 
On  le  conduisit  â  la  Weidhub,'prë8  de 
Schwyz,  où  on  lui  trancha  la  tête.  Une 
chronique  zuricoise  dit  de  lui  :  c  C'était 
un  homme  pieux,  vivant  avec  Dieu, 
d'une  vie  pure;  lorsque  de  bons  amis 
eurent  fait  luire  la  lumière  dans  les  té^ 
nèbres  de  son  âme,  dès  qu'il  l'eut  vue, 
il  y  puisa  grand  courage.  A  l'exemple 
des  gens  de  Bérée,  il  cherchait  chaque 
jour  la  vérité  dans  les  écrits  des  saints 
prophètes  et  apêtres  i  »  Sébastien  Kânel, 
homme  riche,  âgé  de  soixante  ans,  dut 
subir  un  interrogatoire  très  dur,  puis 
une  cruelle  torture  ;  il  resta  inflexible  ; 
comme  douleur  suprême,  il  dut  entendre 
sa  femme,  Dorothée  Ab-Yberg,  témoi- 
gner contre  lui,  puis  sa  tête  tomba.  C'é- 
tait un  homme  versé  dans  les  Ecritures, 
c  ayant  une  profonde  connaissance  de 
»  la  vérité  ;  >  sa  vie  était  sans  tache,  sa 
réputation  excellente  ;  c  c'était  un  ei- 
»  toyen  sans  peur  et  sans  reproche.  > 
Melchior  d'Hospenthal,  père  de  neut 
enfants,  eut  le  même  sort.  Vingt-cinq  ans 
auparavant,  il  avait  subi  cinq  semaines 
de  ceps  et  la  privation  de  ses  droits  ci- 
viques pour  cause  d'hérésie.  Malgré  les 
supplications  de  ses  amis,  il  avait  reAisé 
de  fuir  â  Zurich,  parce  que  sa  conscience 
lui  disait  qu'Arth  était  le  champ  d'hon- 
neur où  il  fallait  vaincre  ou  mourir.  Les 
prêtres  l'attaquèrent  vigoureusement 
avec  force  syllogismes  aiguisés  de  me- 
naces. II  répondit  :  c  Le  gouvernement 
de  Schwyz  m'a  déjà  pris  mon  honneur 
et  mes  biens,  il  y  a  bon  nombre  d'an- 
nées, aujourd'hui,  il  peut  me  prendre 
la  vie  pour  l'honneur  de  la  vérité  évan- 
gélique;  je  suis  prêt  â  me  sacrifier  joyeu- 
sement pour  la  gloire  de  Dieu,  je  prie 
Dieu  de  me  donner  la  force  d'être  ferme 
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jùsqQ'au  bout.  >  Ensuite^  il  pria  ses 
amis  de  saluer  cordialement  de  sa  part 
les  réfugiés  à  Zurich.  <  Demandez-leur 
de  prier  pour  moi,  et  dites-leur  que  je 
pars  joyeusement  pour  le  grand  com- 
bat. 9  il  fut  mis  à  la  torture.  Cela  n'a- 
boutit qu'à  lui  faire  confesser  sa  foi  plus 
explicitement  que  jamais  :  c  Je  crois^ 
dit-il,  en  l'Eternel,  le  vrai  Dieu  ;  au  seul 
Sauveur,  Jésus-Christ,  et  au  Saint-Esprit; 
j'accepte  tout  ce  que  dit  la  Parole  de 
Dieu.  9  II  se  tut  et  ne  répondit  plus  à 
aucune  question.  Quinze  fols,  il  fut  sou- 
levé haut  au-dessus  du  sol  et  précipité 
lourdement.  Le  ventre  du  supplicié  s'ou- 
vrit en  plusieurs  endroits,  les  entrailles 
sortirent.  Les  moines  restaient  impassi- 
bles. Ramené  dans  sa  cellule,  un  voisin 
de  captivité  lui  cria  :  «  Melchior,  com- 
ment vas-tu  ?  >  Il  répondit  :  «  Ah  !  si 
Dieu  ne  m'avait  assisté  de  son  Esprit,  je 
crois  que  la  chair  cédait.  >  Les  capucins 
vinrent  lui  dire  son  arrêt  de  mort  :  ils 
lui  promirent  la  vie  sauve,  si  seulement 
il  voulait  se  confesser.  Impatienté,  Hos- 
penthal  leur  réplique  :  €  Je  vous  l'ai 
déjà  dit  et  je  vous  le  répète  :  je  ne  me 
confesserai  pas  à  vous,  mais  à  Dieu 
comme  je  le  fais  chaque  jour.  >  —  <  Ce 
jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie,  >  dit-il 
encore,  puis  le  bourreau,  d'un  coup  de 
glaive,  mit  un  terme  à  son  martyre. 
Barbara  d'Hospenthal,  âgée  de  soixante- 
sept  ans,  mère  de  deux  fils,  à  la  tête 
d'une  belle  fortune,  c  une  matrone  pieuse 
et  vertueuse,  >  fût  arrêtée  à  Schergen  et 
conduite  à  Schwyz.  AOber-Arth,  les  pau- 
vres qu'elle  avait  tant  secourus,  joints  à 
une  bande  d'enfants,  l'entourèrent  en 
pleurant.  <  Mes  chers  enfants,  leur  ditr- 
elle,  je  suis  sur  le  vrai  chemin  de  la  vie 
étemelle.  »  Elle  fut  enfermée  dans  l'au- 


berge du  Rdssli.  On  ignore  sa  cmidoite 
pendant  l'interrogatoire  et  la  torture.  La 
chronique  se  borne  à  dire  qu'elle  fit 
preuve  de  patience  et  qu'elle  prit  voIoih 
tiers  le  chemin  de  la  Weidhub  où  sa 
tète  roula.  Après  avoir  raconté  ce  qua- 
druple martyre,  la  chronique  de  Zurich 
remarque  qu'on  était  toute  publicité  aux 
débats,  et  que  les  exécutions,  au  lieu  de 
se  faire  aux  heures  accoutumées,  se  faî^ 
saient  le  soir,  «  sans  doute  afin  que  les 
pieuses  paroles  des  mourants  n'éveillas- 
sent chez  personne  des  pensées  de  con- 
version. »  Puis,  ce  touchant  récit  oondot 
ainsi  :  c  Au  jour  du  jugement  dernier, 
nous  verrons  tous  ces  saints  qui  ont 
livré  leurs  corps  pour  l'Evangile  de  Diee. 
Martyrs  glorifiés,  ils  seront  devant  le 
tréne,  vêtus  de  robes  blanches,  des 
palmes  à  la  main,  en  signe  de  leur  vio 
toire  et  de  leur  triomphe.  A  leurs  noms, 
nous  pouvons  ajouter  ceux  qui,  pour  la 
même  cause,  consument  leur  vie  dans 
les  cachots  de  l'inquisition  ;  ce  sont  : 
Alexandre  Auna,  Marie-Elisabeth  d'Hos- 
penthal et  Catherine  d'HospenthaL 
Puisse  Dieu  les  fortifier  dans  leur  grande 
épreuve  par  son  Saint-Esprit,  qu'il  les 
console  et  les  délivre  bientôt.  » 

III 

Après  la  tragique  issue  du  procès  des 
nicodémites,  l'Etat  de  Zurich  prit  vi- 
goureusement l'affaire  en  mains.  Nod 
seulement  il  appuya  les  réclamations 
des  réfugiés,  mais  il  écrivit  au  gouver- 
nement schwyzois  une  lettre  énergique, 
déclarant  que  c  la  foi  et  la  conscience 
ne  sauraient  supporter  de  contrainte.  » 
Schwyz  répondit  avec  non  moins  de  vi- 
gueur aux  Zuricois,  leur  reprochant  de 
violer  les  traités  en  donnant  aûle  à  des 
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Aiyards  parjures  et  anabaptistes.  Les 
léAigtés  reçurent^  pour  toute  réponse^ 
l'ordre  de  comparaître  à  la  harte  du  tri- 
bunal de  Schwyz,sous  peine  d'être  jugés 
aomme  contumaces.  La  correspondance, 
en  se  prolongeant^  devint  âpre  et  acri- 
monieuse des  deux  parts;  Zurich  en 
Tint  aux  dernières  menaces  si  l'on  ne 
mettait  pas  tout  de  suite  les  fugitifs  en 
possession  de  leurs  biens.  Les  cantons 
s'émurent,  et  le  procès  des  nicodémites 
devint  une  question  confessionnelle  brû^ 
lante  entre  les  cantons  catholiques  et  les 
protestants.  Berne  appuya  chaudement 
Zuriidi.  Schaffhouse  et  Claris  plus  mo- 
destes se  bornèrent  à  approuver  la  con- 
duite des  Zuricois  et  à  se  réjouir  de  ce 
que  le  soleil  de  l'Evangile  s'était  levé  sur 
Arth.  Bàle  déclara  qu'avant  de  se  pro- 
noncer il  voulait  entendre  la  défense  du 
gouvernement  de  Schwyz.  Celui-ci  s'était 
hàt6  d'en  écrire  atix  gouvernements  des 
cantons  catholiques.  Il  ne  reste  aux  ar- 
ehl^res  que  les  réponses  de  Zoug  et  de 
FVibourg.  Tous  deux  se  bornent  à  re- 
gretter ce  qui  $'est  passé  et  à  promettre 
aide  et  secours  à  leurs  confédérés  pour 
l-extirpation  de  l'hérésie.  Une  conférence 
diplomatique  des  Etats  catholiques  fut 
convoquée  à  Lucerne.  On  y  lut  d'abord 
une  lettre  de  l'évéque  de  Constance.  Ce 
prélat  demandait  avec  c  un  sérieux  tout 
épiscopal  €  qu'on  procédât  à  l'extinction 
de  cette  nouvelle  apparition  de  la  secte 
€  anabaptiste.  »  La  politique  des  catho- 
liques consistait  à  affecter  de  confondre 
les  nicodémites  avec  les  anabaptistes. 
Ceux-ci  étant  proscrits  dans  toute  là 
Confédération,  prouver  que  les  bourdons 
leur  étaient  affiliés  était  du  même  coup 
les  soustraire  à  la  protection  des  réfor- 
més et  même  les  mettre  hors  la  loi.  Les 


ambassadeurs  schwyzois  présentèrent 
leurs  griefs  à  la  conférence  en  racontant 
tous  les  désagréments  que  leur  avaient 
causés  Hospenthal  et  ses  amis  ;  ils  les 
accusèrent  aussi  d'avoir  trahi  le  pays 
en  passant  aux  rebelles  lors  delà  guerre 
des  paysans. 

La  discussion  commença.  Zurich  ftit 
vivement  blâmé  d'avoir  accordé  l'hos- 
pitalité aux  nicodémites.  c  Si  nous  ap- 
prouvons une  conduite  pareille^  dit-on, 
nous  allons  tout  droit  à  la  liberté  dé 
conscience.  i>  Il  fut  décidé  que  Schwyt 
aurait  â  prouver  que  les  nicodémites  ne 
sont  que  des  anabaptistes;  puis,  comme 
mesure  d'ordre  public,  il  fut  entendu 
que  des  capucins  en  mission  extraordi- 
naire harangueraient  les  populations,  et 
qu'on  rassemblerait  des  livres  non  ca- 
tholiques, pour  y  rechercher  des  théories 
ou  des  exemples  tendante  prouver  qu'eh 
diverses  circonstances  les  cantons  pro- 
testants n'avaient  pas  agi  autrement 
que  le  gouvernement  schwyzois.  Les 
cantons  protestants  de  leur  part  ne 
restèrent  pas  inactifs.  Leurs  délégués 
se  rencontrèrent  â  Payerne,  du  11  au 
14  octobre.  Quelques  jours  auparavant, 
ils  avaient  eu  une  entrevue  â  Berne 
avec  l'ambassadeur  des  Pays-Bas,  von 
Ommern,  et  avec  le  résident  anglais 
John  Pell,  pour  s'assurer,  dit-on,  de 
l'appui  de  ces  deux  puissances  protes- 
tantes et  pour  leur  demander  de  faire 
rompre  l'alliance  séparée  que  les  can- 
tons catholiques  avaient  conclue  depuis 
vingt-cinq  ans  avec  le  pape  et  avec 
l'Espagne.  Les  travaux  de  la  conférence 
de  Payerne  aboutirent  à  la  rédaction 
d'un  mémoire  juridique  et  historique 
établissant  que,  dans  les  dix  dernières 
années,  trente-huit   Zurichois  avaient 
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pu  librement  passer  au  catholicisme  en 
restant  en  possession  de  leurs  biens,  et 
que,  par  conséquent,  les  Schwyzois 
devaient  remettre  les  nicodémites  fugi- 
tifs en  possession  des  leurs.  Schwyz 
n'admit  pas  ces  conclusions.  Dans  toute 
la  Suisse  l'agitation  devint  excessive. 
Le  bruit  se  répandit  que  400  Lucernois 
se  concentraient  à  Escholzmatt.  Le  16 
octobre,  les  troupes  zuricoises  furent 
mises  de  piquet  ;  le  30,  un  conseil  de 
guerre  fut  nommé.  Entre  temps,  un  ni- 
codémite  s'était  échappé  de  la  prison 
de  Sdiwyz  et  avait  raconté  les  horri- 
bles tortures  auxquelles  les  prisonniers 
étaient  soumis.  L'indignation  fut  à  son 
comble.  Berne  plaida  énergiquement  la 
cause  de  l'humanité  auprès  du  gouver- 
nement de  Schwyz  et  demanda  la  libé- 
ration immédiate  des  prisonniers  «  par 
charité  chrétienne.  >  Les  cantons  catho- 
liques décidèrent  entre  eux  une  nouvelle 
conférence  pour  conjurer  la  guerre  qui 
était  imminente.  Ils  en  appelèrent  à  une 
diète  fédérale  ainsi  qu'aux  bons  offices 
de  de  la  Barde,  ambassadeur  de  France, 
résidant  à  Soleure.  Celui-ci  prêcha  la 
concorde  au  nom  de  son  roi,  pour  le  bon- 
heur de  la  confédération,  et  conseilla  une 
prochaine  réunion  de  la  diète  à  Baden. 
Uri  s'adressa  à  Wettstein,  bourgmestre 
de  Bâie,  qui  fit  son  possible  pour 
dissiper  l'orage.  Zurich  était  en  armes, 
une  étincelle  pouvait  mettre  le  feu  aux 
poudres. 

Cependant  il  semble  qu'au  moment 
suprême,  il  y  eut  de  salutaires  hésita- 
tions sur  les  bords  de  la  Limmat.  On 
décida  de  s'assurer  en  définitive  de 
la  foi  des  nicodémites  et  de  tirer  au 
clair  la  question  fort  controversée  de 
leur  affiliation  aux  anabaptistes.  Un  tri- 


bunal théologique  ftit  institué.  Dîx4ieQf 
questions  furent  posées  aux  accusés. 
Ils  y  répondirent  d'après  les  Ecritures 
saintes  et  se  montrèrent  au   courant 
des  doctrines  réformées.  Ils  eurent  à 
s'expliquer  sur  la  Bible,  sur  l'invoca- 
tion de  la  Vierge  et  des  saints,  stur  le 
salut  par  la  foi  ou  par  les  œuvres,  sur 
les  œuvres  surérogatoires,  sur  la  ré- 
demption et  sur  la  messe,  sur  la  cène  et 
sur  le  baptême,  sur  le  purgatoire,  la 
confession,  les  jeûnes  et  les  aliments 
défendus,  sur  le  célibat  des  prêtres,  les 
pèlerinages,  le  culte  des  images,  sur 
l'anabaptisme,  sur  le  serment  et  sur  la 
soumission  aux  autorités,  sur  le  service 
militaire,  enfin  sur  le  ministère  chrétieo. 
Leurs  réponses  furent  jugées  satisfai- 
santes. Les  juges  furent  même  très  frap- 
pés «  du  puissant  rayon  de  lumière  qui 
avait  lui  sur  ces  simples,  au  milieu  d'aussi 
épaisses  ténèbres  papales.  »  Ils  furent 
tous  acquittés  du  chef  d'anabaptisme, 
bien  qu'il  fût  prouvé  qu'ils  avaient  eu  des 
accointances  avec  les  représentants  de 
la  secte  proscrite,  et  que  quelques-uns 
des  leurs  y  avaient  passé.  Zurich,  dès 
lors,  n'admit  plus  qu'on  réclamât  pour 
les  nicodémites  la  mise  hors  la  loi.  C'est 
avec  cette  conviction  qu'ils  se  présentè- 
rent à  Schwyz  en  compagnie  des  délé- 
gués des  autres  cantons  protestants. 

IV 

A  Schwyz,  les  députés  furent  ac- 
cueillis avec  amitié  et  hébergés  gra- 
tuitement, selon  les  vieilles  traditions 
helvétiques.  Les  Zuricois  demandèrent 
d'exposer  leurs  griefs  devant  la  landsge- 
meinde.  Il  fut  décidé  qu'ils  ne  parle- 
raient que  devant  le  Grand  Conseil.  Le 
bourgmestre  Waser  réclama  éloquem- 
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meni  la  libération  de  gens  qui  n'étaient 
en  prison  que  pour  leur  foi  et  demanda 
que  les  fugitifs  rentrassent  en  posses- 
sion de  leurs  biens.  Son  discours,  cha- 
leureux et  mesuré,  d'une  logique  puis- 
sante, fit  grande  impression.  Le  Conseil 
ne  se  sentit  pas  de  taille  à  entamer  une 
discussion  orale  avec  un  luttaur  de  cette 
force.  On  décida  de  ne  plus  discuter  que 
par  écrit  et  l'on  se  sépara,  chacun  plus 
enraciné  que  jamais  dans  ses  opinions. 
Nous  ne  pouvons  suivre  ni  les  catho* 
liques,  ni  les  protestanta  dans  toutes 
leurs  conférences.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  plus  l'on  discuta,  moins  on 
s'entendit.  A  leur  teur^  les  cantons  ca- 
tholiques en  appelèrent  à  l'étranger.  Ils 
demandèrent  au  nonce  d'abord  de  l'ar- 
gent, ensuite  son  appui  auprès  des  am- 
bassadeurs d'Espagne  et  de  France.  Ils 
prièrent  l'empereur  Ferdinand  III,  en 
cas  de  guerre,  de  n'envoyer  aucun  se- 
cours à  leurs  ennemis  ;  ils  réclamèrent 
la  bienveillance  du  grand  duc,  Ferdi- 
nand-Charles d'Autriche,  et  le  secours 
effectif  de  l'abbé  de  Saint-Gall  et  de  la 
ville  de  Bregenz.  Zurich  continuait  ses 
[Nréparatifs  de  guerre,  garnissait  ses 
frontières,  élevait  des  redoutes  et  se 
ménageait  des  alliances  dans  toute  la 
Suisse  protestante.  Après  les  conférences 
d'Aarau  et  la  diète  de  Baden,  la  guerre 
parut  inévitable.  La  Faculte  de  théolo- 
gie de  Bàle  s'érigea  en  médiatrice.  Le 
recteur  Buxterf  écrivit  au  nom  de  ses 
collègues  et  des  pasteurs  de  la  ville  une 
belle  lettre  au  gouvernement  zuricois, 
développant  cette  idée  <  qu'il  vaut  mieux 
tout  supporter  que  de  verser  le  sang  de 
ses  frères.  »  Les  pasteurs  de  Zurich  ré- 
pondirent à  leurs  collègues  par  une 
lettre  un  peu  embarrassée  dans  laquelle 


ils  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  ni  ap- 
prouver le  gouvernement  Schwyzois,  ni 
admettre  qu'on  persécutât  des  frères  en 
la  foi,  et  que  l'épée  déciderait  lequel  des 
adversaires  a  raison.  Du  reste,  <  Dieu 
sera  avec  Zurich,  il  le  récompensera  de 
ses  efforts  et  détruira  l'œuvre  de  la  béte 
à  trois  cornes  unie  aux  dragons.  »  Les 
messages  succédèrent  aux  messages,  les 
conférences  aux  conférences;  presque 
toutes  les  cours  d'Europe  s'occupaient 
des  nicodémites.  L'ambassadeur  de 
France  en  Suisse  déploya  toute  son  élo- 
quence pour  ramener  les  confédérés  à 
des  sentiments  de  paix.  Tout  fut  inutile, 
on  ne  put  s'entendre  et,  en  effet,  toute 
entente  était  parfaitement  impossible. 
Zurich  et  Schwyz  professaient  en  ma- 
tière ecclésiastique  la  doctrine  du  méde- 
cin Eraste  qui  identifie  la  sociéte  civile 
et  la  sociéte  religieuse,  au  point  de  les 
absorber  l'une  dans  l'autre.  La  religion 
n'est  alors  qu'une  activité  du  citoyen  ni 
plus  ni  moins  que  le  service  militaire, 
TEglise  n'est  qu'un  dicastere  de  l'Etat 
comme  les  travaux  publics.  L'Etat  doit 
administrer  la  sociéte  religieuse  exacte- 
ment comme  il  administre  la  sociéte  ci- 
vile, car  ce  qu'on  nomme  les  deux  so- 
ciétes  ne  sont  que  deux  faces  de  la 
même  chose.  Cela  est  si  vrai  que  c'est 
dans  les  cantons  suisses  et  sous  l'in- 
fluence zwinglienne  que  Eraste,  théolo- 
gien à  ses  heures,  a  trouvé  sa  fameuse 
théorie  :  cujus  regio^  iUitM  religio.  11 
n'a  eu  d'autre  mérite  que  de  traduire  les 
faits  en  une  formule  dangereuse.  Zurich 
avait  décrété  la  réforme;  les  Zuricois 
devaient  être  réformés  ;  Schwyz  ne 
l'avait  pas  décrétée,  les  Schwyzois  de- 
vaient rester  catholiques.  Un  Zuricois 
devenu  catholique  était  un  trattre  à  la 
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patrie,  aussi  bien  qu'un  chrétien  refu- 
sant de  diviniser  César  ;  un  Schwyzois 
devenu  protestant  était  passible  de  la 
torture  et  de  la  mort  exactement  comme 
le  soldat  qui  avait  passé  à  Tennemi.  De 
quel  droit  Zurich  intervenait-il  dans  le 
ménage  intérieur  d'un  Etat  confédéré? 
Schwyz  répondait  :  En  vertu  du  droit 
du  plus  fort  et  de  nul  autre  ;  de  plus,  en 
vertu  d'une  inconséquence  flagrante. 
Du  moment  que  TEtat  zuricols  réglait  la 
foi  de  ses  administrés,  les  Schwyzois 
avaient  le  droit  d'en  faire  autant.  A  la 
vérité,  Zurich  avait  été  coulant  à  l'égard 
de  quelques-uns  de  ses  ressortissants 
devenus  catholiques.  Schwyz  et  la  Suisse 
catholique  refusèrent  de  l'admettre.  Et 
l'eussent-ils  admis,  les  rudes  Schwyzois 
ne  voyaient  nulle  raison  pour  en  agir 
de  même.  Sur  le  point  de  la  guerre,  les 
Bâlois,  tout  en  étant  érastiniens  aussi, 
avaient  vu  juste.  Buxtorf  citait  dans  sa 
lettre  une  parole  de  Calvin  :  c  Au  temps 
des  premiers  chrétiens,  quand  quelque 
frère  était  détenu  en  prison,  l'Eglise  re- 
courait à  la  prière,  mais  a  aucun  autre 
moyen  ;  s  puis  passant  à  des  considéra- 
tions philosophiques,  il  montrait  que  la 
guerre  n'amasse  que  des  ruines  et  ne 
résout  aucune  question. 

Les  Zuricois  ne  se  laissèrent  pas 
émouvoir  et,  le  3  janvier  16S6,  la  guerre 
fut  déclarée.  Le  général  Werdmûller  se 
jeta  sur  Rapperswyl  et  la  Marche,  proie 
convoitée  depuis  longtemps  ;  les  Bernois, 
commandés  par  le  général  d'Erlach,  s'a- 
vancèrent à  travers  le  Freiamt.  Ils  ren- 
contrèrent à  Villmergen  le  colonel  Pfyf- 
fer,  à  la  tête  des  troupes  de  Lucerne,  de 
celles  du  Freiamt,  de  Zoug  et  de  l'Ob- 
wald.  Les  Bernois  furent  battus,  Rap- 
perswyl se  défendit  vaillamment,  et  le 


jour  de  la  bataille  de  Yillmergen,  Werd-* 
muller,  repoussé  dans  un  assaut  général, 
dut  quitter  ses  positions.  Une  trêve  itet 
décidée.  La  diète  se  réunit  à  Baden,  et  la 
paix  fut  conclue  au  détriment  de  Zurich. 
Ainsi  se  termina  le  procès  des  bour* 
dons.  Les  fugitifs  restèrent  à  Zurich  el 
à  Winterthur  ;  leurs  biens,  se  montant 
à  80000  gulden,  demeurèrent  confis- 
qués. L'ordre  régna  à  Arth.  On  y  fonda 
un  couvent  de  capucins  en  souvenir  de 
cette  mémorable  affaire  ;  les  bons  pères 
donnèrent  à  la  jeunesse  un  enseigne- 
ment capable  de  leur  inspirer  une  haine 
cordiale  pour  la  réforme.  Cependant  il 
y  eut  encore  quelques  âmes  que  la  ter- 
reur n'avait  pu  réduire.  On  découvrit 
dans  la  suite  que  des  nicodémites  se- 
crets étaient  en  correspondance  active 
avec  les  réfugiés  de  Zurich  ;  on  saisit  de 
nombreux  livres  protestants.  On  acquit 
la  preuve  que  des  pasteurs  zuricois  par- 
couraient le  pays  déguisés  en  bouchers 
ou  en  colporteurs,  s'introduisant  dans 
les  fermes  amies  pour  encourager  leurs 
coreligionnaires  à  demeurer  inébranla- 
bles dans  la  foi,  et  ne  craignant  pas,  au 
risque  d'être  trahis,  de  faire  de  nou- 
veaux prosélytes.  En  16tt6,  Schwyz 
abusa  de  la  magnifique  position  que  la 
victoire  de  Villmergen  lui  avait  faite. 
Un  certain  Hans  Schiumpf  s'était  con- 
verti au  protestantisme  à  Zurich.  Rentré 
au  pays  de  Schwyz  pour  régler  ses  af- 
faires, il  M  saisi,  torturé  et  déca|»lé. 
Cette  fois  Schwyz  ne  pouvait  plus  se 
prévaloir  de  la  légalité,  et  cet  acte  ne 
fut  qu'une  basse  vengeance.  Personne 
ne  protesta.  Sept  ans  plus  tard,  com- 
mença un  nouveau  procès  avec  cin- 
quante et  un  accusés.  L'enquête  dora 
trois  mois  ;  on  en  ignore  tes  cpnséqaen- 
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ces,  les  actes  de  condamnation  ayant 
disparu  des  archives.  On  sait  seulement 
que  les  valets  de  la  torture  ne  restèrent 
pas  inaetifs.  D'Arth,  l'hérésie  essaya  de 
se  transporter  à  Morschach,  au-dessus 
de  Brnnnen,  mais  un  nouveau  procès  la 
réduisit  au  silence. 

Après  cela,  les  nicodémites  disparurent 
de  la  scène  de  l'histoire.  En  1698,  deux 
frères  Hospenthal  furent  accusés  d*étre 
nicodémites.  On  les  soumit  à  une  cruelle 
torture,  puis  Ton  découvrit  que  c'étaient 
de  fort  bons  catholiques,  grands  amis 
des  capucins,  mais  victimes  de  calom- 
niateurs effrontés.  Dès  lors,  la  doulou- 
reuse histoire  des  bourdons  d'Ârth  est 
close. 


Nous  ne  ferons  pas  de  longues  ré- 
flexions à  la  suite  de  ce  douloureux  récit. 
On  a  tout  dit  sur  le  détestable  système 
d'Eraste.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'attaquer 
les  trop  nombreux  défenseurs  qu'il 
compte  encore.  Nous  ne  jetterons  la 
pierre  a  personne  ;  ce  serait  rendre  un 
fort  mauvais  service  au  vaillant  histo- 
rien M.  Denier,  que  de  s'emparer  de  son 
œuvre  pour  partir  en  guerre  contre  ses 
concitoyens,  qui  sont  nos  confédérés,  et 
que  nous  aimons  malgré  leur  catholi- 
cisme et  leurs  erreurs  passées.  Hais  il 
est  une  remarque,  qui  s'impose  à  nous, 
et  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
ûlence.  Au  XYP  siècle,  quelques  grains 
de  semence  évangélique  sont  répandus 
dans  la  contrée  d'Arth.  Bientôt  ils  sem- 
blent comme  étouffés  par  les  épines  et 
les  ronces  qui  les  ont  enserrés  de  toutes 
parts.  Mais  non.  Un  siècle  plus  tard,  la 
semence  lève.  Comment  est-ce  possible? 
Une  seule  chose  l'explique  :  la  Bible  çt 


des  concordances  bibliques  étaient  ré- 
pandues dans  le  pays.  En  secret  on 
lisait  le  saint  Livre,  on  le  relisait  et  l'on 
s'en  nourrissait.  Le  fruit  de  cette  lecture 
a  été  le  glorieux  martyre  de  Kamer,  de 
Kânel,  de  Melchior  et  de  Barbara  d'Hos- 
penthal,  sans  parler  ni  de  ceux  qui  furent 
condamnés  à  la  réclusion  perpétuelle, 
ni  de  ceux  qui  s'en  tirèrent  à  meilleur 
compte.  C'est  à  la  Bible  que  revient  la 
gloire  d'avoir  créé  ces  vaillants  cham- 
pions de  Jésus-Christ.  Les  hommes  n'y 
sont  pour  rien  ;  pendant  un  siècle,  les 
nicodémites  n'eurent  ni  conducteurs  spi- 
rituels, ni  prédicateurs,  ils  n'eurent  que 
la  Bible.  Elle  seule,  dis-je,  et  c'est  assez. 
Vraiment,  le  témoignage  de  l'Eternel  est 
véritable,  il  rend  sage  l'ignorant,  les 
commandements  de  l'Eternel  éclairent 
les  yeux,  la  révélation  de  ses  paroles 
donne  de  l'intelligence  aux  simples! 
Nous  avons,  dans  l'histoire  des  nicodé- 
mites, une  illustration  magnifique  à 
cette  parole  de  la  prière  sacerdotale  : 
«  Sanctifle-les  par  ta  vérité,  ta  parole 
est  la  vérité  »  et  à  cette  autre  :  «  Que 
l'homme  vit  de  toute  parole  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu.  i>  Nous  y  voyons  à  l'évi- 
dence  quelle  puissance  de  vie  spirituelle 
la  seule  lecture  de  la  Bible  peut  éveiller 
et  entretenir,  quelles  espérances  vi- 
vantes donnent  les  promesses  divines 
reçues  dans  un  cœur  simple  et  droit, 
quelle  joie  elle  répand  dans  l'âme,  quelle 
constance  elle  inspire  dans  la  détresse, 
quel  courage  devant  l'échafaud,  quelle 
certitude  sur  les  réalités  éternelles  en 
présence  même  de  la  mort.  Les  persécu- 
teurs des  nicodémites  comprirent  très 
bien  d'où  venait  tout  le  mal  ;  aussi  tous 
leurs  efforts  se  portèrent-ils,  une  fois  les 
hommes  réduits  au  silence,  à  la  destruc- 
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lion  des  livres  luthériens,  soit  de  la 
Bible.  Le  gouvernement  zougois,  ému  à 
jalousie  ou  pris  de  quelque  grande  peur 
à  la  découverte  de  quelques  Bibles  sur 
son  territoire  jusqu'alors  immaculé,  les 
condamna  ofRciellement  et  les  fit  brûler 
par  le  bourreau,  le  23  janvier  1656. 

A  la  même  époque,  un  curé  deZoug  dont 
le  nom  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous, 
se  mit  à  émailler  ses  sermons  d'idées 
protestantes.  Entre  autres,  il  insistait  sur 
la  justification  par  la  foi  et  sur  l'excel* 
lence  de  la  lecture  de  la  Bible.  Il  allait 
même  jusqu'à  dire  que  les  patenôtres 
dites  ou  chantées,  et  que  les  aumônes, 
ne  sont  de  nulle  valeur  pour  le  salut 
des  âmes.  Il  s'élevait  aussi  contre  le  ser- 
vice  militaire  à  Tétrang^r,  soutenant 
que  ce  n'est  là  qu'une  dégradation  hon- 
teuse pour  un  Suisse  libre.  Quelques 
amis  lui  dirent  très  troublés  :  <  Mais  lu 
prêches  exactement  comme  Luther.  » 
(  Je  ne  sais  ce  que  Luther  a  prêché, 
répliqua-t-il,  mais  ce  que  je  sais,  c'est 
que  ma  prédication  est  conforme  à  la 
Bible.  »  —  c  La  Bible,  »  ce  nom  puis- 
sant et  détesté,  tombé  des  lèvres  du 
prédicateur,  le  perdit.  II  ftit  destitué  et, 
dans  le  Conseil  zougois,  il  se  trouva  un 
homme  fort  avisé  du  nom  de  Jérôme 
Empsers  qui  proposa  la  destruction  par 
le  feu  de  toutes  les  Bibles  du  pays.  Le 
Conseil  vota  la  proposition  avec  ce  con- 
sidérant qui  ne  manque  pas  d'intérêt  : 
«  qu'il  vaut  mieux  brûler  ces  Bibles  que 
de  laisser  la  zizanie  s'implanter  dans  le 
pays.  9 

Ne  répandons  la  zizanie  nulle  part, 
néanmoins  répandons  la  Bible.  Lisons-la 
et  étudions-la  comme  le  faisaient  les  ni- 
codémites  dans  leurs  chambres  hautes 
et  dans  les  retraites  des  bois.  Quand  on 


compare  la  valeur  de  ces  quelques  pay- 
sans avec  l'affadissement  des  caractères 
trop  fréquent  de  nos  jours,  on  est  gran- 
dement humilié.  A  quoi  tient  cette  infe- 
riorité?  A  bien  des  causes.  Mais  il  ea 
est  une  que  nous  avons  à  cœur  de  si- 
gnaler :  c'est  l'abandon  et  la  négligence 
de  la  Bible.  Si  quelqu'un  sourit  de  cela, 
libre  à  lui  ;  si  l'on  nous  accuse  de  tom- 
ber dans  le  lieu  commun,  nous  répon- 
dons que  toujours  la  vérité  est  un  liea 
commun.  fr.  tissot. 


ÉTUDES  MORALES 

Pascal  et  les  jésuites. 

Il  m'est  revenu  de  la  bouche  d'un 
ami  qu'en  traitant  ce  sujet,  il  y  a  trois 
ou  quatre  ans,  dans  une  conférence 
donnée  à  Lausanne  et  à  Genève,  j'avais 
eu  le  malheur  de  ne  pas  satisfaire  toas 
mes  auditeurs,  et  que  ceux  qui  avaient 
attendu  de  moi  des  applications  au  temps 
présent  et  des  allusions  aux  jésuites  mo- 
dernes, s'en  étaient  retournés  déçus.  Je 
crains  que  si  tel  d'entre  eux  me  fait 
l'honneur  de  lire  cet  essai  d'étude  his- 
torique, il  ne  soit  déçu  encore,  car  il 
n'y  trouvera  non  plus  ni  actualités  ni 
péroraison. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  Société 
de  Jésus,  après  avoir  traversé  durant 
trois  siècles  et  demi  les  fortunes  les  plus 
diverses  et  les  plus  opposées,  et  survécu 
à  toutes,  se  trouve  être  encore  une  ac- 
tuaUté  toute  brûlante  en  188S,  et  l'évé- 
nement parait  avoir  donné  raison  a  celui 
de  ses  auteurs  qui,  il  y  a  déjà  deux  cents 
ans,  la  comparait  au  phénix. 

Enfantée  dans  une  heure  d'enthou- 
siasme et  d'illumination,  portée  déjà  par 
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l'héroïsme  de  ses  premiers  fils  jusqu'au 
bout  du  monde,  voilà  une  Compagnie 
qui,  par  un  mystère  de  sa  nature,  fut 
touràtourou  tout  ensemble,  toute  puisr 
santé  et  exécrée,  parce  qu'elle  fut  bientôt 
exécrable;  siégeant  au  gouvernail  des  na- 
tions; institutrice  des  hautes  classes; 
marquée  au  front  depuis  deux  cents  ans 
du  double  stigmate  du  ridicule  et  de  l'in- 
famie par  un  des  plus  grands  et  des  plus 
saints  génies  de  l'humanité  ;  excommu- 
niée par  le  Sain  t-Siège  dan  s  le  siècle  passé, 
banniede  toutes  les  frontières  catholiques 
comme  une  peste  publique;  réintégrée 
tôt  après  dans  ses  postes  habituels  et 
préférés,  comme  une  de  ces  puissances 
qu'on  hait  et  dont  on  ne  peut  se  passer; 
toujours  persécutrice  ou  persécutée, 
toiqours  invisible  et  toujours  présente 
et  impérissable  ;  hôte  des  ténèbres,  fort 
en  fascinations  et  en  complots,  fécond  en 
charmes  et  en  blasphèmes  ;  en  un  mot  : 
l'incarnation  moderne  du  serpent  ancien. 
Quelle  matière  à  réflexions,  quel  thème 
d'éloquence  nous  aurions  là,  si  Pascal 
ne  l'avait  pas  épuisé,  ne  laissant  plus 
aux  hommes  de  parti  d'aujourd'hui  que 
le  plaisir  de  jeter  le  nom  de  jésuite 
comme  une  ii^ure  à  la  tête  de  leurs  ad- 
versaires ! 

Eh  bien  !  de  toutes  les  marques  de  vi- 
talité serpentine  qu'a  données  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  je  n'en  connais  guère  de 
plus  frappante  que  la  nécessité  où  s'est 
crue  la  Suisse  de  la  proscrire  en  1848  et 
en  1874,  dans  un  article  de  sa  Constitu- 
tion, article  plus  durable  à  coup  sûr  que 
le  65  et  moins  élastique  peut-être  que 
le  27.  Mais  ce. fait  même  nous  dispense 
d'en  parler  davantage  ;  car,  comme  la 
Constitution  fédérale  interdit  les  jé- 
suites,  nous  devons   admettre    qu'en 


Suisse  du  moins,  il  ne  doit  plus  y  en 
avoir. 

Mon  étude  de  Pascal  devait  compren- 
dre deux  parties  principales.  Dans  la 
première,  j'ai  considéré  en  lui  l'homme 
d'action,  le  vengeur  public  de  la  con- 
science, le  Pascal  militant,  sous  le  titre 
inscrit  en  tête  de  cet  article  :  Pascal  et 
les  jésuites.  Une  seconde  partie,  que  je 
voudrais  commencer,  Dieu  voulant,  après 
la  publication  des  nouvelles  éditions  des 
Pensées  qu'on  nous  promet,  traiterait 
des  drames  intérieurs  de  l'âme  de  Pas- 
cal; nous  considérerions  en  lui,  en 
suivant  d'ailleurs  l'ordre  chronologique 
des  faits,  le  penseur  et  l'apologiste  du 
christianisme,  et  le  titre  que  nous  avons 
choisi  d'avance  pour  cette  seconde  étude 
sera  :  Pascal  et  Montaigne. 

l 

Biaise  Pascal  naquit  le  19  juin  1623 
à  Clermont  en  Auvergne.  Son  père 
Etienne,  homme  honorable  et  instruit, 
appartenait  è  la  magistrature;  sa  fa- 
mille, comme  celle  des  Arnault,  égale- 
ment originaire  de  l'Auvergne,  représen- 
tait bien  une  de  ces  races  saines  et 
fortes,  dotées  d'antiques  traditions  de 
moralité  et  de  piété,  et  telles  que  le  ju- 
daïsme d'autrefois  et  la  piété  catholique 
ont  pu  en  produire. 

Les  noms  des  deux  sœurs  de  Pascal 
appartiennent  à  l'histoire.  Gilberte,  née 
en  1620,  qui  devint  M««  Perrier  en  1Ô41, 
a  écrit  la  vie  de  son  illustre  frère, 
comme  une  sœur  pouvait  le  faire;  et 
bien  qu'elle  n'ait  ni  osé  ni  voulu  tout 
dire,  observant  dans  le  choix  des  faits 
une  réserve  qui  lui  était  commandée  par 
les  circonstances,  peut-être  aussi  par  une 
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prudence  timide,  elle  a  sauvé  de  Toubli 
les  particularités  les  plus  remarquables 
et  les  plus  célèbres,  grâce  à  elle,  de 
l'enfance  et  de  la  vie  intime  du  grand 
homme  et  du  chrétien. 

Jaqueline,  née  en  1625,  devint  reli- 
gieuse de  Port-Royal  sous  le  nom  de 
sœur  Euphémie,  et,  en  digne  sœur  de 
Pascal  qu'elle  était,  elle  a  été  rangée 
par  les  critiques  modernes,  les  Cousin, 
les  Yinet  et  les  Sainte-Beuve,  au  nombre 
des  grands  caractères  de  Thistoire. 

Voici  le  récit  que  nous  fait  M««  Per- 
rier,  de  la  scène  fameuse  qui  se  passa 
entre  Etienne  Pascal  et  son  Qls,  âgé  de 
douze  ans.  On  sait  que  le  père  voulait 
suivre  à  l'égard  de  Biaise  la  maxime 
très  sage  en  éducation,  et  qui  serait  en- 
core bonne  à  méditer  aujourd'hui,  qu'il 
ne  faut  pas  enseigner  à  l'élève  toutes 
choses  tout  à  la  fois,  et  qu'il  convient 
de  tenir  toujours  V enfant  au-dessus  de 
son  ouorage.  C'est  pour  cette  raison 
qu'il  lui  avait  interdit  absolument  l'étude 
des  mathématiques,  en  se  contentant  de 
lui  dire,  pour  tromper  sa  curiosité  à 
l'égard  de  cette  science,  que  c'était  le 
moyen  de  faire  des  figures  justes. 

«  Cet  esprit,  continue  M««  Perrier, 
qui  ne  pouvait  demeurer  dans  ces  bornes, 
dès  qu'il  eut  cette  simple  ouverture,  que 
la  mathématique  donnait  des  moyens 
de  faire  des  flgures  infailliblement  justes, 
il  se  mit  lui-même  à  rêver  sur  cela  à 
ses  heures  de  récréation  ;  et  étant  seul 
dans  une  salle  où  il  avait  accoutumé  de 
se  divertir,  il  prenait  du  charbon  et  fai- 
sait des  figures  sur  des  carreaux,  cher- 
chant des  moyens  de  faire,  par  exemple, 
un  cercle  parfaitement  rond,  un  trian- 
gle dont  les  côtés  et  les  angles  fassent 
égaux  et  autres  choses  semblables.  Il 


trouvait  tout  cela  lui  seul  ;  ensuite,  il 
cherchait  les  proportions  des  figura 
entre  elles.  Mais  comme  le  soin  de  mon 
père  avait  été  si  grand  de  lui  cadier 
toutes  ces  choses,  il  n'en  savait  pas 
même  les  noms.  Il  foi  contraint  de  ae 
faire  lui-même  des  définitions  ;  il  appe- 
lait un  cercle  un  rond,  une  ligne  une 
barre,  et  ainsi  des  autres.  Après  ces  dé- 
finitions, il  se  fit  des  axiomes,  et  enfin, 
il  fit  des  démonstrations  parfaites;  et 
x^omme  l'on  va  de  l'une  à  l'autre  dans 
ces  choses,  il  poussa  la  recherche  n 
avant,  qu'il  en  vint  jusqu'à  la  toeote- 
deuxième  proposition  de  l'Euclide^ 
Comme  il  en  était  là-dessus,  mon  pire 
entra  dans  le  lieu  où  il  était,  sans  que 
mon  flrère  l'entendit,  et  il  le  trouva  si 
fort  appliqué  qu'il  ftat  longtemps  sans 
s'apercevoir  de  sa  venue.  On  ne  pent 
dire  lequel  fût  le  plus  surpris^  ou  le  fils 
de  voir  son  père,  à  cause  de  la  défense 
expresse  qu'il  lui  en  avait  faite>  ou  le 
père  de  voir  son  fils  au  milieu  de  toutes 
ces  choses.  » 

Quand  nous  aurons  dit  qu'à  l'âge  de 
seize  ans,  Pascal  avait  composé  un  traité 
sur  les  coniques,  qui  fut  jugé  plus  fort, 
dit  sa  sœur,  que  tout  ce  qui  avait  para 
depuis  Archimède  ;  qu'à  l'âge  de  dix-huit 
ans  il  avait  inventé  la  machine  d'arith- 
métique, et  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  aos 
il  avait  parcouru  le  cycle  entier  des 
sciences  exactes,  quand  nous  aurons  dit 
tout  cela,  nous  aurons  suffisamment 
justifié  l'épithète  c  d'effrayant  génie  > 
qui  lui  a  été  donnée  par  Chateaubriand. 

Nous  ne  ferons  sur  ces  faits  extraor- 
dinaires que  deux  ou  trois  réflexions. 

i  Savoir  que  Tangle  extérieur  d*un  triangle  eit 
égal  à  la  somme  des  deux  animes  iotériears  opfM^ 
ses,  et  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle  cit 
égal  à  deux  droits. 
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La  première,  c'est  que  Thistoire  nous 
a  souvent  montré  les  génies  qui  devaient 
être  réellement  féconds,  Démosthène, 
Luther,  Pascal,  Jean-Jaques  Rousseau, 
en  lutte  à  leurs  débuts  soit  avec  les  cir- 
constances, soit  avec  leur  propre  nature, 
et  c'est  grâce  sans  doute  à  cette  con- 
trainte salutaire  qui  s'est  attachée  à 
leurs  premiers  efforts,  qu'ils  ont  réussi 
à  dégager  et  à  déployer,  comme  ils  l'ont 
fait,  leurs  forces  captives.  Prenons  garde 
aux  éducations  trop  faciles,  et  dirai-je, 
perfectionnées  selon  le  dernier  système. 
La  meilleure,  celle  qui  préparera  le 
mieux  à  la  vie  réelle,  sera  toujours  celle 
qui  sollicitera  le  plus  fortement  l'initia- 
tive ;  qui  formera,  qui  trempera  le  mieux 
le  caractère.  Le  génie  de  l'homme,  pa- 
reil au  cerf-volant,  demande,  pour  mon-* 
ter,  une  résistance  à  vaincre. 

Voici  ma  seconde  réflexion  :  si  Pascal 
a  été  un  enfant  prodige,  et  qu'on  nous 
l'ait  raconté,  c'était  bien  ;  mais  Jésus- 
Christ  n'a  pas  été  un  enfant  prodige; 
du  moins  on  ne  nous  l'a  pas  raconté,  et 
ce  fut  mieux  encore.  Tout  ce  que  nous 
savons  de  l'enfant  de  Nazareth,  âgé  de 
douze  ans,  c'est  qu'il  s'oublia,  non  pas 
sur  la  trente-deuxième  proposition  d'Eu- 
clide>  mais  dans  la  maison  de  Dieu  son 
Père,  et  que  là  même,  on  le  vit  non  pas 
enseigner  mais  interroger;  puis,  qu'il 
suivit  docilement  ses  parents  dans  l'obs- 
curité de  Nazareth,  où  il  leur  resta  sou- 
mis. Ne  nous  y  trompons  pas  :  voilà  qui 
est  plus  beau,  plus  grand  et  plus  glo- 
rieux encore  aux  yeux  de  l'esprit,  que 
de  composer  un  traité  sur  les  coniques 
avant  d'avoir  achevé  sa  croissance;  et 
un  historien  qui  a  su  se  dominer  assez 
lui-même  pour  ne  nous  raconter  que 
cela,  a  bien  mérité  d'être  appelé  sacré. 

XXV 


Surtout  n'envions  pas  les  enfants  pro- 
diges: c'est  une  troisième  réflexion; 
car,  à  considérer  ce  qu'ils  deviennent, 
on  peut  se  demander  s'ils  ne  sont  pas 
plutôt  des  anomalies  que  des  miracles 
de  la  nature.  Ou  bien,  vous  les  verrez 
rejoindre  pas  à  pas  et  tout  en  grandis- 
sant, le  commun  des  mortels,  comme  le 
fit  un  professeur  du  temps  de  mes  études, 
ancien  Wunderkind  lui  aussi ,  et  dont 
ses  auditeurs  disaient  :  c  Das  Wunder 
ist  vorbei  ;  das  Kind  ist  geblieben.  »  (Le 
miracle  est  parti,  l'enfant  est  resté)  ;  ou 
bien,  s'ils  tiennent  tout  ce  qu'ils  pro- 
mettaient, la  flamme  consume  l'enve- 
loppe; la  lame  use  le  fourreau,  et  ce  fut 
le  cas  de  Pascal. 

Félicitons-nous  donc,  et  je  m'adresse 
à  tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont 
dans  le  même  cas  que  moi,  félicitons- 
nous  d'avoir  été  des  enfants  prodiges 
comme  tout  le  monde  :  d'avoir  découvert 
la  langue  française  à  l'âge  de  trois  ans, 
ce  qui  était  prodigieux,  et  de  n'avoir 
rien  découvert  depuis  ! 

Ah  I  j'allais  oublier  qu'à  tous  ses  titres 
à  la  gloire,  Pascal  a  ajouté  celui  d'être 
l'inventeur  des...  omnibus!  Il  faut  croire 
que  l'omnibus  n'est  pas  chose  si  simple 
qu'il  nous  parait  quand  nous  y  entrons; 
et  probablement  que  les  inventions  les 
plus  merveilleuses  de  toutes,  sont  encore 
celles  dont  chacun  s'étonne  qu'elles 
aient  été  des^inv^ntions. 

Outre  son  génie  de  création,  Pascal 
était  doué  d'une  mémoire  si  prodigieuse 
que,  selon  sa  propre  déclaration,  elle 
n'avait  jamais  laissé  fuir  ce  qu'une  fois 
il  avait  saisi  par  le  raisonnement.  Et 
cette  faculté,  que  souvent  l'on  affecte 
de  dédaigner,  et  qui,  en  effet,  développée 
à  l'excès,  écrase  le  génie  chez  les  hommes 
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médiocres^  avait  été  le  soutien  de  celui 
de  Pascal. 

Mais  l'exercice  continuel  de  si  hautes 
facultés^  la  contention  d'esprit  qui  était 
résultée  pour  lui  d'une  application  exces- 
sive, avait  déjà  ruiné  sa  santé  et  pour 
toujours,  et  il  disait  quelquefois  à  ses 
amis  que  depuis  Tàge  de  dix-huit  ans, 
il  n'avait  pas  passé  un  jour  sans  dou- 
leurs. 

C'est  ainsi  que  le  savant  faisait  silen- 
cieusement place  au  chrétien,  au  pa- 
tient, au  martyr. 

«  M.  Pascal,  raconte  M"«  Perrier,  sa 
nièce,  tomba  dans  ce  temps-là  (à  la  suite 
de  l'invention  de  la  machine  arithméti- 
que), dans  un  état  fort  extraordinaire^ 
qui  était  causé  par  la  grande  application 
qu'il  avait  donnée  aux  sciences;  car  les 
esprits  étant  montés  fortement  au  cer- 
veau, il  se  trouva  dans  une  espèce  de 
paralysie  depuis  la  ceinture  en  bas,  en 
sorte  qu'il  fut  réduit  à  ne  marcher  que 
sur  des  potences;  ses  jambes  et  ses  pieds 
devinrent  froids  comme  du  marbre,  et 
on  était  obligé  de  lui  mettre  tous  les 
jours  des  chaussons  trempés  dans  de 
l'eau-de-vie  pour  tâcher  de  faire  revenir 
la  chaleur  aux  pieds.  > 

A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  en  l&i7, 
Pascal  étant  venu  à  Paris  pour  consul- 
ter les  médecins,  reçut  pour  la  première 
fois  des  impressions  sérieuses  de  la  re- 
ligion. Ce  fut  à  l'ouïe  des  sermons  de 
M.  de  Singlin,  un  des  directeurs  du  mo- 
nastère de  Port-Royal,  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  comprit  que  l'honnêteté 
naturelle  qu'il  avait  toujours  observée 
jusqu'alors,  ne  sufflsait  pas  pour  le  sa- 
lut, qu'il  fallait  sortir  du  monde  et  se 
consacrer  à  Dieu. 

Malheureusement,  ces  termes  pren- 


nent aussitôt  pour  les  âmes  pieuses, 
dans  le  catholicisme,  un  sens  ascétique 
et  monacal.  Jésus-Christ  a  fait  à  son 
Père  cette  prière  pour  ses  disciples  : 
a:  Je  ne  te  prie  pas  de  les  6ter  da 
monde,  mais  de  les  préserver  du  mal.  i 
Ni  Port-Royal  ni  Pascal  ne  comprirent 
jamais  cette  parole.  Sans  entrer  lui- 
même  dans  le  monastère,  il  engagea 
fortement  sa  soeur  Jaqueline  à  le  faire, 
ce  qu'elle  dut  différer  d'ailleurs  devant 
l'opposition  de  son  père,  qui  ne  cessa 
qu'à  la  mort  de  celui-ci.  A  roccasion 
d'une  demande  en  mariage,  qui  avait 
été  adressée  à  cette  époque  à  Jaque- 
line, Pascal  déclara  que  ce  mariage  se- 
rait un  déicide,  et  que  le  mariage  était 
la  plus  basse  et  la  plus  dangereuse  des 
conditions  du  christianisme. 

Telle  fut  ce  qu'on  a  appelé  la  c  pre- 
mière conversion  »  de  Pascal,  qui  ne  fat 
pas,  à  vrai  dire,  une  conversion,  car 
nous  savons  qu'on  ne  se  convertit  pas 
deux  fois.  Après  ces  moments  de  grande 
ferveur,  il  retourna  au  monde,  mais  aa 
vrai  monde,  et  y  resta  plusieurs  années. 
La  circonstance  où  cela  se  fit  mérite 
d'être  rapportée.  Les  médecins  lui 
avaient  ordonné  du  repos  et  des  distrac^ 
tions.  Il  ne  s'y  livra  d'abord  qu'avec 
répugnance,  redoutant  dans  cette  voie 
des  pièges  pour  son  âme.  Ses  pressen- 
timents ne  se  justifièrent  que  trop  tôt  et 
trop  bien.  L'ascétisme  fit  bientôt  place 
à  la  fureur  des  plaisirs  et  à  la  fougue 
d'une  nature  qui  ne  savait  rien  faire  i 
demi.  Il  fréquenta  pendant  plusieurs  an- 
nées des  sociétés  de  jeunes  athées  et  de 
libertins  de  grande  maison,  qui  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  mener  avec  eoi 
une  existence  fastueuse.  Et  lui  qui  avait 
été  le  premier  à  pousser  Jaqueline  dans 
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le  cloitre,  alors  que  son  père  s*y  oppo- 
sait, vit  de  fort  mauvais  œil  qu'elle  en- 
trât à  Port-Royal,  dès  qu'elle  fut  libre 
de  le  faire.  Il  se  montra  même  malveil- 
lant et  dlfficultueux,  j'allais  dire  chica- 
ftier  envers  ses  sœurs,  et  cela  dans  les 
matières  où  nous  l'eussions  le  moins 
attendu,  en  affaires  d'argent. 

Ne  craignons  pas  d'imiter  l'Ecriture 
sainte,  en  montrant  tels  qu'ils  furent 
les  grands  hommes  de  Dieu,  au  risque 
même  de  nuire  au  prestige  qui  les  en- 
vironne. On  a  dit  qu'il  n'est  pas  de 
grand  homme  pour  son  valet  de  cham- 
bre. La  cause  de  Dieu  n'a  rien  à  ca- 
cher ;  les  Moïse,  les  Elie,  les  Paul  et  les 
Pascal  ont  été  les  premiers  à  nous  ap- 
prendre qu'ils  avaient  les  mêmes  infir- 
mités que  nous.  S'ils  ont  atteint  les 
sommets  où  nous  les  admirons  de  loin, 
c'est  par  la  même  grâce  et  les  mêmes 
moyens  que  ceux  qui  sont  à  notre  por- 
tée ;  et  en  ceci,  comme  en  toutes  choses, 
eux-mêmes  ont  voulu  que  toute  gloire 
revint  &  Dieu  seul. 

Si  dissipée  toutefois  que  fût  la  con- 
duite de  Pascal  à  cette  époque  de  sa  vie, 
et  si  dangereuses  les  sociétés  qu'il  fré- 
quentait, il  demeure  certain  qu'il  fut 
toujours  préservé  de  chutes  grossières, 
et  qu'il  s'arrêta  au  libertinage  de  l'es- 
prit. 

On  Ut  dans  le  Recueil  de  plusieurs 
pièces  pour  servir  à  l'histoire  de  Port- 
Koyal^  édité  à  Utrecht,  en  1740,  les 
lignes  suivantes  : 

«  M.  Biaise  Pascal  ne  put  goûter  la 
retraite  de  sa  sœur,  car  il  n'était  plus 
le  même  qu'auparavant.  Comme  on  lui 
avait  interdit  toute  étude,  il  s'était  en- 
gagé insensiblement  à  revoir  le  monde, 
ô  jouer  et  à  se  divertir  pour  passer  le 


temps.  Au  commencement,  cela  était 
modéré  ;  mais  enfin  il  se  livra  tout  en- 
tier à  la  vanité,  a  l'inutilité,  au  plaisir 
et  &  Tamusement,  sans  se  laisser  aller 
cependant  à  aucun  dérèglement.  La 
mort  de  monsieur  son  père  ne  lui  donna 
que  plus  de  facilités  et  de  moyens  de 
continuer  ce  train  de  vie,  mais  lorsqu'il 
était  le  plus  près  de  prendre  des  enga- 
gements avec  le  monde,  de  se  marier  et 
de  prendre  une  charge  (remarquons  ici 
de  nouveau  la  confusion  de  la  monda- 
nité avec  la  vie  dans  le  monde).  Dieu  le 
toucha....  » 

Comment  Dieu  toucha-t-il  Pascal  à  ce 
moment -là?  Comme  il  avait  touché 
Saul  :  par  des  moyens  proportionnés  a 
ces  vigoureuses  natures. 

C'était  en  1684,  sept  ans  après  sa  pre- 
mière conversion  ;  il  avait  trente  et  un 
ans.  Un  jour  que  le  jeune  mondain  rou- 
lait en  carrosse  à  quatre  chevaux  sur  le 
pont  de  Neuilly,  son  attelage  jprit  le 
mors  aux  dents  en  un  endroit  où  il  n'y 
avait  pas  de  parapet.  Les  deux  premiers 
chevaux  furent  précipités,  mais  les 
rênes  et  les  traits  s'étant  rompus  à 
temps,  chevaux  et  carrosse  s'arrêtèrent 
court.  Le  futur  auteur  des  Provinciales 
et  des  Pensées  était  sauvé.  Le  pont  de 
Neuilly  fut  le  chemin  de  Damas  de 
Biaise  Pascal. 

Ce  fut  quelques  semaines  après  cet 
accident,  c'est-à*-dire  le  23  novembre 
1684,  que  Dieu  accorda  au  pénitent  ce 
ravissement  d'esprit  dont  le  souvenir 
radieux  resta  toute  sa  vie  secret  entre 
Dieu  et  lui.  C'est  ici  l'histoire  du  fameux 
parchemin  qu'on  trouva  après  sa  mort 
cousu  sous  la  doublure  de  son  habit^  et 
qu'il  avait  soin  de  porter  toujours  sur 
lui. 
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Voici  le  texte  de  ce  parchemin ,  où 
Voltaire  n*a  voulu  voir  que  la  suite  de 
rébranlement  de  cerveau  causé  par  Tac- 
cident  du  pont  de  Neuilly  ;  que  le  philo- 
sophe Cordorcet  a  baptisé  du  nom  d'amu- 
lette mystique,  et  que  le  philosophe 
Cousin  mentionne  dans  un  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  (1844)  en  ces 
termes  :  c  L'écrit  singulier  qu'il  traça 
de  sa  main  cette  nuit  même  :  » 

L*an  de  grâce  X^lbi 

Lundi  23  novembre,  jour  de  Saint-Clément,  pape  et 

martyr  et  autres  du  martyrologue, 

Veille  de  Saint-Chrysogone,  martyr  et  autres. 

Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir 

jusque  environ  minuit  et  demi. 

Feu. 

Dieu  d'Abraham,  Dieu  d*Isaac,  Dieu  de  Jacob, 

Non  des  philosophes  et  des  savants. 

Certitude.  Certitude.  Sentiment.  Joie.  Paix. 

Dieu  de  Jésus-Christ 

Dtum  meum  et  Deum  vesirum 

Ton  Dieu  sera  mon  Dieu. 

Oubli  du  monde  et  de  tout  hormis  Dieu. 

Il  ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseignées  dans 

TEvangile. 

Grandeur  de  Tâme  humaine. 

c  Père  juste,  le  monde  ne  t*a  point  connu,  mais  je 

t*ai  connu.  » 

Joie,  joie,  joie,  pleurs  de  joie. 

Je  m*en  suis  séparé  : 

Dereliquerunt  me  fontem  aquae  vivae. 

Mon  Dieu,  me  quitterez-vous  ? 

Que  je  n^en  sois  pas  séparé  éternellement. 

Cette  est  la  vie  étemelle,  qu*ils  te  connaissent  seul 

vrai  Dieu  et  Celui  que  tu  as  envoyé,  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ 

Jésus-Christ 

Je  m'en  suis  séparé  ;  je  Tai  fui  ;  renoncé,  crucifié. 

Que  je  n'en  sois  jamais  séparé. 

U  ne  se  conserve  que  par  les  voies  annoncées  dans 

l'Evangile. 

Renonciation  totale  et  douce. 

Quarante  ans  après  la  mort  de  Pascal^ 
une  main  inconnue  et  amie  des  fraudes 
pieuses,  ajoutait  à  ce  fragment  les  lignes 
suivantes  : 

Soumission  absolue  à  Jésus-Christ  et  à  mon 

Directeur, 

Eternellement  en  joie  pour  un  jour  d'exercice  sur 

la  terre. 

Non  oblivisear  iermones  tuot.  Amen. 


Dans  les  articles  précités  de  M.  Victor 
Cousin  sur  le  Scepticisme  de  Pascal^ 
nous  lisons  les  lignes  suivantes  : 

c  Dans  la  soumission  absolue  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  directeur,  Pascal  est  là 
tout  entier.  Le  doute  a  cédé  à  la  toute- 
puissance  de  la  grfice,  mais  le  doute 
vaincu  a  emporté  avec  lui  la  raison  et 
la  philosophie.  3> 

Voilà  pourtant  de  la  malchance ,  ou 
je  ne  m'y  connais  pas.  Le  critique  litté- 
rateur et  philosophe  écrit  :  «  Tout  Pas- 
cal est  dans  cette  phrase,  »  et  il  se 
trouve  que  cette  phrase  n'est  pas  de 
Pascal. 

Où  Pascal,  le  Pascal  des  Pensées^  est 
déjà  tout  entier,  c'est  dans  l'invocation  : 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob, 
non  pas  des  savants  et  des  philo- 
sophes!.,. 

Mais  voilà  précisément  ce  qui  a  blessé 
le  docteur  en  philosophie  de  l'Université 
de  France  :  €  Pascal  invoque  Dieu,  dit 
M.  Cousin  ;  mais  quel  Dieu,  je  vous  prie? 
Lui-même  va  nous  le  dire  dans  l'écrit 
singulier,...  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac, 
de  Jacob,  non  pas  des  savants  et  des 
philosophes!  » 

Quel  Dieu,  je  vous  prie? 

Pascal  s'écrie  :  «  Certitude,  certitude.  » 
M.  Victor  Cousin  écrit  deux  articles  sar 
le  Scepticisme  de  Pascal.  Pascal  s'écrie  : 
«  Joie,  paix,  pleurs  de  joie.  »  M.  Victor 
Cousin  écrit  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  la  phrase  suivante  :  «  Je  n'ai 
pas  craint  d'appeler  la  foi  de  Pascal  une 
foi  malheureuse,  et  que  je  ne  souhaite  à 
aucun  de  mes  semblables.  » 

C'est  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  pour  un 
philosophe  comme  M.  Cousin  ni  joie  ni 
certitude  hors  de  la  Faculté  de  Paris. 

c  Je  te  rends  grâce,  ô  Père,  Seigneur 
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du  ciel  et  de  la  terre,  a  dit  Jésus-Ciirist, 
de  ce  que  tu  as  caché  ces  choses  aux 
sages  et  aux  intelligents^  et  que  tu  les 
as  révélées  aux  enfants.  » 

Et  nous,  rendons-lui  grâce  encore  de 
ce  que  parmi  ces  sages  et  ces  intelligents 
se  sont  comptés  des  philosophes  d'une 
bonne  moyenne,  et  parmi  ces  simples, 
ces  enfants  et  ces  pauvres  en  esprit, 
quelques-uns  des  plus  grands  génies  de 
l'humanité.  (A  suivre.) 


PHILOSOPHIE 

Deux  travaux  récents  sur  Descartes  ^. 

On  nous  passera  la  fantaisie  de  parler 
un  moment  de  Descartes  dans  ce  journal, 
en  réfléchissant  à  la  part  considérable 
que  ce  philosophe  a  prise  dans  la  for- 
mation de  la  pensée  moderne.  Il  serait 
peut-être  désirable,  il  n*est  assurément 
point  facile  de  séparer  la  religion  de  la 
théologie,  et  la  théologie  ne  va  point 
sans  une  métaphysique,  au  moins  in- 
consciente. L'histoire  de  la  métaphy- 
sique, et  plus  généralement  l'histoire  de 
la  philosophie,  a  donc  bien  sa  place 
ici;  nous  nous  efforcerons  ne  pas  trop 
l'élargir. 

La  conception  générale  de  la  vie,  qui 
règne  dans  notre  littérature  classique  et 
dans  l'enseignement,  spécialement  dans 
l'enseignement  de  la  religion,  repose 
sur  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps, 
considérés  comme  deux  substances 
hétérogènes,  unies  dans  leurs  fonctions 
par  un  lien  accidentel.  Cette  manière 
de  voir,  qui  vient  de  très  loin,  s'est 

■  Deseartes  par  Louis  Liard.  Paris,  Germer-Bail- 
lière.  —  La  Physique  de  Descartes^  par  Emile  Du- 
boux.  Laasanne,  Georges  Bridel. 


précisée  dans  les  systèmes  des  péripaté- 
ticiens  du  Moyen  Age  et  de  la  Renais- 
sance ;  elle  doit  son  dernier  tranchant  à 
Descartes,  qui  se  pique  d'en  avoir  dé- 
montré la  vérité.  Pour  le  spiritualisme 
courant,  résidu  de  feu  l'éclectisme,  qui 
tournait  au  panthéisme  vers  1830,  mais 
qui  s'en  est  bientôt  corrigé,  ce  dualisme 
est  à  peu  près  le  tout  de  Descartes.  Ce 
grand  homme  aurait  fondé  la  philoso- 
phie en  répétant  après  saint  Augustin  : 
«  Je  pense,  donc  je  suis.  »  En  dépit  de 
ses  explications  toutes  physiologiques, 
ou  plutôt  toutes  mécaniques,  des  affec- 
tions et  des  passions,  l'éclectisme,  issu 
d'une  psychologie  écossaise  aujourd'hui 
démodée,  avait  imaginé,  dans  son  or- 
gueil patriotique,  de  lui  imputer  la 
psychologie  empirique,  toujours  en  rai- 
son du  cogito.  Psychologue  et  métaphy- 
sicien, tel  était  Descartes  pour  la  France 
il  y  a  quarante  ans;  des  travaux  aux- 
quels ce  grand  géomètre  avait  consacré 
sa  vie,  il  n'en  était  pas  seulement  fait 
mention.  Les  éditions  de  ses  ouvrages 
â  l'usage  des  étudiants  s'arrêtaient  au 
point  précis  où  Descartes,  ayant  déduit 
les  lois  du  mouvement  des  perfections 
divines,  commence  l'exposition  du  sys- 
tème du  monde. 

Aujourd'hui  la  Philosophie  n'est  plus 
ministre,  il  n'y  a  plus  de  philosophie 
officielle,  il  n'y  a  plus  de  philosophie  spé- 
cifiquement française,  l'histoire  n'a  plus 
de  programme  ;  chacun,  même  à  l'Uni- 
versité, peut  exprimer  librement  son 
opinion  personnelle;  il  n'y  a  plus  de 
vérité  convenue,  la  nouvelle  scolastique 
est  morte,  l'étude  sincère  a  recommencé 
dans  tous  les  domaines,  et  Descartes 
en  a  profité.  Il  était  d'autant  plus  néces- 
saire de   rechercher  sa  vraie   pensée 
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qu'on  en  avait  parlé  davantage^  et  que 
.chacun  s'était  plus  efforcé  de  le  tirer  à 
soi. 

Rompant  avec  la  scolastique,  qui 
cherche  la  solution  des  questions  par- 
ticulières en  déduisant  les  conséquences 
logiques  de  prémisses  placées  au-dessus 
de  rinvestigation,  Descartes  s'est  piqué 
de  commencer  par  le  commencement  et 
de  produire  la  science  d'un  seul  jet^  sans 
rien  emprunter  à  ses  devanciers.  Cette 
prétention,  comme  telle,  marque  une 
date  importante  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain;  mais  ce  n'est  qu'une  pré- 
tention. En  réalité  Descartes  s'est  nourri 
du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  il 
pose  comme  allant  de  soi  nombre  de 
thèses  importantes  qui  lui  viennent  de 
cette  culture  antérieure,  et  pour  com- 
prendre la  philosophie  générale  placée  à 
la  base  de  la  construction  cosmologique 
où  tend  son  effort  personnel,  le  procédé 
le  plus  sûr,  peut-être  même  le  plus 
court,  consiste  à  remonter  aux  maîtres 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  génération. 

Deux  grandes  écoles  se  partagent  le 
péripatétisme  chrétien  du  second  moyen 
âge,  le  thomisme  et  le  scotisme,  c'est-à- 
dire  le  déterminisme  et  l'indéterminisme, 
l'intellectualisme  et  la  philosophie  de  la 
volonté.  Le  thomisme,  que  Rome  s'obs- 
tine à  prendre  pour  fondement  de  son 
enseignement  officiel  sans  en  saisir  la 
vraie  portée,  est,  dans  sa  conséquence 
logique  inéluctable,  une  doctrine  pan- 
théiste, c'est-à-dire  une  doctrine  athée. 
Suivant  lui  Dieu  ne  peut  jamais  agir 
que  d'une  seule  manière,  laquelle  est 
dictée  par  sa  sagesse.  La  nécessité  de 
sa  nature,  qui  est  la  sagesse,  exige  qu'il 
crée  le  monde  et  qu'il  le  crée  tel  qu'il 
est.  Ainsi  tout  est .  déterminé  dans  le 


monde,  tout  est  nécessaire,  et  le  rap- 
port du  monde  à  Dieu  est  un  rapport  de 
nécessité.  La  création  n'est  qu'an  mot^ 
la  distinction  entre  le  Créateur  et  la 
créature  n'est  qu'une  apparence,  puis- 
que Dieu  étant  donné,  le  monde  est 
donné.  Bien  plus,  toute  distinction  entre 
les  êtres  est  illusoire  :  faire,  agir,  pro- 
duire, vouloir,  sont  des  mots  dépourvus 
de  sens,  puisque  tous  les  êtres  et  tous 
leurs  actes  sont  renfermés  dans  lear 
principe  et  se  développent  nécessaire- 
ment dans  un  ordre  immuable,  si  bien 
qu'un  terme  quelconque  étant  connu,  la 
seule  imperfection  de  l'intelligence  em- 
pêche de  trouver  en  lui  tous  les  autres. 
Enfin  Dieu  lui-même  est  une  illusion, 
car  la  volonté  divine  obéissant  nécessai- 
rement à  la  sagesse  divine,  qui  consiste 
à  percevoir  le  meilleur,  soit  l'ordre  ab- 
solu des  choses,  cet  ordre  des  choses  se 
réalise  aufond  lui-même  par  l'intermé- 
diaire de  Dieu^  et  proprement  Dieu  ne 
fait  rien,  partant  n'est  rien. 

Descartes  a  compris  toutes  ces  consé- 
quences et  il  n'en  veut  pas.  Descartes 
est  un  esprit  religieux.  Descartes  est 
chrétien.  Il  croit  en  Dieu,  il  croit  à  la 
réalité  de  l'action  divine  et  ne  met  rien 
au-dessus  de  Dieu.  En  théologie,  Des- 
cartes est  simplement  disciple  de  Duos 
Scot  :  la  volonté  de  Dieu  est  le  terme 
immuable  de  ses  conceptions,  il  n'admet 
point  un  ordre  idéal  existant  en  soi  que 
Dieu  soit  tenu  d'observer  en  raison  de  sa 
perfection  même.  L'ordre  et  le  bien  sont 
pour  lui  l'expression  de  la  volonté  di- 
vine. Selon  sa  pensée,  une  suprême  coo- 
tingence  enveloppe  donc  tous  les  rap- 
ports à  nos  yeux  nécessaires  :  nous 
nous  interrogeons  nous-mêmes  et  nous 
interrogeons  le  monde  pour  y  trouver 
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a  loi  de  l'ordre,  la  loi  du  bien,  et  lors- 
que nous  l'avons  constatée,  il  nous  est 
permis  d'en  conclure  que  nous  avons 
trouvé  ce  que  Dieu  veut,  mais  rien  de 
plus.  Telle  est  la  conviction  de  Descartes 
sur  ces  matières,  il  la  répète  à  qui  veut 
l'entendre  sous  les  formes  les  plus  éner- 
giques. Les  rationalistes  qui  se  don- 
naient pour  cartésiens  n*ont  pas  com- 
pris, ou  peut-être  ont  trop  bien  compris, 
la  portée  de  cette  métaphysique  vrai- 
ment religieuse;  ils  n'en  ont  point  tenu 
compte  dans  leurs  expositions  frelatées, 
et  ils  l'ont  reprochée  au  maître  lorsqu'ils 
n'ont  pas  pu  la  dissimuler. 

Cependant  les  disciples  originaux  de 
Descartes  eux-mêmes  sont  revenus  au 
déterminisme  et  l'ont  professé  sans  ré- 
serve, Leibnitz,  avec  sa  pluralité  de 
forces  actives,  aussi  bien  que  Spinosa 
pour  qui  les  êtres  particuliers  ne  sont 
que  les  affections  d'une  substance  uni- 
que, tour  à  tour  envisagée  sous  les  deux 
attributs  de  la  pensée  et  de  retendue. 
D'où  vient  que  cette  grande  idée  de  la 
liberté  divine,  indispensable  à  l'intelli- 
gence de  la  liberté  humaine,  d'où  vient 
que  la  liberté  humaine  elle-même,  fon- 
dement théorique  de  l'ordre  moral,  n'ont 
pas  pu  prendre  pied  dans  la  conception 
générale  des  choses  que  Descartes  avait 
fondée  ?  —  M.  Liard  estime  que  la  faute 
en  est  à  Descartes  lui-même,  dont  la  mé- 
thode essentiellement  déterministe  de- 
vait produire  ses  conséquences  et  préva- 
loir sur  la  conviction  personnelle  du 
grand  philosophe.  Suivant  ce  critique, 
la  méthode  mathématique  de  la  science, 
et  la  physique  purement  mécanique  à 
laquelle  elle  vient  aboutir,  étaient  com- 
plètement élaborées  avant  que  Descartes 
ait  essayé  de  les  rattacher  à  sa  pensée 


religieuse.  Autre  est  la  métaphysique,, 
autre  le  système  du  monde,  et  la  théorie 
de  la  certitude,  qui  est  l'âme  de  la  phi- 
losophie cartésienne  tout  entière,  fait 
pencher  la  balance  en  faveur  du  der- 
nier, et  conduit  en  définitive  au  triom- 
phe de  la  nécessité  dans  la  métaphy- 
sique elle-même,  c  L'obligation  que 
Descartes  s'est  imposée  d'aller  toujours 
d'idées  claires  en  idées  claires,  lui  fait 
identifier  l'entendement  divin  et  la  li- 
berté divine.  Ne  dit-il  pas  qu'en  Dieu, 
vouloir,  entendre  et  créer  ne  font  qu'un  ? 
Or,  si  la  création  ne  se  distingue  pas  de 
lapensée  divine,  si  l'entendement  divin 
à  son  tour  n'est  pas  distinct  de  la  vo- 
lonté divine,  nous  savons  ce  qu'est  cette 
volonté,  car  nous  savons  ce  qu'est  la 
création  :  c'est  l'empire  de  la  nécessité,  d 
Pour  la  création  matérielle,  c'est  ac- 
cordé, et  quant  au  monde  spirituel, 
H.  Liard  fait  voir  qu'il  en  est  de  même 
malgré  l'attachement  de  Descartes  au 
libre  arbitre.  En  effet,  €  la  volonté  hu- 
maine ne  crée  pas  la  vérité,  elle  la 
trouve  toute  faite,  son  rôle  se  borne  à 
l'accepter,...  et  quand  elle  s'y  refuse,  ce 
n'est  pas  par  indépendance,  mais  faute 
d'une  clarté  suffisante.  Si  tout  était 
clarté  pour  nous,  notre  volonté  serait 
infaillible;  en  d'autres  termes,  il  n'y 
aurait  pas  de  choix....  Quand  la  lumière 
apparaît,  elle  subjugue  la  liberté  et  dé- 
termine fatalement  le  jugement.  Or, 
pour  Descartes  le  vrai  et  le  bien  sont 
identiques  :  science  et  vertu  sont  deux 
noms  différents  de  la  possession  d'une 
vérité  unique  ;  partant,  la  volonté  suit 
l'entendement,  elle  a  le  même  objet  que 
lui.  Sa  fonction  est  de  vouloir  les  lois 
du  monde  pensées  par  l'entendement  ^  » 

*  Descartes,  pag.  291. 
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A  la  vérité,  ce  n'est  pas  d'une  néces- 
sité en  Dieu,  c'est  du  caractère  im- 
muable de  sa  volonté  que  Descartes  a 
fait  dériver  la  nécessité  qui  lie  les  unes 
aux  autres  toutes  les  parties  du  monde  ; 
mais,  suivant  M.  Liard,  Timmutabilité 
de  Dieu  n*est  qu'un  synonyme  de  la 
nécessité. 

Sans  aller  jusqu'à  cette  identification, 
qui  ne  semble  évidente  qu'à  l'égard 
d'une  volonté  sujette  au  temps  et  réduite 
à  choisir  entre  certains  possibles,  nous 
avons  signalé  nous-mème  d'une  manière 
générale,  il  y  a  tantôt  quarante  ans,  la 
contradiction  où  tombe  Descartes  en 
voulant  déduire  les  lois  de  l'univers 
des  attributs  divins,  tout  en  statuant 
une  liberté  divine  qui  domine  absolu- 
ment tous  les  attributs.  Il  est  clair  que 
si  les  lois  du  monde  résultent  nécessai- 
rement de  la  nature  divine,  Dieu  n'est 
pas  libre  dans  la  création  ;  tout  au  plus 
pourrait-on  lui  laisser  l'alternative  de 
créer  le  monde  absolument  déterminé 
tel  qu'il  est  en  fait,  ou  de  ne  pas  créer 
du  tout. 

«  Ainsi  se  refait,  comme  par  l'action 
toute  puissante  d'une  logique  imma- 
nente, supérieure  aux  intentions  de 
Descartes,  l'unité  du  système  au  profit 
de  la  nécessité.  La  liberté  est  inscrite  au 
fronton...  la  nécessité  est  à  la  base  de 
l'édifice.  La  théorie  de  la  liberté  y  est 
introduite  du  dehors,  elle  n'est  pas  un 
fruit  spontané  du  système;  aussi  n'y 
est-elle  maintenue  qu'artificiellement, 
comme  dans  un  milieu  qui  la  dissout  et 
l'élimine.  Une  méthode  issue  des  mathé- 
matiques ne  pouvait  produire  qu'une  doc- 
trine intellectualiste  et  déterministe  ^  3> 

L'auteur  de  cette  conclusion  éloquente 

«  Descartes,  pag.  293. 


n'entend  pas  élever  l'ombre  d'un  doute 
sur  le  sentiment  personnel  du  grand 
philosophe.  Bien  que  Descartes,  averti 
par  l'exemple  récent  de  Galilée,  semble 
avoir  parfois  dissimulé  ses  pensées,  il 
ne  saurait  être  question  de  rien  de  sem- 
blable dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Lorsque  Descartes  écrivait  au  père  Mer- 
senne  en  1630  :  «  les  vérités  métaphy- 
9  siques,  lesquelles  nous  nommons  éter- 
i>  nelles,  ont  été  établies  de  Dieu  et  en 
3>  dépendent  entièrement....  C'est  parler 
j»  de  Dieu  comme  d'un  Jupiter  ou  d'un  Sa- 
j>  turne  et  l'assujettir  aux  destinées  que 
}»  de  dire  que  ces  vérités  sont  indépen- 
j>  dantesde  lui,  »  cette  pensée  était  aussi 
paradoxale  et  choquait  autant  l'opinion 
vulgaire  qu'elle  peut  le  faire  aujourd'hui. 
Loin  de  lui  suggérer  une  pareille  décla- 
ration, la  prudence  l'aurait  bien  plu- 
tôt déconseillée,  car  le  thomisme  passa 
toujours  pour  l'opinion  la  plus  autorisée. 
La  croyance  de  l'homme  n'est  donc 
point  en  cause,  mais  uniquement  la 
conséquence  du  système.  Tous  se  font 
des  idées  quelconques  sur  l'objet  de  la 
religion,  tous  s'approprient  bien  ou  mal 
quelques  résultats  de  la  science,  peu 
cherchent  à  savoir  comment  ces  résul- 
tats sont  obtenus,  mais  un  nombre  in- 
finiment plus  restreint  encore  s'avise 
d'une  solidarité  possible  entre  la  mé- 
thode scientifique  et  leurs  notions  sur 
la  divinité.  Ces  derniers  sont  les  philo- 
sophes, dont  nul  n'a  souci  tant  qu'ils  s'en 
tiennent  à  leur  métier;  et  pourtant  l'his- 
toire montre  que  la  solution  donnée  à  ces 
questions  de  méthode  commande  le  cours 
des  idées  sur  le  fond  des  choses,  d'abord 
dans  l'école,  puis  dans  le  public,  et  finit 
par  acquérir  une  action,  parfois  décisive, 
sur  là  destinée  des  peuples. 
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En  démontrant  que  la  logique  du  car- 
tésianisme conduit  au  déterminisme,  on 
n'accusera  pas  notre  auteur  d'avoir 
voulu  tirer  Descartes  à  lui.  L'éminent 
recteur  de  Caen  sait  parfaitement  où  il 
faut  chercher  le  fondement  de  l'ordre 
moral,  et  place  Tordre  moral  où  Tout 
mis  saint  Paul  et  Pascal,  au  rang  su- 
prême. Il  est  aussi  ferme  dans  Taflirma- 
Uon  de  la  liberté  que  ceux  d'entre  ses 
collègues  qui  adhèrent  ouvertement  au 
christianisme  positif,  comme  MM.  La- 
chelier  et  Ollier-Laprune,  aussi  ferme 
que  M.  Boutroux,  qui,  dans  le  monde 
des  réalités,  n'admet  de  nécessité  nulle 
part. 

Son  livre  court  et  plein  expose  admi- 
rablement les  procédés  de  la  méthode 
cartésienne  ;  il  fait  comprendre,  même 
aux  ignorants,  comment  dans  l'esprit  du 
grand  géomètre  tourangeau,  la  mathé- 
matique reçoit  un  caractère  universel. 
La  théorie  du  doute  et  de  la  certitude, 
l'anthropologie,  l'idée  de  Dieu,  les  prin- 
cipes de  la  physique,  ses  origines  logi- 
ques, les  rôles  respectifs  de  la  spécula- 
tion et  de  l'expérience  dans  l'élaboration 
de  cette  science,  tels  sont  les  sujets 
parcourus.  La  science  procède  aujour- 
d'hui  de  la  circonférence  au    centre. 
Descartes  va  du  centre  à  la  circon- 
férence, et  de  là  rayonne  vers  les  phé- 
nomènes multiples  et  divers,  dont  il  ne 
néglige  rien  pour  être  informé,  sachant 
parfaitement  qu'aucune  suggestion  de 
l'esprit  ne  saurait  prétendre  au  titre  de 
vérité  scientifique  avant  que  l'expérience 
Tait  confirmée.  La  science  moderne  qui, 
partant  des  faits  empiriques,  multiples 
et  divers,  s'avance  de  réduction  en  ré- 
duction, trouve  au  terme  les  propres 
conceptions  de  Descartes,  savoir  que 


dans  le  monde  matériel  tout  est  nombre> 
figure  et  mouvement. 

Cette  conclusion,  que  le  professeur 
français  énonce  d'une  manière  générale, 
notre  compatriote,  le  regretté  D' Duboux, 
s'était  efforcé  de  la  mettre  en  pleine 
lumière  par  une  exposition  détaillée.  Sa 
thèse  sur  la  Physique  de  Descartesy 
récemment  réimprimée  à  Lausanne  par 
l'intelligente  piété  de  sa  famille,  forme 
ainsi  le  complément  naturel,  et  j'ajou- 
terais volontiers  nécessaire,  du  beau 
travail  qui  vient  de  nous  occuper.  On 
ne  connaît  point  Descartes,  en  effet, 
lorsqu'on  n'est  pas  descendu  jusqu'au 
particulier  de  cette  démonstration  de  la 
nature  à  laquelle  il  s'était  consacré  tout 
entier,  estimant,  comme  il  Ta  répété 
sous  plus  d'une  forme,  qu'il  faut  s'occu- 
per de  métaphysique  une  fois  pour 
toutes,  et  de  physique,  à  tous  les  ins- 
tants. Rien  ne  surprendra  davantage 
en  lisant  l'exposition  substantielle  d'E- 
mile Duboux  que  de  voir  comment  et 
sur  combien  de  points,  malgré  d'insignes 
différences  dans  les  premières  données 
hypothétiques,  l'application  conséquente 
du  principe  mécaniste,  sa  puissance 
Imaginative  et  le  prompt  coup  d'œil 
de  son  génie  ont  conduit  Descartes  à 
l'anticipation  précise  des  résultats  aux- 
quels la  science  contemporaine  se  croit 
arrivée  de  la  veille  et  qu'elle  s'applique 
maintenant  à  vérifier. 

Nous  sortirions  entièrement  du  cadre 
de  cette  revue  en  essayant  de  justifier 
notre  indication  par  des  exemples,  qu'il 
serait  aisé  pourtant  d'emprunter  aux 
théories  de  la  pesanteur,  de  la  lumière 
et  des  couleurs,  de  la  chaleur  et  de  la 
combustion,  de  l'origine  des  organismes, 
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(où  les  preuves  de  la  thèse  cartésienne 
sont  encore  à  chercher  aujourd'hui,  et 
où  Va  priori  s'affirme  encore  avec  le 
plus  intéressant  abandon),  à  la  théorie 
des  fonctions  vitales,  —  simples  effets 
d'une  chaleur  qui  ne  diffère  point  essen- 
tiellement c  de  tous  les  feux  qui  sont 
dans  la  nature  :»  et  qui  s'entretient  par 
la  respiration,  —  à  celles  de  la  nutri- 
tion des  divers  tissus  c  par  des  cribles 
diversement  percés,  i»  de  la  structure 
des  nerfs,  de  l'accommodation  de  l'œil 
aux  distances  au  moyen  d'un  muscle  que 
le  microscope  a  permis  de  voir  de  nos 
jours,  de  la  persistance  des  impressions 
lumineuses  et  de  leur  disparition  gra- 
duelle, etc. 

Ceux  qui  n'ont  pas  lu  Descartes  lui- 
même  ou  qui  n'en  ont  lu  que  les  géné- 
ralités préliminaires  auront  l'occasion 
de  constater  par  les  citations  de  notre 
opuscule  que  ce  partisan  résolu  de  la 
méthode  a  priori  était  un  observateur 
attentif,  qui  pratiquait  personnellement 
l'expérience,  en  optique,  en  mécanique, 
en  anatomie,  en  physiologie,  habile  à 
remploi  du  microscope  et  du  scalpel, 
opérant  hardiment  la  vivisection,  et  fort 
différent  par  ces  traits  du  soi-disant 
père  de  la  science  expérimentale,  le  ju- 
risconsulte alchimiste,  François  Bacon, 
qui  ne  comprenait  rien  à  la  science  de 
son  temps,  qui  l'a  diffamée  en  toutes 
rencontres,  et  qui  a  compilé  ses  préten- 
dues expériences  dans  de  vieux  bou- 
quins pleins  de  fables  ridicules.  Au  vrai. 
Descartes  était  un  savant  et  François 
Bacon  simplement  un  beau  parleur.  Les 
Anglais  eux-mêmes  commencent  à  le 
comprendre. 

Duboux  résume  les  progrès  de  la  cos- 
mogonie à  partir  de  Descartes  jusqu'à 


nos  jours,  en  passant  par  le  père  Castel, 
Fontenelle,  Buffon,  Kant,  Laplace,  en 
six  ou  sept  pages  S  de  lecture  facile  et 
d'un  puissant  intérêt  pour  le  nombre 
apparemment  considérable  des  lectean 
plus  curieux  que  versés  dans  rhistoire 
de  la  science. 

Quant  à  Descartes,  nous  ne  savons 
pas  si  Duboux  ne  lui  a  pas  prêté  quel- 
quefois par  de  trop  ingénieux  commen- 
taires, ainsi  que  l'ont  fait  entendre  des 
critiques  autorisés.  Son  travail  nous 
parait  très  propre,  en  somme,  à  donner, 
sans  trop  de  peine,  une  idée  juste  d'un 
penseur  d'autant  mieux  défiguré  d'ordi- 
naire qu'il  est  plus  célèbre  et  plus  fré- 
quemment invoqué.  Nous  désirons  que 
ce  mémoire  trouve  partout,  et  parti- 
culièrement chez  les  compatriotes  de 
Fauteur,  l'attention  dont  il  est  digne,  et 
nous  ne  toucherons  plus  qu'un  seul 
point  : 

c  Le  fond  du  cartésianisme  est  le 
panthéisme,  nous  est-il  dit  au  début  de 
l'ouvrage,  et  c'est  en  vain  que  des 
historiens,  croyant  défendre  l'honneor 
philosophique  de  Descartes,  lui  dénient 
la  gloire  d'avoir  ouvert  la  voie  et  montré 
le  but  à  cette  légion  de  travailleurs  qni 
cherchent  à  concilier  la  diversité  des 
phénomènes  avec  l'unité  de  la  sub- 
stance. » 

S'il  s'agit  des  conséquences  logiques 
de  la  méthode  et  des  principes  abstraits 
du  cartésianisme,  le  mot  panthéisme 
n'est  pas  hors  de  place;  on  l'a  prononcé 
il  y  a  longtemps,  et  M.  Liard,  qui  n'en 
fait  pas  un  titre  de  gloire,  a  démontré  très 
fortement  qu'on  en  avait  le  droit.  Mais 
si  l'on  veut  faire  entendre,  comme  il  le 
semble  ici,  que  ce  panthéisme  était  chez 


>  Pag.  35-iâ. 
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Deecartes  une  pensée  consciente,  dont 
H  a  voilé  l'expression  par  des  motifs 
Je  prudence ,  alors  évidemment  on  se 
trompe,  on  tire  à  soi  Descartes,  on 
bonore  le  logicien  aux  dépens  de 
l'homme,  et  suivant  nous  aux  dépens 
du  penseur  même.  L'idéal  de  liberté 
qu'il  propose  est  trop  ferme,  il  est  trop 
fier,  il  est  trop  beau  pour  ne  figurer 
chez  lui  qu'à  titre  de  déguisement.  Ega- 
lement sollicité  par  les  deux  intérêts 
suprêmes  de  la  pensée,  la  science  par- 
faite du  monde,  la  conception  de  l'être 
parfait,  Descartes  s'est  flatté  trop  tôt  de 
les  avoir  conciliés.  Il  a  cru  donner  une 
solution,  tandis  qu'il  posait  un  pro- 
blème ;  mais  il  était  sincère  ;  il  était 
géomètre,  il  était  naturaliste,  il  était 
chrétien.  Telle  est,  croyons-nous,  la 
vérité  sur  son  génie. 

CH.   SECRÉTAN. 


REVUE  CRITIQUE 

A  PROPOS  d'un  GomiENTAmS  SUR  Zachabje  *. 

Les  lecteurs  du  Chrétien  Evangélique 
n'ignorent  pas  que  la  théologie  a  sa  question 
juive  tout  comme  la  politique.  Les  personnes 
qui  s'occupent  des  choses  Anales^  —  et  quel 
est  le  chrétien  qui  pourrait  ne  pas  s'en  occu- 
per, puisque  la  Bible  nous  en  parle  si  sou- 
vent, —  se  divisent  en  deux  écoles  princi- 
pales. Les  uns  fonl  jouer  aux  Juifs  un  rôle 
considérable  dans  les  derniers  temps;  les 
autres  admettent  bien  leur  conversion,  mais 
s'en  tiennent  là. 

.  Les  premiers  pensent  que,  vers  la  fin  de 
l'économie  actuelle  et  dans  un  temps  qui 
n*est  peut-être  plus  guère  éloigné,  les  Juifs 
retonmeront  dans  leur  patrie,  qu'ils  s'y  con- 

'  ComfntntaiTt  mr  le  livre  du  prophète  Za- 
cAarie,  par  J.  WalUier.  Genève,  1882,  E.  Beroud. 


vertiront  lors  du  retour  du  Seigneur,  à  la 
vue  de  Celui  qu'ils  ont  percé  ;  que,  devenus 
tous  des  prédicateurs  de  TEvangile  aussi 
zélés  que  l'était  Saul  de  Tarse,  après  l'appari- 
tion sur  le  chemin  de  Damas,  ils  produiront 
dans  le  monde  entier  une  rénovation  spiri- 
tuelle digne  d'être  comparée  à  une  résurrec- 
tion des  morts  (Rom.  XI,  15);  qu'alors  s'ou- 
vrira le  r^e  de  mille  ans,  durant  lequel 
Israël  répondant  une  fois  enfin  à  sa  destina- 
tion, deviendra  le  premier  des  peuples  de  la 
terre  et  verra  toutes  les  nations  affluer  à 
Jérusalem  comme  à  leur  métropole.  Délivrée 
de  l'obsession  de  Satan,  qui  sera  pris  et  en- 
fermé mille  ans  dans  l'abîme,  l'humanité 
tout  entière  pourra  s'épanouir  comme  elle 
ne  l'aura  jamais  fait.  Longévité  patriarcale, 
paix  profonde,  fertilité  extraordinaire  du  sol, 
les  animaux  eux-mêmes  délivrés  de  leur 
férocité,  tels  sont  quelques-uns  des  traits  pro- 
phétiques qui  s'accompliront  alors  sur  toute 
la  surface  de  notre  planète.  Mais  la  Palestine 
et  la  ville  samte  occuperont  une  place  d'hon- 
neur dans  ce  nouvel  état  de  choses  :  i  La 
montagne  de  la  maison  de  l'Eternel  sera 
affermie  au  sommet  des  montagnes  et  élevée 
par-dessus  les  coteaux  ;  toutes  les  nations  y 
aborderont,  et  des  peuples  nombreux  y  iront 
et  diront  :  Venez  et  montons  à  la  montagne 
de  l'Etemel  et  à  la  maison  du  Dieu  de  Ja- 
cob. »  (Esa.  n,  2, 3.) 

Mais,  aux  yeux  de  toute  une  école,  les 
choses  se  présentent  bien  différemment.  Le 
passage  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que 
tant  d'autres  du  même  genre  (Esa.  lY,  2-6  ; 
IX,  1-6;  Jér.  XXXI,  31-40;  XXXffl,  16; 
Osée  n,  16,  25;  Amos  IX,  a-15;  Zach.  XIV, 
8-11  ;  Mich.  VH,  12-20),  s'appliquent  à  l'E- 
glise et  non  point  à  Israël  ;  non  pas  aux  Juifs, 
mais  à  l'Israël  spirituel  dont  parle  saint  Paul 
dans  Galates  VI,  16.  Jérusalem  n'est  pas  la 
ville  de  ce  nom,  mais  la  personnification  de 
la  chrétienté,  et  la  hauteur  où  elle  se  trouve 
élevée  n'est  autre  chose  que  l'état  de  supé- 
riorité morale  et  intellectuelle  qu'on  peut 
remarquer  chez  les  nations  chrétiennes  com- 
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parées  aax  peuplades  païennes.  Point  de  pé- 
riode intermédiaire  de  gloire  Tenant  s'inter- 
caler  entre  l'économie  actuelle  et  Tétemité; 
point  de  millénium  auquel  vienne,  aboutir 
rhistoire  de  la  terre  comme  aboutissent  au 
sabbat  les  six  jours  d'une  laborieuse  semaine  ; 
mais  l'éternité  s'ouvrant  dès  après  l'écono- 
mie actuelle.  Le  millénium?  Mais  nous  y 
sommes  1  D'ores  et  déjà  Satan  est  lié;  la  pre- 
mière résurrection  a  lieu;  elle  a  commencé 
dès  l'époque  dont  parlait  le  Seigneur  quand 
il  disait  :  <  Le  temps  vient  et  il  est  déjà  venu 
que  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de 
Dieu,  et  que  ceux  qui  l'ont  entendue  vivront.  » 
Nulle  part  il  n'est  dit  que  les  élus  qui  auront 
part  à  la  première  résurrection  doivent  ré- 
gner avec  Christ  à  Jérusalem. 

Voilà  certes  deux  points  de  vue  bien  diffé- 
rents l'un  de  l'autre.  Or,  M.  Walther,  — 
voyez  son  intéressante  préface  tout  entière, 
—  se  range  sans  hésitation  du  côté  des  par- 
tisans du  millénium  et  d'un  millénium  où 
les  Juifs  convertis  joueront  un  rôle  prépondé- 
rant. Cette  opinion  peut-elle  se  justifier? 

L  Je  crois  qu'il  est  fort  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  l'appuyer  sur  l'An- 
cien Testament.  Les  descriptions  que  nous 
font  les  prophètes  de  la  gloire  future  du  peu- 
ple d'Israël  et  de  la  magnificence  de  son 
pays,  renferment  des  traits  qui  ne  peuvent 
évidemment  pas  se  prendre  à  la  lettre  et  qui 
trahissent  la  nature  figurée  de  ces  tableaux. 
Tantôt  c'est  le  vin  qui  dégoutte  des  monta- 
gnes et  le  lait  qui  coule  des  coteaux  (Joël 
IV,  48)  ;  tantôt  c'est  Jérusalem  qui  se  trouve 
affermi  au  sommet  des  montagnes.  (Esa.  II,  2.) 
De  quel  droit  après  cela  prétendre  que  les 
autres  traits  du  tableau  doivent  avoir  un  sens 
littéral  ?  Au  reste,  il  est  tout  à  fait  naturel,  il 
est  même  convenable  que  l'Ancien  Testa- 
ment ne  nous  fournisse  pas  des  témoignages 
positifs  et  irrécusables  en  faveur  du  millé- 
nium. Le  millénium  n'est  qu'une  partie  des 
choses  finales.  Sous  l'ancienne  Alliance,  les 
demtersjours,  dans  lesquels  rentrait  encore 


la  première  venue  du  Sauveur,  étaient  â'tni 
contenu  si  riche  et  se  trouvaient  encore  dans 
un  tel  lointain,  qu'ils  ne  pouvaient  être  aper- 
çus que  dans  leurs  traits  généraux.  L'obser- 
vateur qui  n'a  jamais  contemplé  les  Alpes 
que  des  pentes  du  Jura,  et  qui  n'a  point  pé- 
nétré dans  leurs  vallées  peut  chanter  avec 
enthousiasme  leurs  sommets  resplendissants, 
mais  ce  n'est  pan  à  lui  que  nous  nous  adres- 
serons si  nous  désirons  être  initiés  à  la  diffé- 
rence que  peuvent  présenter  les  basses  et  ks 
hautes  Alpes,  les  Alpes  bernoises  et  les  Alpes 
valaisannes.  De  môme  les  prophètes  Israélites 
avaient  devant  eux  trois  derniers  tempi 
successifs,  ceux  de  l'Evangile,  ceux  du  millé- 
nium et  ceux  de  l'éternité.  Mais  ce  serait  une 
erreur  que  d'exiger  d'eux  une  connaissance 
distincte  de  chacune  de  ces  trois  grandes 
époques  et  de  dire  :  Ce  mot-ci,  dans  telle  oo 
telle  prophétie  se  rapporte  uniquement  au 
temps  évangéliques,  à  la  première  venue  do 
Sauveur,  à  l'histoire  de  l'Eglise  ;  tel  antre 
mot  vise  exclusivement  le  millénium  etnoos 
oblige  à  admettre  une  phase  pareille  dans 
l'histoire  de  la  terre  ;  tel  autre  enfin  ne  peut 
avoir  en  vue  que  l'éternité. 

Pour  établir  solidement  la  doctrine  du  rè- 
gne de  mille  ans,  il  faut  absolument  avoir  re- 
cours au  Nouveau  Testament.  Une  fois  40*0 
nous  aura  rendu  ce  service,  plus  d'un  pas- 
sage de  l'Ancien  Testament  qui  n'aurait  pas 
force  probante,  viendra  cependant  corroborer 
après  coup  le  résultat  auquel  nous  serons 
parvenus. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Le 
Nouveau  Testament  renferme-t-il  vraiment 
des  passages  qui  établissent  le  millénium  tri 
que  nous  l'entendons  ? 

Cette  question  parait  tout  à  fait  superflue 
aux  partisans  du  règne  de  mille  ans.  Ils  le 
voient  dans  une  foule  de  passages  tels  que  : 
Apocalypse  XX;  Romains  XI,  25,26;  Mat- 
thieu XXm,  38;  Luc  XXI,  24;  Apocalypse 
Vn...  ils  le  voient  partout.  Fort  bien  ;  mais 
quand  ces  divers  passages  tombent  entre  les 
mains  des  personnes  dont  le  système  tbéolo- 
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gique  ne  cadre  pas  avec  le  règne  de  mille 
ans,  on  est  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  volatilisent  les  uns  après  les  autres. 

c  Après  cela  je  vis  descendre  du  ciel  un 
ange  qui  avait  la  clef  de  Tabîme  et  il  saisit  le 
grand  dragon,...  et  le  lia  pour  mille  ans.  > 
(Apoc.  XX,  1  et  sq.)  Voilà  qui  parait  assez 
positif.  Mais  que  répondre  à  qui  vous  conteste 
la  valeur  chronologique  de  cette  donnée? 
Pierre  ne  dit-il  pas  lui-même  qu'à  l'égard  du 
Seigneur  un  jour  est  comme  mille  ans,  et  que 
mille  ans  sont  comme  un  jour?  La  demi- 
heure  d'Apocalypse  Vin,  1  doit-elle  se  pren- 
dre pour  une  durée  de  trente  minutes  ?  Les 
trois  jours  et  demi  d'Apocalypse  XI,  9  sont-ils 
l'équivalent  de  quatre-vingt-quatre  de  nos 
heures?  N'y  a-t-il  pas  possibilité  de  donner  aux 
mille  ans  du  chapitre  XX  un  sens  mystique  ? 
Si  l'hostilité  du  monde  contre  Dieu  se  mani- 
feste et  se  maintient  durant  une  période  de 
trois  ans  et  demi,  le  bienheureux  triomphe 
de  Dieu  sur  le  monde  durera  infiniment  plus 
longtemps.  Il  y  aura  entre  ces  deux  périodes 
une  relation  analogue  à  celle  que  le  second 
commandement  établit  entre  les  trois  ou 
quatre  générations  que  l'Eternel  punit  et  les 
mille  générations  auxquelles  11  fait  grâce. 

<  Si  uae  partie  d'Israël  est  tombée  dans 
l'endurcissement,  ce  n'est  que  jusqu'à  ce  que 
toute  la  multitude  des  gentils  soit  entrée  dans 
l'Eglise.  >  (Rom.  XT,  25.)  Ne  résulte-t-il  pas 
de  ceci  que,  lorsque  tous  les  païens  seront 
convertis,  les  Juifs  aussi  sortiront  de  leur 
état  d'endurcissement,  et  par  conséquent  de 
dispersion  et  d'humiliation  ?  Pas  nécessaire- 
ment! Tout  Israël  sera  sauvé.  Si  la  racine  est 
sainte,  saintes  aussi  seront  les  branches.  Voilà 
tout  simplement  la  portée  de  cette  promesse  : 
elle  garantit  le  salut  d'Israël,  mais,  à  s'en  te- 
nir à  la  lettre,  pas  question  ici  de  gloire  et 
d'élévation. 

<  Le  libérateur  viendra  de  Sion.  >  (Rom. 
XI,  26.)  C'est  donc  de  Jérusalem,  où  il  se 
sera  manifesté  de  nouveau,  que  sortira  le 
Sauveur  lorsqu'il  viendra  délivrer  parfaite- 
ment le  monde  du  malin.  Mais  sommes-nous 


réellement  en  droit  de  prétendre  que,  dans 
ce  verset,  l'apôtre  ait  l'intention  d'indiquer 
dans  quelle  contrée  se  trouvera  le  peuple 
d'Israël  au  moment  où  son  Rédempteur  se 
manifestera  à  lui  et,  par  son  entremise,  au 
monde  ?  Avons-nous  vraiment  ici  une  donnée 
géographique?  N'est-il  pas  beaucoup  plus 
naturel  de  penser  que  saint  Paul,  quand  il 
faisait  cette  citation  d'Esaie  UX,  20,  où  au 
surplus  le  prophète  parie  de  l'arrivée  du  Ré- 
dempteur à  Sion,  et  non  pas  de  sa  sortie  de 
Sion,  avait  présents  à  l'esprit  plusieurs  pas- 
sages des  Psaumes  où  Sion  représente,  non 
pas  la  localité  de  ce  nom,  mais  d'une  manière 
toute  générale  le  point  central,  le  cœur  du 
royaume  de  Dieu?  (Ps.  XIV,  7;  LDI,  7; 
ex,  2.) 

<  Votre  maison  vous  est  laissée  déserte, 
car  je  vous  dis  que  vous  ne  me  verrez  plus, 
jusqu'à  ce  que  vous  disiez  :  Béni  soit  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  >  (Math.  XXIII, 
38.)  c  Jérusalem  sera  foulée  par  les  gentils 
jusqu'à  ce  que  les  temps  des  gentils  soient 
accomplis.  >  (Luc  XXI,  24.)  Ceci  ne  vous 
oblige-t-il  pas  à  admettre  que  Jérusalem  ne 
sera  pas  toujours  privée  de  ses  habitants 
d'autrefois,  que  le  jour  viendra  où  elle  sera 
de  nouveau  foulée  par  les  Israélites,  et  que 
ce  jour  sera  celui  de  la  conversion  des  Juifs? 
Non,  pas  nécessairement!  Le  premier  de  ces 
passages  veut  dire  simplement  que  le  Seigneur 
ne  reviendra  pas  jusqu'à  ce  que  les  Israélites 
soient  disposés  à  le  recevoir  avec  foi.  Pas  un 
mot  d'une  dispersion  qui  doive  prendre  fin, 
ni  d'un  retour  en  Palestine  qui  doive  avoir 
lieu  pour  que  le  Seigneur  puisse  revenir  à 
son  peuple.  Et  quant  à  Luc  XXI,  24,  les  temps 
des  gentils  ne  s'opposent  point  obligatoire- 
ment à  im  temps  des  Juifs  ;  ce  sont  les  temps 
où  le  monde  se  trouve  au  pouvoir  des  gentils, 
temps  qui  ne  feront  point  place  à  une  domi- 
nation du  peuple  juif  sur  le  monde,  mais  à 
ce  nouvel  état  de  choses  qui  s'appelle  la  terre 
nouvelle  et  qui  n'est  autre  que  l'éternité. 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  passages 
qui,  pris  isolément,  trahissent  la  confiance 
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qn^ont  coutume  de  leur  témoigner  les  parti- 
sans du  millénium.  N*y  en  aura-Ml  donc 
point,  pas  un  seul,  qui  nous  présente  un  point 
d*appui  ferme,  inébranlable?  Nous  croyons 
que  ce  passage  tant  désiré  existe  et  que,  comme 
de  juste,  c'est  le  Nouveau  Testament  qui  le 
renferme.  Pendant  toute  la  première  partie 
de  son  ministère,  le  Seigneur  avait  travaillé 
à  amener  les  hommes  à  découvrir  par  eux- 
mêmes  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu,  le  Messie. 
Du  moment  que  cette  conviction  personnelle 
se  trouve  formée  dans  le  cœur  de  quelques- 
uns  de  ses  disciples,  il  travaille  à  les  habi- 
tuer à  la  pensée  de  sa  mort.  Voyez  dans  Mat- 
thieu XVI,  21,  ce  petit  mot  :  dès  lors,  il 
commença  à  leur  annoncer  qu'il  devait  mou* 
rir.  Néanmoins  dans  cette  seconde  phase  elle- 
même  de  son  enseignement,  dans  cette  se- 
conde partie  de  l'éducation  de  ses  apôtres,  il 
leur  parle  de  trônes  sur  lesquels  ils  seront 
assis,  jugeant  les  douze  tribus  d'Israël.  (Math. 
XIX,  28.)  Le  règne  glorieux  avant  lequel 
vient  se  placer  le  grand  fait  de  la  mort  du 
Messie  n'est  donc  que  renvoyé.  Quarante 
jours  après  la  résurrection  de  leur  Maître,  les 
apôtres  lui  demandent  si,  maintenant  que  la 
mort  est  intervenue,  le  moment  n'est  pas  ar- 
rivé où  la  gloire  doit  avoir  son  libre  cours  en 
faveur  d'Israël  ;  non  pas  une  ère  de  gloire 
toute  générale  et  indéterminée,  comme  la 
gloire  étemelle  et  céleste,  mais  une  royauté 
rétablie  par  Jésus-Christ  en  faveur  d'Israël. 
Or,  que  répond  le  Seigneur?  c  Ne  vous  occu- 
pez pas  du  temps  et  des  moments.  Que  votre 
unique  préoccupation  soit  de  vivre  et  de  té- 
moigner de  moi  jusqu'aux  bouts  de  la  terre, 
après  quoi  peut-être  le  moment  ne  sera  plus 
éloigné,  car  (Math.  XXIV,  14)  je  vous  ai  dît 
que  la  fin  viendra  quand  l'Evangile  aura  été 
prêché  dans  le  monde  entier.  >  Evidemment 
les  apôtres,  quand  ils  demandaient  au  Sei- 
gneur si  ce  serait  en  ce  temps  qu'il  rétabli- 
rait le  royaume  d'Israël,  pensaient  à  leur 
peuple  d'Israël  et  à  une  royauté  terrestre,  et 
non  pas  à  l'Israël  spirituel  et  à  l'éternité.  Or, 
de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  ils  avaient 


raison,  ou  bien  ils  avaient  tort  de  nourrir  en- 
core de  pareilles  espérances.  S'ils  avaient 
raison,  c'est  tout  ce  que  nous  demandoos. 
S'ils  avaient  tort,  n'était-ce  pas  pour  le  Sei- 
gneur le  moment  de  rectifier  leurs  pensées  i 
cet  égard  ?  Dans  cet  entretien  suprême,  il  les 
laisserait  donc  plongés  dans  une  oomplèle 
illusion?  Il  se  déchargerait  entièrement  sur 
le  Saint-Esprit  qu'il  va  leur  envoyer,  da  soin 
de  rectifier  leurs  pensées  à  cet  égard,  et  il  ne 
dirait  pas  un  mot  qui  pût  préparer  au  moins 
le  travail  de  rectification  de  l'Esprit?  Loin 
de  làl  II  parie  de  telle  sorte  qu'ils  peuvent  se 
croire  pleinement  daas  la  vérité.  «  n  y  a  des 
temps  et  des  moments.  Seulement  le  Père  en 
a  réservé  la  disposition  à  sa  propre  puissance 
et  ne  trouve  pas  convenable  de  nous  les  faire 
connaître.  Voici  ce  qui  vous  Importe  :  vous  re- 
cevrez la  vertu  du  Saint-Esprit  t  >  La  réponse 
du  Seigneur  n'est  négative  que  sur  le  point 
particulier  du  moment  La  chose  elle-même  est 
accordée  ou  plus  exac4ement  n'est  pas  même 
mise  en  doute.  Bengel  dit  fort  bien  ici: 
c  Apostdliy  re  pi'aesicpposita,  quaerdHmt 
de  tempore;  et  pariter  se  habet  subseqttens 
respomio.  Les  apôtres  supposent  la  chose 
admise  et  s'informent  uniquement  du  temps. 
La  réponse  du  Seigneur  a  tout  à  fadi  la  même 
teneur.  » 

Ainsi  donc,  et  pour  nous  résumer,  nom 
pensons  que  Actes  I,  6-9  oblige  absolument 
à  admettre  que  l'éternité  sera  séparée  de 
l'économie  actuelle  par  une  période  intermé- 
diaire de  gloire  et  de  bonheur  durant  laquelle 
le  peuple  d'Israël  jouera  un  rôle  prépon- 
dérant. 

Pouvons-nous  poursuivre  notre  chemin? 
Accordez- vous  à  Actes  I,  6-9  la  valeur  consi- 
dérable que  ces  trois  versets  nous  paraissent 
avoir?  Si  tel  est  le  cas,  si  en  face  de  cette 
question  des  apôtres  et  de  cette  réponse  dn 
Sauveur,  il  vous  semble  impossible  de  ne 
pas  admettre  une  royauté  Israélite  antérieure 
à  la  Jérusalem  céleste  d'Apocalypse  XXI, 
nous  pouvons  passer  à  l'examen  de  plosieors 
autres  passages  du  Nouveau  Testament  qui, 
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sans  être  probants  en  eai-mêmes,  s'adaptent 
■cependant  bien  mieax  à  cette  vae  qu'à  toute 
autre.  Ainsi,  par  exemple,  Actes  m,  19-21  \ 

L'Esprit  est  maintenant  descendu  sur  les 
ap6ires.  L'un  d'eux  dit  à  ses  concitoyens: 
«  Si  seulement  vous  vous  convertissiez,  les 
moments  de  rafiraichissement  viendraient  de 
la  part  du  Seigneur;  il  vous  enverrait  Jésus- 
Christ  que  le  ciel  ne  renferme  pas  pour  tou- 
îoars,maîs  seulement  jusqu'au  temps  du  réta- 
blissement de  toutes  cboses,  temps  dont  Dieu 
a  parlé  par  la  boache  de  tous  ses  saints  pro- 
phètes de  toute  ancienneté.  >  Qu'est-ce  que 
ces  temps  de  rafraîcbissement  et  de  rétablis- 
sement de  toutes  choses  qui  sont  une  consé- 
quence de  la  conversion  des  Juifs  ?  Est-ce  l'é- 
ternité ?  Mais  nous  savons  par  2  Pier.  III,  10 
que  l'éternité  ne  s'ouvrira  pas  autrement  que 
par  la  combustion  de  notre  planète.  Puis 
l'expression  de  rétablissement  de  toutes 
choses  peut-elle  s'appliquer  à  cette  phase  su- 
prême de  l'histoire  où  une  terre  nouvelle 
succédera  à  celle  qui  aura  disparu  dans  un 
épouvantable  cataclysme?  Enfin,  où  voyons- 
nous  que  la  conversion  des  Juifs  puisse  hâ- 
ter le  commencement  de  cette  ère  suprême 
que  nous  appelons  l'éternité?  Ceci  nous  amène 
tout  naturellement  à  Romains  II. 

Il  est  vrai,  et  nous  l'avons  reconnu  plus 
haut,  ce  chapitre  parle,  non  pas  d'un  état  de 
gloire  auquel  seraient  élevés  les  Joifs  conver- 
tis^ mais  uniquement  de  leur  conversion,  de 
la  sainteté  et  de  la  vie  nouvelle  qui  se  déve- 
lopperont chez  eux  quand  ils  auront  reconnu 
celui  qu'ils  ont  percé.  Cependant  à  nous  en 
tenir  môme,  comme  de  juste,  au  sens  strict 
de  ce  chapitre,  du  moment  qu'on  nous  ac- 
corde que  les  Juifs  se  convertiront,  et  que 
leur  conversion  sera  pour  le  monde  une  ré- 
surrection d'entre  les  morts,  n'avons-nous 
pas  le  droit  de  réclamer  une  période  quel- 

*  1/6  verset  20  est  fort  mal  rendu  dans  nos  ver- 
sions ordinaires.  Voici  la  traduction  que  nous  pro- 
poserions :  «  En  sorte  que  les  temps  de  rafraîchisse- 
ment viennent  de  la  part  du  Seigneur  et  qu*il  envoie 
le  Messie  qui  vous  est  destiné,  Jésus  que  le  ciel  doit 
contenir....  » 


conque  durant  laquelle  cette  résurrection  se 
manifeste,  un  temps  d'une  certaine  durée 
pendant  lequel  cette  vie  puisse  se  propager 
des  Juifs  aux  Gentils?  Si  la  terre  actuelle  doit 
disparaître  dès  après  la  conversion  finale  des 
Juifs,  où  donc  ceux-ci  trouveront-ils  le  temps 
et  la  place  nécessaires  pour  communiquer 
au  monde  la  vie  exubérante  qui  se  sera  ré- 
pandue en  eux  par  leur  totale  et  radicale 
conversion?  D'ailleurs  si  vraiment,  d'après 
Actes  I,  6-9,  les  apôtres  ne  se  sont  pas  trom- 
pés en  conservant  la  pensée  d'une  royauté 
exercée  par  Israël  sur  le  monde,  si  vraiment 
d'après  Actes  III,  19,  21  des  temps  de  rafraî- 
chissement doivent  venir  s'intercaler  entre 
l'économie  actuelle  et  l'éternité,  comment  ne 
pas  rapprocher  Romains  XI  de  ces  passages 
et  ne  pas  voir  dans  la  vie  surgissant  du  sein 
des  morts  (Rom.  XI,  15)  les  temps  de  rafirai- 
chissement de  Actes  III,  20? 

Quant  à  Matthieu  XXm,  38  et  Luc  XXI,  24, 
justice  n'est  point  rendue  à  ces  deux  pas- 
sages par  l'interprétation  que  nous  avons 
exposée  plus  haut.  On  n'est  pas  fondé  à  dire 
que  les  temps  des  Gentils  ne  sont  pas  oppO'^ 
ses  à  un  temps  des  Juifs.  Un  temps  des  Juifs 
est  positivement  indiqué  dans  le  même  évaa- 
gile  qui  nous  parle  des  temps  des  Gentils; 
Jésus  s'adressant  à  Jérusalem  s'exprime  ainsi 
dans  Luc  XIX,  4i  :  «  Tu  n'as  point  connu 
le  temps  de  ta  Visitation.  »  Le  temps  de  Jéru- 
salem et  d'Israël,  c'est  la  période  pendant 
laquelle  la  grâce  a  été  offerte  au  peuple  élu  ; 
c'est  le  temps  du  salut,  le  temps  favorable, 
et  non  point  le  temps  de  sa  domination  sur 
la  terre.  Les  temps  des  Gentils,  c'est  par  con- 
séquent l'ensemble  des  époques  de  salut  et 
de  patience  que  Dieu  tient  en  réserve  pour 
les  nations  païennes,  et  non  point  des  pério- 
des de  gloire  durant  lesquelles  Dieu  leur 
donnerait  la  domination  sur  la  terre.  Dire 
que  Jérusalem  sera  foulée  par  les  Gentils 
jusqu'à  ce  que  les  temps  de  la  domination 
des  Gentils  soient  accomplis,  ce  serait  se 
rendre  coupable  d'une  tautologie  telle  qu'il 
ne  s'en  trouve  pas  dans  la  Parole  de  Dieu, 
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car  ce  qui  va  sans  dire^  la  Bible  ne  le  dît 
pas.  Le  temps  d'Israël,  c'est  l'ancienne  Al- 
liance ;  les  temps  des  Gentils,  c'est  la  pé- 
riode de  TEglise.  Mais  paisque,  à  an  moment 
donné,  Israël  bénira  celai  qui  lui  viendra  de 
la  part  da  Seignear,  il  paraît  donc  qu'il  y 
aura  pour  les  Juifs  un  nouveau  jour  de  salut, 
qu'ils  en  profiteront  et  que,  de  même  qu'ils 
auront  été  chassés  de  leur  patrie  à  cause  de 
leur  incrédulité,  ils  pourront,  convertis,  en 
fouler  de  nouveau  le  sol. 

Reste  Apocalypse  YK.  On  connaît  ce  ma- 
gnifique chapitre  dont  les  huit  premiers  ver- 
sets nous  font  faire  connaissance  avec  les 
cent  quarante-quatre  mille  marqués  de  toutes 
les  tribus  d'Israël,  douze  mille  de  chaque  tri- 
bus, tandis  qu'à  partir  du  verset  9  nous  nous 
trouvons  en  face  d'une  multitude  innombra- 
ble de  toute  langue  et  nation.  Cette  distinc- 
tion est-elle  donc  établie  en  pure  perte  ?  Les 
cent  quarante-quatre  mille  de  toutes  les  tri- 
bus d'Israël  sont-ils  après  tout  des  Gentils 
aussi  bien  que  la  multitude  de  toute  langue. 
Gela  me  paraît  inadmissible.  H  est  vrai  que 
dans  la  nouvelle  Alliance  il  n'y  a  plus  ni 
Juifs  ni  Grecs.  (Gai.  in,  28.)  Mais  il  n'y  a  non 
plus  ni  esclave,  ni  libre,  ni  homme,  ni  femme. 
Paul  veut-il  par  là  abolir  le  mariage,  la 
famille  et  les  relations  sociales?  Les  épîtres 
ne  sont-elles  pas  pleines  de  recommanda- 
tions spéciales  à  l'adresse  des  maris  et  des 
femmes,  des  parents  et  des  enfants,  des  maî- 
tres et  des  serviteurs?  Si  donc  en  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  plus  ni  Juifs  ni  Grecs,  dans 
l'histoire  il  peut  y  en  avoir  encore.  Ce  n'est 
apparemment  pas  sans  motifs  que  Dieu  a 
voulu  que  le  peuple  Juif  conservât  jusqu'à 
présent,  à  travers  tant  de  ruines,  son  exis- 
tence propre,  et  que  nous  voyons  l'Orient  de- 
venir, d'année  en  année  davantage,  le  pivot 
de  la  politique  :  l'Apocalypse  peut  nous  par- 
ler de  Juifs  et  de  Gentils  ;  l'Apocalypse  nous 
en  parle.  Quelle  que  soit  l'interprétation  du 
détail  d'Apocalypse  VU,  il  y  a  dans  le  seul 
fait  de  cette  distinction  persistante  quelque 
chose  de  bien  significatif. 


Nous  ne  pouvons  donc,  pour  notre  pai^ 
que  féliciter  M.  Walther  de  ce  qu'il  raogQ 
au  nombre  des  événements  à  venir  rélabli«< 
sèment  sur  la  terre  d'un  règne  de  paix  poor 
tous  les  peuples,  de  gloire  pour  Israël  Mais 
dans  l'application,  dans  l'Interprétation  partir 
culière,  M.  Walther  n'a-t-il  peut-être  pas 
abondé  dans  son  sens?  C'est  ce  que  nm 
avons  à  examiner  maintenanL  Mais  aupara- 
vant, jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  con- 
tenu du  prophète  Zacbarie. 

n.  Après  une  exhortation  très  vive  et  très 
iï'appante  à  la  repentance  (chap.  I,  1-6)  k 
livre  de  Zacharie  nous  présente  "jusqu'à  la  fin 
du  chapitre  YI  une  série  de  huit  tableaux,- 
sept  visions  et  un  acte  symbolique,  —  qai 
offrent  en  général  de  moins  grandes  difficultés 
que  les  derniers  chapitres  du  livre. 

L'exil  est  terminé  ;  quelques  milliers  dis- 
raélites  sont  rentrés  dans  leur  patrie;  mais, 
tandis  que  le  monde  païen  est  heureux  et 
paisible,  en  dépit  de  l'ébranlement  de  la  terre 
annoncé  par  Aggée  II,  21,  le  peuple  de  Diea 
est  et  demeure  profondément  humilié.  La 
grande  journée  du  relèvement  et  de  la  gloire 
ne  devrait-elle  pas  maintenant  se  lever  pour 
le  peuple  élu?  Elle  se  lèvera  certainement; 
le  temple  se  rebâtira  et  les  villes  de  la  Jadée 
déborderont  encore  de  biens.  (Première  vi- 
sion; chap.  I,  7-17.)  Pendant  que  les  puis- 
sances païennes  qui  continuent  à  écraser 
Israël  seront  abattues  (deuxième  vision;  chap. 
1, 18-21),  Jérusalem  sera  comblée  de  bénédic- 
tions temporelles  (troisième  vision  ;  chap.  ïïj, 
et  de  bénédictions  spirituelles.  (Quatrième 
vision;  chap.  III.)  C'est  encore  des  grâces 
spirituelles  que  nous  entretient  la  cinquième 
vision,  celle  du  chandelier  d'or  et  des  deoi 
oliviers.  (Chap.  IV.)  Mais  le  peuple,  ou  do 
moins  une  partie  du  peuple  comblé  de  tant 
de  faveurs,  tournera  toutes  ces  grâces  en 
dissolution  et  nous  apparaît  tout  à  coup  sôos 
la  figure  d'une  femme  dont  le  nom  est  l'im- 
piété. Cette  femme  n'est  point  mise  à  mor^ 
elle  est  soigneusement  gardée,  seolemenl 
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elle  est  emportée  an  loin,  et  le  véritable  ^ 
Israël  en  est  délivré.  (Sixième  vision  ;  chap. 
V.)  Pendant  ce  temps,  les  puissances  païennes 
et  spécialement  le  royaume  du  nord  et  celui 
du  midi  dont  Israël  a  toujours  eu  le  plus  à 
souffrir,  sont  visités  par  des  guerres  conti- 
nuelles qui  finissent  par  amener  leur  entière 
destruction.  (Septième  vision;  chap.  VI,  i-8.) 

Ces  sept  visions  sont  suivies  d'un  acte  sym- 
bolique (chap.  YI,  9-15),  le  couronnement  du 
souverain  sacrificateur,  qui  est  une  prophé- 
tie messianique  de  la  plus  grande  impor- 
tance :  après  que  les  monarchies  terrestres 
seront  tombées,  Israël  aura  de  nouveau  un 
roi  et  un  roi  qui  aura  commencé  par  être 
sacrificateur. 

La  seconde  partie  de  Zacharie,  renfermant 
des  discours  comme  la  première  renfermait 
des  visions,  ne  commence  qu'au  chapitre  IX. 
Les  chapitres  Vil  et  YDI  sont  une  parenthèse 
qu'on  pourrait  intituler  :  Les  jours  de  jeûne 
changés  en  jours  de  réjouissance.  Si  le  peu- 
ple évite  recueil  du  formalisme  (chap.  VU), 
le  moment  viendra  où  les  quatre  jeûnes  insti- 
tués en  mémoire  de  la  ruine  de  Jérusalem 
seront  changés  en  fêtes  joyeuses.  Ces  temps 
heureux  sont  dépeints  en  des  traits  qui  rap- 
pellent et  confirment  quelques-unes  des  vi- 
sions précédentes.  Le  chapitre  VŒ  est  divisé 
en  dix  sections  commençant  chacune  par  ces 
mots  :  c  Ainsi  a  dit  l'Etemel  des  armées,  >  et 
qui  ont  presque  toutes  leur  équivalent  dans 
les  visions  des  premiers  chapitres.  Comparez 
Vm,  2  :  c  J'ai  été  jaloux  pour  Sion  d'une 
grande  jalousie,  >  et  I,  14  :  <  Je  suis  ému 
d'une  grande  jalousie  pour  Jérusalem  et 
pour  Sion.  >  Comparez  YŒ,  3  :  c  Je  me  suis 
retourné  vers  Sion  >  et  I,  16  :  t  Je  me  suis 
retourné  vers  Jérusalem.  >  Voyez  de  même 
vm,  4,  5  et  n,  4;  vm,  7,  s  et  n,  6,  et  ainsi 
de  suite. 

Après  ces  deux  chapitres  de  récapitulation 
commence  la  dernière  partie  du  livre  (IX  à 
XIV),  qui,  elle-même,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Wallher,  n'est  autre  chose  que  le  déve- 
loppement et  comme  le  commentaire  des 
XXV 


visions  contenues  dans  le  première  partie* 
Ces  six  chapitres  sont  deux  charges  de  la 
Parole  de  tEtemely  l'une  contre  les  Gentils 
(IX,  1),  l'autre  contre  Israël  (Xïï,  1).  Que 
n'ai-je  le  temps  de  suivre  le  prophète  dans 
sa  marche  à  travers  tous  les  événements 
futurs  sur  lesquels  l'Esprit  divin  dirige  suc- 
cessivement ses  regards  ?  Voici  d'abord  (IX, 
1-10)  Alexandre  le  Grand  qui  exécute  les 
jugements  de  l'Etemel  sur  toutes  les  villes 
syriennes  et  phéniciennes  ;  c'est  par  de  pa- 
reilles humiliations  que  ces  populations 
prennes  seront  préparées  à  recevoir  la  vé- 
rité. (Vers.  7.)  Le  peuple  élu,  au  contraire, 
sera  préservé  de  tout  mal  au  milieu  de  ces 
temps  fâcheux.  (Vers.  8.)  On  sait,  par  le  récit 
peut-être  un  peu  amplifié  de  Josèphe,  avec 
quelle  douceur  le  conquérant  macédonien 
traita  Jérasalem.  Cette  clémence  du  héros 
terrestre  amène  le  voyant  à  célébrer  la  dé- 
bonnaireté  avec  laquelle  le  grand  Roi  de 
Sion  s'approchera  de  sa  ville  (vers.  9)  lors- 
qu'il viendra  inaugurer  sur  la  terre  son  rè- 
gne  de  paix.  (Vers.  10.) 

Voici  ensuite  (11-17)  les  captifs  d'Ephraïm 
qui  reviennent  comme  sont  revenus  ceux  de 
Juda  (vers.  13  a);  tous  ensemble  s'élèvent 
victorieusement  contre  Javan  (vers.  13  b  à 
15),  prophétie  qui  a  reçu  un  premier  accom- 
plissement dans  les  temps  et  par  le  fait  des 
Haccabées  ;  mais  ce  nouveau  peuple  de  Dieu 
sera  si  pur,  si  saint  (vers.  16,17)  qu'il  est 
évident  que  le  soulèvement  des  Juifs  fidèles 
contre  Antiochus  Epiphane  n'épuise  aucune- 
ment le  contenu  de  ces  versets. 

Au  chapitre  X,  nouvelle  délivrance  du  peu- 
ple élu.  (Vers.  8  et  suiv.)  Il  y  aura  donc  eu 
une  nouvelle  dispersion.  Mais  cette  dispersion 
qui  aura  eu  pour  cause  l'infidélité  des  pas- 
teurs du  troupeau  (vers.  2,  3)  n'est  indiquée 
qu'en  passant.  (Vers.  9.)  Tout  ce  morceau  est 
bien  une  charge  contre  les  Gentils,  et  le  pas- 
sage central  du  chapitre  X  est,  croyons-nous, 
les  versets  5-7  où  Juda  et  Ephraim  sont  com- 
parés à  des  hommes  vaillants  foulant  aux 
pieds  leurs  ennemis  comme  de  la  boue. 

31 

Digitized  by  VjOOQ IC 


470- 


Mais  de  penr  qalsraël  ne  tirât  vanité  et 
fausse  sécurité  de  ces  glorieuses  promesses, 
le  chapitre  XI  parle  plus  clairement  que  ne 
rayaient  fait  les  précédents  de  la  dispersion 
du  troupeau  que  les  faux  pasteurs  (yers.  16, 
17)  auront  rendu  incapable  de  reconnaître  le 
vrai  pasteur  que  Dieu  lui  enverra. 

Ici  commence  la  charge  de  la  Parole  de 
f  Etemel  corOre  Israël  (Chap.  Xn  à  XIV.) 
Ce  titre  étonne,  donné  à  des  chapitres  qui 
annoncent  en  termes  magnifiques  la  conver- 
sion (Xn,  10  à  Xm,  6)  et  la  gloire  future  de 
Jnda.  (Xn,  1-9.)  Mais,  outre  que  les  menaces 
n'y  font  pas  défaut  non  plus(Xin,9  ;  XIV,  2), 
il  se  peut  fort  bien  que  Juda  et  Jérusalem  se 
doivent  prendre  ici  dans  leur  sens  précis,  à 
Texclusion  d'Israël  qui  serait  ainsi  passé 
sous  silence  et  sévèrement  maintenu  en  de- 
hors de  toutes  ces  bénédictions.  D'ailleurs  au 
premier  plan  de  ces  derniers  tableaux  se 
trouve  un  siège  de  Jérusalem  (Xn,  3  ;  XIV  2), 
au  milieu  des  angoisses  duquel  se  convertira 
le  peuple  de  Dieu,  en  sorte  qu'ici  le  salut 
nait  d'une  épreuve  terrible,  tandis  qu'au 
chapitre  IX,  8,  l'Etemel  s'était  approché  de 
son  peuple  avec  douceur  et  bonté.  Parmi 
toutes  les  obscurités  que  présentent  ces  trois 
chapitres,  chaque  lecteur  de  la  BiUe  aime 
cependant  à  lire  et  à  relire  toujours  de  nou« 
veau  la  description  de  la  repratance  des 
Juifs  (Xn,  9-U),  celle  de  leur  purification 
(Xm,  1),  de  leur  sanctification  (Xm,  2),  et 
enfin  (XIV,  8-21),  celle  du  salut  qui  se  ré« 
pandra  comme  un  fleuve,  de  Jérusalem  dans 
le  monde  entier. 

m.  Maintenant  M.  Walther,  dans  son  inté- 
ressante étude  des  quatorze  chapitres  que 
nous  venons  de  passer  si  rapidement  en  re- 
vue, n'art-il  jamais  abusé  du  terme  de  millé- 
nium,  qui  revient  si  souvent  sous  sa  plume? 

Prenons  comme  premier  exemple  cette 
parole  du  chapitre  I,  verset  17  :  c  Crie  encore 
disant  :  Ainsi  dit  TEtemel  des  armées  :  Mes 
villes  reg(Mgeront  encore  de  biens»  et  l'Eter- 
nel consolera  encore  Sion  et  élira  encore  Jé- 


rusalem, »  et  demandoBft-ilous  quand  eette 
prophétie  s'est  accomplie.  Voici  la  réponse 
de  M.  Walther  :  c  Celte  pn^hétie  ne  eoo- 
cerne  la  génération  de  Zacharie  que  pour  le 
commencement  de  son  accomplissemeot  :  le 
retour  définitif  et  complet  du  grand  Roi  daos 
dans  sa  ville  n'aura  lieu  que  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné.  Si  c'est  bien  du  temps 
de  Zacharie  que  le  temple,  habitation  de  Dieo 
en  Israël  sous  l'ancienne  Alliance,  (ùt  rebâti, 
et  que,  peu  après  le  temple,  les  murs  de  la 
ville  furent  relevés,  ce  ne  fut  certes  pas  alors 
que  les  villes  de  Juda  débordèrent  de  biens 
et  que,  par  conséquent,  l'Etemel  consola  vrai- 
ment Sion  dans  le  sens  absolu  indiqué  plus 
haut.  Ce  partait  accomplissement  ne  s'est 
même  jamais  réalisé  depuis.  A  quand  est-Q 
renvoyé  ?  Au  temps  du  Messie....  Mais  Israâ 
a  rejeté  son  Messie...  en  sorte  que  ce  n'est 
qu'au  retour  du  Seigneur  que  cette  vision 
sera  pleinement  réalisée.  >  (Pag.  23,  23.) 
D'une  manière  générale  je  suis  d'accord  avec 
M.  Walther,  qui  ne  fait  du  reste  ici  que  d'ap- 
pliquer la  règle  d'herméneutique  indiquée  par 
Pierre  :  c  Nulle  prophétie  n'est  d'une  interpré- 
tation particulière.  >  Keil  dit  aussi  à  propos 
du  verset  qui  nous  occupe  :  c  Quant  à  l'ae* 
complissement  de  eette  consolante  promesse, 
il  ne  faut  ni  la  reléguer  à  l'issue  de  l'écono- 
mie actuelle,  ni  la  restreindre  aux  bénédi^ 
tions  dont  Jérusalem  fut  l'objet  sons  Zacba- 
de  et  tét  après  lui.  >  Mais  M.  Walther  ne 
passe-t-il  pas  un  peu  trop  rapidement  sur  le 
premier  accomplissement  de  cette  prophétie 
et,  au  lieu  de  dire  que  ce  ne  Ait  certes  pas 
tôt  après  Zacharie  que  les  villes  de  Juda  dé- 
bordèrent de  biens,  n'eùt-il  pas  dû  rappeler 
tout  au  moins  qu'à  l'époque  de  notre  Sei- 
gneur la  Palestine  était  extrêmement  peoplée 
et  que,  d'après  Pline  (Hist.  nat  V,  15)  Jéro- 
salem  était  de  beaucoup  la  ville  la  plus  cé- 
lèbre non  seulement  de  la  Judée,  mais  méoe 
de  l'Orient  :  longe  clarisnmam  wbùm 
Orientis,  non  Jtidaeae  modo. 

Dans  sa  troisième  vision  (chap.  2),  le  pro- 
phète contemple  les  bénédictions  temporelles 
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dont  son  peuple  sera  comblé  on  jonr  et,  se  l 
toonuoit  vers  les  Juife  qui  étaient  demeurés 
voloiitairemeDt  dans  le  pays  de  leur  disper- 
sion: c  Holày  s*écrie-t-ily  Slon  qni  demeures, 
(eneore)  arec  la  fille  de   Babylone,  sauve-. 
toi!  >  (vers.  7.)  N*es-tu  pas  jaloux  d'avoir  aussi 
ta  part  de  ces  bénédictions?  Eh  bien!  nous 
allons  voir  M.  Walther  s'efforcer  de  nouveau 
d'amoindrir  le  plus  possible  l'actualité  de  cette 
prophétie,  comme  si  lui  concéder  d'avoir  eu 
de  l'a  propos  au  moment  où  elle  fut  pronon- 
cée, avait  pour  résultat  de  diminuer  d'autant 
sa  portée  plus  lointaine»  comme  si  une  pro- 
phétie était  une  flèche  qui  laisse  presque  toute 
sa  force  dans  le  bm  prochaki  qu'elle  a  trans- 
percé. <  La  grande  masse  des  Juifs  après  Es- 
drasetNéhémie,  dit  M.  Walther,  continue  de 
rester  à  Babylone,  où,  petit  à  petit,  elle  prend 
racine.' C'est  donc  aux  Juifo  de  ce  temps  que 
semble  s'adresser  l'appel  des  versets  6-9. 
Mais,  tout  en  ne  les  excluant  pas,  il  vise  évi- 
demment plus  loin  et  s'adresse  spécialement 
à  des  temps  bien  postérieurs.  >  (Pag.  33.)  c  La 
faite  hors  de  Babylone,  à  laquelle  Israël  est 
exhorté,  poursuit  M.  Walther,  deux  pages 
plus  loin,  signifie  ceci  :  Lorsque  l'antéchrisl 
aura  réussi  à  établir  son  emphre....  c'est  alors 
qne  retentira  ce  cri  :  Fuyez!  »  M.  Walther  a 
bien  raison.  Le  cri  de  Zacharie  n,  6,  7,  reten- 
tira encore  une  fois  dans  les  derniers  temps. 
«  Sortez  de  Babylone,  mon  peuple,  s'écrie  à 
son  tour  le  voyant  de  la  nouvelle  alliance.  > 
(Apec.  XVm,  4.)  Mais  il  retentit  continuelle- 
ment (2  Cor.  YI,  17),  durant  toute  l'histoire 
de  rE;glise.  Esaïe  même  a  déjà  fait  entendre 
cet  appel  (LU,  il)  lequel  a  toiqours  été  actuel. 
S'il  est  une  exégèse  qui  cherche  à  restreindre 
et  à  circonscrire  autant  que  possible  la  portée 
des  prophéties,  à  en  faire  de  simples  prévi- 
sions, semblables  à  des  sources  peu  pro- 
fondes et,  partant  peu  abondantes,  dont  les 
eaux  ne  tardent  pas  à  se  perdre  dans   le 
sable  d'événements  rapprochés  et  presque 
contemporains,  je  ne  pense  pas  que  le  meil- 
leur moyen  de  combattre  cette  exégèse  soit 
d'atténuer  en  quelque  sorte  à  plaisir  les  rap- 


ports des  prophètes  avec  leurs  contemporains, 
des  prophéties  avec  le  siècle  môme  où  elles 
ontéléprononcées.  Je  comprends  parfaitement 
ce  que  M.  Walther  a  voulu  dire,  en  affir- 
mant que  l'appel  de  Zacharie  n,  6-9  vise  évi- 
demment plus  loin  que  les  Israélites  demeu- 
rés en  exil  et  qu*il  s'adresse  spécialement  à 
ces  temps  postérieurs,  mais  il  me  semble 
qu'il  a  outré  sa  pensée,  qu'il  a  exagéré  ce 
qu'il  y  a  de  juste  au  fond  de  son  interpréta- 
tion ;  or,  le  juste  même,  exagéré,  n'est  plus  le 
juste.  L'appel  des  versets  6-9  ne  semble 
pas  seulement  s'adresser  aux  Juifs  du  temps 
de  Zacharie;  ils  s'adresse  réellement  à  eux. 
Non  seulement  ils  ne  sont  pas  exclus  de  cet 
appel,  mais  c'est  à  eux  qu'il  s'adresse  tout 
d'abord,  ce  qui  ne  veut  nullement  dire  que 
ce  soit  là  l'unique,  ni  môme  la  plus  impor- 
tante application  de  ces  versets.  C'est  en 
vain  que  M.  Walther  nous  démontre  (pag.  34) 
que  Babylone  doit  signifier  ici  autre  chose, 
encore  que  la  ville  de  ce  nom  ;  jamais  il  ne 
nous  persuadera  que  Zacharie  parlant  de  Ba- 
bylone ne  pensât  pas  tout  d'abord  à  la  ville 
de  ce  nom. 

Aux  deux  observations  que  nous  venons 
de  présenter,  nous  en  avons  une  toute  pa- 
reille à  ajouter,  à  l'occasion  de  la  vision  du 
chandelier  d'or  et  des  deux  oliviers.  (Chap.  IV.) 
Nous  ne  nous  demandons  pas  ce  que  repré- 
sente le  chandelier;  c'est  évidemment  une 
Eglise, une  communauté  de  croyants.  (Apoc.  I, 
13.)  Ce  que  nous  pouvons  nous  demander 
plutôt,  c'est  pourquoi  ce  chandelier  est  ali- 
menté non  point  par  un  bassin  rempli  d'huile 
par  quelque  prêtre,  mais  par  deux  oliviers 
envoyant  leur  huile  au  bassin  par  deux  de 
leurs  branches,  sans  aucune  coopération  hu- 
maine. A  quoi  il  est  facile  de  répondre  que 
ce  chandelier  nouveau  représente  une  Eglise 
plus  abondamment  et  plus  directement  ali- 
mentée d'Esprit  saint  que  toutes  les  précé- 
dentes. Ce  que  nous  pouvons  nous  demander 
surtout,  c'est  quelle  .EJglise  nouvelle  repré- 
sente ce  chandelier  si  privilégié.  Ici  les  opi- 
nions se  partagent.  M.  Waltber,  fidèle  à  son 
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point  de  VQ6,  estime  que  cette  vision  se  rap- 
porte non  an  temps  de  Zorobabel,  mais  à  la 
fin  de  l'économie  actuelle,  c'est-à-dire  au 
temps  qui  précédera  immédiatement  l'avëne- 
ment  du  Messie.  (Pag.  65.)  «  Le  chandelier 
d'or  du  tabernacle  mosaïque,  dit*il  encore 
page  55,  est  présenté  à  Zacharle  comme  une 
image  du  glorieux  état  moral  auquel  arri- 
vera Israël  quand,  saisissant  enfin  par  la 
foi  l'efficace  de  l'œuvre  rédemptrice  ac* 
complie  par  son  souverain  Sacrificateur 
(chap.  Œ),  il  recevra  la  plénitude  des  dons 
du  Saint-Esprit,  et  se  trouvera  ainsi  mis  en 
mesure  d'accomplir  sa  mission  de  lumière 
parmi  les  nations.  >  Mais  d'autres  se  deman- 
dent avec  raison  si  cette  vision  ne  renferme 
donc  pas  une  promesse  à  l'usage  et  en  fa- 
veur des  contemporains  de  Zacharie.  Il  est 
des  prophéties  qui  ont  dû  être  closes  et  scel- 
lées pour  un  certain  temps  dès  après  avoir 
été  reçues.  (Dan.  Xfl.  4.)  Celle  qui  nous  oc- 
cupe est-elle  donc  de  ce  nombre?  L'Eglise 
lévitique  après  l'exil,  cette  glorieuse  mère 
des  Maccabées,  des  Siméon,  des  Jean-Baptiste, 
des  apôtres,  de  la  vierge  Marie,  de  Jésus  lui- 
même  ;  cette  Jérusalem,  si  pleine  maintenant 
d'horreur  pour  ces  mêmes  idoles  dont  na- 
guère elle  ne  pouvait  se  passer,  n'est-elle 
donc  pas  digne  d'avoir  possédé  quelque 
promesse  qui  la  distingue  avantageusement 
de  tout  ce  qui  a  précédé?  n'a-t-elle  pas  dû 
jouir  de  promesses  particulières  annonçant 
positivement  que  l'Esprit  de  Dieu,  au  moment 
même  où  il  cesserait  d'inspirer  sporadique- 
ment quelques  rares  prophètes,  se  mettrait  à 
agir  d'une  manière  régulière,  calme,  pro- 
fonde sur  la  généralité  du  peuple  élu? 

n  va  sans  dire  que  la  vision  suivante  est 
traitée  de  la  même  manière  et  que  l'accom- 
plissement en  est  relégué  aux  derniers  temps. 
L'accomplissement  plein  et  entier,  l'accom- 
plissement suprême,  soit  1  Mais  pourquoi  ne 
pas  admettre  d'autres  accomplissements 
imparfaits  et  successifs?  Pourquoi  surtout  ne 
pas  en  admettre  un  qui  ait  concerné  les  pre- 
miers lecteurs  du  livre  de  Zacharie?  D'après 


M.  Walthet,  cette  femme  qui  à  nom  ïmjiUtà 
ou  Malin  (V,  8) ,  c'est  la  portîoa  infidèle 
d'Israël  dans  les  derniers  temps;  ce  sont  les 
JuiCs  incrédules  qui  épouseront  tous  les  inté- 
rêts, toutes  les  haines  de  l'antéchrist.  Â  cet 
égard,  j'irais  plus  loin  que  M.  Waltheretje 
dirai  que  cette  prophétie  est  favorable  à  la 
supposition  d'après  laquelle  l'antéchrist  loi- 
même  serait  un  Juif.  Mais  cela  ne  m'empê- 
cherait aucunement  de  voir  aussi,  et  toat 
d'abord,  dans  cette  femme  impie  le  représen- 
tant du  mystère  d'iniquité  qui  s'est  fonné 
chez  les  Juils  parallèlement  à  la  pure  Eglise 
dont  nous  parlions  plus  haut^durant  les  siècles 
qui  ont  précédé  la  venue  du  Seigneur,  mys- 
tère d'iniquité  qui  a  abouti  au  Sadducéisme, 
au  pharisaîsme  et,  par  eux,  au  rejet  du  Messie. 
Kous  pourrions  poursuivre  notre  revoe. 
Mais,  excepté  quelques  remarques  de  détail, 
nous  retomberions  toujours  dans  le  même  et 
identique  reproche,  nous  émettrions  tonjocus 
de  nouveau  le  même  regret,  à  savoir  que 
l'auteur  de  ce  bel  et  bon  commentaire,  que  le 
défenseur  d'une  aussi  juste  cause  que  celle 
du  système  eschatologique  des  Guers  et  des 
Âuberlen,  ait  cru  devoir  sacrifier  presque  sur. 
toute  la  ligne  les  accomplissements  imparfaits 
à  l'accomplissement  définitif.  Plutôt  que  de 
continuer  notre  critique,  félicitons  M.  Walther 
d'avoir  amené  à  bonne  fin  une  étude  à  tant 
d'égards  si  remarquable,  et  féiidtons  nés 
E^glises  d'avoir  à  leur  disposition  une  chose 
bien  rare  en  langue  firançaise  :  un  comnmr 
taire  sur  l'un  des  écrits  de  l'Ancien  Testament 
Que  les  chrétiens  qui  jouissent  de  quelques 
loisirs  méditent  un  ouvrage  qui  ne  peut  man- 
quer de  leur  faire  faire  meilleure  connais^ 
sance  avec  l'un  des  moins  étudiés  et  des  plus 
riches  de  nos  livres  prophétiques. 

HEfOU  DB  ROUGSMONT. 


PENSÉE 
Nous  manquons  sans  scrupule  à  une  per- 
sonne qui  nous  tient  de  près  ;  mais  nous  ne 
pouvons  souffrir  qu'on  lui  manque. 

A.  VWBT. 
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NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
Taud. 

Jeûne  fédéral.  —  Réunion$  de  septembre.  —  Con- 
férence de  M.  Bergter,  —  Ouverture  des  owrs 
de  VEoole  dé  théologie  de  VEglise  libre. 

L'institation  do  Jeûne  fédéral  est  arrivée 
cette  année  à  on  demi-siècle  d'existence. 
Tandis  qu'on  mandement  très  sérieax  du 
Consefl  d'Etat  recommandait  au  peuple  vau- 
dois  la  célébration  de  cette  solennité  reli- 
giease,  divers  journaux  et  des  affiches  dans 
les  rues  de  la  capitale  annonçaient  pour  le 
même  jour  un  train  de  plaisir  de  Lausanne 
à  Bulle,  avec  accompagnement  d'un  corps  de 
musique.  Le  contraste  était  violent.  D'un  côté 
la  première  autorité  du  pays  invitant  ses 
concitoyens  au  recueillement  et  à  la  prière; 
de  l'autre,  on  comité  anonyme  se  riant  des 
recommandations  officielles  et  organisant  des 
r^ouissances  à  l'usage  du  public.  Emus  à  la 
vue  de  cette  provocation,  qui  touchait  au 
scandale,  un  certain  nombre  de  citoyens, 
pais  le  comité  central  pour  la  sanctification 
du  dimanche,  se  sont  adressés  à  la  direction 
des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  occidentale, 
en  lui  demandant  de  bien  vouloir  empêcher 
le  train  ea  question.  Celle-ci  s'est  récusée 
comme  incompétente,  et  peut-être  la  partie  pro- 
jetée aurait-elle  eu  lieu  si  le  mauvais  temps, 
c'est-à-dire  la  Providence ,  n'était  venu  y 
mettre  obstacle.  Sans  être  enthousiaste  du 
leûne  fédéral,  ni  vouloir  en  imposer  la  célé- 
bration à  personne,  on  peut  demander  le 
respect  des  convenances.  Tant  que  cette  in- 
stitution existe,  et  que  nos  magistrats  nous 
exhortent  à  en  tenir  compte,  il  n'est  pas  per- 
mis de  la  fouler  aux  pieds  publiquement. 

Nous  sommes  en  retard  pour  parler  des 
réunions  religieuses  de  septembre.  Résumons 
nos  impressions  à  cet  égard.  ^  Ceux  qui  ont 
assisté  à  la  conférence  de  M.  Robert-Tîssot 
sur  le  Dimanche  ont  retrouvé  chez  lui  l'ora- 
teur populaire,  au  cœur  chaud,  à  l'inspira- 
tion généreuse,  à  la  parole  puissante;  mais 


tels  d'entre  eux  n'auront-ils  pas  été  déçus  en 
entendant  trop  de  généralités  sur  la  question 
sociale  et  pas  assez  de  développements  sur 
le  sujet  spécial  annoncé  dans  le  programme? 
—  Les  réunions  consacrées  aux  ^colet  du 
dimanche  sont  toujours  bien  suivies  ;  l'on 
aime  surtout  à  y  voir  des  moniteurs  et  mo- 
nitrices venus  de  plusieurs  points  du  canton. 
La  séance  du  mardi  après-midi,  dans  le 
temple  de  Saint-Laurent,  a  été  marquée  par 
un  événement  exceptionnel,  la  présidence  de 
H.  le  conseiller  d'Etat  Boiceau.  L'honorable 
magistrat  a  rappelé  l'utilité  des  écoles  du  di- 
manche, complément  indispensable  des  écoles 
de  la  semaine,  et  donné  un  témoignage  de 
cordiale  sympathie  à  tous  ceux  qui  s'en  oc- 
t;upent.  De  semblables  paroles  font  du  bien 
dans  la  bouche  d'un  homme  public,  qui  ne 
croit  ni  déroger,  ni  se  compromettre  en  prê- 
tant son  concours  à  une  œuvre  religieuse. 

La  toirée  de  missùms,  organisée  par 
l'Union  évangélique  nationale,  a  réuni  une 
grande  assemblée  dans  le  temple  de  Saint- 
François.  Elle  a  été  particulièrement  intéres- 
sante. MM.  Ecklin,  De  Loës,  Nagel  et  Barde 
ont  tour  à  tour  captivé  l'auditoire.  Des  esprits 
critiques  ont  regretté  que  la  mission  bâloise 
fit  exclusivement  les  frais  de  cette  séance,  où 
l'on  aurait  voulu,  disent-ils,  entendre  aussi  des 
représentants  d'autres  œuvres  missionnaires. 
Hais  impossible  de  tout  avoir  à  la  fois.  Nos 
amis  de  l'Union  évangélique  nationale  ont 
sans  doute  désiré  montrer  ce  qu'ils  peuvent 
faire  par  eux-mêmes,  et  nous  sommes  loin 
de  leur  supposer  des  pensées  d'étroitesse 
parce  qu'ils  ont  cru  devoir  s'imposer  cer- 
taines limites  dans  le  choix  des  frères  invités 
à  prendre  la  parole.  Ils  examineront  une 
autre  année  s'il  y  a  lieu  d'agir  différemment. 

Le  comité  de  la  Société  biblique  auxi- 
liaire a  eu  le  chagrin  de  voir  son  vénéré  pré- 
sident, M.  Edouard  Panchaud,  résigner  ses 
fonctions  pour  cause  d'âge.  M.  le  pasteur  Du- 
praz  a  été  appelé  à  lui  succéder.  En  travail- 
lant à  répandre  le  saint  volume,  on  voudrait 
pouvoir  engager  ceux  qui  le  possèdent  à  le 
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lire,  aa  lieu  de  le  laisser  se  coayrir  dô  pous- 
sière, comme  il  arrive  parfois.  —  L'infotigable 
M.  Al.  Lombard  a  plaidé  avec  son  énergie 
habituelle  la  cause  de  la  sanctification  du 
dimanche,  c  On  me  reproche,  disait-il,  de 
répéter  toujours  la  môme  histoire;  eh  bien, 
oui,  cette  histoire  vous  l'entendrez  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  jusqu'à  ce  que 
Jésus-Christ  redescende  du  ciel  pour  établir 
à  jamais  son  règne.  »  Comment  ne  pas 
éprouver  une  admiration  respectueuse  et  re- 
connaissante pour  ce  vieiDard,  toujours  à  la 
brèche  quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  son  di- 
vin Maître  et  du  soulagement  de  tous  ceux 
qui,  le  dimanche,  traînent  la  lourde  chaîne 
du  travail  forcé  ?  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'on 
cherche  à  leur  venûr  en  aide.  Le  vaste  dos- 
sier dont  M.  Lombard  a  communiqué  une 
partie,  prouve  la  gratitude  de  plusieurs  em- 
ployés des  chemins  de  fer,  des  postes  ou  des 
télégraphes,  c  moins  aigris,  >  --  c'est  ainsi 
qu'ils  s^expriment,  —  depuis  qu'on  leur  â 
accordé  un  dimanche  libre  sur  trois. 

Le  Comité  des  traités  poursuit  fidèlement 
sa  tAche.  Ses  publications,  appropriées  aux 
circonstances  de  notre  peuple,  pénètrent  sou* 
vent  là  où  on  ne  songe  guère  à  ouvrir  de 
gros  volumes.  Qu'est-ce  qu'un  Uraité?  Non 
pas,  comme  le  disait  un  aubergiste  de  la 
Gruyère,  >  un  petit  livre  moitié  intéressant, 
moitié  religieux,  >  mais  de  simples  fetdlles, 
qui,  sous  une  forme  attrayante  et  populaire, 
vont  porter  dans  beaucoup  de  demeures  l'Evan- 
gile du  salut.  —  Souvenons-nous  de  Vaîmor 
nach  du  Bon  Messager,  qui,  sans  prêcher 
insttuit,  intéresse  et  encourage.  Le  comité  de 
rédaction  le  prépare  avec  soin;  à  nous  de  le 
soutenir  en  répandant  lai^gement  les  pages 
qui  nous  sont  offertes  à  si  bas  prix. 

Le  mercredi,  on  nous  entretenait,  dans  une 
soirée  di*aUiance  évangéHque,  des  unions 
chrétiennes  de  jeunes  gens  et  de  la  fonda- 
tion d'une  mission  intérieure  à  Lausanne. 
(Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  der- 
nière entreprise.)  La  célébration  de  la  sainte 
cène  a  clôturé  ces  jours  de  fôte,  où  nulle  note 


discordante  n'est  venue  troubler  les  cœnn. 
Que  nos  firères  de  l'Eglise  nationale  nous  per- 
mènent  de  leur  dire  notre  joie  de  les  voir 
assister  à  ces  réunions  plus  nombreux,  noos 
a-t-il  paru,  que  d'autres  années,  et  en  y  pre- 
nant une  part  active. 

Le  mois  d'octobre  nous  a  procuré  des 
jouissances  intellectuelles  de  plus  d'one 
sorte.  D'abord  la  conférence  de  M.  Bersier 
sur  Coligny.  Rarement  le  temple  de  Sainl- 
François  a  été  pareillement  rempli.  Bancs  et 
couloirs,  tout  était  comble.  Pendant  deox 
heures  l'orateur  a  tenu  son  auditoire  soosk 
charme.  Et  pourtant  nous  aurions  désiré  ptr 
moments  moins  de  longueurs  historiques, 
puis  une  éloquence  plus  naturelle,  moios 
apprêtée,  sentant  moins  l'excès  de  l'ait 
L'épithète  choisie  arrive  toujours  à  poîn 
nommé,  et  les  intonations,  savamment  éta- 
diées,  risquent  ici  et  là  de  manquer  de  Ta- 
riété.  liais,  ces  quelques  réserves  faites,  qoel 
beau  talent,  développé  par  un  travail  assidol 
Quelle  élévation  et  quelle  finesse  de  pensée! 
Quelles  vigoureuses  et  sobres  peintures!  Hb 
quelques  mots  burinés,  M.  Bersier  excdle  à 
caractériser  un  événement  ou  un  personnige. 

Coligny,  le  héros  dont  il  nous  présente  la 
noble  figure,  est  un  vaincu,  mais  U  y  a  des 
4)éfaites  plus  grandes  que  des  victohres,  eik 
véritable  héroïsme  est  celui  qui  s'immole. 
Homme  de  la  conscience,  l'amiral  est  hifles* 
ble  quand  il  s'agit  de  suivre  le  chemin  à 
devoir.  Tenace  de  volotité  lorsqu'il  faut  obâr 
à  Dieu,  il  a  la  foi  des  humbles,  le  vif  senti- 
ment du  péché  et  la  confiance  en  la  grâce  di- 
vine. Plus  tolérant  qu'on  ne  l'était  en  général 
au  XYI*  siècle,  il  combat  pour  la  liberté  reli- 
gieuse; il  la  réclame  pour  les  catholiqoes 
non  moins  que  pour  les  huguenots.  Sa  îu^ 
fût  de  croire  à  la  parole  de  Charles  IX,  le 
comédien  le  plus  consommé  qui  fût  jamais, 
car  la  Saint-Barthélemy  a  été,  de  la  part  du 
roi  et  de  sa  mère,  non  pas  le  résultat  d'one 
heure  de  fatal  entraînem^t  pour  éloaffer 
dans  le  sang  une  prétendue  eo^joralion  bit- 
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goenote,  nuûs  rexécuUon  d'an  plan  froide- 
ment mûri.  —  En  noos  faisant  mienx  con- 
naître Coligny,  M.  Bersier  réclamait  aossi 
notre  obole  pour  Térection  d'nn  monument 
destiné  à  perpétuer,  en  face  du  Louvre,  la 
mémoire  de  ce  vaillant  chef  des  réformés. 

Le  lendemain,  5  octobre,  avait  lieu,  dans 
la  chapelle  des  Terreaux,  Fouverture  des 
cours  de  notre  faculté  de  théologie.  D'année 
en  année,  cette  séance  attire  un  nombreux 
concours  d'auditeurs.  Dans  les  rangs  de 
MM.  les  professeurs,  on  remarquait  avec  tris- 
tesse une  place  vide,  celle  de  M.  Yiguet, 
éloigné  par  la  maladie.  Longtemps  nous  avons 
eu  le  privilège  de  le  voir  travailler  sans 
interruption  au  milieu  de  nous,  aussi  sommes- 
nous  aujourd'hui  tout  étonnés  et  alOigés  de 
son  absence.  Putsse-t-elle  n'être  pas  de  longue 
durée;  c'est  le  vœu  de  tous  ceux  qui  aiment 
cet  excellent  professeur.  Les  nouvelles  de  la 
faculté  sont  réjouissantes  et  pour  l'EIglise  et 
pour  la  commission  des  études,  toujours  si 
dévouée  à  sa  tâche.  Depuis  un  an,  il  a  été 
délivré  quatre  diplômes  de  licencié,  sans 
compter  ceux  qui  ont  été  obtenus  ces  der- 
niers jours.  19  étudiants  ont  achevé  leurs 
semestres  ;  26  réguliers  et  2  externes  suivent 
les  cours  de  théologie»  et  9  élèves,  ceux  de 
l'école  préparatoire.  Total  :  56  étudiants  inscrits 
au  registre,  savoir  30  Vaudois,  10  Suisses 
d'autres  cantons,  10  Français,  3  Espagnols, 
2  Anglais  et  1  Italien.  La  bonté  de  Dieu  a 
continué  à  pourvoir  [aux  besoins  matériels 
de  notre  établissement  théologique. 

M.  le  professeur  Bovon,  président  du  Con- 
seil de  la  faculté,  chargé  du  discours  officiel, 
traite  le  sujet  suivant  :  Qu'est-ce  que  la  foi  et 
quel  rôle  joue-t-elle  dans  notre  vie?  Clarté, 
richesse  et  profondeur  de  vues  se  trouvent 
réunies  dans  cette  remarquable  étude,  qui 
ne  tardera  pas  à  être  imprimée.  Essayons 
d'en  donner  ici  un  aperçu. 

Trois  sources  de  connaissances  nous  sont 
offertes  :  l'observation  sensible,  qui  nous 
place  en  présence  des  faits;  le  raisonnement, 


qui  nous,  ouvre  le  monde  des  idées;  enfin  la 
foi.  Celle-ci  nous  conduit  à  admettre,  sur  le 
témoignage  d'autrui,  certaines  vérités  ou  cer- 
tains faits  auxquels  nous  ne  sommes  arrivés 
ni  par  le  raisonnement,  ni  par  l'expérience. 
Mais  comment  le  témoignage  d'autrui  peut-il 
nous  suffire  ?  En  vertu  de  la  confiance  que 
nous  accordons  à  nos  semblables.  Puissance 
magique,  indépendante  du  temps  et  de  l'es- 
pace, la  foi  nous  lie,  non  seulement  à  nos 
contemporains,  mais  à  des  personnes  depuis 
longtemps  disparues  ou  qui  vivent  peut-être 
très  loin  de  nous.  Bien  qu'elle  doive  se  jus- 
tifier par  le  caractère  et  la  capacité  du  témoin 
dont  nous  admettons  le  dire,  la  foi  est  surtout 
un  abandon  de  nous-même  à  un  autre.  Si 
l'habitant  des  tropiques  nous  entend  parler 
de  la  glace,  qu'il  n'a  jamais  vue,  il  lui  faut 
une  grande  confiance  en  nous  pour  y  croire. 
Au  lieu  d'être  essentiellement  affaire  de 
l'intelligence,  la  foi  est  avant  tout  un  acte 
moral,  un  acte  de  confiance.  Elle  nous  place 
dans  la  dépendance  de  l'homme  ou  du  prin- 
cipe auquel  nous  croyons. 

Certains  hommes  domhient  parce  qu'on  a 
foi  en  eux.  Nous  les  suivons  quand  ils  com- 
mandent; nous  nous  appuyons  sur  eux,  et 
leur  force  supplée  à  notre  faiblesse.  On  sait 
l'influence  puissante  que  Napoléon  W  exerçait 
sur  son  entourage;  par  une  sorte  de  fiaiscina- 
tion  il  entraînait  à  sa  suite  toute  une  cohorte 
de  serviteurs.  Mais  cette  influence  de  l'homme 
sur  l'homme  est  bonne  ou  fâcheuse  selon  le 
caractère  de  celui  auquel  la  foi  nous  lie.  La 
foi  en  un  ambitieux  ou  en  un  fourbe  nous 
rend  mauvais,  tandis  que  la  foi  en  un  être 
généreux,  magnanime,  nous  ennobUt.  n  en 
est  de  même  de  l'influence  des  idées,  bonnes 
ou  mauvaises;  elle  est  d'autant  plus  grande 
que  ces  idées,  cessant  d'être  abstraites,  s'in- 
carnent en  de  vivantes  personnalités. 

Mais  lequel  de  nos  semblables  est  toujours 
et  à  tous  égards  digne  de  notre  confiance  1 
Aucun,  car  chez  tous  les  enfants  des  hommes 
nous  voyons  des  imperfections,  des  lacunes. 
Un  seul  être,  dont  la  puissance  et  la  bonté 
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sont  souveraines,  peut  vraiment  ^rvir  d'objet  ^ 
et  d*appui  à  notre  foi^  c*est  la  personnalité 
unique  que  nous  nommons  Dieu.  Croire  en 
Dieu,  c*est  nous  oonfier  en  loi,  nous  donner 
à  lui,  ce  qui  est  le  fondement  de  la  religion. 

Comment  la  foi  en  Dieu,  avec  tous  les  trésors 
qu'elle  nous  communique,  sera-t-elle  à  notre 
portée?  La  sombre  vallée  du  pécbé  nous 
sépare  de  Dieu,  que  noas  fuyons,  que  nous 
cherchons  peut-être  à  bannir  de  notre  pensée 
et  de  notre  vie.  Où  donc  est  pour  nous  le 
salut?  Pareil  au  naufiragé  sur  une  nacelle 
désemparée,  nous  allons  à  la  mort»  entraînés 
par  le  courant  rapide.  Qui  nous  tendra  la 
main  de  la  rive  ?  Qui  nous  offrira  un  ferme 
point  d'appui?  Dieu  seul  le  peut,  car  nos 
semblables  participent  à  notre  misère.  Mais 
ici  se  dresse  une  contradiction  qui  nous 
écrase.  D'un  côté  le  pécbé  ne  saurait  être 
vaincu  que  par  la  foi;  de  l'autre,  il  nous  6te 
la  faculté  d'avoir  la  foi.  Comment  sortir  de 
cette  impasse?  Ce  qui  est  impossible  aux 
hommes  est  possible  à  Dieu.  Ce  Dieu  de  mi- 
séricorde consent  à  pardonner  au  pécheur,  à 
s'approcher  de  lui,  à  descendre  jusqu'à  lui. 

Dieu  nous  fait  grâce,  mais  encore  faut-il 
que  nous  acceptions  cette  grâce  ou  que  nous 
saisissions  par  la  foi  le  bienfait  du  salut,  et 
deux  choses  y  mettent  obstacle.  D'abord  nous 
sommes  terrestres,  incapables  de  nous  élever 
à  Dieu,  l'Esprit  pur;  aussi  avons-nous  besoin 
qu'il  se  rende  perceptible  à  nous,  qu'il  se 
mette  à  notre  portée,  et  il  l'a  fait  en  se  révé- 
lant à  nous  sous  les  traits  à  la  fois  familiers 
et  célestes  de  Jésus-Christ,  l'Homme-Dieu,  en 
qui  éclatent  à  nos  regards  la  sainteté  et  la 
miséricorde  divines. 

Second  obstacle  à  la  foi,  nous  sommes 
pécheurs.  Vous  m'assurez  que  Dieu  par- 
donne, mais  le  péché  me  domine;  il  pèse 
comme  un  lourd  fardeau  sur  ma  vie.  Ne 
l'oublions  jamais,  l'angoisse  de  l'âme  péche- 
resse est  autre  chose  qu'un  malentendu  ou 
une  illusion;  elle  reste  une  triste  certitude. 
Dites  au  malade  qu'il  est  en  sanlé,à  l'affamé 
qu'il  est  rassasié,  et  vous  ne  faites  qu'irriter 


sa  douleur.  Le  péché  est  une  réalité  redtti- 
table,  qui  s'impose  à  nous,  qui  de  tontes  parts 
nous  étreint.^Il  faut  donc  que  notre  pécbé 
soit  enlevé  par  un  acte  authentique  de  U 
miséricorde  divine,  et  c'est  bien  là  ce  quia 
eu  lieu  en  la  personne  de  Jésus-Gbrist, 
t  l'Agneau  de  Dieu,  qui  ôte  le  pécbé  da 
monde.  >  Voilà  ce  qui  rassure  le  coupable. 

Par  amour  pour  nous,  Christ  s'est  donc 
chargé  de  nos  péchés  pour  les  abolir,  et  quand 
nous  allons  à  lui  avec  confiance,  nous  donnant 
à  lui,  il  nous  accueille;  il  transforme  noire 
vie;  il  en  déplace  le  centre;  en  même  temfK 
qu'il  nous  pardonne,  il  nous  sanctifie.  Comme 
le  disait  Luther,  par  la  foi  s'établit  entre  Clurist 
et  nous  un  bienheureux  échange,  Cbiist 
prenant  sur  lui  tous  nos  péchés,  et  nous  don- 
nant en  retour  toute  sa  justice.  Cette  oonum- 
nication  de  vie  n'est  pas  l'affaire  d'un  instant, 
elle  se  poursuit  pendant  toute  notre  carrière 
chrétienne  et  s'achèvera  dans  le  cieL  Mais  b 
foi  nous  demeure,  et  par  elle  nous  pouvons 
dès  ici-bas  jeter  l'ancre  sur  les  plages  de 
l'éternité.  En  Christ  nous  avons  un  poial 
d'appui  solide.  Au  milieu  des  obscurités,  des 
douleurs  et  des  angoisses  du  temps  présent, 
sa  lumière  nous  éclaire,  et  sa  paix  garde  nos 
cœurs. 

Comme  conclusion,  le  professeur  adresse 
aux  étudiants  un  pressant  et  cordial  appel 
Pour  vous  préparer  à  la  grande  tâche  qoi 
vous  attend,  présenter  aux  âmes  l'Erangiie 
de  Jésus-Christ  après  l'avoir  reçu  vous-même, 
cherchez  en  haut  sagesse,  force,  consolation 
et  joie.  Tenez  vos  yeux  arrêtés  sur  CbrisI, 
sur  les  célestes  demeures,  où  il  règne  dans 
la  gloire  et  où  il  introduira  un  jour  ses  en- 
fants. 

Ce  discours  a  produit  sur  les  auditeurs  nie 
impression  qui  ne  s'effacera  pas  de  sitél  8a 
nous  faisant  mieux  comprendre  ce  qu'est  la 
foi,  M.  Bovon  nous  a  appris  à  la  désirer  et  à 
la  chercher  auprès  de  Celui  qui  la  crée  et 
l'augmente  dans  les  âmes.  La  place  no» 
manque  pour  parler  des  allocutions  des  déiè» 
gués  entendus  à  la  fin  de  la  séance,  ksqaltà 
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Dlen  noas^a  doimé  des  professeurs  distingaés, 
des  élèves  en  bon  nombre,  et  des  amis  pour 
soutenir  notre  faculté  de  théologie.  Qoe  pour 
ces  grâces  et  pour  tant  d'autres,  nous  sachions 
être  reconnaissants.  c. 


Neuchfttel. 

Le  rôle  des  délégués  neuchâteloU  au  sein  de  la 
Commission  des  missions.  —  Le  congrès  pour  le 
relèvement  de  U  mùralUé  jiublique.  —  Les  abs- 
titsents.  —  Chronifiue  locale» 

Le  dernier  synode  de  TEglise  indépendante 
a  dû  reprendre  la  question  de  la  Mission 
yandmse  et  des  relations  que  nous  soutenons 
avec  elle.  Notre  Commission  des  missions  se 
plaignait  de  la  position  fausse  qu'avaient  ses 
délégués  à  Lausanne  ;  en  prenant  part  à  la 
discussion,  ils  exerçaient  une  influence  sur 
ropinion  de  leurs  collègues,  mais  il  leur  était 
interdit  de  voter  sur  les  propositions  qu'ils 
venaient  de  débattre.  La  Commission  syno- 
dale, après  avoir  posé  en  principe  que  nous 
ne  voulions  pas  modifier  le  mode  d'associa- 
tion existant^  estima  qu'il  était  possible  ce- 
pendant d'accorder  la  demande  que  nous 
adressait  la  Commission  des  missions  et  de 
donner  voix  délibérative  à  nos  deux  délé- 
gués. Le  synode  opina  dans  le  même  sens,  et 
^'Eglise  vaudoise  aura  à  décider  si  elle  admet 
cette  position  nouvelle  pour  les  représentants 
de  Neuchâtel  et  Genève.  La  question  est  très 
complexe  ;  aussi  importe-t*il  de  bien  déter- 
miner le  point  de  vue  auquel  se  place, 
croyons-nous,  la  majorité  des  membres  de 
notre  synode. 

On  sait  comment  l'association  de  nos  Egli- 
ses en  vue  des  missions  a  été  proposée  à 
l'improviste  ;  elle  répondait  sans  doute  aux 
désirs  de  plusieurs,  et  les  intentions  géné- 
reuses des  promoteurs  de  cette  mesure 
étaient  appréciées  de  chacun.  Mais  il  y  avait 
dans  les  démarches  faites  quelque  chose 
d'artificiel  dont  toute  l'oiiganisation  s'est  res- 
sentie, n  s'agissait  avant  tout  d'intéresser 
directement  les  Elglises  à  l'œuvre  mission- 
naire et  de  rompre  avec  le  système  des  co- 


mités omnipotents  et  irresponsables  ;TEglise 
vaudoise  avait  pris  les  devants  et  fondé  une 
mission  florissante  qui  avait  toutes  nos  sym- 
pathies. Si  l'on  prétendait  arriver  à  une  fusion 
des  œuvres  missionnaires  de  nos  Eglises,  on 
ne  pouvait  y  parvenir  qu'en  créant  de  nou- 
veau un  de  ces  comités  indépendants  aux- 
quels on  voulait  échapper;  car  on  ne  pou- 
vait songer  à  soumettre  toutes  les  décisions 
importantes  à  l'approbation  de  nos  quatre 
assemblées  d'Eglise,  sans  rendre  la  marche 
de  l'œuvre  impossible.  Il  fallait  donc  cher- 
cher un  moyen  terme;  et  nous  avons  simple- 
ment délégué  à  l'Eglise  libre  vaudoise  la  direc- 
tion de  l'œuvre  qu'elle  avait  fondée  et  à  la- 
quelle elle  voulaitbien  nous  associer;  c'est  elle 
qui  est  notre  mandataire,  c'est  elle  qui  rece- 
vra les  rapports  de  la  Commission  et  qui  aura 
à  approuver  sa  gestion;  les  autres  Eglises 
pourront  émettre  leurs  vœux,  formuler  leurs 
observations,  mais  jusqu'à  nouvel  ordre,  elles 
n'exerceront  leur  influence  que  par  des  dé- 
légués qu'elles  envoient  à  la  Commission, 
soumise  elle-même  à  l'autorité  du  synode 
vaudois  ;  c'est  ce  dernier  qui  donne  les  ordres 
et  qui  surveille  leur  exécution.  Dans  ces  con- 
ditions et  du  moment  que  la  Commission 
n'est  pas  souveraine,  on  pouvait  discuter  si 
les  délégués  auraient  ou  non  voix  délibéra- 
tive dans  son  sein;  nous  désirons  la  leur 
donner,  pour  affirmer  la  part  efiéctive  que 
nous  prenons  à  cette  œuvre,  sans  toutefois 
prétendre  limiter  en  rien  les  pouvoirs  du 
synode  vaudois. 

On  se  demandera  peut-être  ce  qui  survien- 
drait dans  le  cas  d'un  conflit  entre  le  synode 
vaudois  et  une  Commission  dont  il  n'aurait 
pas  lui-même  nommé  tous  les  membres  ;  il 
y  a  parfois  avantage  à  ne  pas  prévoir  toutes 
les  possibilités;  mais  admettons  qu'un  tel 
conflit  survienne,  le  synode  vaudois  en  infor- 
merait les  autres  synodes,  et,  si  les  Eglises 
persistaient  à  soutenir  leurs  délégués,  ce  se- 
rait une  preuve  que  l'association  est  compro- 
mise et  doit  prendre  fin.  Mais  cette  éventua- 
lité est  très  improbable  ;  je  ne  la  cite  que 
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pour  répondre  à  une  objection  qnl  a  été  (àite 
à  notre  projet. 

Noos  avons  eu  àNeachâtel  des  réonions 
de  la  fédération  pour  le  relèvement  de  la 
moralité  publique;  elles  ont  donné  lieu  à 
quelques  critiques  fondées,  ensuite  de  la  trop 
grande  publicité  des  séances  et  du  ton  de 
quelques  orateurs.  On  y  voyait  un  curieux 
assemblage  de  personnes  appartenant  aux 
milieux  sociaux  les  plus  divers.  H^«  Buttler 
a  causé  une  impression  profonde;  elle  exerce 
sur  Tauditoire  une  vraie  fascination;  elle 
aborde  les  questions  les  plus  délicates  avec 
simplicité,  avec  pureté,  je  dirai  môme  avec 
sainteté  ;  c'est  une  prophétesse,  et  sa  parole, 
sans  aucune  recherche  quelconque,  a  de 
puissants  effets  d'éloquence  ;  on  entend  le  cri 
de  la  conscience,  on  sent  palpiter  un  cœur 
qui  porte  le  fardeau  des  péchés  qui  se  com- 
mettent dans  le  monde.  Le  ton  d'autres  mem- 
bres du  congrès  était  bien  différent  ;  c'étaient 
parfois  de  purs  philanthropes,  des  libres  pen- 
seurs; mais  les  uns  et  les  autres  étaient  sin- 
cèrement convaincus  qu'ils  combattaient  pour 
une  cause  juste.  Les  uns  se  déclarent  satis- 
faits s'ils  ont  obtenu  que  l'Etat  ne  patronne 
plus  le  vice  ;  les  autres  veulent  aller  plus  loin 
et  s'attaquent  au  vice  lui-même.  De  là  une 
diversité  de  ton  et  d'allures  qui  n'6tait  rien  à 
rintérôt  des  séances.  Les  œuvres  préven- 
tives qui  ont  été  suscitées  par  la  fédération 
ont  aussi  un  très  grand  intérêt  ;  c'est  là  le  vrai 
champ  d'activité  de  la  plupart  des  femmes; 
celles  qui  ont  une  vocation  spéciale  comme 
M»«  Buttlerpeuvent  aller  plus  loin  ets'en  pren- 
dre directement  au  vice.  Hais  il  semble  que 
les  autres  feraient  mieux  de  se  tenir  sur  une 
grande  réserve;  il  y  a  toujours  péril  à  remuer 
tant  de  boue  ;  et  lorsqu'on  s'est  convaincu  du 
mal  qui  règne,  à  quoi  bon  recommencer  sans 
cesse  de  nouvelles  démonstrations  et  étaler 
tant  de  détails  écœurants?  On  sent  d'ailleurs 
que  plusieurs  des  questions  soulevées  ne  sau- 
raient être  résolues  dans  des  séances  de  ce 
genre;  les  membres  du  congrès  ne  sont  pas 


compétents  pour  les  trancher,  et  b  seide  por- 
tée, très  grande  sans  doute,  de  telles  asseoh 
blées,  est  celle  d'une  protestation  au  nom  de 
la  conscience  morale  et  de  la  justice. 

Les  sociétés  d'abstinence  combattent  on 
autre  mal,  non  moins  grave  et  avec  la  même 
énergie;  les  adeptes  de  l'abstinence  stml  très 
zélés  dans  notre  canton,  ils  ne  se  laissent  pas 
rebuter  par  de  nombreuses  rechutas;  ils  aont 
allés  jusqu'au  pénitencier  raconter  leurs  ex- 
périences aux  détenus  et  les  solliciter  de  con- 
tinuer, après  leur  libération,  l'abstinence  à 
laquelle  ils  sont  maintenant  contraints.  Ces 
sociétés,  du  reste,  n'exagèrent  pas  leurs  prin- 
cipes ;  elles  ne  visent  pas  à  combattre  l'usage 
du  vin  comme  tel  ;  elles  ne  voient  dans  l'ab- 
stinence qu'un  moyen,  et  le  seul  efficace,  de 
remédier  au  mal  et  elles  ne  l'encouragentqoe 
comme  un  exemple  pour  gagner  les  ivrognes, 
n  arrive  presque  toij^ours  qu'une  œuvre  reli- 
gieuse s'accomplit  simultanément  et  donne 
aux  résultats  obtenus  un  caractère  durable. 

La  saison  d'hiver  va  recommencer;  noos 
nous  en  apercevons  par  les  visites  des 
collecteurs  qui  chaque  année  cherchent  à  se 
devancer  les  uns  les  autres  ;  ce  sont  presgoe 
toujours  des  Français,  qui  parfois  sollicitent 
nos  dons  pour  des  œuvres  toutes  locales.  Avee 
les  collecteurs,  les  conférences;  M.  Bersier 
nous  a  donné  son  étude  sur  Coligny  et  soi 
temps  ;  le  vaste  Tomple  Neuf  était  comble,  et 
l'orateur  a  su  captiver  son  auditoire  pendant 
près  de  deux  heures.— Les  cours  de  la  iacnllé 
de  théologie  ont  recommencé  le  20  octobre 
avec  seize  étudiants,  sans  compter  ceux  qui 
continuent  leurs  études  à  Baie  on  dans  les 
universités  allemandes.  M.  Fr.  Godet  ahi  on 
remarquable  travail  sur  la  vie  de  Jésus,  de 
Weiss.  c.  x. 

Genève. 

EvangéUMtUm  populaire  etcofueilid'im  revivaUd, 
—  Séance  d'autferture  de  V Ecole  de  théologk, 

La  saison  des  vacances  a  pris  fin;  celte  des 
études,  du  travail,  de  l'évangélisatioD  a  r^ 
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commencé.  Lôs  écoles  âe  rônvrèm  les  unes 
après  les  autres,  et  Ton  voit  reparaître  dans 
nos  rues  les  couleurs  gaies  ou  sombres,  grayes 
ou  joyeuses  dé  nos  diverses  sociétés  d'étu- 
diants. Les  mois  de  vacances  ont  cependant 
été,  pour  bon  nombre  de  nos  savants,  des  mois 
bien  employés,  et  durant  Tété  Genève  a  vu  se 
réonir  dans  ses  mars,  non  seulement  des  ti- 
reurs et  des  chanteurs,  mais  des  médecins^ 
dés  ingénieurs,  des  architectes,  des  hygié- 
nistes qui,  sous  la  présidence  habile  et  spiri- 
tuelle d*un  de  nos  docteurs  en  médecine  les 
plus  vénérés,  M.  Henri  Lombard  senior,  ont 
recherché  en  commun  lès  moyens  les  plus 
efficaces  d'assainir  nos  villes,  d'atténuer  les 
ravages  de  la  rage,  de  prévenir  les  épidémies, 
en  un  mot  de  sauvegarder  et  de  prolonger 
le  plus  longtemps  possible  la  vie  physique  de 
lenrs  semblables.Noble  recherche  assurément, 
digne  des  efforts  de  savants  philanthropes,  à 
laquelle  nous  ne  saurions  qu'applaudir,  et 
qui  peut  servir  d'utile  exemple  aux  hygié- 
nistes de  raine,  car  l'âme  aussi  a  son  hygiène 
dont  les  lois  doivent  être  attentivement  re- 
cherchées. 

Dans  une  réunion  modeste  et  qui  a  fait  peu 
de  bruit,  tenue  à  l'occasion  du  rapide  passage 
à  Genève  de  l'éloquent  remvalist  Moody,  on 
s'est  occupé  de  l'évangélisation  populaire  et 
des  meilleurs  moyens  d'atteindre  efficacement 
les  foules.  On  a  proposé  l'ouverture,  dans  le 
eentre  de  la  ville,  d'un  local  spacieux  où  se- 
raient chaque  dimanche  prononcées  de  vigou- 
reuses prédications  d'appel.  Le  prédicateur 
américain  estime  que  le  culte  du  matin  doit 
être  essentiellement  destiné  à  nourrir  les  trou- 
peaux déjà  formés,  qiie  les  cultes  du  soir,  au 
contraire,  doivent  surtout  viser  les  classes 
populaires;  mais  il  croit  qu'une  œuvre  d'appel 
ne  peut  porter  de  fruits  salutaires  qu'à  la 
condition  d'être  immédiatement  suivie  de 
conversations  intimes  avec  les  personnes  qui, 
saisies  dans  leur  conscience,  où  troublées  dans 
leur  âme,  désireraient  obtenir  sans  retard  des 
conseils  ou  un  appui.  Cette  méthode  dès  long- 
temps en  usage  dans  les  pays  de  langue  an- 


glaise, sV  est,  nous  le  savons,  montrée  très 


Pratiquée  autrefois,  dans  nos  premières 
réunions  d'évangélisation  populaire,  il  y  a 
quelque  vmgt  ans,  elle  avait  présenté  certains 
inconvénients  graves,  mais  qui  tenaient  sans 
doute  à  la  jeunesse  et  à  l'inexpérience  des 
hommes  chargés  de  la  mettre  en  œuvre.  Peut- 
êure  pourrait-elle  êtrereprise  aujourd'hui  avec 
plus  de  succès  dans  les  nombreuses  salles  de 
conférences  populaires  où,  depuis  un  mois,  les 
séances  d'appel  ont  recommencé.  A  l'évangé- 
lisation en  langue  française  est  venue  se  join- 
dre récemment  l'évangélisation  en  italien  des 
nombreux  ressortissants  du  Tessin,  du  Pié- 
mont, de  la  Lombardie,  etc.,  qui  s'agglomèrent 
dans  certains  quartiers  de  notre  ville.  Ce  tra- 
vail difficile,  délicat,  qui  demande  beaucoup 
de  tact  et  beaucoup  de  chrétienne  charité,  a 
été  confié  à  un  jeune  ministre  des  Vallées 
vaudoises,  M.  Théophile  Màlan.  Nous  lai 
souhaitons  bon  succès  dans  l'œuvre  de  dé- 
vouement qu'il  a  entreprise,  et  nous  ne  dou- 
tons pas  de  la  réussite,  s'il  n'a  d'autre  pré- 
occupation dans  son  travail  que  de  gagner 
des  âmes  à  Jésa&-Christ.  Cette  œuvre,  pour 
être  nouvelle,  n'est  cependant  que  la  conti- 
nuation d'one  œavrë  bien  ancienne,  entre- 
prise dès  les  jours  delà  Réforme  par  les  réfu- 
giés pour  la  foi  de  Sienne,  de  Lucques,  etc. 
Elle  avait  été  abandonnée  depuis  quelques 
années  avec  regret,  mais  alors  l'homme  man- 
quait pour  le  travail.  Espérons  qu'il  a  été 
trouvé  dans  le  jeune  pasteur  qui  la  reprend 
aujourd'hui. 

L'école  de  théologie  de  la  Société  évangé- 
lique  de  Genève  a  rouvert  ses  cours  le  3  oc- 
tobre. On  pouvait  se  detnander  si,  après  la 
terrible  catastrophe  du  8  avril,  après  la  dé- 
mission de  M.  le  prof.  Cramer  qui  avait  voulu 
foire  de  sa  retraite  une  protestation  contre  le 
<  néo^évangélistne  >  de  l'institntion,  les  pa- 
rents et  les  Eglises  dirigeraient  encore  volon- 
tiers vers  elle  leurs  candidats  ou  leurs  enfants. 
Grâce  à  DieU  la  réponse  est  aussi  enconf  a- 
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Ifeanté  qoe  possible.  Pins  de  vingt  demandes 
d'admission  ont  été  envoyées  à  la  direction 
dans  le  tsourant  de  Tété.  Douze  étudiants  nou- 
veaux ont  étéadmisdonties  uns  sontgenevois, 
d*autres  vaudois,  italiens,  français,  etc.  Les 
cours  se  rouvrent  avec  quarante  et  on  étu- 
diants présents  sur  les  bancs  de  l'école  ;  si  à  ce 
nombre  on  ajoute  quatre  candidats  qui  termi- 
neront leurs  dernières  épreuves  pour  l'obten- 
tion du  diplôme  de  bachelier  en  théologie,  c'est 
quarante-cinq  étudiants  que  compte  l'école  au- 
jourd'hui. Les  Jeunes  frères  qui  nous  ont  été 
enlevés  si  douloureusement,  il  y  a  quelques 
mois,  ont  donc  trouvé  des  remplaçants;  les 
places  laissées  vides  par  leur  départ  ont  été 
comblées;  puissent  ceux  qui  les  occupent 
aigourd'hui  être  remplis  de  l'esprit  de  Celui 
qui  ressuscite  les  morts! 

La  séance  d'ouverture  des  cours  a  dû  peut- 
être  aux  graves  événements  de  l'année  le 
caractère  de  sérieux  qui  en  a  été  le  trait  es- 
sentiel. Ouverte  par  la  lecture  de  la  confession 
des  péchés,  elle  s'est  terminée  dans  la  prière 
d'intercession  et  dans  l'action  de  grâce.  Le 
professeur  chaîné  du  discours  officiel,  celui 
qui  écrit  ces  lignes,  au  lieu  de  l'étude  qu'il 
s'était  proposé  de  présenter  sur  la  conversion 
de  Constantin  au  christianisme  et  sur  les  con- 
séquences de  cette  conversion  pour  l'Eglise, 
a,  dans  une  improvisation  écoutée  avec 
beaucoup  de  recueillement,  insisté  auprès 
de  ces  jeunes  gens,  qui  se  préparent  à  la 
noble  carrière  de  ministres  de  la  Parole, 
sur  l'importance  de  l'arme  qu'ils  auront 
à  manier.  C'est  par  la  parole  qu'ils  seront 
appelés  à  agir  sur  les  âmes  de  leurs  sembla- 
bles. Pour  que  cette  parole  soit  un  germe  de 
vie,  elle  doit  être  toute  pénétrée  de  la  vie,  de 
l'esprit,  de  la  pensée  de  Christ,  être  non  une 
parole  d'homme  inconverti,  mais  une  parole 
de  serviteur  qui  reproduit  les  pensées  de 
l'Esprit.  De  là  nécessité  pour  les  ministres  de 
la  Parole  d'être  des  rachetés  de  Christ,  de 
vivre  de  la  vie  de  Christ,  de  se  nourrir  de  la 
parole  de  Christ  et  de  chercher  dans  une  vie 
sérieuse,  sanctifiée,  le  perfectionnement  de 


l'instrument  qui  dans  leui«  mains  sera  poor 
leurs  frères  une  parole  de  vie  ou  une  parole 
de  mort  M.  l'ingénieur  Cuénod,  qui  représen- 
(ait  la  fiaculté  libre  de  théologie  de  Lausanne, 
est  entré  dans  le  même  ordre  de  pensées  et 
a  invité  les  étudiants  à  ajouter  à  leur  M  la 
tempérance.  Le  délégué  annoncé  par  la  fo- 
culté  libre  de  Neuchâtel,  M.  le  professeur  de 
Roagemont  à  malheureusement  fait  défont  à 
la  séance,  retenu  qu'il  était  par  tm  service 


Nous  croyons  que  les  amis  de  l'école  qni 
Oui  assisté  à  cette  réouverture  de  ses  coors, 
en  auront  emporté  l'impression  qoe,  moins 
que  jamais,  elle  tend  à  dévier  dans  les  voies 
d'un  latitudinarisme  délétère.  Fondée  pour 
maintenir  et  enseigner  la  doctrine  de  Christ, 
elle  veut  former  de  plus  en  plus  des  disdpla 
non  d'une  doctrine  morte,  mais  d'une  doctrine 
vivante,  non  pas  tant  des  ministres  orthodoxes 
bien  armés  de  syllogismes,  que  des  serviteors 
du  Maître  tout  dévoués  à  son  oeuvre  et  toot 
pénétrés  de  la  foi  au  Fils  qui  les  a  sauvés, 
au  Père  qui  les  a  rachetés,  au  Saint-Espiit 
qui  les  régénère  et  les  sanctifie. 

La  maison  d'étudiants  Confiée  aux  soins 
de  M.  le  pasteur  Louis  Durand,  de  Belgique, 
s'est  ouverte  le  1*'  octobre.  ESle  offrira  aux 
nouveau  venus  dans  notre  ville  un  foyer  de 
chaude  et  saine  affection  où  ils  retrouveront, 
avec  la  sécurité  de  la  famiUe,  de  précieuses} 
directions  pour  leurs  études.  Aucun  règiemeni 
n'a  été  rédigé  jusqu'ici  en  vue  de  cette  mah 
son.  Une  des  ambitions  de  l'école,  c'est  qoe, 
grâce  à  la  personnalité  distinguée  de  son  di- 
recteur et  à  la  ferme  tendresse  de  sa  cooh 
pagne,  toute  règle  soit  inutile,  autre  que  celle 
d'un  respect  mutuel  Les  étudiants  qui  ont 
été  admis  dans  cette  demeure  paisible  tien* 
dront  à  honneur  de  s'y  conduire  comme  des 
disciples  du  Maître  dont  ils  veulent  être  des 
imitateurs. 

La  commission  d'évangélisation  et  de  mfe- 
sion  de  l'Eglise  évangélique  est  très  encoo- 
ragée  dans  la  tâche  qui  lui  est  confiée  par  les 
dons  mis  à  sa  disposition  pour  son  oeone. 
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Noos  apprenons  qu'elle  vient  d'appeler,  pour 
diriger  la  petite  communaaté  de  Garouge, 
M.  le  pasteur  Doutrebande  de  la  Chaux-de- 
Fonds.  LOUIS  buffet. 


Berne. 


Le  coMeUler  d*Et<U  BH*iu$.  —  Vi$ée9  du  parti 
r^ormUU.  —  La  votatUm  du  S6  novembre. 

Le  20  septembre  dernier,  je  montais  la 
Tille,  lorsque  je  fus  rejoint  par  un  ferblantier 
de  ma  connaissance  gui  me  dit  :  fferr  BU- 
zm  istgestorben,  obérer  hat  sich  bekehrti 
Il  s'est  converti  ;  c*est  la  nouvelle  qui  courait 
de  bouche  en  bouche,  parmi  les  gens  du 
peuple,  lesquels  admettent  qu*un  réformiste 
ne  peut  mourur  en  paix  à  moins  de  se  con- 
vertir, et  qui  semblaient  éprouver  du  soula- 
gement à  la  pensée  que  le  chef  du  réformisme 
avait  pu  s*endormir  en  Dieu. 

Que  s'est^il  passé  dans  Tâme  de  M.  Bitzins 
dorant  les  cinq  mois  de  souffrances  qui  ont 
précédé  sa  mort?  Je  Tignore  absolument.  D 
séjournait  dans  les  montagnes,  où  l'on  espé- 
rait trouver  quelque  soulagement  à  ses  maux, 
et  je  n'ai  appris  aucun  détail  sur  ses  derniers 
moments.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  l'a 
entouré  de  sympathie  et  de  bons  vœux.  U 
n'avait  point  d'ennemis  personnels.  On  s'ac- 
cordait  à  reconnaître  en  lui  un  cœur  droit  et 
généreux,  beaucoup  meilleur  que  ses  princi- 
pes. Ses  adversaires  en  religion  et  en  politi- 
que n'ont  pas  été  les  derniers  à  compatir  à 
sa  longue  maladie,  et  ce  n'est  pas  sans  dou- 
leur que  nous  l'avons  vu  moissonné  dans  la 
Ibfce  de  l'âge,  laissant  une  veuve  sans  appui 
et  six  jeunes  enfants. 

Cet  homme,  que  j'ai  connu  et  aimé,  a  été 
poQc  moi  un  phénomène  étrange;  il  y  avait 
en  lui  des  contrastes  irréductibles.  Il  était 
pieux  :  on  m*a  dit  qu'il  priait  et  qu'il  célébrait 
on  eolte  domestique  ;  avec  cela  il  s'était  mis  à 
la  tète  du  réformisme  bernois,  trop  souvent 
niôqueur  et  profane,  n  était  d'une  nature 
bienveillante,  et  il  s*est  montré  parfois  injuste 
et  méchant. 


J'attribue  ces  disparates  à  ce  que,  dès  Tâge 
de  dix  ans  (c'est  de  lui  que  je  le  tiens),  il  s'est 
livré  sans  frein  à  la  lecture  des  romans  qui 
abondaient  chez  son  père,  romancier  lui- 
même.  Comme  J.-J.  Rousseau,  il  a  exalté  et 
faussé  son  imagination  dès  son  enfance.  Le 
goût  du  simple  et  du  vrai  céda  la  place  à 
l'amour  du  paradoxe.  Le  bon  sens  et  la  sa- 
gesse qui  procèdent  de  la  crainte  de  Dieu, 
c'est  ce  qui  me  semble  avoir  surtout  manqué 
à  cette  nature  si  riche  en  intelligence  et  en 
énergie.  D  n'y  avait  rien  de  pondéré  dans  ses 
vues.  Son  radicalisme  était  excessif  en  reli- 
gion comme  en  politique.  Homme  de  parti,  il 
poussait  tout  à  l'extrême  et  ne  connaissait 
aucun  égard  pour  ses  adversaires.  Il  croyait 
que  la  fidélité  à  son  principe  exigeait  de  lui 
des  procédés  parfois  grossiers  que  désavouait 
son  cœur.  On  n'est  pas  impunément  le  cham- 
pion du  radicalisme  bernois. 

Ce  que  j'ai  lu  de  lui  était  piquant,  original, 
mais  d'ordinaire  le  rebours  du  sens  commun. 
Ten  citerai  pour  exemple  son  discours  d'ou- 
verture du  Synode  (en  1875?)  sur  la  /bi, 
non  la  foi  en  Dieu,  ou  en  l'Evangile,  ou  à  la 
vie  future  ;  vieillerie  que  tout  cela  f  II  prêcha 
sur  la  fd  au  peuple.  Croyez  au  peuple,  il 
est  bon,  il  est  religieux,  capable  de  grandes 
choses  t  D  semblait  que  le  peuple  fût  son  seul 
vrai  Dieu,  d'après  le  panthéisme  de  Hegel 
qui  prétend  que  l'esprit  infini  n'arrive  à  la 
connaissance  de  soi-même  que  dans  l'homme. 
Sans  doute  ce  peuple-dieu,  c'est  le  peuple 
radical  :  s'il  a  encore  appris  que  cent  quatre- 
vingt  mille  citoyens  suisses  ont  demandé  le 
référendum  contre  les  projets  Schenk,  son 
étrange  foi  aura  subi  quelque  échec. 

Il  me  souvient  encore  d'un  mandement  du 
Jeûne  dû  à  sa  plume  ;  rien  de  plus  rêche,  de. 
plus  sec  que  ce  factum,  qui  n'abordait  pas 
même  l'idée  de  la  repentance  et  de  l'humi^ 
liation;  pour  lui  le  péché  ne  semblait  point 
exister  :  l'ennemi  qu'il  signalait  à  l'animad^ 
versicm  de  l'Eglise,  c'était  le  phylloxéra!  Tou- 
jours le  paradoxal,  toujours  le  contre-pied  du 
bon  sens  1 
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Avec  cela  Bitzins  était  ane  nature  distin- 
guée, un  grand  travailleur  que  le  soleil  le- 
vant trouvait  souvent  à  Touvrage,  un  cœur 
fidèle  à  ses  amis,  compatissant  pour  les 
malheureux,  une  âme  qui  cbercbaitlaverllé. 
Son  esprit  n'était  pas  figé  sur  sa  lie  ;  il  dit  un 
jour  à  un  de  mes  amis  :  t  Je  ne  serai  jamais 
F(grmtW«r (juste-milieu);  je  serai  ou  rèfor- 
miste  ou  piétiste.  >  On  voit  que  son  évolution 
religieuse  n*était  pas  achevée. 

Pendant  de  longs  mois,  confiné  dans  Tom- 
bre  et  le  silence,  prévoyant  sa  fin,  il  peut 
bien  être  arrivé  à  cette  simplicité  désirable 
que  Spangenberg  appelle  le  chef-d'œuvre  de 
l'Esprit  saint,  et  avoir  accepté  le  royaume  des 
cieux  comme  un  petit  enfant.  C'est  bien  par 
là  que  les  plus  grands  esprits  doivent  finir. 

Quoique  privé  de  son  chef,  le  parti  réfor- 
miste ne  cargue  point  ses  voiles.  Les  succès 
qu'U  remporte  à  Bâle  raniment  son  courage. 
En  vue  des  élections  synodales,  il  a  publié 
un  programme  d'un  libéralisme  douteux. 
Les  œuvres  de  la  mission  intérieure,  dues  à 
l'initiative  d'associations  libres,  doivent  être 
soustraites  aux  comités  qui  les  dirigent 
pour  être  remises  entre  les  mains  officielles 
du  Conseil  synodal.  La  Société  pour  les  pro- 
testants disséminés  pèche  contre  les  réfor- 
mistes, en  ce  qu'elle  n'emploie  que  des  pas- 
leurs  et  des  rég^ts  évangéliques.  Le  Conseil 
synodal  mettrait  ordre  à  cet  exclusivisme  in- 
juste. Seulement  ces  messieurs  semblent  ne 
pas  prévoir  qu'immédiatement  la  plupart  des 
donateurs  refuseraient  leurs  offrandes.  Mais 
c'est  surtout  la  Société  évangélique  qu'il 
s'agit  de  brider  :  il  faut  protéger  les  pasteurs 
contre  ses  envahissements,  lui  interdire 
l'usage  des  églises,  que  les  conseils  parois- 
siaux concèdent  trop  dacilement.  Il  faut  tout 
spécialement  se  défaire  de  M.  le  colonel  de 
Bûren,  qui  préside  l'Alliance  évangélique,  fa- 
vorise les  sectes  et  trahit  l'Eglise  nationale.. 
Restreindre,  comprimer  tout  libre  élan  reli- 
gieux, stériliser  les  oBuvres  chrétiennes  en 
les  ass^jétissant  au  joug  officiel,  tel  est  le 


programme  de  ces  Wérotio?.— L'église  de  la. 
Nideck  a  été  accordée  à  la  Société  éyw^ 
lique  pour  les  cultes  du  dimanche  soir,  puce 
que  le  local  ordinaire  ne  suffisait  pins.  Une 
foule  de  gens  de  la  classe  ouvrière  y  troa- 
vent  une  saine  nourriture  pour  leurs  âmes 
et  sont  détournés  du  cabaret  Nos  «  libéraux  > 
s'en  offusquent.  Dans  les  campagnes  un  grand 
nombre  d'églises  sont  ouvertes  soit  à  des 
cultes  de  minorités  évangéliques,  soit  à  des 
réunions  de  toute  une  semaine,  où  les  popu- 
lations affinent  en  masse,  tant  le  pauvre  pea- 
pie  a  soif  d'édification.  Nos  c  libéraux  >  s'ir- 
ritent. L'Alliance   évangélique   cél^re  la 
première  semaine  de  janvier  à  l'église  flran- 
çaise  de  Berne  :  des  pasteurs  de  l*E^lise  libre 
et  des  ministres  méthodistes  montent   en 
chaire  avec  des  pasteurs  nationaux,  annon* 
çant  le  même  Evangile  dans  une  cordiale 
affection:  C'est  trop  forti  s'écrient  nos  c  libé- 
raux; >  les  sectes  envahissent  notre  église  in 
faut  que  le  futur  synode  prononce  avec  éclat 
son  quos  ego!  et  ferme  les  églises  après  le 
catéchisme.  —  Les  aubeiiges  restent  ouvertes 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit  pour  la  cuUure  da 
peuple. 

rignore  encore  comment  sera  composé  le 
synode,  les  élections  ont  eu  lieu  le  dimanebe 
8  octobre,  En  ville,  les  t  libéraux  *  sont  en 
faible  minorité.  M.  le  colonel  de  Bûren,  le 
t  traître,  >  l'ami  des  sectes,  a  été  réélu  avee 
une  forte  majorité,  ainsi  que  M.  le  professeur 
OEttli,  le  successeur  naturel  de  fea  M.  le 
doyen  Gûder,  comme  principal  défenseur  dn 
parti  évangélique.  Dans  ces  élections,  les 
<  Vermittler  »  ont  agi  avec  justice  et  loyauté, 
comme  c'est  d'ailleurs  dans  le  caractère  de 
leur  chef  actuel,  M.  le  doyen  et  D' Ruetscfai  : 
nous  n'avpns  jamais  eu  qu'à  nous  louer  de 
ses  procédés  à  notre  égvd. 

La  Suisse  aurait  besoin  d'union  et  de  r^pos 
pour  travailler  à  la  guérison  de  ses  plaies 
béantes,  entre  autres  l'alcoolisme  et  le  pau- 
périsme. N'est-ce  pas  le  pays  de  la  iibôté? 
L'oppression  ne  devrait-elle  pas  être  impos- 
sible sur  cette  terre  où  l'on  a  brisé  les  joofi 
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de  la  tyrannie  et  proclamé  Findépendance  da 
citoyen?  Eh  bien!  dans  la  campagne  entre- 
prise  à  propos  de  Tart.  27  de  la  Constitution, 
(m  déclare  la  gnerre  aux  orthodoxes,  aux 
piétistes,  aux  ultramontains.  Qu*on  nous  pu- 
nisse, si  nous  faisons  le  mal  et  si  nous  outre- 
passons la  limite  de  nos  droits!  Mais,  quand 
nous  faisons  le  bien  selon  nos  convictions  les 
plus  sacrées  et  que  nous  ne  portons  atteinte 
à  aucun  droit  du  prochain,  qu'on  respecte 
notre  liberté  religieuse,  scolaire,  ciyilel  Nous 
sommes  bien  résolus  à  résister  aux  tyrans 
quels  qu'ils  soient  ! 

Nous  espérons  qu'au  26  novembre  le  peu- 
ple suisse  rendra  de  la  bonne  manière. 
Dût-il  en  être  autrement,  nous  tnamtienr 
drons,  moyennant  la  grâce  de  notre  divin 
Roi. 

Combien  serait  beau  le  rôle  d'un  magistrat 
qui  aimerait  sa  patrie,  qui  embrasserait  dans 
une  même  affection  tous  les  citoyens  hon- 
nêtes de  son  pays,  qui  respecterait  leurs  droits, 
qui  supporterait  les  opinions  diverses  et  qui 
n'aurait  qu'une  ambition,  celle  de  Caire  du 
bien  à  tous! 

Nous  en  avons  bien  quelques-uns  de  cette 
trempe,  j'aime  à  le  penser.  Puissent  nos 
cantons  n'en  voir  point  d'antres.  b. 
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Exgelsior!  (Oentle  Life)  ou  essais  pour 
aider  à  la  formation  du  caractère.  Traduit 
de  l'anglais  par  Th.  Maurel.  —  Paris,  Gras- 
sart.  1882. 

n  m'est  rarement  arrivé  d'avoir  voulu  du 
bien  à  mes  scrupules,  c'est  pourtant  ce  que 
je  fais  aujourd'hui,  en  fermant  tardivement 
le  livre  d'Excelsior, 

Arrivée  aux  trois  quarts,  j'étais  si  sûre  de 
le  connaître  que  j'allais  m'empresser  de  dire 
tout  le  bien  que  j'en  pensais  ;  cependant,  les 
dernières  pages  ?...  Ma  conscience,  peu  satis- 
faite, me  fit  rouvrir  le  volume^  et  vraiment  il 
en  valait  la  peine.  Quelqu'un  n'a-t-il  pas  dit 


que  les  belles  colères  sont  aussi  douces  à 
l'âme  que  les  belles  admirations?  Quel- 
qu'autre  n'a-t-il  pas  ajouté  ipliu  douces  ?  Je 
m'en  lave  les  mains,  mais,  au  fond,  ces  gens- 
là  n'ont  pas  si  mal  parlé. 

Donc,  je  commence  par  la  fin  et  prie  mes 
lecteurs,  mes  lectrices  surtout,  de  méditer  le 
chapitre  XXVII,  c  touchant  la  prétendue  lote- 
rie du  mariage.  »  Ils  y  verront  entre  autres, 
chose  que  c  tous  les  hommes  devraient  regar- 
der le  mariage  comme  une  méluctable  néces- 
sité. »  ~  c  D  n'y  a  point  de  célibat  saint.  Les 
pensées  seules  d'un  célibataire  sont  un  monde 
de  désordre  qu'il  ne  laisserait  pas  pénétrer  à 
son  plus  intime  ami.  >  —  <  La  première  ma- 
lédiction prononcée  est  celle-ci  :  Il  n'est  pas 
bon  que  l'homme  soit  seul.  Il  n'y  a  d'excep- 
tions à  ces  règles  que  pour  les  malades,  les 
infirmes  ou  ceux  qui  ont  déjà  toute  une  famille 
sur  les  bras.  >  —  t  La  femme  a  été  mise  au 
monde  pour  être  épouse  et  mère,  non  pour 
être  compositeur,  ou  auteur,  ou  pour  avoir 
toute  autre  carrière  qui  appartient  surtout  à 
l'homme,  dans  laquelle  la  force  masculine  ou 
cérébrale  doit  être  mise  en  jeu.  >  —  <  Avec 
l'homme  elle  peut  tout,  sans  lui  elle  n'est 
rien.  >  —  c  Les  femmes  ne  peuvent  pas  se 
donner  le  luxe  d'être  laides  comme  les  mes- 
sieurs. >  etc.  Plus  loin  l'auteur  fait  entendre 
cette  singulière  plainte  :  c  Nous  avons  des 
écoles  pour  les  cuisinières  et  pour  les 
femmes  de  chambre,  nous  n'avons  pas  d'Ins- 
titutions où  l'on  prépare  les  épouses.  >  Enfin 
le  bonheur  conjugal  s'achète,  selon  lui,  à  si 
bas  prix,  qu'on  est  crimmel  de  s'en  passer  : 
c  Un  homme  et  une  femme  peuvent  être 
heureux  s'ils  ont  la  ferme  volonté  de  l'être; 
mais  il  faut  qu'ils  se  donnent  la  peine  de  le 
vouloir.  Pour  se  quereller,  il  faut  que  deux 
personnes  y  consentent;  et  si  l'homme  et  la 
femme  résolvent  d'être  calmes,  tranquilles, 
patients  dans  l'épreuve,  ils  verront  couler 
leurs  jours  sans  ces  disputes  amères  qui  ne 
font  jamais  aucun  bien  et  qui  souvent  lais- 
sent d'hieffaçables  blessures.  >  Voilà  un  bon- 
heur bien  négatif,  et  encore  ne  l'obtient-on 
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(]ae  par  l*aiiioii  des  volontés»  c*est-à-dire  en 
commençant  à  bâtir  Tédifice  par  le  faîte. 

Ces  citations  se  passent  de  comQientaires. 
J*ai  hâte  d'ailleurs  de  tourner  le  feuillet,  et 
d'en  revenir  à  ce  beau  chapitre  sur  Ia  joie>  s! 
plein  de  bravoure  chrétienne,  si  sain,  si  im- 
pressif.  Celui  qui  traite  de  Nos  serviteurs 
est  aussi  inspiré  par  les  plus  généreux  senti- 
ments. L'auteur  s'y  montre,  non  seulement 
magnanime,  mais  juste;  il  s'y  montre  anglais: 
<  l(  n'est  pas  moral  qu'une  classe  s'oublie  ainsi 
complètement  pour  une  autre.  Ce  n'est  plus 
du  service  cela,  mais  du  servage....  Les 
hommes  et  les  femmes  ont  des  droits  impres- 
criptibles, et  l'un  des  plus  sacrés,  c'est  d'agir 
au  mieux  de  leurs  intérêts.  > 

Du  reste,  tout  est  bien  anglais  dans  ce 
livre  plein  de  sève,  d'humour,  de  virilité,  de 
bon  sens,  mais  dont  les  étroits  horizons  ne 
laissent  pas  grand  champ  à  la  pensée.  Celle-ci 
a  du  souffle,  il  lui  manque  de  l'aile. 

M.  B.  DB  6. 

Nos  ENFANTS.  Quelques  conseils  sur  Vhy* 
giène  de  V enfance,  etc.,  par  le  D' Gustave 
Monod.  — •  Paris,  Fischbacher,  4882. 

Excellent  petit  livre,  conçu  dans  un  esprit 
chrétien,  et  appelé  à  faire  beaucoup  de  bien, 
pourvu  toutefois  que  les  préceptes  qu'il  cher- 
che à  répandre  soient  pratiqués. 

L'auteur,  un  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
a  voulu,  nous  dit-il,  faire  profiter  les  mères 
françaises  de  sa  longue  expérience.  De  là, 
une  foule  de  conseils  pratiques,  fort  utiles  à 
la  jeune  femme  qui  s'essaie  dans  l'art  si  doux, 
mais  difficile,  d'élever  de  petits  enfants,  et 
qui  n'a  pas  toujours  sous  la  mam  un  médecin 
complaisant  pour  la  conseiller. 

M.  Monod  est  un  hygiéniste  convaincu;  il 
fait  ressortir  avec  beaucoup  de  force  toute 
rimportance  d'une  bonne  hygiène  dans  l'édu- 
cation de  l'enfance,  montrant  quelle  hifluence 
elle  peut  avoir  sur  le  développement  des  gé- 
nérations flDitures.  --  Citons  en  particulier  son 
chapitre  sur  les  soins  de  propreté  et  remploi 


de  Teau  froide;  citons  enotfe  tèxà  qui  traite 
de  l'alimentation  des  petits  enfants,  chapim 
excellent  en  tout  ce  qui  concerne  l'allaite- 
ment, mais  que  nous  aurions  voulu  plus  dé- 
taillé et  plus  miaatleux  sur  le  point  si  dâîeat 
de  l'alimentation  artificielle,  laquelle,  nul 
comprise,  efliporte  chaque  année  tant  de 
nourrissons. 

Mais  l'hygiène  n'est  pas  tout;  M.  Monod 
termine  par  un  exposé  court  et  pratique  des 
principaux  remèdes  à  employer  et  des  pre- 
miers soins  à  donner  au  débat  de  quelques 
maladies  aiguës  de  l'enfance.  Prenuers  soins 
des  plus  importants;  s'ils  sont  intelligents,  ils 
peuvent  modifier  d'une  manière  heurrase  U 
marche  de  la  maladie.  Malàeivensement,  il 
est  trop  rare  que  le  médecin,  à  soit  arrim^ 
les  trouve  appliqués. 

En  somme,  le  livre  de  M.Hoofid  nous  sem- 
ble répondre  à  un  besoin  réel.  Mis  entre  ks 
mains  des  jeunes  filles,  il  comUeraft  une  la- 
cune grave  dans  leur  édocatioii;  ne  les 
voyons-nous  pas  consacrer  des  heures  en- 
tières chaque  jour  à  l'étude  de  tel  ou  tel  ait 
d'agrément,  tandis  que,  pour  la  plupart,  eUes 
restent  ignorantes  des  principes  les  plus  élé- 
mentaires de  la  vie,  de  leur  vie  àelles-mémes, 
de  tout  ce  qui  sera  un  jour  leur  intérêt  nu- 

jeur  :  leur  rôle  de  mère. 

n'L.  s. 


PENSÉES 

De  même  que  la  nature  est  rh<Hri«>n  oa^ 
turel  de  notre  œil  physique,  Dieu  est  l'horiam 
nécessaire  de  notre  œil  intellectnel. 

LàGOBDAIBB. 

La  foi  est  le  nœud  d4  tous  nos  nppons 
personnels.  lAcoBOAnuE. 

Mystères  du  royaume  de  Dieu,  vous  êtes 
moins  inexplicables  que  les  mystères  do 
royaume  des  hommes. 

SAINT-MABnU. 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGELIQUE 


ÉTUDES  MORALES 
Pascal  et  les  jésuites. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE 

H 

C'était  en  1656.  Il  y  avait  vingt-cinq 
ans  déjà  que  l'évêque  d'Ypres,  Jansé- 
Dius,  était  mort  en  achevant  son  grand 
oavrage  intitulé  Augastinus  ;  et  jamais 
in-folio  latin,  tombant  comme  une  bombe 
au  sein  de  la  chrétienté,  n'avait  éclaté 
avec  tant  de  fracas.  Le  sujet  du  livre 
était  la  grâce  selon  saint  Augustin  ;  et 
depuis  vingt-cinq  ans,  le  monde  savant 
disputait  sur  la  grâce.  D'un  côté  se  trou- 
vaient le  Saint-Siège  et  les  jésuites,  la 
Sorbonne  et  le  pouvoir  politique  ;  de 
l'autre,  la  petite  secte  des  jansénistes, 
qui  avait  fait  de  Port-Royal,  dans  ces 
temps  si  profondément  troublés,  la  cita- 
delle du  dogme  augustinien  ;  disons 
mieux,  une  des  citadelles  de  la  con- 
science. 

A  l'instigation  des  Jésuites,  les  papes 
Urbain  YIII  et  Innocent  X  avaient  suc- 
cessivement condamné  comme  héréti- 
ques cinq  propositions  tirées  du  livre  de 
Jatisénius.  Port-Royal,  tout  en  se  sou- 
mettant à  la  sentence  du  pape  en  ce  qui 
concernait  le  fond  de  la  doctrine  incri- 
minée, résistait  sur  la  question  de  fait, 
et  soutenait  que  les  cinq  propositions 

XXV 


étaient  hérétiques,  sans  doute,  puisque 
TEglise  en  avait  décidé  ainsi,  mais 
qu'elles  n'étaient  pas  dans  Jansénius. 
Cette  concession  ne  put  satisfaire  le 
Saint-Siège.  Innocent  X  répondit  par 
une  bulle  condamnant  non  seulement 
ceux  qui  approuvaient  les  cinq  proposi- 
tions, mais  ceux  qui  contestaient  qu'elles 
fussent  dans  Jansénius. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  grand 
Arnauld,  docteur  de  Sorbonne  et  un  des 
chefs  de  Port-Royal,  publia  sa  Première 
lettre  à  une  personne  de  condition^  et 
sa  Seconde  lettre  à  un  dm:  et  pair^  où 
il  eut  le  tort  d'affirmer  que  l'Evangile 
et  les  Pères  nous  montraient  en  la  per- 
sonne de  saint  Pierre  un  juste  à  qui  la 
grâce  nécessaire  pour  agir  avait  man- 
qué. 

Aussitôt  tumulte  en  Sorbonne  ;  nomi- 
nation de  six  commissaires  pour  exami- 
ner l'hérésie  ;  infusions  à  haute  dose  de 
moines  pour  déplacer  la  mcgorité  ;  pro- 
testation de  soixante  docteurs  de  la  Sor- 
bonne contre  ces  infusions  ;  rapport  des 
commissaires;  discussion  en  Sorbonne 
pendant  six  semaines  consécutives, 
chaque  jour  de  huit  heures  et  demie  à 
midi  ;  condamnation  de  M.  Arnauld,  le 
14  janvier  1656,  sur  la  question  de  fait 
à  la  majorité  de  124  voix  contre  71,  puis 
condamnation  sur  la  question  de  droit, 
prononcée  le  26  janvier. 

32 
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M.  Àrnauld  était  flétri,  et  Pprt-Royal 
allait  périr. 

En  vérité  nous  n*avons  nulle  idée  dans 
le  siècle  où  nous  sommes,  de  Tâpreté  de 
pareilles  luttes,  de  ces  combats  de  géants 
à  propos  d'un  texte  ou  d'un  lutrin.  Et 
ceux  qui  nous  reprochent  encore,  à 
nous  autres  théologiens,  la  fameuse 
ràbies  theologicay  commettent  un  ana- 
chronisme évident.  J'accorde  que  les 
rahies  ecclesiasticœ  ont  pris  la  place 
des  theologicœ;  mais,  quant  à  ces  der- 
nières, j'en  préviens  le  public,  nous  eh 
sommes  à  peu  près  revenus  ;  et  les 
théologiens  contemporains  ont  trop  de 
politesse  dans  l'âme  et  trop  peu  de  dog- 
matique sur  la  conscience  pour  devenir 
enragés. 

Il  ne  restait  plus  à  Arnauld  et  à  Port- 
Royal  qu'à  en  appeler  à  l'opinion  pu- 
blique pour  lui  prouver  que  l'hérésie 
qui  avait  si  longtemps  remué  la  Sor- 
bonne  était  au  fond  assez  bénigne  ;  que 
le  docteur  Arnauld  n'était  pas  un  émis- 
saire de  l'enfer,  et  qu'il  était  plus  aisé 
aux  adversaires  de  fournir  des  moines 
que  des  raisons.  Mais  il  fallait  s'adres- 
ser au  public  en  français,  et  les  docteurs 
du  temps  ne  savaient  écrire  qu'en  latin. 

M.  Arnauld  avait  bien  préparé  une 
apologie  dont  il  fit  lecture  à  ses  amis  de 
Port-Royal>  pour  avoir  leur  sentiment. 
Un  silence  significatif  fut  leur  seule  ré- 
ponse. Arnauld  qui  avait  de  l'esprit,  leur 
dit  :  c  Je  vois  bien  que  vous  ne  trouvez 
pas  cet  écrit  bon  pour  son  effet,  et  je 
crois  que  vous  avez  raison.  »  Et  se 
tournant  tout  d'un  coup  vers  Pascal, 
alors  âgé  de  33  ans,  l'hôte  et  l'ami  de 
Port-Royal  depuis  sa  conversion,  et  qui 
assistait  à  l'entretien  comme  persona 
muta  :  c  Mais  vous,  lui  dit-il,  qui  êtes 


jeune,  qui  êtes  curieux^  vous  devriez 
faire  quelque  chose.  » 

Ce  quelque  chose  fut  les  Provinciale». 

C'est  Yinet,  je  crois,  qui  a  fait  la  re^ 
marque  que  tous  les  vrais  chefsHi'cBovre 
littéraires  ont  été  des  écrits  de  circon- 
stance :  c'est-â-dire  des  actions  m 
même  temps  que  des  écrits.  Je  crois  que 
cette  thèse  pourrait  se  soutenir,  par 
exemple,  à  l'égard  de  tous  les  écrits  du 
Nouveau -Testament.  Quoi  qu'il  en  soit 
nous  venons  de  le  voir,  les  Provinciale» 
ou,  selon  leur  titre  primitif,  les  Lettres 
à  un  Provincial  répondaient  &  ce  pos- 
tulat. Elles  furent  un  acte  et  un  acte  de 
bravoure;  car  le  jeune  écrivain  qui,  sous 
le  pseudonyme  de  Louis  de  Montalte, 
décochait  de  semaine  en  semaine  les 
petites  lettres,  contre  les  puissants  du 
jour ,  s'exposait  à  d'autres  représailles 
certes  que  des  censures  en  latin.  Il  su&t, 
pour  s'en  convaincre,  de  se  rappeler  que 
l'un  de  ces  jésuites  malmenés  était  le  Rév. 
père  Annat,  confesseur  de  Louis  XIV; 
et  ce  monarque  devait  commencer  sou 
règne  en  ordonnant,  en  1660,  en  soo 
Conseil  que  le  dit  livre  serait  remis  par 
devers  le  sieur  Daubray^  lieutenant  ci- 
vil au  Chatelet  de  Paris,  pour,  à  la 
diligence  du  procureur  du  roy,  le  foin 
lacérer  et  brûler  à  la  Croix  du  Tiroir 
par  les  mains  de  V exécuteur  de  la  haute 
jiÂstice. 

Les  Provinciales  de  Pascal,  brûlées 
en  plein  Paris  et  en  plein  règne  de 
Louis  XIV,  et  sur  l'ordre  du  roi,  par  les 
mains  du  bourreau  :  voilà  un  trait  que 
Voltaire  a  certainement  négligé  dans 
son  Histoire  du  siècle. 

Ces  circonstances  prêtent  toute  leur 
valeur  et  toute  leur  grandeur  à  ces  pa- 
roles déjà  si  belles  en  elles-mêmes^  qiù 
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datent  sans  doute  des  derniers  temps  de 
la  vie  de  Pascal,  mais  qui  marquent 
bien  l'esprit  dans  lequel  il  avait  pris  la 
plume  : 

€  Le  silence  est  la  plus  grande  per- 
sécution. Jamais  les  saints  ne  se  sont 
tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  vocation  ;  mais 
ce  n'est  pas  des  arrêts  du  Conseil  qu'il 
faut  apprendre  si  l'on  est  appelé  ;  c'est 
de  la  nécessité  de  parler.  9 

€  Si  ceux-là  se  taisent,  les  pierres 
parleront.  » 

€  Si  ce  que  je  dis  ne  sert  à  vous  éclai- 
cir,  il  servira  au  peuple.  » 

Je  souligne  ces  derniers  mots,  car  ils 
m'importent  et  me  touchent.  II  est  re- 
connu dans  tous  les  cours  de  littérature 
que  Pascal  a  créé,  en  écrivant  les  Pro- 
vincialesy  la  prose  classique  française, 
comme  Luther  a  créé  la  prose  allemande 
par  sa  traduction  de  la  Bible  ;  et  il  est 
déjà  intéressant  de  constater  que,  soit 
en  Allemagne,  soit  en  France,  c'est  la 
conscience  religieuse  et  chrétienne,  c'est- 
à-dire  la  plus  haute  des  nécessités  de 
parler,  qui  a  créé  la  langue. 

Mais  pourquoi  la  langue  tbéologique 
n'était-elle  pas  née  encore?  C'est  que 
les  hautes  questions  de  la  théologie  pas- 
saient pour  être  le  privilège  des  doc- 
teurs, tout  comme  le  service  de  Dieu 
était  réservé  aux  prêtres  et  aux  reli- 
gieux, et  que  le  peuple  n'en  avait  point 
affaire.  C'est  sous  le  couvert  du  latin 
que  les  Jésuites  avaient  pu,  depuis  de 
longues  années,  distiller  leur  venin  dans 
de  gros  in-folios,  sans  que  personne  se 
doutât  du  danger  qu'ils  faisaient  courir 
à  la  chrétienté.  Le  latin  servait  aux  jé- 
suites comme  les  ténèbres  au  malfai- 
teur. Pascal  se  rendit  clairement  compte 
de  la  révolution  morale  qu'il  allait  faire 


en  écrivant  des  choses  sérieuses  dans  la 
langue  de  tout  le  monde.  Il  a  fait  et 
voulu  faire  de  la  théologie  pour  les 
femmes,  et  en  cela,  il  a  été  protestant 
et  réformateur. 

c  On  me  demande,  disait-il  dans  une 
conversation  particulière  qui  nous  a  été 
conservée  par  sa  nièce,  M"«  Perrier,  on 
me  demande  pourquoi  j'ai  employé  un 
style  agréable,  railleur  ei  divertissant. 
Je  réponds  que  si  j'avais  écrit  d'un  style 
dogmatique,  il  n'y  aurait  eu  que  les  sa- 
vants qui  l'auraient  lu,  et  ceux-là  n'en 
avaient  pas  besoin,  en  sachant  autant 
que  moi  là-dessus;  ainsi  j'ai  cru  qu'il 
fallait  écrire  d'une  manière  propre  à 
faire  lire  mes  lettres  par  les  femmes  et 
les  gens  du  monde,  afin  qu'ils  connus- 
sent le  danger  de  toutes  ces  maximes  et 
de  toutes  ces  propositions  qui  se  répan- 
daient alors  partout,  et  auxquelles  on  se 
laissait  facilement  persuader.  » 

Le  dessein  de  Pascal  réussit  au  delà 
de  toute  attente  ;  les  Lettres  écrites  à  un 
provincial  par  Louis  de  Montalte,  cha- 
cune de  quatre  pages  d'impression,  les 
Petites  lettres  imprimées  en  cachette  et 
lancées  dans  le  public  par  des  mains 
habiles  et  inconnues,  firent  aussitôt  fu- 
reur chez  les  femmes  et  chez  les  gens 
du  monde  auxquels  elles  étaient  desti- 
nées, en  même  temps  qu'elles  portaient 
à  son  maximum  d'intensité  la  fureur 
impuissante  des  docteurs  de  la  Sor- 
bonne. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que 
ce  ne  fut  point  tout  d'abord  aux  jésuites 
que  Pascal  en  voulait,  ni  à  leur  morale, 
qu'il  ne  connaissait  point  encore.  Il  n'y 
a  eu  chez  l'auteur  ni  longue  prémédita- 
tion, ni  parti  pris  à  l'endroit  de  cette 
société,  comme  on  le  lui  a  reproché. 
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Encore  une  fois^  son  œuvre  ne  devait 
pas  être  le  résultat  d'un  travail  de  cabi- 
net; elle  dut  répondre,  elle  répondit  au 
fur  et  à  mesure  aux  nécessités  du  mo- 
ment. Dans  les  trois  premières  lettres, 
le  correspondant  du  Provincial  qui  se 
donne  pour  un  spectateur  désintéressé 
de  ce  qui  se  passe  a  Paris,  met  aux 
prises  les  molinistes  avec  les  jacobins 
ou  nouveaux  thomistes,  sur  les  questions 
débattues  alors  avec  tant  d'acharnement, 
et  il  découvre,  avec  effort  et  non  sans 
surprise,  que  tous  ces  ordres,  en  désac- 
cord sur  le  fond  des  choses,  ne  s'accor- 
daient que  sur  les  mots,  pour  pouvoir 
de  concert  accabler  les  jansénistes,  leurs 
communs  adversaires. 

Mais  si  plaisants  que  nous  paraissent 
déjà  tous  ces  docteurs  scolastiques  dans 
leurs  subtilités  et  leurs  passions,  le  gé- 
nie de  l'auteur  n'eût  pas  tardé  à  s'ensa- 
bler dans  ces  régions  arides  du  pouvoir 
prochairiy  de  la  grâce  suffisante  et  de 
la  grâce  efficace^  pour  être  abandonné 
du  public  un  moment  charmé,  s'il  n'eût 
rencontré  chemin  faisant  une  nouvelle 
veine  bien  autrement  féconde  que  les 
débats  de  la  Sorbonne. 

Pascal  s'était  mis,  tout  en  composant 
les  trois  premières  lettres,  à  lire  Esco- 
bar,  le  principal  des  auteurs  jésuites  ; 
il  chargea  ses  amis  de  Port-Royal  d'étu- 
dier les  autres  de  leur  côté,  en  lui  com- 
muniquant leurs  extraits,  et  il  fut  aussi 
épouvanté  que  surpris  de  toutes  les 
énormités  qu'il  y  trouva. 

Aussi,  dès  la  quatrième  Provinciale, 
change-t-il  de  front  et  de  tactique. 

€  Il  n'est  rien  de  tel  que  les  jésuites  : 
ainsi  commence-t-elle;  j'ai  bien  vu 
des  jacobins,  des  docteurs  et  de  toute 
sorte  de  gens,  mais  une  pareille  visite 


manquait  à  mon  instruction.  Les  antres 
ne  font  que  copier.  Les  choses  valent 
toujours  mieux  dans  leur  source,  y 

Hais  pour  attaquer  les  jésuites,  il  fal- 
lait les  démasquer  ;  car  personne,  je  le 
répète,  hors  quelques  érudits,  ne  les  con- 
naissait ;  et  pour  que  les  gens  du  monde 
consentissent  à  prendre  intérêt  aux  opi- 
nions et  aux  maximes  de  gens  aussi  peu 
intéressants,  il  fallait  les  rendre  plai- 
sants. 

C'était  peut-être  plus  difScile  qu'il  ne 
nous  le  semble,  les  Pramndales  dans 
les  mains.  N'est  pas  plaisant  qui  vent, 
;  et  il  ne  suffit  peut-être  pas  d'être  jésuite, 
moine  ou  philosophe  à  rabat  pour  le  de- 
venir. Quant  aux  positivistes,  socialistes 
et  nihilistes,  je  ne  les  trouve  pas  plai- 
sants du  tout,  et  je  doute  que  la  philo- 
sophie de  l'Inconscient  de  M.  Hartmann 
fasse  jamais  rire  personne.  Peut-être  en 
eussions-nous  dit  autant  d'Escobar,  si 
nous  l'avions  lu  avant  les  Provinciales. 
Un  de  mes  amis,  qui  a  eu  la  curiosité  de 
le  feuilleter,  me  disait  qu'il  lui  avait  fallu 
du  temps  pour  y  trouver  matière  à  scan- 
dale ;  et  certainement  il  ne  fallut  rien 
moins  que  le  génie  d'un  Pascal  pour  faire 
jaillir  la  haute  comédie  de  ces  arcanes 
infectes. 

Sainte-Beuve,  dans  son  histoire  de 
Port-Royal,  associe  le  Tartufe  au  jésuite 
de  Pascal.  Je  me  permets  de  vous  de- 
mander si  le  Tartufe  vous  a  jamais  fiait 
rire  tout  de  bon.  Je  trouve  que  Tartufe 
aime  trop  manifestement  les  bons  dé- 
jeuners, qu'il  est  trop  pressé,  trop 
vilain,  trop  cru,  trop  peu  dupe  de  loi- 
même,  trop  peu  naïf  et  trop  peu  théolo- 
gien, trop  sinistre  en  un  mot,  pour  être 
flranchement  comique.  Je  lui  voudrais 
voir  quelques  in-folios  de  theologia  nuh 
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ralis  sous  le  bras.  Le  jésuite  de  Pascal 
a  tout  cela  et  autre  chose  encore,  et  ce 
sera  son  éternel  honneur  et  son  éternel 
châtiment  que  de  s*étre  donné  tant  de 
mal  pour  contenter  tout  ensemble  Dieu^ 
le  monde  et  le  peu  de  conscience  qui  lui 
restait  encore. 

Le   correspondant  du  Provincial  lui 
écrit  dans  la  cinquième  :  «  Voici  ce  que 
je  vous  ai  promis  ;  voici  les  premiers 
traits  de  la  morale  de  ces  bons  pères 
jésuites  ;  de  ces  hommes  éminents  en 
doctrine  et  en  sagesse,  qui  sont  tous 
conduits  par  la  sagesse  divine,  qui  est 
'  plus  assurée  que  toute  la  philosophie. 
Vous  pensez  peut-être  que  je  raille.  Je 
le  dis  sérieusement,  ou  plutôt  ce  sont 
eux-mêmes  qui  le  disent  dans  leur  livre 
intitulé  :  Imago  primi  sœculi.  Je  ne  fais 
que  copier  leurs  paroles,  aussi  bien  que 
dans  la  suite  de  cet  éloge  :  C'est  une 
société  d'hommes^  ou  plutôt  d'anges  qui 
a  été  prédite  par  Esaie  en  ces  paroles  : 
Allez^  anges  prompts  et  légers  I  La  pro- 
phétie n'en  est-elle  pas  claire?  Ce  sorU 
des  esprits  d^aiglesy.,.  c'est  une  troupe 
de  phénix,  un  auteur  ayant  montré  de- 
puis qu'il   y  en  a   plusieurs.  Ils  ont 
changé  la  face  de  la  chrétienté  ;  il  le 
faut  croire,  puisqu'ils  le  disent.  2> 

<  Et  Escobar,  mon  père?  Quoi,  vous 
ne  savez  pas  qui  est  Escobar  de  notre 
société,  qui  a  compilé  cette  théologie  de 
vingt-quatre  de  nos  pères  ;  sur  quoi  il 
fait  dans  la  préface  (où  il  y  a  une  image 
de  l'agneau),  une  allégorie  de  ce  livre 
à  celui  de  l'Apocalypse  qui  était  scellé 
de  sept  sceaux  ;  et  il  dit  que  Jésus  l'offre 
ainsi  scellé  aux  quatre  animaux  :  Sua- 
rez,  Vasquez,  Molina,  Vaientia,  en  pré- 
sence de  vingt-quatre  jésuites  qui  repré- 
sentent les  vingt-quatre  vieillards.  » 


On  le  voit;  les  jésuites  du  temps 
étaient  encore  naïfs  et  point  dégoûtés  ; 
tout  prêts  à  prendre  au  sérieux  le  pro- 
pos qu'un  certain  H.  Hallier,  plus  tard 
jésuite  lui-même,  ayait  tenu  sur  le  père 
Bauny  :  c  Voilà  l'agneau  de  Dieu,  qui 
ôte  les  péchés  du  monde  1  i^ 

C'était  pourtant  cela  :  ils  étaient  les 
péchés  du  monde.  Il  n'y  avait  plus  de 
péchés  là  où  Escobar,  Vasquez,  Filiu- 
tius,  Bauny  avaient  passé.  Tous  les 
crimes,  jusqu'à  l'assassinat,  et  toutes  les 
vertus  les  plus  nécessaires  au  chrétien 
s'évanouissaient  au  souffle  de  ces  révé- 
rends, ou  même  d'un  seul  d'entre  eux  ; 
car  il  suffisait  de  l'opinion  d'un  seul 
docteur  grave,  jésuite,  bien  entendu, 
pour  rendre  probable  et  même  sûre 
toute  opinion  ;  et  il  suffisait  de  la  direc- 
tion d'intention  pour  rendre  bonne  toute 
manière  d'agir.  Que  dire  de  plus  que 
ceci,  que  les  jésuites  avaient  fini  par 
enseigner  qu'une  des  grâces  faites  par 
Jésus-Christ  aux  membres  de  la  nou- 
velle Alliance,  était  de  les  avoir  relevés 
de  l'obligation  d'aimer  Dieu  ! 

Je  ferai  quelques  courts  extraits  de 
cette  première  partie  des  Provinciales, 
que  nous  pourrions  appeler  l'enquête,  et 
qui  s'étend  de  la  quatrième  à  la  onzième. 
Je  les  tire  de  la  neuvième  : 

«  Je  crois,  dit  le  bon  père,  vous  avoir 
ouvert  des  moyens  d'assurer  son  salut 
assez  faciles,  assez  sûrs,  et  en  assez 
grand  nombre  ;  mais  nos  pères  souhai- 
teraient bien  qu'on  n'en  demeurât  pas 
à  ce  premier  degré,  où  l'on  ne  fait  que 
ce  qui  est  exactement  nécessaire  pour  le 
salut.  Comme  ils  aspirent  sans  cesse  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  ils  voudraient 
élever  les  hommes  à  une  vie  plus  pieuse. 
Et  parce  que  les  gens  du  monde  sont 
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d'ordinaire  détournés  de  la  dévotion 
par  l'étrange  idée  qu'on  leur  en  a  don- 
née,  nous  avons  cru  qu'il  était  d'une 
extrême  importance  de  détruire  ce  pre- 
mier obstacle,  et  c'est  en  quoi  le  père 
Le  Moine  a  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion par  le  livre  de  la  Dévotion  aisée, 
qu'il  a  fait  à  ce  dessein. 

>  Ecoutez-le  :  <r  Je  ne  nie  pas  qu'il  ne 
»  se  voie  des  dévots  qui  sont  pâles  et 
»  mélancoliques  de  leur  complexion,  qui 
»  aiment  le  silence  et  la  retraite,  et  qui 
>.  n'ont  que  du  flegme  dans  les  veines 
»  et  de  la  terre  sur  le  visage.  Mais  il 
9  s'en  voit  aussi  d'autres  qui  sont  d'une 
]>  complexion  plus  heureuse,  et  qui  ont 
>  abondance  de  cette  humeur  douce  et 
]>  chaude  et  de  ce  sang  bénin  et  rectiflé 
»  qui  fait  la  joie.  » 

Quant  au  dévot  sauvage  et  farouche, 
voici  quelques  traits  de  la  description 
que  le  père  Le  Moine  en  a  faite  au  sep- 
tième livre  de  ses  peintures  morales  : 

€  Il  est  sans  yeux  pour  les  beautés  de 
l'art  et  de  la  nature.  Il  croirait  s'être 
chargé  de  quelque  fardeau  incommode 
s'il  avait  pris  quelque  matière  de  plaisir 
pour  soi.  Les  jours  de  fête,  il  se  relève 
parmi  les  morts.  Il  s'aime  mieux  dans 
un  tronc  d'arbre  ou  dans  une  grotte  que 
dans  un  palais  ou  sur  un  trêne.  Quant 
aux  affronts  et  aux  injures,  il  y  est  aussi 
insensible  que  s'il  avait  des  yeux  et  des 
oreilles  de  statue.  L'honneur  et  la  gloire 
sont  des  idoles  qu'il  ne  connaît  point,  et 
pour  lesquelles  il  n'a  point  d'encens  à 
offrir.  Une  belle  personne  lui  est  un 
spectre.  Et  ces  visages  impérieux  et  sou- 
verains, ces  agréables  tyrans  qui  font 
partout  des  esclaves  volontaires  et  sans 
chaînes,  ont  le  même  pouvoir  sur  ses 
yeux  que  le  soleil  sur  ceux  des  hiboux... 


c  Mon  révérend  père,  je  vous  assure 
que  si  vous  ne  m'aviez  dit  que  le  père 
Le  Moine  est  l'auteur  de  cette  peinture, 
j'aurais  dit  que  c'eût  été  quelque  impie 
qui  l'aurait  faite,  à  dessein  de  tourner 
les  saints  en  ridicule.  » 

Ici,  j'arrête  un  instant  l'auteur  des 
Provinciales.  Je  n'ai  certes  nulle  envie 
de  suivre  la  c  dévotion  aisée,  »  ni  aucun 
faible  pour  le  père  Le  Moine.  Mais  il 
faut  reconnaître  que  si  les  dévots  du 
temps,  les  saints  de  Port-Royal,  et  Pas- 
cal lui-même,  avaient  mieux  compris  ^ 
mieux  pratiqué  la  sainte  liberté  des  en- 
fants de  Dieu,  s'il  eût  été  donné  à  tous  ces 
hommes  si  pieux  et  si  grands  de  recon* 
naître  que  le  christianisme  est  le  méde- 
cin et  non  l'ennemi  de  la  nature  hu- 
maine, que  la  jouissance  chrétienne 
qu'ils  proscrivaient  n'est  que  le  vêtement 
de  la  joie  chrétienne  qu'ils  possédaietttj 
le  père  Le  Moine  aurait  peut-être  manqué 
d'originaux  pour  ses  peintures  morales; 
et  il  est  certain  que  s'il  n'avait  eu  sous 
les  yeux  que  des  chrétiens  comme  les 
Luther,  les  Zinzendorf  et  les  Gaspann,  il 
ne  les  aurait  pas  même  imaginées. 

Je  ne  vous  citerai  pas  «  les  maximes 
pleines  de  consolations  pour  les  ambi- 
tieux, >  ni  les  doctrines  c  bien  douces 
pour  les  avares,  >  dont  Escobar  fut  l'au- 
teur. Quel  péché  voulez-vous?  Voulez 
vous  la  paresse  ?  Voulez-vous  la  gour- 
mandise pour  vous  convaincre  que  jus- 
qu'ici €  vous  ne  vous  connaissiez  guère 
en  péchés?  »  Voulez- vous  l'avis  du 
grand  père  Garasse  sur  la  bonne  opinion 
qu'on  peut  avoir  de  soi-même,  et  qui, 
selon  lui,  est  un  don  de  Dieu  ? 

Abrégeons  et  passons  à  l'envie. 

c  Et  l'envie,  sera-t-elle  plus  difBcUeà 
excuser  ? 
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»  —  Ceci  est  plus  délicat,  dit  le  père. 

»  Il  faut  user  de  la  distinction  du  père 
Bauny,  dans  sa  somme  des  péchés.  Car 
son  sentiment,  chap.  YII,  pag.  123  de 
la  cinquième  et  de  la  sixième  édition,  est 
que  l'envie  du  bien  spirituel  du  prochain 
est  mortelle,  mais  que  Tenvie  du  bien 
temporel  n'est  que  vénielle. 

»  —  Et  par  quelle  raison,  mon  père? 

^  —  Ecoutez-le,  me  dit-il  :  car  le 
bien  qui  se  trouve  es  choses  temporelles 
est  si  mince,  et  de  si  peu  de  conséquence 
pour  le  ciel,  qu'il  est  de  nulle  considé- 
ration devant  Dieu  et  ses  saints. 

»  —  Mais,  mon  père,  si  ce  bien  est  si 
mince  et  de  si  petite  considération,  com- 
ment permettez-vous  de  tuer  les  hommes 
pour  le  conserver? 

9  —  Tous  prenez  mal  les  choses,  dit 
le  père;  on  vous  dit  que  le  bien  est  de 
nulle  considération  devant  Dieu,  mais 
non  pas  devant  les  hommes. 

>  —  Je  ne  pensais  pas  à  cela,  lui 
dis-je,  et  j'espère  que,  par  ces  distînc- 
lions-là,  il  ne  restera  plus  de  péchés  au 
monde. 

»  Cela  suffit  sur  ce  sujet,  et  je  veux 
maintenant  vous  parler  des  facilités  que 
nous  avons  apportées  pour  faire  éviter 
les  péchés  dans  les  conversations  et 
dans  les  intrigues  du  monde.  Une  chose 
des  plus  embarrassantes  qui  s'y  trouve 
est  d'éviter  le  mensonge,  et  surtout 
quand  on  voudrait  bien  faire  accroire 
«ne  chose  fausse.  C'est  à  quoi  sert  admi- 
rablement notre  doctrine  des  équivoques, 
par  laquelle  il  est  permis  d'user  de 
termes  ambigus  en  les  faisant  entendre 
en  un  autre  sens  qu'on  ne  les  entend 
soi-même,  comme  dit  Sanchez.  On  peut 
jurer,  dit-il  encore,  qu'on  n'a  pas  fait 
une  chose,  quoi  qu'on  l'ait  faite  eflTecti- 


vement,  en  entendant  en  soi-même  qu'on 
ne  l'a  pas  faite  un  certain  jour,  ou 
avant  qu'on  fût  né,  ou  en  sous-entendant 
quelque  autre  circonstance  pareille,  sans 
que  les  paroles  dont  on  se  sert  aient  au- 
cun sens  qui  le  puissent  faire  connaître. 
Et  cela  est  fort  commode  en  beaucoup 
de  rencontres,  et  c'est  toujours  très 
juste,  quand  cela  est  nécessaire  ou  utile 
pour  la  santé,  l'honneur  ou  le  bien. 

»  —  Comment,  mon  père,  et  n'est-ce 
pas  là  un  mensonge,  et  même  un  pa^ 
jure? 

»  —  Non,  dit  le  père.  Sanchez  le 
prouve  au  même  lieu,  et  notre  père  Filiu- 
tius  aussi,  parce,  dit-il,  que  c'est  l'in- 
tention qui  règle  la  qualité  de  l'action. 
Et  il  y  donne  encore  un  autre  moyen  plus 
sûr  d'éviter  le  mensonge.  C'est  qu'après 
avoir  dit  tout  haut  :  Je  jure  que  je  n'ai 
point  fait  cela  !  on  ajoute  tout  bas  :  Au^ 
jourd'hui;  ouqu'après  avoir  dit  tout  haut: 
Je  jure  !  on  dise  tout  bas  :  Que  je  dis,  et 
qu'on  continue  ensuite  tout  haut  :  Que 
je  n'ai  point  fait  cela.  Vous  voyez  bien 
que  c'est  dire  la  vérité. 

>  —  Je  l'avoue,  lui  dis-je;  mais  nous 
trouverions  peut-être  que  c'est  dire  la 
vérité  tout  bas>  et  un  mensonge  tout 
haut  ;  outre  que  je  craindrais  que  bien 
des  gens  n'eussent  pas  assez  de  présence 
d'esprit  pour  se  servir  de  ces  méthodes.  » 

Est-il  permis  à  un  chrétien  de  rire  et 
de  faire  rire  aux  dépens  d'un  jésuite? 
Grave  question  qu'un  homme  comme 
Pascal,  si  sévère  envers  lui-même  et 
d'une  conscience  si  délicate,  a  dû  se  po- 
ser, et  que  d'autres^  amis  et  adversaires, 
lui  ont  posée  également. 

L'auteur  des  Provinciales  a  donc  fait 
sur  ce  point  un  examen  de  conscience, 
à  la  suite  duquel  il  n'a  pas  hésité  à  ré- 
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pondre  :  oui;  cela  est  permis  ;  cela  peut 
même  être  commandé,  et  les  exemples 
des  prophètes,  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu 
même  le  démontrent.  (Comp.  Ps.  II,  4  ; 
Prov.  III,  34.) 

Vous-même,  peut-être,  donnerez  tort 
à  Pascal.  Car  vous  êtes  de  ces  âmes 
charitables  qui  voudraient  n'ouïr  jamais 
que  le  son  doux  et  subtil,  et  ne  voir  la 
vérité  que  débonnaire,  conQte  et  désar- 
mée. Toute  polémique,  même  au  service 
de  la  cause  de  Dieu,  leur  parait  être  du 
Malin,  et  elles  ne  se  sont  jamais  dit  que 
si  Josué  n'avait  pas  fait  de  polémique, 
Jésus-Christ  n*eût  pas  pu  naitreen  Terre- 
Sainte. 

Et  puis,  de  grâce,  tous  ces  révérends 
Pères  étaient  tellement  divertissants 
quand  ils  n'étaient  pas  odieux,  qu'il  eût 
été  dommage  vraiment  que  tout  cela  fût 
perdu. 

«:  Et  quand  on  trouve  dans  vos  maxi- 
mes, lit-on  dans  la  onzième  lettre,  qu'un 
prêtre  qui  a  reçu  de  l'argent  pour  dire 
une  messe,  peut  outre  cela  en  prendre 
d'autres  personnes,  en  leur  cédant  toute 
la  part  qu'il  a  eue  au  sacrifice;  ou  qu'on 
satisfait  au  précepte  d'ouïr  la  messe  en 
entendant  quatre  quaris  de  messe  à  la 
fois  de  différents  prêtres;  lors,  dis-je, 
qu'on  entend  ces  décisions,  et  autres 
semblables,  il  est  impossible  que  cette 
surprise  ne  fasse  rire,  parce  que  rien  n'y 
porte  davantage  qu'une  disproportion  si 
surprenante  entre  ce  qu'on  entend  et  ce 
qu'on  voit.  » 

Ne  vous  semble-t41  pas  avoir  surpris 
ici  le  grave  auteur  de  tant  de  pages  étin- 
celantes,  qui  égaient  depuis  deux  siè- 
cles tous  les  esprits  cultivés,  en  flagrant 
délit  de  gaité  intime  ?  Le  voilà  qui  rit, 
cette  fois-ci,  le  grand  Pascal,  l'austère 


habitant  de  Port-Royal,  qui  rit  sans  la 
permission  des  prophètes,  des  Pères  de 
l'Eglise  et -des  saints,  un  peu  comme  Ni- 
cole, la  servante  de  M.  Jourdain,  qui  riait 
parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  se  tenir. 

Mais  c'est  ici  aussi  que  nous  saisis- 
sons la  différence  entre  Jésus-Christ, 
l'adversaire  implacable  des  jésuites  de 
Jérusalem,  et  Pascal,  l'adversaire  des 
pharisiens  de  Rome.  Ah!  je  ne  viens  pas 
faire  ici  pédantesquement  le  procès  à 
l'auteur  des  Provinciales  au  point  de 
vue  de  la  stricte  morale  des  saints  ac- 
complis, ni  vous  dire  gravement,  à  l'in- 
star de  Perrin  Dandin  :  Ecrivez  qu'il  a 
ri.  Je  crois  bien  que,  quand  ilronie  est 
dans  les  choses,  il  est  permis,  pour  ne 
pas  dire  commandé,  de  la  transporter 
dans  le  discours.  Le  méchant  fait  une 
œuvre  qui  le  trompe,  et  Dieu  a  voulu 
qu'il  fût  livré  non  pas  seulement  au  mai 
qu'il  aime,  mais  à  la  risée  qui  est  la 
seule  chose  qu'il  redoute.  Montrez-loi 
qu'il  est  odieux,  il  se  rira  de  vous;  mais 
que  la  vérité  réussisse  à  mettre  les  de^ 
niers  rieurs  de  son  côté,  il  se  dira  pour 
la  première  fois  qu'il  a  trouvé  avec  qui 
compter. 

Il  y  avait  une  sainte  ironie  dans  les 
paroles  d'Elie  aux  prophètes  de  Baal,  et 
dans  cette  question  de  Jésus-Christ  aoi 
Juifs,  qui  était  en  même  temps  une  ré- 
ponse  :  c  J'ai  fait  plusieurs  bonnes  œu- 
vres de  la  part  de  mon  Père  :  pour  la- 
quelle me  lapidez*vous?  3»  ou  encore  dans 
ces  apostrophes  aux  pharisiens  :  c  Vous 
dévorez  les  maisons  des  veuves,  soos 
prétexte  de  faire  de  longues  prières.  — 
Vous  dites  :  Si  quelqu'un  jure  par  le 
temple,  cela  n'est  rien  ;  mais  celui  qui 
aura  juré  par  l'or  du  temple,  il  est 
obligé.  » 
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Les  maximes  des  pharisiens  eussent 
pu  devenir  entre  de  bonnes  mains,  pour 
le  moins  aussi  gaies  que  celles  des  jé- 
suites. Mais  l'ironie  de  Jésus-Christ  n'a 
jamais  été  ni  gaie  ni  amère;  eile  a  été 
douloureuse,  sainte  et  toute  sainte.  Au 
plus  fort  de  la  polémique,  Jésus-Christ 
n'a  jamais  ri  ni  raillé,  et  c'est  à  ce  trait 
que  nous  reconnaissons  le  saint  parfait. 

Une  autre  question  s'est  sans  doute 
posée  à  vous,  à  l'ouïe  des  énormités 
d'Escobar  et  autres  :  est-il  possible  que 
la  nature  humaine,  que  la  conscience 
humaine  soit  jamais  tombée  aussi  bas 
entre  les  mains  de  docteurs  graves?  Je 
ne  demande  plus  maintenant  si  la  mo- 
rale des  jésuites  est  en  soi  plus  coupable 
ou  plus  monstrueuse  que  celle  des  posi- 
tivistes de  nos  jours.  Je  l'ignore  ;  mais 
je  dis  que  l'une  de  ces  morales  s'ex- 
\)lique,  et  que  l'autre  ne  s'explique  pas. 
S'il  est  reconnu  que  je  descends  d'un 
anthropoïde  et  que  je  suis  cousin  du 
singe,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  dé- 
gringoler de  sa  branche  mon  semblable 
qui  me  fait  des  grimaces,  pour  me  met- 
tre à  sa  place.  Cela  est  simple,  consé- 
quent, naturel.  Je  n'aperçois  pas  là  de 
problème  psychologique.  Mais  que  des 
religieux  aient  gravement  entrepris  de 
jouer  avec  Dieu  et  de  tricher  au  jeu,  de 
lui  présenter  de  fausses  additions;  de 
jouer  à  cache-cache  avec  leur  con- 
science; puis  aient  écrit  ces  choses, 
—  en  latin,  —  dans  des  livres,  —  dans 
des  sommes,  —  aient  publié  ces  livres 
et  ces  sommes,  et  en  aient  fait  de  nou- 
velles éditions,  voilà  ce  que  j'appelle  le 
mystère  d'iniquité;  et  je  dis  le  mystère, 
parce  que,  encore  une  fois,  je  n'y  com- 
prends rien. 

Passé  la  dixième  Provinciale,  l'en- 


quête est  terminée  ;  les  assises  sont  ou- 
vertes; le  réquisitoire  va  commencer. 
Le  Provincial,  le  bon  père  qui  a  fait  si 
longtemps,  avec  tant  de  complaisance 
et  un  grain  de  niaiserie,  les  honneurs 
de  la  sainte  maison,  a  disparu  ;  la  fiction 
dramatique  est  emportée  par  l'impétuo- 
sité de  l'émotion.  Pascal  s'adresse  dès 
maintenant  directement  à  l'adversaire  : 
«  Mes  révérends  pères,  je  n'ai  fait  encore 
que  me  jouer,  et  vous  montrer  plutôt  les 
blessures  qu'on  peut  vous  faire,  que  je 
ne  vous  en  ai  fait.  » 

Aussitôt  la  colère  longtemps  contenue 
éclate  et  déborde  comme  une  lave.  Cha- 
que nouveau  mensonge,  chaque  nouvelle 
calomnie  des  révérends  pères  leur  est 
promptement  renvoyée  dans  un  nouvel 
éclair.  Les  jésuites  avaient  accusé  l'au- 
teur encore  inconnu  des  Provinciales, 
de  s'être  moqué  des  choses  saintes  :  c  En 
vérité,  mes  Pères,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  rire  de  la  religion  et  rire 
de  ceux  qui  la  profanent  par  leurs  opi- 
nions extravagantes.  Ce  serait  une  im- 
piété de  manquer  de  respect  pour  les 
vérités  que  Dieu  a  révélées,  mais  ce  se- 
rait une  autre  impiété  que  de  manquer 
de  mépris  pour  les  faussetés  que  l'esprit 
de  l'homme  leur  oppose.  » 

Dieu  a-i'il  besoin  de  vos  mensonges  ? 
Mentiris  impudentissime  !  C'est  Pascal 
qui  le  premier  a  forgé  ces  traits  enflam- 
més, destinés  à  aller  s'égarer,  en  1870, 
dans  les  mains  débiles  du  père  Gratry. 

Les  jésuites  avaient  accusé  également 
les  Biles  de  Port-Royal  de  profaner  le 
sacrement  de  l'autel.  Ce  fut  bien  le  cas 
de  dire  :  Calomniez,  calomniez,  il  en 
restera  toujours  quelque  chose;  car  il 
en  est  resté  cette  page  de  la  seizième 
lettre  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  494  — 


€  0  grands  vénérateurs  de  ce  saint 
mystère,  dont  le  zèle  s'emploie  à  persé- 
cuter ceux  qui  l'honorent  par  tant  de 
communions  saintes,  et  à  flatter  ceux  qui 
le  déshonorent  par  tant  de  communions 
sacrilèges  I  Qu'il  est  digne  de  ces  défen- 
seurs d'un  si  pur  et  si  adorable  sacrifice 
de  faire  environner  la  table  de  Jésus- 
Christ  de  pécheurs  en  vieillis,  tout  sortant 
de  leurs  infamies,  et  de  placer  au  milieu 
d'eux  un  prêtre  que  son  confesseur  même 
envoie  de  ses  impudicités  à  l'autel  pour  y 
offrir,  en  la  place  de  Jésus-Christ,  cette 
victime  toute  sainte  au  Dieu  de  sainteté, 
et  la  porter  de  ses  mains  souillées  en 
ces  bouches  toutes  souillées.  Ne  sied-il 
pas  bien  à  ceux  qui  pratiquent  cette 
conduite  par  toute  la  terre,  selon  des 
maximes  approuvées  de  leur  propre  gé- 
néral, d'imputer  à  l'auteur  de  la  Fré- 
quente  communion  et  aux  filles  du  saint 
sacrement  de  ne  pas  croire  le  saint  sa- 
crement ? 

€  Cruels  et  lâches  persécuteurs  t  faut- 
il  donc  que  les  cloîtres  les  plus  retirés 
ne  soient  pas  des  asiles  contre  vos  ca- 
lomnies f  Pendant  que  ces  saintes  vierges 
adorent  nuit  et  jour  Jésus-Christ  au 
saint  sacrement,  selon  leur  institution, 
vous  ne  cessez  nuit  et  jour  de  publier 
qu'elles  ne  croient  pas  qu'il  soit  ni  dans 
l'Eucharistie,  ni  même  à  la  droite  de 
son  Père,  et  vous  les  retranchez  publi- 
quement de  l'Eglise,  pendant  qu'elles 
prient  dans  le  secret  pour  vous  et  pour 
toute  l'Eglise.  Vous  calomniez  celles  qui 
n'ont  point  d'oreilles  pour  vous  ouïr,  ni 
de  bouche  pour  vous  répondre.  Mais  Jé- 
sus-Christ en  qui  elles  sont  cachées  pour 
ne  paraître  qu'un  jour  avec  lui,  vous 
écoute  et  répond  pour  elles.  On  l'entend 
aujourd'hui  cette  voix  sainte  et  terrible, 


qui  étonne  la  nature  ^  et  qui  console 
l'Eglise.  Et  je  crains,  mes  pères,  que 
ceux  qui  endurcissent  leurs  cœurs,  et 
qui  refusent  avec  opiniâtreté  de  l'ooir, 
quand  il  parle  en  Dieu,  ne  soient  forcés 
de  l'ouïr  avec  effroi  quand  il  parlera  e& 
jage.  1 

Quelle  scène  plus  saisissante  que 
celle-ci  pouvait  être  évoquée  en  moins 
de  mots-: 

€  Que  peut-on  conclure  (des  diversités 
d'opinion  de  Yasquez  et  de  Lessios  sur 
l'aumène),  si  ce  n'est  qu'au  dernier  jour 
Yasquez  condamnera  Lessius  sur  ce 
point,  comme  Lessius  condamnera  Yas- 
quez sur  un  autre,  et  que  tous  vos  au- 
teurs s'élèveront  en  jugement  les  uns 
contre  les  autres  pour  se  condamner 
réciproquement  dans  leurs  effroyables 
excès  contre  la  loi  de  Jésus-Christ  !  » 

Les  jésuites  étaient  assommés,  et  ils 
restèrent  quarante  ans  sans  répondre, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  donné  au  père  Daniel, 
à  la  fin  du  siècle,  de  relever  le  gant  sans 
paraître  par  trop  ridicule.  Dans  notre 
siècle,  le  Yeuillot  savoyard,  le  comte  Jo- 
seph de  Meystre,  a  appelé  les  Pravin- 
Haies  :  les  belles  menteuses;  parce  qu'il 
avait  cru  y  trouver  une  ou  deux  citations 
peut-être  un  peu  plus  jolies  que  l'ori- 
ginal jésuite.  La  vérité  est  que  Pascal 
n'avait  touché  que  trop  juste,  et  était 
bien  loin  d'avoir  tout  dit.  il  n'avait  trié 
et  cueilli  que  quelques  épis  dans  ane 
ample  moisson,  et  en  avait  abandonné 
une  foule  d'autres  à  droite  et  à  gaucbe, 
faute  de  place.  La  loyauté  de  l'auteur  ne 
saurait  en  tout  cas  être  suspectée.  Pascal 
lui-même  affirme  qu'il  avait  lu  Esoobar 
deux  fois  d'un  bout  à  l'autre,  et  qu'il 

*  Allu8ion  probable  au   miracle  de  la  Sainfo- 
Epine. 
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n'avait  jamais  fait  usage  d'un  passage 
qui  lui  était  désigné  par  ses  collabora- 
teurs et  amis  de  Port-Royal,  sans  l'avoir 
relu  dans  l'original,  en  même  temps  que 
le  contexte,  pour  s'assurer  qu'il  ne  fai- 
sait pas  tort  à  l'auteur.  Appelé  vers  la 
fin  de  sa  vie  à  se  prononcer  sur  les  Pro- 
vincicUes,  il  déclara  que,  bien  loin  de 
les  regretter,  il  les  eût  faites  encore  plus 
fortes. 

Mais  si  les  jésuites  ne  pouvaient  ré- 
pondre,  ils  pouvaient  se  venger.  Les 
Provinciales  furent,  comme  nous  l'avons 
dit,  brûlées  par  la  main  du  bourreau; 
les  hommes  de  Port-Royal  furent  persé- 
cutés et  bannis.  L'illustre  monastère  fut 
rasé  par  ordre  du  roi,  et  aujourd'hui  son 
lieu  même  le  reconnaît  a  peine. 

Mais,  dans  le  XYIIP  siècle,  ce  fut  le 
tour  des  jésuites  de  souffrir  pour  leur 
eause.  Les  Provinciales  portaient  coup 
cent  ans  plus  tard.  Les  jésuites,  aban- 
donnés par  les  papes,  furent  persécutés 
et  traqués  par  les  gouvernements.  Pom- 
bal,  ministre  de  Portugal,  disait,  il  y  a 
cent  ans,  en  montrant  une  tour  :  o:  Tout 
y  pourrit;  les  jésuites  seuls  s'y  conser- 
vent f  »  Et  ils  se  sont  conservés,  en  effet, 
car  il  n'est  rien  de  tel  pour  conserver 
et  faire  fructiQer  les  idées,  bonnes  ou 
mauvaises,que  de  les  mettre  en  prison. 

Il  y  a  peu  d'années  que  M.  Paul  Bert 
a  voulu  lui  aussi  faire  ses  Provinciales 
enrichies  et  complétées,  —  avec  moins 
de  danger  toutefois  que  Louis  de  Mon- 
talte,  et  même  avec  plus  de  succès,  car 
elles  lui  ont  valu  le  portefeuille  de  l'ins- 
truction publique  *.  —  La  France  répu- 
blicaine de  1881  a  voulu  montrer  parla 
qu'elle  était  aussi  habile  à  produire  des 

*  Ces  lignes  étaient  écrites  avant  la  chute  du 
ministère  Gambetta. 


raisons  que  des  gendarmes.  Eh  bien  I  je 
dis  que  des  politiques  et  des  savants, 
qui  tiennent  la  conscience  pour  un  sim- 
ple produit  chimique,  sont  mal  venus  à 
en  appeler  à  la  conscience  publique; 
que,  pour  confondre  les  jésuites,  il  fau- 
drait être  beaucoup  meilleurs  qu'eux,  et 
pour  les  vaincre,  plus  habiles. 

Revenons  à  Pascal.  A  l'époque  de  la 
composition  des  Provincialesj  il  était 
catholique  et  ultramontain.  S'il  contes- 
tait au  pape  l'infaillibilité  dans  les  ques- 
tions de  fait,  c'était  pour  la  sauver  en 
matière  de  doctrine.  Il  n'avait  pas  com- 
pris que  le  jésuitisme  n'était  que  l'ex- 
croissance du  système  catholique  tout 
entier,  la  €  petite  corne  »  de  Rome, 
comme  le  pharisaïsme  avait  été  la  «  pe- 
tite corne  i»  de  Jérusalem.  Avec  quelle 
horreur  l'auteur  des  Provinciales  ne 
parle-t-il  pas  de  l'hérésie  de  Genève,  du 
schisme  de  Luther  et  de  Calvin  1  11  met 
sans  hésitation  cette  hérésie  et  ce  schisme 
au  rang  des  plus  grands  crimes.  Ce  grand 
homme,  ce  grand  chrétien  n'a  donc  rien 
compris  à  la  plus  grande  œuvre  que  Dieu 
a  accomplie  depuis  les  temps  des  apô- 
tres. Autre  mystère  à  ajouter  à  celui  du  jé- 
suitisme lui-même  1  Pascal  et  Port-Royal 
nourrirent  l'illusion  que  Rome  et  le 
Saint-Siège,  surpris  un  moment  par  les 
mensonges  des  jésuites,  finiraient  par 
se  déclarer  pour  les  partisans  de  la  doc- 
trine de  la  grâce  contre  leurs  habiles 
adversaires;  et  ils  ne  comprirent  pas  à 
temps  qu'à  se  cramponner  aux  flancs 
d'une  église  qui  vous  foudroie  >  il  y  a 
tout  à  perdre,  même  l'honneur. 

Rome  parla,  et  il  fut  évident  que  c'é- 
taient les  jésuites  qui  parlaient  par 
elle.  Dès  ce  moment,  Pascal,  l'ami  de  la 
vérité,  pouvait  bien  être  encore  catholi- 
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que;  il  ne  pouvait  plus  être  ultramon- 
tain.  C'est  dans  cette  dernière  phase  de 
sa  carrière  qu'il  a  laissé  tomber  de  sa 
plume,  au  milieu  de  ses  souffrances,  ces 
lignes  tristes  et  flères  : 

€  Si  mes  lettres  sont  condamnées  à 
Rome,  ce  que  j'y  condamne  est  con- 
damné dans  le  ciel.  C'est  à  ton  tribunal 
que  j'en  appelle,  6  Jésus-Christ  1  Ad 
tuum^  domine  JesUy  tribunal  appelle  !  » 

En  1661,  le  saint-siège  exigea,  pour 
terminer  la  longue  dispute  ouverte  par 
le  livre  de  Jansénius,  que  Port-Royal 
signât  une  formule  de  soumission  dont 
les  termes  avaient  été  soigneusement 
triés,  comme  il  arrive  en  cas  pareil, 
pour  contenter  tout  le  monde,  excepté 
les  consciences  droites. 

€  N'ayant  rien  de  si  précieux  que  la 
foi,  faisait-on  dire  aux  Jansénistes,  nous 
embrassons  sincèrement  et  de  cœur  tout 
ce  que  les  papes  en  ont  décidé.  » 

Les  plus  illustres  de  Port-Royal,  Ar- 
nauld,  Nicole,  Sacy  étaient  disposés  à 
céder  pour  gain  de  paix,  s'imaginant  ne 
faire  en  cela  qu'une  capitulation  hono- 
rable. C'est  alors  que  Pascal  et  sa  sœur 
Jaqueline  se  relevèrent  de  toute  la  hau- 
teur de  la  conscience. 

Jaqueline  écrivit  à  la  sœur  d'Arnauld 
ces  paroles  mémorables  :  €  Je  ne  puis 
pas  dissimuler  la  douleur  qui  me  perce 
Jusqu'au  fond  du  cœur  de  voir  que  les 
seules  personnes  à  qui  il  semblait  que 
Dieu  eût  confié  sa  vérité,  lui  soient  si 
infidèles  que  de  n'avoir  pas  le  courage 
de  s'exposer  à  souffrir,  quand  ce  devrait 
être  la  mort,  pour  la  confesser  haute- 
ment.... Je  sais  bien  qu'on  dit  que  ce 
n  est  pas  à  des  filles  de  défendre  la  vé- 
rité, quoiqu'on  pût  dire,  par  une  telle 
rencontre  des  temps  et  du  renversement 


où  nous  sommes,  que  puisque  les  évè- 
ques  ont  des  courages  de  filles,  les  filles 
doivent  avoir  des  courages  d'évôques. 
Mais  si  ce  n'est  pas  à  nous  à  défendre 
la  vérité,  c'est  à  nous  à  mourir  pour  la 
vérité,...  »  et  ces  dernières  paroles  n'é- 
taient pas  vaines.  Jaqueline  mourut,  eo 
effet,  des  suites  de  cet  ébranlement,  le 
4  octobre  1661,  à  l'âge  de  trente-six  ans. 

Et  Pascal,  que  fit-il  dans  c  ces  tristes 
rencontres  et  en  ces  renversements  des 
choses?  »  Sa  nièce,  M"«  Perrier  nous  Ta 
raconté  :  «  Lui  qui  aimait  la  vérité  pa^ 
dessus  tout,  qui  d'ailleurs  était  accablé 
d'un  mal  de  tête  continuel,  il  se  sentit 
tout  à  coup  pénétré  de  douleur,  sans 
parole  et  sans  connaissance.  Après  les 
premiers  soins  qui  le  firent  revenir,  et 
lorsque  tous  ces  messieurs  du  dehors 
se  furent  retirés.  M"®  Perrier  lui  de- 
manda ce  qui  lui  avait  causé  cet  acci- 
dent. «  Quand  j'ai  vu,  répondit-il,  tontes 
}»  ces  personnes-là,  que  je  regardais 
»  comme  étant  ceux  à  qui  Dieu  avait 
»  fait  connaître  la  vérité,  et  qui  devraient 
]»  en  être  les  défenseurs,  quand  je  les 
2»  ai  vus  s'ébranler  et  donner  les  mains 
»  à  la  chute,  je  vous  avoue  que  j'ai  êAé 
y>  saisi  d'une  telle  douleur,  que  je  n*ai 
3>  pas  pu  le  soutenir  et  il  a  fallu  y  suc- 
»  comber.  » 

Cette  double  scène  a  arraché  à  Sainte- 
Beuve  lui-même  un  cri  d'admiration  : 

€  Agonie  sainte  1  Conçoit-on  rien  de 
plus  admirable  que  cette  si  vive,  si  déli- 
cate et  si  vulnérable  tendresse  pour  la 
vérité,  au  cœur  de  si  fermes  et  si  invin- 
cibles intelligences?  La  sœur  en  meurt; 
le  frère  en  tombe  à  terre  sans  connais- 
sance. Fontenelle,  Gœthe  et  Talleyrand 
n'ont  jamais  eu  de  ces  syncopes-là  !  > 

GRETILLAT. 
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Une  actualité  Tieille  de  diz-hait 
siècles. 

Il  est  des  hommes  qui  lisent  l'Evan- 
gile au  point  de  vue  personnel,  atten- 
tifs à  rechercher  tous  les  points  de  con- 
tact entre  les  pages  sacrées  et  leur 
propre  vie,  leurs  sentiments,  leurs  ha- 
bitudes. Us  se  disent  Mea  tes  agitur. 
D'autres,  au  contraire,  sont  attentifs  à 
éviter  chacun  des  traits  qui  pourraient 
atteindre  leur  conscience,  ou  plutôt  ils 
s'épargnent  la  peine  de  les  éviter  en  se 
tenant  tout  simplement  hors  de  portée. 
Pour  eux,  les  récits  de  l'Evangile  se 
meuvent  parmi  d'autres  hommes,  avec 
lesquels  ils  ne  se  sentent  guère  plus  de 
rapport  qu'avec  les  habitants  d'une 
autre  planète.  Parlez-leur  de  la  conver- 
sion du  geôlier  de  Philippes  :  Oh  t  c'était 
un  païen  t  ou  de  celle  du  brigand  sur  la 
croix  :  Oh  1  c'était  un  brigand  t  Parlez- 
leur  de  la  repentance  de  la  pécheresse  : 
Mais  c'était  une  femme  de  mauvaise  vie  f 
Parlez-leur  de  l'exemple  des  apôtres: 
Sans  doute,  mais  les  apôtres  étaient  des 
hommes  à  part.  Rendez-les  attentifs  à 
l'hypocrisie  des  pharisiens  :  Les  phari- 
siens, mais  c'étaient  des  monstres  !  A  la 
trahison  de  Judas  :  Quant  à  Judas,  c'était 
un  être  unique  en  son  genre.  Et  ainsi 
de  suite. 

Ils  ne  se  représentent  guère  les  choses 
que  d'après  la  peinture  classique,  les 
apôtres  revêtus  d'une  belle  robe  bleue 
ou  rouge,  verte  parfois,  et  la  tète  entou- 
rée d'une  auréole,  d'un  nimbe  tout  au 
ipoins,  et  surmontée  d'une  petite  flamme. 
Ce  qu'ils  discernent  dans  les  pharisiens, 
ce  n'est  que  la  longue  soutane  dont  les 
larges  bords  sont  ornés  de  caractères 
hiéroglyphiques.  Jamais  l'idée  ne  leur 
est  venue  que  tous  ces  gens-là  étaient 


des  hommes,  et  que  ces  hommes  sen- 
taient comme  nous,  pensaient  comme 
nous,  avaient  un  cœur  exactement  sem- 
blable au  nôtre,  et  se  mouvaient  au  mi- 
lieu de  circonstances  ordinaires,  de 
relations  humaines  de  famille  et  de  so- 
ciété. En  un  mot  l'Evangile  tout  entier 
est  pour  eux,  sans  qu'ils  en  aient  net- 
tement conscience,  un  domaine  fictif  et 
conventionnel. 

Assurément  il  y  a  une  grande  dis- 
tance entre  le  premier  siècle  et  le  dix- 
neuvième,  entre  l'état  social  de  la  Judée 
d'alors  et  celui  de  la  Suisse  romande  à 
notre  époque.  Cette  grande  distance,  il 
s'agit  de  la  diminuer  autant  que  possible, 
pour  entrer  en  contact  avec  les  scènes 
évangéliques.  On  y  peut  parvenir  dans 
une  certaine  mesure  par  l'imagination 
seule;  alors  on  transforme  l'Evangile  en 
un  roman,  comme  Eugène  Sue  dans  le 
récit  intitulé  :  la  Croix  (Targent,  ou  en 
un  plaidoyer  socialiste  comme  Esquiros 
dans  son  :  Evangile  du  peuple^  qui  ren- 
ferme cependant  des  choses  saisissantes 
et  des  choses  instructives,  et  qui  té- 
moigne d'une  remarquable  étude  du 
texte  sacré.  Mais  le  véritable  point  de 
contact  entre  le  domaine  de  l'Evangile 
et  le  domaine  moderne,  c'est  la  con- 
science, car  elle  demeure  la  môme  de 
siècle  en  siècle,  exprimant  en  français 
les  mêmes  choses  qu'elle  disait  jadis  en 
grec  et  en  hébreu. 

Plaçons-nous  en  face  d'un  récit  de 
l'Evangile,  comme  on  nous  y  a  souvent 
exhortés,...  et  nous  n'en  retirons  pas 
grand 'chose.  Ce  n'est  point  en  face, 
c'est  au  cœur  même  de  la  scène  que 
nous  devons  nous  placer,  substituant 
notre  individu  à  tel  ou  tel  des  person- 
nages qui  nous  sont  présentés. 
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Prenons  pour  exemple  la  parabole  du 
Samaritain. 

Pour  de  nombreux  lecteurs  de  cette 
parabole,  le  prêtre  et  le  lévite  passent 
comme  une  vision  rapide,  comme  dans 
une  lanterne  magique  ;  on  les  suit  un 
instant  du  regard,  ils  ont  passé,  on  fait 
comme  eux,  on  passe  outre,  pour  aller 
au-devant  du  Samaritain.  On  se  dit 
simplement  :  C'étaient  des  êtres  déna- 
turés. 

Qu'en  savons-nous?  Rien  ne  nous 
autorise  à  penser  que  Jésus  ait  voulu 
flétrir  en  leur  personne  le  corps  entier 
des  prêtres  et  celui  des  lévites.  Je  sup- 
pose, au  contraire,  qu'ici,  comme  ail- 
leurs, Jésus  a  choisi  ses  exemples  dans 
ce  qu'on  nomme  la  moyenne,  et  que  ces 
deux  hommes  n'étaient  ni  meilleurs  ni 
pires  que  d'autres.  Dés  l'instant  où  ils 
ont  vu  le  blessé,  il  est  impossible  que 
ce  spectacle  n'ait  produit  sur  eux  aucune 
impression  quelconque,  et  que  leur  con- 
science soit  restée  absolument  muette  ; 
s'ils  n'ont  point  agi,  c'est  qu'ils  ont 
triomphé  de  leur  conscience. 

Interrogeons  notre  propre  cœur,  et 
nous  les  entendrons  peut-être  se  parler 
à  eux-mêmes. 

Bon  f  voilà  encore  un  mauvais  coup  ! 
C'est  toujours  dans  ces  parages  qu'ils 
arrivent;  on  devrait  bien  surveiller  la 
contrée,  car  ces  environs  de  Jéricho  ne 
sont  peuplés  que  d'affreux  coquins; 
c'est  incroyable  jusqu'à  quel  point  la 
police  est  insouciante,  surtout  depuis 
l'avènement  du  gouvernement  actuel. 

Que  pourrait-on  faire  pour  ce  blessé  ? 
Il  a  vraiment  l'air  d'être  à  toute  extré- 
mité. Les  misérables  ne  lui  ont  pas  seu- 
lement laissé  de  quoi  se  couvrir. 


C'est  étonnant  comme  il  ressemble  à 
quelqu'un  que  j'ai  vu  quelque  part.... 

Au  fond  c'est  peut^tre  un  mauvais 
sujet,  un  de  ces  rôdeurs  dont  le  pays  est 
infesté  ces  temps-ci.  Qui  sait  si  ce  n'est 
pas  lui  qui  a  cherché  querelle  ?  il  avait 
bu,  peut-être;  en  tout  cas  s'il  était  resté 
chez  lui  à  travailler  paisiblement,  le 
malheur  ne  lui  serait  pas  arrivé.  — 
Combien  le  monde  est  méchant  de  nos 
jours! 

Que  faire?  il  est  trop  tard  évidemment  ; 
il  va  expirer,  les  secours  ne  serviraient 
plus  de  rien  ;  si  j'étais  médecin  passe 
encore,  mais  à  chacun  son  métier  f  Da 
reste  avec  la  meilleure  volonté,  je  ne 
pourrais  pas  l'emmener  bien  loin  dans 
l'état  où  il  est  ;  les  chemins  sont  impra- 
ticables, car  on  se  garde  bien  de  les 
entretenir.  Puis,  lorsqu'on  se  mêle  de 
choses  de  ce  genre,  on  est  toujours  en- 
traîné plus  loin  qu'on  ne  voudrait.  Il  me 
faudrait  faire  des  démarches,  qui  sait, 
paraître  comme  témoin,  peut-être  encore 
payer  pour  lui  à  l'hêtellerie  ;  en  fin  de 
compte  il  ne  m'en  témoignerait  peut- 
être  pas  même  de  la  reconnaissance, 
comme  cet  homme  pour  lequel  mon 
beau-flrère  Zacharie  a  fait  tant  de  sacri- 
fices, et  qui  ne  lui  a  jamais  causé  que 
des  ennuis. 

J'avais  ce  matin  le  pressentiment  qu'il 
m'arriverait  quelque  fâcheuse  aventure. 
Cela  tombe  on  ne  peut  plus  mal  ;  la  der- 
nière fois  que  je  passais  ici  j'étais  dis- 
pos, j'avais  du  temps  devant  moi  ;  au- 
jourd'hui je  suis  fatigué  et  je  suis  pressé. 
Certes  je  m'oublie I  car  je  suis  attendue 
Jérusalem  pour  la  séance  du  sanhédrin 
qui  doit  être  particulièrement  impor- 
tante. 

On  ne  peut  pourtant  pas  l'abandonner 
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tout  à  fait.  Peut-être  passera-t-il  quel- 
qu'un après  moi  ;  je  vais  hâter  le  pas,  et 
j'en  parlerai  à  la  première  personne  que 
je  rencontrerai  pour  qu'on  lui  envoie  du 
secours.  En  tout  cas  j'avertirai  en  arri- 
vant mon  ami  Joachim,  qui  ne  se  laisse 
arrêter  par  aucun  obstacle  quand  il 
s'agit  de  faire  le  bien.  Comment  n'ai-je 
pas  songé  plus  t6t  à  cet  excellent  homme  ? 
il  saura  mieux  s'y  prendre  que  moi  pour 
venir  en  aide  à  cet  infortuné. 

En  attendant  je  vais  dire  une  prière  à 
son  intention. 

Là-dessus  il  passe  outre,  mais  sans 
cesser  de  conférer  avec  lui-même. 

Quel  effet  cela  produirait-il  de  me  voir 
arriver  avec  des  vêtements  souillés  de 
sang  !  Je  vois  d'ici  le  sourire  perQde  de 
certains  collègues,  m'accusant  de  com- 
promettre la  dignité  ecclésiastique,  de 
vouloir  faire  de  la  popularité  à  tout 
prix.  Oui,  si  j'étais  un  laïque,  ou  seu- 
lement un  simple  lévite,  je  pourrais  agir 
différemment.  Il  n'a  pas  lui,  le  souci  de 
penser  toujours  à  la  portée  que  peut 
avoir  jusqu'au  moindre  de  ses  actes.  En 
réalité  j'ai  été  bien  inspiré,  car  la  vue 
seule  de  mon  costume  aurait  pu  causer 
une  émotion  fatale  à  ce  pauvre  moribond 
qui  est  peut-être  un  honnête  homme, 
après  tout. 

D'ailleurs,  la  loi  ne  dit-elle  pas  que 
le  sacrificateur  ne  doit  en  aucun  cas  se 
souiller  par  le  contact  d'un  cadavre.  Or 
tous  les  commentateurs  sont  d'accord 
pour  appliquer  au  sacerdoce  ce  qui  est 
dit  d'une  mort  subite  à  propos  du  naza- 
réat.  (Norab.  VI,  9.)  Si  cet  homme  avait 
expiré  entre  mes  bras,  j'aurais  encouru 
la  souillure  légale.  Heureusement  je 
reste  pur. 

Après  tout,  cette  rencontre  n'aura  pas 


été  perdue  ;  tout  d'abord  elle  me  four- 
nira une  image  très  émouvante  pour  le 
discours  sur  la  charité  que  je  veux  pro- 
noncer prochainement  dans  la  syna- 
gogue ;  puis,  je  vais  plaider  chaude- 
ment en  faveur  de  l'organisation  d'un 
comité  pour  des  cas  semblables,  un 
comité  qui  serait  placé  sous  le  patro- 
nage du  clergé,  cela  va  sans  dire,  et  qui 
aurait  pour  but  de  développer  l'initiative 
individuelle.  Voilà  ce  qu'il  faut  de  nos 
jours.... 

Pendant  ce  temps,  le  pauvre  blessé  est 
toujours  gisant  sur  la  route  de  Jéricho. 

Survient  un  autre  passant;  c'est  un 
lévite  : 

0ht  voilà  un  homme  bien  mal  en 
point  t  II  est  couvert  de  sang,  ils  l'ont 
dépouillé.  Comme  le  monde  devient  mé- 
chant !  Voilà  pourtant  les  résultats  de  ce 
luxe  effréné  qui  excite  les  convoitises  et 
les  besoins  factices.  On  ne  sait  plus  vivre 
tranquillement,  et  se  contenter  d'un 
gain  raisonnable,  il  faut  assouvir  à  tout 
prix  toutes  les  passions.  Si  cela  pouvait 
du  moins.servir  de  leçon  f  On  voit  bien 
que  nous  sommes  sur  les  frontières  de 
la  Samarie  ;  les  frontières  sont  toujours 
mal  peuplées,  mais  surtout  celles-ci.  Je 
parierais  que  c'est  un  Samaritain  qui  a 
fait  le  coup  ;  ces  gens-là  sont  sans  au- 
cun principe  religieux,  ils  ne  savent  pas 
ce  que  c'est  qu'un  temple,  et  ils  sont 
sans  merci  pour  nous  autres  braves 
gens. 

On  ne  devrait  jamais  voyager  seul. 
Quand  je  pense  que  si  j'étais  parti  une 
heure  plus  tôt,  la  chose  aurait  pu  m'ar- 
river  à  moi-même!  Mais  le  Seigneur 
connaît  les  siens. 

Il  faudrait  pourtant  essayer  de  venir 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  500  — 


en  aide  à  ce  pauvre  homme.  Cependant 
ne  nous  laissons  pas  entraîner  par  une 
compassion  irréfléchie,  car  un  bon  mou- 
vement a  souvent  des  suites  fâcheuses. 
La  contrée  est  bien  déserte  ;  si  j'allais 
être  soupçonné  de  complicité?  Que  ne 
suis-je  sacrificateur,  alors  je  n'aurais 
pas  lieu  d'hésiter  ;  mon  caractère,  mon 
costume  me  protégeraient,  tandis  qu'on 
est  toujours  prêt  à  nous  accuser,  nous 
autres  pauvres  lévites.  Et  puis  mes  su- 
périeurs ecclésiastiques  verraient-ils  la 
chose  de  bon  œil,  eux  qui  sont  toujours 
prêts  à  me  blâmer,  quoi  que  je  fasse. 
Ils  me  reprocheraient  de  courir  les 
aventures,  de  faire  du  zèle  intempestif, 
en  négligeant  mon  service,  que  sais-je, 
de  chercher  â  me  faire  valoir. 

Après  tout,  cet  homme  est  blessé,  c'est 
incontestable,  mais  ses  blessures  ne 
sont  peut-être  pas  aussi  dangereuses 
qu'il  le  semble  ;  les  gens  de  ce  pays  ont 
la  vie  très  dure,  il  est  probable  qu'après 
avoir  perdu  un  peu  de  sang  il  reviendra 
à  lui,  et  s'en  tirera  parfaitement  tout 
seul.  S'il  fallait  soigner  tout  le  monde, 
on  aurait  trop  à  faire. 

Mais  il  me  semble  avoir  vu  remuer 
quelque  chose  Jà-bas  derrière  ces-  ro- 
chers, l'endroit  n'est  pas  propice  aux 
réflexions.  Les  brigands  ne  sont  peut- 
être  pas  bien  loin,  guettant  le  passage 
d'un  autre  voyageur;  on  m'a  raconté 
que  c'est  ainsi  qu'ils  font  souvent  ;  ceci 
tranche  la  question,  je  ne  me  suis  que 
trop  attardé  sous  l'empire  de  la  compas- 
sion, il  serait  triste  que  je  finisse  par  en 
être  victime.  Personne  ne  m'en  saurait 
gré. 

Us  ont  passé,  le  prêtre  et  le  lévite,  ils 
sont  partis.  Ce  n'est  pas  â  nous  de  les 


poursuivre  d'un  jugement  sévère,  car 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  connaissaient  le 
Sauveur,  son  cœur  compatissant,  son 
œuvre,  sa  Parole;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avaient  lu  dès  son  enfance  et  appris 
par  cœur  la  parabole  du  bon  Samari- 
tain. 

Ils  ont  passé  à  côté  d'une  œuvre  de 
miséricorde  à  accomplir,  c'estrà-dire 
qu'ils  ont  passé  à  côté  d'un  trésor  sans 
le  discerner,  et  s'en  sont  ainsi  privés  â 
jamais.  Leurs  regrets,  leurs  remords 
eussent  été  stériles,  car  en  revenant  sur 
leurs  pas  un  peu  plus  tard  ils  n'auraient 
plus  trouvé  qu'une  place  déserte,  ma^ 
quée  par  des  taches  de  sang  qui  s'éle- 
vaient en  témoignage  contre  eux.  Dieu 
avait  pourvu  à  l'œuvre  de  délivrance, 
mais  par  un  autre  qu'eux-mêmes. 

G.   CRAMER. 


THÉOLOGIE 

Encore  un  mot  snr  le  châtiment 
à  venir. 

Réplique  à  M.  PetaveUOUiff. 

J'abuserais  de  la  patience  des  lec- 
teurs si  j'essayais  de  répondre  d'une  ma- 
nière complète  aux  quatre  articles  ^  qœ 
M.  Petavel-Oiliff  a  opposés  â  ma  critique 
de  l'ouvrage  de  M.  Edw.  White,  la  Vie 
en  Christ^.  Je  n'ai  d'ailleurs  ni  le  loisir 
ni  les  moyens  de  vérifier  toutes  ses  as- 
sertions sur  un  sujet  à  l'étude  duquel  il 
s'est  voué  depuis  plusieurs  années. 
Sans  posséder  l'érudition  spéciale  de 
mon  honorable  contradicteur,  j'ai  sou- 
mis cependant  les  principaux  éléments 

*  Chrétien  évangélique,  novembre  et  décembre 
1881  ;  avril  et  août  1882. 

•  Chrétien  évangèlique,  janvier  et  février  1881 
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du  débat  à  une  révision  consciencieuse,  ! 
et,  si  je  viens  soutenir  encore  une  fois  1 
le  point  de  vue  de  mon  premier  travail, 
ce  ne  sera  pas  sans  avoir  pesé  les  argu- 
ments de  l'adversaire. 

1 

Commençons  par  vider  quelques  ques- 
tions secondaires  sur  lesquelles  je  ne 
puis  laisser  passer  sans  rectification  les 
assertions  de  M.  Petavel. 

Je  ne  disputerai  pas  avec  lui  sur  le 
plus  ou  moins  de  convenance  du  ton 
employé  dans  la  critique  du  livre  de 
M.  White,  et  qui  me  semblait  être  de- 
meuré celui  dune  discussion  franche  et 
chrétienne^.  Qu'il  me  soit  permis  d'ob- 
server seulement  que  des  partisans  dé- 
cidés du  système  de  M.  White  n'y 
avaient  rien  trouvé  de  répréhensible. 
Mais  ce  que  je  ne  saurais  accepter,  c'est 
l'accusation  d'avoir  usé  de  c  personna- 
lités »  et  manqué  d' «égards  »  envers  un 
vieillard.  Mes  articles  ne  renferment 
pas  un  mot  qui,  de  prés  ou  de  loin,  res- 
semble à  une  personnalité.  La  personne 
de  M.  White,  qui  m'est  d'ailleurs  tota- 
lement inconnue,  est  restée  parfaite- 
ment en  dehors  du  débat,  qui  a  porté 
exclusivement  sur  son  système.  S'il  y  a 
eu  quelque  sévérité  dans  mes  juge- 
ments sur  ce  dernier,  ceux  qui  ont  lu 
la  page  14  de  mon  premier  article  n'en 
auront  pas  été  surpris  ;  il  se  seront  dit 
qu'on  serait  malvenu  à  se  plaindre 
d'une  critique  un  peu  vive  quand  on 
lance  à  tout  propos  à  ses  adversaires, 

*  M.  Petavel  me  reproche  avec  quelque  vivacité 
les  points  exclamatifs  dont  je  me  suis  servi  quel- 
quefois <  comme  pour  dénoncer,  dit-il,  les  phrases 
citées  à  la  risée  du  lecteur.  »  Cette  forme  est  ce- 
pendant admise  et  employée  sans  cesse  dans  la  cri- 
tique littéraire,  même  la  plus  courtoise. 

XXV 


comme  le  fait  M.  White,  l'accusation  de 
parti  pris,  de  mauvaise  foi  et  de  jésui- 
tisme. M.  Petavel  se  garde  d'user  de 
procédés  aussi  blessants.  Mais  il  aurait 
pu  reconnaître  que,  loin  de  songer  à 
payer  de  retour  M.  White,  j'ai  rendu 
explicitement  hommage  à  son  talent,  à 
son  sérieux  et  à  sa  bonne  foi. 

M.  Petavel  m'adresse  un  autre  repro- 
che tout  personnel,  celui  d'avoir  laissé 
ignorer  quelle  est  au  fond  ma  convic- 
tion^ et  d'avoir  trouvé  plus  «:  commode 
de  combattre  un  point  de  vue  sur  l'im* 
mortalité,  sans  prendre  la  responsabilité 
d'aucun  de  ceux  qui  lui  disputent  le 
terrain,  »  et  il  me  compare  à  ces  dieux 
d'Homère  qui,  tout  en  prenant  part  à  la 
mêlée,  restaient  invulnérables.  Il  oublie 
que  je  n'avais  point  à  traiter  ex  professa 
le  sujet  des  peines  éternelles,  mais  à 
m'occuper  du  livre  dont  la  rédaction  de 
cette  revue  avait  bien  voulu  me  confier 
l'examen.  J'aurais  donc  pu  m'en  tenir 
strictement  à  mon  rôle  de  critique.  Je 
croyais  cependant  avoir  fait  assez  nette- 
ment ma  confession  de  foi^  tout  en 
avouant  les  obscurités  qui  subsistent 
pour  ma  pensée.  Puisque  je  n'ai  pas  été 
compris,  je  tâcherai  cette  fois  d'être 
plus  clair. 

Cela  sera  d'autant  plus  nécessaire 
que  M.  Petavel  a  souvent  tiré  de  mes 
paroles  tout  autre  chose  que  ce  qui  y 
était.  Je  regrette  de  devoir  entrer  ici 
dans  quelques  rectiflcations  de  détail. 
L'intérêt  de  la  vérité  m'y  oblige.  M.  Pe- 
tavel m'attribue,  par  exemple,  à  plu- 
sieurs reprises  l'assertion  que  Tftme 
n'est  pas  naturellement  immortelle  ;  je 
me  serais  ainsi  c  coupé  l'herbe  sous  les 
pieds.  1»  Mais  j'ai  simplement  constaté 
que  la  philosophie  ne  peut  pas  donner  une 
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démonstration  péremptoire  de  Timmor- 
talité,  par  conséquent  ne  saurait  trancher 
une  question  dont  Dieu  seul  a  la  solution. 
Il  y  a  loin  de  là  à  affirmer  la  nature  pé- 
rissable de  rame.  J'ai  bien  plutôt  indiqué 
que  j'inclinais  vers  la  thèse  contraire*. 
— A entendreM.Petavel,  j'aurais  «récusé 
sans  donner  mes  motifs  i»  bon  nombre 
de  textes  favorables  à  l'immortalité  con- 
ditionnelle*. Or,  j'ai  dit  (pag.  27)  que  je 
récusais  ces  textes  soit  «  parce  qu'ils 
n'ont  pas  le  moindre  rapport  avec  la 
peine  à  venir,  i>  soit  <c  parce  que  les  ter- 
mes, en  général  figurés,  ne  permettent 
pas  d'en  tirer  un  contenu  dogmatique 
précis,  »  soit  enfin  <c  parce  qu'ils  prou- 
veraient plutôt  contre  que  pour  la  thèse 
de  M.  White.  x>  Et  j'ai  discuté  plusieurs 
de  ces  passages.  Il  ne  me  semble  pas 
que  ce  soit  là  «c  récuser  sans  donner  ses 
motifs.  »  —  M.  Petavel  prétend  que  j'ai 
«  glissé  »  sur  l'Apocalypse,  parce  que 
l'autorité  de  ce  livre  est  à  mes  yeux 
«  douteuse.  »  Il  n'en  est  rien  ;  je  n'ai 
mis  en  doute  ni  l'origine  apostolique  ni 
l'autorité  de  l'Apocalypse;  j'ai  fait  (pag. 
26)  une  simple  allusion  aux  doutes  que 
bien  des  théologiens,  à  commencer  par 
Luther,  éprouvent  à  son  égard. 

Autre  grief  :  j'aurais  €  reproché  à 
M.  White  de  faire  dépendre  la  résurrec- 
tion des  méchants  d'un  miracle  ;  comme 
si,  dans  la  théorie  traditionnelle,  la  ré- 
surrection n'était  pas  un  miracle  f  »  On 
me  prête  ici  bien  gratuitement  une  ab- 
surdité. J'ai  reproché  à  M.  White  de 
faire  de  la  survivance  des  méchants  un 
miracle  et  de  favoriser  ainsi  l'opinion, 
—  qui  de  son  aveu  découle  logiquement 

*■  Lotze,  Psychologie^  pag.  36  :  «c  On  peut  recon- 
naître rimpossibilité  d*une  démonstration  scienti- 
fique de  rimmortalité,  et  cependant  y  croire.  » 

*  Chrétien  ivangélique,  1882,  pag.  169. 


de  son  point  de  vue,  —  qu'ils  sont  anéan- 
tis au  moment  de  la  mort.  — M.  Petavel 
dit  :  «  M.  Godet  trouve  incroyable  qoe 
rjSglise  dans  son  ensemble  ait  pu  dé* 
vier.  »  (1882,  pag.  352.)  J'ai  écrit  : 
«  Evidemment  l'Eglise  a  pu  errer  sor 
des  points  graves,  «  en  ajoutant  :  c  Néan- 
moins on  se  demande  comment  la  doc- 
trine capitale  de  l'Evangile  (aux  yeux 
de  M.  White)  a  pu  être  la  première  ou- 
bliée et  remplacée  par  celle  des  peines 
éternelles  *.  »  (Pag.  64.) 

En  voilà  assez  pour  montrer  combien 
M.  Petavel  m'a  parfois  mal  interprété.  | 
D'autres,  plus  dignes  que  moi,  ont  subi 
le  même  sort.  Par  exemple,  M.  Petavel 
a  trouvé  piquant  de  me  combattre  au 
moyen  de  citations  tirées  des  ouvrages 
de  M.  Fréd.  Godet.  L'opinion  de  ce  théo- 
logien est  cependant,  comme  cela  ré- 
sulte de  maint  passage  de  ses  écrits, 
directement  opposée  à  la  thèse  condi- 
tionaliste  et  tellement  conforme  à  cette 
que  j'ai  soutenue,  que  je  puis  m'appro- 
prier  chacune  de  ses  expressions  que 
M.  Petavel  m'a  opposées. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  l'usage 
que  M.  Petavel  a  fait  en  terminant  du 
nom  et  de  l'autorité  de  Vinet,  qu'il  a 
présenté  comme  un  partisan  de  l'im- 
mortalité conditionnelle.  N'insistons  pas 
sur  l'expression  de  «  pensées  de  der- 
rière la  tête,  >>  qui  répugne  à  l'égard 
d'un  homme,  aussi  profondément  sin- 

*  A  propos  de  Tinfluence  que  M.  White  accorde 
aux  démons  sur  la  formation  du  dogme  ecclésiasti- 
que, M.  Petavel  se  demande  (18S2,  pag.  353)  si  je 
crois  à  Texistencc  de  Satan.  Je  puis  le  rassurer 
sur  ce  point.  Seulement  il  ne  m*est  pas  prouvé  que 
les  hérésies  en  général  et  encore  moins  le  dogme 
des  peines  éternelles  doivent  être  attribués  à  soa 
influence  directe,  —  sans  parler  du  rôle  politique 
que  M.  White  fait  jouer  aux  démons,  en  oppositioD 
flagrante  à  renseignement  de  saint  Paul.  (Rom. 
XIU;lTim.  II,  2.) 
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cère  que  Yinet.  Mais  voyons  si  les  pas- 
sages cités  prouvent  quelque  chose 
dans  le  sens  indiqué  par  M.  Petavel.  En 
apparence,  beaucoup;  en  réalité,  rien. 
On  en  jugera. 

M.  Petavel  cite  de  Vinet  cette  phrase  : 
«  Je   ne  crois  pas  à  Tiramortalité  de 
rame.  »  Rétablissons  tout  ce  passage, 
dont  M.  Petavel  a  omis  (1882,  pag.  361) 
quelques   mots  significatifs,  que  nous 
soulignerons  :  <  Je  ne  crois  pas  à  l'im- 
mortalité  de  Tâme,  mais  à  Vimmorta- 
îité  de  Vhommey  qui  est  corps  et  âme.  » 
Vinet  nie-t-il  l'immortalité  de  l'âme? 
En  aucune  façon.  Il  nie  la  survivance 
de  rame  seule,  pour  afQrmer  celle  de 
rtiomme  tout  entier,  corps  et  âme.  Puis 
il  continue  :  €  Je  n'ai  pas  de  preuve 
que  Dieu  ne  puisse  dissiper  ce  souffle, 
effacer  cette  personnalité,  détruire  ce 
moi  composé  d'un  corps  et  d'une  âme 
(si  même  c'est  un  composé).  J'ai  besoin 
pour  cette  partie  de  ma  foi,  comme 
pour  tout  le  reste^  que  Dieu  se  soit  ma- 
nifesté en  chair  ^.  »  Vinet  ne  dit  là  rien 
de  plus  que  ce  que  nous  avons  dit  nous- 
même  :   c'est  que  la  philosophie  pure 
ne  peut  nous  donner  la  certitude  de 
l'immortalité.  Dans  l'autre  passage  que 
M.  Petavel  a  cité,  Vinet  écrite  :  «  Qui 
sait  si  une  vie  sans  Dieu,  une  vie  de 
péché,  n'use  pas  l'âme,  ne  l'exténue  pas 
au  point  de  la  rendre  incapable  d'écou- 
ter et  presque  d'entendre?...  Je  pense 
qu'il  est  un  moment  connu  de  Dieuseul, 
où  le  renouvellement  de  l'âme  ne  pour- 
rait plus  être  que  la  cessation  de  l'iden- 
tité. »  La  pensée  est  des  plus  claire.  Le 
péché  finit  par  rendre  la  conversion  im- 
possible ;  il  vient  un  moment  où  le  pé- 

*  Lettres,  tom.  H,  pag.  278. 

•  Ihid.    lom.  U,  pag.  84. 


cheur  ne  pourrait  plus  être  régénéré 
que  par  la  substitution  d'un  moi  nouveau 
au  moi  incapable  de  se  convertir.  S'a- 
git-il dans  cette  supposition  (que  Vinet 
ne  semble  d'ailleurs  pas  juger  réalisa- 
ble), de  l'extinction  de  l'être  lui-même? 
Nullement,  mais  de  celle  c  du  principe 
régénérateur  dans  l'âme  »  seulement. 
«  Il  y  a,  dit-il,  pour  l'âme,  vivante  en- 
core  de  la  vie  naturelle,  une  mort 
plus  absolue,  plus  irrévocable  que  celle 
dont  parle  saint  Paul  aux  Ephésiens,  » 
une  (n  mortalité  sans  remède  de  l'âme, 
ou  plutôt  du  principe  spirituel  et  divin 
qui  se  révèle  dans  l'âme.  *  »  Cette  mort 
consiste  évidemment  à  ses  yeux  dans 
cette  paralysie  morale  dont  il  vient  de 
parler.  Si  l'autorité  de  Vinet  devait  «ter- 
miner la  discussion,  :»  elle  le  ferait 
peut-être,  nous  pouvons  même  dire  cer- 
tainement, dans  un  sens  tout  opposé  aux 
vœux  de  M.  Petavel. 

Celui-ci  nous  renvoie  à  différents  pas- 
sages des  Nouveaux  Discours  et  des 
analyses  publiées  dans  V Année  pasto- 
rale de  M.  Bonnefon.  (1880.)  Je  les  ai 
examinés  avec  soin.  Aucun  ne  prouve, 
même  de  loin,  que  Vinet  ait  admis 
l'anéantissement  des  incorrigibles.  Ainsi, 
Vinet  dit  {Nouveau^x  Discours,  1841, 
pag.  446)  :  «  L'égoïsme  est  une  con- 
somption, une  mort,  un  suicide.  »  Veut- 
on  savoir  ce  qu'il  entend  par  cette  mort? 
Il  ajoute  :  <  Toute  autre  vie  (que  celle  du 
dévoûment  et  de  la  charité)  n'est  qu'une 
mort.  i>  Il  dit  ailleurs  :  c  II  n'y  a  qu'une 
vie  digne  de  ce  nom  :  c'est  la  vie  spiri- 
tuelle, c'est  l'union  de  l'homme  avec 
Dieu....  L'homme  séparé  de  Dieu,  son 
centre,  c'est  un  mort  vivant.  La  vie 
dont  il  jouit  dans  cet  état,  c'est  une 

«  Ibid.  Pag.  85  et  86. 
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mort  vivante,  une  vie  de  mort.  »  (Année 
pastorale,  pag.  347.)  Si  l'on  veut  con- 
naître sa  vraie  pensée  sur  ce  point, 
qu'on  relise  cette  page  des  Nouvelles 
études  évangéliques  que  j'avais  déjà 
signalée  dans  mon  second  article  :  «  Le 
seul  mot  d'éternité  retentit  dans  leurs 
oreilles  (celles  des  mondains)  comme 
un  tonnerre....  Aussi  voiton  en  général 
que  ceux  qui  veulent  réduire  leur  mo- 
rale à  la  mesure  de  leur  force  indivi- 
duelle... ne  manquent  pas  d'écarter  ou, 
s'ils  l'osent,  de  nier  cette  redoutable  éter- 
nité ;  et  réciproquement  on  reconnaîtra 
que  ceux  qui,  en  spéculation,  rejettent 
l'immortalité  de  l'âme  dans  la  région 
des  doutes  et  des  chimères,  professent 
une  morale  bien  moins  sévère  et  moins 
complète  que  ceux  qui  croient  sérieuse- 
ment à  la  perpétuité  de  l'être  moral.... 
Quand  on  ne  voit  plus  des  yeux  de  la  foi 
cette  solitude  éternelle  et  profonde  où  le 
remords  assidu,  infatigable,  sera  la 
seule  société  et  l'unique  pensée  de  l'âme 
infidèle,  où  le  pécheur  subira  le  plus 
grand  des  supplices,  celui  de  rester 
éternellement  seul  avec  lui-même,  alors 
la  conscience  peut  être  impitoyablement 
rudoyée,  et  l'homme...  n'admet  plus  de 
toutes  ses  exigences  que  les  moins  sévè- 
res.... Telle  est  la  suite  naturelle  de  la 
disparition  d'un  dogme  aussi  néces- 
saire â  notre  nature  morale,...  et  voilà 
pourquoi  le  mot  d'éternité  fait  peur. 
Mais  cette  peur  elle-même,  qu'est-elle 
qu'un  hommage  involontaire  aux  prin- 
cipes dont  l'éternité  est  la  sanction  puis- 
sante? »  (2«  édit.,  pag.  54,  K5.)  On 
avouera  qu'après  ces  déclarations  il  faut 
une  certaine  hardiesse  pour  faire  de 
Vinetun  partisan  de  l'immortalité  con- 
ditionnelle. 


II 

Il  est  temps  d'aborder  l'objet  même 
de  la  discussion.  Je  suis  heureux  de 
constater  tout  d'abord  que  M.  Pelavel 
ne  prend  la  défense,  ni  de  l'étrange 
christologie  de  M.  White,  ni  de  son  an- 
thropologie matérialiste,  vers  laquelle 
il  semblait  lui-même  incliner  autrefois ^ 
et  qu*il  renonce  à  la  tactique  de  l'auteur 
anglais  qui  attaquait  le  dogme  des 
peines  éternelles  en  le  liant  avec  insis- 
tance à  celui  de  la  prédestination.  Pose 
donc  espérer  n'avoir  pas  fait  œuvre 
tout  à  fait  inutile  en  montrant  les  con- 
tradictions^ et  la  faiblesse  du  système 
de  M.  White,  et  en  demandant  que  la 
question  fût  posée  sur  un  autre  terrain 
que  celui  où  l'on  s'était  plu  à  la  placer, 
et  je  puis  arriver  tout  droit  au  côté  exé- 
gétique  de  notre  sujet. 

M.  Petavel  veut  ,que  les  textes  soient 
expliqués  dans  leur  sens  naturel  et  lit- 
téral, toutes  les  fois  que  le  sens  littéral 
ne  conduit  pas  à  l'absurde.  Fort  bien. 
Mais  le  désaccord  entre  nous  ne  porte 
pas  seulement  sur  le  point  de  savoir 
s'il  faut  prendre  les  termes  bibliques  au 
sens  propre  ou  au  sens  figuré,  mais  sur 
leur  signification  essentielle  elle-même. 
Si  l'on  doit,  avec  les  conditionalistes, 
identifier  absolument  et  partout  les  no- 
tions de  vie  et  de  mort  avec  celles  d^exis- 
tence  et  de  cessation  de  Vêtre,  tous  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  parlent  de  vie 
ou  de  mort,  sans  exception,  deviennent 
autant  de  témoignages  en  faveur  de 
leur  théorie,  et  à  côté  de  cette  légion  de 
textes,  ceux  qu'on  peut  leur  opposff 

<  Fin  du  mah  pag.  98. 

■  Que  je  dois  maintenir  malgré  les  observations 
de  M.  Steinbeil  {Revue  chréUerme^  septembre  I88i, 
pag.  555.) 
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font,  j'en  coaviens,  maigre  figure.  Mais 
il  eat  très  clair  que  la  plupart  des  pas- 
sages en  question  ne  sont  pas  probants 
par  eux-mêmes  ;  ils  ne  nous  apprennent 
rien,  en  effet,  sur  le  sens  qull  faut  atta- 
cher aux  notions  de  vie  et  de  mort.  Ce 
sont  donc,  pour  ainsi  dire,  des  textes 
neutres  et  sur  lesquels  on  ne  peut  rien 
fonder  tant  que  le  sens  même  de  ces 
deux  notions  est  contesté  et  douteux. 
Les  seuls  textes  qui  puissent  fournir 
des  arguments  précis,  sont  ceux  qui 
jettent  quelque  lumière  positive  sur  le 
contenu  de  ces  notions  fondamentales. 
Il  faut  donc  écarter  le  plus  grand  nombre 
des  témoins  cités  par  M.  Petavel,  et 
concentrer  le  débat  sur  un  nombre  res- 
treint de  textes  décisifs. 

J'espérais  avoir  montré  que  Tapplica- 
cation  du  sens  que  MM.  White  et  Petavel 
appellent  littéral  dans  les  deux  passages 
classiques,  Genèse  II,  17etRomainsY,  12, 
était  insoutenable,  et  que  le  seul  sens 
possible  ici  du  terme  mort  était  celui  de 
mort  physique.  M.  Petavel  n'a  rien 
avancé  qui  infirme  ma  démonstration, 
et  je  maintiens  que ,  dans  la  Genèse 
comme  dans  les  Romains,  il  s'agit  sim- 
plement de  la  mort  du  corps,  à  laquelle 
Adam  aurait  échappé,  s'il  n'avait  pas 
péché  ^  Mais  il  est  manifeste  que  dans 
le  Nouveau  Testament  les  termes  de 

*  Voy.  la  démonstration  si  claire  donnée  par 
Jolins  Mûller,  Lthrt  von  der  blinde,  seconde  édit., 
II,  pag.  385-387.  Genèse  III,  19,  20,  prouvent  pé- 
remptoirement en  faveur  du  sens  de  mort  physique. 
M.  Petavel  est  obligé  de  torturer  le  sens  du  mot 
jour  dans  la  menace  II,  17,  jusqu'à  lui  faire  em- 
brasser «  et  la  vie  terrestre  et  celle  du  schéol  qui 
en  est  le  prolon^ment.  n  (1882,  pag.  167.)  Les 
autorités  qu'il  m'oppose  (1881,  pag.  557),  ne  prou- 
vent rien;  aucun  des  trois  auteurs  cités  n'a  en 
vue  autre  chose  que  la  mort  physique.  M.  Petavel 
prétend  que  l'arbre  de  vie  (Gen.  III,  22)  devait 
immortaliser  l'âme  aussi  bien  que  le  corps  de 


mort  et  de  vie  sont  pris  fort  souvent 
dans  un  sens  différent  et  plus  profond. 
C'est  dans  les  écrits  de  saint  Jean  que 
l'idée  de  vie  joue  le  plus  grand  rôle  et 
qu'elle  est  le  plus  souvent  mise  en  con- 
traste avec  celle  de  mort.  Les  discours 
des  chapitres  Y  et  YI  de  l'évangile  mé- 
ritent a  ce  point  de  vue  une  attention 
spéciale.  Dans  Y,  20-29,  Jésus  parle  de 
deux  œuvres  successives  de  viviflcation 
qu'il  accomplit  et  accomplira  :  rune(vers. 
21 ,  24, 28)  qui  déjà  commence, —«  l'heure 
vient,  et  elle  est  là,  »  dit-il,  verset  25, 

—  l'autre  (vers.  28,  29)  encore  à  venir. 
La  première  ne  peut  être  dans  sa  pensée 
que  la  communication  de  vie  spirituelle 
qu'opère  déjà  sa  parole.  L'heure  de  la 
résurrection  corporelle  n'a  pas  encore 
sonné.  L'article  devant  akousantes  — 
«  ceux  qui  l'auront  entendue  vivront  » 

—  ne  permet  d'ailleurs  pas  de  voir  ici 
cette  résurrection,  qui  sera  générale 
(vers.  28),  tandis  que  l'œuvre  ici  an- 
noncée ne  concerne  que  les  croyants. 
Les  morts  qui  revivent  (vers.  21,  28), 
sont  donc  des  morts  apirituela^.  Dès  le 


l'homme.  Je  cherche  en  vain  la  preuve  de  cette 
assertion  dans  les  passages  de  l'Apocalypse  où  il 
se  retrouve.  Ce  n'est  pas  pour  s'empêcher  de  mou- 
rir que  les  ressuscites  mangent  des  fruits  de  l'arbre, 
puisque,  selon  le  mot  de  Jésus,  «  ils  ne  peuvent 
plus  mourir.  »  Notre  opinion  sur  l'arbre  de  vie  peut 
s'appuyer  sur  l'autorité  d'CEhlcr  (  Veteris  Tetta- 
menti  sentetUia  de  rebtis  post  mortem^  pag.  20-24. 
Gomp.  J.  Mûller,  II,  pag.  393.)  Quant  à  l'image  du 
livre  de  vie,  M.  Petavel  en  donne  (1882,  pag.  161, 
162),  une  explication  un  peu  différente  de  celle  de 
M.  White,  et  qui  laisse  subsister  en  plein  mes 
observations  à  l'adresse  de  l'auteur  anglais  (pag.  27, 
note). 

*  Reuss,  Théol.  johannique^  pag.  175  :  «  La  ré- 
surrecUon  dont  le  Fils  est  l'auteur  n'est  pas  un  fait 
à  venir,  mais  se  réalise  dans  la  vie  présente....  Les 
morts  (vers.  25),  sont  les  pécheurs,  les  hommes 
considérés  dans  leur  état  naturel  de  mort  spiri- 
tuelle. »  Voy.  les  commentaires  de  Heyer,  Luthardt, 
Godet,  et  Rothe,  Dogmatik  II,  2,  pag.  309. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  506  — 


verset  28^  Jésus  passe  à  la  résurrection 
corporelle.  Il  ne  dit  plus  :  «  L'heure  est 
déjà  là,  »  et  en  revanche  il  dit  :  «  Tous 
ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  enten- 
dront...^ »  opposant  ainsi  nettement  la 
résurrection  future  et  universelle  à  la 
viviQcation  actuelle  et  partielle  du  ver- 
set 25.  Il  est  donc  question,  dans  ce 
passage,  de  deux  sortes  de  mort ,  dont 
aucune  n'est  cette  destruction  totale  de 
Tétre  humain  dont  parle  le  conditiona- 
lisme.  La  première  est  déjà  passée  pour 
le  croyant;  elle  ne  saurait  donc  être 
une  simple  menace,  l'anéantissement 
futur.  «  Il  est  passée  dit  Jésus,  de  la  mort 
à  la  vie  »  (vers.  24).  Ces  mots  ne  peuvent 
avoir  que  ce  sens  :  passé  de  la  mort 
actuelle,  morale,  à  la  vie  réelle,  impéris- 
sable*. Le  monde  est  plongé  dans  la 
mort  ;  celui  qui  repousse  Christ  s'éloigne 
de  la  vie  pour  rester  dans  la  mort  ;  celui 
qui  croit  est  déjà  sorti  de  cet  état  ;  c'est 
chose  faite;  «  il  est  passé*.  »  Tel  est  le 
seul  sens  possible  de  V,  24.  On  ne  sau- 
rait passer  de  l'anéantissement  total 
(non  encore  réalisé)  à  l'existence  (qu'on 
possède  déjà).  Expliquer  ce  passage  par 
une  prolepse  3,  est  impossible.  Cela  est 
si  vrai,  que  M.  Petavel  abandonne  par 
le  fait  cette  explication  et  parle  d'un 
<si  commencement  de  suicide,  d'une  mort 
progressive,  »  à  laquelle  le  croyant  est 
échappé  (1882,  pag.  168).  Cette  distinc- 

*  Reuss,  Théol.  johannique^  pag.  175. 

■  Métabébèken,  le  parfait  indiquant  un  état  qui 
a  succédé  à  un  autre  état.  Comp.  1  Jean  III,  14 
(où  Ton  retrouve  ce  même  parfait  métabébèka- 
men),  et  Luc  XV,  24,  où  il  est  absolument  impos- 
sible d'entendre  :  c  U  était  mort  et  il  est  revenu  à 
la  vie,  »  autrement  qu'au  sens  spirituel.  On  peut 
voir  aussi  par  ce  passage  que  perdition  (le  paral- 
lèle de  mort)  n'est  pas  synonyme  de  destruction, 

*  Figure  qui  consiste  à  considérer  par  anticipa- 
tion comme  déjà  accompli  ce  qui  est  sur  le  point 
de  se  faire. 


tion  entre  la  mort  absolue  et  la  mort 
partielle,  virtuelle,  qui  lui  aide  à  se 
tirer  de  plus  d'un  texte  embarrassant, 
appartient  à  un  autre  ordre  d'idées  que 
la  prolepse,  et  nous  éloigne  singulière- 
ment de  ce  sens  strict  de  c  cessation 
d'être,  destruction  totale,  »  qu'on  pré- 
tendait infliger  partout  au  terme  de 
morty  pour  nous  rapprocher  beaucoup 
de  ce  nous  appelons  la  mort  spirituelle 
ou  morale. 

La  question  posée  par  M.  Petavel 
(1882,  pag.  158)  :  <c  Que  signifie  la  vie 
dans  cette  déclaration  de  Jésus  :  «Comme 
»  le  Père  a  la  vie  en  lui-môme,  il  a  aussi 
»  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui- 
»  même?  »  (Jean  V,  26.)  se  résout  fort 
simplement  à  notre  point  de  vue.  Mais 
si  j'acceptais  la  dénnitlon  de  la  vie  qu'il 
propose  :  ^  L'union  dans  un  même  être 
du  sentiment  et  de  l'activité  volontaire,  9 
je  ne  saurais  plus  donner  de  sens  à  ces 
mots  du  verset  21  :  «  Le  Fils  donne  la 
vie  —  il  y  Bi  la  vie  tout  simplement,  sans 
l'épithète  étemelle  —  à  ceux  qu'il  veut.  » 
Donner  la  vie,  —  la  vie  sensitive  et  vo- 
lontaire, d'après  la  définition  de  M.  Pe- 
tavel, —  à  des  gens  qui  l'ont  déjà: 
qu'est-ce  que  cela  peut  bien  vouloir 
dire?  Cette  parole  n'a  un  sens  que  si 
ceux  que  le  Seigneur  vivifie  sont  consi- 
dérés comme  morts,  morts  spirituelle- 
ment quoique  vivants,  et  si  la  vie  dont 
il  parle  est  autre  chose  qu'une  existence 
perpétuée  :  une  vie  supérieure,  sainte 
et  divine,  qui  régénère  l'âme  morte  dans 
sa  corruption  et  qui  doit  s'épanouir  un 
jour  dans  la  résurrection  du  corps  lui- 
même;  la  véritable  vie,  seule  digne  de 
ce  nom,  que  le  croyant  puise  dans  son 
union  avec  Christ,  hè  ontôs  zoè  (1  Tim. 
VI,  19). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  507  - 


L'examen  que  nous  venons  de  faire 
du  chapitre  Y,  nous  dispense  de  nous 
arrêter  au  chapitre  YH.  Mais  ii  faut 
dire  un  mot  de  la  prolepse,  dont  les  con- 
ditionaiistes  font  si  grand  usage.  Cette 
€  clef  d'or  »  est  leur  grande  ressource 
pour  avoir  raison  des  textes  rehelles  à 
leur  système.  Sa  vertu  n'est  pourtant 
pas  illimitée;  et  je  vais  indiquer  quel- 
ques textes  où  le  sens  proleptique  est 
insoutenable.  Matthieu  YIII,  22  :  c  Lais- 
se les  morts  ensevelir  leurs  morts  ^.  » 
Comparez  lY,  16^  où  thanatos  ne  peut 
avoir  qu'un  sens  moral. —  Romains  YI, 

13  :  c  vivants,  de  morts  que  vous  étiez.  :» 
—  YII,  9,  10.  Paul  oppose  son  état  de 
mort  sous  la  loi,  d'un  côté  à  l'état  de  vie 
dans  lequel  il  était  avant  d'avoir  connu  la 
loi,  de  l'autre  à  l'affranchissement  spiri- 
tuel par  lequel  il  est  actuellement  sorti 
de  celte  mort.  (YIII,  2.)3 — Ephésiens  Y, 

14  :  «  Réveille- toi,  toi  qui  dors,  et  te 
relève  d'entre  les  morts.  »  On  est  bien 
obligé  de  prendre  ici  la  mort,  comme  le 
sommeil,  au  sens  spirituel.  —  1  Ti- 
mothée  Y,  6  :  «  Celle  qui  vit  dans  les 
plaisirs  est  morte  en  vivant.  »  Heyer 
paraphrase  :  «  elle  mène  une  vie  de 
mondanité  qui  n'est  qu'un  semblant  de 
vie,  le  contraire  de  la  vraie  vie*.»  — 

*  Où  le  mot  mourir  est  employé  de  nouveau 
dans  deux  acceptions  différentes,  «  comme  c*est  le 
cas  dans  beaucoup  de  passages  des  évangiles  et 
des  épîtres.  »  (Reuss,  Théol.  johannique^  pag.  190.) 

*  Origène  (cité  par  Meyer)  appelle  Tâme  iig'uste 
nekra*  Le  sens  spirituel  de  nekros  n*est  donc  pas 
étranger  à  la  langue  grecque. 

*  Voy.  Reuss,  Epitres  paulinienneSy  II,  pag.  7  3. 

*  Socrate  appelle  bios  abiôtos  la  vie  du  vieil- 
lard qui  ne  s*aperçoit  pas  de  son  déclin  (Xén. 
Mem.  IV,  8,  8.)  Platon  fait  dire  à  Àlcibiade  que  la 
vie  qu*il  mène  n'est  pas  biôtos  (Symp.  pag.  216  a.) 
Maimonide,  dans  son  commentaire  sur  le  traité  San- 
hédrin, dit  :  <  Comment  les  impies  ressusciteraient- 
ils,  eux  qui,  même  pendant  leur  vie,  sont  morts? 
Aussi  nos  rabbins  disent  :  les  impies  sont  appelés 


Apocalypse  III,  1  :  €  Tu  as  le  bruit  de 
vivre,  mais  tu  es  mort^.  :» 

La  presque  unanimité  des  commenta- 
teurs interprètent  ces  passages  comme 
nous.  Je  ne  crois  pas  que  le  sens  pro- 
leptique puisse  même  être  appliqué  au 
passage  Eph.  Il,  1-6,  où  il  serait  cepen- 
dant plus  plausible.  D'après  M.  Petavel, 
l'idée  serait  que  les  Ephésiens  étaient 
sur  le  chemin  de  la  mort  éternelle, 
morts  par  anticipation,  quand  ils  ont  été 
sauvés  par  Christ.  Cette  prolepse  aurait 
pour  pendant  celle  qui  les  présenterait 
un  peu  plus  loin  comme  déjà  ressusci- 
tes et  assis  dans  le  ciel.  Malgré  l'auto- 
rité de  Meyer  et  de  M.  L.  Bonnet,  il  me 
parait  que  le  vrai  sens  est  celui  qu'ont 
adopté  M.  Reuss  et  presque  tous  les  in- 
terprètes. Les  deux  ontas  étant  (vers.  1 
et  5)  désignent  l'état  où  se  trouvaient 
les  Ephésiens,  quand  ils  ont  été  vivifiés; 
c'était  un  état  de  mort.  Le  fait  exprimé 
par  le  mot  vivifiés  a  mis  fin  pour  tou- 
jours à  cet  état  et  les  a  mis  en  état  de 
salut  {vous  êtes  sauvés ^  le  parfait).  Cette 
vivillcation  suppose  une  mort  antérieure 
réelle.  La  mort  ne  peut  donc  désigner 
ici  l'anéantissement  final;  il  s'agit  de 
la  mort  spirituelle,  décrite  dans  les  ver- 
sets 2  et  3,  et  qui  d'après  IV,  18  consiste 
à  être  a  éloigné  de  la  vie  de  Dieu.  y>  La  vivù 
/îcaffon  (vers.  5)  a  déjà  eu  lieu  :  ils  vivent 
d'une  vie  nouvelle  ;  Christ  est  leur  vie 
(Phil.  I,  21).  Les  verbes  a  ressuscites^ 
a  fait  asseoir  dans  les  lieux  célestes^  dé- 
crivent une  réalité  actuelle,  celle  de  la 
communion  spirituelle  avec  le  Christ 
glorifié  *. 

morts  quoiqu'ils  vivent,  mais  les  justes  sont  appelés 
vivants  quoique  morts.  i>  Eisenmenger,  Entdeekles 
Judenthum,  II,  pag.  911. 

*  Voy.  Reuss,  Apocalypse,  pag.  60. 

•  Voy.  Reuss,  Epîtres  pauliniennes.  II,  pag.  173- 
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Concluons.  Dans  nombre  de  passages, 
mort  ne  saurait  être  synonyme  d'anéan- 
tissement; souvent,  le  sens  spirituel  ou 
moral  de  cette  notion  s'impose,  et  l'idée 
corrélative  de  vie  signifie  par  consé- 
quent quelque  chose  de  plus  que  la 
simple  existence.  Les  textes  qui  mena- 
cent de  mort  le  pécheur  endurci  et  ceux 
qui  promettent  au  juste  seul  la  vie  éter- 
nelle, ne  sauraient  donc  prouver  par 
eux-mêmes  quoi  que  ce  soit  en  faveur 
de  la  théorie  conditionaliste. 

III 

Est-ce  bien  «  une  vérité  acquise,  i 
que  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'àme 
ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible,  et  qu'elle 
est  dans  le  dogme  chrétien  une  imporr 
tation  étrangère?  Dans  mon  premier 
travail  (pag.  21),  j'avais  cité  l'opinion 
de  M.  Baudissin,  qui  reconnaît  déjà 
ridée  de  Timmortalité  dans  l'Ancien 
Testament  et  qui  juge  que  cette  doc- 
trine, aussi  bien  que  celle  de  la  résur- 
rection, peut  être  née  c  sur  le  sol  du 
judaïsme  pur.  :»  L'examen  que  je  viens 
de  faire  de  ce  point  m' a  convaincu  de 
la  vérité  de  cette  opinion.  A  entendre 
M.  Petavel,  le  schéoloù  les  âmes  descen- 
dent après  la  mort  «  se  distinguée  peine 
du  sépulcre,  i  et  la  vie  qu'on  y  mène 
ressemble  singulièrement  au  néant.  Il 
sera  plus  vrai  de  dire  que  la  concep- 
tion du  schéol  implique  chez  les  Israé- 
lites, dès  les  temps  les  plus  anciens, 
une  ferme  croyance  à  la  subsistance  des 
âmes  après  la'  mort.  Je  puis  m'en  réfé- 
rer à  deux  ouvrages  qui  font  autorité. 
Yoici  comment  s'exprime  GEhler,  dans  sa 

175.  Comp.  les  passages  Col.  Il,  12,  13;  IH,  1-3; 
Rom.  VI,  4-6,  qui  expriment  clairement  cette  même 
idée  d'une  résurrection  spirituelle  déjà  réalisée. 


€  Il  résulte  de  l'ensemble  de  l'Ancien 
Testament  que  la  destinée  future  de 
Théologie  de  l'Ancien  Testament  : 
l'homme  est,  tout  comme  son  origine, 
différente  de  celle  des  animaux.  Quand 
Dieu  retire  son  esprit,  le  lien  qui  unit' 
le  corps  et  l'âme  est  tranché,  mais 
l'âme  elle-même,  qui  est  le  siège  de  la 
personnalité,  ne  meurt  pas;  l'homme 
donc  continue  d'exister....  Des  passages 
comme  Psaume  XYI,  10...,  montrent 
clairement  que  c'est  bien  l'âme  qui  des- 
cend dans  le  schéol.  C'est  aussi  l'àme 
qui  rentre  dans  le  corps  et  qui  vient 
le  ranimer  quand  il  y  a  résurrection 
(1  Rois  XYII,  21)....  On  peut  dire  que 
l'immortalité  de  l'homme  n'est  pas 
même  une  question  pour  l'Ancien  Tes- 
tament. La  nature  seule  de  cette  im* 
mortalité,  de  cette  existence  après  la 
mort,  est  l'objet  des  recherches  des  Is- 
raélites.... Le  schéol  et  le  tombeau  sont 
deux  choses  absolument  distinctes.  Il 
est  dit  de  personnes  qui  ne  sont  nulle- 
ment enterrées  dans  des  sépulcres  de 
famille  qu'elles  ont  été  recueillies  vers 
leurs  pères.  Ainsi  Abraham,  Aaron, 
Moïse,  David,  etc.  Quand  Jacob  dit  : 
«  Je  descendrai  vers  mon  fils  dans  le 
schéol  en  pleurant,  »  il  ne  peut  songer 
à  être  réuni  dans  le  tombeau  avec  son 
fils  qu'il  croit  dévoré  par  les  bêtes  sau- 
vages.... Les  habitants  du  schéol  sont 
privés  de  tout  ce  qui  constitue  la  vie  dans 
le  plein  sens  de  ce  mot....  Toutefois  ils 
n'ont  pas  perdu  toute  conscience  d'eux- 
mêmes  ;  leur  personnalité  n'est  pas  abo- 
lie K3  —  E.  Schuitz  dit  :  «  La  Genèse  d^à 
suppose  que  l'humanité  sans  le  péché 
eût  été  immortelle,  qu'elle  est  par  con- 

«  Edition  française,  I.  pag.  243-248.  Comp.  Gader, 
Encyclopédie  de  Henog,  art.  Hadès,  pag.  4d4. 
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séqueot  immortelle  dans  son  idée.... 
Kéme  dans  les  plus  anciens  morceaux 
de  l'Ancien  Testament  la  mort  n'est  ja- 
mais envisagée  comme  la  fin  réelle  de 
Texistence.  Il  n'est  pas  possible  à  des 
peuples  parvenus  à  la  culture  de  se  re- 
présenter  un  être  personnel  cessant  to- 
talement d'être  ;  et  c'est  ainsi  que  chez 
les  Hébreux,  comme  chez  tous  les  peu- 
ples civilisés  de  l'antiquité,  la  survi- 
iranee  après  la  mort  a  été  admise  sans 
hésitation....  Le  scbéol  n'est  pas  le 
tombeau...  Les  passages  où  il  est  dit  que 
les  morts  «  ne  sont  plus  »  signiflent  non 
la  cessation  réelle  de  l'existence,  mais 
amplement  l'abandon  de  la  place  qu'ils 
occupaient  dans  la  vie  terrestre^.  -» 

D'après  Schultz,  la  défense  de  la  né- 
cromancie, est  une  preuve  que  la  sur- 
vivance des  âmes  était  admise.  Les 
morts  existent  si  bien  qu'ils  en  savent 
même  parfois  plus  long  que  les  vivants, 
comme  l'ombre  de  Tirésias  dans  TOdys- 
8ée  (1  Sam.  XXVIII).  Leur  existence 
mérite  sans  doute  à  peine  le  nom  de  vie, 
parce  qu'ils  sont  privés  du  corps,  or- 
gane de  la  sensation  et  de  l'activité  ;  ils 
sont  les  réphdimy  «  ceux  qui  défaillent, 
qui  sont  sans  force,  sans  vie.  »  La  doc- 
trine du  schéol  n'exprime  pas  l'idée  du 
néant,  mais  celle  de  l'impuissance.  Elle 
demeure  la  claire  affirmation  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  séparée  du  corps.  ' 

'  Alttestamentl.  Théologie,  2«  édit.  pag.  598, 
654-656.  Voy.  Rothe,  Dogmatik,  H,  2,  pag.  298-304. 

•  On  voit  dans  quelle  mesure  les  assertions  de 
M.  le  professeur  Bruston  {Reuue  théol.  1869, 
pag.  207-208,  212)  méritent  le  blâme  qui  leur  est 
infligé  dans  le  second  article  de  M.  Petavel 
(pag.  559),  et  ce  qui  reste  de  celles  de  MM.  Renan 
(^Ecclésiaste,  pag.  22, 29,  et  suiv.)  et  Sabatier .  (Mé- 
moiresur  la  notion  hébraïque  de  l'esprit,  pag.  10- 
12)  :  a  Vous  chercheriez  en  vain,  dit  ce  dernier, 
ridée  d'une  survivance  des  âmes  dans  les  plus  an- 
ciens écrits  de  la  littérature  hébraïque.  »  D'après 


Je  passe  sur  les  textes  de  Job  et  des 
Psaumes  qui  expriment  une  espérance 
positive  de  la  vie  éternelle,  et,  sans 
répéter  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mes  pré- 
cédents articles  (pag.  24),  je  reviens  un 
instant  aux  deux  passages  qui  parlent 
du  sort  final  des  méchants  :  Esaïe  LXYI, 
24  et  Daniel  XII,  2.  Les  images  em- 
ployées dans  le  premier  passage  sont, 
d'après  M.  Petavel,  le  symbole  d'une 
destruction  complète  et  irrévocable,  et 
non  de  souffrances  sans  fin,  car  le  ver  et 
le  feu  ne  font  pas  souffrir  le  cadavre 
qu'ils  dévorent.  Telle  n'est  pas  l'opinion 
d'OEhler.  «  Esaïe  LXVI,  24,  dit-il,  prête 
bel  et  bien  aux  cadavres  une  espèce  de 
sensibilité,  quand  il  parle  du  ver  des 
cadavres  qui  ne  meurt  point  et  de  leur 
feu  qui  ne  s'éteint  point*.  »  C'est  là  une 
image,  mais  une  image  qui  doit  repré- 
senter quelque  chose.  Le  sens  en  est 
bien  indiqué  par  Umbreit  :  «  Le  mé- 
lange et  la  nature  contradictoire  des 
images  qui  expriment  les  tourments 
éternels  des  méchants  nous  font  recon- 
naître le  contenu  spirituel  qui  se  cache 
sous  l'image  matérielle.  Les  méchants 
frappés  dans  leur  impuissante  révolte 
contre  Dieu,  sont  des  cadavres  vivants 
incessamment  rongés  des  vers,  dévorés 

lui,  TÂncien  Testament  enseigne  que  la  personna- 
lité humaine  cesse  avec  la  mort,  ses  deux  éléments 
retournant  Tun  à  la  terre,  l'autre  à  Dieu  (Eccl.  XII, 
7).  Lesréphàim  ne  sont  ni  des  âmes,  ni  des  ombres. 
Leur  nom,  comme  le  mot  schéol,  exprime  «  une 
idée  de  mort  toute  négative.  »  «  Les  réphmm 
sont  les  cadavres  mêmes.  »  L'histoire  de  l'évoca- 
tion de  Samuel,  «  restant  isolée,  ne  prouve  rien.  j> 
M.  Petavel  se  débarrasse  du  récit  1  Sam.  XXVHl 
par  un  mot  plaisant  sur  le  manteau  de  Samuel. 
(1881,  pag.  560.) 

•  Théol.  de  VAnc.  Test.,  i,  pag.  244,  245.  Conf. 
Sententia,  etc.,  pag.  29  et  53.  Les  rabbins  admet- 
tent aussi  que  le  cadavre  conserve  une  certaine 
sensibilité.  Les  morts  entendent  ce  qui  se  dit  à  côté 
de  leurs  cercueils,  ils  souffrent  dans  le  tombeau,  et 
a  le  ver  qui  les  y  ronge  leur  est  aussi  douloureux 
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par  un  feu  inextinguible.  Le  ver  ne 
meurt  point  dans  leur  cœur  et  le  feu  ne 
s*y  éteint  pas*.  » 

Daniel  XII,  2  est  le  seul  passage  où 
TAncien  Testament  parle  de  la  résurrec- 
tion des  méchants.  M.  Petavel  adopte 
l'interprétation  de  quelques  rabbins  qui 
ne  l'y  voient  même  pas  et  admettent  que 
dans  la  pensée  du  prophète  les  uns,  les 
bons,  se  réveillent  pour  la  gloire,  tandis 
que  les  autres,  les  méchants,  demeurent 
dans  leur  tombe,  voués  à  un  éternel  op- 
probre. Cette  interprétation  n'est  pas 
sans  difQculté.  Les  deux  membres  de 
phrase  à  la  fin  du  verset  se  trouvent 
sans  verbe  ;  c'est  peu  naturel  ^.  La  tra- 
duction ordinaire,  celle  d'Oslervald,  a 
été  conservée  par  tous  les  traducteurs 
modernes  à  moi  connus  (Lausanne,  Per- 
ret-Gentil, Segond,  Reuss,  Ostervald  ré- 
visé); c'est,  quoi  qu'en  dise  M.  Petavel, 
celle  que  Jésus  a  admise  dans  les  deux 
passages  où  il  fait  distinctement  allu- 
sion à  Daniel.  (Math.  XXV,  46;  Jean  V, 
i9.)  On  objecte  que  si  Daniel  avait  eu 
en  vue  une  résurrection  générale  même 
des  méchants,  il  aurait  dit  :  c  Tous 
ceux  qui  dorment...  :»  et  non  :  «  Beau- 
coup {rahhim)  de  ceux  qui  dorment.  » 
Mais  il  est  aisé  de  comprendre  que  le 
prophète  a  en  vue  les  Israélites  seule- 
ment («  ton  peuple,  »  vers.  1)  ;  il  ne  songe 
pas  aux  païens.  Les  plusieurs  ne  sont 
donc  pas  opposés  à  tous;  le  rahhim 

qu'une  ai^ille  dans  la  chair  d'un  vivant.  »  Wiin- 
8che,  Bibliotheea  rabbinica,  3*  livr.,  pag.  126; 
Eisenmenger,  Entdecktes  Judenthum^  I,  pag.  883. 

*  Comm,  uber  den  Jesma,  pag.  507,  508.  Le 
même  auteur  remarque  que,  prises  à  la  lettre,  les 
deux  images  se  suppriment  mutuellement.  Com- 
ment le  ver  pourrait-il  vivre  à  toujours  dans  un 
cadavre  exposé  à  un  feu  inextinguible  ? 

•  OEhlcr  (Sententia,  etc.,  pag.  50,  51)  rejette 
l'interprétation  de  Saadias  comme  manifesto  falsa. 


signifie  simplement,  comme  le  poUoi 
Romains  V,  16,  qu'une  grande  multi- 
;  tude  aura  part  à  la  résurrection  ^ 

G.   GODBT. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


ACTUALITÉS 

A  propos  de  la  récente  conférence 
internationale  de  la  Fédération 
à  Nenchâtel. 

Lettre  à  la  rédaction. 

Plusieurs  membres  de  la  Fédération 
qui  ont  assisté  aux  séances  de  la  confé- 
rence de  Neuchâtel  pour  le  relèvement 
de  la  moralité  publique,  ont  lu  avec  un 
vif  intérêt  la  correspondance  de  Neuchâ- 
tel, publiée  dans  votre  numéro  d'octobre. 
Ils  regrettent  seulementd'y  avoir  retrouvé 
quelques  appréciations  qu'ils  croyaient 
avoir  été  dûment  réfutées  par  la  presse 
neuchàteloise  elle-même.  11  n'y  a  qu'un 
orateur,  étranger  à  notre  langue,  qui  ait 
dépassé  la  mesure  dans  une  réunion  spé- 
ciale pour  hommes.  Et  quant  au  reproche 
de  la  trop  grande  publicité  des  séances, 
nous  avons  trouvé  qu'il  atteignait  la  très 
petite  minorité  du  public  qui  avait  pu 
manquer  de  tact  et  de  discernement  en 
y  assistant,  et  non  la  Fédération.  Car 
les  sujets  traités  étaient  connus  d'avance, 
ils  avaient  été  publiés;  chacun  était 
donc  averti. 

Les  amis  de  M°>®  Butler  ont  été  réjouis 
du  tribut  sincère  d'admiration  et  de  sym- 

<  Voy.  Schuitz,  AlttMtam,  Theol.,  pag.  907-808. 
&I.  Petavel  me  fait  une  petite  chicane  à  propos  de 
ce  rabbim.  J'aurais  dit  que  c  Jésus  traduit  Daniel;  > 
or  il  dit  tous  là  où  Daniel  dit  plusieurs.  Je  n*ai  pu 
dit  que  Jésus  traduisît  Daniel,  mais  seulement  que 
Tallusion  qu*il  fait  au  prophète  suppose  rinterpré- 
tation  ordinaire. 
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pathie  qui  lui  a  été  décerné  dans  cette 
correspondance.  Ils  ont  été  surpris  tou- 
tefois de  la  séparation  qu'elle  établit 
entre  la  protestation  contre  le  vice  et  la 
participation  au3c  œuvres  de  relèvement. 
Une  corrélation  intime  existe  entre  ces 
deux  œuvres^  qui  au  fond  n'en  forment 
qu'une.  Les  femmes  ont  compris  d'elles- 
mêmes  que  leur  premier  champ  d'acti- 
vité se  trouvait  sur  le  terrain  de  l'action, 
et  ce  sont  leurs  œuvres  qui  ont  parlé 
pour  elles  à  la  conférence  de  Neuchâtel. 
Mais  c'est  précisément  dans  ce  champ 
de  travail  que  s'est  imposé  à  la  conscience 
féminine  le  devoir  de  protester  contre 
l'immoralité  et  contre  toute  immunité 
qui  lui  est  accordée.  C'est  là  qu'elle  sonde 
les  plaies  les  plus  douloureuses  et  les 
plus  humiliantes  à  la  fois^donton  parait 
si  jaloux  de  lui  épargner  la  vue  et  la 
connaissance.  De  quel  droit,  dans  ce  mi. 
nistère  de  miséricorde,  la  femme  pour- 
rait-elle parler  de  repentance,  de  régéné- 
ration aux  unes,  s'il  lui  était  interdit  de 
protester  contre  le  mal  auprès  des  autres? 
Il  n'y  a  qu'une  loi  morale  et  qu'une  jus- 
tice, et  dans  ce  sens-là  toute  femme  de 
bien,  toute  chrétienne  peut  devenir  pré- 
dicateur de  la  justice.  En  même  temps, 
personne  mieux  qu'elle  n'abordera  avec 
plus  de  mesure  et  d'élévation  ces  dou- 
loureux problèmes  auprès  des  con- 
sciences qu'elle  aura  mission  d'éclairer, 
d'atteindre  et  de  gagner.  Ce  n'est  donc 
pas  à  quelques  femmes  exceptionnelles 
seulement,  mais  à  toutes  les  femmes  et 
principalement  aux  mères  de  famille, 
que  la  Fédération  fait  appel,  pour  les  sti- 
muler à  une  lutte  ardente  pour  la  vertu 
contre  la  corruption  qui  règne  dans  le 
monde. 
Les  assemblées  annuelles  convoquées 


par  la  Fédération  ne  paraissent  servir, 
aux  yeux  du  correspondant  de  Neuchâtel, 
que  comme  protestations  au  nom  de  la 
conscience  morale  et  de  la  justice.  Il  y  a 
bien  plus.  Une  sainte  révolution  a  com- 
mencé, usant  de  tous  les  moyens  légaux 
mis  à  sa  disposition,  et  les  plus  hautes 
compétences  ont  été  nanties  des  solutions 
à  trouver,  soit  au  point  de  vue  philan- 
thropique, soit  au  point  de  vue  juridique 
et  médical. 

En  Italie,  un  groupe  important  des 
électeurs  de  la  gauche  ne  nomme  plus 
pour  candidats  à  la  Chambre  que  ceux 
qui  s'engagent  à  demander  l'abolition  de 
la  police  des  mœurs.  Une  semblable  pro- 
position doit  être  présentée  prochaine- 
ment par  quelques  membres  à  l'accepta- 
tion de  la  droite  constitutionnelle  à  Bo- 
logne. En  Angleterre,  aujourd'hui  que 
l'Egypte  est  pacifiée  et  l'Irlande  en  voie 
d'apaisement,  deux  millions  et  quelques 
cent  mille  signataires  (mouvement  qui 
a  commencé  par  l'action  ou  plutôt  par 
la  prière  de  deux  ou  trois  femmes)  ob- 
tiendront enfln  devant  le  Parlement  la 
discussion  publique  sur  le  retrait  des 
c  actes  ]»  iniques  qu'ils  combattent.  Â 
Paris,  à  Bruxelles,  la  question  a  été 
posée,  avec  quel  retentissement,  chacun 
lésait:  un  bourgmestre,  un  commissaire 
de  police  et  des  conseillers  municipaux 
belges,  un  ministre  de  l'Intérieur  et 
plusieurs  préfets  de  police  à  Paris  ont 
dû  donner  leur  démission.  En  Hollande, 
la  question  sera  discutée  devant  les  pou- 
voirs publics.  Amsterdam,  qui  ne  se 
trouve  pas  sous  le  régime  du  vice  pa- 
tenté, offre  un  état  sanitaire  et  l'aspect 
d'une  décence  publique  de  beaucoup 
supérieurs  à  ce  que  présente  Bruxelles. 
Au  Reichslag,  plusieurs  députés  veulent 
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demander  l'abrogation  du  système  mi- 
tigé dont  l'application  rend  impossible 
le  relèvement  de  la  moralité  dans  Tem- 
pire.  Enfln,  à  Colmar,  ville  de  garnison 
dans  TAlsace-Lorraine,  l'abolition  plai- 
dée  par  la  Fédération  a  obtenu  gain  de 
cause  d'une  manière  éclatante,  dans 
l'espace  d'une  année.  Un  maire  coura- 
geux et  intègre  y  a  fait  disparaître  l'ini- 
quité officielle,  et  les  pouvoirs  judiciaires 
l'ont  secondé  d'une  manière  qui  leur 
fait  le  plus  grand  honneur,  en  appli- 
quant intégralement  a  tous  les  articles 
du  code  allemand. 

Tels  sont  quelques-uns  des  résultats 
les  plus  appréciables  des  congrès  de 
Genève  et  de  Gènes,  des  conférences  de 
Liège,  de  Paris  et  de  Londres.  Espérons, 
pour  le  bien  et  pour  l'honneur  de  notre 
patrie,  que  des  résultats  analoguesseront 
obtenus  à  la  suite  de  la  conférence  de 
Neuchâtel. 

Quelques  membres  de  la  Fédération. 


NÉCROLOGIE 

Emile  Guers. 

L'EIglise  évangélique  de  Genève,  et  l'on 
peut  dire,  à  juste  titre,  TEÏglise  de  Christ  sur 
la  terre,  vient  de  faire  une  grande  perte  dans 
la  personne  d'un  de  ses  plus  nobles  représen- 
tants, le  vénérable  et  vénéré  pasteur  Emile 
Guers,  entré  dans  le  repos  de  son  Dieu,  le 
27  octobre  dernier,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  C'est  avec  une  affection  émue 
que  nous  donnons  quelques  détails  sur  la 
vie  de  cet  homme  de  Dieu,  dont  la  parole 
convaincue  fut  pour  plusieurs  une  délivrance 
à  l'heure  du  doute  et  de  l'incrédulité,  et  dont 
la  vie  aimable  et  conséquente  demeurera  dans 
notre  souvenir  comme  le  type  d'une  des  exis- 
tences les  plus  consacrées  au  service  du 


meilleur  des  maîtres,  notre  Seigneur  Jéso»- 
Christ. 

Emile  Guers  naquit  à  Prévessin,  près  de 
Femex,  le  25  mars  1794.  Son  père,  d'ongine 
savoyarde,  était  venu  s'établir  à  Genève, 
lors  des  tourmentes  révolutionnaires  da  der- 
nier siècle;  le  flls  suivit  les  leçons  du  colièfe 
de  Genève,  puis  les  cours  des  facultés  des 
lettres,  des  sciences  et  ceux  de  rauditoirB  éà 
théologie.  Comme  pour  la  plupart  des  jemiei 
gens  de  son  époque,  la  piété  d'Emile  Gocn 
ne  consistait  guère  dans  ces  premières  anofées 
qu'en  une  religiosité  vague  et  une  seDtimeii- 
talité  vaporeuse;  mais  en  18iO  d^à,  alon 
qu'il  suivait  les  cours  de  la  faculté  des  scienops^ 
il  ressentit  les  premières  influences  de  ce 
grand  mouvement  religieux  que  l'on  a  appelé 
le  Réveil,  <  Las,  dit-il  lui-même  dans  sod  livn 
sur  le  Premier  réveil  et  la  première  BgHm 
indépendante  à  Genève,  de  n'entendre  pour 
l'ordinaire  dans  les  temples  de  noire  patm 
que  les  firoids  et  maigres  enseignements  d'une 
morale  toute  humaine,  débités  avec  le  ton  peo 
naturel  qu'on  a  souvent  reproché  à  l'école 
genevoise,  nous  demandions,  mes  amis  et 
moi,  aux  assemblées  moraves,  la  pâtnre  dont 
nos  cœnrs  éprouvaient  le  besoin.  Ce  fui  là 
que  nous  trouvâmes  ce  que  nous  avions  vai- 
nement cherché  ailleurs....  J'aime  encore  à 
me  rappeler,  continue-t-il,  de  quelle  manière 
le  bon  Mettetal,  ouvrier  des  frères  ums,  s'y 
prit  pour  m'annoncer  le  salul  gratuit  Sa» 
entrer  dans  beaucoup  de  raisonnements^  sa» 
user  de  beaucoup  de  paroles,  il  ouvrit  le  saini 
Livre,  et  me  lut  dans  l'évangile  de  saint  Jean 
ces  nombreuses  déclarations  où  Jésus  atteste 
solennellement  que  celui  qui  croit  en  loi  ne 
périra  point,  mais  qu1l  aura  la  vie  éternelle; 
puis  il  me  demanda  sans  autre  préambule 
si  je  recevais  les  paroles  du  Seigneur  avec 
une  entière  soumission  de  foi.  Ayant  répondu 
que  oui  :  <  Alors,  ajonta-t-il,  pourquoi  doute- 
riez-vous  encore  de  votre  salut,  et  n'en  joui- 
riez-vous  pas  dès  cette  heure  ?  »  Guers  avait 
cependant  déjà  reçj,  quelque  temps  aupara- 
vant, d'assez  fortes  impressions  d'une  parole 
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toot  amicale  d'Ami  Bost  qai  l'avait  rudement 
engagé  à  ne  pas  demearer  sous  la  loi,  mais  à 
se  placer  soa<s  la  grâce.  Néanmoins  l'Eglise 
des  frères  a  bien  été  en  fait  le  berceaa 
spirituel  d'Emile  Guers.  Non  seulement  il  a 
toujours  conservé  pour  elle  un  vif  sentiment 
de  reconnaissance,  mais  on  peut  dire  qu'il  est 
demeuré  embaumé  de  son  parfum.  Jusqu'à 
son  dernier  jour,  l'attachement  particulier  de 
cette  ^Hse  pour  la  personne  du  Sauveur  a  été 
la  joie  de  sa  foi.  Nous  ne  l'avons  jamais  vu 
sans  qu'il  nous  ramenât  par  ses  directions  ou 
par  son  exemple  aux  pieds  de  ce  sacrificateur 
souverain  de  l'alliance  nouvelle  qui  a  porté 
nos  péebés  sur  la  croix. 

A  côté  des  réunions  moraves,  il  existait  à 
Genève,  depuis  1810,  une  société  religieuse, 
connue  sous  le  nom  de  Société  des  amis. 
instituée  par  MM.  Bost,  Empaytaz  et  d'autres, 
elle  marque  le  commencement  du  nouveau 
réveil,  elle  en  fixe  la  date  avec  précision. 
cLe  motif  qui  nous  rassemble,  disait  le  règle- 
ment des  amis,  est  celui  de  nous  encourager 
mutuellement  à  persister  et  à  croître  dans 
Tamour  de  Dieu  etdu  Sauveur,à  vivre  comme 
nous  voudrions  l'avoir  fait  au  moment  de  la 
mort,  etc.  »  Le  premier  rapport  annuel  de  la 
société,  lu  par  M.  Empaytaz,  se  terminait  par 
cette  prière  :  <  Jamais,  ô  mon  Sauveur,  nous 
ne  cesserons  d'espérer  en  toi,  tu  le  sais,  ce 
sang  qui  coule  dans  nos  veines  ne  coule  que 
pour  toi;  ce  cœur  qui  bat  dans  ce  corps  d'ar* 
grlene  bat  que  pour  toi...  »  Le  second  rapport, 
lu  par  E.  Guers  lui-même,  rappelait  en  ces 
mots  la  pensée  des  fondateurs  :  c  Renoncer 
au  monde  et  à  ses  convoitises,  veiller  les  uns 
sur  les  autres,  nous  reprendre  mutuellement 
dans  l'amour,  et  n'avoir  d'autre  maître  que 
Celui  dont  le  sang  nous  a  lavés,  tel  est  le  but 
spécial  de  la  société  que  nous  avons  formée.  > 

La  Société  des  amis,  assez  mal  vue  du  clergé 
protestant  de  Genève,  subsista  peu  de  temps. 
Elle  n'existait  déjà  plus  en  1814.  Ceux  de  ses 
membres,  et  parmi  eux  E.  Guers,  qui  recher- 
chaient le  plus  sérieusement  le  salut  de  leurs 
âmes,  s'unirent  au  petit  troupeau  des  frères 


moraves.  De  là  pour  eux  de  nouveaux  ennuis 
de  la  part  de  la  Ck)mpagnie  des  pasteurs, 
surtout  pour  ceux  d'entre  eux  qui  faisaient 
leurs  études  de  théologie.  Prives  de  bons 
guides,  ils  n'avaient  à  cette  époque  que  des 
idées  peu  claires  ou  peu  développées  de 
l'Evangile;  mais  ils  ne  cherchaient  pourtant 
leur  salut  qu'en  Jésus,  et  le  cœur  chez  eux 
allait  mieux  que  la  tète.  Aussi  cette  jeune 
Société  des  amis  flottait-elle,  et  E.  Guers  en 
particulier,  entre  le  catholicisme  romain  et  le 
mysticisme  qui  les  attiraient.  Le  catholicisme, 
lui  du  moins,  leur  présentait  les  grandes  vé- 
rités que  l'unitarianisme  avait  complètement 
répudiées  :  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  l'ex- 
piation sanglante  du  Calvaire  ;  mais  une  étude 
plus  attentive  de  la  Parole  de  Dieu  ne  tarda 
pas  à  leur  faire  reconnaître  que  le  système 
romain  neutralise  l'une  après  l'autre,  par  ses 
superfétations,  les  grandes  vérités  qu'il  semble 
si  nettement  établir.  Le  mysticisme  les  arrêta 
plus  longtemps,  mais  pour  les  amener  enfin 
au  vrai,  au  mysticisme  de  la  Bible,  qui,  dit 
E.  Guers,  <  a  pour  fondement  Christ  pour 
nous,  ou  Christ  notre  justice  ;  —  pour  prin- 
cipe. Christ  en  nous  par  le  Saint-Esprit,  ou 
Christ  notre  sanctification  ;  —  pour  objet,  une 
entière  conformité  avec  Christ,  —  pour  règle 
unique  et  indispensable  contrôle,  la  Parole  de 
Christ.  » 

La  baronne  de  Krûdener,  cette  femme  re- 
marquable qu'on  a  si  diversement  jugée,  et 
dont  les  opinions  excentriques  n'appartien- 
nent point  à  la  première  époque  de  son  acti- 
vité à  Genève,  exerça  aussi  sur  Guers  et  ses 
amis  une  grande  influence,  c  Elle  nous  fût 
utile,  dît-il,  en  nous  donnant  une  salutaire 
impulsion  religieuse,  plutôt  qu'en  déployant 
sous  nos  yeux  les  insondables  richesses  de 
Christ.  Elle  nous  émouvait  par  ses  allocutions 
et  par  ses  prières  constamment  empreintes 
d'un  profond  sentiment  de  sa  misère  morale, 
en  même  temps  que  de  l'ineflable  charité  du 
Rédempteur.  Sa  parole  nous  électrisait.  Ame 
de  feu,  elle  faisait  passer  en  nous  quelques- 
unes  de  ses  pieuses  ardeurs.  Pleine  de  re- 
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connaissance  envers  Celai  qui  lai  avait  par- 
donné les  errears  de  sa  jeunesse,  elle  aurait 
voulu  nous  faire  partager  tous  les  sentiments 
dont  son  cœur  débordait.  > 

Les  deux  années  qui  suivirent  la  visite  de 
M—  de  Krûdener  à  Genève  (1814-1815)  ne 
furent  pas  pour  E«  Guers  des  années  de  pro- 
grès spirituels.  Le  temps  qu'il  passa  à  la 
DsLCulté  de  théologie  fut  pour  son  àme  un 
temps  de  défaillance  et  d'affaissement  moral 
On  n'y  parlait  guère  entre  les  leçons  que  de 
choses  futiles, de  soirées  mondaines,  de  bals; 
on  y  chantait  des  chansons  erotiques  ou  de 
table;  c'était  pour  le  cœur  une  atmosphère 
malfaisante  en  même  temps  qu'une  sorte 
d'éteignoir  pour  l'intelligence.  «  Nous  y  au- 
rions perdu  jusqu'à  la  foi,  écrit  E.  Guers,  si 
Dieu  n'eût  gardé  lui-môme  dans  nos  âmes  les 
germes  de  vie  qu'il  y  avait  déposés.  >  Ce  qui 
manquait  à  tout  l'enseignement  théologique 
d'alors,  c'était  ce  qui  aurait  parlé  à  la  con- 
science et  au  cœur  des  étudiants,  le  sel  de  la 
grâce  évangélique,  la  connaissance  vivante 
et  la  confession  firanche  de  Jésus,  l'Homme- 
Dieu,  Rédempteur  unique  et  parfait  de 
l'homme  déchu. 

Guers  arrivait  au  terme  de  ses  études, 
lorsque  parut  la  brochure  d'Henri  Empaytaz 
intitulée  :  Considérations  sur  la  dwinité 
de  Jésus-Christ,  brochure  dans  laquelle  il 
accusait  la  Compagnie  des  pasteurs  de  ne 
plus  professer  la  foi  à  la  divinité  du  Sauveur. 
Les  étudiants  en  théologie  protestèrent  solen- 
nellement contre  ce  quMls  appelaient  un 
pamphlet  calomnieux.  E.  Guers  et  son  ami 
H.  Pyt  refusèrent  seuls  de  voter  l'adresse  à 
la  Compagnie  qu'ils  considéraient  comme 
arienne.  Un  profond  travail  spirituel  s'était 
en  effet  produit  à  cette  époque  dans  l'âme 
de  Guers.  L'année  1816  avait  été  une  année 
bénie  pour  lui  et  pour  quelques-uns  de  ses 
amis.  Ils  se  réunissaient  en  fort  petit  cercle 
pour  prier  et  lire  en  commua  la  Bible,  sen- 
tant bien  tout  ce  qui  manquait  à  leur  con- 
naissance, à  leur  foi,  mais  ayant  cette  con- 
fiance en  Dieu  qu'il  ne  tarderait  pas  à  leur 


venir  en  aide.  <  Ces  moments,  s'écrie  Goeis^ 
sont  des  plus  beaux  de  leur  vie!  Au  miliea 
de  la  mort  spirituelle  qui  les  entourait  que 
de  jouissances  ils  puisaient  déjà  dans  la 
communion  fraternelle  !  par  quels  cordages 
d'amour  tu  les  attirais  à  toi.  Seigneur  1  >  Le 
séjour  d'un  pieux  industriel  anglais,  Wilcox, 
leur  vint  encore  en  aide  en  les  encourageant 
et  en  les  relevant  par  la  contemplation  de 
l'amour  étemel  du  Père.  Ds  étaient  donc 
bien  armés  pour  le  combat. 

La  Compagnie  eut  immédiatement  coo- 
naissance  de  ce  qui  venait  de  se  passer  dam 
l'auditoire  de  théologie,  et  bientôt  le  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique  demanda  à 
E.  Guers  et  à  Pyt  leur  confession  de  foi  par 
écrit,  pour  la  transmettre  à  ce  corps.  En 
réponse  à  cette  injonction  qui  était  en  oppo- 
sition flagrante  avec  tous  les  principes  et  tons 
les  antécédents  de  la  Compagnie,  les  deai 
amis  se  bornèrent  à  transcrire  ceux  des 
quarante  articles  de  la  belle  confession  des 
Eglises  réformées  de  France  qui  se  rap- 
portent à  la  chute  de  l'homme  et  à  sa  pleine 
restauration  en  Christ.  Cette  méthode  avait 
pour  eux  un  double  avantage  :  ils  exprimaient 
ainsi,  beaucoup  mieux  qu'ils  n'eussent  pu  le 
faire  par  eux-mêmes,  la  foi  précieuse  qae 
Dieu  avait  mise  dans  leurs  cœurs;  puis  ils 
s'abritaient  sous  l'égide  d'une  confession  de 
foi  vénérable  que  tant  de  nobles  martyn 
avaient  scellée  de  leur  sang.  Dès  lors,  on  ne 
pouvait  guère  les  frapper  sans  rompre  ouver 
tement  avec  la  réformation.  L'affaire  provi- 
soirement n'eut  pas  d'autre  suite.  Mais,  à  ce 
moment-là  même,  arrivait  à  Genève  le  vénéré 
Robert  Haldane,  instrument  d'élite  dans  les 
mains  de  Dieu  pour  opérer  dans  l'auditoire 
de  théologie  un  puissant  réveil  de  la  foi. 
c  Jamais,  dit  Guers,  nous  osons  le  dire,  de- 
puis François  Turretin  et  Bénédict  Pictel, 
de  sainte  et  bienheureuse  mémoire,  jamais 
docteur  n'avait  exposé  le  conseil  de  Dien 
avec  cette  pureté,  cette  force  et  cette  pléni- 
tude ;  jamais  si  vive  lumière  n'avait  resplendi 
dans  la  cité  de  Calvin.  > 
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E.  Gaers  fat  natoreliement  Tan  de  ses 
suxditeurs  les  plus  assidus.  Mais  si  l'œuvre 
évangélique  grandissait  ainsi  dans  Genève, 
par  le  moyen  de  ce  vieux  marin  écossais,  la 
compagnie  des  pasteurs  veillait  à  TéloufTer 
ilans  son  développement.  C'est  alors  que  se 
sentant  contrariée   dans   son  autorité  qui, 
Jusque-là,  n'avait  point  connu  de  bornes, 
souffrant  surtout  d'entendre  professer  les 
doctrines  de  la  réformation  qu'elle  avait  en 
borrear,  elle  se  mit  à  délibérer  sur  les  me- 
sures qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  conserver 
la  paix  extérieure  sérieusement  troublée,  et 
pour  sauver  une  position  décidément  com- 
promise. Le  résultat  de  ses  délibérations  fut 
le  fameux  règlement  du  3  mai  1817,  qui  dé- 
fendait, sous    des  expressions   habilement 
ménagées,  de  prêcher  sur  la  divinité  du  Ré- 
dempteur, sur  la  chute  de  l'homme  et  le 
salut  gratuit,  c'est-à-dire  sur  les  vérités  dis- 
tinctives  et  caractéristiques  du  christianisme. 
lies  pasteurs  devaient  s'y  conformer  dans 
leur  enseignement;  les  candidats  en  théo- 
logie ne  pouvaient  être  consacrés  avant  de 
ravoir  accepté.  Guers  reftisa  d'y  souscrire. 
On  refusa  en  conséquence  de  l'admettre  aux 
derniers  examens. 

Sa  carrière  était  donc  brisée  dans  l'Eglise 
de  sa  patrie,  au  moment  où  il  touchait  au 
port.  Son  père  en  apprenant  cette  injuste 
exclusion  ne  put  retenir  ses  larmes.  Quelques 
années  auparavant,  il  avait  quitté  l'Eglise 
romaine  pour  entrer  dans  l'Eglise  protes- 
tante, où  il  avait  espéré  trouver  la  liberté 
religieuse  la  plus  entière  et  le  respect  des 
convictions  individuelles,  et  il  devait  recon- 
naître, par  l'acte  le  plus  douloureux  qui  put 
firoisser  un  cœur  de  père,  que  cette  Eglise, 
elle  aussi,  connaissait  ses  heures  de  tyrannie 
et  d'absolu  despotisme.  Il  ne  tarda  pas  à 
rentrer  dans  le  sein  de  la  communion  qu'il 
avait  abandonnée,  entraînant  avec  lui  deux 
de  ses  filles.  E.  Guers  demeura  ferme.  Il  en 
appela  dans  sa  conscience  de  la  Compagnie 
des  pasteurs  intolérante  et  tracassière,  qui 
reniait  le  principe  de  la  réforme,  au  tribunal 


de  Jésus-Christ.  Le  souvenir  de  ces  heures 
sombres,  où  la  famille  se  déchira  et  où  le  père 
s'efforça  en  vain  d'émouvoir  le  cœur  de  son 
fils,  ne  s'effaça  jamais  de  la  mémoire  de 
celui-ci,  mais,  disons-le  à  l'honneur  d'E.  Guers 
et  des  siens,  si  la  famille  eut  désormais  deux 
Eglises  extérieures  et  deux  cultes,  elle  de- 
meura profondément  unie  dans  la  foi  au 
môme  Rédempteur.  C'est  ce  que  nous  affir- 
mait encore  avec  émotion,  dans  le  dernier 
entretien  que  nous  avions  avec  lui,  notre 
vénéré  père  en  la  foi. 

E.  Guers  en  avait  appelé  à  Jésus-Christ, 
et  son  Maître  ne  l'abandonna  pas.  Mais  une 
question  angoissante  se  posa  bientôt  devant 
son  esprit.  Il  fallait  au  jeune  candidat  en 
théologie  une  patrie  spirituelle  ;  où  la  trou- 
verait-il désormais?  L'Eglise  nationale  de 
son  pays  lui  était  fermée,  mais  avant  de 
rompre  définitivement  avec  elle,  il  comprit 
c  le  besoin  de  procéder  avec  une  sage  len- 
teur et  de  bien  balancer  le  chemin  de  ses 
pieds.  >  Il  tenta  d'abord  une  démarche  par- 
ticulière pour  obtenir  l'usage  d'un  des  temples 
de  la  ville;  mais  on  lui  fit  comprendre  que 
ce  qu'il  demandait  serait  déjà  le  schisme,  et 
que  la  Compagnie  ne  prêterait  jamais  la  main 
à  un  pareil  arrangement.  11  ne  restait  donc 
plus  à  E.  Guers  et  à  ses  amis  qu'à  se  bâtir 
de  leurs  propres  mains  un  édifice  spirituel, 
dont  Christ  serait  le  seul  Chef,  et,  le  17  mai 
1817,  ils  constituèrent  une  association  reli- 
gieuse composée  de  croyants,  sans  organisa- 
tion définitive.  Le  23  août  suivant,  cet  em- 
bryon d'Eglise  prenait  un  corps  et  la  première 
Eglise  indépendante  de  Genève  était  fon- 
dée.  Elle  se  réunit  d'abord  au  local  de  la 
Téte-Noire,  dans  la  rue  de  la  Croix-d'Or,  où 
Guers  et  ses  amis  poursuivaient  depuis  plu- 
sieurs années  une  œuvre  d'évangélisation, 
puis  près  de  l'Ecu  de  France,  aujourd'hui  le 
Grand  Aigle,  enfin  au  Bourg-de-Four. 

La  persécution,  ce  baptême  des  forts,  ne 
manqua  pas  à  la  jeune  communauté.  Le  ré- 
veil religieux  ne  pouvait  troubler  impuné- 
ment le  formalisme  officiel  de  la  Compagnie 
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et  de  ses  amis.  Lear  résistance  se  manifesta 
d'abord  dans  la  presse  qui  épuisa  contre  lui 
ses  traits  ordinaires,  le  persiflage  et  la  ca- 
lomnie, ces  pavés  de  la  classe  cultivée;  puis 
Topposition  de  la  presse  provoqua  bientôt 
après  l'opposition  de  la  rue,  celle  des  classes 
inférieures  et  illettrées.  Ses  pavés,  elle  les  a 
toujours  sous  la  main;  elle  n'a  qu'à  se  bais- 
ser pour  les  ramasser,  et  elle  s'en  servit  dans 
plusieurs  rencontres.  Ainsi  opposition  dans 
la  presse,  puis  dans  la  rue,  tel  fut  le  spec- 
tacle que  Genève  offrit  pendant  quelques 
années  ;  mais  Dieu  garda  ses  fidèles  dis- 
ciples. Le  7  mars  18i9,E.  Guersftit  consacré 
en  vue  du  ministère  évangélique  dans  cette 
Eglise  persécutée,  par  Ami  Bost;  mais  l'auto- 
rité civile,  ne  considérant  pas  cette  ordina- 
tion comme  suffisante  pour  le  faire  exempter 
du  service  militaire,  il  partit  pour  Londres 
avec  son  collègue  J.-G.  Gontbier,  afin  de  la 
demander  à  des  pasteurs  anglais.  En  mai  ou 
juin  1821,  l'imposition  des  mains  leur  fut 
conférée  dans  PouUry  Ghapel,  près  de  Man- 
sion  House,  par  buit  pasteurs  appartenant 
aux  trois  dénominations  des  non-conformistes 
ou  dissidents.  De  retour  à  Genève,  E.  Guers 
demeura,  jusqu'à  sa  mort,  l'un  des  pasteurs 
les  plus  dévoués  de  l'Eglise  indépendante. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  la  carrière 
pastorale  de  notre  regretté  frère.  Ce  serait 
refaire  l'histoire  de  l'Eglise  libre  à  Genève  ; 
raconter  les  développements  de  la  <  petite 
Eglise^  >  son  transfert  dans  la  chapelle  de  la 
Pélisserie,  sa  fusion  avec  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  en  1849,  et  sa  transformation  en 
Eglise  évangélique  libre  de  Genève.  A  toutes 
ces  modifications,  Guers  prit  une  grande  part. 
Au  début  de  la  dissidence,  congrégationa- 
liste  de  principe,  il  se  trouvait  trente  ans 
plus  tard  fervent  presbytérien.  H  avait  vu 
les  inconvénients  graves  qu'entraîne  la  do- 
mination de  l'Eglise  par  l'assemblée,  et  il  se 
plaisait  à  faire  appel  à  ses  expériences  pour 
encourager  ses  frères  à  ne  les  pas  recom- 
mencer. 


Jusqu'au  mois  d'avril  de  cette  année, 
M.  Guers,  auquel  avait  été  spécialement  con- 
fié le  service  mensuel  de  méditation  dans  h 
chapelle  de  la  Pélisserie,  s'acquitta  de  ses 
fonctions  avec  un  grand  zèle,  n  n'était  point 
orateur,  si  par  là  on  entend  le  briDant  deb 
forme,  la  richesse  et  la  facilité  de  FélocntioD; 
mais  il  était  éloquent,  si  l'éloquence  consiste 
dans  la  profondeur  de  la  pensée  chrétienne, 
dans  Tonction  qui  pénètre  le  cœur  comoe 
de  l'huile,  dans  l'accent  d'une  conviction  ré- 
fléchie, dans  un  amour  intense  pour  le  Sau- 
veur et  pour  les  âmes.  Ne  pouvant  plus  im- 
proviser à  cause  de  sa  faiblesse,  ce  ndde 
vieillard  se  mit,  à  Fâge  de  plus  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  à  écrire  ses  méditations 
pour  les  lire  ensuite  à  son  auditoire.  Sa  pen- 
sée, quelque  peu  diffuse,  y  gagna  en  préci- 
sion et  en  netteté  ;  son  exposition,  parfois  ver- 
beuse, tant  il  avait  besoin  d'exprimer  an  d^ 
hors  toute  la  richesse  de  son  cœur,  devint 
plus  sobre,  plus  condensée,  plus  exacte,  plos 
pénétrante.  Il  aimait  à  donner  dans  ces  de^ 
nières  méditations,  sorte  de  testament  spiri- 
tuel du  vieux  lutteur,  le  résumé  de  ses  re- 
cherches sur  la  prophétie  qui  jusqu'à  son 
dernier  jour  fat  le  foyer  de  sa  vie  cachée. 
Loin  de  soupirer  après  le  départ,  il  se  réjouis- 
sait au  contraire  de  ce  que  Dieu  prolongeait 
sa  vie  au  delà  de  la  mesure  ordinaire,  parce- 
qu'il  espérait  contempler  de  ses  yeux  la  réa- 
lisation des  promesses  divines,  voir  appa- 
raître sur  les  nuées  le  Sauveur  glorieux  qaH 
attendait.  Les  convulsions  dont  sonfline  la 
société  contemporaine  ne  l'effrayaient  pas; 
il  y  voyait  l'enfantement  d'un  nouveau  jour; 
aussi  sa  dernière  lecture  fùt-elle  le  livre  de 
Daniel  en  hébreu. 

Dans  cette  sainte  et  constante  attente  de  la 
venue  du  Maître,  le  tempérament  natnrel  de 
notre  vénéré  frère  s'était  élevé,  sanetiflé. 
Vrai  saint  Jean,  il  avait  connu,  comme 
l'apôtre  que  Jésus  aimait^  les  indignatioDS  de 
la  conscience  et  du  cœur,  mais  à  mesure  qv 
se  multipliaient  les  années,  sa  tête  se  penebal 
davantage  sur  la  poitrine  du  Maître,  et  c'est 
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là,  appuyé  sur  cette  épaule  divine  qu*il 
s'est  endormi.  Aimer,  aimer,  était  devenu  la 
devise  de  sa  vie  chrétienne.  Tel  nous  l'avons 
vu  grandir  vers  le  ciel   durant  les  vingt 
aimées  où  nous  avons  eu  le  privilège  de  ; 
siéger  avec  lui  dans  le  presbytère  de  TEglise 
évangélique.  Parfois,  en  voyant  entrer  dans  la 
salle  de  nos  séances  ce  grand  et  beau  vieil- 
lard, à  la  parole  si  aimable,  au  regard  si 
sympathique,  qui  savait  au  passage  donner  à 
ses  Jeunes  collègues  un  serrement  de  main 
si  amical,  nous  songions  au  récit  que  fait  Ir6- 
née  de  ses  enurevues  avec  Polycarpe.  Oui, 
notre  vénéré  et  regretté  firère  était  un  chré- 
tien taillé  dans  cette  roche-là.  U  en  avait  le 
grain  serré  peut-ôtre,  les  saintes  étroitesses, 
mais  à  mesure  que  se  multipliaient  les  an- 
nées et  les  expériences  d'une  communion 
constante  avec  le  Maître  divin,  sa  pensée 
acquérait  plus  de  biblique  largeur.  Dans  ses 
derniers  jours,  Il  aimait  à  recommander  le 
support  entre  frères,  et  sur  les  questions  qui 
pouvaient  parfois  les  diviser,  comme  celle  de 
la  nature  de  Tinspiration,  il  se  prononçait  pour 
la  formule  divine,  contre  la  formule  humaine. 

Emile  Guers  a  beaucoup  écrit  Journaliste 
religieux  d*abord,  il  concentra  ensuite  et  tou- 
jours davantage  ses  travaux  sur  Tinterpréta- 
lion  des  Ecritures.  Montrer  Christ,  et  Christ 
crucifié,  dans  toutes  les  pages  du  livre  divin,  (ùt 
comme  la  mission  de  sa  vie  d'écrivain  chré- 
tien. De  là  ses  riches  études  sur  le  culte  lévi- 
tique,  sur  Tépître  aux  Hébreux,  sur  la  cène 
du  Seigneur,  sur  l'histoire  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  rattachée  aux  grands  traits  de 
ia  prophétie.  La  prophétie,  nous  n'en  doutons 
pas,  ne  le  captiva  si  fortement  que  parce 
qu'il  la  trouvait  toute  remplie  du  Sauveur; 
parce  qu'au  Christ  mort  et  ressuscité,  elle 
ajoutait  le  Christ  glorifié.  Nous  ne  donnerons 
pas  ici  un  catalogue  de  ses  nombreux  écrits. 
n  faudrait  parler  encore  de  ses  études  sur  le 
Saint-Esprit,  sur  Jonas  fils  d'Amittaï,  sur 
Israèl  aux  derniers  jours  de  l'économie 
Actuelle,  de  ses  biographies  de  H.  Pyt  et  de 
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Martyn,  de  ses  monographies  sur  l'irvingisme 
et  le  mormonisme,  sur  l'Eglise  de  Lyon  et 
ses  martyrs;  d'autres  se  sont  donné  ou  se 
donneront  cette  tâche.  Nous  voulons  en  ter- 
minant relever  deux  points  :  sa  notion  de  la 
nature  de  la  sainte  cène  et  ses  qualités  comme 
pasteur. 

Lors  d'an  des  derniers  entretiens  que  nous 
eûmes  avec  notre  firère,  prenant  sur  son  bu- 
reau un  exemplaire  de  son  beau  livre  sur  la 
Cène  du  Seigneur  et  ses  dzoera  aspects, 
ivre  abondamment   annoté,  il    nous  dit  : 
«Voici  mon  testament  spirituel.  Amené  à  la  foi 
par  l'EIglise  morave,  j'ai,  à  mesure  que  les 
mystères  de  Dieu  me  sont  devenus  plus  in- 
telligibles, toujours  mieux  compris  que  dans 
la  cène  du  Seigneur  il  y  a  plus  qu'une  com- 
mémoration du  sacrifice  de  Christ,  plus  qu'un 
symbole,  >  et  ouvrant  le  livre  qu'il  avait  dans 
les  mains  et  dont  il  nous  donna  un  exem- 
plaire. Il  lut  ces  lignes  :  (pag.  35)  c  Oui,  la 
cène  est  un  symbole,  elle  est  un  mémorial  ; 
mais  elle  est  quelque  chose  de  plus  ;  il  y  a 
là,  pour  celui  qui  croit,  une  présence  réelle, 
bien  que  spirituelle  et  toute  surnaturelle  de 
Jésus-Christ  immolé  pour  nous  ;  ainsi  pen- 
sent la  plupart  des  théologiens  de  la  réforme, 
à  commencer  par  Calvin  ;  Jésus  s'y  donne 
lui-même  à  nous;  l'eniànt  de  Dieu  y  mange 
la  chair  et  y  boit  le  sang  de  ce  précieux  Ré- 
dempteur; c'est  le  cété  le  plus  intime  de  la 
cène,  celui  qui  a  le  plus  d'attrait  pour  les 
âmes  vraiment  spirituelles,  parce  que  c'est 
aussi  celui  qui  répond  le  mieux  à  de  pro- 
fonds besoins  de  noure  nature  morale,  besoins 
qu'elles  connaissent,  et  que  la  cène  est  seule 
en  mesure  de  satisCure.  >  Cette  lecture  ache- 
vée, notre  firère  nous  dit,  avec  ce  tremblement 
dans  la  voix  que  lui  donnait  d'ordinaire  une 
émotion  profonde  :  t  Voilà  la  certitude  qui 
fait  ma  joie  et  ma  consolation^  jusqu'au  jour 
où  je  verrai  de  mes  yeux  l'Agneau  immolé 
pour  moi.  Prêchez  ces  choses,  mon  jeune- 
firère,  et  qu'elles  deviennent  aussi  la  sub- 
stance de  votre  foi.  >  Et  grâce  à  Dieu  elles  le 
sont  devenues. 

34 
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E.  Gaers  était  essentiellement  pasteur.  Par- 
tout, en  toutes  rencontres,  pendant  les  mois 
de  Factivité  pastorale  directe,  comme  dans 
ceux  de  la  villégiature,  aux  eaux,  à  la  mon- 
tagne, il  aimait  à  placer  les  âmes  en  face  de 
la  grande  question  du  salut.  Et  avec  quelle 
aménité  il  le  faisait,  avec  quelle  tendresse  et 
avec  quelle  autorité!  Qui  dira  le  nombre 
d'enfants  spirituels  qu'a  ainsi  engendrés  notre 
frère  par  la  grâce  de  son  Dieu.  Malgré  son 
grand  âge,  il  n'a  jamais  reculé  devant  la 
tâche  de  paître  le  troupeau  qui  lui  était  con- 
fié, et  ceux  qui  avaient  le  privilège  d'être 
plus  directement  ses  paroissiens  savent  s'il 
veillait  sur  eux  avec  amour  et  avec  larmes. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  besoin  d'exprimer 
ici  sa  gratitude  profonde  pour  ce  pasteur  vé- 
néré; c'est  lui  qui,  par  sa  parole  douce  et 
ferme,  toute  pénétrée  des  miséricordes  di- 
vines, l'a  ramené  du  fond  des  eaux  amères  à 
la  connaissance  des  richesses  qui  découlent 
de  la  croix  ;  c'est  à  lui  qu'il  doit  la  meilleure 
heure  de  sa  vie,  celle  de  la  vraie  naissance  à 
la  foi. 

Oui,  nous  le  répétons,  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  a  perdu  en  E.  Guers  un 
de  ses  membres  les  plus  distingués,  mais 
nous  savons  qu'il  n'est  pas  mort,  qu'il  nous 
a  seulement  devancés.  louis  ruffbt. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
France. 

Les  menées  des  anarchistes,  leurs  causes  et  leur 
remède,  —  VUite  de  M.  Moody  à  Paris.  Le  se- 
cret de  sa  grande  puissance  sur  les  masses.  — 
Conférence  des  délégués  des  Eglises  libérales  à 
PHmes. 

Je  ne  sais  si  je  dois  dater  cette  lettre  de 
Kharkow  ou  de  Nijni-Novogorod.  Les  nihi- 
listes paraissent,  en  effet,  avoir  choisi  noure 
pays  comme  théâtre  de  leurs  exploits.  On  si- 
gnalait depuis  un  certain  temps,  en  particu- 
lier dans  le  bassin  houiller  de  Saéne-et-Loire, 
l'existence   d'une   association  mystérieuse, 


surnommée  la  Bande  noire^  qui  tenait  ses 
conciliabules  la  nuit  dans  des  bois  ou  des 
lieux  déserts.  La  police,  avertie  de  ces  me- 
nées, a  eu  le  tort  de  les  négliger,  les  considé- 
rant sans  doute  comme  inoffensives.  D  a  fiDa 
qu'une  explosion  du  fanatisme  anarchiste 
vint  en  monUrer  le  danger.  Dans  la  nuit  du 
15  au  16  août  dernier,  la  population  paisible 
de  Montceau-les-Mines  était  épouvantée  par 
les  hauts  faits  d'une  troupe  de  malfaiteurs 
qui  se  sont  attaqués  d'abord  à  ce  qui  avait  un 
caractère  religieux.  Non  contents  d'abattre  les 
croix,  de  piller  et  de  brûler  une  église,  ils  «it 
brisé  les  portes  d'un  couvent  de  religieuses  el 
tenté  de  s'emparer  du  curé,  qui  heureuse- 
ment avait  eu  le  temps  de  s'enfuir. 

Quand  le  moment  est  venu  de  rendre 
compte  de  ces  crimes  devant  la  justice,  des 
placards  révolutionnaires  et  des  lettres  de 
menaces  adressées  à  toutes  les  personnes  qm 
occupent  une  situation  un  peu  élevée  et  à 
toutes  celles  qui,  parleurs  révélations,  pou- 
vaient éclairer  les  magistrats  dans  leur  obo- 
vre,  ont  répandu  la  terreur  dans  la  contrée, 
tellement  que  les  témoins  n'ont  plus  osé  par- 
ler devant  la  cour,  et  que  les  jurés  intimidés 
n'ont  plus  eu  la  liberté  d'esprit  nécessaire 
pour  juger  selon  leur  conscience  les  quelques 
coupables  qu'on  a  pu  saisir,  et  qui  ne  sont 
peut-éure  que  des  comparses.  Force  a  donc 
été  de  suspendre  le  procès  et  de  dessaisir  la 
cour  d'assises  de  Saéne-et-Loire,  pour  porter 
l'affaire  devant  des  hommes  plus  indépen- 
dants et  placés  dans  un  milieu  plus  calme. 

Depuis  lors,  d'autres  faits  également  déplo- 
rables sont  venus  montrer  que  nous  ne 
sommes  pas  en  présence  d'un  mal  local,  mais 
bien  d'une  vaste  et  lugubre  association  dont 
toute  la  sagesse  consiste  dans  un  laiige  emploi 
de  la  dynamite.  Lyon  terrorisé  par  l'explosion 
d'une  bombe  dans  un  café  de  la  place  Belle- 
cour  et  par  d'autres  tentatives  du  même 
genre,  des  placards  incendiaires  affichés  nui- 
tamment sur  les  murs  de  Marseille,  de  Tou- 
louse, de  Montpellier,  etc.,  des  lettres  de  me- 
naces adressées  un  peu  partout  à  des  Hme- 
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ttonnaires  on  à  de  grands  industriels  :  tels 
sent  les  moyens  renouvelés  des...  Rnsses^  mis 
en  osage  ponr  semer  parmi  les  populations  la 
K«rrear  et  le  trouble. 

Naturellement  les  partis  de  la  réaction  se 
sont  empressés  de  jeter  des  cris  d*aigle  et  de 
proclamer  sur  tous  les  toits  que  la  république 
sillait  enfin  produire  ses  dernières  consé- 
quences logiques  et  s'effondrer  dans  le  sang 
et  dans  la  boue. 

c  II  n'y  aura  bientôt  plus  qu'une  ressource, 
s'écrie  le  Pays  d'un  ton  tragi«comique,  celle 
cle  coucber  en  plein  air,  de  camper  sur  les 
places  publiques  et  de  dormir  sur  les  bancs 
des  promenades.  Quiconque  coucbera  sous  un 
toit  courra  risque  de  se  réveiller  en  mor- 
ceaux. » 

Ces  exagérations  intéressées  et  les  conclu- 
sions qu'on  en  tire  en  faveur  du  rétablisse- 
ment de  l'empire  ou  de  la  royauté  n'ont  qu'un 
dé&ut,  c'est  d'oublier  que  la  Russie  ne  pècbe 
pas  précisément  par  excès  de  liberté,  et  que 
llrlande  a  le  bonbeur  de  posséder  une  reine, 
ce  qui  ne  fait  pas  que  les  habitants  de  l'Ir- 
lande ou  de  la  Russie  dorment  beaucoup  plus 
tranquillement  que  nous,  et  n'empècbe  pas 
ces  pays  d'être  le  théâtre  de  scènes,  en  com- 
paraison desquelles  celles  de  Montceau  ou  de 
Lyon  ne  sont  que  de  petites  plaisanteries. 

A  la  mauvaise  foi  des  organes  cléricaux 
tentant  d'assimiler  l'anarchie  et  la  république, 
les  journaux  républicains  ont  naturellement 
riposté  en  accusant  les  jésuites  d'être  les  fau- 
teurs de  ces  désordres  qui  leur  servent  si 
bien  et  leur  causent  une  joie  si  peu  dissimu- 
lée. En  vertu  de  la  maxime  :  h  fecit  eut  pro- 
dest,  on  démontre  à  priori  que  la  réaction 
cléricale  a  seule  mis  la  torche  ou  la  plume 
aux  mains  des  révolutionnaires  de  Montceau 
et  d'ailleurs. 

Pour  nous,  nous  ne  saurions  accuser  le 
cléricalisme  que  d'être  la  cause  indirecte  de 
ces  désordres.  Ce  ne  sont  pas  les  jésuites  ap- 
paremment qui  ont  mis  le  feu  à  la  chapelle 
de  Bois  du .  Verne  ou  causé  une  terreur  mor- 
t^e  aux  sœurs  en  envahissant  de  nuit  leur 


domicile,  pas  plus  que  ce  ne  sont  eux  qui  ont 
fusillé  en  1871  les  étages  et  l'archevêque  de 
Paris;  mais  il  se  pourrait  bien  que  les  me- 
sures tracassières  d'administrations  toutes  dé- 
vouées au  clergé  et  trop  soucieuses  du  salut 
de  l'âme  de  leurs  ouvriers  soient  pour  quel- 
que chose  dans  l'explosion  de  cette  haine  qui 
s'attache  surtout  aux  signes  et  aux  emblèmes 
représentant  la  religion  aux  yeux  du  peuple. 
M.  Chagot,  le  gérant  des  mmes  de  Mont- 
ceau, qui  parait,  du  reste,  un  homme  bienfai- 
sant en  même  temps  qu'un  fervent  catholi- 
que, a  fait  devant  la  cour  d'assises  de  Châlon 
le  complaisant  exposé  des  mesures  pater- 
nelles que  son  administration  a  prises  pour 
le  bien-être  matériel  et  moral  de  ses  subor- 
donnés, mais  il  a  laissé  percer  le  bout  de 
l'oreille  en  disant  qu'il  renverrait  impitoyable- 
ment quiconque  se  permettrait  une  manifes- 
tation antireligieuse,  comme  d'assister  à  un 
enterrement  civil.  Nous  comprenons  à  demi- 
mot  ce  que  cela  veut  dire.  On  n'oblige  pas 
les  ouvriers  à  aller  à  la  procession,  mais  celui 
qui  n'y  assistera  pas  sera  noté  avec  soin;  nul 
n'est  forcé  d'aller  à  confesse,  mais  les  recom- 
mandations du  curé  jouissent  auprès  des 
directeurs  d'un  crédit  plus  grand  que  celles 
d'un  contre-maître.  Il  faut  voir  ces  choses  de 
près  pour  s'en  rendre  compte  et  pour  com- 
prendre les  sourdes  colères  qui  s'amassent 
dans  le  cœur  des  hommes  qu'on  oblige  à  de 
pareilles  capucinades.  Dans  la  petite  ville  de 
G.,  par  exemple,  que  nous  visitions  récem- 
ment et  où  une  œuvre  d'évangélisation  vient 
de  se  fonder  parmi  les  mineurs,  les  bonnes 
sœurs  surveillent  attentivement  les  portes  du 
lieu  de  culte  protestant  à  l'heure  de  la  réu- 
nion, les  enfants  de  ceux  qui  fréquentent  ce 
culte  sont  mal  vus  à  l'école  communale  con- 
gréganiste,  la  seule  qui  existe.  Us  sont  punis, 
battus  même  sous  le  momdre  prétexte. 
L'évangéliste  porte  plainte,  mais  nul  n'ose 
servir  de  témom  de  peur  de  représailles  im- 
mmentes.  Tel  ouvrier  modèle,  auquel  on  n'a 
absolument  d'autre  reproche  à  faire  que  celui 
d'être  à  la  tête  du  mouvement  protestant,  est 
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privé  de  son  emploi  et  réduit  à  on  travail  peu 
rémuDératear,  sans  qu'on  M  indique  aucun 
motif  de  celte  disgrâce. 

Nous  ne  verrions  rien  à  reprocher  à  des 
particuliers  qui  ne  voudraient  que  des  em- 
ployés dévots  et  pratiquants,  pas  plus  qu'on 
n'aurait  le  droit  de  blâmer  un  maître  de  mair 
son  qui  n'accepterait  pour  domestiques  que 
des  Allemands  ou  des  Italiens;  mais  quand  il 
s'agit  de  compagnies  ayant  reçu  de  l'Etat  des 
concessions,  c'est-à-dire  des  privilèges,  il 
nous  semble  que  l'Etat  aurait  le  droit  et  le 
devoir  de  prendre  quelques  mesures  pour 
protéger  la  liberté  de  conscience  des  ouvriers. 
Quant  à  la  religion,  inutile  de  dire  que  si 
quelque  chose  est  de  nature  à  la  discréditer 
dans  l'esprit  du  peuple,  c'est  bien  cette  pro- 
tection officielle  dont  on  veut  l'entourer. 

Cela  dit  toutefois,  nous  ne  prétendons  pas 
avoir  donné  tme  explication  ni  surtout  une 
excuse  suffisante  de  mouvements  révolution- 
naires comme  celui  de  Montcean.  Les  jalou- 
sies et  les  haines  sociales  remontent  haut 
dans  l'histoire,  et  quand  les  mauvaises  con- 
voitises des  classes  laborieuses  sont  excitées 
et  attisées  journellement  par  des  orateurs 
de  cabaret  on  par  une  presse  sans  scrupule 
et  sans  frein,  il  n'est  pas  étonnant  que  de 
ces  cendres  mal  éteintes  faillissent  de  temps 
en  temps  quelques  étincelles.  Nos  lecteurs 
veulent-ils  un  échantillon  du  style  habituel 
de  ces  journaux  anarchistes  ?  Voici  comment 
Y  Etendard  révolutionnaire  de  Lyon  résume 
les  aspirations  et  les  projets  de  la  secte  révo- 
lutionnaire. Avec  des  variantes  insignifiantes, 
c'est  le  thème  de  tous  les  écrits  et  de  tous 
les  discours  des  apétres  de  ce  nouvel  Evan- 
gile. 

c  Ce  que  nous  voulons  :  la  liberté,  rien 
que  la  liberté,  mais  tonte  la  liberté.  —  Que 
la  bourgeoisie  (à  laquelle,  comme  nos  pré- 
décesseurs du  Droit  social,  VEtendard 
révolutionnaire  déclare  ici,  dès  son  entrée 
en  lice,  guerre  sans  trêve  et  haine  sans 
merci),  que  la  boui^eoisie  ne  se  hâte  pas  de 
trop  sourire  de  la  modestie  de  nos  revendi- 


;  cations.  En  demandant  simplement  la  liberté, 
BOUS  ne  demandons  rien  moins  que  sa  dé- 
possession intégrale,  que  son  exterminatioD 
en  tant  que  classe  privilégiée.  En  réclamint 
la  liberté,  nous  réclamons  l'abolition  des  pri- 
vilèges capitalistes,  l'abolition  de  la  propriéié 
et  la  mise  à  la  disposition  de  tous,  de  tome 
la  richesse  commune,  aujourd'hui,  soas  le 
couvert  de  la  loi,  possédée  par  une  minarUé 
d'assassms  et  de  pillards.  » 

>  Gomment  nous  comptons  obtenir  ce  ré- 
sultat :  nous  n'attendons  rien  que  de  te 
révolution  violente,  c'est-à-dire  de  la  forée 
insurrectionnelle  mise  au  service  des  rev^ 
dications  populaires.  Voici  maintenant  li 
tactique  révohOionnaiTe  :  «  Se  concerter, 

>  se  former  par  petits  groupes,  se  jeter  ioo- 

>  pinément  sur  un  boniig,  un  village,  im 

>  hameau  dépourvu  de  troupes,  tout  détrair». 

>  Atteindre  de  proche  en  proche,  en  ramas- 
»  sant  la  foule,  des  localités  plus  importantes. 

>  Anéantir  tous  les  titres  de  propriété,  ete.  > 
Les  véritables  ouvriers,  la  grande  masse 

des  travailleurs  à  Lyon,  à  Saint-Etienne,  pa^ 
tout,  tiennent  à  honneur  de  séparer  leur 
cause  de  celle  de  ces  épileptiques.  Nulle  pvt 
l'hidignation  et  la  colère  provoquées  par  les 
attentats  de  Montceau  et  de  Lyon,  n'om  été 
plus  grandes  que  parmi  les  ouvriers,  mtae 
les  plus  radicaux,  et  si  les  coupables  étaient 
tombés  aux  mains  de  la  foule,  elle  en  ett 
probablement  fait  justice  séance  teBants. 
Sans  se  dissimuler  le  mal,  les  manvaiass 
passions  qui  s'agitent  dans  les  bas  fonds  de 
notre  société,  il  ne  faut  donc  pas  non  plQs 
l'exagérer.  On  se  tromperait  en  tout  cas,  à 
l'on  croyait  trouver  un  remède  an  mal  dans  | 
un  retour  à  un  régime  de  comtH'essioo,  p  { 
fournirait  à  ces  énergumènes  une  apparenoo  | 
d'excuse  et  leur  permettrait  de  se  donnera 
prestige  de  défenseurs  de  la  liberté.  Le  re- 
mède se  trouvera  dans  la  liberté  même  et 
dans  une  étude  de  plus  en  plus  attentive  et 
bienveillante  des  aspirations  et  des  beiofiBS 
de  la  classe  ouvrière.  Du  reste,  quand  od 
aura  établi  sur  des  bases  aussi  justes  gos 
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c«la  est  bomaioemenl;  possible  les  rapports 
des  direrses  classes  de  la  société,  il  fant  bien 
s'atlendre  à  ce  qa*il  reste  encore  des  mal- 
faiteurs et  qu'il  se  commette  encore  des 
orimes.  Ce  sera  l'affaire  des  gendarmes  et 
«les  tribonanx  de  réprimer  les  uns  et  de  sup* 
primer  les  autres. 

Il  vaudrait  encore  mieux  assurément  pré- 
irenir  le  mal  en  conyertissant  ceux  qui  sont 
disposés  à  le  commettre.  Ceci  est  J'aflEaire  de 
la  charité  et  de  la  foi  chrétiennes.  En  atten- 
dant que  Dieu  suscite  parmi  nous  un  Moody 
français,  qui  sache  trouver  le  chemin  du 
cœur  de  notre  peuple  et  attirer  les  masses 
à    Jésus-Christ,  le  fameux  évangéliste  de 
Chicago  a  bien  voulu  venir  passer  une  quin- 
zaine de  jours  dans  notre  capitale,  moins 
sans  doute  pour  évangéiiser  lui-même  les 
masses  que  la  différence  des  langues  Tem- 
péche  d'atteindre,  que  pour  apprendre  aux 
chrétiens  français  comment  ils  doivent  s'y 
prendre  pour  le  faire,  et  pour  leur  commu- 
niquer  quelque  chose  de   la  flamme  qui 
l'anime.  Les  journaux  religieux  de  notre  pays 
sont  unanimes  à  rendre  hommage  à  la  puis- 
sance spirituelle  extraordmaire  de  cet  homme 
et  à  déclarer  que  ses  succès  lui  viennent 
moins  de  son  talent  que  de  sa  foL  Ce  talent 
est  cependant  considérable  et  d'autant  plus 
puissant  qu'il  cherche  moins  à  se  montrer. 
Ce  qui  nous  frappe  dans  la  parole  de  Moody, 
si  nous  laissons  de  côté  l'intensité  de  sa  vie 
spirituelle,  qui  est  assurément  sa  plus  grande 
force,  c'est  moins  sa  fécondité  d'illustrations, 
d'images,  les  allures  toutes  laïques  de  son 
style,  que  sa  connaissance  extraordinaire  des 
Ecritures.  Cet  homme  n'est  pas,  que  nous 
sachions,  un  théologien;  je  le  crois  peu  au 
courant  des  questions  de  critique  biblique, 
mais  si  le  bagage  des  facultés  lui  est  passa- 
blement étranger,  il  connaît  sa  Bible  elle- 
même  mieux  que  beaucoup  de  pasteurs  ou 
de  théologiens  de  profession  ;  il  s'y  meut  avec 
une  aisance  admirable,  en  extrait  le  suc  avec 
une  habileté  consommée.  De  là  lui  vient  en 


grande  partie  cette  originalité,  cette  richesse, 
cette  fraîcheur  de  développements  qui  frap- 
pent et  saisissent  toas  ses  auditeurs. 

Le  rapide  passage  de  Moody  au  milieu  de 
nous  aura,  espérons-le,  quelque  influence 
sur  notre  prédication,  qui  gagnerait  k  devenir 
moins  abstraite,  plus  simple,  plus  directe, 
plus  populaire.  Quelques-uns  des  admirateurs 
enthousiastes  de  l'évangéliste  américain  vont 
jusqu'à  nous  dire  :  c  Adoptez  le  genre  Moody, 
c'est  le  bon  genre,  le  vrai  genre  !  »  Sans 
doute  le  conseil  part  d'un  bon  naturel;  le 
genre  Spurgeon  a  peut-être  bien  aussi  sa 
valeur,  le  genre  Adolphe  Monod  n'est  point 
mauvais;  mais  comme  on  l'a  fait  observer 
fort  judicieusement,  le  meilleur  genre  pour 
chaque  orateur  est  le  sien  propre,  et  le  pre- 
mier soin  de  chacun  doit  être  de  rester  lui- 
même  ;  cependant  s'il  est  un  point  sur  lequel 
on  puisse  sans  aucun  danger  proposer 
Moody  à  l'imitation  de  nos  prédicateurs,  c'est 
bien  dans  son  étude  constante  des  Ecritures 
qui  lui  permet  de  les  manier,  comme  un 
puissant  guerrier  qui  manierait  son  épée  de 
la  main  droite  et  de  la  main  gauche.  Le  vide 
affligeant  qui  se  fait  autour  de  tant  de  chaires 
ne  tarderait  pas  à  se  remplir  si  les  prédica- 
teurs, sans  négliger  rien  (bien  au  contraire!) 
de  ce  qui  peut  ajouter  à  l'agrément  de  la 
f<»rme,  étaient  plus  préoccupés  de  donner 
avec  abondance  le  pain  de  vie  aux  âmes 
affamées,  de  remplir  cette  forme  de  la  subs- 
tance nutritive  indispensable  à  l'entretien 
et  au  développement  de  la  vie,  et  qui  ne  se 
trouve  que  dans  la  Parole  de  Dieu. 

Nous  comptions  entretenir  nos  lecteurs  de 
la  grande  conférence  tenue  à  Nîmes,  les 
24  et  25  octobre,  par  les  délégués  des  Eglises 
libérales.  C'est  là  que  devait  se  résoudre  la 
question  débattue  depuis  quelque  temps  dans 
le  camp  libéral  de  savoir  s'il  convenait  à  ces 
Eïglises  de  s'unir  plus  étroitement  entre  elles 
par  un  lien  analogue  à  l'organisation  offi- 
cieuse des  orthodoxes.  Malheureusement  les 
membres  de  la  conférence  de  Nîmes  ont 
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jugé  à  propos  de  délibérer  à  hnis-clos,  ce 
qui  était  sans  doute  très  prndeot,  mais  pas 
de  nature  à  accroître  le  prestige  de  leur 
assemblée.  Noos  ne  pouvons  donc  savoir  de 
ce  qui  s*est  passé,  que  ce  qu'il  plait  aux 
feuilles  du  parti  de  nous  rapporter. 

Le  fait  le  plus  saillant  a  été  l'adoption  à 
l'unanimité  d'un  ordre  du  jour  exprimant  le 
vœu  de  voir  l'union  se  faire  entre  toutes  les 
tendances  du  protestantisme  français,  s'en 
référant  à  la  circulaire  du  11  juillet  1880  de 
la  délégation  libérale  quant  aux  conditions 
de  l'accord,  c  chargeant  enfin  la  délégation  de 
convoquer  une  nouvelle  assemblée  le  jour 
où  il  lui  paraîtra  que  des  garanties  suffisantes 
pour  la  conscience  des  pasteurs  et  des  laïques 
sont  moralement  assurées,  et  permettent  la 
réunion  d'un  synode  général.  > 

C'est  donc  tout  simplement  le  statu  quo. 
Les  libéraux  se  tiennent  sur  l'expectative.  Ils 
ont  craint,  en  s'organisant  plus  fortement 
que  par  le  passé,  de  paraître  organiser  le 
schisme  ou  y  donner  les  mains.  Le  schisme 
si  redouté  est  pourtant  dans  la  logique  de  la 
situation  ;  il  est  désirable  au  point  de  vue  de 
la  paix  comme  au  point  de  vue  de  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu.  Il  se  fera  certaine- 
ment le  jour  où  le  lien  d'un  budget  commun 
sera  rompu.  Alors  nous  pourrons  enfin  juger 
de  la  vilalité  d'une  Eglise  qui  ne  reposera 
sur  aucune  base  dogmatique  quelconque. 

E.  B. 


Grande-Bretagne. 

Un  mot  de  ULvant.  —  Activité  de  MM.  Moody  et 
Sankey.  -^  Recette  contre  les  longueurt  des 
prédicateurs.  -^  Le  D*  Pusey  jugé  contradictoi- 
rement.  --  Les  eongrégationalisles  :  gloire  et 
misère. 

Les  savants  du  monde  entier,  qui  font  par- 
tie de  la  célèbre  association  britannique,  ont 
tenu  leurs  grandes  assises  annuelles  à  Sou- 
thampton.  C*est  devant  ce  parterre  de  rois  de 
l'intelligence  qu'un  de  leurs  pairs,  le  grand 
électricien  Siemens,  de  Berlin,  nommé  prési- 
dent du  congrès,  a  tenu  ce  langage  :  c  Nous 


trouverons  que,  dans  le  grand  atelier  de  la 
nature,  il  n'y  a  point  de  ligne  de  démarcaCîoD 
à  tracer  entre  les  spéculations  les  plos  har- 
dies et  la  pratique  la  plus  ordinaire,  et  que 
tonte  connaissance  doit  conduire  à  on  gnmd 
résultat,  savoir,  à  une  intelligente  reconnais- 
sance d'un  Dieu  créateur,  par  le  moyen  de  ses 
œuvres.  Ainsi  donc,  nous  membres  de  l'asso- 
ciation britannique,  et  collaborateurs  dans 
tous  les  domaines  de  la  science,  nous  pouvons 
nous  exhorter  les  uns  les  autres  dans  les 
termes  du  poète  américain  qui  a  si  récem- 
ment disparu  du  milieu  de  nous  : 

Ainsi  debout,  quoi  qu*ii  arrive, 
Debout,  vous  tous  au  cœur  vaillant, 
Il  faut  que  Tœuvre  se  poursuive. 
Sachons  attendre  en  travaillant  >. 

>  Si  peu  de  science  éloigne  de  la  religioii, 
beaucoup  de  science  y  ramène.  Cette  profonde 
parole  se  vérifie  dans  notre  temps  comme 
dans  tout  autre.  Les  chrétiens  ont  le  droit  de 
ne  pas  s'inquiéter  des  sinistres  prophéties  qne 
les  fanfarons  de  la  science  déclament  contre 
la  religion  :  qu'ils  en  appellent  de  ceux-ci  à 
ses  vrais  disciples,  et  que,  à  cet  assentiment 
accordé  par  la  raison  des  plos  capables  à  la 
doctrine  du  Créateur,  ils  ajoutent  le  don  da 
cœur  de  gens  persuadés  que,  dans  le  Gréar 
teur,  ils  ont  un  Père.  > 

La  visite  bénie  de  MM.  Moody  et  Sankey  à 
Paris  a  rappelé  l'attention  des  chrétiens  sor 
ces  deux  grands  évangélistes,  et  quelques-ans 
de  vos  lecteurs  pourront  ne  pas  être  tâchés 
de  savoir  ce  que  les  deux  Américains  ont  fait 
dernièrement  sur  terre  anglaise.  Une  lettre 
de  M.  Sankey  va  le  leur  dire  :  <  M.  Moody  et 
moi  nous  sommes  partis  avec  nos  familles 
pour  l'Angleterre  (c'était  la  seconde  fois)  en 
septembre  1881,  et  nous  avons  repris  nos  tra- 
vaux à  Newcastle  sur  la  Tyne,  où  nous  avons 
tenu  trois  réunions  par  jour  pendant  dnq  se- 
maines. Il  y  a  eu  plus  de  personnes  présentes 
qu'en  1874,  et  un  plus  grand  nombre  aussi 

*  Longfellow,  le  Psaume  de  la  vie.  Trad.  par 
Lucien  De  la  Rive. 
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d'anditears  ont  déclaré  s*ètre  convertis.  La 
réanion    de    prières  de  midi,  fondée  par 
M.  Moody,  il  y  a  huit  ans,  s'est  continuée  de- 
pois,  et  est  devenue  un  centre  d*active  pro- 
pagande  évangélique.  De  Newcastle,  nous 
sommes  allés  à  Durham  pour  trois  jours;  les 
réonioDS  y  ont  été  très  suivies,  et  nous  espé- 
rons qae  du  bien  y  a  été  fait.  Le  nombreux 
chœor  dans  cette  ville  y  a  été  dirigé  par  un 
âes  principaux  chanteurs  du  chœur  de  la  ca- 
thédrale. De  là  M.  Moody  est  allé  à  Londres 
remplacer  un  dimanche  M.  Spurgeon,  qui  ve- 
nait de  partir  en  congé  pour  le  continent 
l^ous  nous  sommes  rendus  ensuite  directe- 
ment à  Edimbourg,  où  nous  sommes  restés 
trois  mois,  tenant  chaque  jour  le  nombre 
ordinaire  de  réunions.  Les  plus  intéressan- 
tes ont  eu  lieu  à  la  Halle  aux  blés,  grand 
marché  dans  la  partie  basse  de  la  ville.  Ce 
local  nous  a  été  gratuitement  offert  par  les 
autorités;  il  était  garni  de  simples  bancs  de 
bois,  où  quatre  à  cinq  mille  personnes  pou- 
vaient trouver  place.  Là,  nous  avons  attemt 
les  plus  basses  classes  de  la  cité.  Il  s'est  en- 
tassé dans  ce  bâtiment  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants  dont  des  milliers  n'a- 
vaient jamais  franchi  le  seuil  d'un  endroit  où 
l'Evangile  était  prêché  ^  Des  centaines  de 
dames  et  de  messieurs  chrétiens  ont  assisté 
aussi  à  ces  réunions,  et  des  centaines  de  gens 
ont  été  arrachés  de  l'horrible  vie  qu'ils  me- 
naient Quelques-uns  qui  ont  c  bien  couru  > 
pendant  un  certain  temps  sont  retournés  en 
arrière  dans  leurs  anciens  sentiers,  mais  beau- 
coup ont  persévéré,  comme  nous  le  disent  ceux 
qui  continuent  à  s'occuper  de  cette  œuvre. 
Les  études  bibliques,  faites  l'après-midi  dans 
le  HàU  de  l'Eglise  libre  et  les  réunions  de 


^  Si  ce  fait  est  ri^ureusement  exact,  dans  ce 
tia'il  exprime  et  dans  ce  qu'il  implique,  si  réelle- 
ment des  milliers  d'auditeurs  de  M.  Moody  n'avaient 
jamais  été  mis  en  contact  avec  l'Evangile,  il  faudrait 
renoncer  à  l'explication  usuelle  des  succès  de  ce 
prédicateur,  par  laquelle  on  attribue  ces  succès  à 
une  certaine  préparation  religieuse  chez  ses  audi- 
teurs. {Ifott  du  correspondant.) 


prières  du  milieu  du  jour  ont  eu  toujours 
une  nombreuse  assistance.  D'Edimbourg  nous 
sommes  allés  à  Glascow,  où,  pendant  cinq 
mois,  nous  avons  eu  en  moyenne  trois  réu- 
nions par  jour.  Elles  avaient  lieu  en  général 
dans  les  églises,  plusieurs  des  Eglises  natio- 
nales ayant  été  mises  à  notre  disposition  pour 
le  travail  de  l'évangélisation.  Nous  croyons 
avoir  accompli  là  le  meilleur  ouvrage  que  nous 
ayons  jamais  fait.  Les  plus  beaux  résultats 
des  efforts  de  cet  hiver  se  constatent  actuel- 
lement dans  les  Eglises.  On  a  aussi  loué  un 
immense  cirque  où  des  services  ont  été  te- 
nus le  soir  pour  les  plus  pauvres,  qui  d'abord 
ne  voulaient  venir  ni  dans  un  temple  ni  dans 
une  chapelle.  L'œuvre  de  1 875  n'a  point  connu 
d'arrêt  dans  cette  ville.  On  a  continué  les 
réunions  de  prières  et  d'appels.  Trois  grandes 
salles  ont  été  construites  par  l'ancien  Comité 
évangélique  ;  des  déjeuners  gratuits  ont  été 
fournis  aux  pauvres  pendant  six  ou  sept  ans, 
et  pendant  ce  laps  de  temps  bien  des  égarés 
ont  été  retrouvés  et  ramenés  aux  Eglises. 
Après  avoir  quitté  Glascow,  nous  avons  visité 
beaucoup  de  petites  villes  du  nord  de  l'E- 
cosse.... Nous  espérons  retourner  en  Amérique 
en  avril  ou  mai  prochain,  passer  l'été  dans  le 
Massachusetts,  et  revenir  en  automne  1883  à 
Londres  pour  {m  travail  final  d'une  année. 
En  résumé,  l'œuvre  va  beaucoup  mieux  que 
lors  de  notre  première  tournée.  Nous  avons 
rencontré  chez  les  laïques  et  les  pasteurs  de 
toutes  les  Eglises  plus  d'accueil  que  précé- 
demment; on  a  beaucoup  moins  parlé  pour 
ou  contre  notre  méthode  d'évangélisation; 
d'autre  part,  il  y  a  eu  plus  de  conversions 
annoncées.  • 

Combien  de  prédicateurs  auraient  à  prendre 
exemple  sur  Moody  pour  la  vivacité  et  la 
brièveté  de  ses  allocutions  t  On  raconte  du 
rév.  William  Arthur,  le  père  du  président  des 
Etats-Unis,  que,  le  chœur  de  son  Eglise  s'étant 
un  jour  permis  de  se  perdre  dans  des  varia- 
tions musicales  sans  fin,  il  se  mit  à  prêcher, 
à  prêcher  sans  vouloir  finir;  il  parlait  depuis 
deux  heures  quarante  minutes;  le  principal 
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diacre  slmpatientant  et  tirant  sa  montre  : 
c  Laissez  votre  montre  dans  votre  gousset, 
diacre  Jones,  lui  dit  le  rancunier  prédicateur, 
vous  avez  eu  votre  tour  en  chantant  longue- 
ment; c'est  le  mien  maintenant,  et  je  vais 
parler  jusqu'à  ce  que  j'en  aie  fini  avec  mon 
texte.  >  Les  congrégations  qui  souffrent  des  | 
longueurs  des  prédicateurs  plus  souvent  que 
oeux-ci  ne  souffrent  des  longueurs  du  chant, 
pourraient  retourner  le  procédé  du  rév.  Ar- 
thur, et,  à  force  de  chanter,  ohliger  les  prédi- 
cateurs à  ne  pas  leur  donner  des  sermons 
ressemblant  à  demi  seulement  aux  jours  de 
Jacoh,  qui  avaient  été  courts  et.,  mauvais. 

Le  D**  Pusey  a  peut-ôtre  été  autant  discuté 
après  sa  mort  que  pendant  sa  vie.  Son  éloge 
a  été  prononcé,  par  exemple,  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-PauJ,  par  un  des  adhérents  du 
mouvement  ritualiste,  qui  a  mis  dans  son  tri- 
but d'admiration  autant  de  passion  enthou- 
siaste que  les  adversaires  de  ce  mouvement 
ont  mis  d'amertume  dans  leurs  récrimina- 
tions. D'une  part,  une  ferveur  de  sympathie 
allant  jusqu'à  l'aveuglement;  d'autre  part, 
une  âpreté  de  critique  arrivant  au  même 
point. 

Connaissez-vous  l'antique  cathédrale  qui 
émerge  du  sein  de  la  vaste  cité  où  roulent 
sans  cesse  de  puissantes  vagues  humaines? 
Qu'elle  est  imposante  et  majestueuse  lorsque, 
le  dimanche,  la  ville  semble  prendre  quelque 
repos,  et  l'Eglise  attirer  à  elle  un  peu  de  celte 
vie  qui,  d'ordinaire,  bruit  au  dehors?  Les 
grands  espaces  à  demi-éclairés,  l'architecture  : 
solennelle  et  un  peu  raide  de  ce  monument 
unique,  le  souvenir  des  grands  morts  au-des- 
sus desquels  les  petits  hommes  du  jour  font 
retentir  leurs  talons  de  nains,  les  sons  mélo- 
dieux de  l'orgue,  quelque  chose  qui  grandit 
et  les  lignes  du  temple  et  les  pensées  de 
l'homme,  —  en  faut-il  davantage  pour  vous 
remuer  profondément?  Un  orateur  de  race  ne 
doit  pas  être  insensible  à  cette  influence  du 
milieu,  et  sûrement  il  faut  attribuer  à  la  ma* 
gie  des  inspirations  de  la  cathédrale  une 


bonne  partie  de  l'exaltation  que  dénouit 
l'oraison  funèbre  prononcée  par  le  cbanoîoe 
Stubbs. 

Le  D' Pusey,  a-l-il  dit,  était  un  homme  de 
haute  naissance,  aux  hautes  ambitions,» 
homme  de  science  profonde  et  variée, 
d'un  jugement  pénétrant,  de  bon  oomei 
dans  les  affaires,  habile  à  deviner  les  pen- 
sées des  hommes,  gagné  d'avance  à  looie 
cause  juste  et  bonne.  Inébranlable  à  prendre 
parti  pour  la  vérité,  il  a  été  pendant  toute  sa 
vie  en  butte  aux  calomnies,  à  des  altaqnei, 
les  plus  pénibles  de  toutes  celles  qu'os 
homme  peut  avoir  à  supporter  :  celles  qm 
accablent  ceux  qu'on  aime.  Gomme  un  boa 
soldat  de  Jésus-Christ,  il  a  porté  plus  que  soi 
propre  fardeau  ;  il  a  porté  celui  des  autres. 
Son  influence,  comme  toute  influence  sal» 
taire  et  saine,  avait  déteint  sur  une  grande 
quantité  d'existences.  Des  milliers,  ne  con- 
naissant de  lui  que  son  nom,  lui  devaient 
leur  liberté,  leiu^  lumières.  •  Et  nous,  s'est 
écrié  M.  Stubbs,  nous  qui  avons  travaillé 
avec  lui,  l'avons  aimé  et  honoré,  quel  est  le 
souvenir  le  plus  vif  que  nous  gardons  de  loi? 
Nous  ne  nous  représentons  pas  de  lui,  amit 
tout,  sa  science  infinie,  son  habileté  merveil- 
leuse, ni  cette  universelle  capacité  qui  contri- 
buait, avec  la  force  de  son  esprit  et  l'aboo* 
dance  de  ses  ressources,  à  faire  de  lui  one 
puissance  dans  les  Eglises;  ce  n'est  pas  non 
plus  son  inépuisable  charité,  le  travail  incal- 
culable de  son  amour,  ses  larges  sympathies, 
versant  l'huile  et  le  vin  dans  les  blessure» 
des  victimes  du  péché  et  de  la  tristesse;  ni  sa 
profonde  humilité  et  sa  dévotion  intense  ao 
dedans  et  au  dehors  de  la  maison  de  Dieo. 
Tout  cela  n'était  que  l'expression  de  ce  qoi 
donnait  l'unité,  et  la  force,  et  l'activité,  et  la 
consistance  au  tout,  savoir  :  son  unique  désâr 
de  servir  en  toutes  choses,  et  en  tous  temps, 
et  de  toutes  manières,  et  en  tous  lieux,  la 
Dieu  et  Maître  dont  il  portait  la  croix  si  doQ- 
cement  et  fidèlement,  dans  une  grande  fai- 
blesse corporelle,  et  pendant  de  longues 
années,  dans  la  solitude  d'un  home  presque 
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désert  On  peut  dire  de  lai  qae,  seul  parmi 
des  milliers,  il  n*a  jamais  essayé  de  servir 
deux  maîtres.  Qae  Dieu  nous  aide,  a  dit 
rorateur  en  terminant,  à  marcher  sur  ses 
traces...»  ayant  l'œil  simple,  pour  que  le  corps 
entier  soit  dans  la  lumière....  Nous  remercions 
I^eu  de  nous  avoir  donné  son  exemple.  > 

Et  les  cierges  qui  brûlaient,  et  la  croix  qui 
se  dressait,  et  les  fleurs  qui  s'étalaient  sur 
Taotel  dans  la  pénombre  lointaine,  prouvaient 
qae  le  D' Pusey  n'a  pas  travaillé  en  vain,  a 
exercé  une  réelle  autorité. 

Mais  voici  la  note  qui  s'entend  du  côté  des 
ÔYaogéliques,  le  parti  qui  a  lutté  et  lutte  en- 
core obstinément  contre  le  parti  puséyte,  ou 
de  la  haute  Eglise  :  t  Le  D''  Pusey  excellait 
dans  l'art  de  se  persuader  qu'il  n'y  a  que  du 
clair  de  lune  dans  les  raisons  toutes-puis- 
santes qui  paraissent,  aux  esprits  ordinaires, 
rendre  impossible  qu'un  homme  soit  à  la  fois 
et  honnêtement  un  papiste  et  un  clergyman 
de  l'Eglise  anglicane.  C'est  un  art  épouvan- 
table. Prenez  un  autre  exemple  des  tours  de 
force  du  D' Pusey.  L'apôtre  Paul  écrit,  indi- 
gné» aux  Galates  :  c  Gomment  retournez- 
»  vous  à  ces  faibles  et  pauvres  rudiments, 

>  auxquels  vous  voulez  recommencer  à  vous 
»  assujettir  ?  vous  observez  les  jours,  les  mois, 

>  les  saisons,  les  années  t  >  Il  se  trouve  des 
ministres  de  la  haute  Eglise  qui,  avec  une 
croix  au  cou  et  des  génuflexions,  |^dminis- 
trent  les  sacrements  auxquels  ils  attribuent 
une  vertu  mystérieuse  laquelle  ne  se  trouve- 
rait pas  en  dehors  de  cette  administration. 
Le  D' Pusey  trouvait  moyen  de  vous  prouver 
que  ces  ministres  puséytes  et  saint  Paul  par- 
tent de  la  même  conception  chrétienne,  au- 
trement dit  de  vous  faire  prendre  noir  pour 
blanc.  La  plupart  des  Anglais  considèrent 
celte  logique  à  face  de  Janus  comme  du  jé- 
suitisme. C'est  au  D' Pusey  qu'on  doit  une 
réaction  vers  le  passé,  un  retour  à  la  théolo- 
gie antérieure  à  la  réformation  et  à  l'ancien 
rituel  > 

Un  homme  qui  soulève  d'aussi  vives  co- 
lères conmie  il  inspire  d'aussi  brûlantes  apo- 


logies a  certainement  marqué  son  profond 
sillon  dans  son  temps  et  dans  les  esprits. 
N'exagérons  rien.  Ne  parlons  pas  de  jésui- 
tisme; il  y  a  dans  la  duplicité  jésuitique  une 
abominable  intention  qu'il  faut  prendre  garde 
d'attribuer  à  un  homme  dont  l'esprit  peut 
avoir  été  faux,  plus  que  l'àme.  En  même 
temps,  que  de  grandes  qualités  ne  nous  pros^ 
tement  pas  dans  l'adoration  d'un  esprit  faux. 
Si  le  catholicisme  est  un  système  chrétien 
bâtard,  le  puséysme  est  à  son  tour  un  catho^ 
licisme  bâtard  :  vraiment,  c'est  à  ne  plus  s'y 
retrouver,  et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on 
se  confonde  en  émerveillements.  Au  point  de 
vue  de  notre  protestantisme  évangélique  de 
bonne  souche,  le  puséysme  ne  sera  jamais 
qu'une  misérable  excroissance  à  amputer. 
Les  beaux  vêtements  dont  il  a  revêtu  ses 
disciples,  les  beaux  chants  dont  il  a  empli 
les  églises,  les  belles  églises  qu'il  a  élevées, 
les  beautés  antiques  qu'il  a  retrouvées  et  rap- 
pelées à  l'attention  de  protestants  exclusifs 
dans  leurs  répulsions  pour  toute  forme,  tous 
ces  mérites  en  matière  d'esthétique  ne  com- 
pensent pas  et  n'effacent  pas  son  péché  car 
pital,  son  offense  de  lèse-protestantisme  :  le 
rétablissement  du  confessionnal  et  la  réinstal- 
lation du  prêtre  dans  l'Eglise  des  Luther,  des 
Knox,  des  Wycliffe,  des  Calvin,  de  l'apôtre 
Paul,  de  Jésus-Christ. 

L'Union  des  ccngrégationalistes  a  eu  le 
mois  dernier  son  assemblée  annuelle  à  Bris- 
tol. Elle  s'y  était  trouvée  en  séance  il  y  a  dix- 
huit  ans,  en  1865;  mais  quelle  différence 
entre  alors  et  aujourd'hui!  Alors  l'Union  était 
une  société  dont  on  s'occupait  peu  et  dont  on 
ne  savait  presque  rien;  ses  séances  attiraient 
à  peine  l'attention  dans  la  ville  même  et 
n'étaient  point  connues  au  delà.  Ajourd'hui, 
les  feuilles  locales  donnent  des  comptes  ren- 
dus des  réunions,  discutent  les  principes  des 
congrégationalistes  ;  les  grands  seigneurs  de 
la  presse,  le  Daily  Netcs,  le  Standard,  le 
lïmes,  daignent  parler  du  congrès  de  BristoL 
Bien  plus,  cinquante-huit  membres  du  clergé 
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<le  l'Eglise  établie  sont  yenos  salaer  le  mee- 
ting séparatiste.  Et  dans  qael  noble  langage! 
«  Pendant  les  cent  dernières  années,  Thor- 
loge  a  marché,  et  elle  marque  maintenant 
l'égalité  religieuse.  Tel  est  le  résultat  de  votre 
patience,  de  votre  piété,  de  votre  science,  et 
du  progrès  des  mêmes  qualités  dans  notre 
Eglise  établie.  El  Thorloge  continue  à  marcher, 
«t  l'on  se  demande  :  où  en  sommes-nous  main- 
tenant.... ?  Elle  marque  maintenant  la  coopé- 
Tation.  Pour  parler  comme  les  mathémati- 
ciens, le  terme  de  la  série  lequel  suit  la  per- 
sécution, c'est  la  tolérance,  et  après  celle-ci, 
vient  l'égalité,  et  ensuite  la  coopération.  > 

On  comprend  que  les  congrégationalistes 
estiment  que,  par  leur  démarche  et  leur 
langage,  les  pasteurs  nationaux  de  Bristol 
ont  honoré  les  parias  d'autrefois,  se  sont 
honorés  eux-mêmes,  et  ont  honoré  surtout 
le  véritable  esprit  de  l'unité  chrétienne,  qui 
est  plus  large,  plus  profond,  et  plus  durable 
que  toutes  les  distinctions  sectaires. 

Qu'es^ce  qui  a  amené  ce  rapprochement  ? 
d'est  ce  qui  a  favorisé  l'égalité  religieuse. 
Les  Eglises  dissidentes  et  les  Eglises  natio- 
nales se  sont  les  unes  élevées,  les  autres 
abaissées  pour  se  rencontrer  enflu,  sous 
l'égide  de  lois  équitables.  Les  premières  n'ont 
plus  à  lutter  pied  à  pied  pour  sauvegarder 
leurs  droits  et  ont  pu  consacrer  leurs  efforts 
au  développement  de  leurs  ressources  inté- 
rieures, qui  sont  assez  puissantes  pour  leur 
avoir  permis  de  devenir  une  influence,  une 
force  môme  dans  la  nation,  grâce  aux  indivi- 
dualités d'élite  qu'elles  comptent  parmi  leurs 
membres  ;  les  Eglises  nationales,  perdant  peu 
à  peu  leurs  privilèges,  ont  par  là  môme  perdu 
peu  à  peu  de  leur  étroitesse  et  de  leur  dédain. 
Ah  t  le  sain  régime  que  celui  de  la  liberté! 
€omme  le  bien  s'y  épanouit!  comme  l'Evan- 
gile y  porte  aisément  ses  fruits  I  comme  tout 
«e  qui  est  noble  et  généreux  et  grand  en 
reçoit  vie  et  accroissement  ! 

Les  congrégationalistes,  tout  joyeux  qu'ils 
étaient,  je  dirai  môme  tout  fiers  qu'ils  étaient, 
avaient  un  grand  chagrin.  Jugez  donc.  Ils  se 


sont  mis  en  tête  de  réunir  un  fonds  du  Jubilé;      \ 
une   bagatelle,   cinq   millions.   Et  ils  ont 
échoué?  Hélas!  il  leur  manquait  (tous  pou-      ^ 
vez  penser  si  c'était  désolant),  il  leur  man- 
quait, pour  parfaire  cette  somme,  plus  de  U 
moitié  de  ce  qu'une  société  du  continent,  la 
sociétéévangéliquedeFrance,demande  entoot 
et  pour  tout  pour  son  Jubilé,  il  leur  manquait 
—  le  D'  Haunay  a  dit  que  ce  déficit  était  plus 
décourageant  que  l'encaisse  n'était  encoura- 
geant —  osé-je  bien  dire  le  chiffre  :  trois  cent 
soixante  et  quinze  mille  francs.  RassoreE-TOOs  : 
on  a  trouvé  cela  depuis  et  en  une  quinzaine  de 
jours;  c'est  au  taux  de  vingt-cinq  mille  firancs 
par  jour.  Nos  amis  les  congrégationalisies 
sont  soulagés  et  contents.  Ils  se  félicitent  sur- 
tout d'avoir  appris  pendant  cette  année  d'ef- 
forts exceptionnels  pour  leur  fonds  du  jnbOé 
à  consacrer  leurs  biens  terrestres  au  service 
de  Christ,  et  ils  disent  qu'ils  en  seront  réoom 
pensés  pendant  un  long  avenir.         h.  m. 


lUlie. 

La  Chambre  nouvelle.  —  Gugenbûhler^  dit  Cû 
ffieller.  —  Deux  fêtes  commémoratives  :  AmM 
de  Brescia  et  saint  François  d'Assise.  —  Lt 
discours  de  Mgr.  Capecelairo.  —  Mauvaût  à»- 
meur  de  l'Autriche.  —  Mort  de  M.  Pioda, 

Des  amis  dévoués  du  saint-siège  désiraioit 
ardemment  l'intervention  directe  des  catho- 
liques ayx  élections  politiques.  Un  oposcak, 
publié  récemment,  les  y  engageait  de  la  façon 
la  plus  pressante.  Au  dire  de  l'auteor,  les  ca- 
tholiques croyants,  je  ne  sais  où  il  a  pris  cela. 
forment  la  très  grande  majorité  en  Italie.  Os 
peuvent,  en  entrant  au  Parlement,  trayaillef 
à  l'mdépendance  du  pape,  améliorer  les  oon- 
ditions  actuelles  de  rE;glise,  tout  en  préparant 
de  longue  main  la  restitution  du  patrimoine 
de  saint  Pierre.  Qu'ils  courent  donc  aux  ornes, 
disait  l'opuscule,  sûrs  de  l'approbation  de 
Léon  XŒ.  Le  pontife  a  trop  déploré  Tinsof- 
fisance  des  moyens  d'action  que  les  fidèles 
ont  mis  en  avant  jusqu'ici,  pour  ne  pas  appré- 
cier celui  qui  seul  peut  donner  la  victoire. 

L'auteur  de  cette  brochure  avait  compté 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  527  — 


tans  le  pape,  car  ce  dernier,  pea  de  jours 
tvant  les  élections,  a  fait  connaître  qu'il  le  dé- 
approuvait. Léon  xni  ne  veut  pas  que  les 
déricaux  votent  comme  parti.  Il  est  trop  sage 
)oar  livrer  une  bataille,  quand  il  est  certain 
le  la  perdre.  La  formation  d*un  parti  cléri- 
cal, peu  nombreux  mais  avoué,  donnerait 
*alarme  aux  libéraux,  ils  aviseraient.  Leurs 
iivisions,  dont  jusqu'à  présent  les  prôlres  ont 
si  habilement  profité,  prendraient  fia.  Mieux 
Tant,  pendant  un  certain  temps  encore,  tem- 
|H)nser,  s'assurer  des  amis,  en  favorisant  des 
élections  de  droite  ou  de  gauche,  quand  on 
sait  le  candidat  de  bonne  composition. 

Les  catholiques  n'ont  donc  point  voté 
comme  parti,  toutefois  on  ne  peut  nier  qu'ils 
n'aient  acquis  quelque  importance  dans  la 
Chambre  noavelle.  Les  socialistes  et  les  ré- 
publicains y  compteront  plus  de  trente  sièges, 
dit-on.  La  droite  y  rentre  diminuée.  La  grande 
majorité  des  députés  est  ministérielle.  Mais 
beaucoup  me  paraissent  pour  le  gouvernement 
des  amis  peu  sûrs.  Cette  bataille  électorale  a 
été,  somme  toute,  bien  moins  une  lutte  politi- 
que, que  le  conQit  des  ambitions  personnelles. 
Gomment  le  ministère  actuel  arrivera-t-il  à 
tenir  compacte  cette  masse  d'ambitions  re- 
muantes, je  l'ignore.  Un  des  plus  curieux  inci- 
dents de  cette  lutte  électorale  a  été  l'élection 
d'un  suisse,  Coccapieller,  dont  le  vrai  nom  est, 
i  ce  qu'on  assure,  Gugenbûhler.  C'est  un  jour- 
naliste, inconnu  il  y  a  quelques  moiè,  qui  s'est 
(ait  bien  venir  des  popo&m  en  malmenant  fort 
certains  bourgeois  de  Rome.  Des  procès  en 
diffamation,  des  rixes  n'ont  pas  tardé  à  se 
produire.  Récemment,  dans  un  café,  Cocca- 
pieller s'est  battu  ;  on  a  tiré  des  coups  de  re- 
volver, la  police  a  mis  tout  le  monde  en  pri- 
son. Le  peuple  a  vu  dans  le  journaliste  un 
luartyr  :  il  a  décidé  d'en  faire  un  député,  pour 
faire  enrager  les  bourgeois.  Coccapieller, 
qu'aucun  comité  n'osait  soutenir,  a  passé  avec 
<ine  certaine  majorité,  mais  on  a  découvert 
<}u'il  était  Suisse  de  naissance,  et  n'avait  pas 
^té   naturalisé  ;    celte   fantaisie  populaire 

û*aura  donc  pas  de  suite. 


Dans  le  milieu  d'août,  un  monument  com- 
mémoratif  d'Arnold  de  firescia  a  été  inau- 
guré dans  la  ville  même  où  il  était  né.  Cet 
hommage,  rendu  à  ce  grand  martyr  de  Ja  vé- 
rité, n'était  que  justice.  Nous  nous  y  sommes 
d'autant  plus  associé  que  non  seulement 
Arnold  de  Brescia  dénonça  courageusement 
la  corruption  de  l'Eglise,  mais  qu'il  s'appli- 
qua sérieuseihent  à  la  ramener  à  une  vie 
sainte.  Ce  fut  avec  des  accents  vraiment 
prophétiques  qu'il  reprocha  au  clergé  du 
temps  son  immoralité,  son  amour  des  ri- 
chesses, qu'il  demanda  que  la  confession  se 
fit  du  fidèle  au  fidèle,  plutôt  que  du  fidèle  au 
prêtre  indigne,  qu'il  sollicita  l'Eglise  de  re- 
tourner à  la  simplicité  apostolique,  qu'il  pro- 
clama la  grandeur  de  l'idéal  chrétien,  et 
l'opposa  aux  pratiques  grossières  du  catholi- 
cisme courant.  La  cour  de  Rome  le  tua,  fit 
jeter  ses  cendres  dans  le  Tibre;  aujourd'hui, 
on  élève  une  statue  au  martyr  de  Brescia. 
L'humanité  finit  toujours  par  glorifier  celui 
qui  l'a  fortement  aimée,  qui  s'est  montré 
digne  d'elle  par  sa  liberté  de  penser,  qui  a 
espéré  pour  elle  un  avenir  de  vertu,  de  vé- 
rité, de  paix,  et  qui  l'a  préparé  par  son  iné- 
branlable sincérité,  ses  fatigues  et  ses  dou- 
leurs. 

Nous  avons  eu  plus  récemment  le  cente- 
naire de  saint  François  d'Assise.  Le  pape  a 
solennellement  recommandé  au  clergé  de 
relever  le  culte  de  ce  saint.  Léon  Xni  vou- 
drait voir  les  prêtres  renoncer  aux  préoccu- 
pations d'argent  qui  prennent  une  si  grande 
place  dans  leur  vie,  et  retrouver,  par  un  re- 
tour au  désintéressement  apostolique,  l'in- 
fluence qu'ils  ont  perdue.  Il  leur  propose 
donc  l'exemple  de  saint  François.  Ce  qu'il 
recommande  aux  clercs,  il  ne  le  conseille 
pas  moins  fortement  aux  laïques.  La  doctrine 
des  saints  est  pour  le  pape  le  remède  aux 
maux  du  temps  présent.  Tandis  que  notre 
civilisation  dit  au  pauvre  :  Elève-toi  par  le 
travail  1  Léon  XIII  lui  dit  avec  saint  Fran- 
çois :  Sois  content  de  ton  sort,  ramasse  les 
miettes  qui  tombent  de  la  table  du  riche,  ne 
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rôve  point  une  place  aa  banquet  de  la  vie. 
Il  nous  paraît,  disons-le  en  passant,  que  le 
siècle  a  raison,  et  que  saint  François  n*a  pas 
tort.  Qn  peut  désirer  Tamélioration  de  son 
sort  et  l'accepter  humblement  tel  qu'il  est  ;  il 
y  a  du  vrai  dans  ce  que  dit  le  siècle  et  dans 
ce  que  dit  le  pape. 

Quant  au  saint  d'Assise,  c'est,  il  faut  le 
reconnaître,  une  noble  figure  religieuse.  Quel 
amour  pour  le  Rédempteur  dans  cet  homme^ 
quelle  gratitude  pour  le  sacrifice  du  Fils  de 
Dieu  I  On  raconte  à  ce  siyet  un  fait  touchanL 
Le  saint  pleurait  un  jour  à  chaudes  larmes, 
sur  une  grande  route,  lorsqu'il  fut  abordé 
par  un  passant  qui  lui  demanda  le  sujet  de 
sa  tristesse.  Je  pleure,  répondit  François,  en 
pensant  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  pour 
laquelle  je  ne  devrais  pas  rougir  d'aller  pleu- 
rer par  le  monde.  Et  il  dit  ces  paroles  avec 
tant  de  conviction  et  d'amour  que  le  passant 
se  mit  à  pleurer  avec  lui. 

S'il  aimait  Dieu  de  toute  son  âme,  il  n'ai- 
mait pas  moins  son  prochain,  et  sa  charité 
visait  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  en  lui. 
A  son  ordre  des  frères  et  des  sœurs  de  la 
pénitence,  il  adjoignit  le  Tiers-Ordre.  Il  vou- 
lut permettre  ainsi  aux  laïques  de  se  donner 
au  service  de  Dieu,  à  la  diffusion  de  l'amour 
de  Christ,  sans  abandonner  les  devcHrs  de 
la  famille  et  de  la  société.  La  rénovation  mo- 
rale qu'il  voulait,  était  surtout  le  renouvelle- 
ment de  l'homme  intérieur,  au  contact  de 
l'amour  divin.  L'arbre  d'amour,  portant 
beaucoup  de  fruit,  planté  dans  mon  cœur, 
me  donne  ma  nourriture,  dit-il  quelque  part 

Le  centenaire  de  Saint-François  a  été  célébré 
avec  une  certaine  solennité  à  Naples.  Le  père 
Ludovic  de  Casoria,  franciscain, philanthrope, 
homme  d'action,  dont  je  vous  ai  quelquefois 
parlé,  fut  l'organisateur  de  cette  fête  ecclé- 
siastique. Il  fit  découvrir,  ce  jour-là,  le  monu- 
ment qu'il  a  fait  élever  au  saint  sur  la  route 
de  Pausilippe.  C'est  un  groupe  représentant 
François  bénissant  le  Dante,  Giotto  et  Chris^ 
tophe  Colomb,  qui  furent  du  Tiers-Ordre; 
la  religion  Inspirant  la  science  et  l'art.  Un 


discours  de  Ifgr.  Capecelatro,  archevèqoe  de 
Capoue,  a  relevé,  dans  un  style  très  noble  et 
avec  émotion,  la  piété  du  saint  Mais  il  mt 
paraît  s'être  beaucoup  avancé  en  représeo- 
tant  l'Eglise  romaine  comme  la  force  irrésis- 
tible qui  entraîne  les  peuples  à  la  recbercfae 
et  à  la  possession  de  la  vérité,  la  grande  amie 
des  chercheurs.  Colomb,  s'il  avait  été  là, 
autrement  qu'en  sculpture,  eût  pu  lui  en  dire 
quelque  chose. 

On  ne  parle  plus  en  Italie  de  l'aflEure  de 
Strezza,  mais,  comme  vos  voisins  avaieot 
pris  la  mouche  f  Quelle  bile  noire  tourmeih 
tait  certains  journalistes  et  entre  autres,  b 
rédaction  du  Fanfidla.  La  Suisse  devait 
(aire  à  l'Italie  amende  honorable  et  sa» 
tarder.  Pourquoi  cela? parce  que  des  cléii- 
caux  suisses,  portant  à  la  boutonnière  une 
cocarde  jaune  et  blanche,  avaient  débarqué 
sur  le  sol  italien,  et,  molestés,  maltraités» 
pour  cette  malencontreuse  étiquette  (les  cou- 
leurs du  pape),  s'étaient  vus  dans  l'obligatioB 
de  décamper  au  plus  vite.  Mais  le  Coosei 
fédéral  a  pris  la  chose  avec  un  grand  calme; 
l'incident  lui  a  paru  mesquin,  d'autant  plos 
que  le  gouvernement  italien  a  été  de  cet  avis. 
La  susceptibilité  maladive  et  criarde  de  cer- 
tains journalistes  de  la  Péninsule  l'a  laissé 
parfaitement  indifférent.  C'était  sagesse,  iieâ 
certaines  nervosités  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
au  sérieux. 

Signalons,  en  le  regrettant,  le  refroidisse- 
ment qui  se  produit,  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  douter,  entre  l'Autriche  et  llialie.  D 
serait  difficile  de  nier  la  part  qu'a  prise  anx 
troubles  de  Trieste  VAssociazùme  per  TlUf^ 
lia  Irredenta,  L'Autriche  est  de  mauvaise 
humeur.  Elle  se  demande  si  les  démoustra- 
tions  officielles  d'amitié  dont  l'Italie  l'accable, 
ne  cachent  pas  quelque  mauvaise  inteotioo, 
si  la  liberté  grande  qu'on  laisse  anx  tnt- 
derUktes  est  une  preuve  de  forte  affectioa. 
Elle  se  prend  à  penser  que  ces  messieurs 
dans  leurs  démonstrations,  ne  crient  jamais: 
Malte  1  Tessinl  Corse!  Nice!  mais  Triestel 
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Elle  estime  donc  avoir  qoelqae  raison  de 
croire  qu'elle  sera  la  première  à  qaî  Ton 
cherchera  querelle.  Elle  trouve  que  la  police 
italienne  tolère  par  trop  les  cris  de  :  Vive 
Trieste  et  Trente  rachetés  I  Aussi  a-t-«lle  fini 
par  montrer  les  dents.  Le  20  octobre,  anni- 
versaire de  rentrée  des  Italiens  à  Rome, 
Tambassade  autrichienne  n'a  point  arboré 
son  drapeau,  n  est  impossible  cependant  de 
contester  le  désir  qu'a  le  gouvernement  ita- 
lien d'être  au  mieux  avec  son  ancien  ennemi. 
Mais  il  craint,  en  sévissant  contre  les  irre- 
dentistes,  d'augmenter  les  difficultés  inté- 
rieures. Il  faudra  cependant  qu'il  en  vienne 
là,  et  bientôt,  s'il  veut  s'assurer  le  bon  vouloir 
de  son  pm'ssant  voisin. 

Les  journaux  annoncent  la  mort  de  Pioda, 
ministre  plénipotentiaire  de  la  confédération 
suisse  à  Rome  ;  le  fatal  événement  était  prévu 
depuis  quelques  jours.  Cette  perte  sera  vive- 
ment  sentie.  Le  défunt  était  en  Italie  l'objet 
d'une  vive  sympathie.  Son  dévouement  à  sa 
patrie  se  manifestait  non  seulement  dans  la 
question  d'intérêt  général,  mais  dans  sa 
sollicitude  pour  les  intérêts  particuliers  de 
ses  compatriotes  et  dans  l'affectueuse  bien- 
veillance avec  laquelle  il  recevait  ceux 
d'entre  eux  qui  passaient  quelques  jours 
dans  la  capitale  de  lltalie.  Toutes  les  colonies 
suisses  établies  dans  ce  pays  prendront  leur 
part  de  ce  deuil,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'à  Berne  il  ne  soit  vivement  ressenti. 

J.  PBTBB. 

Allemagne. 

JuMU  de  la  Société  de  Gustave-Adolphe.  —  As- 
semblée générale  des  catholiques  d'Allemagne» 
—  Assemblée  générale  du  parti  de  «  l'Union  po» 
sitive.  9  —  Réunion  de  la  m.  Mittelpartei,  » 

Entre  les  fêtes  religieuses  qui  ont  lieu  cba* 
que  année  en  automne,  celle  de  la  Société 
de  Oustave-Adolphe  occupe  toujours  une 
place  exceptionnelle.  Tel  fut  particulièrement 
le  cas  cette  fois,  car  la  société,  aujourd'hui  si 
prospère,  a  célébré  le  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  fondation  à  Leipzig,  la  ville  même 


qui  l'avait  vue  naître.  Les  journées  du  12  au 
15  septembre  laisseront  dans  l'esprit  de  tous 
ceux  qm'  ont  pu,  comme  l'écrivain  de  ces 
lignes,  assistera  ce  jubilé,  un  souvenir  ineffa- 
çable. On  s'y  était  rendu  de  près  et  de  loin, 
non  seulement  de  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
magne, mais  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Tran- 
sylvanie, de  Suisse,  de  France,  de  Belgique, 
et  même  d'Espagne  et  d'Egypte.  Nul  ton 
discordant  qui  troublât  l'harmonie,  mais  les 
accents  d'une  conviction  profonde  qui  con* 
fesse  l'Evangile,  les  effusions  de  l'amour  fira- 
temel  ! 

Le  discours  de  bienvenue  du  prédicateur 
de  la  cour,  le  D'  Rtding  de  Dresde,  sur 
Psaume  GXVin,  26,  était  bien  fait  pour 
mettre  les  cœurs  à  l'unisson  ;  le  salut  de  fête  : 
t  Nous  vous  bénissons,  vous  qui  êtes  de  la 
maison  du  Seigneur;  ■  retentit  tour  à  tour 
comme  parole  de  bienvenue  de  la  société  à 
ses  membres,  comme  remerciement  des  pro- 
testants disséminés  à  ceux  qui  leur  avaient 
envoyé  du  secours,  et  comme  parole  d'amour 
de  Dieu  à  ses  serviteurs.  Dans  ce  temple  de 
saint  Thomas,  où  jadis  J.-Séb.  Bach  édifiait 
la  communauté  par  ses  compositions  sublimes, 
une  foule  énorme  put  entendre,  le  principal 
jour  de  la  fête,  de  la  bouche  du  D' Koegel  de 
Berlin,  premier  prédicateur  de  la  cour,  un 
discours  aussi  remarquable  par  la  beauté 
classique  de  la  forme  que  par  la  richesse  et 
le  puissant  intérêt  des  pensées.  Ce  discours, 
qui  avait  pour  texte  le  Psaume  XLVI,  était 
au  fond  une  paraphrase  brillante  et  pleine 
d'à  propos  du  choral  de  Luther  :  <  C'est  un 
rempart  que  notre  Dieu  f  »  Digne  des  mêmes 
éloges  fut  l'allocution  prononcée  sur  le  champ 
de  bataille  de  Ltltzen,  en  face  de  la  c  pierre 
des  Suédois ,  »  par  le  prélat  Gerok  de  Stutt- 
gart. (1  Sam.  Vn,  12.)  Lorsque  cet  homme 
vénéré  dépeignit  la  mort  de  Gustave-Adolphe, 
on  vit  cette  foule  de  plusieurs  milliers  de 
personnes  saisie  d'une  émotion  commune. 
Le  soleil  brillait  radieux  :  les  voix  et  la  fan- 
fare entonnèrent  le  chant  de  victoire  de  la 
réformation  allemande  que  portait  au  loin 
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la  brise  matinale  :  «  G*est  an  rempart  que 
notre  Diea  !  > 

La  Société  de  Gostaye-Adolphe  a  secoora 
Tannée  dernière,  tant  en  Allemagne  qn*à 
rétranger,  il 97  commmiaatés,  consacrant 
à  cette  œuvre  une  somme  de  897-743  marks. 
Durant  les  cinquante  années  de  son  existence, 
elle  a  employé  ainsi  17225000  marks,  pro- 
duit  de  la  charité  chrétienne. 

Puisse-t-elle  longtemps  encore,  fidèle  à 
son  mot  d'ordre,  Galates  YI,  10,  c  faire  du 
bien  à  tous,  mais  surtout  aux  frères  dans  la 
foil  » 

Dans  le  cours  de  la  môme  semaine  siégeait, 
à  Francfort  s/  Mein,  une  association  animée 
d*un  tout  autre  esprit,  V Assemblée  générale 
des  catholiques  d^ Allemagne.  Le  pèlerinage 
au  tombeau  de  saint  Bonifàce,  à  Fulda,  par 
lequel  débuta  la  solennité,  fit  assez  pauvre 
mine  ;  mais  l'assemblée  eut  la  Joie  de  rece- 
voir la  bénédiction  papale,  qui  assurément 
Taura  rafraîchie  comme  une  rosée  céleste, 
d'autant  plus  que  parmi  les  prélats  invités 
soixante-douze  archevêques,  évéques  ou  abbés 
se  taisaient  remarquer  par  leur  absence. 
En  revanche,  et  d'autant  mieux,  brillait  de 
tout  son  éclat  la  c  perle  de  Meppen,  »  Son 
Excellence,  l'ancien  ministre  d'Etat  Wind- 
thorst.  Interrogé  sur  l'état  actuel  du  Kultur- 
kampf,  le  chef  des  ultramontains  d'Allemagne 
répondit  avec  sa  subtilité  connue  :  c  La  situa- 
tion aujourd'hui  est  moins  bonne  qu'elle  n'a 
été,  mais  beaucoup  meilleure  que  ne  le 
croient  les  libéraux;  ils  n'entendent  rien 
à  la  tactique  des  combats  d'arrière-garde.  » 
En  d'autres  termes  :  Le  dépit  actuel  du 
gouvernement  à  propos  de  la  question  des 
mariages  mixtes  n'est  qu'un  moyen  pour 
couvrir  sa  retraite.  —  Un  prochain  avenir 
montrera  si  oui  ou  non  Windthorst  a  raison; 
nous  craignons  presque  que  le  gouvernement 
n'en  vienne  finalement  à  céder  :  si  cela  doit 
arriver,  il  eût  mieux  valu  que  le  Kultur- 
kampf  n'eût  jamais  été  entrepris. 


Les  26  et  27  septembre  eut  lieu  à  Bertio 
l'assemblée  générale  de  la  c  Positive  Union.» 
Laissons  en  suspens  la  question  de  savoir  si 
M.  Schrader,  prédicateur  de  la  conr,  a  fait 
preuve  de  tact  en  désignant  dans  son  discours 
d'ouverture  l'empereur  lui-même,  comme 
c  membre  de  ce  parti.  •  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  avec  beaucoup  d'à  propos  que  M.  Baor, 
également  prédicateur  de  la  cour,  a  déposé 
dans  son  rapport  sur  «  la  vraie  et  la  fausse  pa^ 
rite,  >  un  témoignage  énergique  contre  Rome» 
pour  lequel  la  Oermania,  l'organe  oltnunMi- 
tain,  l'adéjà  remercié  à  sa  manière.  La  résolu- 
tion votée  en  suite  du  rapport  Baur  se  termine 
par  la  déclaration  suivante  :  c  Quant  aux 
relations  de  l'Eglise  évangéliqne  avec  l*E;gtise 
catholique  romaine,  l'assemblée  déclare  qœ, 
sur  le  terrain  neutre  de  la  vie  sociale  et  poli- 
tique, nous  pouvons  travailler  au  bien  pobiîc 
d'un  commun  accord  avec  des  cbrétieDS 
catholiques;  mais  que,  entre  VEgUse  ôhl 
pape  infaiOSble  et  celle  de  TinfaSHble  Par 
rôle  de  Dieu,  nous  constatons,  au  com^ 
traire,  un  alnme  qui  devient  toujours  pbu 
prc/bnd;  que  nous  ne  saurions  saisir  la 
main  fraternelle  que  fEgUse  romaine  ne 
tend  point,  et  que  nous  repoussons  comme 
une  prétention  arrogante  les  attaques 
que  cette  Eglise  a  tout  dernièrement  en- 
core  dirigées  contre  la  bénédiction  m^p- 
tiale  au  sein  de  V Eglise  évangélique.  » 
Ce  dernier  passage  fait  allusion  au  fameox 
mandement  de  l'archevêque  nouvellemem 
nommé  à  Breslau,  du  D'  Herzog,  sur  les 
mariages  mixtes;  d'après  ce  mandement, 
lorsque  les  époux  n'auront  pas  été  unis 
d'après  le  rite  catholique  romain  et  seule- 
ment d'après  ce  rite,  leurs  enfants  seront 
considérés  comme  t  illégitimes  devant 
l'Eglise.  > 

Les  24  et  25  octobre  enfin  se  réunit,  à 
Berlin  aussi,  l' Union  évangélique  de  l'Eglise 
établie.  (LandeshirchUche  evang.  Vereini- 
gung.)  Le  siège  présidentiel  était  occupé  par 
le  Oeheimrath,  D'  Aegidi.  En  fait  de  perr 
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sonnalités  marquantes  participaient  à  la  fôte  : 
MM.  fieyschlag,  Riehm,  Schlottmann,  profes- 
seurs à  Halle  ;  le  D' Bruckner,  superintendant 
général,  le  Probst  von  der  Goltz,  Berner, 
membre  du  Consistoire,  tous  de  Berlin  ;  Rogge 
de  Potsdam,  prédicateur  de  la  cour,  Krum- 
macher  de  Stettin,  membre  du  Consistoire  et 
d'autres  encore.  Cette  assemblée  représentait 
le  parti  dit  du  t  juste  milieu.  >  (MiUel- 
partei.)  Voici  la  principale  question  à  Tordre 
du  jour  :  «  Etant  données  les  prétentions  de 
Rome,  que  doit  le  cbrétien  évangélique  à  son 
Eglise  et  à  sa  patrie?  >  Le  sujet  fut  traité 
par  le  professeur  Beyscbiag,  Tun  des  hommes 
qui  s'opposent  le  plus  courageusement  aux 
prétentions  toujours  grandissantes  de  l'ultra- 
montanisme.  En  suite  de  son  exposé  lumi- 
neux et  vivant,  on  adopta  une  résolution  ré- 
digée par  le  professeur  Riehm  de  Halle,  c  Les 
membres  de  l'assemblée  réunis  à  Berlin, 
exprimant  leur  accord  fondamental  avec  les 
vues  du  rapporteur,  se  sentent  poussés  par 
l'examen  qu'ils  ont  fait  de  la  situation  ecclé- 
siastique, à  faire  les  déclarations  suivantes  : 

»  1.  Nous  protestons  à  nouveau  contre  les  ; 
prétentions  de  la  hiérarchie  romaine  qui  veut 
&ire  passer  pour  la  vraie  Eglise,  celle  sur 
laquelle  elle  domine,  et  dénier  aux  autres 
confessions  le  caractère  chrétien. 

>  2.  Nous  déclarons  que  tout  accord  des 
chrétiens  évangéliques  avec  les  représen- 
tants de  ce  système  hiérarchique,  accord  qui 
serait  conclu  en  vue  de  combattre  des  ten- 
dances irréligieuses  ou  de  maintenir  l'ordre 
politique,  repose  sur  le  fait  qu'on  méconnaît 
dans  ce  système  ce  qu'il  a  de  contraire  au 
christianisme  et  à  l'Etat,  et  que  de  telles 
accommodations  sont  incompatibles  soit  avec 
la  fidélité  due  à  notre  Eglise  évangélique,  soit 
avec  l'esprit  patriotique. 

>  3.  Nous  engageons  fortement  notre 
peuple  à  retenir 'fidèlement  la  confession  et 
les  principes  de  la  réformation;  à  sauve- 
garder consciencieusement  les  droits  et  les 
intérêts  de  notre  Eglise  évangélique,  surtout 
quant  au  mariage  et  à  l'éducation  des  enfants; 


à  combattre  énergiquement  en  faveur  des 
principes  inaliénables  qui  sont  à  la  base  de 
l'Etat  prussien  et  de  l'Etat  allemand,  en  fa- 
veur  d'un  développement  normal  et  libre  de 
notre  vie  nationale  et  contre  tous  les  efforts 
de  l'ullramontanisme.  >  f. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

MÈnrrATiONS  chrétiennes  sur  les  paraboles,. 
par  F.  OUier,  pasteur  de  l'Eglise  réformée 
de  Lille.  —  Paris,  Bonhoure,  4880. 

Cet  ouvrage  est  consacré  à  la  méditation 
de  chacune  des  paraboles  de  l'Evangile.  Il 
est  précédé  de  quelques  réflexions  générales 
sur  les  paraboles  (forme,  contenu,  classifica- 
tion); cette  courte  préface  a  son  utilité,  toute- 
fois, elle  nous  paraît  trop  sommaire.  A  ceux 
qui  désirent  des  explications  plus  complètes, 
des  vues  plus  profondes  sur  cette  forme  de 
l'enseignement  de  Jésus,  nous  recommandons 
l'ouvrage  du  D"  Trench,  qui  a  paru  en  fran- 
çais il  y  a  quelques  années. 

Les  méditations  de  M.  OUier  sont  très  évan- 
géliques et  peuvent  être  lues  avec  un  réel 
profit; chaque  parabole  est  l'objet  d'une  étude 
consciencieuse,  qui  s'adresse  à  la  fois  au 
cœur  et  à  la  conscience  ;  c'est  le  langage  d'un 
homn»  convaincu  et  qui  désire  amener  les 
pécheurs  au  salut.  Nous  y  trouvons  des  pages 
vigoureuses  et  propres  à  faire  rentrer  le  lec- 
teur en  soi-même.  Mais  les  considérations 
générales  nous  semblent  trop  nombreuses, 
nous  voudrions  quelque  chose  de  plus  indi- 
viduel, de  plus  incisif  encore  ;  cette  remarque 
s'applique  en  particulier  aux  méditations  du 
récit  de  l'enfant  prodigue.  Combien  nous  pré- 
férons ici  celles  de  M.  Choisy  I 

Au  lieu  de  suivre  simplement  l'ordre  du 
récit  biblique,  notre  auteur  nous  donne  d'a- 
bord une  introduction,  dont  nous  ne  compre- 
nons pas  très  bien  l'utilité,  puis  viennent  des 
réflexions  générales  qui  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  une  grande  force.  Malgré  cela  nous 
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poavons  recommander  cet  ouvrage,  qui  a 
bien  sa  place  dans  nos  bibliolhèqnes  reli- 
gieuses, surtout  à  cause  de  son  caractère 
spécial  d'étude  des  paraboles. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  un  vœu; 
nous  voudrions  voir  paraître  un  peu  moins 
de  sermons  ou  de  méditations  et  un  peu  plus 
d'études  bibliques,  dans  le  sens  strict  de  ce 
mol;  ce  serait  un  service  signalé  à  rendre  à 
notre  public  religieux,  qui  est  saturé  de  pré- 
dications.  p.  d. 

Gedankbn  ûbsb   KmcHB,  Gbmbinde,  Roch 
GoTTEs,  von  Moritz  Bemus.  —  Stuttgart. 

Cet  opuscule  de  soixante-dix  pages  est  di- 
visé en  deux  parties.  La  première  s'attache 
plus  spécialement  à  préciser  les  deux  sens  du 
mot  E;glise  ;  ce  qu'on  appelle  foute  de  dési- 
gnations plus  exactes  :  l'Efelise  visible  et 
l'Eglise  invisible.  La  seconde  partie  s'occupe 
surtout  du  Royaume  de  Dieu.  Mais  derrière 
ces  soixanle-dix  pages,  il  y  a  un  travail  con- 
sidérable. M.  Bemus  n'est  point  un  théologien 
critique,  trébuchant  sur  les  ruines  des  idées 
traditionnelles.  Il  est  arrivé  sur  un  très  grand 
nombre  de  questions  à  la  certitude  ;  aussi, 
tout  en  pariant  de  l'Eglise  et  du  royaume  des 
deux,  répand-il  à  pleines  mains,  chemin  Cai- 
sant,  la  lumière  sur  beaucoup  de  sujets. 

Si  au  sortir  de  la  lecture  de  maint  gros 
volume  de  théologie,  on  ne  se  trouve  trop 
souvent  enrichi  que  de  points  d'interrogation, 
nul  ne  lira  ce  bref  opuscule,  sans  voir  se  ré- 
soudre quelque  difficulté.  C'est  que  la  théolo- 
gie de  M.  Bemus  n'est  point  de  la  spéculation 
philosophique  habillée  de  formules  chré- 
tiennes, c'est  un  bon  et  sain  réalisme  bibli- 
que. M.  Bemus  fait  espérer  que  la  brochure 
que  nous  annonçons  sera  suivie  d'autres  en- 
core; nous  en  sommes  très  heureux,  bien  que 
le  caractère  prime-sautier  de  la  langue  de 
notre  auteur  ne  permette  guère  de  penser 
que  ses  excellentes  explications  puissent  être 
mises,  au  moyen  de  traductions,  à  la  portée 
du  public  français.  i.  a. 


Lb  Bon  IfEssAOBR  pour  l'an  de  grâce  1883.  — 
Lausanne,  Georges  Bridel. 

Nous  retrouvons,  à  sa  cinquante-quatrième 
année,  le  Bon  Messager,  fidèle  à  ses  princi- 
pes et  digne  à  tous  égards  du  titre  qu'il  %'etÊL 
donné,  n  ne  cherche  ni  à  exciter  le  gros  lût, 
ni  à  ébranler  les  nerCs  par  le  récit  de  drames 
lugubres.  Comme  un  si  grand  nombre  de  ses 
congénères,  il  ne  se  propose  pas  avant  tout 
de  nous  amuser  de  bagatelles  et  de  nous 
offrir  de  futiles  distractions.  Son  but  est  de 
nous  insuruiro  en  nous  intéressant,  et  de  j^^% 
en  vériuble  ami«  il  n'hésite  jamais  à  fûB 
vibror  la  note  sérieuse  du  devoir. 

La  nouvelle  intitulée  :  Souvenir  (Tttn  U» 
teur  vaudois,  est  une  bonne  leçon  sur  Fes- 
prit  de  parti,  le  manque  d'indépendance  el 
le  défaut  de  dignité  personnelle  dans  les  âeo- 
tions.  Deux  biographies,  l'une  de  Gaiibaldi, 
l'autre  de  John  Bost,  mettent  sous  nos  yeox 
deux  ordres  de  grandeur,  celle  de  la  bra- 
voure chevaleresque  et  celle  de  la  cbariié 
chrétienne.  La  Suisse  a  aussi  sa  bonne  paît 
dans  les  pages  du  Bon  Messager,  dont  le 
lecteur  pourra  faire  sans  fatigue  un  Toyage 
d'agrément  à  travers  le  grand  tunnel  dn  Go* 
thard  jusque  dans  les  plaines  de  la  Lombar* 
die,  ou  parcourir  la  Haute  Engadine,  en  re- 
montant» jusqu'à  l'époque  romaine,  les  anna- 
les de  cette  pittoresque  vallée.  A  côté  de 
morceaux  anecdotiques  ou  moraux,  Fastro- 
nomie  et  la  physique,  puis,  dans  ime  sphère 
plus  humble,  l'économie  et  l'hygiène  domes- 
tiques sont  représentées  dans  cette  modesie 
publication  par  des  articles  solides,  sous  nos 
forme  populaire. 

En  remerciant  les  écrivains  du  Bon  M»- 
sager,  nous  souhaitcms  que  les  amis  des  saines 
idées  et  de  la  mission  intérieuro  se  Csissent  on 
devoir  de  faire  connaître  ou  de  répandre  de 
plus  en  plus  un  opuscule  où  l'œil  renoontre 
si  souvent  la  perle  de  grand  prix. 

GB.  GomnL 
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LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÊLIQUE 


A  NOS  LECTEURS 


Le  Chrétien  évangéliqice  SLchëve  sa  vingt-cinquième  année.  Il  se  trouve 
ainsi  l'un  des  plus  anciens  journaux  religieux  de  la  Suisse  romande,  après 
la  Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud  et  la  Semaine  religieuse  de 
Genève.  Un  quart  de  siècle  compte  dans  la  vie  d*un  journal.  Aussi  le  passé 
peut-il  nous  dispenser  d-exposer  à  nouveau  un  programme  d'avenir; 
nous  ne  ferions  guère  qu'abréger  ceux  qui  ont  été  tracés  par  les  fonda- 
teurs de  cette  revue,  Louis  Bridel  et  Alexis  Reymond,  en  1858,  ou,  à 
plus  d'une  occasion,  par  leurs  continuateurs. 

Toutefois,  le  passé  même  nous  l'a  appris,  la  vie  ne  se  maintient  qu'à 
condition  de  se  renouveler,  et,  à  vingt-cinq  ans  de  distance,  l'identité  est 
impossible,  pour  un  journal  comme  pour  le  caractère  de  l'homme.  Nos 
principes  n'ont  pas  changé,  mais  parfois  les  moyens  de  les  mettre  en 
lumière.  Nous  restons  fidèles  à  notre  titre  et  à  notre  épigraphe  ;  la  bonne 
nouvelle  révélée  en  Jésus-  Christ,  et  l'indépendance  de  l'Eglise  et  de 
PEtat,  demeurent  la  base  de  notre  journal»  mais  sur  cette  base  peut-être 
ne  construisons-nous  plus  de  la  même  façon  qu'on  le  faisait  il  y  a  vingts- 
cinq  ans. 

Puis,  les  besoins  du  public  ne  sont  plus  les  mêmes.  Jusqu'à  ces  der- 
nières années,  le  Chrétien  évangélique  était  à  peu  près  seul,  dans  le 
canton  de  Vaud,  à  donner  au  moyen  de  correspondances  spéciales  des 
nouvelles  religieuses  et  ecclésiastiques  ;  aujourd'hui  on  sait  qu'il  en  est 
XXV  w 
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autrement.  Or  une  feuille  hebdomadaire  sera  toujours  en  avance  sur  une 
revue  mensuelle,  et  celle-ci  fera  mieux  de  ne  pas  lutter  sur  un  terrain 
trop  défavorable  pour  elle  :  de  là,  la  suppression,  provisoire  du  moins» 
de  notre  chrofiiqtte  et  la  transformation  de  nos  correspondaficeSy  plus 
espacées  et  visant  davantage  à  donner  une  vue  d'ensemble  sur  le  mou- 
vement religieux  en  Europe  ;  de  là  également  moins  d'actualités  éphémères, 
moins  d'articles  de  polémique,  un  cachet  moins  spécialement  vaudois. 
Notre  journal  voudrait  tenir  de  plus  en  plus  les  promesses  de  son  sous- 
titre  et  devenir,  pour  le  public  évangélique,  la  Revue  religieuse  de  la 
Suisse  romande.  Genève,  Neuchâtel  et  Vaud  sont  représentés  à  pix)por- 
tion  égale  dans  le  comité  de  rédaction,  mais  nous  voudrions  qu'ils  le  fus- 
sent pareillement  dans  les  rangs  de  nos  collaborateurs  et  sur  le  registre 
de  nos  abonnés. 

Cela  dit,  revenons  au  passé,  à  ce  quart  de  siècle  que  le  Chrétien  évan- 
gélique vient  de  traverser,  non  sans  vicissitudes,  mais  toujours  sous  la 
protection  divine.  Il  y  aurait  quelque  intérêt  à  retracer  à  grands  traits 
l'histoire  du  journal  pendant  ces  vingt-cinq  ans  ;  il  faudrait  indiquer  les 
principaux  courants  de  préoccupations  ;  il  vaudrait  la  peine  d'examiner 
l'influence  des  rédactions  successives  sur  le  choix  des  collaborateurs  et 
des  sujets  traités...  enquête  instructive,  mais  délicate,  et  que  d'ailleurs 
nous  n'avons  point  à  entreprendre  ici. 

A  défaut  de  l'histoire  des  idées,  rappelons  quelques  noms  propres, 
quelques  dates  et  donnons  même  des  chiffres.  Créer  une  revue  religieuse 
dans  un  petit  pays  tel  que  le  nôtre,  c'est  bien  ;  lui  assurer  pendant  les 
dix  premières  années  un  aliment  intellectuel  et  des  ressources  pécuniaires, 
c'est  mieux  encore  :  tel  a  été  le  double  rôle  de  Louis  Bridel  à  l'égard  du 
Chrétien  évangélique.  Il  en  fut  le  fondateur  en  1858,  et  il  en  resta  la 
providence  —  pour  autant  que  ce  nom  convient  à  un  homme  —  jusqu'à 
sa  mort,  le  !•'  novembre  1866. 

Pour  le  Chrétien  évangélique,  comme  dans  d'autres  domaines  de  sa 
féconde  activité,  Louis  Bridel  ne  fut  pas  remplacé.  Mais,  par  un  cou- 
cours  de  circonstances  vraiment  providentiel,  depuis  une  année  Pavenir 
pécuniaire  du  journal  était  assuré.  Dans  l'automne  de  1865,  quelques 
hommes  d'initiative,  ayant  appris  que  Louis  Bridel  ne  pouvait  continuer 
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à  couyrir  le  déficit  annuel,  avaient  fait  appel  an  public.  Ils  demandaient 
120  actions  de  50  fr.,  et  la  souscription  dépassa  leur  attente. 

Les  intérêts  de  ce  capital  devaient  en  première  ligne  servir  à  équilibrer 
le  budget  et  maintenant  encore  ils  sont  indispensables  pour  combler  le 
déficit  annuel  et  permettre  de  faire  à  la  rédaction  un  très  modeste  traite- 
ment. Si  les  actionnaires,  selon  leurs  prévisions,  ont  rarement  touché  d'in- 
térêt, ils  ont  eu  la  satisfaction  qu'ils  ambitionnaient,  celle  d'assurer  l'ave- 
nir du  Chrétien  évangéliqice.  Il  n'est  que  juste  de  citer  ici  les  noms  des 
hommes  qui  ont  pris  l'initiative  de  cette  mesure  et  qui  ont  formé  le  pre- 
mier comité  d'administration  ;  ils  étaient  sept,  et  aucun  d'eux  n'est  plus 
de  ce  monde.  Ce  sont  MM.  Paul  Burnier,  Van  Berchem,  S.  Chappuis,  Jules 
Chavannes,  D' Mazelet,  Ad.  de  Pourtalès,  Fréd.  Troyon. 

Le  numéro  qui  annonçait  la  mort  de  L.  Bridel  indiquait  déjà  les  noms 
de  ses  successeurs.  C'étaient,  avec  Alexis  Reymond,  qui  avait  été  dès 
l'origine  son  conseiller  fidèle  et  perspicace,  deux  autres  amis  du  défunt, 
Samuel  Chappuis  et  Paul  Burnier.  Samuel  Chappuis  ne  fut  pas  longtemps 
à  la  brèche  :  Dieu  le  rappela  dans  la  patrie  d'en  haut  le  3  avril  1870^ 
et,  dès  juin  1869,  sa  santé  l'avait  contraint  à  remettre  la  rédaction  en 
chef  entre  les  mains  de  Paul  Burnier.  Celui-ci,  toujours  secondé  par  Alexis 
Reymond,  fut  pendant  huit  ans  le  véritable  directeur  du  journal,  jusqu'à 
ce  qu'à  son  tour  les  infirmités  de  l'âge  l'avertirent  de  déposer  le  fardeau 
BUT  des  épaules  plus  jeunes.  En  avril  1877,  M.  Charles  Porret  et,  quelques 
mois  après,  M.  Fréd.  Rambert,  tous  deux  professeurs  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  l'Eglise  libre,  furent  les  successeurs  de  P.  Burnier  et  se  répar- 
tirent sa  besogne.  Mais,  cette  fois  encore,  les  plans  de  Dieu  brisèrent 
ceux  de  l'homme,  et,  le  3  février  1880,  Fréd.  Rambert  nous  était  enlevé 
dans  la  force  de  Tàge.  Un  de  ses  amis,  M.  Eug.  Secretan,  accepta  provi- 
soirement la  tâche  qui  lui  fut  offerte. 

Dès  la  fin  de  1881,  a  été  constitué  le  comité  actuel  formé  de  MM.  les 
professeurs  Ch.  Porret  et  Ch.  Viguet,  et  de  M.  Eug.  Secretan,  chargé  de 
la  rédaction  proprement  dite.  Telles  sont  les  péripéties  diverses  par  les- 
quelles a  passé,  dès  son  origine,  la  rédaction  du  Chrétien  évangéliqtœ, 
et  qui  nous  font  répéter  :  Jusqu'ici  l'Eternel  nous  a  secourus  !  Au  seuil  de 
Tannée  nouvelle,  c'est  un  gage  pour  l'avenir. 
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En  présentant  à  nos  lecteurs  nos  vœux  sincères  pour  1883,  nous  con* 
âons  à  leur  intérêt  chrétien  deux  requêtes,  espérant  qu'elles  ne  seront 
pas  emportées  par  le  flot  des  préoccupations  de  fin  d'année. 

Voici  la  première  :  on  nous  a  fait  remarquer,  ce  dont  nous  ne  doutons 
nullement,  qu'une  table  des  matières  générale,  embrassant  les  vingt-cinq 
ans  parcourus,  serait  utile  et  agréable  à  consulter.  Beaucoup  de  re- 
cherches en  seraient  facilitées,  nombre  de  travaux  oubliés  seraient  remis 
en  lumière  aux  yeux  de  la  génération  nouvelle.  D'accord,  seulement  cette 
table  des  matières  nécessiterait  un  travail  considérable  et  quelques  cents 
francs  de  dépenses.  Nous  ne  l'entreprendrions  qu'après  une  souscription 
préalable.  Sur  la  meilleure  manière  de  procéder  en  cette  afiaire,  nous 
attendons  les  conseils  de  nos  amis. 

Voici  notre  seconde  requête  :  elle  consiste  à  demander  à  nos  abonnés 
de  nous  indiquer  l'adresse  de  quelques  personnes  à  eux  connues,  non 
abonnées  jusqu'ici  et  susceptibles  de  porter  intérêt  à  notre  revue  ;  qu'ils 
veuillent  bien  le  faire  avant  le  15  janvier,  au  bureau  du  Chrétien  évan* 
géliqtce  (Georges  Bridel  éditeur)  ;  ceci  nous  permettrait  d'envoyer  un 
numéro  d'essai  à  ces  nouvelles  adresses,  et,  à  cet  effet,  d'augmenter  i 
temps  notre  tirage  de  janvier. 

Pour  remplacer  les  amis  que  la  mort  nous  enlève  chaque  année,  pour 
combler  les  vides  que  produisent  des  circonstances  diverses,  nous  avons 
besoin  de  recruter  des  sympathies  nouvelles.  Notre  budget  nous  interdit 
les  réclames  coûteuses  dans  la  presse;  est-ce  trop  demandera  nos  lec^ 
teurs,  à  ceux  du  moins  qui  sont  convaincus  que  le  Chrétien  évangélique 
ne  fait  double  emploi  avec  aucun  autre  organe  religieux,  de  travailler, 
chacun  dans  sa  sphère,  à  augmenter  le  nombre  de  ses  abonnés  ?  Ils  ne 
sauraient  mieux  fêter  le  premier  quart  de  siècle  du  Chrétien  évangélique. 

Lausanne,  20  décembre  1882. 

Le  comité  de   rédaction. 
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PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE 

La  foi«. 

Messieurs, 

Les  vacances  se  sont  envoléesi  rapides 
comme  les  beaux  jours  ;  l'hiver  revient 
avec  ses  travaux  et  ses  longues  veilles, 
et  s'il  est  doux  de  revoir  ses  amis  après 
des  mois  d'absence,  peut-être  votre  joie 
n'est-elle  pas  sans  une  ombre  de  mélan- 
colie et  de  regrets.  Il  faudrait  être  bien 
studieux  pour  éprouver  un  plaisir  sans 
mélange  à  l'approche  d'une  laborieuse 
saison  d'études,  et,  quelque  bonne  vo- 
lonté qu'on  y  mette,  l'annonce  d*une 
excursion  champêtre,  sous  le  ciel  bleu 
et  par  un  gai  soleil,  a  quelque  chose  de 
plus  alléchant  que  la  perspective  d'un 
nouveau  voyage  de  découvertes  dans 
les  domaines,  parfois  un  peu  nuageux, 
de  cette  vénérable  science  qu'on  appelle 
la  théologie. 

Me  trompé-je,  messieurs,  en  suppo- 
sant que  de  tels  sentiments  ne  vous  sont 
pas  absolument  étrangers  à  cette  heure? 
Si,  comme  j'ai  lieu  de  le  croire,  ma 
conjecture  est  fondée,  laissez-moi  vous 
avouer  bien  humblement  mon  embarras. 
Que  vous  dirai-je  pour  vous  consoler  ? 
Vous  n'attendrez  pas  de  moi  que  je  vous 
plaigne  de  votre  infortune,  ni  que 
j'abonde  dans  le  sens  des  remarques 
assez  irrévérencieuses  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  signaler.  Ne  suis-je  pas  chargé 
de  vous  parler  au  nom  du  corps  ensei- 
gnant, et  de  vous  introduire,  par  quel- 
que discours  bien  pensé,  dans  la  nou- 
velle année  d'études  qui  commence?  Que 
faire  donc?  Ck)mment  m'y  prendre  pour 

*  Discoure  d*ouverture  des  cours  de  la  faculté  de 
théologie  de  T  Eglise  libre,  prononcé  à  Lausanne  le 
5  octobre  1882,  dans  la  chapeUe  des  Terreaux. 


VOUS  enflammer  d'un  nouveau  zèle? 
Proflterai-je  de  cette  heure  qui  m'est 
accordée  pour  prolonger  de  quelques 
instants  la  période  de  vos  vacances,  en 
vous  amenant  tout  doucement,  par  une 
suite  d'anecdotes,  par  la  tractation  de 
quelque  actualité,  par  une  série  de  tran- 
sitions bien  ménagées,  aux  sujets  sé- 
rieux qui  doivent  nous  occuper  ensemble 
cet  hiver  ?  Une  telle  méthode  aurait  pour 
elle  l'autorité  du  sage  antique,  qui  re- 
commande à  l'éducateur  avisé  d'enduire 
de  miel  le  bord  de  la  coupe  pour  faire 
accepter  à  l'enfant  la  liqueur  amère 
qu'elle  contient.  Je  préfère  pourtant  y 
renoncer,  et  cela  pour  deux  raisons  que 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre. 
La  première,  c'est  que,  pour  donner  du 
miel,  il  faut  en  avoir,  et  du  bon  ;  or,  il 
me  serait,  je  le  crains,  difOcile  de  vous 
en  offrir  d'assez  parfumé  pour  vous  faire 
prendre  le  change,  et  pour  mener  à 
bonne  fin  une  opération  qui,  de  quel- 
ques précautions  qu'on  use,  ne  laisse 
pas  d'être  délicate  et  périlleuse.  D'ail- 
leurs, et  c'est  là  mon  principal  motif, 
vous  n'êtes  plus  des  enfants  ;  il  y  aurait 
injustice  à  vous  traiter  comme  tels,  et 
vous  seriez,  j'imagine,  les  premiers  à 
vous  en  plaindre. 

En  présence  d'un  devoir  quelconque  à 
accomplir,  deux  voies  peuvent  être 
prises.  La  première  consiste  à  examiner 
tout  d'abord  de  loin  l'obstacle,  à  faire 
deux  pas  en  avant,  puis  un  en  arrière, 
à  tourner  longtemps  autour,  non  sans 
beaucoup  de  plaintes  et  de  soupirs.  Cette 
méthode  est  celle  des  paresseux;  c'est  la 
mauvaise,  et  nous  n'en  voulons  pas. 
Tenez-vous  à  venir  promptement  à  bout 
de  votre  tâche?  Saisissez-la  corps  à 
corps  ;  c'est  la  manière  des  francs  lut- 
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teurs^  qui  savent  ce  qu'ils  veulent  et 
qui  font  ce  qu'ils  ont  décidé.  Entrons 
donc  sans  détour  en  matière.  Nous 
sommes  ensemble  pour  faire  de  la  théo- 
logie ;  permettez-moi;  dans  la  mesure  où 
le  comporte  cette  séance,  de  vous  donner 
une  leçon  de  théologie.  Le  champ  est 
vaste  ;  il  y  a  du  choix  :  je  voudrais  vous 
entretenir  aujourd'hui  de  cet  acte  mysté- 
rieux dont  on  parle  si  souvent  et  qu'on 
connaît  parfois  si  mal^  de  cet  acte  qui 
se  place  au  début  de  la  vie  chrétienne 
et  sans  Tintelligence  duquel  il  est  im- 
possible de  comprendre  quoi  que  ce  soit 
à  l'Evangile  ;  je  veux  parler  de  la  foi. 
Le  sujet  est  immense,  et  je  ne  pourrai 
que  le  parcourir  à  pas  rapides.  Partant 
du  plus  connu,  c'est«é-dire  des  phéno- 
mènes de  la  vie  ordinaire,  nous  nous 
élèverons  par  degrés  jusqu'au  moins 
connu,  c'est-à-dire  jusqu'aux  mystères 
du  monde  religieux,  selon  les  princi- 
pes de  cette  méthode  expérimentale  si 
féconde  dans  les  autres  sciences  hu- 
maines, et  qui  ne  peut  être  appliquée 
qu'avec  avantage  à  l'étude  des  problèmes 
théologiques  et  moraux.  C'est  donc  une 
ascension  que  je  vous  propose  :  je  n'ose 
vous  promettre  de  vous  mener  bien  haut, 
pas  même  de  vous  conduire  sur  une 
route  toujours  égale  et  facile;  nous 
essaierons  en  tout  cas  d'éviter  le  brouil- 
lard, et  si  le  chemin  nous  semble  par- 
fois escarpé,  nous  nous  en  consolerons 
en  plongeant  nos  regards  dans  l'immen- 
sité du  ciel  qui  s'étendra  sur  nos  tètes, 
de  ce  ciel  du  monde  invisible  que  rem- 
plit l'insondable  majesté  de  Dieu.  Spec- 
tacle sublime,  bien  propre  à  enflammer 
de  courage  le  pèlerin  fatigué  qui  ne 
s'élève  guère  au-dessus  des  gorges  obs- 
cures de  la  montagne,  mais  qui  salue  de 


loin  ces  profondeurs  lumineuses  d'où 
partent  les  quelques  rayons  qui  l'éclai- 
rent  sur  sa  route,  et  dont  les  mystères 
de  gloire  lui  seront  pleinement  dévoilés 
un  jour. 

I 

Qu'est-ce  donc  que  la  foi,  et  quel  r61e 
joue-t-elle  dans  notre  vie?  —  Toutes  nos 
connaissances  proviennent  de  trois  sour- 
ces d'information  distinctes.  La  première 
est  Vohêervation,  C'est  en  nous  repliant 
sur  nous-mêmes  que  nous  constatons  les 
sentiments  divers  qui  remplissent  notre 
vie  ;  c'est  en  faisant  usage  de  nos  sens 
que  nous  sommes  renseignés  sur  l'exis- 
tence et  les  qualités  des  objets  qui  nous 
entourent,  et  que  nous  pouvons  dire, 
par  exemple,  que  le  ciel  est  bleu,  la  rose 
parfumée,  la  neige  blanche  et  froide,  et 
que  le  soleil  brille  dans  la  nature  et  la 
réchauffe  de  ses  doux  rayons.  Cette  pre- 
mière source  de  connaissances,  cepen- 
dant, ne  suffit  pas.  Lorsque  vous  affir- 
mez, par  exemple,  que  les  trois  angles 
d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits, 
le  principe  que  vous  énoncez  ne  vous 
vient  ni  de  l'observation  de  vos  senti- 
ments, ni  du  spectacle  de  l'univers  qui 
vous  entoure  ;  il  n'est  pas  fugitif  et  mo- 
bile comme  les  passions  qui  vous  agi- 
tent; il  n'est  pas  matériel  et  palpable 
comme  les  réalités  du  domaine  des  sens  ;  • 
on  ne  le  voit,  ne  le  sent  ni  ne  le  tou- 
che ;  c'est  un  théorème  mathématique  ; 
c'est  une  vérité  logique  ou  de  raison- 
nement. 

L* observation  nous  met  en  présence 
des  faits  ;  le  raisonnement  nous  ouvre 
le  monde  des  idées.  Il  serait  facile  de 
montrer  que  ces  deux  éléments  sont  in- 
séparables, que  le  fait  sans  l'idée  de- 
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meure  inintelligible,  que  l'idée  sans  le 
fait  est  vague  et  sans  consistance,  et 
que  toute  expérience  bien  conduite  re- 
pose sur  remploi  combiné  des  deux  fac- 
teurs. Constatons  seulement  que  ces 
deux  agents  de  connaissance,  dont  Tim- 
portance  est  indiscutable,  ne  nous  ap- 
prennent, à  eux  seuls,  que  fort  peu  de 
chose  et  doivent  par  conséquent  être 
complétés.  Quelques  exemples  vous  le 
feront  comprendre. 

Supposons  un  instant  que  vous  n'ac- 
eeptiez  d'autre  connaissance  que  celle 
qui  vous  vient  de  l'expérience  person- 
nelle, c'est-à-dire  du  raisonnement  et 
de  l'observation.  Voyez  où  vous  con- 
duira cette  méthode  rigoureusement 
appliquée.  Vous  vous  mettez  à  l'étude 
de  la  physique.  Mais  vous  refusez  d'ad- 
mettre ce  que  vous  n'avez  pas  expéri- 
menté. Vous  voulez  tout  voir  de  vos 
yeux  ;  vous  tenez  à  tout  véri&er  en  per- 
sonne ;  au  lieu  de  reprendre  la  science 
au  point  où  elle  en  est  arrivée,  vous 
prétendez  refaire  tout  le  travail  de  vos 
devanciers;  vaine  entreprise,  dans  la- 
quelle ,  débordé  par  l'immensité  du 
labeur,  vous  vous  consumez  en  efforts 
stériles  et  vous  piétinez  sur  place  au  lieu 
d'avancer. 

Passons  à  l'histoire  :  on  vous  parle 
d'Alexandre  et  de  Napoléon.  Mais  ni 
l'observation  personnelle  ni  le  raisonne* 
ment  ne  vous  apprennent  rien  sur  l'exis- 
tence de  ces  deux  conquérants,  et  vous  ; 
refusez  d'y  croire.  Encore  une  porte  qui 
se  ferme. 

Fatigué  de  la  science  et  de  ses  dé- 
ceptions, vous  revenez  à  la  vie  pratique. 
On  vous  vante  les  profits  du  négoce, 
vous  voilà  donc  commerçant  :  vos  mar- 
chandises sont  prêtes;  des  débouchés 


s'ouvrent  à  vous  en  divers  pays,  en 
Amérique,  à  Constantinople,  au  Japon, 
ailleurs  encore.  Mais  quoi  !  vous  n'avez 
jamais  visité  ces  contrées,  et,  fidèles  à 
votre  méthode  de  n'admettre  que  ce  que 
vous  avez  vu,  vous  n'avez  garde  de  vous 
engager  dans  une  entreprise  aussi  pé- 
rilleuse, et  vous  abandonnez  l'opération. 

Tous  ces  mécomptes  ne  vous  ont  pas 
atteint  sans  laisser  en  vous  quelque 
fonds  d'amertume.  Dégoûté  de  la  science 
et  des  affaires,  vous  prenez  le  parti  de 
vous  renfermer  en  vous-mêmes,  de  re- 
noncer à  toute  visée  lointaine  et  devons 
en  tenir  à  votre  modeste  intérieur.  Mais, 
si  retiré  qu'on  vive,  encore  faut-il  se 
nourrir;  or,  il  arrive,  par  aventure, 
qu'on  vous  sert  un  jour  un  aliment  in- 
connu. Vous  savez  que  d'autres  eu 
usent;  mais  vous  n'en  avez  jamais 
goûté  vous-même,  le  raisonnement  ne 
vous  dit  rien  sur  ses  propriétés,  et  vous 
vous  levez  de  table  l'estomac  vide,  et, 
somme  toute,  assez  mécontent  de  votre 
principe. 

Que  faire  donc?  Reconnaître  qu'au 
raisonnement  et  à  l'observation  doit 
s'ajouter  une  troisième  source  de  con-  ' 
naissance,  la  foi.  Tel  de  vos  voisins, 
moins  scrupuleux  que  vous,  envoie  ses 
marchandises  en  Amérique,  bien  qu'il 
n'y  ait  jamais  été.  Il  croit  à  l'existence 
des  Chinois,  qu'il  n'a  pourtant  jamais 
vus.  Il  se  sert  sans  hésiter  d'un  mets 
nouveau,  lorsque  le  plat  a  bonne  mine, 
et  que  d'autres  s'en  délectent.  En  tout 
cela,  il  fait  acte  de  foi. 

Ramenons  ces  quelques  illustrations 
au  principe  qui  les  résume.  Si  chacun 
de  nous  était  seul  dans  ce  monde,  ou  si 
l'humanité,  dans  son  ensemble,  ne  for- 
mait qu'un  seul  être  agissant  et  pen- 
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.sant,  le  raisonnement  et  l'observation 
iraient,  par  la  force  des  choses,  son 
unique  source  de  connaissance  :  ils  lui 
enseigneraient  tout  ce  qu'elle  serait  sus- 
ceptible de  savoir.  Mais  l'humanité  se 
fractionne  en  un  nombre  indéQni  d'indi- 
vidus, dont  le  concours  est  indispensable 
A  la  vie  commune,  et  qui  se  transmet- 
tent le  fruit  de  leur  travaux,  à  travers 
le  temps  et  l'espace,  par  voie  de  témoi- 
gnage et  par  le  moyen  de  la  foi.  Les 
deux  notions  de  témoignage  et  de  foi 
sont  corrélatives.  Un  témoin  est  un 
homme  qui  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  ce 
qu'il  sait  ;  la  foi  est  l'acte  d'adhésion  de 
ceux  qui  acceptent  son  dire.  C'est  par  la 
foi  que  les  trésors  de  science  accumulés 
pendant  les  siècles  se  communiquent 
d'homme  à  homme  et  d'âge  en  âge  ;  elle 
est  l'expression  et  l'organe  de  l'unité  du 
corps  social.  Et  si  la  foi  dépend  des 
deux  autres  sources  d'information  si- 
gnalées, en  ce  qu'elle  ne  fait  que  trans- 
mettre ce  qu'on  lui  donne,  elle  les 
dépasse  de  beaucoup  en  importance 
pratique,  à  cause  du  nombre  énorme  de 
renseignements  qu'elle  nous  fournit.  Si 
nous  ne  connaissions  que  ce  que  nous 
avons  vu,  notre  bagage  scientifique  se- 
rait des  plus  minces.  Le  monde  est 
grand,  et  la  portée  de  nos  facultés  est 
petite.  Nous  ne  constatons  par  nous- 
mêmes  que  peu  de  chose;  il  faut  bien 
que  le  prochain  y  supplée  et  que  la  foi 
nous  mette  au  bénéfice  de  ses  travaux. 
A  ce  premier  degré,  elle  est  donc  l'ac- 
ceptation  de  connaissances  que  (Vautres 
ont  acquises,  par  l'action  combinée  du 
raisonnement  et  de  Vcbservation,  et 
qu^ils  nous  transmettent.  Ou  bien  en- 
core :  la  foi  est  Vacte  de  Fesprit  par 
lequel,  fondés  sur  le  témoignage  d^au- 


trui,  nous  recevons  certaines  vérités  <m 
reconnaissons  la  réalité  de  certatM 
faits  aiucquels  ne  nous  ont  conduits  m 
le  raisonnement  ni  Vexpériehce, 

Appliquons  cette  notion  de  la  foi  an 
phénomènes  religieux.  On  sait  que  bon 
nombre  de  chrétiens  ne  l'ont  jamais  dér 
passée.  Us  professent  la  vérité  cbré^ 
tienne  un  peu  comme  un  ouvrier  admet 
un  principe  de  géométrie  qu'il  utilise 
tant  bien  que  mal  dans  la  pratique, 
sans  en  avoir  jamais  compris  la  preuve. 
Ou  bien  ils  croient  en  Jésus-Christ 
comme  à  l'existence  d'Alexandre  ou  de 
César,  sans  que  cette  foi  agisse  sur  leur 
conduite  et  leur  donne  aucune  forée 
quelconque  contre  le  péché.  Dans  od 
sens,  il  est  vrai,  c'est  bien  par  là  qa'il 
faut  commencer,  puisque  Jésus,  étant 
un  personnage  historique,  ne  peut  être 
connu  que  par  le  moyen  de  la  foi  histo- 
rique. Mais  il  réclame  que  cette  con- 
naissance extérieure  et  lointaine  se  trans- 
forme en  relation  personnelle^  et  que 
ceux  qui  croient  en  lui  ne  croient  pas 
seulement  parce  que  d'autres  ont  cru  et 
parce  que  telle  a  été  la  foi  de  leurs  pères 
et  de  l'Eglise,  mais  parce  que  l'Esprit 
de  Christ  les  a  convaincus  de  péché  d 
de  justice  et  leur  a  prouvé,  dans  leur 
propre  vie,  sa  puissance  divine  de  relè- 
vement et  de  salut.  Voilà  la  seule  foi 
que  reconnaisse  l'Evangile  et  qui  puisse 
faire  de  nous  des  chrétiens  (voir,  par 
exemple,  Jean  lY,  39,  42);  cherchons  à 
rattacher  cette  nouvelle  idée  à  notre 
définition  précédente,  qu'il  nous  sutDra 
de  serrer  d'un  peu  près  pour  en  faire 
sortir  les  notions  qu'elle  suppose  ou 
qu'elle  contient. 
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II 

La  toi,  disions-nous,  est  cette  adhé- 
sion par  laquelle,  fondés  sur  le  témoi- 
ipiage  d'autrui,  nous  admettons  la  réa- 
lité de  faits  que  nous  n'avons  pas 
expérimentés  nous-mêmes.  La  foi  re- 
pose donc  sur  un  témoignage,  et  c'est  là 
ce  qui  la  distingue  de  tout  autre  acte 
quelconque  de  notre  esprit.  Mais  com- 
ment le  témoignage  d'autrui  peut-il 
remplacer  notre  observation  person- 
nelle? C'est  ici  qu'intervient  la  notion 
fondamentale  étymologiquement  conte- 
noe  dans  le  mot  de  foi,  celle  de  con- 
fiance. Avoir  foi,  c'est  faire  acte  de  con- 
flance,  et  si  nous  acceptons  le  témoignage 
d'autrui  comme  l'équivalent  des  expé- 
riences que  nous  aurions  pu  faire,  c'est 
parce  que  nous  avons  confiance  en  celui 
qui  se  présente  à  nous  comme  témoin. 
—  Vous  avez  entendu  parler,  par  exem- 
pie,  des  découvertes  de  Stanley  dans  le 
continent  africain  ;  peiit-étre  même  avez- 
vbus  lu  ses  descriptions,  et  nul  de  vous 
n'en  a  mis  en  doute  l'exactitude.  Mais 
d'où  vous  vient  une  telle  assurance? 
Qui  vous  répond  que  ce  témoignage  que 
vous  admettez  soit  véridique?  Vous  y 
croyez,  parce  que  vous  avez  confiance 
dans  Tillustre  voyageur,  parce  que  vous 
l'estimez  à  la  fois  compétent  et  honnête, 
parce  que  vous  êtes  convaincus  qu'il 
était  fort  à  même  de  bien  voir  ce  qu'il 
raconte,  et  que  son  caractère  vous  ga- 
rantit la  fidélité  de  ses  récits. 

La  foi  se  ramène  donc,  en  dernière 
analyse,  à  un  rapport  de  confiance  qui 
nous  lie  à  l'homme  auquel  nous  croyons. 
Cette  relation,  pour  être  personnelle,  ne 
dépend  ni  du  temps  ni  de  l'espace.  Puis- 
sance magique,  elle  nous  entraîne  à 


travers  les  siècles  et  par  delà  l'étendue 
des  mers  ;  elle  nous  unit  à  des  hommes 
que  des  milliers  de  lieues  séparent  de 
nos  contrées  ;  elle  nous  ramène  en  ar- 
rière dans  le  passé,  au  milieu  des  con- 
temporains de  civilisations  éteintes,  que 
de  rares  monuments  rappellent  à  notre 
souvenir.  Nous  les  voyons,  ces  témoins 
des  anciens  âges,  se  dresser  devant  nous, 
toujours  vivants  malgré  les  décombres 
amoncelés  sur  leur  sépulcre.  Leur  poi- 
trine se  soulève;  leur  œil  s'allume; 
nous  entendons  jusqu'au  battement  de 
leur  cœur.  Drapés  dans  leur  costume 
étrange,  ils  se  pressent  à  nos  Mes,  tour 
à  tour  riants  et  sévères,  tantôt  comme 
autant  d'adversaires  que  nous  prenons 
à  partie,  tantôt  comme  des  amis  dans 
l'intimité  desquels  nous  grandissons 
chaque  jour,  et  lorsque,  ouvrant  la 
bouche,  ils  nous  racontent  les  histoires 
merveilleuses  de  leur  époque,  nous  y 
croyons  ou  nous  exprimons  discrète- 
ment nos  doutes,  suivant  le  degré  de 
confiance  qu'ils  nous  inspirent  par  les 
qualités  de  leur  caractère  ou  par  les  apti- 
tudes de  leur  esprit. 

Si  la  foi  repose,  en  effet,  sur  un  rap- 
port personnel  de  confiance,  ce  n*est  pas 
qu'elle  nous  lie  au  premier  venu,  ni 
qu'elle  nous  entraîne  à  l'aventure.  Deux 
éléments  doivent  être  distingués  dans 
cette  relation  complexe,un  de  certitude  et 
l'autre  d'ignorance  et  d'abandon.  Considé- 
rons d'abord  l'élément  de  certitude.  Lors- 
que nous  croyons,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  nous  acceptons  le  témoignage  d'au- 
trui.  Nous  ne  le  jugeons  digne  de  créance 
que  si  nous  rencontrons  chez  celui  qui 
nous  l'apporte  certaines  qualités  que 
nous  estimons  nécessaires.  Nous  récla- 
mons d'abord  de  lui  la  faculté  de  bien 
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observer  et  de  raconter  exactement  ce 
qu'il  a  vu.  II  faut  ensuite  que  notre 
témoin  soit  sincère,  homme  d'honneur, 
incapable  de  vouloir  nous  tromper.  Si 
nous  croyons  volontiers  un  homme  de 
bien,  c'est  parce  que  son  caractère  nous 
inspire  toute  confiance,  parce  que  nous 
avons  nos  motifs  pour  compter  sur  lui. 
Si  même  nous  nous  laissons  séduire  par 
un  imposteur,  il  faut  que  cet  homme  ait 
su  nous  gagner  par  certains  dehors 
d'honnêteté  ou  par  des  qualités  réelles 
de  son  caractère.  De  toutes  manières,  la 
foi  n'est  pas  aveugle  ;  elle  a  le  droit  et 
le  devoir  de  demander  des  garanties, 
d'examiner  la  valeur  des  preuves  qu'on 
lui  présente,  de  sonder  exactement  le 
terrain  sur  lequel  elle  prétend  nous  en- 
gager. 

Mais,  d'autre  part,  à  ce  caractère  de 
certitude  s'ajoute  toujours  un  élément 
d'ignorance  et  d'abandon.  De  quelques 
précautions  que  la  foi  s'entoure,  il  reste 
toujours,  dans  le  domaine  où  elle  nous 
transporte,  des  recoins  inconnus  et  des 
régions  inexplorées;  autrement  elle  ne 
serait  plus  la  foi.  Dans  un  sens,  nous  ne 
sommes  un  peu  sûrs  que  de  nous-mêmes  ; 
l'extérieur  nous  échappe  toujours  en 
partie.  Or,  le  propre  de  la  foi,  c'est 
qu'elle  nous  arrache  à  nous-mêmes  pour 
nous  faire  prendre  notre  point  d'appui 
au  dehors.  Si  nous  croyons,  c'est  en 
nous  fondant  sur  le  témoignage  d'au- 
trui,  c'est-à-dire  en  faisant  acte  de  con- 
fiance, ou,  ce  qui  revient  au  même, 
d'abandon.  Mais  s'abandonner,  c'est  se 
donner;  c'est  se  détacher  de  soi-même; 
c'est  quitter,  dans  une  certaine  mesure, 
le  connu  pour  l'inconnu,  le  certain  pour 
le  probable  ;  c'est  renoncer  à  tout  calcu- 
ler et  à  tout  prévoir;  c'est  s'insurger  | 


contre  le  gros  bon  sens  et  contre  les 
conseils  de  la  sagesse  vulgaire.  Souvent 
même  on  ne  peut  croire  qu'à  la  condilioa 
de  lutter  contre  des  présomptions  défa- 
vorables accablantes.  Dites  à  l'habitant 
des  tropiques,  qui  n'a  jamais  vu  de 
glace,  que,  dans  nos  pays  du  nord,  l'eaa 
se  durcit  parfois  au  point  de  porter  des 
chariots  pesamment  chargés  :  il  faadra 
que  sa  confiance  en  vous  soit  bien 
grande  pour  qu'il  se  décide  à  vous 
croire.  La  foi  ne  repose  donc  pas  sur 
une  démonstration  rigoureuse,  sur  la 
certitude  du  raisonnement  ou  des  sens; 
il  est  toujours  possible  de  se  soustraire 
à  son  évidence.  En  d'autres  termes,  elle 
n'est  pas  seulement  affaire  d'intelli- 
gence, bien  que  cet  élément  existe  et  ne 
doive  pas  être  méconnu  ;  elle  est  avant 
tout  un  acte  moral,  qui  échappe  au  dé- 
terminisme logique,  et  qui  nous  fait 
quitter  ce  terrain  de  la  dialectique 
où  tout  se  prouve,  pour  nous  trans- 
porter dans  les  régions  mystérieuses  de 
la  liberté. 

Ajoutons  que  ces  deux  éléments,  — 
l'un  de  certitude  et  l'autre  d'abandon, 
—  de  tout  acte  de  foi  quelconque  sont 
aussi  le  caractère  de  la  foi  que  réclame 
lîEvangile.  Quand  Jésus  adjure  les  Juifs 
de  croire  en  lui  à  cause  de  ses  œuvres 
(Jean  Y,  36  ;  X,  37,  38),  il  leur  donne 
une  preuve  parfaitement  définie  de  sa 
mission  divine,  et  montre  par  là  qu'il 
n'entend  pas  exiger  de  leur  part  une  toi 
aveugle  et  sans  motifs.  Mais,  lorsqu'il 
dit  à  Thomas  :  «  Heureux  ceux  qui  n*ont 
pas  vu  et  qui  ont  cru  »  (Jean  XX,  29. 
Ck)mp.Hébr.XI,i),il  atteste,  d'antre  part, 
que  la  foi  religieuse  ne  repose  pas  sur 
une  évidence  absolue,  qu'elle  entre  sou- 
vent en  conflit  avec  le  témoignage  même 
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de  nos  sens,  et  qu'elle  n'est  autre,  en 
dernier  ressort,  que  l'acte  suprême  de  la 
volonté  se  livrant  sans  réserve  à  Dieu. 

Nous  venons  d'établir  que  la  foi  est 
un  mouvement  d'abandon  qui  nous  fait 
sortir  de  nous-mêmes  et  prendre  notre 
point  d'appui  au  dehors  ^  Nous  avons 
montré  de  plus  que  ce  point  d'appui 
extérieur  est  en  général  une  personne 
en  qui  nous  avons  confiance.  Il  peut 
arriver  cependant  qu'une  simple  idée 
prenne  à  nos  yeux  une  telle  consistance, 
qu'elle  se  personnifie  en  quelque  sorte 
et  devienne  pour  nous  objet  de  foi  dans 
le  sens  indiqué.  Le  rapport  entre  l'homme 
qui  croit  et  l'idée  à  laquelle  il  s'attache, 
reste,  pour  l'essentiel,  le  même.  Ce  n'est 
pas  au  hasard  que  l'homme  saisit  l'idée  ; 
sa  conviction  repose  sur  certaines  preu* 
ves  bien  définies.  Si  Galilée  croyait  au 
mouvement  de  la  terre,  c'était  sur  la  base 
d'arguments  scientifiques  qui  l'avaient 
frappé  et  qu'il  estimait  concluants.  Si 
Christophe  Colomb  pressentit  l'existence 
de  l'Amérique,  c'est  parce  qu'il  en  vint 
à  penser  que,  puisque  la  terre  est  ronde, 
il  doit  suffire  de  naviguer  vers  l'ouest 
pour  atteindre  le  prolongement  extrême 
du  continent  oriental.  L'un  et  l'autre  se 
fondaient  ainsi  sur  des  raisons  scienti- 
fiques solidement  déduites  et  très  claires 
à  leur  esprit.  Mais  leur  conviction  était 
une  foi  et  non  une  certitude  absolue, 
parce  qu'elle  entrait  en  conflit  avec  le 
témoignage  des  sens  et  l'opinion  una- 
nime des  hommes.  «  Heureux,  a  dit  Jé- 
sus à  Thomas,  heureux  ceux  qui  n'ont 
point  vu  et  qui  ont  cru.  »  Christophe 
Colomb  n'avait  pas  vu,  et  il  croyait.  Sa 

*  Tel   est  le  sens  du  verbe  hébreu    Ç^t   qui 
signifie  en  môme  temps  croire  et  9*appuyer. 


foi  semblait  contredite  par  l'expérience 
et  par  le  bon  sens,  et  nous  avons  à  re- 
lever ici  ce  fait  très  caractéristique, 
c'est  que  si  la  foi,  à  son  premier  degré, 
supplée  l'observation  sensible  (ainsi,  je 
n'ai  pas  vu  le  Vésuve,  et  j'y  crois  pour- 
tant, parce  que  d'autres  l'ont  vu,  en 
quelque  sorte,  à  ma  place);  à  son  se- 
cond degré,  en  tant  qu'acte  d'abandon 
qui  nous  arrache  à  nous-mêmes  pour 
nous  faire  prendre  notre  point  d'appui 
au  dehors,  la  foi  s'appose  souvent  à 
l'observation  sensible  et  vient  se  heur- 
ter contre  elle.  Au  nom  d'un  principe 
invisible,  nous  récusons  le  témoignage 
des  choses  visibles  ;  nous  lâchons  le  réel 
pour  saisir  l'idéal,  nous  affranchissant 
par  un  suprême  effort  de  cet  horizon  ter- 
restre qui  nous  emprisonne  et  qui  semble 
parfois  nous  envelopper  comme  un  lin- 
ceul. 

III 

Mais  quelle  est  la  portée  de  cet  acte 
qui  nous  arrache  à  nous-mêmes  pour 
nous  jeter  ainsi  dans  l'inconnu?  —  Nous 
avons  vu  que  la  foi  est  avant  tout  affaire 
de  confiance  :  or  la  relation  de  confiance 
ainsi  créée  est  en  même  temps  un  rap- 
port de  dépendance.  Par  la  foi,  nous  su- 
bissons l'influence  de  l'homme  ou  du  prin- 
cipe auquel  nouscroyons;  nos  sentiments 
en  sont  atteints,  nos  affections  modifiées  ; 
une  direction  nouvelle  slm prime  à  notre 
conduite.  Il  n'est  pas  difficile,  du  reste, 
de  s'expliquer  ce  rapport.  En  se  con- 
fiant, le  croyant  se  donne,  c'est-à-dire 
qu'il  sort  de  lui-même  pour  se  placer 
sous  l'autorité  d'autrui.  L'enfant  qui  a 
foi  en  son  père,  adopte  ses  idées,  épouse 
ses  affections  et  se  laisse  diriger  par  son 
exemple.  L'homme  qui  croit  à  la  vertu 
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agit  autrement  que  celui  qui  en  doute  : 
il  suppose  le  bien  avant  de  soupçonner 
le  mal;  il  traite  le  prochain  comme 
honnête,  tant  qu'il  n'a  pas  la  preuve 
du  contraire;  il  est  plus  ouvert  dans 
toute  sa  manière  d'être;  sa  foi  pénètre 
ses  actes  et  se  reflète  dans  sa  vie  de 
chaque  jour.  Le  rapport  de  dépendance 
où  nous  place  notre  foi  se  révèle  égale- 
ment dans  la  sphère  des  relations  so- 
ciales. Il  est  des  individus  qui,  plus  que 
d'autres,  ont  le  don  d'entraîner  les 
masses.  On  subit  leur  influence  ;  on  se 
soumet  à  leur  ascendant  ;  on  suit,  comme 
d'instinct,  l'impulsion  qu'ils  donnent. 
Dans  la  société,  les  uns  dominent,  parce 
qu'on  a  foi  en  eux,  et  les  autres  obéis* 
sent.  Ceux  qui  obéissent  s'attachent  à 
l'homme  auquel  ils  croient;  ils  le  sui- 
vent dans  ses  évolutions  ;  ils  roulent  en 
quelque  sorte  dans  son  orbite;  ils  épou- 
sent ses  qualités  et  ses  défauts.  Ne 
voyons-nous  pas  partout  le  fort  exercer 
son  pouvoir  sur  le  faible,  l'intelligent  sur 
l'ignorant,  le  courageux  sur  le  làche^ 
r]iomme  énergique  sur  le  timide  qui 
n'ose  pas  vouloir  et  ne  demande  qu'à  se 
laisser  diriger  ? 

Mais  si  la  foi  nous  rend  dépendants 
de  l'homme  ou  du  principe  auquel  elle 
nous  lie,  il  n'est  que  juste  d'ajouter  que, 
ce  qu'elle  nous  ôte  en  liberté,  elle  nous 
le  rend  en  force.  Plus  nous  nous  aban- 
donnons sans  réserve,  plus  l'impulsion 
qui  nous  entraîne  multiplie  notre  vi- 
gueur. Tel  n'aurait  rien  été  de  lui-même  : 
il  est  devenu  quelque  chose  par  la  foi. 
Rien  n'élève  comme  le  contact  d'une 
grande  idée  vigoureusement  saisie;  rien 
ne  transforme  surtout  comme  l'influence 
d'un  homme  éminent  dont  nous  nous 
constituons  les  serviteurs.  Sa  force  sup- 


plée à  notre  faiblesse;  son  énergie  re- 
couvre nos  lâchetés,  et  la  foi  qu'il  nous 
inspire  communique  à  notre  conduite 
une  fermeté  que,  à  nous  seuls,  nous 
n'aurions  jamais  eue.  On  a  remarqué 
que  les  grands  politiques  n'ont  qu'à 
frapper  du  pied  pour  faire  sortir  du  sol 
toute  une  phalange  de  serviteurs  de  mé- 
rite. Est-ce  à  dire  qu'ils  les  créent  de 
toutes  pièces  ?  Non  certes  ;  car  si  l'homme 
peut  multiplier,  en  les  combinant,  les 
forces  qui  sont  à  sa  portée,  il  les  dirige, 
mais  ne  les  produit  pas.  Quel  esl  donc 
le  secret  de  l'ascendant  merveilleux 
qu'exercent  certains  hommes  de  génie? 
C'est  que  leur  personnalité  puissante, 
pareille  à  l'aimant,  attire  de  toutes  parts 
tout  ce  qui  a  quelque  affinité  avec  elle, 
et  l'on  voir  surgir  de  l'obscurité,  solli- 
cités par  cette  action  magique,  des 
astres  jusqu'alors  inconnus  qui,  gravi- 
tant autour  du  soleil  d'où  ils  tirent  leur 
lumière,  contribuent  à  leur  tour  a  en 
augmenter  l'éclat. 

Permettez -moi  de  citer,  comme 
exemple  de  cette  influence,  un  trait  em- 
prunté aux  piquants  mémoires  de  M»*  de 
Rémusat  :  il  s'agit  de  Napoléon  I"*  et  de 
son  entourage.  €  Un  autre  homme  de 
cette  cour,  raconte  la  spirituelle  dame 
d'atours,  plus  dévoué  de  cœur  à  Bona- 
parte, et  tout  aussi  complet  dans  les  dé* 
monstrations  d'admiration  pour  lui,  fat 
le  maréchal  Berthier,  prince  de  Wagram. 
Il  avait  fait  la  campagne  d'Egypte,  et  là 
il  s'était  fortement  attaché  à  son  géné- 
ral. Il  lui  voua  même  une  si  grande 
amitié,  que  Bonaparte  ne  put,  quelque 
peu  sensible  qu'il  fût  à  ce  qui  venait  du 
cœur,  s'empêcher  d'y  répondre  quelque- 
fois. Mais  les  sentiments  entre  eux  de- 
meurèrent fort  inégaux,  et  devinrent 
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lour  le  puissant  Toccasion  d'exiger  tous 
t&  dévouements  qui  viennent  à  la  suite 
'une  sincère  affection.  Un  jour,  H.  de 
'alleyrand  causait  avec  Bonaparte  de- 
enu  empereur,  c  En  vérité,  lui  dit 
celui-ci,  je  ne  puis  comprendre  com- 
ment il  a  pu  s'établir  entre  Berthier 
*  et  moi  une  relation  qui  ait  quelque 
>  apparence  d'amitié.  Je  ne  m'amuse 
^  guère  aux  sentiments  inutiles,  et 
i  Berthier  est  si  médiocre  que  je  ne 
»  sais  pourquoi  je  m'amuserais  à  l'ai- 
^  mer  ;  el  cependant,  au  fond,  quand 
r  rien  ne  m'en  détourne,  je  crois  que 
»  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  sans  quel- 
»  que  penchant  pour  lui.  —  Si  vous 
»  l'aimez,  répondit  M.  de  Talleyrand, 
»  savez-vous  pourquoi  ?  c'est  qu'il  croit 
»  en  vous.  » 

Il  y  aurait  mainte  remarque  à  faire 
sur  ce  curieux  passage,  qui  nous  mon- 
tre l'égoïsme  cynique  du  premier  Bona- 
parte éclatant  jusque  dans  ses  velléités 
d'affection  ;  s'il  a  quelque  attachement 
pour  Berthier,  c'est,  comme  le  remarque 
finement  M.  de  Talleyrand,  par  amour- 
propre  satisfait,  parce  que  Berthier 
croyait  en  lui.  Mais  celte  anecdote,  et 
c'est  à  ce  point  de  vue  que  je  la  signale, 
nous  fait  saisir  sur  le  vif  la  nature  des 
rapports  de  Napoléon  et  de  son  entou- 
rage. Berthier,  au  dire  de  l'empereur 
du  moins,  était  fort  médiocre,  et  pour- 
tant il  devint  quelque  chose  en  s'inféo- 
dant  à  son  maître  :  le  secret  du  pouvoir 
de  Napoléon  fut  précisément  cette  sorte 
de  fascination  par  laquelle  il  entraînait 
à  sa  suite  toute  une  cohorte  de  servi- 
teurs d'aptitudes  inégales,  mais  dont  la 
force  commune  était  que  tous  c  croyaient 
en  lui.  » 

i  Ce  trait  historique  nous  fait  toucher 


^  du  doigt  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients d'une  telle  foi.  Sans  doute,  elle 
nous  arrache  à  nous-mêmes  ;  elle  nous 
donne  un  point  d'appui  solide  au  dehors 
et  multiplie  par  là  nos  ressources.  Mais 
celte  influence,  si  puissante  qu'elle 
soit,  ne  s'exerce  pas  toujours  pour  le 
bien.  L'énergie  peut  être  mal  dirigée, 
et  force  n'est  pas  synonyme  de  vertu. 
L'action  de  la  foi  est  donc  bonne  ou 
mauvaise  suivant  la  nature  de  l'homme 
ou  du  principe  auquel  elle  nous  lie. 
Qui  croit  à  un  fourbe  devient  com- 
plice de  sa  flraude  ;  qui  se  donne  à  un 
homme  de  bien  s'élève  et  s'ennoblit  à 
son  contact.  Si  l'homme  auquel  je  m'at- 
tache est  ambitieux,  égoïste  ou  cruel, 
alors,  aveuglé  par  son  prestige,  j'en 
viendrai,  sans  m'en  douter  peut-être, 
à  excuser  ses  vices,  à  les  servir,  à  les 
favoriser  en  les  servant,  et  à  être 
infesté  moi-même  par  cette  contagion 
funeste.  Mais  si  l'homme  en  qui  je  crois 
est  héroïque,  généreux,  magnanime,  ces 
qualités  transformeront  mon  caractère 
et  me  donneront  une  impulsion  vigou- 
reuse et  toujours  grandissante  vers  le 
bien. 

La  même  remarque  peut  se  faire  de 
la  foi  aux  idées.  Mettez-vous  à  la  remor- 
que d'un  principe  vicieux,  et  son  in-^ 
fluence  fatale  empoisonnera  votre  vie; 
consacrez-vous  à  la  défense  d'une  noble 
cause,  et  vos  facultés  grandiront  parfois 
en  proportion  de  l'élévation  de  votre 
idéal.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avait 
une  force  de  volonté  peu  commune;  il 
disposait  de  ressources  matérielles  énor- 
mes. Si  ces  puissants  moyens  d'action 
Rivaient  été  rois  au  service  d'une  idée 
juste,  ce  monarque  aurait  pu  régner 
pour  le  bonheur  de  ses  peuples  et  pour 
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le  bien  de  rbumanité.  Hais,  parce  qu'il 
se  fit  l'esclave  d'un  despotisme  cruel  et 
fiurouche,  ses  efforts  gigantesques  n'a- 
boolirrat  qu'à  faire  crouler  son  vaste 
empire.  Wllberlbrce»  au  cootrairey  l'è- 
mancipateur  des  nègres,  se  consacra^ 
dès  le  début  de  sa  carrière,  à  la  défense 
d'une  cause  grande  et  sainte,  et  qui  dira 
la  force  qu'il  y  puisa  pour  écarter  les 
difRcultés,  pour  renverser  tous  les  ob- 
stacles, et  pour  amener,  en  dépit  de 
coalitions  menaçantes,  le  triomphe  de 
la  justice  et  de  la  vérité? 

La  foi  nous  rend  ainsi  dépendants,  en 
bien  ou  en  mal,  de  l'homme  ou  du  prin- 
cipe auquel  nous  croyons.  Ajoutons  que 
cette  dépendance  est  d'autant  plus  com- 
plète que  notre  foi  est  plus  décidée  et 
mieux  dégagée  de  tout  élément  de  doute. 
Si  vous  ne  croyez  qu'à  demi,  vous  serez 
toujours  vacillants  dans  votre  conduite. 
Tantôt  votre  enthousiasme  vous  empor- 
tera comme  sur  des  ailes  de  flamme; 
tantôt,  retombant  sur  le  sol  et  meurtri 
de  votre  chute,  vous  vous  lamenterez  de 
votre  impuissance,  et  toute  votre  force 
disparaîtra.  Pour  que  l'action  de  notre 
foi  soit  décisive  sur  notre  vie,  il  faut 
donc  croire  avec  énergie,  de  toute  notre 
âme,  sans  réserve  ni  faux-fuyant.  Une 
telle  foi  est,  il  est  vrai,  difScile  à  réali- 
ser dans  la  sphère  des  relations  sociales. 
Un  homme  tel  que  nous,  si  éminent  soit- 
il,  ne  saurait  nous  inspirer  une  con- 
fiance absolue  ;  les  ombres  de  son  ca- 
ractère, les  lacunes  de  sa  conduite,  les 
insuccès  fréquents  de  ses  efforts  sont 
autant  de  circonstances  fâcheuses  pro- 
pres à  rebuter  notre  foi.  Si  Napoléon  !«*, 
par  exemple,  eut  le  don  d'attirer  à  lui 
des  serviteurs  aveuglément  dévoués  à 
sa  personne,  les  rangs  de  ces  admira- 


teurs fidèles  s'éelaircirent  bien  ?ite, 
lorsque  les  vices  du  despote,  favorifiéft 
par  ses  continuels  triomphes,  se  démas* 
quèrent  et  s'étalèrent  au  grand  jour. 
Preuve  en  soit,  entre  beaucoup  d'autres, 
Jà^  de  Rémusat  elle-même,  qui,  liort 
dévouée  à  Torigine,  paau,  par  degrés, 
de  l*eDthou8iasme  à  la  réserve,  ^  de 
la  réserve  à  l'aversion.  Pour  que  notre 
foi  pût  atteindre  son  maximum  d'iateo- 
site,  il  faudrait  que  l'être  auquel  nous 
croyons  méritât,  par  ses  qualités,  tonte 
notre  confiance.  Dès  que  nous  décou- 
vrons eu  lui  quelque  imperfection,  le 
doute  se  glisse  dans  notre  âme,  rintimité 
diminue,  les  liens  se  relâchent,  et  Tin- 
fluence  de  la  foi  s'affaiblit  d'autant.  Un 
être  absolument  bon  peut  seul  exiger  aoe 
obéissance  absolue;  seul,  il  peut  exercer 
un  pouvoir  illimité  sur  notre  vie. 

Mais  que  sera  cet  être  absolument 
bon  ?  Un  principe  abstrait,  ou  bien  une 
personne  vivante?  Jusqu'ici,  nous  avons 
considéré  la  foi  comme  nous  rendant 
dépendants  soit  d'un  homme,  soit  d'one 
idée.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
ce  dernier  cas  ne  saurait  être  le  fait  du 
grand  nombre.  L'influence  de  la  vérité, 
prise  en  elle-même  et  en  dehors  de  toute 
préoccupation  de  personne,  est  en  réa- 
lité très  restreinte.  La  foi  â  l'idée  existe 
sans  doute  dans  le  monde;  elle  y  inspire 
de  grandes  carrières,  de  nobles  dévou^ 
ments,  des  actions  généreuses  et  ma- 
gnanimes. Mais  elle  suppose  un  effort 
d'abstraction,  une  culture  d'esprit,  tout 
un  ensemble  de  qualités  intellectuelles 
et  morales  qui  ne  sont  le  propre  qoe 
d'un  petit  nombre  de  privilégiés.  I^ 
foule,  elle,  prend  parti  pour  les  hommes 
bien  plus  que  pour  les  idées,  et  c'est  par 
le  choix  des  personnes  qu'on  lui  fait  en 
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général  agréer  les  principes  auxquels 
on  veut  l'amener.  Toute  foi  populaire, 
accessible  aux  simples,  vraiment  à  la 
portée  de  tous,  c'est-à-dire  universelle 
et  réellement  humaine,  doit  avoir  pour 
objet,  non  point  une  idée,  quelque 
grande  et  sublime  qu'elle  puisse  être, 
mais  un  être  réel,  agissant,  perceptible, 
une  personnalité  concrète  et  vivante. 

Tirons  la  conséquence  de  tout  ce  qui 
vient  d*étre  établi.Nous  avons  vu  que  la 
foi  est  un  principe  d'action  qui  imprimé 
une  direction  nouvelle  à  notre  conduite. 
Nous  avons  montré,  en  plus,  que  cette 
influence  qu'elle  exerce  ne  saurait  être 
ni  moralement  indifiérente,  ni  toujours 
égale  à  elle-même  :  elle  est  bonne  ou 
mauvaise  suivant  le  caractère  de  l'être 
auquel  elle  nous  lie  ;  elle  est  forte  ou 
faible  selon  la  mesure  de  notre  confiance 
et  le  degré  de  notre  abandon.  Pour  que 
l'action  de  la  foi  sur  nous  atteignit  son 
maximum  de  puissance,  il  faudrait  donc 
que  l'être  en  qui  nous  croyons  méritât, 
par  sa  grandeur  et  ses  qualités,  notre 
confiance  sans  réserve;  pour  que  son 
influence  îùi  bienfaisante  à  tous  égards, 
il  faudrait  que  cet  être  fût  absolument 
bon  et  juste;  pour  que  notre  foi,  enfin, 
fut  populaire,  humaine,  réellement  ac^ 
cessible  à  tous,  il  faudrait  qu'elle  eût 
pour  objet,  non  pas  un  principe  abstrait 
et  insaisissable,  mais  une  personne  vi- 
vante qui  pût  entrer  en  relations  quoti- 
diennes avec  nous.  Or,  il  n'y  a,  dans 
l'immensité  de  l'univers,  qu'un  seul  être 
qui  réponde  à  ces  conditions  diverses;  il 
n'y  a  qu'un  seul  être  qui  puisse  nous 
inspirer  une  foi  absolument  énergique 
dans  son  action  et  bienfaisante  dans  ses 
effets,  capable  de  nous  entraîner  sans 
réserve,  et  de  nous  entraîner  sans  ré- 


serve dans  la  voie  du  bien  et  de  la  Jus^ 
tice;  cet  être  unique,  c'est  la  personna- 
lité suprême  et  souverainement  sainte 
que  nous  nommons  Dieu. 

IV 

Dieu  seul  peut  être  l'objet  d'une  foi 
dont  l'action  soit  absolument  bienfai- 
sante sur  notre  vie.  Lui  seul  le  peut, 
parce  que  lui  seul  est  l'absolu,  tout- 
puissant  pour  agir  sur  ceux  qui  le  ser- 
vent, et  parce  que  seul  il  est  l'absolument 
bon,  vivifiant  pour  la  pratique  du  bien 
tous  ceux  qui  se  placent  sous  son  pou- 
voir. Si  donc  la  religion  consiste  à  aimer 
Dieu  et  à  se  soumettre  en  toutes  choses 
à  sa  volonté  sainte,  c'est  dans  la  foi  en 
Dieu,  et  nulle  part  ailleurs,  qu'il  faut 
chercher  la  solution  de  la  question  reli- 
gieuse, la  plus  grave  que  l'homme  puisse 
se  poser  ici-bas.  Croire  en  Dieu,  c'est 
réaliser  la  religion,  avec  tous  les  devoirs 
de  morale  qu'elle  nous  impose,  puisque 
croire  en  Dieu,  c'est  se  donner  à  Dieu 
et  recevoir  de  lui  la  force  nécessaire 
pour  faire  le  bien. 

Parvenu  à  ces  hauteurs,  nous  parais- 
sons toucher  enfin  au  terme  de  notre 
laborieux  voyage,  car  que  pourrions- 
nous  désirer  de  plus  que  la  foi  en  Dieu 
avec  les  trésors  qu'elle  nous  commu- 
nique; et  pourtant  un  grand  obstacle 
surgit  ici  devant  nos  pas;  une  sombre 
vallée  nous  sépare  encore  de  la  cime 
dernière  qu'il  faut  atteindre.  Poser  la 
question  religieuse,  en  effet,  c'est  se 
heurter  contre  le  problème  mystérieux 
et  redoutable  du  péché.  Nous  sommes 
pécheurs  :  l'expérience  de  chaque  jour 
nous  l'enseigne,  et  quiconque  s'examine 
soi-même  ne  peut  éviter  d'en  convenir. 
€  Je  sais,  déclarait  saint  Paul,  que  ce 
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qui  est  bon  n'habite  pas  en  moi....  Car 
je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  voudrais 
faire,  et  je  fais  le  mai  que  je  ne  veux 
pas.  »  (Rom.  YII^  18, 19.)  Or,  cette  con- 
tradiction se  reproduit  dans  la  vie  de 
tout  homme  dans  ce  monde.  Qui  pour- 
rait prétendre  y  avoir  échappé  ?  Qui  ose- 
rait déclarer^  en  conscience,  qu'il  a  tou- 
jours rempli  tous  ses  devoirs,  et  qu'il 
n'a  jamais  senti,  dans  le  secret  de  sa 
vie,  Taiguillon  de  cette  lutte  douloureuse 
que  signale  l'apôtre  ?  Nous  sommes  pé- 
cheurs :  or,  la  conséquence  la  plus  ter- 
rible du  péché,  c'est  qu'il  nous  sépare 
de  Dieu.  L'homme  pécheur  transgresse 
la  loi  divine,  et,  parce  qu'il  se  sent  cou- 
pable, il  a  peur  de  Dieu  et  cherche  à  le 
bannir  de  sa  vie.  Il  voudrait  l'expulser 
même  de  l'univers;  il  accueille  avec 
joie  les  paroles  hautaines  de  ceux  qui 
prétendent  avoir  fouillé  l'immensité  de 
l'étendue  et  n'y  avoir  trouvé  nulle  part 
de  place  pour  Dieu.  L'homme  pécheur, 
parce  qu'il  vit  sans  Dieu,  finit  par  se 
persuader  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  ;  l'a- 
théisme, ainsi  compris,  est  le  châtiment 
9upréme  et  le  dernier  terme  de  la  dégra- 
dation du  péché. 

Le  péché  nous  éloigne  de  Dieu  et  rend 
par  conséquent  la  foi  en  Dieu  impos- 
sible. Et  pourtant,  le  péché  ne  peut  être 
vaincu  que  par  Dieu.  Puissance. mau- 
dite, il  nous  étreint  dès  notre  entrée 
dans  ce  monde,  et  il  s'empare  si  bien  de 
tout  notre  être  qu'il  ne  laisse  en  nous 
aucun  point  ferme  d'où  nous  puissions 
partir  pour  lui  résister.  Notre  vie  pour- 
rait être  comparée  à  une  nacelle  désem- 
parée, sans  voile,  sans  rames,  sans  gou- 
vernail, emportée  par  un  courant  qui  la 
conduit  aux  abîmes.  Passagers  de  ce 
firôle  esquif,  nous  luttons  en  vain  con- 


tre l'onde  bouillonnante  :  le  fleuve  n'en  \ 
coule  pas  moins,  large,  profond,  toujours 
plus  rapide  et  nous  entraînant  à  la  mort 
Où  trouver  le  secours  dans  ce  danger 
extrôme?Qui  nous  tendra  la  main  de  It 
rive?  Qui  nous  sauvera,  en  nous  fooN 
nissant  un  point  ferme  en  dehors  do 
mouvement  de  l'eau  ?  Ce  point  d'appû 
nécessaire,  nous  ne  l'avons  pas  en  noos- 
mémes,  puisque  nous  sommes  tout  eo- 
tiers  sous  le  pouvoir  du  péché.  Nous  le 
chercherions  en  vain  dans  la  société  des 
hommes,  puisque  les  hommes,  étant  pé- 
cheurs comme  nous,  ne  sauraient  dodi 
communiquer  la  force  qui  nous  manque. 
On  ne  donne  que  ce  qu'on  possède:  Dieu 
seul,  l'être  absolument  saint,  peut  af- 
franchir du  péché  ceux  qui  croieoi  à 
sa  parole.  €  Ce  qui  nous  fait  remporter 
la  victoire  sur  le  monde,  a  dit  un  apô- 
tre, — ,et  le  monde  représente  ici  l'em- 
pire du  mal  et  sa  puissance,  —  c'est 
notre  foi.  »  (I  Jean  Y,  4.) 

Le  péché  donc  ne  peut  être  vaioco 
que  par  la  foi.  Et,  d'autre  part,  en  nous 
séparant  de  Dieu,  il  nous  ôte  la  faculté 
d'avoir  la  foi,  c'est-à-dire  que  le  mal 
cruel  qui  nous  trouble  nous  éloigne  pré- 
cisément du  seul  remède  dont  l'usage 
puisse  nous  guérir.  Comment  sortir  de 
cette  impasse?  A  lui  seul,  l'homme oe 
le  peut;  sa  vie  est  une  énigme  indéchU- 
fjrable,  une  insoluble  et  douloureuse 
contradiction.  Mais  ce  qui  est  impossible 
aux  hommes,  a  dit  Jésus,  est  possible  à 
Dieu;  c'est  donc  en  Dieu  et  dans  l'œuvre 
de  sa  grâce  qu'il  faut  chercher  la  ré- 
ponse à  ce  grave  problème.  Si  Dieu  ne 
nous  avait  fait  miséricorde,  rien  dans 
l'univers  ne  pourrait  adoucir  notre  in- 
fortune;  car,  comment  croirions-nous 
en  ^Dieu,  ce  qui  est  pourtant  la  oon- 
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dition  nécessaire  du  salut ,  si  Dieu,  : 
séparé  de  nous  par  notre  révolte,  se  dé-  : 
robait  à  nos  recherches  et  ne  nous  pré- 
sentait que  les  flammes  de  sa  justice? 
Emportés  par  le  courant  du  péché,  nous 
sommes  pareils  au  malheureux  qui  se 
débat  au  milieu  d'une  onde  rapide;  mais 
à  quoi  sert  qu'un  homme  se  tienne  sur 
le  rivage,  s'il  ne  veut  pas  venir  en  aide 
à  l'infortuné  qui  se  noie  et  s'il  ne  lui 
tend  pas  la  main  pour  le  tirer  hors  de 
l'eau?  Pour  que  le  pécheur  saisisse 
l'Eternel  à  salut,  il  faut  donc  tout  d'a- 
bord que  l'Eternel  y  consente,  il  faut 
qu'il  pardonne,  il  faut  qu'il  s'approche, 
il  faut,  en  un  mot,  qu'il  fasse  grâce  :  si 
Dieu  ne  condescenl  à  s'abaisser  jusqu'à 
nous,  c'est  en  vain  que  nous  cherche- 
rions à  nous  élever  jusqu'à  lui. 

Hais  supposons  que  Dieu  fasse  grâce, 
et  que  l'homme  y  croie,  et  la  contradic- 
tion signalée  tout  à  l'heure  disparait. 
Dieu    venant    au-devant  de  l'homme, 
rbomme  n'a  qu'à  répondre  en  croyant 
en  Dieu,  et  sa  foi  devient  l'instrument 
de  sa  délivrance.  Elle  lui  donne,  au  delà 
du  monde  visible,  dans  les  régions  de 
la  sainteté  céleste,  ce  point  d'appui  im- 
muable qui  déplace  le  centre  de  gravité 
de  sa  vie.  Croire  en  Dieu,  n'est-ce  pas, 
en  effet,  nous  mettre  sous  sa  dépen- 
dance, lui  abandonner  les  rênes  de  notre 
conduite,  nous  constituer  les   instru- 
ments dociles  de  sa  volonté  ?  et  si  notre 
foi  est  réelle,  ne  faut-il  pas  qu'elle  pro- 
duise dans  notre  vie  une  transformation 
eorrespondante  aux  qualités  absolues  de 
l'être  auquel  elle  nous  unit?  Dieu  étant 
infini,  son  influence  sur  nous  ne  sera- 
t-elle  pas  sans  limites  ?  Dieu  étant  sou- 
verainement saint,  son  action  en  nous 
ne  nous  changera-t-elle  pas  jusque  dans 

XXV 


les  profondeurs  de  notre  être,  nous  affer- 
missant dans  cette  voie  d'obéissance  et 
d'amour  qui  doit  être  celle  des  enfants 
de  Dieu  ? 

Tels  seront,  si  Dieu  pardonne,  les 
effets  de  la  foi  chez  le  fidèle,  et  c'est 
bien  ainsi  que  nous  les  représentent  les 
auteurs  sacrés.  L'Ancien  Testament  déjà 
nous  montre  Dieu  s'abaissant  jusqu'à 
l'homme,  dans  l'élection  d'Abraham, 
par  exemple,  et  l'homme  n'ayant  qu'à 
croire  pour  être  agréable  à  Dieu,  a:  Abra- 
ham, nous  est-il  dit,  crut  en  Dieu,  qui 
le  lui  imputa  à  justice.  »  (Gen.  XY,  6.) 
€  Le  juste  vivra  par  la  foi,  »  s'écrie  plus 
tard  un  prophète  (Hab.  II,  4),  et  saint 
Paul  s'empare  de  ce  grand  principe  pour 
le  mettre  à  la  base  de  son  Evangile.  Que 
Dieu  fasse  grâce,  et  que  le  pécheur  y 
croie  :  le  salut  tout  entier  se  résume 
dans  cette  simple  et  lumineuse  parole. 


Que  Dieu  fasse  grâce,  et  le  pécheur 
n'a  qu'à  croire  pour  être  sauvé;  tout 
n'est  pas  dit  cependant  avec  cette  for- 
mule, ou  plutôt,  la  réalité  de  la  grâce 
de  Dieu  étant  admise,  il  reste  un  nou- 
vel élément  du  problème  à  considérer 
de  plus  près.  Il  ne  sufDt  pas,  en  effet, 
que  Dieu  parle,  il  faut  encore  que 
l'homme  réponde,  et  si  la  première  con- 
dition du  salut  est  que  le  Seigneur 
pardonne,  la  seconde  est  que  Thomme 
saisisse  ce  bienfait  par  la  foi.  Or,  la  dif- 
ficulté, dans  notre  état  actuel,  est  préci- 
sément que  l'homme  croie  à  la  miséri- 
corde divine  :  deux  obstacles  s'y  opposent 
et  nous  retiennent  en  arrière,  le  premier^ 
c'est  que  nous  sommes  terrestres^  et  le 
second,  c'est  que  nous  sommes  pécheurs. 

Le  premier  obstacle  à  notre  foi  est 
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que  nous  sommes  terrestres  et  incapa- 
bles par  nous-mêmes  de  bien  saisir  ia 
spiritualité  de  Dieu.  Dieu  est  un  être 
impalpable,  qui  dé&e  nos  conceptions 
et  qui  échappe  à  nos  pensées;  c'est 
un  esprit  infini  qui  nous  effraie  à 
cause  même  de  son  immensité.  Cette  im- 
puissance à  nous  élever  jusqu'à  lui  éclate 
surtout  dans  les  religions  païennes. 
De  tous  temps,  l'homme  a  senti  le  be- 
soin de  mettre  ses  dieux  à  sa  portée, 
de  les  voir  de  ses  yeux,  de  les  tou- 
cher de  ses  mains  et  de  les  aborder 
familièrement  comme  on  aborde  un 
ami.  Un  pasteur  qui  a  vécu  longtemps 
en  Espagne  me  racontait  qu'une  femme 
catholique,  voyant  un  protestant  à  ge- 
noux pour  sa  prière,  lui  disait  avec 
surprise  :  c  Mais  où  est  ton  Dieu  ?  Je  ne 
le  vois  pas.  Gomment  peut-il  entendre 
ce  que  tu  lui  demandes?  »  Un  tel  langage 
se  comprend.  Nous  ne  concevons  claire- 
ment que  ce  que  nous  voyons,  ou  ce  que 
d'autres  ont  vu  et  dont  ils  nous  donnent 
une  description  vive  et  Arappante.  De  là 
la  tendance  matérialiste  des  religions 
idolâtres.  Lorsque  le  païen  se  prosterne 
devant  son  idole,  il  est  très  loin  d'ad- 
mettre toujours  que  la  divinité  y  soit  ren- 
fermée ;  souvent  il  croit  à  l'existence  de 
principes  supérieurs  immatériels,  qu'il 
cherche  seulement  à  mettre  à  sa  portée 
en  en  faisant  des  images  sensibles.  Cette 
tendance  a  sans  doute  été  fort  exagérée, 
elle  a  conduit  à  des  abus  qu'il  seraH  ab- 
surdede  vouloir  justifler.Maisil  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  l'homme,  qui  n'est 
pas  esprit  pur,  ne  peut  saisir  pleinement 
un  esprit  pur.  Nous  sommes  composés 
d'un  corps  et  d'une  àme,  et  nous  éprou- 
vons le  besoin  que  Dieu  se  rende  percep- 
tible à  notre  être  tout  entier.  S'il  s'était 


éternellement  replié  dans  les  profon- 
deurs de  son  essence  invisible,  à  supposer 
même  qu'il  se  fût  révélé  sprituellement  à 
nous,  les  hommes,  les  humbles  surtout 
et  les  ignorants,  auraient  pu  difQcilemeal 
recevoir  ses  paroles  et  s'attacher  à  ses 
promesses.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  dire, 
comme  semblerait  l'indiquer  la  formule 
établie  plus  haut  :  Dieu  vous  pardonoe, 
croyez  seulement  à  son  amour.  Pour 
que  nous  puissions  croire,  il  faut  que 
l'Eternel  se  mette  à  notre  portée,  et  s'il 
est  vrai  de  dire  que  Dieu,  l'Etre  absolu- 
ment saint,  peut  seul  nous  affraodiir  du 
péché,  il  est  non  moins  juste  d'ajouter 
que  l'homme  seul  peut  nous  rendre  per- 
ceptibles les  perfections  divines,  et  que 
la  foi  qui  sauve,  pour  être  vraiment 
efficace,  doit  avoir  pour  objet,  non  pas 
Dieu  pris  à  lui  seul  dans  son  immen- 
sité, mai»  Dieu  s'abaissant  jusqu'à 
l'homme  et  se  révélant  à  l'homme  sous 
les  traits  familiers  et  célestes  de 
l'Homme-Dieu. 

La  vraie  manifestation  de  Dieu  à 
l'homme,  c'est  l'Homme-Dieu,  révélation 
parfaite  qui  abolit,  en  les  accomplissant, 
toutes  les  religions  idolâtres,  subtiles 
on  grossières,  dont  l'effort  est  de  rap- 
procher Dieu  de  l'homme,  mais  qui  ne 
donnent  à  l'homme  que  des  représenta- 
tions indignes  de  Dieu.  Sous  rancienne 
alliance,  il  fut  répondu  à  ce  besoin  par 
les  théophanies,  phénomènes  extérieurs 
se  rattachant  à  la  promesse,  lui  donnant 
corps,  la  faisant  pénétrer  dans  la  oon- 
science  humaine  et  préparant  ainsi  la 
venue  en  chair  du  Fils  de  Dieu.  Dans 
l'institution  mosaïque,  le  temple,  avec 
son  lieu  très  saint  rempli  de  la  gloire 
de  Jéhova,  était  aussi  le  signe  visible 
de    l'habitation   de    Dieu    parmi    les 
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hommes.  Hais  ce  n'étaient  là  que  des 
types,  de  vagues  pressentiments  de  ce 
qui  devait  être  réalisé  plus  tard  en 
Jésus-Christ,  c  Personne  n'a  jamais  vu 
Dieu,  nous  déclare  saint  Jean  ;  Le  Fils 
unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père  est 
Celui  qui  nous  l'a  révélé.  »  (Jean  1, 18.) 
Non  que  le  Dieu  de  l'Evangile  soit  inca- 
pable d'entrer  de  lui-même  en  rapport 
avec  le  monde  ;  mais  nous  n'apprenons 
à  le  connaître  que  par  Jésus-Christ. 
C'est  en  Jésus  qu'éclatent  à  nos  regards 
sa  sainteté,  sa  justice,  son  amour,  l'en- 
semble de  ces  perfections  éternelles  dont 
l'action  combinée  sauve  le  pécheur  en 
détruisant  le  péché  ;  et  si  Jésus  nous  les 
manifeste,  ce  n'est  pas  par  intermittenee 
et  d'une  manière  confuse  et  lointaine, 
mais  c'est  en  vivant  parmi  les  hommes 
et  en  donnant  à  Dieu  les  traits  d'un 
homme  semblable  à  nous.  Voilà  le  point 
d'appui  que  nous  offre  l'Evangile,  et 
sans  lequel  nous  ne  pourrions  croire, 
d'une  manière  efQcace,  à  la  miséricorde 
de  l'Eternel. 

Mais  si  le  premier  obstacle  à  notre  foi 
tient  à  notre  sens  charnel  et  terrestre, 
le  second  réside  dans  le  fait  que  nous 
sommes  pécheurs  :  voilà  ce  que  mécon- 
naissent ceux  qui  prétendent  se  passer 
de  Jésuft-Christ  et  de  son  œuvre  média- 
trice. Tous  me  répétez  que  Dieu  n'est 
pas  un  juge  irrité,  qu'il  pardonne,  et 
que  le  tout  est  d'avoir  la  foi  :  mais  com- 
ment croirai-je  tant  que  le  péché  me 
domine  ?  Alors  qu'il  pèse  comme  un  far- 
deau sur  ma  vie,  direz^-vous  que  ce  n'est 
là  qu'une  illusion?  Oserez-vous  sou- 
tenir qu'il  n'y  ait  dans  les  angoisses  de 
la  conscience,  dans  le  déchirement  du 
remords,  dans  l'effroi  du  pécheur  qui 
tremble  devant  ce  Dieu  dont  il  cherche 


à  fuir  la  présence,  oserez-vous  soutenir 
qu'il  n'y  ait  là  qu'une  erreur  passagère 
tenant  à  l'ignorance  de  l'homme,  qu'un 
malentendu  funeste  qu'une  connaissance 
plus  exacte  n'aura  pas  de  peine  à 
dissiper?  Vous  prétendez  me  persuader, 
à  moi  pécheur,  que  mon  mal  est  imagi- 
naire, et  qu'il  suffit  de  me  croire  bien 
portant  pour  en  être  guéri  :  mais  au- 
tant vaudrait  dire  à  l'affamé  de  croire 
qu'il  est  dans  l'abondance  ;  au  malade, 
qu'il  jouit  de  sa  pleine  santé  ;  à  l'aveu- 
gle, qu'il  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour 
contempler  la  nature.  Vous  me  dites 
que  Dieu  est  amour  et  qu'il  pardonne. 
Mais  ne  savez-vous  pas  que  la  malédic- 
tion de  l'homme  pécheur,  c'est  qu'il  se 
défie  de  l'Eternel.  Il  ne  croit  pas  à  la 
miséricorde  divine,  et  s'il  n'y  croit  pas, 
c'est  parce  qu'il  a  de  bonnes  raisons  pour 
en  douter,  c'est  parce  qu'il  se  sent  cou- 
pable, c'est  parce  que  sa  conscience  lui 
dénonce  les  jugements  de  Dieu,  c'est 
parce  qu'il  sait  que  les  trangressions 
qu'il  a  commises  ne  sont  pas  une  ombre 
légère  qu'un  souffle  puisse  dissiper, 
mais  une  réalité  redoutable  qui  l'étreint 
pour  l'entraîner  dans  l'abirae.  Vous  lui 
dites  :  «  Tu  es  sauvé,  aie  seulement  la 
foi  ;  »  mais  il  ne  comprend  pas  votre 
langage,  et  vos  paroles  résonnent  à  ses 
oreilles  comme  le  propos  ironique  d'un 
homme  qui  se  joue  de  son  malheur. 

Pour  que  le  pécheur  puisse  croire,  il 
faut  qu'il  sente  son  péché  enlevé,  enlevé 
par  un  acte  authentique  de  la  miséri- 
corde divine  :  ce  gage  suprême  de  son 
amour.  Dieu  nous  l'a  également  accordé 
en  Jésus-Christ.  Christ  est  «  l'Agneau 
de  Dieu,  qui  été  le  péché  du  monde.  » 
(Jean  I,  29.)  <  Il  a  porté  nos  péchés  en 
son  corps  sur  le  bois,  afin  qu'étant  morts 


Digitized  by  VjOOQIC 


552  — 


au  pécbé^  nous  vivions  à  la  justice.  » 
(l  Pier.  II,  24)  :  voilà  le  cri  de  victoire 
de  la  conscience  chrétienne,  poussé  dès 
les  premiers  jours  par  les  apôtres,  et  ré- 
pété de  siècle  en  siècle  par  tous  ceux 
qui  reçoivent  ce  message  d'affranchis* 
sèment.  Rien  de  fatal,  d'ailleurs,  dans 
cette  solidarité  rédemptrice,  car  si  l'on 
se  donne  à  Christ  par  amour,  c'est  par 
amour  aussi  que  Christ  s'est  fait  le  ré- 
pondant de  ses  frères,  et  c'est  par  amour 
qu'il  a  attiré  à  lui  nos  fautes  pour  les 
détruire  à  jamais.  Se  chargeant  de  nos 
péchés  pour  les  abolir,  il  a  délivré  l'hu- 
manité du  poids  qui  la  courbait  vers 
la  terre  et  qui  l'empêchait  de  croire  au 
salut  de  Dieu.  Aussi  Christ  est-il  l'objet 
premier  de  la  foi  du  fidèle,  le  seul  che- 
min qui  nous  conduise  au  Père.  Quicon- 
que croit  en  Christ  se  donne  à  Christ, 
et  par  Christ  à  Dieu.  Dès  lors  la  direc- 
tion de  sa  vie  est  changée,  le  centre  de 
son  activité  morale  déplacé.  Membre  du 
corps  de  Christ,  l'homme  ne  jette  plus 
vers  le  ciel  un  regard  de  crainte  et  de 
défiance;  mais  il  se  sent,  en  Jésus- 
Christ,  l'objet  du  pardon  de  Dieu  :  sa  foi 
en  Christ  le  justifie.  Réconcilié  avec 
Dieu  par  la  foi,  le  fidèle  devient,  dans  la 
communion  de  Dieu,  participant  de  la 
vie  divine,  de  cette  vie  divine  qui  nous 
donne  la  victoire  sur  le  péché  :  sa  foi  en 
Christ  le  sanctifie.  Ainsi  se  réalise,  chez 
le  croyant,  cette  union  mystique  si  bien 
décrite  dans  ces  paroles  de  Luther  : 

€  La  foi,  a  dit  le  réformateur,  unit 
l'âme  à  Christ  comme  l'épouse  avec  son 
époux.  Tout  ce  que  Christ  a ,  devient 
la  propriété  de  l'âme  fidèle.  Tout  ce  que 
l'âme  a,  devient  la  propriété  de  Christ. 
Christ  possède  tous  les  biens  et  le  salut 
éternel  :  ils  sont  dès  lors  la  propriété 


de  l'âme.  L'âme  possède  tous  les  vices 
et  tous  les  péchés;  ils  deviennent  dès 
lors  la  propriété  de  Christ.  C'est  alors 
que  commence  un  bienheureux  échange  : 
Christ  qui  est  Dieu  et  homme.  Christ 
qui  n'a  jamais  péché  et  dont  la  sainteté 
est  invincible.  Christ  le  Tout-puissant 
et  l'Eternel,  s'appropriant  par  son  an- 
neau nuptial,  c'est-à-dire  par  la  foi, 
tous  les  péchés  de  l'âme  fidèle,  ces 
péchés  sont  engloutis  en  lui  et  abolis 
en  lui;  car  il  n'est  aucun  péché  qui 
puisse  subsister  devant  son  infinie  jus- 
tice. Ainsi,  par  le  moyen  de  la  foi,  l'âme 
est  délivrée  de  tous  ses  péchés  et  re- 
vêtue de  la  justice  éternelle  de  son 
époux  Jésus-Christ^.  » 

Sans  doute,  cette  communication  de 
la  justice  de  Christ  au  fidèle  n'est  pas 
l'affaire  d'un  instant  ;  elle  est  l'œuvre 
de  toute  la  vie;  elle  ne  s'accomplira 
même  jamais  complètement  dans  ce 
monde  (comp.  i  Jean  I,  8);  elle  ne 
s'achèvera  que  dans  cette  bienheureuse 
journée  où,  transfigurés  parla  présence 
du  Seigneur,  <  nous  lui  deviendrons 
semblables,  parce  que  nous  le  verrons 
tel  qu'il  est.  »  (1  Jean  III,  i.)  Dès  main- 
tenant, cependant,  la  foi  nous  reste, 
cette  puissance  qui  transporte  les  mon- 
tagnes et  qui  triomphe  des  étreintes 
même  de  la  mort.  Oh!  que  Dieu  nous 
donne  de  jeter  cette  ancre  de  notre  saiol 
sur  les  plages  radieuses  du  monde  invi- 
sible! Que  nous  importeront  alors  tes 
changements  incessants  de  cette  vie>  si 
douloureux  à  l'homme  qui  est  sans 
espoir?  Au  milieu  du  flot  d'impressions 
qui  s'écoulent  et  qui  nous  entraînent, 
nous  aurons  en  Christ  un  point  d'appui 

*  Merle  (l*Aubigné.  HUtoire  de  la  réfwrmaUmt^ 
tom.  n,  pag.  165. 
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que  rien  ne  saurait  ébranler.  Voyageurs 
Bur  la  terre,  nous  serons  citoyens  des 
cieux,  et  les  perspectives  de  notre  patrie 
céleste,  brillant  à  nos  regards  à  travers 
les  obscurités  de  )a  vie  présente,  nous 
éclaireront  sur  notre  route  et  nous  ré- 
jouiront dans  notre  labeur.  Glorieux 
privilège  que  le  Seigneur  nous  accorde  ! 
Ghétives  créatures,  éloignées  de  Dieu 
de  toute  la  distance  de  notre  petitesse 
et  de  son  immensité,  nous  franchissons 
par  la  foi  l'abime  qui  nous  sépare  du 
séjour  de  la  gloire,  certains  de  pouvoir 
affronter  ici-bas  tous  les  orages,  parce 
que  Celui  sur  qui  notre  espérance  re- 
pose est  le  rocher  des  siècles,  c  le  même 
hier,  aujourd'hui  et  éternellement.  > 
(Hébr.  XIII,  8.) 

Voilà  la  force  qui  nous  rend  victorieux 
du  monde,  et  qui,  parce  qu'elle  nous 
unit  au  Dieu  de  la  vie,  brave  la  puis- 
sance du  péché  et  de  la  mort.  Que  cette 
force,  messieurs,  devienne  de  plus  en 
plus  la  vdtre.  La  carrière  à  laquelle  vous 
vous  préparez  est,  à  bien  des  égards, 
agitée  et  difficile  :  loin  de  moi  la  pensée 
de  vous  en  voiler  les  écueils.  Enfants 
d'une  époque  de  doute,  où  les  vérités 
les  plus  saintes  sont  ébranlées  et  où  les 
convictions  fortes  ne  se  forment  et  ne 
s'affermissent  qu'à  travers  le  feu,  com- 
ment échapperiez-vous,  vous  seuls,  aux 
sombres  heures  de  l'épreuve  et  de  l'an- 
goisse? Christ  ne  les  a-t-il  pas  promises 
à  ses  disciples,  et  si  lui,  le  Saint  et  le 
Juste,  a  passé  par  la  lutte,  pouvons-nous 
nous  attendre,  nous  pauvres  pécheurs, 
à  en  être  dispensés  ?  Que  faire,  quand 
l'esprit  du  mal  vous  entourera  de  ses  piè- 
ges? lorsqu'il  se  jettera  sur  vous  pour 
vous  ravlrvos  convictions  les  plus  chères. 


pour  ruiner  votre  confiance  en  Dieu? 
Où  trouver  le  secours,  lorsque  viendra 
l'amertume  des  déceptions  de  la  vie,  et 
lorsque,  fatigués  de  l'apparente  inutilité 
de  votre  travail,  vous  vous  assiérez  au 
bord  de  la  route,  la  tête  tristement  pen- 
chée vers  le  sol  ?  Vous  qui  aurez  à  con- 
soler les  autres,  qui  vous  donnera,  alors, 
d'être  consolés  vous-mêmes?  Vous  qui 
vous  préparez  à  fortifier  un  jour  vos 
frères,  où  prendrez-vous  la  force  dont 
vous  aurez  et  dont  vous  avez  déjà  main- 
tenant tant  besoin  ? 

Cette  force,  messieurs,  cherchez-la 
plus  haut  que  dans  les  illusions  géné- 
reuses de  la  jeunesse  ;  plus  haut  que 
dans  votre  enthousiasme,  sincère,  je  le 
sais,  pour  ce  qui  est  juste  et  pour  ce 
qui  est  bien  ;  plus  haut  que  dans  les  af- 
fections sacrées  de  la  famille,  plus  haut 
que  dans  les  joies  si  pures  de  l'amitié  ; 
plus  haut  que  dans  les  trésors  les  plus 
précieux  de  ce  monde  qui  passe  ;  cher- 
chez-la, par  delà  le  voile  de  l'horizon 
visible  qui  nous  entoure,  dans  ces 
demeures  célestes  où  Christ  règne  dans 
la  gloire,  après  avoir  vaincu  sur  la  terre 
en  faveur  de  ses  rachetés.  C'est  lui,  le 
grand  Consolateur,  qui  fera  abonder  en 
vous  ses  consolations  divines  ;  c'est  lui, 
le  Saint  et  le  Juste,  qui  vous  remplira 
de  son  Esprit  de  justice  et  de  sainteté. 
Seuls,  vous  chancellerez  à  chaque  pas 
d^  la  roule  ;  revêtus  de  la  force  de 
Christ,  vous  serez  invincibles,  étant 
assurés  qu'aucune  puissance  du  monde 
ne  saurait  vous  soustraire  à  son  pouvoir. 

La  carrière  à  laquelle  le  Seigneur 
vous  appelle  s'ouvre  toute  grande  de^ 
vaut  vous  ;  et  peut-être,  en  vous  voyant 
entrer  dans  la  lice,  ceux  qui  vous  entou- 
rent et  qui  vous  aiment  sont-ils  saisis 
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d'un  sentiment  d'inquiétude,  et  vou- 
draient-ils, dans  leur  sollicitude,  vous 
donner  un  talisman  qui  vous  rendit 
sûrement  victorieux  dans  le  combat. 
Ce  talisman,  messieurs,  vous  le  con- 
naissez, il  est  à  votre  portée,  et  il  dé- 
pend de  vous  de  le  faire  valoir  :  ce  talis- 
man, c'est  la  foi,  qui  d'un  bond  nous 
transporte  dans  le  monde  invisible,  la 
foi  qui,  nous  unissant  a  Christ,  nous 
rend  participants  de  sa  force  et  de  son 
Esprit.  Soyez  des  hommes  de  foi,  et 
vous  pourrez  vous  avancer  sans  crainte 
dans  la  vie  ;  soyez  des  hommes  de  foi, 
et  dans  la  mesure  où  vous  le  serez,  vos 
travaux  vous  sembleront  plus  faciles, 
les  obstacles  seront  écartés  chaque  jour, 
et  même  quand  viendront  les  heures  de 
l'abattement  et  de  la  tristesse,  un  rayon 
d'espérance  brillera  dans  votre  cœur. 
Le  vœu  bien  cordial  que  je  vous  pré- 
sente aujourd'hui,  c'est  que  ce  soit  dans 
cette  disposition  que  vous  commenciez 
cette  nouvelle  année  d'études,  et  que 
nous  tous  qui  devons  travailler  ensem- 
ble, nous  ne  cessions  de  répéter,  dans 
un  même  esprit,  cette  demande  que  les 
disciples  adressèrent  jadis  à  leur  Maître: 
€  Seigneur  augmente-nous  la  foi.  »  (Luc 

XVII,  5.)  J.   FOVON. 


THÉOLOGIE 

Encore  nn  mot  but  le  châtiment 
à  yenir. 

Réplique  à  M.  Petavel-Olliff. 

(SECOND  ET  DERNISa   ARTICLE') 

IV 

Quelle  est  la  pensée  de  Jésus  et  des 
apôtres  sur  le  sort  éternel  des  âmes? 

*  Voy.  le  numéro  de  novembre. 


Cette  question  m'avait  amené,  dans  mon 
premier  travail  (pag.  65),  à  dire  un 
mot  des  conceptions  eschatologiqnes 
des  Juifs.  Partant  de  l'idée  que  la  doc- 
trine de  l'immortalité  était  le  dogme  fa- 
vori des  pharisiens,  H.  White  avait,  en 
effet,  cherché  à  démontrer  que  Jésus  ne 
pouvait  l'avoir  acceptée.  En  prenant 
parti  contre  eux,  il  l'avait  implicitement 
condamnée.  S'il  l'eût  admise,  ils  n'eos- 
sent  pas  été  contre  lui.  A  ce  raisonne- 
ment j'avais  répondu  que  Jésus  n'ayant 
pas  plus  explicitement  condamné  qu'ap- 
prouvé la  doctrine  pharisienne,  son  si- 
lence prouverait  plutôt  qu'il  l'a  admise, 
puisque  c'était  l'idée  généralement  adop- 
tée par  l'orthodoxie  de  son  temps. 

H.  Petavel  abandonne  l'argumenta- 
tion de  H.  White.  Avec  M.  Sabatier  ^  il 
soutient  que  les  pharisiens  ne  croyaient 
pas  à  l'immortalité  des  âmes,  mais  seu- 
lement à  la  résurrection.  (188a,  pag. 
348.)  Il  semblerait,  à  le  lire,  que  ce  soit 
moi  qui  aie  insisté  sur  la  croyance  des 
pharisiens  à  l'immortalité  et  qui  aie 
cherché  des  textes  à  l'appui  dans  Josè- 
phe.  M.  Petavel  s'attache,  avec  une 
abondance  vraiment  excessive  de  cita- 
tions, à  me  montrer  que  cet  historié 
mérite  peu  de  créance.  Ses  observations 
sur  ce  point  iraient  bien  mieux  à  l'a- 
dresse de  H.  White.  Quant  à  moi,  j'a- 
vais simplement  demandé  à  ce  dernier 
où  il  avait  puisé  ses  renseignements 
précis  sur  la  lutte  que  se  livraient  pha- 
risiens et  sadducéens  au  sujet  du  dogme 
de  l'immortalité,  et  observé  qu'il  ne 
pouvait  les  avoir  tirés  ni  de  l'Evangile, 
qui  n'entre  dans  aucun  détail  à  cet 
égard,  ni  de  Joséphe,  le  principal  témom 

*  Mémoire  sur  la  notion  hébraïque  de  l'esprii, 
pa«.  28. 
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en  faveur  de  la  croyance  des  premiers 
à  rimmortalité.  Du  reste,  chacun  n'est 
pas  de  l'avis  de  M.  Petavei  sur  la  valeur 
des  renseignements  fournis  par  Josè- 
phe.  M.  Schûrer  le  juge  en  somme  digne 
de  foi  et  pense  que  les  pharisiens  ad- 
mettaient, comme  il  t'affirme  à  plus 
d'une  reprise  S  des  peines  éternelles  >; 
pharisien  lui-même,  il  était  en  état  d'ê- 
tre renseigné  sur  ce  point. 

Quant  à  l'orthodoxie  des  pharisiens, 
M.  Petavei  prouve  par  les  critiques  qu'il 
m'adresse  à  ce  sujet  qu'il  n'a  pas  com- 
pris ma  pensée.  Il  est  certain,  à  mes 
yeux  comme  aux  siens,  qu'en  fait  d'or* 
Ihodoxie  nous  n'avons  d'autre  règle  que 
ia  parole  de  Jésus-Christ  et  que,  jugé 
d'après  elle,  le  pharisaïsme  ne  saurait 
passer  pour  le  type  de  la  saine  doctrine. 
Mais  là  n'était  pas  la  question.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  non  si  la  doctrine  phari- 
aienne  était  vraie  ou  non,  mais  simple- 
ment si,  au  temps  de  Jésus,  elle  était  la 
doctrine  en  cours,  généralement  reçue, 
orthodoxe  au  sens  historique  de  ce  mot. 
C'est  en  ce  sens  que  j'avais  dit  que  les 
pharisiens  étaient  les  orthodoxes,  les 
sadducéens  les  hétérodoxes,  bien  qu'à 
certains  égards  ceux-ci  représentas- 
sent un  point  de  vue  moins  moderne 
que  le  pharisaïsme.  Je  n'ai  pas  à  re- 
trancher un  iota  de  ce  que  j'ai  affirmé, 
et  je  renvoie  M.  Petavei  à  l'opinion  una- 
nime des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet.  €  Les  pharisiens  n'étaient  pas 
plus  une  secte  que  les  catholiques  n'en 
sont  une  à  Rome;  ils  étaient  simple- 

«  BelLJud,  H,  8,  U;Ant.  XVUI,  1,  3. 

*  NeutestamentL  ZeitgeschicMe,  pag.  26,  27, 
433,  597.  Schultz  admet  que  les  sadducéens  eux- 
mêmes  ne  niaient  pas  la  survivance  dans  le  schéol, 
mais  seulement  la  résurrection.  {AUtesiam.  Theol^ 


ment  le  peuple,  >  dit  E.[Deutsch^.  «Les 
pharisiens,  écrit  M.  Reuss,  étaient,  en 
matière  de  croyance,  les  orthodoxes  ; 
les  sadducéens  avaient  perdu  une  bonne 
partie  des  convictions  religieuses  de 
leurs  concitoyens  '.  » 

L'idée  qu'on  se  fait  des  conceptions 
de  la  théologie  juive  pouvant  exercer 
quelque  influence  sur  la  manière  dont 
on  interprète  les  paroles  de  Jésus  et  des 
apôtres,  il  nous  sera  bien  permis  de 
nous  arrêter  un  instant  à  ce  sujet  géné- 
ralement peu  connu.  H.  Petavei  cherche 
à  prouver  que  cette  théologie  a  généra- 
lement admis  la  destruction  flnale  des 
méchants.  Selon  lui,  un  seul  passage 
du  Talmud  parle  de  châtiments  éternels, 
et  cela  même  en  terme  peu  probants. 
(1882,  pag.  349.)  Il  ne  me  parait  pas 
que  ces  assertions  soient  absolument 
exactes.  Voici  l'état  des  choses  pour  au- 
tant que  j'ai  pu  le  constater. 

Plusieurs  des  livres  apocryphes  de 
l'Ancien  Testament  enseignent  la  doc- 
trine de  réternité  des  peines.  On  en 
trouve  la  trace  dans  les  Psaumes  de 
Salomon  ;  elle  est  explicitement  affirmée 
dans  le  livre  d'Enoch  et  dans  la  Sa- 
pience  de  Salomon. 

D'après  le  livre  d'Enoch,  les  grands 
pécheurs  doivent  être  «  liés  pour  l'éter- 
nité; >  après  le  jugement  ils  seront  jetés 
dans  les  ténèbres  et  dans  le  feu,  et  leur 
sort  y  sera  si  terrible  qu'il  est  appelé, 

«  Der  Talmud,  pag.  33. 

>  HUt.  de  la  theoL  chrét.,  I ,  pag.  63.  Comp. 
Jost,  GeschielUe  des  Judenthums  und  Hàner  Seeten, 
I.  pag.  206  ;  SchUrer,  NeuUstam.  ZeUgeschichte, 
pag.  595,  et  ses  articles  PharUâer  et  Sadducâer 
dans  le  Handwôrterbuch  des  hibl,  Alterthums  de 
Riehm  ;  etc.  Sur  la  popularité  et  Tinfluence  tou- 
jours plus  dominante  du  pharisaïsme,  représentant 
des  intérêts  du  peuple  en  face  de  Taristocratie  sa- 
cerdotale sadducéenne,  voy.  Hausrath,  Neutesta^ 
metUL  ZeitgescMchU,  I,  pag,  122, 130-133. 
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en  opposition  à  celui  des  autres  mé- 
chants, une  mort  de  l'âme,  c  terme  qui, 
dit  Tauteur  auquel  j'emprunte  ces  traits^, 
ne  signiQe  nullement  que  les  âmes  ces- 
sent d'exister,  ni  qu'elles  seront  privées 
de  conscience  (puisqu'elles  continuent 
à  souffrir),  mais  que  les  supplices  se- 
ront si  grands  qu'ils  leur  ôteront  toute 
faculté  d'agir  et  de  penser,  et  qu'on  ne 
peut  les  comparer  qu'à  une  éternelle 
agonie  >.  »  Les  Israélites  rebelles  subi- 
ront des  supplices  semblables  et  seront 
en  éternel  spectacle  aux  élus 3. 

La  Sapience,  composée,  il  est  vrai, 
sous  l'influence  des  idées  platoniciennes 
qui  avaient  cours  à  Alexandrie,  ensei- 
gne aussi  des  tourments  éternels,  c  Elle 
n'appelle  toutefois  immortels  que  les 
justes;  d'où  il  résulte  que  l'auteur  envi- 
sage la  vie  future  des  impies  comme 
beaucoup  plus  digne  du  nom  de  mort 
que  de  celui  de  vie  et  n'emploie  les  ter- 
mes d'immortalité  et  d'incorruptibilité 
que  de  la  vraie  vie  dans  un  sens  pré- 
gnant^  :» 

Les  rabbins  sont  loin  d'être  d'accord 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Comme  je 
l'avais  écrit  dans  mon  premier  travail  *, 
ils  se  partagent  entre  trois  opinions. 
Celle  qui  parait  avoir  eu  le  plus  d'adhé- 
rents, c'est  celle  du  rétablissement  uni- 
versel. Les  souffrances  des  méchants 
dans  l'enfer  finiront  par  les   purifier 

*  Grœbler,  die  Anslchten  uber  UnsterblichkeU  u. 
Auferstehung  in  der  Judischen  Uteratur  dit  Mr 
den  let%ten  Jahrhunderte  ver  Christus,  dans  les 
Stud.  u.  KHtiken,  1869,  pag.  651-700. 

■  Comp.  les  passages  cités  par  OEhler,  Sententia 
etc.,  pag  52. 

*  Grœbler,  art.  cité,  pag.  678. 
«  Ihid.,  pag.  692. 

*  Pag.  65,  note  3.  Je  n*ai  rien  à  changer  à  cette 
note,  sauf  Texpression  «  la  grande  majorité  des 
rabbins  »  qui,  je  le  reconnais,  dépasse  Texacte 
irérité. 


entièrement;  les  diables  eux-mêmes 
seront  changés  en  bons  anges,  et  l'enfer 
sera  ajouté  au  paradis^.  D'autres  ensei- 
gnent l'anéantissement  final  de  i*àme 
des  méchants  après  douze  mois  de  châ- 
timent. Elle  est  consumée  et  sa  cendre^ 
dispersée  par  le  vent,  est  portée  soes 
les  pieds  des  justes.  (Mal.  IV,  3.)  Kim- 
chi  la  fait  même  périr  en  même  temps 
que  le  corps.  Mais,  chose  singulière^  on 
peut  revenir  de  cet  anéantissement  : 
«  Les  justes  se  tiendront  sur  la  cendre 
des  impies  et  demanderont  grâce  pour 
eux,  et  Dieu  fera  qu'ils  se  relèveront  de 
leurs  cendres,  et  les  conduira  â  la  vie 
éternelle^.  »  Enfin  une  troisième  opinion 
admet  que  les  peines  des  impies  dureront 
éternellement,  et  réserve  les  douze  mois 
d'enfer  pour  ceux  qui  ne  sont  ni  tout  â 
fait  justes  ni  tout  à  fait  méchants'.  Le 
passage  talmudique  cité  par  M.  Petavel 
comme  le  seul  qui  parle  de  peines  éter> 
nelles,  n'est  pas  aussi  isolé  qu'on  pour- 
rait le  croire.  Le  traité  Sanhédrin  (fol, 
100)  dit  à  propos  d'Esaie  LXVI,  24  : 
c  Le  doigt  de  l'homme,  si  on  le  met  au 
feu  dans  ce  monde,  n'estai!  pas  immé- 
diatement consumé?  Mais  Dieu  donne 
aux  méchants  la  capacité,  afin  qu'ils 
reçoivent  les  tourments^.  »  Beaucoup 
de  rabbins  expriment  des  pensées  ana- 
logues, sous  une  forme  plus  précise 
encore.  Ainsi  Menasse  ben  Israël,  que 
M.  Petavel  range  dans  l'école  de  Maimo- 

*  Voy.  Eisenmenger,  ErUdedUes  Judenthvmy  l, 
pag.  49;  H,  pag.  49,  366-369,  467,  468.  Les  Mof- 
frances  des  damnés  sont  le  plus  souvent  fixées  i 
douze  mois  ;  quelques  textes  indiquent  une  durée 
plus  longue  (par  exemple,  sept  ans  dans  chacune 
des  sept  demeures  de  Tenfer). 

*  Jalkut  Schimoni,  foL  88.  Eisenmenger,  U,  pag. 
355,  356,  907,  908,  912. 

*  Appelés  inlermêdiaires.  Voy.  Buxtorf,  Sffnegoffê 
Judàka,  pag.  33  et  709. 

*  Lightfoot,  Horœ  hebr.  pag.  6i6. 
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nide  ^y  se  demande,  dans  son  traité 
Nischmath  Chatm  (fol.  37),  si  la  peine 
des  méchants  est  temporelle  ou  éternelle, 
et  il  répond  que  cela  dépend  du  degré 
de  leur  culpabilité  ;  pour  les  uns  elle 
est  de  douze  mois;  pour  d'autres,  de 
plus  ou  de  moins  de  douze  mois  ;  pour 
d'autres  enHn,  elle  dure  «  aux  siècles 
des  siècles  »  {le  olami  olamim^.)  Béchaï 
explique  ainsi  Psaume  IX,  18  :  t  Cela 
signiDela  force  des  peines  qui  n'ont  pas 
de  fin  ;  quand  ils  ont  été  dévorés  dans  le 
feu  de  l'enfer,  ils  reviennent  et  sont 
rétablis  tels  qu*ils  étaient  auparavant, 
afin  qu'ils  soient  de  nouveau  consumés 
par  le  feu  ;  et  cela  va  ainsi  alternant  de 
génération  en  génération  ;  c'est  là  le 
sens  du  mot  :  ils  retourneront  3.  »  — 
c  En  présence  de  la  stricte  justice  qui 
préside  au  jugement,  observe  Wunsche, 
même  de  pieux  rabbins  étaient  saisis 
de  crainte  et  d'angoisse.  >  Il  en  cite  un 
exemple  frappant  :  <  Quand  R.  Jochanan 
ben  Saccaï  était  malade,  ses  disciples 
vinrent  pour  le  visiter.  Quand  il  les  vit, 

*  J*avai8  dit  et  je  répète  que  Topinion  de  Maimo- 
Bide  <  n'est  pas  ici  d*un  grand  poids,  »  id,  c'est-à- 
dire  lorsqu'il  s'agit  d'établir  quelle  était  l'opinion 
régnante  au  temps  de  Jésus-Christ.  On  conviendra 
que,  quelque  grande  que  soit  son*  autorité  dans  la 
synagogue,  ropinion  d'un  docteur  qui  vivait  au 
XII*  siècle,  comme  je  l'ai  rappelé,  ne  saurait  prou- 
ver grand'chose  à  cet  égard.  Ici  encore,  M.  Petavel 
l'est  mépris  sur  ma  pensée  et  a  pris  une  peine  su- 
perflue en  rappelant  les  titres  de  Maimonide  au 
respect  de  la  postérité. 

■  Eisenmenger,  II,  pag.  353.  Les  contempteurs 
du  sabbat,  est-il  dit  aussi,  ne  sortiront  pas  de  l'en- 
fer c  de  génération  en  génération  et  aux  siècles 
des  siècles  ;  »  pas  même  les  jours  de  sabbat.  (Àllu- 
lion  à  l'idée  fréquemment  exprimée  que  les  dam- 
nés ont  du  repos  chaque  jour  de  sabbat.) 

*  Eisenmenger,  II,  pag.  3ii.  Ailleurs  les  méchants 
sont  dévorés  dans  l'enfer  par  des  lions  de  feu; 
mais  quand  ils  ont  été  dévorés,  ils  se  relèvent  et 
sont  jetés  dans  le  feu  et  consumés  ;  puis  ils  en  sor- 
tent de  nouveau  comme  s^ils  n'avaient  pas  été  con- 
sumés, et  le  cycle  recommence.  (Eisenmenger,  II, 
pag.  341, 342.) 


il  se  mit  à  pleurer.  Ils  lui  dirent  :  c  Lu- 

>  mière  d*Israël^  ferme  colonne,  puis- 
»  sant  marteau  !  pourquoi  pleures-tu  ?  > 
Il  répondit  :  «  Si  l'on  devait  me  conduire 
:»  devant  un  roi  humain^  qui  aujourd'hui 
9  est  ici  et  demain  dans  le  tombeau,. 
»dont  la  colère,  les  liens  et  la  mort 
t  qu'il  inflige  ne  durent  pas  éternelle- 
9  ment,  et  que  je  pourrais  aussi  apaiser 
»  par  des  paroles  et  corrompre  par  de 

>  l'argent,  je  pleurerais  cependant.  Et 
»  maintenant  qu'on  me  conduit  devant 
»  le  Roi  des  rois,  qui  vit  éternellement^ 
:»  dont  la  colère,  les  liens  et  la  mort 
»  qu'il  inflige  durent  éternellement  ^,  et 

>  que  je  ne  puis  ni  apaiser  par  des  pa- 
»  rôles  ni  corrompre  par  de  l'argent,  ne 
»  dois-je  pas  pleurer  ?  Et  non  seulement 
»  cela,  mais  devant  moi  sont  deux  che- 
»  mins  :  l'un  conduit  au  paradis,  l'autre 
:»  à  l'enfer;  et  je  ne  sais  pas  par  lequel 

>  on  me  conduira  >.  »  On  voit  que  l'idée 
de  l'éternité  des  peines  est  familière  à  la 
synagogue. 

Revenons,  après  cette  trop  longue  ex- 
cursion en  terre  juive,  aux  paroles  du 
Nouveau  Testament  sur  la  peine  éter« 
nelle.  Impossible  de  les  revoir  ici  en 
détail.  Je  n'ajouterai  rien  aux  observa* 
tions  que  j'ai  déjà  présentées  sur  Mat- 
thieu XXY,  46.  Quant  aux  images  Esaïe 
LXVI,  24,  que  reproduit  Marc  IX,  48,. 
nous  avons  déjà  observé  qu'elles  se  sup- 
priment l'une  l'autre,  si  on  les  prend  à 
la  lettre  3.  Que  signiflent^elles  ?  Loin  de 
symboliser  l'idée  de  la  destruction  totale 
du  méchant,  elles  me  paraissent  expri- 

*  «  ....Dessen  Zom^  Fesseln  und  Tôdten  ewiç 
âauert....  v 

*  Berachot,  fol.  28  b.  Cité  par  WUnsche,  Jahrbii" 
cher  fur  protest  Theol,  1880,  pag.  381. 

*  N<*  de  novembre,  pag.  510,  note  1. 
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mer  bien  plutôt  celle  de  sa  perpétuité. 
Dira-t-on  que  le  ver  et  le  feu  survivent 
au  cadavre  consumé?  On  oublie  le 
aiUôn,  <E  leur,  »  que  Jésus  lyoute  au 
mot  ver^y  et  qui  accentue  la  persistance 
de  Tindividualité  du  pécheur  en  lui 
attribuant  une  durée  égale  à  celle  du 
ver  qui  y  est  attaché.  H.  Reuss  n'hésite 
pas  à  admettre  le  sens  traditionnel, 
qu'il  juge  <  très  facile  à  constater >.  » 
Il  y  a  donc  ici  autre  chose  que  des 
€  subtilités  théologiques  3.  > 

Je  ne  reviens  sur  Matthieu  X,  28  et 
Luc  XII,  4,  5^  que  pour  insister  de  nou- 
veau, avec  Nitzsch^  et  Bengel,  sur  les 
termes  perdre  ei  jeter  dans  la  géhenne^ 
que  Jésus  substitue,  non  sans  motif,  en 
parlant  de  l'âme  à  celui  de  ti^er.  Bengel  : 
«  Il  ne  dit  pas  :  tiœr.  L'âme  est  immor- 
telle. > 

La  €  troisième  alternative  »  que  M.  Pe- 
tavel  admet  pour  expliquer  l'image  de 
la  prison  dont  on  ne  sort  pas^  (1882, 
pag.  169),  la  mort  en  prison  du  débi- 
teur insolvable,  est  tellement  étrange 
que  si  Jésus  l'avait  eue  en  vue,  il  l'au- 
rait certainement  indiquée  plus  claire- 
ment. Le  débiteur  meurt  si  peu,  sa  per- 
sonnalité subsiste  si  bien,  que  Jésus  le 
suppose  travaillant  â  payer  (si  c'était 

*  M.  G.  Malan  ne  cite  pas  correctement.  (Revue 
chrétienne,  1882,. pag.  551.)  Le  même  auteur  pré- 
tend que  jamais  TÈcriture  ne  mentionne  les  peines 
du  péché  sans  en  limiter  la  durée,  ne  fût-ce  que 
par  Texpression  c  aux  siècles  des  siècles,  »  qui 
serait  opposée  à  Tidée  d^éternité  absolue,  laqudle 
ne  convient  qu*à  Dieu.  Mais  cette  même  expression 
est  employée  en  parlant  de  Dieu,  1  Timothée  1, 17; 
Ephésiens  III,  21.  Aurait-elle  là  aussi  une  valeur 
limitative  ? 

*  Histoire  évangélique,  pag.  428. 

*  Ainsi  que  le  dit  M.  Steinheil,  Revue  chrétienne^ 
1881,  pag.  553. 

*  System  derchiistl.  Lehre,  §  219,  pag.  415. 

*  J^avais  dit  qu*il  n*y  en  avait  que  deux  :  la  sor- 
tie de  prison  après  paiement  de  la  dette  ou  Tem- 
prisonnement  perpétuel. 


possible)  jusqu'au  dernier  quadrain.  La 
pensée  est  indubitablement  que,  dans 
rimpossibilité  de  payer,  il  demeareéter- 
nellement  enfermé. 

Au  reste,  les  exégétes  sont  générale- 
ment d'accord  en  ce  qui  concerne  les 
textes  des  évangiles.  H.  Ménégoz  lui- 
même,  bien  qu'il  ait  cru  retrouver  l'idée 
de  l'anéantissement  final  des  méchants 
chez  saint  Paul,  juge  sévèrement  l'exé- 
gèse conditionaliste  des  paroles  de  Jé- 
sus, dans  un  livre  que  M.  Petavel  cite 
avec  éloge.  C'est  à  ses  yeux  c  une  exé- 
gèse absolument  fantaisiste,  ne  sonte- 
nant  pas  la  discussion.  »  Il  s'indigne 
des  €  jongleries  exégétiques  par  les- 
quelles on  cherche  a  octroyer  ces  doc- 
trines aux  difierents  écrivains  de  la 
Bible.  »  Jésus  a  c  explicitement  ensei- 
gné le  contraire;  ses  déclarations  sur  le 
sort  des  méchants  sont  péremptoires*.  » 

Il  vaudrait  la  peine  de  faire  une  élude 
approfondie  de  la  pensée  de  saint  Paul 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu.  Remarquons  seule- 
ment que,  si  l'on  admet  que  Paul  a  en- 
seigné la  totale  destruction  des  mé* 
chants,  on  le  met  par  là-méoie  en  pleine 
contradiction  avec  Jésus.  Que  restera- 
t-il  après  cela  de  l'autorité  de  l'apôtre? 
En  fait,  un  seul  passage  de  Paul  semble 
favoriser  ce  point  de  vue.  (1  Cor.  XV, 
12-19.)  Il  s'explique  cependant  sans 
peine.  Si  Christ  n'est  pas  ressuscité, 
nos  péchés  subsistent,  et  ceux  qui  sont 
morts  avec  l'espérance  de  la  vie  éter- 
nelle ont  été  dupes  de  leur  crédulité  et 
sont  aussi  misérables  que  les  impies^. 
—  Dans  i  Thessaloniciens  I,  9,  le  seul 
sens  naturel  de  la  préposition  apo  (voy. 

*  Le  péché  et  la  rédemption  diaprée  sahU  Paul, 
pa«.  92,  95. 
>  Voy.  Reuss,  EpUres  pauliniennes^  I,  pay .  25S 
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Meyer)  est  :  loin  de.  Les  méchants  su- 
t>issent  une  perdition  éternelle  <  loin  de 
la  face  du  Seigneur.  :»  Le  véritable  sens 
les  termes  perdition  et  mort  chez  Paul 
et  très  clairement  indiqué  par  M.  Reuss  ^ 
et  par  H.  OUramare'.  A  ces  exégètes  il 
faut  joindre  MM.  Godet^  Meyer  et  bien 
d'autres.  L'opinion  des  écrivains  condi- 
tionalisteS;  intéressés  a  faire  de  Paul 
un  partisan  de  leur  système^  prévaudra- 
t-€lie  contre  celle  des  représentants  les 
plus  sérieux  de  l'exégèse  scientiflque, 
qui  ont  passé  leur  vie  à  sonder  la  pensée 
de  l'apôtre? 

On  fait  remarquer  que  Paul  ne  parle 
entière  de  la  résurrection  des  méchants  ; 
qu'il  le  fait  même  une  seule  fois  d'une 
manière  explicite.  (Act.  XXIV,  16.)  M.  Pe- 
tavel  pense  que  c'est  en  raison  du  peu 
de  durée  de  leur  survivance.  Hais  il 
peut  y  avoir  d'autres  raisons.  Cette  ré- 
surrection est  d'ailleurs  supposée  dans 
tous  les  textes  où  l'apôtre  parle  d'un 
jugement  universel.  (Act.  XVII,  31; 
Rom.  II,  5  et  suiv.  ;  2  Ck)r.  V,  10.) 

Un  mot  seulement  de  l'Apocalypse. 
Comme  le  remarque  M.  Petavel,  le  cha- 
pitre XX,  10  ne  parle  que  du  diable,  de 
la  béte  et  du  faux  prophète.  Mais  XIV, 
9-11,  il  est  bien  question  des  hommes 
adorateurs  de  la  béte.  Impossible  de 
bannir,  des  expressions  si  fortes  de  ce 
passage,  l'idée  de  l'éternité  au  sens  ab- 
solu. Quant  à  la  seconde  mort  (II,  11  ; 
XX,  6, 14  ;  XXI,  8),  cette  expression  ne 
prouve  rien  par  elle-même.  Nous  avons 
vu  le  terme  de  mort  être  pris  dans  des 
acceptions  différentes  et  désigner  sou- 
vent l'état  misérable  du  pécheur  éloigné 

«  Histoire  de  la  théol.  chrétienne,  II,  pag.  34-36. 

*  Voy.  les  passages  cités  par  cet  auteur  {Comm, 
sur  l'ép.  aux  Romains,  I,  pag.  455),  qui  me  sem- 
blent lever  tous  les  doutes. 


de  Dieu.  Pourquoi  l'expression  seconde 
mort  n'expriroerait-elle  pas  quelque 
chose  d'analogue?  Si  la  première  mort, 
la  mort  physique,  consiste  dans  la  sépa- 
ration du  corps  d'avec  l'âme  qui  est  sa 
vie,  la  seconde,  celle  de  l'âme,  ne  con- 
sistera-t-elle  pas  dans  la  séparation 
définitive  de  l'âme  d'avec  Dieu,  source 
de  sa  vie*?  Nous  avons  reconnu  l'exis- 
tence d'une  notion  de  ce  genre  dans 
les  livres  apocryphes,  de  peu  antérieurs 
au  Nouveau  Testament.  Peut-être,  en 
étudiant  de  près  les  Pères  apostoli- 
ques, ferions-nous  des  découvertes  ana- 
logues >. 


Qu'on  cesse  donc  de  parler  d'une  <  ar- 
rière-garde de  trois  ou  quatre  textes  » 
que  nous  opposerions  aux  <  centaines 
de  témoins  >  qui  déposent  en  faveur  de 
l'immortalité  conditionnelle!  Je  com- 
prends qu'on  objecte  au  dogme  effrayant 
de  l'éternité  des  peines,  du  point  de  vue 
dogmatique,  philosophique,  sentimen- 
tal, et  que  ceux  pour  qui  la  <  conscience 
chrétienne  »  est  le  juge  suprême  de  la 
doctrine,  le  repoussent.  Ce  qui  m'é- 
chappe, c'est  qu'un  théologien  soumis 
à  l'Ecriture  s'exprime  sur  ce  dogme  avec 
l'assurance  dont  fait  preuve  M.  Petavel. 
Le  sens  des  textes  de  Paul  peut  être 
douteux.  Il  semble  que  celui  des  paroles 
de  Jésus  et  des  textes  de  l'Apocalypse 
ne  saurait  l'être  pour  qui  les  aborde  sans 
prévention.  Il  faut  les  torturer  pour  en 
éliminer  l'idée  de  l'éternelle  durée  du 
châtiment.  Que  cette  idée  offre  â  notre 
pensée  d'immenses  et  peut-être  insur- 

*  Voy.  Reuss,  Histoire  de  la  théol,  chrétienne, 
I,  pag.  427. 

*  Voy.  l'art  d*Ullmann,  cité  par  M.  Petavel, 
dans  les  Stud.  u.  KrUiken,  1828. 
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montables  difflcullés,  je  n'en  discon- 
viens pas.  Mais  il  s'agit,  comme  le  dit 
Kahnis  S  de  savoir  si  ce  sont  des  senti- 
ments^ des  idées  subjectives,  ou  la  Pa- 
role de  Dieu,  qui  doivent  trancher  la 
question.  En  présence  d'une  doctrine 
que  l'Eglise  a  toujours  admise,  il  sem- 
ble imprudent  de  parler  d'un  «  dogme 
oppresseur,  »  qui  c  déshonore  l'Evan- 
gile »  et  qu'une  €  théologie  retarda- 
taire» peut  seule  encore  défendre  ^  ou 
encore  d'un  dogme  «  révoltant,  impie, 
blasphématoire  ^.  x  Plus  de  réserve  se- 
rait peut-être  de  saison. 

Il  conviendrait  d'ailleurs  d'être  plus 
juste  envers  la  doctrine  traditionnelle 
que  ne  l'est  d'ordinaire  le  condiliona- 
lisme.  Pourquoi  prétendre,  par  exem- 
ple, qu'elle  exclut  nécessairement  les 
nuances,  et  qu'elle  empêche  d'admettre 
des  différences  de  pénalité  dans  l'autre 
vie?  Dans  son  sermon  <  sur  les  tour- 
ments de  l'enfer*,  i  Saurin  sait  fort 
bien  en  établir,  et  les  dogmaticiens  mo- 
dernes font  de  même.  Il  faudrait  com- 

*  LutherUche  Dogmatik,  Hl,  pag.  574. 

*  £m.  Petavel,  Chrétien  évangéliquej  1882,  pag. 
354,  359,  363. 

>  G.  Malan,  Revue  chrét.  1882,  pag.  548,  551. 

*  Sermons  (Lausanne  1759),  II,  pag.  204-252.  On 
ne  nous  a  pas  dit  où  Rochat  (cité  par  M.  Petavel 
1882,  pag.  354)  avait  puisé  le  droit  de  dire  que 
Saurin,  tout  en  prêchant  les  peines  éternelles,  n*y 
croyait  pas.  Un  journal  contemporain,  cité  par  Vinet, 
dit  de  lui  :  «  M.  Saurin  sentait  ce  qu*il  prêchait  ;... 
c*était  un  cœur  droit.  »  Histoire  de  la  prédication 
parmi  les  réformés  de  France,  pag.  611.  Son  ser- 
mon sur  ce  sujet,  en  général  sobre,  combat  expres- 
sément la  doctrine  d'Origène  et  celle  de  Tanéantis- 
sèment  des  méchants,  réfute  Tobjection  qu*on  tire 
des  perfections  de  Dieu  contre  la  doctrine  ortho- 
doxe et  fait  remarquer  que  la  peine  étemelle  se 
justifie  du  moment  où  elle  n*est  appliquée  qu*à 
ceux  qui  ont  foulé  aux  pieds  la  grâce  apparue  en 
Christ.  Dans  son  Abrégé  de  la  théologie  et  de  la 
morale  chrétienne^  pag.  99,  il  se  borne,  il  est  vrai, 
à  mentionner  les  peines  étemelles  sans  s*expliquer 
sur  leur  nature. 


i  prendre  également  que  Dieu  n'inflige 
point  aux  méchants  une  peine  arbi- 
traire ni  ne  se  plait  à  la  faire  dar^ 
éternellement  sans  aucune  utilité  pour 
le  pécheur.  Une  nécessité  intérieure  à 
laquelle  Dieu  même  ne  peut  rien  chan- 
ger, lie  la  peine  au  péché.  Ce  n'est  pas 
Dieu  qui  crée  l'enfer  ;  il  résulte  de  11m- 
possibilité  où  le  pécheur  s'est  mis  lai- 
même  de  se  convertir.  Dieu  ne  pourrait 
le  supprimer  qu'en  supprimant  la  liberté 
de  la  créature  et  les  lois  du  monde  mo- 
ral qu'il  a  lui-même  établies.  On  Ta  dit: 
<  Si  le  diable  se  convertissait^  Dieu 
s'empresserait  de  lui  ouvrir  le  ciel.  • 
Mais  il  ne  peut  précisément  pas  se  con- 
vertir. Il  en  sera  de  même  de  ceux  qui, 
au  dernier  jour,  se  trouveront  avoir 
commis  le  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
et  nous  savons  que  l'Evangile  destine  à 
ceux-là  seulement  un  châtiment  éternel  ^ 
Le  jugement  qui  éloigne  irrévocablc- 

*■  <  Si  la  grâce  est  refusée  aux  mauvais  esprits^ 
dit  Twesten,  ce  n*est  pas  qu*elle  soit  limitée,  c*e8t 
à  cause  de  leur  absence  totale  de  récepUvité  pour 
elle;  ils  ne  peuvent  ni  la  désirer  ni  la  recevoir;... 
ils  sont  inaccessibles  à  la  repentance.  Ils  pécbeil 
toujours,  nécessairement,  mais  par  une  nécessité 
qui  est  le  frait  de  leur  liberté....  LMnflnité  de  h 
grâce  divine,...  c*est  à  quoi  Satan  est  incapable  de 
croire.  Qui  est  sans  amour  et  sans  vertu,  ne  cr«l 
ni  à  Tamour  ni  à  la  vertu  ;  et  cela  d'autant  moins 
quUl  est  plus  intelligent.  »  Dogmatik,  II,  pag.  336- 
339.  Comp.  Rothe,  Dogmatik,  II,  2,  pag.  99, 100, 
107, 152, 153, 157  :  «  n  faut  admettre  la  possibilité 
que  certains  individus  persistent  absolumemi  dans 
leur  résistance  à  Faction  de  la  grâce....  Un  cbu- 
gement  chez  eux  finit  par  n*étre  plus  pœsible 
parce  que  toutes  les  impulsions  extérieures  au  biea 
ont  été  épuisées  sans  succès....  La  personnalité  pos- 
sède ce  pouvoir,  de  braver  le  ciel  et  de  se  rendr» 
absolument  inaccessible  à  toute  action  de  la  raison 
et  de  la  grâce. ...  Les  damnés  sont  préciaémeDt  dan»- 
nés  parce  que,  et  uniquement  parce  que  la  facollé 
de  s'améliorer  a  été  entièrement  détruite  par  eux- 
mêmes....  L'impénitence  finale  admise,  la  peine 
éterneUe  apparaît  entièrement  proportionnée  à  la 
faute....  Au  péché  absolu  correspond  la  peine  abso- 
lue. » 
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ment  les  damnés  de  Dieu  et  de  son  ciel 
n'est  donc  point  un  décret  arbitraire  : 
il  résulte  de  la  nature  même  des  choses^ 
d'une  nécessité  morale  à  laquelle  Dieu 
lui-même  ne  saurait  rien  changer.  La- 
vater,  qui  pourtant  penche  visiblement 
vers  la  doctrine  du  rétablissement  final 
sans  oser  l'affirmer,  écrit  lui-même  ces 
paroles  profondes  :  c  Ils  (les  damnés) 
doivent  sentir,  plus  qu'on  ne  peut  l'ex- 
primer avec  des  mots,  que  la  sentence 
du  juge  est  vraie,  que  sa  condamnation 
est  juste;  le  sentir  tellement  qu'ils  ne 
peuvent  pas  davantage,  et  moins  en- 
core, supporter  la  pensée  d'être  reçus 
dans  la  société  des  bienheureux,  que  la 
pensée  insupportable  aussi  de  leur  per- 
dition. Leur  propre  nature,  qui  est 
toute  disharmonie  et  désordre,  les  con- 
damnera d'une  façon  bien  plus  terrible 
qu'aucune  sentence  judiciaire  ne  pour- 
rait le  faire.  Leur  profonde  antipathie 
pour  Christ  et  pour  tout  ce  qui  lui  est 
semblable,  les  éloignera  d'elle-même  à 
une  incommensurable  distance  de  la 
sphère  des  élus  ^  » 

C'est  le  lieu  de  dire,  en  passant,  un 
mot  de  la  doctrine  universa liste,  pour 
laquelle  M.  Petavel  m'attribue  <  un  fai- 
ble »  que  je  n'éprouve  en  aucune  façon, 
puisque  je  l'ai  expressément  repoussée 
€  au  nom  de  l'Ecriture  et  de  la  con- 
science. »  Je  souscris  pleinement  au 
jugement  de  Delitzsch  :  <  Il  n'est  pas 

<  Au89ichlen  in  die  EuHgkeit,  UI,  3«  édit.,  pag. 
i45-S46.  <  n  ii*e8t  pas  besoin  d'effort  de  la  part 
des  deux,  dit  très  bien  dans  le  même  sens  Young, 
poar  nous  précipiter  (dans  la  mort  étemelle)  ;  nous 
tombons  de  nous-mêmes  par  une  loi  aussi  naturelle 
que  celle  qui  fait  tomber  les  corps  graves.  Avant 
que  l'homme  et  Dieu  puissent  s^unir,  il  faut  que 
l'un  des  deux  change....  L'homme  seul  est  l'artisan 
de  ses  destinées  immortelles.  S'il  tombe  dans  l'a- 
bîme, c'est  lui  qui  se  précipite.  »  Nuits,  tom.  II, 
ll'nuit. 


de  doctrine  qui  contredise  l'Ecriture 
d'une  façon  plus  impardonnable  que 
celle  dite  du  rétablissement  universel^.  » 
Si  j'ai  mentionné  avec  éloges  la  thèse 
de  M.  Berguer  sur  Vuniversalisme  con- 
ditionnely  c'est  uniquement  au  point  de 
vue  du  talent  déployé  par  lui  dans  la 
critique  du  conditionalisroe;  je  n'ai  pas 
donné  un  mot  d'approbation  à  sa  thèse. 
J'ai  dit,  il  est  vrai  :  c  Nous  espérons  le 
salut  de  tous.  i>  C'est  un  espoir  qu'il  est 
permis  de  nourrir,  tant  que  le  jugement 
final  n'a  pas  irrévocablement  décidé  du 
sort  des  créatures  et  que,  pour  réaliser 
cet  espoir,  il  suffirait  d'une  détermina- 
tion libre,  et  par  conséquent  impossible 
à  prévoir  comme  à  nier  à  l'avance,  des 
créatures  elles-mêmes.  Je  reconnais  que 
l'Ecriture  ne  favorise  guère  cette  espé- 
rance d'un  retour  final  et  libre  de  toutes 
les  créatures  au  bien.  En  aucun  cas 
elle  ne  nous  autorise  à  affirmer  ce  re- 
tour avec  l'universalisme. 

Les  représentants  du  conditionalisme 
devraient  renoncer  une  fois  pour  toutes 
à  invoquer  en  sa  faveur  des  autorités 
imaginaires.  Dans  mon  premier  travail, 
j'avais  relevé  la  manière  peu  exacte  dont 
M.  Byse  avait  rendu  l'opinion  de  Nitzsch. 
Que  ce  vénérable  théologien  ait  été  ce  bien 
près  ï  d'adopter  cette  théorie,  comme  le 
dit  M.  Petavel,  ou  «  bien  loin  »  de  le  faire, 
je  l'avais  écrit,  là  n'était  pas  au  fond  la 
question.  M.  Petavel  me  donne  raison 
sur  le  seul  point  qu'il  m'importait  de 
mettre  en  lumière,  c'est  que  Nitzsch, 
tout  en  rangeant  cette  doctrine  au  nom- 
bre des  solutions  possibles,  en  y  incli- 
nant peut-être,  ne  l'a  jamais  professée, 
et  qu'on  n'a  par  conséquent  nul  droit  de 

«  System  der  bibl.  Psychologie,  2«  édition, 
pag.  470. 
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le  compter  parmi  ses  adeptes  comme  le 
voulait  M.  Byse. 

On  a  vu,  dans  la  première  partie  du 
présent  travail*,  l'usage  que  M.  Petavel 
avait  fait,  à  tort,  du  nom  de  Yinet.  Le 
même  auteur  a  invoqué,  contre  la  doc- 
trine des  peines  éternelles,  la  grande 
autorité  de  Luther  (1881,  pag.  S02).  Il 
m'avait  paru  surprenant  que  l'un  des 
inspirateurs  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  où  les  peines  éternelles  sont  affir- 
mées, aussi  clairement  que  possible  ^ 
le  réformateur  qui  parle  si  souvent  du 
diable  et  de  l'enfer,  eût  rangé  l'immor- 
talité de  l'âme  au  nombre  des  mon* 
strueuses  inventions  de  Rome.  A  y 
regarder  de  près,  il  se  trouve  que  M.  Pe- 
tavel est  tombé  dans  une  méprise  très 
singulière^  et  que  le  texte  qu'il  a  cité 
signifie  tout  juste  le  contraire  de  ce  qu'il 
y  avait  vu.  Ce  qui  cause  l'indignation  de 
Luther,  ce  n'est  pas  que  le  pape  enseigne 
l'immortalité  de  l'âme,  mais  qu'il  se 
permette  d'élever  au  rang  de  dogme, 
une  vérité  qui  a  été  de  tout  temps  une 
partie  intégrante  de  la  foi  chrétienne^. 
Ses  paroles  sont  donc  bien  éloignées 
d'exprimer  même  le  plus  léger  doute  à 
l'égard  de  ce  dogme. 

Le  lyrisme  avec  lequel  les  conditio- 
nalistes  célèbrent  les  merveilleux  effets 
que  leur  doctrine  est  destinée  à  pro- 

«  Chréiien  évangélique,  nov.  1882,  pag.  503  et 
504. 

•  Art.  XVII.  Voir  Hase,  Hutterus  rfâi»ivu$, 
!•  édit.  pag.  334. 

>  G*e8t  ainsi  que  Lather  explique  lui-même  sa 
pensée  dans  la  traduction  allemande  parue  tôt 
après  le  texte  latin  (édit.  d'Erlangen,  XXIV,  pag. 
130.)  Voici  ses  propres  termes  :  «  DaherUi  kemmen 
dass  neulich  mi  Romfurwahr  meUUrlieh  beschloi- 
sen  ist  der  heilig  Artikel,  da$8  dU  Suie  de$  Men- 
Bchen  tel  uruterbUch.  Denn  es  war  verqeuen  in 
dem  gemeinen  Glauben,  da  wir  aile  sagen  :  ich 
glaubt  ein  ewig*  Leben.  » 


duire,  n'a  pas  eu,  jusqu'ici,  le  don  de 
me  toucher.  Il  va  bien  sans  dire  que  je 
ne  songe  pas  â  contester  les  bonnes  et 
belles  œuvres  qu'ils  ont  pu  fonder  et 
faire  prospérer.  Hais  prétendre  que  la 
doctrine  traditionnelle  est  incapable  de 
produire  les  mêmes  fruits,  c'est  nier  les 
faits  les  plus  manifestes.  Est-ce  bien  sé- 
rieusement que  l'on  peut  croire  qu'il 
suffira  de  prêcher  le  nouveau  dogme 
pour  que  le  zèle  se  ranime  dans  l'Eglise, 
que  l'œuvre  des  missions  prospère*, 
qu'une  digue  efficace  soit  opposée  aa 
péché,  et  que  les  suicides  deviennent 
plus  rares'?  Je  persiste  à  penser  que 
sous  tous  ces  rapports  son  influence 
sera  plus  nuisible  qu'utile.  On  nous 
représente  l'apôtre  du  conditionalisme 
demeurant  seul  au  chevet  du  moril)ond, 
<  dont  les  fureurs  blasphématoires  ont 
mis  en  fuite  le  dogme  traditionnel.  » 
C'est  là  un  tableau  de  fantaisie.  Je  veux 
bien,  sans  doute,  que  la  nouvelle  doc- 
trine soit  plus  consolante  que  l'ancienne. 
Hais  c'est  là  précisément  ce  qui  m'in- 
quiète, et  je  ne  suis  guère  rassuré  quand 
j'entends,  de  la  bouche  même  de  H.  Pe- 
tavel, <  qu'au  pis-aller,  le  sort  définitif 
de  la  plus  coupable  des  créatures  équi- 
vaudra à  l'idéal  rêvé  par  cinq  cent  mil- 
lions de  boudhistes.  »  (1882,  pag.  357.) 
Et  vous  pourriez  après  cela  nier  qu'il  y 
ait  quelque  péril  à  prêcher  vos  théories! 
Hais  on  nous  affirme  que  le  dogme 

*■  Je  n*ai  pas  su  trouver,  dans  les  numéros  do 
Christian  World  signalés  par  M.  Petavel,  les  preuves 
convaincantes  qu*il  promettait  sur  ce  point  spécial 
de  la  mission. 

■  c  Ceux  qui  se  sont  suicidés  jusqu*ici,  dit  H.  Pe- 
tavel (1882,  pag.  356),  n*avaient  pas  entendu  par- 
ler de  rimmortalité  facultative...  ;  on  les  avait  élevés 
dans  la  croyance  héréditaire...  ;  elle  a  endormi  leurs 
consciences.  »  Voyez,  sur  le  suicide  et  ses  causes» 
Vinet,  cité  par  BI.  AsUé.  IBsprit,  I,  pag.  24.) 
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nouveau  aura  l'immense  avantage  de 
ramener  à  la  foi  chrétienne  beaucoup 
d'esprits  que  la  doctrine  de  Tenfer  éter- 
nel en  éloigne.  On  nous  cite  M.  de  Sis- 
mondi  sortant  indigné  du  temple,  où  il 
a  entendu  prêcher  sur  cette  doctrine,  et 
déclarant  qu'il  n'y  rentrera  plus,  pour  ne 
pas  s'exposer  à  entendre  de  nouveau  ou- 
trager Dieu.  On  oublie  seulement  de 
nous  dire  de  quelle  manière  le  prédicateur 
avait  traité  son  sujet  et  surtout  si,  au 
dogme  des  peines  éternelles,  il  n'sjou- 
tûil  point  celui  de  la  prédestination  cal- 
vioiste,  remis  en  honneur  par  les  pro- 
moteurs anglais  du  Réveil  (puisque  c'est 
d'une  prédication  anglaise  qu'il  s'agit). 
Son  indignation  serait,  en  ce  cas,  com- 
préhensible, sans  qu'on  en  pût  conclure 
que  la  doctrine  de  l'éternité  des  peines 
dût  être  condamnée  sans  appel.  —  On 
ajoute  que,  de   nos  jours,  les  c  neuf 
dixièmes  »  des  attaques  contre  l'Evan- 
gile sont  provoquées  par  cette  doctrine. 
De  telles  assertions  nous  paraissent  être 
inspirées  par  une  vue  bien  optimiste  et 
bien  superficielle  de  la  situation  pré- 
sente. L'incrédulité  actuelle  a  des  causes 
beaucoup  plus  complexes  et  plus  pro- 
fondes. Le  dogme    de    l'éternité    des 
peines  est  loin  d'être  le  seul  qui  soulève 
une  répulsion  chez  beaucoup  d'esprits. 
Demandez  à  nos  incrédules  ce  qu'ils 
pensent  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
du  miracle,  de  l'expiation,  de  la  néces- 
sité de  la  régénération  t  S'il  faut  alléger 
l'Evangile  de  tout  ce  qui  choque  le  sens 
de  l'homme  naturel,  ou  seulement  de 
tout  ce  qui  firoisse  la  <  conscience  chré- 
tienne ]»  de  tels  ou  tels,  de  tout  ce  qui, 
enfin,  peut  le  rendre  impopulaire,  on 
peut  être  sûr  qu'une  fois  l'opération 
terminée  il  se  trouvera  qu'on  l'a  dé- 


pouillé de  ce  qui  constituait  son  essence 
même. 

Le  dogme  traditionnel  peut  être  ef- 
frayant ;  il  peut  renfermer  un  mystère 
insondable  pour  notre  pensée.  Il  n'en 
répond  pas  moins  —  comme  celui  de 
l'expiation,  que  notre  intelligence  n'est 
pas  davantage  en  état  de  pénétrer  com- 
plètement —  à  un  profond  instinct  de 
notre  conscience,  qui  nous  parle  d'une 
destinée  éternelle  et  nous  déclare  en 
même  temps  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
d'éternité  heureuse  sans  la  sainteté;  il 
exprime  dans  son  sérieux  le  plus  tra- 
gique l'alternative  redoutable  que  la 
parole  de  Jésus  lui-même  pose  devant 
toute  âme  d'homme.  (Marc  III,  29; 
Math.  XII,  31, 32 ;  XXV,  46;  XXVI,  24.) 
Ce  sérieux,  la  doctrine  conditioualiste 
tend  à  le  diminuer. 

Nous  prenons  les  paroles  du  Seigneur 
telles  qu'elles  sont,  sans  en  rien  retran- 
cher, ni  y  rien  sgouter,  parce  qu'en  de- 
hors de  ces  paroles  nous  ne  savons  rien 
sur  le  grand  mystère  de  l'avenir.  Nous 
croirions  être  coupables  en  y  joignant 
quelque  commentaire  qui  en  atténue- 
rait la  sévérité.  Nous  n'essayons  pas 
davantage  de  définir  le  châtiment  éter- 
nel plus  que  le  Seigneur  ne  l'a  fait.  Cette 
réserve,  semblable  à  celle  que  Beck  ap- 
pelait le  commencement  de  la  sagesse 
et  la  condition  du  progrès  dans  la  con- 
naissance^, ne  signifie  pas  que  nous 
voulions,  à  l'exemple  des  Pères  jésuites 

«  DmrUi  der  hibl.  Seelenlehre,  3*  édit.  pag.  11. 
II  %ioate  (pag.  XH)  :  c  J*ai  peur  non  seulement  de 
la  science  incrédule,  mais  de  celle  qu*on  appelle 
croyante  et  qui  ne  se  tient  pas  dans  les  limites  que 
Dieu  a  posées ,  en  général  et  en  particulier ,  au 
dedans  et  au  dehors,  pour  être  librement  obser- 
vées ;  et  sans  cesser  de  rechercher  la  sagesse  déjà 
manifestée  ou  qui  doit  Tétre  encore  dans  le  monde» 
je  m*en  tiens  à  1  Cor.  XIII,  9-12.  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  564  - 


auxquels  on  nous  compare  *,  répéter  les 
paroles  sacrées  sans  y  attacher  aucun 
sens.  Nous  les  croyons  assez  claires  par 
elles-mêmes^  si  on  les  prend  dans  leur 
sens  naturel.  «  La  pensée  d'une  peine 
éternelle  est  accablante  pour  le  cœur  de 
l'homme,  disons-nous  avec  M.  Babut. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  effacer  ou 
éluder  les  passages  de  l'Evangile  où  le 
Seigneur  lui-même  parle  clairement 
d'une  condamnation  irrévocable.  De  leur 
€ôté,  la  conscience  et  l'expérience  mo- 
rale confirment  la  posaibilité  des  peines 
éternelles^.  »  Si  pour  nous  beaucoup 
d'obscurités  subsistent,  si  en  fac^  des 
objections  nous  sommes  obligés  d'avouer 
que  souvent  nous  ne  comprenons  pas, 
flous  pouvons  redire  avec  Saurin  :  <  Ne 
soyons  pas  sages  par-dessus  ce  qu'il 
faut  être  sages;  annonçons  l'Evangile 
tel  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  le  com- 
mettre. Il  n'a  pas  jugé  que  le  dogme 
d'une  punition  éternelle  blessât  la  sain- 
teté de  ses  attributs;  ne  croyons  pas 
qu'ils  en  soient  blessés  s.  »  Ce  n'est  pas 
par  amour  pour  la  tradition  *y  c'est  par 
respect  pour  la  parole  de  Jésus-Christ^ 
que  nous  maintenons  cette  doctrine, 
c  Quand  on  y  croit,  doit  avoir  dit  Ro- 
chat^,  on  se  borne  à  répéter  les  décla- 

•  Chrétien  éi^angélique,  1882,  pag.  173. 

*  Cours  de  religion  chrétienne,  pag.  187  et  188. 
Comp.  Delitz8ch,  Bibl.  Psychologie,  pag.  471  : 
«  L*Ëcriture  n'enseigne  pas  plus  la  destruction  fi- 
nale des  méchants  que  leur  rétablissement.  La  rai- 
son humaine  voudrait  bien,  de  manière  ou  d*autre, 
supprimer  le  dualisme  auquel  aboutit  l'histoire  du 
monde.  Libre  à  elle  de  le  faire  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité ;  seulement  qu'elle  ne  falsifie  pas  TEcri- 
ture.  Celle-ci  enseigne  l'existence  personnelle  et 
éternelle  de  tous  les  êtres  personnels,  existence 
dont  les  conditions  sont  déterminées  par  ce  qu^ils 
sont  devenus  dans  le  temps.  » 

»  Sermons,  11,  pag.  222. 

*  C.  Malan,  Revue  chrétienne,  1882,  pag.  554. 

•  Cité  p&rM.^eiayel,  Chrétien  évangélique,  1882, 
pag.  354. 


rations  du  Sauveur  sur  le  châtiment  i 
venir,  et  on  tremble.  »  C'est  là  toole 
notre  théologie  sur  le  sujet  qui  vient  de 
nous  occuper.  georges  godet. 


ACTUALITÉS 

Un  manifeste  du  christiaiiisme 
libéral. 

Au  mois  de  juillet,  les  chrétiens  libé- 
raux de  la  Suisse  ont  eu  leur  congrès 
annuel  à  Zurich.  M.  le  professeur  Bie- 
dermann  y  a  lu  un  travail  sur  la  Post- 
tion  des  chrétiens  libérxtux  vts-à-vts  du 
Christ.  Cette  dissertation,  qui  vient 
d'être  publiée,  est  un  vrai  manifeste, 
dont  l'importance  n'échappera  pas  à 
ceux  qui  s'occupent  de  théologie  éi 
d'Eglise  dans  notre  pays.  En  voici  un 
court  résumé. 

M.  Biedermann  commence  par  rappe- 
ler que  chacun  des  deux  partis  en  pré* 
sence,  dans  les  Eglises  issues  de  la  ré- 
formation, prétend  être  l'héritier  légitime 
de  l'ancienne  Eglise  protestante,  dont 
tous  deux  redoutent  également  la  sup- 
pression. Ensuite  il  établit  quelques 
principes  généraux  :  d'abord,  l'union  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  avec  organisation 
autonome  de  l'Eglise;  puis  la  liberté 
individuelle  du  croyant  dans  l'Eglise 
sur  le  terrain  de  la  foi.  L'Eglise  n'est 
pas  un  forum  où  tout  peut  se  dire  ;  elle 
suppose  dans  ses  membres  une  foi  reli- 
gieuse, c'est-à-<lire  la  direction  de  toute 
la  vie  vers  le  même  bien  suprême  et 
saint.  Il  y  a  donc  à  la  liberté  indivi- 
duelle une  limite,  au  delà  de  laquelle  les 
divergences  sont  trop  grandes  pour  qoe 
l'union  soit  possible.  Tout  dépend  de  IB 
position  qu'on  prend  vis-à-vis  du  Christ. 
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Voir  en  Jésus  de  Nazareth  le  Christ, 
reconoattre  qu'en  lui  le  bien  suprême, 
le  salut,  est  révélé  et  rendu  accessible 
au  inonde  ;  qu'en  lui  on  voit  la  vraie 
religion,  les  relations  normales  avec 
Dieu,  telle  est  la  moelle  de  la  foi  chré- 
tienne. Quant  aux  détails  de  la  vie  de 
Jésus  et  à  la  manière  dont  le  Jésus  his- 
torique a  exercé  ce  ministère  messiani- 
que, ce  sont  des  points  d'histoire  et  de 
critique  dont  il  faut  faire  sans  cesse  une 
étude  sérieuse,  mais  sur  lesquels  cha- 
cun doit  garder  sa  liberté  d'appréciation. 
Les  deux  tendances  se  divisent  préci- 
sément sur  ces  points-là,  et  se  font  ainsi 
connaître  à  nous. 

L'une  tient  à  une  conception  surnatu- 
relle de  la  personne  de  Jésus-Christ; 
l'autre  voit  toute  la  carrière  de  Jésus 
dans  le  cadre  ordinaire  de  la  vie  hu- 
maine. Ces  deux  tendances  s'excluent- 
elles  donc  d'une  manière  absolue?  On 
ne  saurait  l'admettre.  L'entre-deux  qui 
aépare  les  extrêmes,  n'est-il  pas  comblé 
par  une  multitude  de  nuances  intermé- 
diaires? Les  extrêmes,  d'ailleurs,  ne 
sont-ils  pas  d'accord  pour  dire  que  Jésus 
est  leur  Christ?  Il  s'agit  d'une  seule  et 
même  personne  historique,  dans  la- 
quelle les  uns  voient  Dieu  se  donnant  à 
l'homme,  tandis  que  les  autres  considè- 
rent en  cette  même  personne  la  vie  reli- 
gieuse véritable,  qui  ouvre  au  croyant 
l'accès  du  salut. 

Ces  deux  opinions  s'excluraient,  si  les 
libéraux  voyaient  dans  le  Christ  bibli* 
que  un  pur  fantôme,  et  si  les  positifs  ne 
tenaient  aucun  compte  de  la  vie  hu- 
maine du  Christ;  car  ils  oublieraient,  les 
uns  et  les  autres,  la  religion  personnelle 
de  Jésus.  Hais  si,  de  son  côté,  le  libéral 
voit  en  Jésus  le  Christ,  révélation  par- 

XXV 


faite,  le  fond  et  la  moelle  de  la  foi  ehré^ 
tienne,  et  si,  de  l'autre,  le  positif  voit 
en  Jésus  le  vrai  type  de  tout  enfant  de 
Dieu,  les  uns  et  les  autres  se  rencontrent 
ainsi  sur  un  terrain  commun,  savoir 
qu'en  Jésus  de  Nazareth  se  trouve  la 
révélation  de  la  vérité  divine  à  l'égard 
de  l'homme. 

Ni  ceux  qui  mettent  la  religion  au 
même  rang  que  la  poésie,  ni  ceux  dont 
la  foi  n'est  que  l'attente  imaginaire 
d'un  autre  monde  sans  relation  avec 
celui-ci,  ne  peuvent  se  vanter  d'avoir  de 
la  religion  ;  elle  n'est  pour  eux  tous  que 
de  la  mythologie.  Mais  si  la  religion  est 
une  relation  vivante  avec  Dieu,  réagis- 
sant sur  le  croyant  lui-même  et  par  lui 
sur  ie  monde,  les  libéraux  et  les  posi- 
tifs, qui  reconnaissent  en  Jésus  le 
Christ,  se  rencontrent  au  foyer  même 
d'où  rayonne  le  salut  de  l'humanité.  Ne 
s'accordent-ils  pas  tous  à  relever  en 
Jésus  l'amour  filial  pour  le  Père,  le  sen- 
timent de  la  valeur  infinie  de  l'âme  hu- 
maine et  de  la  valeur  relative  de  tous 
les  biens  du  monde  ;  la  charité  pour  tous 
leti  hommes;  la  sainte  incompatibilité 
avec  le  mal  ;  la  miséricorde  pour  le  pé- 
cheur éloigné  de  Dieu;  l'amour  divin 
qui  rayonnait  en  grâce  salutaire  pour 
ramener  les  pécheurs  de  la  mort  a  la 
vie;  enfin,  la  fidélité  absolue? 

Telle  est  la  profession  de  foi  que  tous 
les  membres  de  l'Eglise  doivent  prendre 
au  sérieux,  les  libéraicx  aussi  bien  que 
les  positifs.  Il  en  résulte  pour  les  deux 
partis  des  devoirs  précis  :  pour  les  posi- 
tifs celui  de  donner  au  peuple  le  levain 
évangéliqud,  et  non  pas  du  pain  dur  ou 
des  sucreries  malsaines  ;  puis  le  devoir 
de  ne  parler  ni  faussement  ni  même 
légèrement  de  ceux  qui  ont  d'autres 

37 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  566  — 


maaières  de  voir  sur  le  christianisme. 

Les  chrétiens  libéraux,  à  leur  tour, 
doivent  se  souvenir  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  foi  religieuse  et  la 
formule  théologique,  entre  la  tâche  de 
TEglise,  qui  consiste  à  entretenir  la 
piété,  et  la  tâche  de  la  science  pure. 
Pour  avoir  droit  de  cité  dans  l'Eglise,  il 
ne  suffit  pas  de  nier  tel  ou  tel  article  de 
foi;  il  faut  croire  en  Jésus-Christ.  Si- 
non, qu'on  sorte  plutôt  de  l'Eglise. 

En  outre,  la  profession  du  christia- 
nisme libéral  doit  être  le  fruit  d'une 
étude  attentive  et  constante  de  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  dans  le  passé.  Si 
les  positifs  se  refusent  â  nous  étudier, 
c'est  leur  affaire.  Pour  nous,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  les  com- 
prendre. Sans  cela,  la  phrase  libérale 
ne  tarderait  pas  â  nous  associer  â  des 
théories  qui  n'ont  rien  de  chrétien. 

Du  reste,  la  tâche  de  tous  les  mem- 
bres de  l'Eglise  est  de  répandre  la  con- 
naissance et  l'action  du  Christ.  Pour 
nous,  chrétiens  libéraux,  cette  condition 
d'existence  ne  saurait  être  rendue  su- 
perflue par  la  protection  même  de  l'Etat. 

M.  Biedermann  conclut  par  l'antique 
devise  :  In  necessariis  unitas;  in  dubiis 
libertas  ;  in  omnibiui  caritas. 

Le  nécessaire,  c'est  la  foi  en  Christ; 
c'est  reconnaître  dans  la  communion  de 
Dieu  telle  que  nous  la  voyons  réalisée 
en  Jésus  le  salut  du  monde;  c'est  prê- 
cher cet  Evangile  du  royaume  de  Dieu, 
reproduire  l'image  du  Christ  dans  les 
hommes  et  pénétrer  de  son  Esprit  toutes 
les  sphères  de  la  vie  humaine. 

La  liberté  doit  régner  dans  tout  ce  qui 
est  sujet  à  examen,  dans  l'étude  de  la 
Genèse  comme  dans  la  méthode  du  salut. 
Que  chacun  s'approprie  l'image  histori- 


que de  Jésus  et  l'Evangile  même,  selon 
ses  dons  individuels,  et  s'associe  libre- 
ment dans  l'Eglise  d'une  façon  plos 
étroite,  avec  ceux  qui  sentent  et  pensent 
comme  lui  t 

Partout  enfin  doit  régner  la  charité, 
vrai  caractère  de  l'Esprit  de  Christ;  la 
charité  envers  tous  et  toujours  ;  la  cha- 
rité humble,  qui  ne  soupçonne  pas  le 
mal,  qui  ne  se  cherche  point  elle-même, 
ne  vise  pas  à  l'intérêt  de  parti,  mais  an 
triomphe  de  la  vérité  en  Christ. 

Jugeons-nous  nous-mêmes  d'après 
ces  critères,  nous  efforçant  de  mettre  le 
nom  de  chrétien  plus  haut  que  les  nomi 
particuliers  de  positifs  et  de  libéraux) 

Ce  discours  d'un  des  chefs  les  plus 
autorisés  du  parti  libéral  est  remarqaa- 
ble  à  plusieurs  égards.  D'abord,  ce  c'est 
ni  une  dissertation  philosophique  ni  aoe 
étude  critique  ou  polémique  ;  mais  ane 
affirmation  religieuse,  une  profession 
de  foi,  celle  de  l'auteur,  et,  semble-t-ili 
celle  du  christianisme  libéral.  Elle  est 
assez  loin  de  l'orthodoxie,  â  coup  sûr; 
mais  on  ne  pourra  plus,  désoriiiais,  trai- 
ter de  purs  négatifs  les  chrétiens  libé- 
raux. 

Ensuite,  cette  profession  de  foi  est  le 
fruit  d'un  long  et  sérieux  travail.  Il  y  a 
dix  ans,  le  livre  de  Strauss  la  Foi  ttov^ 
veUe  imposa  au  parti  libéral  l'obligation 
de  dire  non  plus  ce  qu'il  ne  croyait  pas, 
mais  ce  qu'il  croyait  ;  de  déclarer  s'il 
voulait  aller  avec  le  premier  chef  dn 
parti  jusqu'à  la  négation  du  christia- 
nisme et  de  la  religion,  ou  s'il  se  ratta- 
cherait d'une  façon  positive  â  l'Eglise 
chrétienne.  Plus  d'une  fois  dès  lors,  les 
chrétiens  libéraux  ont  essayé  d'affirmer 
leur  foi  ;  mais  la  dernière  brochure  de 
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M.  Biedermann  est  la  réponse  la  plus 
catégorique  et  la  plus  positive  qu'ils 
aient  donnée  au  grand  public. 

On  sera  frappé  aussi  de  la  nature  même 
de  cette  profession  de  foi.  Elle  ne  consiste 
pas  dans  des  propositions  abstraites. 
M.  Biedermann  n'a  qu'un  dogme,  mais 
ce  dogme  n'est  autre  que  la  personne 
de  Jésus  de  Nazareth,  le  Christ,  c'est-à- 
dire  le  seul  vrai  foyer  de  la  vie  reli- 
g^ieuse  au  sein  de  l'humanité,  celui  qui, 
dans  sa  vie  parfaite,  révèle  au  monde 
la  pensée  de  Dieu  à  l'égard  des  hommes 
et  apporte  le  salut.  Selon  l'auteur,  Jésus 
est  le  Fils  de  Dieu,  Etre  pur,  saint,  inti- 
mement uni  à  Dieu,  plein  de  miséri- 
corde et  accomplissant  la  pensée  divine 
en  ramenant  les  pécheurs  de  la  mort  à 
la  vie.  Les  objections  vous  viennent  en 
foule.  Les  termes  mêmes  ne  vous  rassu- 
rent pas.  Sait-on  que  faire  d'un  Christ 
sans  la  préexistence  et  sans  la  résurrec- 
tion, corollaires  indispensables  de  la  foi 
des  apôtres  ?  Avons-nous  sans  miracles 
un  Christ  complet  ? 

Cependant,  tout  en  réservant  les  droits 
de  la  critique,  M.  Biedermann  rattache 
sa  profession  de  foi  à  la  personne  histo- 
rique du  Jésus  des  évangiles  ;  l'équivo- 
que est  donc  moins  imminente,  et  l'on 
peut  admettre  avec  lui  que,  sur  ce  point, 
tel  qu'il  le  développe,  les  divers  partis 
dont  il  parle  ont  une  foi  commune  :  ils 
croient  que  Jésus  est  la  source  unique 
de  la  vraie  vie  religieuse. 

Enfin,  le  trait  le  plus  caractéristique 
de  la  brochure  de  M.  Biedermann  est 
l'affirmation  que  ce  minimum  de  foi  est 
indispensable  dans  l'Eglise  chrétienne, 
qu'on  ne  peut  en  être  membre  qu'à  ce 
prix,  pas  plus  les  chrétiens  libéraux  que 
les  autres.  M.  Biedermann  réprouve  la 


théorie  de  TEglise-forum  et  de  la  chaire- 
tribune,  où  tout  peut  se  dire. 

L'Eglise  se  rattache  d'une  manière 
organique  au  .passé.  Elle  a  un  but  à 
atteindre,  une  œuvre  a  accomplir  ;  mais 
elle  a  aussi  un  principe  propre  que  tous 
ses  membres  doivent  admettre. 

M.  Biedermann  réclame  sans  doute 
en  faveur.de  tous  les  professants  la 
liberté  d'examen,  et  le  résumé  de  son 
discours  nous  a  montré  que  l'éminent 
professeur  enferme  dans  les  limites  de 
sa  confession  de  foi  une  vaste  région  de 
terrains  vagues.  Néanmoins,  comme  il 
admet  que  pour  faire  partie  de  l'Eglise 
il  faut  croire  à  Jésus-Christ,  et  que  cette 
foi  doit  reposer  sur  une  étude  des  évan- 
giles et  des  Livres  symboliques,  son  idée 
de  l'Eglise  est  décidément  plus  concrète 
qu'on  ne  le  pensait,  preuve  en  soit  aussi 
l'autonomie  relative  qu'il  revendique  en 
faveur  de  l'Eglise  dans  son  union  avec 
l'Etat. 

Relevons  aussi  l'esprit  de  ce  discours. 
Il  ne  renferme  pas  un  mot  blessant  pour 
qui  que  ce  soit  ;  il  parle  de  l'Eglise,  de 
ses  symboles  et  de  la  Bible  avec  res- 
pect, comme  de  choses  saintes.  Il  traite 
la  tendance  adverse  comme  une  simple 
nuance  dans  un  tout  d'ailleurs  homo- 
gène. Il  met  le  nom  de  chrétien  au- 
dessus  des  épithètes  de  partis.  On  sent 
dans  les  paroles  de  M.  Biedermann  un 
intérêt  sincère  pour  la  vérité,  pour  le 
christianisme,  pour  l'Eglise,  soit  pour 
les  troupeaux,  soit  pour  les  pasteurs. 
Ces  pages,  qui  sont  avant  tout  un  exa- 
men de  conscience  du  christianisme 
libéral,  respirent  la  bienveillance  et  le 
sérieux.  La  brochure  de  M.  Biedermann 
est,  ce  nous  semble,  une  bonne  œuvre, 
qui  portera  des  fruits. 
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En  lisant  ce  remarquable  et  sympa- 
thique discours^  on  se  demande  si  les 
deux  tendances  actuellement  en  latte 
dans  l'Eglise  proleettatfte,  se  rencontrent 
en  effet  sur  le  terrain  d'une  profession 
de  foi  simplifiée,  et  si  elles  ne  sont,  en 
définitive,  que  les  deux  pdles  d'une  seule 
et  même  sphère.  Il  faut  tout  d'abord  re- 
connaître avec  M.  Biedermann.qne  les 
deux  partis  extrêmes,  ainsi  que  les  In- 
termédiaires, ayant  les  mêmes  droits 
dans  l'institution  ecclésiastique  actuelle, 
doivent  se  traiter  les  uns  les  autres  avec 
déférence.  Il  faut  aussi  se  réjouir  de  la 
profession  de  foi  des  chrétiens  libéraux 
et  de  l'accoid  qui  règne  entre  les  partis 
sur  la  valeur  religieuse  de  la  vie  ter- 
restre de  Jésus-Christ.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  deux  partis  se  meu- 
vent sur  des  terrains  difiërents. 

Si  leur  désaccord  tenait  au  plus  ou 
moins  de  doctrines  admises,  il  suffirait 
d'une  doctrine  centrale  admise  de  part 
et  d'autre  pour  faire  comparer  les  par- 
tis les  plus  opposés  à  des  sphères  con- 
eentriques.  On  peut  même  admettre 
que,  pénétré  par  l'esprit  moderne,  le 
parti  évangélique  ne  représente  sou- 
vent, vis-à-vis  des  chrétiens  libéraux, 
qu'une  simple  nuance,  un  degré  diffé- 
rent d'une  seule  et  même  pensée  reli- 
gieuse. Seulement,  dans  ce  cas,  le  parti 
évangélique  devient  infidèle  à  lui-même; 
îl  s'éloigne  de  sa  sphère  propre,  de  l'es- 
prit biblique,  tandis  que  l'originalité  dn 
christianisme  libéral  consiste  à  se  glori- 
fier de  l'esprit  moderne.  Voilà  ce  qui 
fait  la  différence  entre  les  deux  partis, 
différence  radicale  que  la  piété  des 
chréttens  libéraux  et  le  rationalisme 
des  chrétiens  évangéliques  pallient, 
mais  ne  suppriment  pas. 


Caractériser  ces  deux  esprits  n'en 
pas  chose  aisée.  II  faut  pour  cela  tou- 
cher à  des  questions  délicates,  et  Fm 
risque  de  juger  autrui  témérairement. 
Aussi,  dans  les  lignes  qui  suivent,  s'agitr 
il  moins  de  la  brochure  de  M.  Bieder- 
mann  que  de  mes  expériences  person* 
nelles. 

L'esprit  moderne  et  l'esprit  biblique 
ne  se  distinguent  pas  tant  par  l'ensri* 
gnement  en  général,  par  les  notiras 
professées  sur  Dieu  et  sur  Jésus-Ghiist, 
que  par  la  nature  des  relations  de 
l'homme  avec  Dieu. 

Les  hommes  de  la  Bible  sont  devant 
fEternel  dans  la  poussière.  Ils  ne  se 
sentent  pas  seulement  dans  un  état  de 
c  dépendance  absolue,  »  d'infériorité, 
de  néant  devant  Dieu,  mais  dans  un  étM 
d'indignité,  de  culpabilité,  de  condam- 
nation à  cause  du  péché.  L'habitation 
même  de  l'homme  est  maudite  à  cause 
de  l'impureté  de  l'homme,  c  Malheor  i 
moi,  dit  Esaïe,  car  je  suis  un  homme 
souillé  de  lèvres,  et  j'habite  au  milievi 
d'un  peuple  souillé  de  lèvres.  »  Tel  est 
le  sentiment  de  Pierre  en  présence  de 
Jésus  :  c  Eloigne-toi  de  moi,  lui  dit-il, 
car  je  suis  un  homme  pécheur.  »  Tele 
est  aussi  la  note  fondament^ile  de  la  vie 
de  Paul  et  des  autres  hommes  de  Dira 
des  deux  alliances.  Or,  c'est  sur  ce  fond 
^mbre  et  permanent  que  se  détache  a 
leurs  yeux,  lumineuse  et  vivifiante,  la 
révélation  de  Dieu  depuis  ses  iMTemiers 
commencements  jusqu'à  son  complet 
achèvement  en  Jésus^-Christ.  Grâce  è 
cette  disposition  fondamentale,  ils  peu- 
vent entrer  dans  la  voie  de  l'adoration 
et  du  dévouement.  L'obscurité  de  la 
sphère  humaine  leur  rend  précieuse  la 
sphère  divine  où  ils  sont  introduits  par 
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Jésus-Christ,  et  elle  les  maintient  dans 
l'obéissance  confiante  à  la  Parole  et  aux 
pensées  du  Dieu-Sauveur. 

Nousautres  modernes,  nousnesommes 
pas  dans  cette  disposition.  Aujourd'hui 
que  l'esprit  humain  est  dans  une  phase 
de  puissant  essor,  les  hommes  reli- 
^eux,  tant  positifs  que  libéraux,  ont 
peine  à  descendre  et  à  demeurer  dans 
ces  basses  régions  où  les  hommes  de 
Dieu  voient  s'accomplir  les  miracles  de 
la  grâce  divine.  Pour  l'esprit  moderne, 
Dieu  n'est  qu'une  résultante  intellee- 
tuelle,  un  nom  de  la  nature.  Son  action 
se  confond  entièrement  avec  la  vie  de 
Tunivers.  Tout  ce  qui  arrive  provient  de 
lui,  sans  doute  ;  seulement,  dans  la  dé- 
claration de  Jean  III,  16  :  c  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils, 
afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne  pé* 
risse  point,  mais  qu'il  ait  la  vie  éter- 
nelle, >  l'esprit  moderne  considère 
comme  figurés  ces  termes  de  perdition 
de  l'homme  et  d'initiative  miséricor- 
dieuse de  la  part  de  Dieu,  tandis  qu'ils 
représentaient  des  réalités  objectives 
pour  celui  qui  écrivait  ces  paroles. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  en  état  de 
voir  se  reproduire  en  nous  les  expé- 
riences des  hommes  auxquels  Dieu  s'est 
révélé.  Nous  saisissons  intellectuelle- 
ment quelques  traits  de  cette  révélation  ; 
nous  jugeons  favorablement  de  la  Bible» 
de  l'histoire  religieuse  d'Israël,  de  Jésus- 
Christ  surtout  et  de  ses  apôtres  ;  mais 
pour  être  soi-même  sous  le  rayon,  il  faut 
se  mettre  à  la  place  où  le  rayon  donne, 
être  et  demeurer  dans  la  crainte,  qui  est 
le  commencement  de  la  sagesse. 

L'absence  de  cette  crainte  pourrait 
expliquer  pourquoi  des  sermons  sin- 
cères, intéressants,  instructifs,  évangéli- 


queSy  ou  même  tout  noirs  de  sérieux, 
n'ont  pas  l'autorité  qu'on  en  attendrait, 
tandis  que  tel  autre,  inférieur  à  beau- 
coup d'égards,  nous  révèle  sans  effort  la 
présence  de  Dieu,  et  impose  au  moins 
quelques  instants  de  silence  au  babil  de 
nos  propres  pensées  et  aux  élucubra- 
tions  arbitraires  de  notre  cerveau.  Ce 
critère  aura  probablement  le  rôle  le 
plus  important  dans  le  jugement  qui 
doit  être  porté  sur  toute  l'œuvre  de  la 
théologie  moderne. 

Combien  de  travaux  de  l'école  posi- 
tive et  de  l'école  libérale,  ainsi  que  de 
Técole  intermédiaire,  passeront  sans 
laisser  de  trace  bienfaisante  dans  le 
monde  et  dans  TEglise  t  Nous  croyons 
cependant  que,  de  nos  jours,  l'esprit 
humain  n'est  pas  seul  à  l'œuvre.  Beau- 
coup d'âmes,  sous  une  impulsion  vrai- 
ment spirituelle,  s'efforcent  de  remonter 
le  courant.  Celui  qui  les  pousse  et  les 
soutient  ne  les  laissera  pas  succomber. 

Comment  expliquer  l'impression  que 
fait  la  brochure  de  M.  Biedermann,  si  ce 
n'est,  d'un  côté,  par  son  affirmation 
candide,  j^allais  dire  naïve,  de  l'esprit 
moderne,  et,  de  l'autre,  par  le  désir 
ardent  dont  parait  animé  l'auteur  de 
trouver  le  Yéritahle  pour  se  prosterner 
devant  lui  ?  e.  jaccard. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 
▼and. 

Votaiion  du  $6  novembre.  —  MUtion  Mèrieure. 
•^  SodéU  de  tempinmee. 

Ils  sont  nombreux  en  Suisse  ceux  qui  se 
sont  cordialement  réjouis,  comme  patriotes 
et  comme  chrétiens,  du  résultat  de  la  jour- 
née du  26  novembre.  Laissons  de  côté  l'ar- 
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rôté  fédéral  destiné  à  nous  octroyer  le  fameux 
secrétaire  pédagogique  et  ce  qui  devait  lui 
faire  suite,  enquête,  centralisation  scolaire, 
nouveau  personnel  bureaucratique,  et  le 
reste.  En  quelques  instants,  tout  cela  a  été 
balayé  par  la  volonté  du  peuple,  si  claire- 
ment exprimée  qu'il  est  difficile  de  n*y  point 
voir  la  fidèle  et  puissante  intervention  de 
Dieu.  Sans  méconnaître  combien  étaient 
divers  les  intérêts  engagés  dans  cette  lutte, 
il  est  permis  de  dire  que  la  cause  qui  a 
triomphé  est  celle  de  la  paix,  de  la  liberté  et 
de  rattachement  à  la  foi  chrétienne. 

Pendant  plusieurs  semaines,  les  partisans 
des  innovations  scolaires  ont  travaillé  tout  à 
leur  aise;  et  quelques-uns  d'entre  eux,  les 
plus  passionnés,  n'ont  pas  craint  de  recou- 
rir à  des  armes  déloyales,  contre-vérités  au- 
dacieusement  répandues,  tentatives  répétées 
pour  intimider  les  adversaires,  appel  aux 
mauvaises  passions  et  môme  menaces  de 
guerre  civile.  Mais  le  peuple  suisse  a  refusé 
d'écouter  ces  fauteurs  de  discorde,  qui  en 
ont  été  pour  leurs  frais  d'éloquence  et  autres. 
fi  a  parlé  de  façon  à  montrer  qu'il  est  las 
des  excitations  à  la  haine  et  veut  conserver 
intacte  la  vieille  fraternité  helvétique  entre 
tous  les  enfants  du  môme  pays,  catholiques 
ou  réformés.  Formons  des  vœux  pour  que 
cette  journée  du  26  novembre  inaugure 
dans  noire  patrie  une  ère  de  paix  et  de  mu- 
tuelle confiance. 

Elle  servira  en  tout  cas  an  maintien  de  la 
liberté  dans  le  domaine  scolaire.  On  sait  ce 
qui  serait  advenu  sans  l'échec  des  centrali- 
sateurs. Probablement  eussent-ils  fait  la  vie 
assez  dure  aux  écoles  libres,  obligées  de  de- 
mander l'autorisation  de  l'Etat  et  de  se  sou- 
mettre à  son  contrôle  en  matière  de  manuels, 
de  méthodes  et  d'autres  points  importants. 
Mais  la  majorité  du  peuple  a  dit  non,  désa- 
vouant les  intolérants  du  radicalisme  auto- 
ritaire, comme  elle  désavouerait,  dans  l'occa- 
sion, les  intolérants  de  l'ultramontanisme.  Il 
est  bien  entendu  que  chaque  père  de  famille 
conserve  le  droit  de  faire  instruire  ses  en- 


fants comme  il  l'estime  convenable,  dans  les 
limites  que  trace  la  constitution. 

On  a  fait  grand  bruit,  en  ces  derniers 
temps,  de  l'école  laïque,  non  confessionnelle, 
et  nous  comprenons  que  ce  programme  ait 
séduit  au  premier  abord  quelques  esprits  gé- 
néreux. Ils  se  berçaient  de  l'idée  que  la  reli- 
gion continuerait  à  ôtre  honorée  dans  nos 
établissements  d'instruction  primaire,  et 
qu'elle  y  aurait  môme  sa  place,  à  certaines 
heures  réservées  pour  l'enseignement  reli- 
gieux par  les  pasteurs.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  dans  la  pensée  des  meneurs  il 
s'agit  de  bien  autre  chose.  Pour  eux  l'école 
laïque  c'est  celle  d'où  toute  influence  chré- 
tienne positive  serait  bannie,  et  où,  sous  cou- 
leur de  religion  intcrconfessionnelle,  on  don- 
nerait un  enseignement  étrange,  dépouillé 
de  ce  qu'il  y  a  de  vital  dans  le  christianisme. 
Eh  bien,  cette  nouvelle  religion,  dite  fédé- 
rale, le  peuple  suisse  ne  la  goûte  pas,  et  la 
manière  dont  il  lui  a  fermé  la  porte  est  pro- 
pre à  encourager  tous  les  chrétiens  attachés 
à  leur  pays.  Quoi  qu'il  en  soit.  Dieu  règne, 
et  il  vient  de  nous  le  rappeler  solennellemenL 


Le  9  novembre,  le  Comité  de  la 
intérieure  lausannoise  réunissait  ses  amis  an 
Musée  industriel.  En  commençant  son  obq- 
vre,  il  tenait  à  leur  en  exposer  le  but  et  l'es- 
prit. Il  l'avait  fait  déjà  dans  une  circulaire  ; 
mais  il  était  à  propos  de  le  répéter  de  bou- 
che devant  un  sympathique  auditoire,  où  dos 
diverses  Eglises  étaient  représentées.  Rare- 
ment séance  religieuse  nous  a  laissé  une  Im- 
pression plus  bienfaisante.  On  sentait  passer 
au  milieu  de  l'assemblée  comme  un  souffle 
d'espérance  et  de  vie,  gage  d'un  avenir  meil- 
leur. 

Le  président  du  comité,  M.  le  pasteur  Por- 
ret,  rappelle  ce  qui  a  donné  naissance  à  U 
mission  intérieure  dans  notre  ville.  Tous  nous 
pouvons  constater  un  fait  douloureux,  fikn 
que  nos  lieux  de  culte,  temples  et  chapelles, 
soient  assez  remplis  le  dimanche,  un  nombre 
considérable  de  personnes  n'y   paraissent 
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plus.  Ce  déficit  se  produit  sortout  dans  la 
elasse  oavrlère^  et  pourtant  avec  la  difficile 
et  dure  existence  que  souvent  elle  mène, 
elle  aurait  besoin,  plus  encore  que  d'autres, 
<l*entendre  le  doux  nom  de  Jésus.  Que  faire 
pour  tous  ceux  qui  désertent  ainsi  le  culte 
pnblic  ?  Impossible  de  les  abandonner  à  eux- 
mêmes  sous  prétexte  qu'ils  sont  seuls  res- 
ponsables de  leur  conduite.  Ce  serait  de  notre 
part  égoïsme  et  lâcheté.  Notre  devoir,  si  nous 
connaissons  quelque  chose  des  compassions 
du  Sauveur,  c'est  de  pourvoir  à  l'évangélisa- 
tion  des  âmes  qui  périssent.  Cette  œuvre 
réclame  des  ouvriers  spéciaux.  Les  pasteurs, 
occupés  d'une  autre  manière,  ne  peuvent 
répondre  à  tous  les  besoins.  Ni  leur  temps, 
ni  leurs  forces,  ni  leurs  aptitudes  n'y  san* 
raient  suffire. 

Quels  seront  les  principaux  moyens  d'ac- 
tion de  nos  deux  évangélistes,  secondés,  tel 
,est  notre  désir,  par  les  chrétiens  de  bonne 
volonté?  Salles  de  culte,  ou  mieux,  de. réu- 
nions fraternelles,  où  la  classe  populaire 
pourra  venir  sans  gène  ;  visites  à  domicile 
pour  former  des  relations  entre  les  familles 
et  nos.  ouvriers;  concours  donné  à  telle  en- 
ireprise  philanthropique,  et  tout  cela  sans 
faire  concurrence  aux  cultes  établis,  ni  écar- 
ler  les  pasteurs. 

,  Cette  œuvre  nous  voulons  la  poursuivre 
dans  un  esprit  de  largeur  chrétienne,  laissant 
les  âmes  gagnées  à  TEvangile  se  rattacher  à 
l'EIglise  de  leur  choix.  Sur  le  terram  large  et 
fécond  du  royaume  des  cieux,  d'où  l'étroi- 
tesse  ecclésiastique  est  bannie,  nous  aspirons 
â  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  en  travail- 
lant aussi  par  là  â  l'union  des  croyants.  Assez 
longtemps  nous  avons  souffert  de  nos  divi- 
sions religieuses;  l'heure  est  venue  de  prati- 
quer l'amour  fraternel  autant  que  nous  le 
prêchons.  Pour  marcher  en  avant,  nous 
comptons  sur  le  Seigneur  qui  saura  nous 
gagner  l'appui  moral  et  matériel  de  nos  amis. 
Après  cette  exposition  chaleureuse  et  im- 
pressive,  la  parole  est  à  MM.  Grobet  et  Péril- 
lard,  les  deux  évangélistes  que  le  comité 


présente  à  l'assemblée.  L'un  et  l'autre  ren- 
dent compte  de  leurs  sentiments  au  moment 
où  ils  entreprennent  une  tâché  difficile.  Par- 
fois on  trouve  singulier  et  presque  blessant 
ce  terme  de  nùssion  intérieure.  Comment  ! 
dit-on;  est-il  besoin  de  missionnaires  dans 
un  pays  chrétien  tel  que  le  nôtre?  Mais  oui. 
Puisqu'il  s'y  trouve  des  âmes  étrangères  à 
l'Evangile,  n'avons-nous  pas  à  les  chercher, 
à  leur  porter  le  message  d'encouragement  et 
d'amour  qui  pourra  les  réjouir,  les  sauver  t 
En  ce  sens  nous  sommes  et  nous  voulons 
rester  des  missionnaires,  c'est-à-dire  des 
envoyés  de  Jésus -Christ.  Pareils  au  bon 
Samaritain,  nous  avons  à  nous  pencher  sur 
le  blessé  gisant  au  bord  de  la  route,  à  le 
prendre  à  nous  et  à  le  conduire  à  la  divine 
bétellerie,  puisqu'il  est  incapable  de  se 
mouvoir.  Ne  songeons  pas  uniquement  à 
soigner  notre  propre  vie  spirituelle;  autre- 
ment nous  serons  toujours  malades.  Préoccu- 
pons-nous aussi  de  la  gloire  de  notre  Dieu; 
sachons  lui  amener  des  invités  dans  la  salle 
du  festin,  qu'il  a  largement  ouverte  et  de^ 
mande  à  voir  remplie. 

En  saluant  de  nouveaux  ouvriers,  l'assem- 
blée n'oubliait  pas  les  anciens,  nos  frères, 
MM.  Chatelanat-Escher  et.  Neef,  qui  depuis 
longtemps  travaillent  à  l'évangélisation  de 
Lausanne.  Leurs  allocutions,  comme  celle  de 
M.  le  pasteur  De  Loës,  ont  fort  édifié  les  as- 
sistants. Cette  œuvre  de  la  mission  intérieure 
a  nos  meilleurs  vœux  et  notre  entière  symr 
pathie.  Partout  où  les  membres  de  nos  diver- 
ses Eglises  travaillent  en  commun,  leur  fira- 
ternélle  entente  est  d'^un  bon  effet,  même  aux 
yeux  du  monde,  et  elle  contribue  aux  pro- 
grès du  règne  de  Dieu.  Aux  débuts  de 
l'entreprise  qui  nous  occupe  et  avant  même 
qu'elle  vît  le  jour,  les  vives  attaques,  les  cri- 
tiques de  plus  d'une  sorte  et  les  charitables 
conseils  n'ont  pas  manqué  au  comité  placé  à 
sa  tête.  Celui-ci  étant  composé  d'hommes 
dont  la  prudence  égale  le  zèle,  nous  avons 
pleine  confiance  que  Dieu  continuera  à  les 
conduire  pas  à  pas. 
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Atteindre  le  peaple,  hs  classes  ouvrières^ 
qni  ont  des  droits  à  notre  cordial  intérêt, 
Yoiià,  dujoord'bai  plus  que  jamais,  l'un  des 
bats  proposés  ant  ci^rétiens.  La  Société  de 
tempérance  commence  à  réossir  dans  cette 
voie.  Preave  en  soient  les  récmions  qa'elle  a 
convoquées  à  la  Toniialie  le  mois  dennei • 
Bornons-noos  à  pari»  de  celle  du  14  no* 
membre. 

Malgré  an  temps  affreux  lo  local  était 
comble  ;  aussi,  poor  Caire  place  aax  noo^ 
veaux  arrivants,  l'on  ouvrit  la  chapelle  dé 
Martberay,  bientôt  garnie  de  près  de  cinq 
cents  personnes.  A  la  Tonhalle  le  coup 
é*œil  était  assez  extraordinaire.  Aa  fond  de 
la  vaste  salle,  sur  la  scène,  un  fhœar  mixte 
exécutant  des  cbants  remarquables  d'entrain. 
Dans  l'assemblée,  où  les  homme»  étaient 
nombreux,  beaucoup  d'auditeurt  symparthi*^ 
qoes,  des  curieux  et  quelques  malveallants, 
venus,  semblait-il,  pour  s'amuser  oo  pour 
provoquer  da  désordre  ;  mais  peu  à  peu  ils 
sont  désarmés  par  le  sérieux  de  la  réunioD, 
Le  président,  M.  L  Rochat,  caractérise  en 
quelques  mots  l'œuvre  de  la  Société  de  tem- 
pérance :  offrir  aux  esclaves  d%  la  boisson 
la  liberté  qui  se  trouve  en  Christ.  Sans  impo- 
ser l'abstinence  à  personne,  l'oraiêur  la  re- 
commande à  ceux  qui  voudraient  s'y  sou- 
mettre poor  faciliter  le  relèvement  de  leurs 
frères.  Puis,  rappelant  l'exemple  des  anciens 
Suisses,  qui  ne  craignaient  pas  de  fléchir  les 
genoux  devant  rfitemel^il  invite  l'assemblée 
à  la  prière,  et  tous  se  lèvent  pour  écouter 
recueillis. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  la  séance 
fbt  celle  où  Ton  entendit  successivement  cinq 
ou  six  anciens  buveurs  convertis.  Que  seront 
ces  témoignages?  (c'était  le  terme  du  pro»* 
gramme)  pouvaitK>n  se  demander.  Ceux 
qui  les  rendront  en  prendront-Us  occasion  de 
se  produire  eux-mômes^  ou  se  eontenieront* 
ils  d'exalter  la  souveraine  miséricorde  de 
Dieu  ?  Sauf  de  rares  exceptions,  c'est  cette 
seconde  alternative  qui  s'est  réalisée.  Ces 
orateurs  éminemment  populaires,  sont  puis** 


sants  parce  que  leurs  discours  sont  le  récit 
de  leurs  expériences  personnelles^  étoquent 
de  l'éloquence  des  faits  D'un  côté  fls  décri- 
vent d'une  façon  saisissante  leur  aoeienne 
vie  d'ivrogneiie,  avec  les  misères,  les  MQ^ 
frances  et  les  bontés  du  péché;  de  l'autre  ils 
parlent  de  la  puissance  de  la  grâce  de  Dieu, 
qui  a  lait  d'eia  des  hommes  nouveaux.  Kon 
pas  qu'ils  ne  connaissent  plus  ni  déCaiUaacei^ 
ni  rechutes  ;  mais  ils  ont  senti  le  besoin  de 
s'appuyer  sur  Christ,  leur  Sauveur,  sor  sa 
force,  qui  vient  en  aide  à  leur  Cublesse,  et 
cette  force  ils  l'ont  reçue  et  s'en  réjouisseBt 
«  Saches-le,  mes  amis»  disait  l'un  deux,  il 
faut  le  sang  de  Christ  pour  briser  U  puie* 
sance  du  péché.  >  —  t  Je  suis  heureux^  tris 
heureux,  s'écriait  un  autre,  depuis  que  j'ai 
quitté  le  service  de  Satan  pour  ceint  de  Dieu.» 
—  et  sa  figure  radieuse  témoignait  de  la  vé- 
rité de  ses  paroles. 

One  Dieu  garde  ces  nouveaux  convertis» 
auxquels  une  grande  mesure  d'hunillité  et 
de  vigilance  est  particulièrement  néeessaire. 
Ce  qni  nous  a  surtout  frappé  cbea  ces  Imm»- 
mes,  pour  la  plupart  sans  culture  et  peu  ae* 
coutumes  à  parler  devant  un  grand  pahiiCi 
c'est  leur  assurance,  leur  sainte  kardiesat, 
fruit  de  l'Esprit  de  Dieu.  Ce  sont  rteltement 
des  témoins,  racontant  ce  qu'ils  eut  vu  et 
éprouvé^  proclamant  le  nom  de  TBlenid, 
qu'ils  ont  appris  à  connaître,  confessant 
Christ,  leur  Sauveur,  qni  a  triomphé  de  lems 
résistances  pour  les  amener  captif»  au  pied 
de  la  croix.  «  Dieu  est  le  Dieu  vivant,  disait 
eacore  l'un  d'eux;  c'est  un  ancien  incrédolei 
un  anden  buveur  qui  tous  le  dédare,  après 
avoir  été  pris  par  loi.  > 

Même  en  faisant  dans  ces  discours  la  part 
de  l'humaine  faiblesse,  on  eompnmd  l'efist 
qu'ils  produisent  sur  les  auditeur»  sérieux.  Le 
local  de  la  Tonhalle  étant  très  laïque,  les  ap^ 
plaudissements  pouvaient  s'y  faire  entendre; 
puis  sur  bien  des  visages  se  lisait  une  émo- 
tion profonde,  indiquant  celle  des  corars.  En 
sortant  de  cette  réunion,  terminée  par  de 
ferventes  prières,  il  était  impossible  de  ne 
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pâs  readre  hommage  à  la  divine  puissance 
d'6  l'Evangile,  qni  pent  se  manifester  avee 
éektt,  aafourd'hoi  eomme  H  y  a  dlx-boit  stè* 
eies,  et  parmi  noas,  dans  le  sein  de  notre 
peaple,  non  moins  qu'en  d'aalrés  contrées. 

c 

Oeniire. 

A  U  9aUe  de  te  Béfêrmation.  —  Le$  débuté  ié 
c  l'Armée  du  ioluti'»  à  Genève, 

La  grande  salle  de  la  Réfomiation»  si  dé** 
laissée  depuis  que  la  yoix  éloquente  des  de 
Gasparin  et  des  Hyacinthe  Loyson  ne  s'y  fait 
pAos  entendre,  a  retrouvé  dans  le  mois  qoi 
ytêmt  de  s'écouler  ses  beaux  auditoires  des 
anciens  jours.  Le  1&  el  le  16  novembre, 
c'étaient  des  ivrognes  convertis  qui  venaient 
prouver  par  leurs  discours  les  bénédictions 
qfvi  accompagnent  l'œuvre  excellente  poorsui- 
Tie  par  les  sociétés  de  tempérance  ;  le  diman- 
éhe  19,  c'était  une  nombreuse  jeunesse,  plus 
de  mille  enfants  des  écoles  do  dimanche  de 
TBIgiise  indépendante  qui,  accompagnés  de 
leurs  jMkrents,  venaient  chanter  les  louanges 
411  Seigneur  et  recevoir  un  nouveau  recueil 
de  CMitiqnes  préparé  à  leur  intention.  Enfin, 
dtt  20  novembre  an  jour  où  nous  écrivons, 
c^étaient  des  frères  do  dehors  ou  des  pasteurs 
genevois  qui  appelaient  la  foule  à  se  donner 
à  Christ  comme  à  leur  unique  Sauveur.  Les 
réunions  religieuses  annoncées  pour  la  fin  de 
novembre  et  le  commencement  de  décembre 
ont  en  effet  eu  lieu,  et  soit  au  Casino,  le  matin, 
90it  à  la  Réformation,  le  soir,  un  public  nomn 
breox  et  recueilli  s'est  livré  à  une  sorte  de 
retraite  spirituelle.  Si  nous  en  croyons  cer- 
taitts  témoignages,  bien  des  âmes  ont  été 
touchées  à  salut,  bien  des  consciences  ont  été 
réveillées,  bien  des  réparations  effectuées,  et 
l'on  a  des  motifs  de  rendre  grâce  à  IHen  pour 
In  paix  qu'il  a  voulu  répandre  dans  beaucoup 
4*4mes  angoissées. 

A  peine  ces  réunions  prenaient-elles  fin 
qne  des  affiches  annonçaient  l'arrivée  d'un 
«olonel  de  YArmée  du  saha,  H  venait  en 
éclairenr  explorer  le  pays,  faire  connaître  les 


principes  et  les  doctrines  du  corps  dont  0 
fait  partie,  s'assurer  qu'il  y  a  ici  un  champ 
de  mouvement  ou  un  champ  de  bataille  où 
ses  soldats  pourront  déployer  leur  courage 
e(  leur  activité.  Le  colonel  Clibbom  est  n 
hommefbrt  jeune  encore,— il  a  vingt-six  ans^ 
—beau,  gracieux,  aimable,  se  présentant  fort 
bien.  H  porte  pour  uniforme  une  vareuse 
sombre,  au  collet  relevé  et  portant  les  de«x 
lettres  S.  8.;  des  bottes  qui  montent  jusqu'au 
genen,  une  casquette  assez  semblable  à  cette 
d'un  portier  d'hdtel  avec  les  mots  ;  Armée 
du  êolui,  complètent  son  costume.  Sa  pre-' 
mière  réunion  dans  la  salle  de  la  Rive-» 
Droite,  le  mercredi  6  décembre,  a  été  nn  vé- 
ritable succès.  Un  public  nombreux,  curieux, 
sympathique,  remplissait  à  étouffer  l'enceinte 
nrop  étroite*  Il  a  exposé  avec  une  grande 
simplicité  et  une  vraie  bonhomie  le  bot  de 
V Armée  du  sahi,  son  origine,  son  dévelop* 
pement»  et  déclaré  qu'il  ne  venait  à  Genève 
qu'en  éclairemr,  laissant  à  Dieu  de  lui  montrer 
ee  qu'il  devrait  faire  plus  tard.  Dans  une 
série  de  conférences  successives,  au  Casino 
et  ailleurs,  il  a  poursuivi  sa  campagne  pré^ 
paratoire,  mais  autant  il  avait  su  gagner  son 
auditoire,  le  retenir  dans  des  locaux  restreints, 
autant  il  a  été  faible  dans  la  grande  safie  de 
la  Réformation.  Venir  y  parler  après  cette 
semaine  de  réunions  si  chaude,  si  nourrie, 
après  des  orateurs  comme  ceux  qui  s'y  étaient 
fait  entendre  et  qui,  à  la  richesse  du  fond,  à 
la  beauté  et  à  la  sobriété  de  lajorme,  ajou- 
taient une  piété  si  vivante  et  si  communica- 
tive,  c'était  une  tâche  quelque  peu  difficile; 
aussi,  malgré  notre  respect  pour  cet  homme 
de  fol,  malgré  notre  admiration  sympathique 
pour  cette  armée  dévouée  que  l'on  taxe  d'une 
manière  si  sévère  et  à  laquelle  on  ne  ménage 
ni  le  blâme,  ni  la  critique,  nous  devons  r^ 
connaître  que  cette  séance  a  été  nnefàilure, 
et  que  c'est,  non  devant  des  auditoires  austd 
intelligents,  aussi  cultivés  que  ceux  qui  se 
réunissent  dans  cette  grande  salle,  mais  dana 
des  assemblées  composées  d'hommes  et  de 
femmes  plus  ignorants,  plus  incultes,  que 
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cette  parole  peu  préparée  et  ces  gestes  vio- 
lents poniTOQt  troQYer  quelque  écho. 

Le  colonel  Clibborn  le  comprendra-t-il? 
Ecoute^a-^^  les  conseils  bienveillants  qui 
pourront  lui  être  donnés  à  ce  sujet,  nous  Tigno- 
rons.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer  pour 
l'heure,  c'estque  cette  grande  séance  a  déni(Hi- 
tré  la  faiblesse  de  l'instrument  Cependant, 
nous  nous  hâtons  de  nous  rappeler  que  Dieu  se 
sert  des  choses  faibles  du  monde,  pour  confon- 
dre les  fortes,  et  d'ajouter  que  nous  ne  préten- 
dons ici  ni  au  rôle  de  dénigreur,  ni  à  celui  de 
prophète.  Si  notre  orgueil  doit  être  confondu 
par  cette  mise  en  scène,  si  ime  œuvre  que 
nous  n'avons  pas  su  faire  d'une  manière 
suffisante  doit  s'accomplir  par  ces  soldats  ve- 
nus d'outre-Manche,  nous  en  rendrons  grâce 
à  Celui  qui  aura  jugé  bon  de  nous  réveiller 
ou  de  nous  sanctifier  de  cette  manière.  Pour- 
vu que  l'Esprit  d'en  haut  nous  soit  donné,  que 
le  péché  soit  restreint  dans  sa  puissance  et 
que  le  règne  de  Dieu  progresse,  nous  nous 
réjouirons  sincèrement  alors  que,  de  la  part 
du  monde,  nous  devrions  supporter  l'opprobre 
ou  le  sarcasme.  louis  buffet. 


REVUE  DES  LIVRES  NOUVEAUX 

Les  Origines,  par  Edm.  de  Pressensé.  —  Théo- 
logie ET  mSTOlBE  de  l'EgLISB.  —  OUVRAGES 

d'édification.  —  Biographie.  —  Mélanges. 
—  RÉcrrs  fictifs. 

Afin  de  corriger  d'emblée  ce  que  notre 
titre  a  de  trop  ambitieux,  rappelons  qu'il 
n'est  parlé  dans  cette  revue  que  des  ouvrages 
dont  les  comptes  rendus  n'ont  pu  paraître 
jusqu'ici  dans  le  Chrétien  évangéUque^  et 
que  tous  les  volumes  mentionnés  dans  ces 
pages  auront  leur  lour  à  mesure  que  la  place 
le  permettra,  et  pourvu  que  les  deux  exem- 
plaires d'usage  aient  été  remis  à  la  rédaction. 

Sans  autre  préambule,  entrons  en  matière  : 
quand  on  a  une  trentaine  de  publications  à 
passer  en  revue,  l'espace  est  précieux,  et  le 
seul  exorde  légitime,  c'est  de  prier  le  lecteur 


de  ne  pas  chercher  dans  ces  lignes  antre 
chose  qu'une  première  impression,  sincère 
mais  incomplète.  11  est  à  peine  besoin  d*ajoiir 
ter  que  les  futurs  comptes  rendus  seront  libres 
de  la  rectifier,  même  de  la  contredire. 

Les  Origines^  par  M.  Edmond  de  Pressensé, 
sont  un  ouvrage  capital  et  qui,  à  tous  égards, 
forme  une  classe  à  part.  Ce  substantiel  et 
gros  volume  sera  examiné  plus  tard  dans  nos 
colonnes  avec  l'attention  qu'il  mérite,  mais 
dès  aujourd'hui  il  a  droit  à  autre  chose  qu'une 
simple  mention.  Sans  doute,  dans  le  grand 
public,  il  sera  diversement  apprécié.  Les  lee- 
teurs  habitués  à  l'argumentation  sobre  et  pré- 
cise de  la  science  seront  un  peu  déroutés  par 
cette  parole  vibrante  et  imagée  ;  les  spécialis- 
tes feront  leurs  réserves  sur  tel  chapitre;  le  pu- 
blic religieux,  mal  préparé  à  fouiller  dans  ces 
profondeurs,se  plaindra  de  ce  langage  hérissé 
parfois  de  termes  techniques  et  abstraits;  mais 
en  somme  l'impression  dominante  sera  celle 
de  l'admiration.  A  côté  du  problème  de  la 
connaissance,  du  problème  cosmologiqae  et 
du  problème  anthropologique  qui  figurent  sur 
le  titre  du  volume  et  qui  en  remplissent  les 
chapitres,  on  se  pose  mvolontairement  on 
autre  problème  :  comment  un  homme  aussi 
occupé  que  M.  de  Pressensé,  sollicité  tour  à 
tour  comme  prédicateur,  conférencier,  frabli- 
ciste,  rédacteur  d'une  revue  mensuelle,  com- 
ment a-t-il  pu,  à  un  âge  où  d'autres  se  re- 
posent, concevoir  et  mener  à  bien  un  ouvrage 
qui  résume,  selon  l'heureuse  expression  de 
l'auteur,  la  lutte  de  la  pensée  contemporaine? 

La  place  nous  fait  défaut  pour  indiquer  le 
plan  de  ces  530  pages,  motivé  dans  la  prèCaoe 
et  développé  dans  une  table  analytique  d*ane 
vingtaine  de  pages.  Marquons  du  moins  les 
conclusions  de  M.  de  Pressensé;  elles  paraî- 
tront presque  timides  aux  esprits  qui  ne  sont 
pas  familiarisés  avec  le  dogmatisme  négatif 
de  la  science  positiviste  :  c  Je  suis  de  plus  en 
plus  convaincu  que  la  science  expérimentale 
ne  porte  aucune  atteinte  aux  principes  da 
théisme.  Ce  n'est  pas  à  elle  à  les  démontrer. 
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Oh  n'a  à  lui  demander  qu'âne  chose»  c'est 
d*en  maintenir  la  possibilité.  Une  fois  cette 
possibilité  du  monde  moral  et  divin  sanve- 
C^ardée,  d'autres  procédés  d'expérience  con- 
formes à  sa  nature  permettent  d'y  pénétrer; 
la  voie  reste  ouverte.  C'est  toute  la  conclu- 
sion de  ce  livre.  Elle  suffit,  si  elle  est  bien 
fondée,  pour  conserver  à  l'humanité  ses  biens 
les  plus  précieux....  • 

Dans  la  patrie  de  Yinet,  il  est  à  peme  be- 
soin de  souhaiter  bon  accueil  a  ce  beau  livre, 
écrit  par  un  disciple  de  Yinet  et  dédié  à  l'un 
de  nos  compatriotes,  à  l'auteur  de  la  PhUoso- 
phie  de  la  liberté. 

Ouvrons  maintenant  notre  nomenclature 
par  la  théologie  et  l'histoire  de  l'EIglise.  Sa- 
luons en  passant  V Butoir e  du  christtanùmey 
par  Eiienne  Chastel  (Paris,  Fischbacher),  qui 
avance  vers  l'achèvement,  d'un  pas  égal  et 
ferme;  cet  été  paraissait  le  tome  m, consacré 
au  moyen  âge,  c  de  l'hégire  de  Mahomet  à  la 
réforme  de  Luther,  >  deux  événements  un  peu 
étonnés  de  se  voir  associés  sur  le  titre  d'une 
histoire  du  christianisme.  Ce  nouveau  volume 
fera  à  son  tour  l'objet  d'une  revue  critique 
dans  nos  colonnes. 

'  V Encyclopédie  des  sciences  religietises 
(Paris,  Fischbacher)  vient  de  lancer  son  trei- 
zième et  dernier  volume.  Nous  n'avons  pas  à 
porter  ici  tin  jugement  d'ensemble,  —  cela 
va  de  soi,  —  sur  cette  vaste  publication,  en- 
treprise peut-être  prématurément  et  exécutée 
hâtivement,  mais  où  sont  déposés  nombre  de 
travaux  de  premier  ordre.  Félicitons  cordia- 
lement son  directeur,  M.  le  professeur  Lich- 
tenberger,  d'être  au  bout  des  labeurs  et  des 
tribulations  inséparables  d'une  œuvre  pa- 
reille. Constatons  aussi  que  ce  dernier  volume 
contient  entre  autres  un  <  dictionnaire  des 
contemporains,  >  c'est-à-dire  un  répertoire 
des  écrivains  religieux  vivants  en  1882,  de 
notre  petit  monde  protestant  de  langue  fran- 
çaise; la  Suisse  romande  y  est  très  largement 
représentée  :  Yaud,  à  lui  seul,  compte  plus  de 
vingt  noms,  accompagnés  d'un  curriculum 


vitàe  succinct  et  suivis  d'une  liste  bibliogra- 
phique aussi  complète  que  faire  se  pouvait. 
Yu  son  contenu,  il  serait  à  désirer  que  ce 
tome  Xm  se  vendit  séparément. 
-  Les  sciences  théol(^ques  ont  leur  classifi- 
cation, leur  méthode,  leur  discipline  en  un 
mot.  Faute  de  s'en  rendre  compte,  beaucoup 
d'excellents  chrétiens  font  de  la  théologie  qui 
n'en  est  pas.  Une  bonne  Introduction  à 
V étude  de  la  théologie  protestante  (Genève, 
Cherbnliez)  est  donc  une  œuvre  utile.  C'esi 
ce  que  vient  de  tenter  M.  Ernest  Martin, 
avantageusement  connu  par  sa  collaboration 
à  \^  Semaine  religieuse  de  Genève  et  par  un 
cours  sur  ces  matières  à  la  faculté  de  théolo- 
gie nationale.  Son  but,  qui  est  judicieux,  est 
de  s'adresser  aux  laïques  non  moins  qu'aux 
théologiens.  Peut-être,  à  cet  effet,  sa  classifi- 
cation, ayant  le  mérite  de  l'originalité,  a-t-elle 
Finçonvénient  de  trop  s'écarter  des  divisions 
reçues.  C'est  du  moins  l'impression  que  non& 
a  transmise  un  homme  du  métier. 

Il  y  a  déjà  quelques  mois  qu'a  paru  une 
solide  étude  sur  le  baptême  :  le  Saint  Bap- 
tême (Paris,  Bonhoure),  par  M.  le  pasteur 
Aug.  Weber.  Le  titre  même  de  l'opuscule  et 
le  nom  de  l'auteur,  l'un  des  meilleurs  colla- 
borateurs du  Témoignage,  avertissent  qu'il 
s'agit  du  baptême  au  point  de  vue  luthérien. 
Nous  avons  en  portefeuille  une  étude  critique 
sur  ce  livre  ;  elle  paraîtra  dans  un  de  nos 
prochains  numéros. 

A  un  point  de  vue  très  différent  de  M.  We-t 
ber  se  place  M.  L.  Durand,  de  Liège,  mainte-? 
naût  à  Genève.  Il  fait  front  non  seulement 
contre  le  catholicisme,  mais  ausâi  contre  la 
conception  luthérienne  de  la  sainte  cène,  dan& 
un  volume  intitulé  :  la  Question  eucharis- 
Hque  élucidée  et  simplifiée.  Trente-trois 
lettres  adressées  au  rév.  père  C.  G.,  de  lac 
compagnie  de  Jésus,  ((jenève,  Beroud.)  C'est 
on  travail  de  longue  haleine,  qui  dénote  une 
connaissance  approfondie  des  pères  et  des 
théologiens  catholiques,  bien  rare  dans  notre 
Suisse  romande.  Selon  les  promesses  du  titre,: 
les  lecteurs  trouveront,  en  effet,  la  questioa 
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ihicidèe;  leur  para!tra-t-elle  simplifiée  P 
Que  dire  des  Sources  du  Nouveau  Testor 
ment;  recherches  sur  Vauthentiati^ le  ca^ 
non  et  le  texte  du  Nouveau  Testament, 
ayec  des  foc-similé  des  plus  anciess  manas- 
crits,  par  Ed.-C.  Mitchell?  (Paris,  Grassart) 
Sofflrait-il  vraiaieDt  d'une  centaine  de  p^ge» 
pour  traiter  de  si  graves  sujets»  même  à  tître 
de  eompendium  poor  les  étodiaats  ?  Un  juge 
eompétentyderrière  lequel  nous  sommes  hen- 
reox  de  ponvoir  noos  efifacer,  estime  que  ce 
qni  a  le  plos  de  valeur  dans  tout  Touvrage  ce- 
8«nt  les  fac-similé  et  les  tableaux, 

SI  ce  manuel  accuse  le  parti  pria  de  Tel- 
tréme  droite,  en  voici  un  autre  qui  tombe 
dans  le  latitndinarisme  de  la  gauche  \Suf' 
foire  de  la  réformation  et  des  EgUses  ré* 
formées.  Manuel  rédigé  d'après  les  méthodes 
universitaires  pour  les  cours  d'instruction  uc- 
Ugieuse  de  Ut  jeunesse,  par  N.  Lamaiche,  pas- 
teur. (Paris,  Fischhacher.)  De  nombreives 
inexactitudes  de  détail  ont  été  signalées  dans 
divers  jonrnani,  el  l'auteur  n'a  po  les  expli- 
quer qu'en  partie.  Ce  qui  nous  parait  plus 
important  encore,  et  surtout  pitis  discutable^ 
e*est  la  méthode  prétendue  universitaire  à 
laquelle  s'astreint  ce  manuel  et  qui  le  ren- 
drait impraticable  en  dehors  de  France. 

Fanl-il  ranger  dans  les  écrits  théokigîques 
00  dans  ceux  d'édiflcation  le  volume  intitulé  : 
la  Bible,  son  histoire  et  sa  littérature,  par 
on  licencié  en  théologie,  professeur  d'histoire 
ecclésiastique?  (Paris,  Grassart.)  Inclinons 
vers  l'édification;  ceci  permettra  d'être  plus 
indulgent.  An  dire,  en  effet,  d'un  autre  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique,  —  qui  n'eal 
nullement  collègae  de  l'auteur  anonyme^  — 
ce  petit  volume  a  le  tort  grave  d'être  en  aN 
rfère  de  plus  de  cinquante  ans  pour  tout  e« 
qui  touche  à  la  critique  sacrée.  En  revanche, 
ce  qui  est  dit,  un  peu  longuement^  sur  la  va* 
leur  littéraire  de  la  Bible  aura  de  l'intérêt  eC 
de  l'utilité  pour  le  grand  publie.  Celu^et 
fera  en  tout  cas  mieux  d'aller  se  renseigner 
dans  l'ouvrage  annoncé  sur  le  même  sujet 


par  M.  le  pasteur  Vallotlon,  de  Gryon,  mè- 
noire  couronné  dernièrement  par  ITiiioii  na- 
tionale évangéllqne. 

Faute  de  place,  nous  devons  renvoyer  à 
notre  prochain  numéro  une  revue  critique 
sm]aèRéciiê  et  Souvenirs  de  quelfues-ons 
des  owrieTB  de  la  Soeiélé  évangéliqœ  4s 
Genève,  1891  à  i88f .  ^nève,  Berood.)  Ge 
volume  a  été  publié  à  l'occasion  de  soa 
jubilé  cinquantenaire.  D  y  est  questioa  oni- 
quement  de  l'évangéllsalion  en  France.  On 
n'y  trouvera  ni  narration  complète  ni  vues 
d'ensemble,  mais  bien  les  souvenirs  person- 
nels, vibrants  de  foi  et  d'émotion,  de  qod- 
ques  évangélistes,  dont  deux  sont  Vaudois 
d'origine. 

Yoicî  un  livre  qui  a  un  grand  ciunne» 
celui  de  ne  ressembler  à  sasam  autre  :  Au 
décUn  de  la  vie,ou  De  la  vie  présente  et 
de  celle  qui  est  à  venir,  par  Ad.  Schsiler. 
(Paris,  Grassart;  Lausanne,  Imer.)  Coaunft 
fietfon,  il  a  un  cadre  ittvraisend!>lable,  le 
journal  intime  d'un  vieillard  commencé  à 
soixante  et  dix  ans;  comme  argumentatio» 
en  ilaveur  de  la  vie  à  venir  et  de  Ilmmort^ 
Hté  conditionnelle,  il  a  des  hardiesses  et  des 
lacunes  ;  comme  Cau^ture,  il  y  a  disproportîoii 
entre  le  texte,  d'un  lyrisme  tout  juvénile,  et 
les  notes,  les  appendices,  d'une  éruditioB  un 
peu  fatigante.  N'importe,  il  y  a  du  souffle 
dans  ce  livre  et  cette  sûicérilé  d'accent  qpil 
entraine  malgré  qu'on  en  aiL 

Au  déclin  de  la  vie  devrait  être  lu  par  les> 
chrétiens  qui  ont  peur  de  pensa*  ou  par  les 
indiflérents  qui  ne  s'en  donnent  pas  la  peine. 
La  PHère  de  la  foi,  par  C.-F.  lodd  (tradoii 
de  l'anglais;  Oille,  Vevey)  s'adresse,  an  tùst^ 
traire,  aux  chrétiens  sous  l'épreuve.  L^auteor 
est  une  Américaine,  guérie  de  ses  manx  par 
la  prière,  et  qui  érige  en  théorie  absolue  ses 
expériences  personnelles.  Pas  n'est  besonn 
de  venir  d'Amérique  pour  vouloir  i  tonte 
force  que  les  autres  passent  par  le  même 
chemin  que  soi  t 

Avec  VExamen  de  soi-même  pour  «e 
bien  préparer  d  la  communion,  par  Jean 
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Oaiide{Paris,  Grassart),  11009  retoornons  vers 
BQe  piété  mieux  éqoilibpée,  plos  biblique.  Il 
est  mui  qne  cet  opusci^  est  la  reprodootion 
d'an  trallé  composé  à  l'époque  difficile  de  la 
Tévocation  de  Tédit  de  Nantes,  réimprimé 
fiar  les  soins  de  M.  Frank  Puaux.  De  nos 
jours,  où  le  courant  pousse  aux  communions 
iréquentes,  on  ne  songe  plus  guère  à  se  livrer 
à  un  examen  de  conscience  aussi  méthodi- 
Hxxe.  On  taxerait  volontiers  Fréd.  de  Rouge» 
«nom  de  piété  formaliste,  quand  il  s'accusait 
^aos  son  journal  de  ne  pas  s'être  préparée 
la  sainte  cène  quelques  semaines  d'avance. 
fit  pourtant  ces  scrupules -là  avaient  leur 
firandear  et  leur  sainteté.  Malheureusement 
Je  traité  de  lean  Claude,  le  pasteur  de  Cha<- 
renton,  est  écrit  dans  une  langue  solennelle 
et  prolixe  qui  fiaUgue  les  lecteurs  d'aujour- 
d'hui. —  Us  se  sentent  plus  à  l'aise  avec 
Newmann  Hall  (Suivez  Jéms,  seconde  édi* 
lion;  Lausanne,  Bridel)  :  méditations  incisives, 
variées,  pratiques,  intimes  ;  bref,  les  qualités 
de  la  piété  anglaise  sans  ses  déCauts  habituels. 

Nous  n'en  dirons  certes  pas  autant  du 
Recueil  de  traités  évangéHques  par  Horace 
Noël.  (Paris,  Grassart.)  Pourquoi  ces  huit 
Aoroeaux  sont  appelés  des  traités,  c'est  ce 
que  nous  ne  nous  chargeons  pas  d'expliquer  : 
tes  deux  biographies  sont  trop  écourtées  et 
suivies  d'une  morale  trop  délayée,  et  quant 
aux  méditations  plus  ou  moins  apologétiques, 
elles  sont  plus  faibles  encore.  —  Combien  un 
bon  volume  de  Sermons,  de  ces  pauvres  ser« 
nions  qu'on  accuse  d'être  démodés,  serait 
plus  nourrissant  et  par  conséquent  plus  édi? 
fiant!  Mais  cette  année  les  volumes  de  ser* 
mous  sont  aussi  rares  qu'ils  étalent  fréquents 
Il  y  a  deux  ans. 

Pour  clore  la  liste  des  osnrrages  d -édifica* 
tion,  mentionnons  deux  recueils  de  musique 
sacrée,  publiés  tons  deux  à  Lausanne,  ebes 
M.  Mignot  :  Chœurs  et  cantiques  chrétiens 
mfe  en  musique  par  Ami  Bost  père  (nou- 
veile  édition)  et  TOraison  dominicale  et  la 
Binidietion,  mises  en  musique  par  Elisée 
Bost,  pasteur.  Pour  tous  deux,  auprès  du 


public  musical  «t  religieux,  le  nom  de  Bost 
sera  un  passeport  qui  dispense  d'autre  re- 
eommandation. 

Si  les  ouvrages  dits  d'édification  surabon- 
dent, —  nos  bulletins  bibliographiques  de  ce 
numéro  en  font  foi,  —  les  biographies  reli* 
ipeuses  sont  rares.  Ici  du  moins  la  qualité 
compen.se  en  partie  la  quantité. 

Saluons  d'abord  un  opuscule  qui  nous  fait 
reviv<ne  dans  les  années  douloureuses,  mais 
glorienses,  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  C'est  VSistoire  des  souffrances  du 
bienheureux  martyr  Louis  de  MaroUes^ 
avec  une  préface  et  des  notes  par  Jules  Bon- 
net.  (Paris,  ISrassart.)  L'exemplaire,  presque 
unique,  qui  a  permis  cette  réimpression  date 
de  1700.  Louis  de  Marolles  ne  fut  affranchi 
du  bagne  que  par  la  mort,  après  linit  années 
de  captivité  ;  iJ  n'était  point  pasteur,  mais  con- 
seiller du  roi  en  Champagne  et  mathémati- 
cien distingué.  Quoique  la  belle  préface  de 
M.  Jules  Bonnet  dise  l'essentiel,  rien  ne  rem- 
place la  candeur  émouvante  du  texte  lui- 
même.  Chacun  regrettera,  avec  le  savant  édi- 
teur, que  l'auteur  anonyme  de  cette  narration, 
un  ami  de  Louis  de  Marolles,  n'ait  pas  cité 
davantai^  de  fragments  des  lettres  du  mar- 
tyr :  aujourd'hui  elles  sont  introuvables. 

De  la  mort  à  la  vie,  par  le  rév.  Haslam, 
traduit  par  M^^*  M.  L.  (Vevey,  Caille),  nous 
ramène  en  plein  XIX''  siècle  et  au  milieu 
des  montagnards  du  pays  de  Galles.  C'est  une 
autobiographie  dont  l'auteur,  le  rév.  Haslam, 
passe,  non  sans  transition,  d'un  formalisme 
sîDoère  à  un  revivaHsme,  non  moins  sincère, 
et  tout  aussi  mal  équilibré.  Au  reste,  nos 
lecteurs  ont  eu  cet  été  la  primeur  de  ces 
récits  instructifs  et- extraordinaires.  Ajoutons 
pourtant  qne  le  petit  volume  qui  vient  de 
parjûtre  est  conçu  sur  nu  tout  autre  plan  que 
les  deux  articles  publiés  dans  le  Chrétien 
évangélique. 

Nous  passons  en  Allemagnes  mais  sans 
sortir  de  l'extraordinaire,  avec  la  biographie 
de  JAihr.  Blumhardt,  le  pasteur  des  bains 
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de  Boll,  1805-1880,  par  M.  el  M»«  F.  Grin, 
pasteur.  (Lausanne,  Mignot.)  Ainsi  que  le  di- 
sent les  auteurs,  leur  œuvre  est  essentielle- 
ment un  abrégé  de  la  biographie  de  Zûndel, 
devenue  bien  vite  populaire  en  Allemagne. 
Ce  joli  volume  a  le  double  et  rare  mérite 
d'être  très  français  et  d'avoir  ronservé  la 
saveur  germanique.  Nous  le  recommanderions 
sans  réserves  si  nous  n'étions  arrêté  par  des 
scrupules  semblables  à  ceux  du  rédacteur  de 
la  Semaine  religieuse,  à  cause  de  certaines 
pages  qui  peignent  avec  un  réalisme  e£fhiyant 
les  luttes  de  Blumhardt  contre  le  prince  des 
ténèbres,  par  exemple  lors  de  la  mystérieuse 
maladie  de  Gottliebin  Dittus.  Blumhardt,  pon- 
déré par  nature,  y  Ait  entraîné  à  son  corps  dé- 
fendant. 

Les  Lettres  dAleœandre  Vinet  à  Isaac 
Secrétan,  (iccompagnées  de  quelques  notes 
biographiques  (Lausanne,  Georges  Bridel), 
nous  ramènent  dans  une  atmosphère  plus 
pure,  au  sein  d'une  piété  plus  normale.  Ou  se 
demandera  peut-être  :  à  quoi  bon  cette  bro- 
chure de  quatre-vingts  pages  après  les  deux 
gros  volumes  de  la  Correspondance'^  En 
réalité,  elle  n'était  pas  de  trop.  Elle  forme 
bien  un  tout,  en  nous  permettant  de  suivre 
dès  les  années  d'étude  jusqu'à  la  séparation 
finale  rintimité  des  deux  amis.  Seulement  le 
sous-titre,  est  si  modeste  qu'il  en  devient 
inexact  ;  entraîné  par  sa  piété  filiale  M.  Henri 
Secrétan,  pasteur  à  Bex,  nons  a  tracé,  en  des 
pages  pleines,  ingénieuses  et  éloquentes  à 
l'occasion,  plus  d'un  parallèle  entre  Vinet  et 
Isaac  Secrétan.  Ajoutons  que  jamais,  croyons- 
nous,  Vinet  n'a  écrit  avec  autant  d'abandon 
que  dans  ses  lettres  à  son  ami  de  la  Haye. 

Passons  aux  Mélanges  :  sons  ce  pavillon 
hospitalier,  nous  groupons  quelques  écrits  de 
morale,  d'éducation,  de  philosophie,  de  litté- 
rature même,  qui  nous  ont  été  adressés,  et 
dont  il  serait  désobligeant  de  ne  rien  dire. 

On  a  déjà,  tellement  écrit  contre  les  mau- 
vais livres  que  nous  n'avons  pas  ouvert  sans 
prévention  un  volume  intitulé  un  peu  lourde- 


ment :  Du  danger  des  mauvais  Uvres  et 
des  moyens  dy  remédier,  par  Eug.  de  Budé. 
(Paris,  Sandoz  et  Thnillier.)  A  part  le  titre  et 
l'absence  d'une  table  des  matières,  Touvrage 
est  bien  fait,  riche  en  instruction,  inspiré  par 
un  amour  communicatif  pour  le  bien,  disons 
mieux,  par  un  sentiment  religieux  intense. 
L'auteur  instruit  une  double  enquête:  ie  Mal^ 
—  le  Remède,  avec  abondance  de  renseigne- 
ments et  en  proposant  plus  d'une  idée  utQe. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  par  la  nature 
même  de  son  sujet  ce  n'est  pas  un  livre  pour 
tous. 

En  fait  d'éducation  chrétienne,  on  trouvera 
de  vrais  trésors  dans  un  très  petit  volame  de 
M»«  Umphelby  :  U enfant,  dédié  aux  mères^ 
traduit  parM^^*  Marie  Tabarié.  (Vevey,  Cailla) 
Rien  de  systématique,  malgré  les  titres  des 
chapitres  :  Comment  élever  r enfant  f  — 
Que  faut-il  ense^ftierf  —  Comment  ensei- 
gner? —  Divine  instruction;  mais  beau- 
coup d'expériences,  et,  sous  une  forme  anec- 
dotique,  un  remarquable  bon  sens  chrétien. 

Citons,  sans  nous  y  arrêter,  deux  écrits 
philosophlqueSjl'un  qui  nous  vient  de  France: 
L'idée  de  Dieu  dans  la  philosophie  spùittuir 
liste  contemporaine,  par  M.  Chastand  (Paris» 
Pischbacher),  l'autre,  composé  à  Lausanne 
mais  imprimé  en  France  :  Essais  sur  les 
principauœ  problèmes  de  la  phUosophM» 
théorique  et  pratique,  par  E.  de  Murait.  Cet 
opuscule  est  une  juxtaposition  de  quatre  ar- 
ticles distincts,  dont  deux  sont  consacrés  à  la 
philosophie  de  Kant.  Nous  laissons  à  une 
plume  compétente  le  soin  d'en  parier  aux  lec- 
teurs du  Chrétien  évangélique. 

V Histoire  de  la  littérature  anglaise,  de-' 
puis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  par 
Henri  Testard,  professeur  de  langue  et  de 
littérature  françaises  à  Londres  (Paris,  Bon- 
houre),  est  un  bon  manuel,  commode  à  con- 
sulter, et  même,  dans  plusieurs  parties,  iu- 
téressant  à  lire.  Sans  échapper  aux  débuts 
du  genre  manuel,  il  paraît  basé  sur  une  con- 
naissance personnelle  du  sujet.  Nous  avcuis 
constaté  avec  satisfaction  que  la  littératore 
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înodeme,  à  partir  de  la  mort  d'Elisabeth,  y 
est  relativement  plus  développée  que  les  ori- 
Saines.  Eu  tout  cas,  le  volume  de  M.  Testard 
est  très  supérieur  à  la  sèche  compilation  sur 
la,  littérature  allemande  que  nous  donnait 
l*an  dernier  la  même  maison  de  Paris. 

Ceux  qui  aiment  à  sonder  les  origines,  et 
qui  ne  craignent  pas  les  hypothèses  ingé- 
nieuseSy  trouveront  un  vif  plaisir  —  tel  a  été 
du  moins  notre  cas  —  à  voir  comment  M.  J.-B. 
Réveillaud  se  tire  d'affaire  dans  son  Essai 
sur  les  chiffres  arabes,  leur  origine,  leur 
/brme  et  leur  emploi.  (Paris,  Grassart.)  Nous 
nous  garderons  bien  de  trahir  son  secret, 
iroulant  laisser  à  chacun  le  plaisir  de  la  sur- 
prise. 

Cette  dernière  brochure  nous  rapproche 
du  domaine  de  la  fiction.  C'est  le  seul  qui 
nous  reste  à  parcourir. 

Sauf  erreur,  Les  deux  sœurs,  par  M"«  Me- 
legari  (Paris,  Sandoz  et  Tbuillier),  sont  un  dé- 
but et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ajouter, 
un  début  qui  promet.  Sans  doute  l'intention 
de  l'auteur  est  excellente,  (mettre  en  garde  les 
mères  contre  la  partialité  dans  l'éducation) 
mais  encore  faudrait-il  que  ses  personnages 
ne  ftissent  pas  tous  invraisemblables,  ou  du 
moins  qu'elle  les  eût  placés  ailleurs  qu'à 
Lausanne. 

Voici  Trois  nouvelles,  éditées  à  Lausanne, 
composées  à  Neuchâtel  et  à  Genève,  et  qui 
ont  obtenu  une  mention  honorable  au  der- 
nier concours  de  llnstitut  genevois  (  Ferena, 
—  Belladonna  —  Cendrillon,  par  IP^-Jlr 
Franel,  A.  de  Chambrier  et  F.  Guillerroet  — 
Lausanne ,  Imer).  Elles  sont  de  longueur  et 
surtout  de  valeur  inégale.  Cendrillon  est  la 
plus  vraisemblable  et  môme  la  plus  réelle- 
ment originale;  Belladonna,  par  trop  ex- 
traordinaire, gagnerait  à  être  développée,  Ve- 
rena,  au  contraire  à  être  sensiblement  abré- 
gée... Mais  chut!  comment  être  sévère  pour 
ee  coquet  petit  volume,  qui  livre  bravement 
à  la  critique  trois  noms  féminins! 

La  Pierre  de  touche  ou  Magnum  bonum 
(Paris,  Grassart),  tel  est  le  titre  bizarre  du 


dernier  roman  de  l'inépuisable  Miss  Yonge. 
n  ne  vaut  assurément  ni  VBéritier  de  Red- 
cliffe  ni  Violette  ni  la  Chaîne  de  margue- 
rites du  même  auteur,  mais  il  paraît  supérieur 
à  Amour  et  vie,  publié  il  y  a  un  an.  Quoique 
les  personnages  soient  trop  multiples,  l'in- 
trigue trop  extraoi*dinalre,  et  que  le  Magnum 
bonum,  la  découverte  inachevée  du  médecin 
mort  à  la  brèche,  reste  trop  mystérieuse,  l'in- 
spiration générale  du  livre  est  religieuse. 

Finissons  par  deux  volumes  qui  sont  assu- 
rés de  trouver  leur  public,  et  sont  édités  l'un 
et  l'autre  par  M.  Georges  Bridel  à  Lausanne  : 
Fïancés  (Job  le  Mège  —  Tante  Judith)  par 
T.  (}ombe,  et  le  Voisin  Horace,  par  Urbain 
Olivier.  Le  romancier  du  Jura  neuchâtelois 
qui  se  dérobe  sous  le  pseudonyme  de  T. 
Combe,  a  su  conquérir  rapidement  l'attention 
du  public.  Tante  Judith  a  été  remarquée  dans 
la  Bibliothèque  Universelle,  et  elle  aidera 
Job  le  Mège  à  trouver  des  lecteurs.  M.  Urbain 
Olivier  n'en  est  plus  à  conquérir  ses  lecteurs, 
mais  il  sait  l'art  di£Qcile  de  les  conserver.  A 
en  juger  par  les  comptes  rendus  déjà  publiés 
sur  le  Voisin  Borace,  le  conteur  de  Gi- 
vrins  a  été  particulièrement  vrai  et  profond 
dans  sa  peinture  de  «  la  rancune  au  village.  » 
Si  notre  addition  est  juste,  le  Voisin  Horace 
est  à  peu  près  la  trentième  publication  de  son 
auteur  :  heureux  romancier,  qui  a  déjà  fêté 
ses  noces  d'argent  comme  écrivain,  et  qui 
vient  de  célébrer  ses  noces  d'or  dans  le  cercle 
de  sa  famille  ! 

Voilà  bien  des  livres,  tant  bons  que  mé- 
diocres. Qu'on  veuille  bien  Caire  le  compte, 
et  l'on  verra  que  les  meilleurs  ouvrages  de 
fin  d'année,  les  plus  durables,  ne  sont  imités 
ni  de  l'allemand  ni  de  l'anglais.  Auteurs  et 
éditeurs  ont  fait  bravement  leur  devoir  :  au 
public  de  faire  le  sien,  qui  est  d'acheter  et 
de  lire,  mais  avec  discernement,  sans  oublier 
que  môme  les  bons  livres  tournent  en  piège 
s'ils  ne  rendent  meilleur. 

SUG.  SSGBBTAN.      . 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

Les  origines  de  l'Histoire  sainte  diaprés  la 
Gbnbsb,  par  H.-W.-J.Thiersch.  Traduit  avec 
l'autorisation  de  l'auteur  sur  la  seconde 
édition  allemande  et  augmenté  de  notes 
historiques  et  archéologiques  par  G.  Godet. 
—  Lausanne,  ïmer;  Paris,  Bonhoure,  1882. 

Que  les  lecteurs  du  Chrétien  êvangèUque 
pardonnent  à  sa  rédaction  le  trop  long  retard 
apporté  au  compte  rendu  de  cet  ouvrage.  Au 
reste  beaucoup  de  fidèles  l'ont  lu  sans  notre 
recommandation  ;  beaucoup  d'autres  les  imi^ 
feront  pour  peu  qu'ils  nous  accordent  leur 
confiance. 

Tout  d'abord  une  petite  chicane  aimeale 
sur  le  Utre,  qui  induit  en  erreur  et  pourrait 
être  Les  voies  des  premiers  témoins  du  Sei* 
gneun 

Ici,  en  effet,  nulles  dissertations  historiques, 
ethnographiques  ou  critiques,  mais  une  série 
bien  liée  d'excellentes  études  qni  sont  de 
vraies  méditations  sans  avoir  ni  la  séchere986 
ordinaire  des  premières,  ni  le  caractère  troip 
généralement  ennuyenK  des  secondes. 

De  la  Création  à  la  mort  de  Joseph,  tout 
est  rattaché  par  one  pensée  organique  qni 
rejette  dans  l'ombre  les  nombreux  taits  his- 
toriques étrangers  à  la  vie  de  la  foi.  Simplicité, 
onction,  chaleur  douce,  pénétrante^  connais- 
sance intime  des  Ecritures,  des  voies  de  IMeu, 
des  misères  des  élus;  soussol  scientifique 
riche  et  profond  qu'il  faut  souvent  deviner 
tant  il  s'étale  peu;  assises  du  dogme  chrétien, 
ses  angles  séculaires  hardiment  posés,  nette- 
ment dessinés;  humilité  constante  enfin,  tels 
sont  les  mérites  saillants  de  ce  livre. 

Toutefois  trois  réserves  : 

1«  L'auteur,  rattaché  à  rirvmgisme,  laisse 
échapper  çà  et  là  quelques-unes  des  opinions 
de  cette  Eglise.  Elles  sont  fort  heureusement 
de  peu  d'importance. 

t"*  La  préoccupation  du  retour  prochain  de 
Christ,  cette  note  éclatante  et  solennelle,  si 


chère  à  l'Bglise  apostolique  ainsi  qu'à  tûut 
comr  d'élu,  revient  trop  fréquemment  et  par 
sa  répétition  excessive  introduit  une  désa* 
gréable  monotonie. 

^  Abus  de  la  méthode  tllégorique-tjiikiiie. 
Aveugle  quiconque  nie  que  les  grands  Cails 
rédempteurs  re^lendissent,  étincellent  dans 
las  splendeurs  du  del  obscur  des  croyants  de 
rancienoe  alliance.  ^  Mais  des  étoiles  nom- 
breuses, éclatantes  ne  suffisent  cepaidaaC 
point  à  remplir  le  firmament  —  Gheicher, 
trouver  des  types  dans  les  mohidres  person- 
nages, dans  leurs  actions  les  plus  simples^ 
c'est  méconnaître  le  libre  développement  de 
fidèles  qui,  plus  souvent  sous  la  verge  da 
Très-Haut  que  sous  l'efficace  du  Saint-£^rl^ 
passent  de  l'obscurité  à  la  lumière.  Leur  foi, 
son  objet  suprême  (Christ)  furent  de  même 
nature  que  les  nôtres.  (Bébr.  XL)  Mais  leim 
expériences,  leur  développement  spirituel  ne 
peuvent  se  comparer  à  la  conversion,  à  la 
sanctification  chrétienne.  Pour  nous  résiuner« 
l'ancienne  alliance  est  nne  racine  rude,  ru- 
gueuse; la  nottvelle  est  le  fruit  éclatant  de 
beauté,  riche  en  sa veQc,|mrfEtil.  Laissons  à 
ces  deux  grandes  phases  de  l'oeuvre  réden^ 
trice  leur  place  respective.  Chacune  y  ga- 
gnera; l'une,  comme  préparation  pleînemcot 
providentielle;  l'autre,  comme  achèyenoent 
pleinement  spirituel  et  céleste. 

Fuyons  la  sécheresse  grammaticale  de  Fé- 
cole  d'Antioche,  qui  est  une  porte  lai)gemeal 
ouverte  aux  brumes  glacées  du  rationalisouii 
mais  ne  tombons  pas  dans  l'exégèse  ca^iri* 
cieuse  des  Pères,  des  hommes  de  la  seconde 
génération  de  la  Réforme  et»  s'il  faut  le  din^ 
de  quelques-uns  des  plus  respectables  et  des 
plus  saintement  actifs  de  notre  glorieux  Bè- 
veil. 

Là  où  le  type  montre  hardiment  sa  pois- 
sante ossature  (Isaac,  Joseph;  l'agneau  de 
Pâques  etc.),  typi fions  avec  la  candide  har- 
diesse d'Augustin,  de  G.  des  Beiigeriea,  de 
Guers,  —  de  Paul  lui-même.  (GaK  IV^  M4 
—  Le  type  a-t-il  besoûoi  au  contraire  d'être 
cherché  ?  Ne  le  cherchons  pas  ! 
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Et  pourtant  t  merci  1  >  auteur  et  traduc-  s 
teor  des  Origines,  Donnez-nous  encore,  l'un 
la  suite  obligée  de  yotre  œuvre  qui  serait 
Moise,  Tautre  un  beau  Yolume  de  notes  his- 
toriques et  archéologiques  :  TËglise  contem- 
poraine en  a  besoin.  samubl  LBNom. 

Le  trmps  et  l'éternité.  Réflexions  par 
0.  Fancke.  Traduit  par  L.-E.  Rilliel.  — 
Vevey,  Caille,  1882.  —  Le  retour  a  la 
MAISON  PATERNELLE,  même  auteur,  même 
traducteur  et  même  éditeur. 

D'où  Tient  l'intérêt  qu'excitent  les  écrits 
du  pasteur  de  Brème?  Est-il  dû  ayant  tout 
à  sa  manière  littéraire,  pleine  d'imprévu  et 
de  bonhomie  ?  Nous  pensons  que  son  influence 
a  des  causes  plus  sérieuses.  Funcke  possède 
mue  piété  vivante,  et  qui  cependant  n'a  rien 
d'agité,  une  piété  simple  qui  se  mêle  à  tout. 
Tour  à  tour  mystique,  raisonneur,  logicien, 
historien  même,  il  sait  être  évangélique  sans 
renoncer  à  l'orthodoxie. 

Le  premier  des  traités  que  nous  annonçons 
est  plus  philosophique.  Le  second  plus  tou- 
chant. L'anecdote,  il  va  sans  dire,  ne  fait  dé- 
fout ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Elle  ne  surabonde 
pas  non  plus,  de  manière  à  faire  perdre  de 
vue  la  leçon. 

L'auteur  découvrit  un  jour  dans  un  album, 
au  milieu  de  beaucoup  de  balivernes,  un  pas- 
sage de  la  Bible,  signé  du  nom  d'un  vieil 
oiBcier.  Ce  mot  le  frappa,  il  tourna  ses  pen- 
sées vers  l'éternité.  Ainsi  débute  le  premier 
traité,  toutefois  son  texte  n'est  pas  un  passage 
de  l'Ecriture,  c'est  une  pensée  de  Jacob  Bœbm  : 
«  Celui  pour  qui  l'éternité  est  comme  le  temps, 
et  le  temps  comme  l'éternité,  est  délivré  de 
tout  combat.  >  Partant  de  là,  Funcke  écrit 
quelques  pages  apologétiques  assez  fortes, 
ayant  pour  but  de  conduire  ses  lecteurs  à 
Jésus-Christ,  qui  seul  délivre  des  chaînes  pe- 
santes du  temps,  des  vanités  terrestres,  et  de 
la  crainte  de  l'enfer.  Traité  excellent  pour 
les  incrédules  qui  raisonnent,  et  l'on  sait  que 
ce  n'est  pas  le  cas  de  tous. 

XXV 


Le  Retour  à  la  maison  paternelle  sera 
plus  populaire,  quoique  moins  instructif.  Il  est 
écrit  sous  l'impression  d'un  lit  de  mort,  et 
nous  raconte  le  départ  d'un  jeune  homme 
pour  la  cité  étemelle.  Ce  départ  ne  fut  point 
sans  combats,  malgré  les  sentiments  chrétiens 
du  jeune  converti.  L'auteur  remarque  à  ce 
propos  que  nous  ne  devons  pas  attacher  trop 
de  prix  à  une  mort  triomphante.  Rien  de  mé- 
canique, rien  de  conventionnel  dans  l'attitude 
du  personnage  unique  de  ce  petit  récit  qui 
pourra,  nous  en  sommes  certain^  faire  du 
bien. 

La  traduction  des  deux  écrits  est  d'ailleurs 
aisée,  légère,  suffisamment  nuancée  pour 
donner'ndée  de  l'original       j.  gindraux. 

Trois  Destinées,  ou  Une  nouvelle  servi- 
tude, par  A.  Clément-Rochat.  —  Lausanne, 
Geoiiges  Bridel,  188S. 

Les  trois  destinées  dont  il  est  ici  question 
sont  celles  d'une  jeune  fille  et  de  deux  jeu- 
nes hommes;  la  première,  espérant  faire  for- 
tune, quitte  son  village  pour  aller  servir 
dans  un  café  ;  les  deux  autres  sont  des  em- 
ployés au  chemin  de  fer.  Tous  trois  ont 
diversement  à  souffrir  de  la  servitude  qui 
leur  est  imposée,  par  suite  de  la  non-obser- 
vation du  dimanche.  Ce  livre  est  d'un  bout  à 
l'autre  un  plaidoyer  en  faveur  du  jour  du 
repos.  Bien  des  détails  émouvants  feront  ré- 
fléchir ceux  qui  n'étaient  jamais  entrés  dans 
le  cœur  de  cette  grande  question,  qui  est  ici 
traitée  sous  ses  diverses  faces.  L'histoire  et 
la  fin  tragique  du  pauvre  mécanicien  Bréhat 
ont  quelque  chose  de  particulièrement  poi- 
gnant. 

Peut-être  reprochera-t-on  à  l'auteur  de  ne 
pas  perdre  de  vue  son  sujet  un  instant  ;  si  les 
détails  sont  pleins  d'actualité,  le  cadre  est 
fictif,  et  cette  persistance  à  courir  au  but 
donne  parfois  quelque  chose  de  tendu  au  ré- 
cit. On  sent  trop  que  les  divers  personna- 
ges ne  paraissent  que  pour  renforcer  l'idée 
dominante,  et  l'auteur,  qui  ne  néglige  rien, 
;  trouve  même  le  moyen  de  se  servir  des  let- 
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très  d'âne  jeune  fille  à  son  fiancé  poor  plai- 
der la  cause  du  dimanche. 

Ce  volume  devrait  être  répandu  dans  tou- 
tes les  bibliothèques  populaires  des  villes  et 
des  campagnes;  cependant  certains  chapi- 
tres, et  en  particulier  Fhistoire  trop  vraie 
hélas  1  de  la  malheureuse  Matbilde  Givel  em- 
pêcheront de  le  mettre  entre  toutes  les  mains. 

p.  H. 

Deux  braves  ggeubs,  par  Mrs  Greene,  traduit 
par  M.  S.  —  Lausanne,  1883,  Imer. 

Un  pauvre  enflant  resté  seul  au  monde, 
Maurice  Browne,  a  le  bonheur  de  rencontrer 
un  jeune  garçon  qui  obtient  du  riche  docteur 
son  père  la  permission  de  prendre  le  petit 
abandonné  sous  sa  protection  et  de  le  garder 
auprès  de  lui.  Peu  après,  Maurice  est  accusé 
injustement  de  fautes  graves,  puis  tombe 
dangereusement  malade;  mais  ralTectlon  qui 
unit  les  deux  amis  de  position  si  différente  ne 
s'altère  pas  un  instant,  et  le  petit  orphelin 
trouve  enfin  un  véritable  home  chez  ses  gé- 
néreux protecteurs. 

Ce  récit  renferme  de  nombreuses  invrai- 
semblances; on  pourrait  demander  entre 
autres  comment  le  frère  de  Maurice  revenu 
de  la  guerre  avec  un  seul  bras,  peut  embras- 
ser tout  à  coup,  et  sans  même  avoir  jamais 
fait  d'apprentissage,  la  profession  de  cordon- 
nier !  Nous  croyons  cependant  que  les  jeunes 
lecteurs  n'y  regarderont  pas  de  si  près  et  se 
laisseront  captiver  par  l'intérêt  que  leur 
offrira  ce  petit  volume,  écrit  d'ailleurs  dans 
im  excellent  esprit.  p.  h. 

Seulette,  par  M"«  E.  de  Pressensé,  Paris, 
Fischbacber,  188â. 

M"*  de  Pressensé  emprunte  ses  sujets 
à  la  grande  comédie  de  la  vie  humaine  ;  aux 
enfanu,  elle  parle  des  enfants,  sûre  d'inté- 
resser leurs  parents.  Les  caractères  qu'elle 
nous  présente  sont  très  vivants,  très  distincts, 
ils  ne  sont  ni  trop  parfaits,  ni  trop  raison- 
neurs, ni  trop  méchants  ;  une  atmosphère 


morale  et  chrétienne  imprègne  ses  OQvnges. 
L'auteur  paraît  progresser  d'un  volume  à 
l'autre.  Seulette  semble  destinée  à  captiver 
plus  encore  que  Petite  mère  ou  la  Joyeuse 
nichée.  Aussi  amusant  que  triste,  le  ileniîer 
récit  contentera  les  gens  qui  aiment  à  rire  et 
ceux  qui  aiment  à  pleurer.  Il  nous  rappelle 
ces  jours  d'avril,  jours  de  printemps  et  d'en- 
fance, dans  lesquels  la  giboulée  se  mêle  aux 
rayons  de  soleil  d'une  manière  fantastique, 
et  qui  se  terminent  par  un  arc-en-ciel.  Nous 
pouvons  donc  présumer  que  cette  nouvelle 
enfantine  sera  plus  fêtée  encore  que  les  pré- 
cédentes. 

Après  avoir  constaté  l'intérêt  divers  et  ?  if 
que  Seulette  est  capable  d'exciter,  a|H^ 
avoir  subi  le  charme,  nous  nous  demandons 
néanmoins,  fidèle  à  nos  devoirs  de  critique^ 
quels  sont  les  défauts  de  cet  ouvrage.  Indi- 
quons-en deux.  Nous  pensons,  malgré  les 
gens  qui  aiment  à  pleurer,  qu'il  n'est  pas  bon 
d'exciter  d'une  manière  trop  constante  la 
sensibilité  de  l'enfant,  et  il  nous  semble  que 
M»*  de  Pressensé  fait  un  peu  trop  longuement 
vibrer  la  note  émue.  Nous  ne  nous  choquons 
ni  de  quelques  éclats  de  rire,  ni  de  quelques 
larmes,  cela  va  sans  dire.  Mais  il  y  a  dans 
Seulette  une  émotion  pénétrante,  continue, 
un  peu  forte  pour  les  tempéraments  des  jeu- 
nes lecteurs  auxquels  ce  livre  s'adresse.  Les 
générations  élevées  dans  l'attendrissement 
ne  sont  pas  suffisamment  armées,  <»t>yoiis- 
nous,  pour  la  lutte  de  la  vie. 

Ce  défaut  nous  conduit  à  un  autre.  A  foroe 
de  s'adresser  au  cœur.  M"*  de  Pressensé 
oublie  un  peu  la  conscience  ou  du  moins  ses 
besoins  religieux.  Des  mobiles  humains  très 
élevés,  mais  trop  humains,  sont  la  source  de 
presque  tout  le  bien  accompli  par  ses  per- 
sonnages. Présente  dans  le  li  vre,la  religion  ne 
s'y  voit  pas  assez.  S'il  s'agissait  d'un  roman 
pour  adultes,  d'une  première  nouvelle,  oq  si 
Km»  de  Pressensé  voulait  parler  à  TinteUî- 
gence  avant  tout,  nous  ne  nous  exprimerions 
pas  ainsi.  Mais  elle  touche  constamment  à 
l'être  moral  de  l'enCant,  son  ambition  est  de 
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le  rendre  meillenr.  Ses  livres  laisseront  dans 
les  jeanes  esprits  qu'ils  charment  eette  trace 
ineffaçable  des  premières  lectm'es.  Elle  ne 
vent  pas  seulement  distraire,  instruire  ;  elle 
veut  faire  œuvre  d'éducation,  tout  le  montre, 
et  nous  lui  donnons  pleinement  raison.  Elle 
n*a  à  se  plaindre  ni  des  enfants,  ni  des  pa- 
rents. Nous  désirons  que  ceux-ci  à  leur  tour 
ne  puissent  se  plaindre  d'elle  à  aucun  égard. 

J.  GINDRAUl. 
AlMÂNAGH   DBS   ICISSIONS    KTÂNGÉUQUES  pOUr 

1883.  Troisième  année.  —  Bâle,  librairie 
des  missions. 

n  y  a  quelque  quarante  ans  que  fiit  trar 
duit  de  l'allemand  le  Petit  livre  sur  les  mis- 
sions; c'était  un  catéchisme  par  demandes  et 
par  réponses,  qui  devait  t  servir  d'appendice 
à  tout  catéchisme  chrétien.  >  Beaucoup  de 
gens  l'ont-ils  lu  ?  Beaucoup  d'enfants  l'ont-ils 
appris?  Je  l'ignore,  j'en  doute  môme;  en 
tout  cas  l'intention  était  excellente  :  popula- 
riser l'œuvre  des  missions. 

L'ancienne  forme  du  catéchisme  n'est  plus 
en  faveur;  autre  temps,  autres  moyens  pour 
atteindre  le  même  but.  Jotimaux,  bulletins, 
traités,  séances  de  toute  nature  abondent  au- 
jourd'hui; les  personnes  qui  ignorent  encore 
ce  qui  se  fait  parmi  les  païens  au  nom  de 
Christ  sont  certainement  coupables  d'igno- 
rance volontaire,  à  peu  d'exceptions  près.  Et 
voici  encore  uoe  nouvelle  manière  d'intéres- 
ser à  l'avancement  du  règne  de  Dieu.  Em- 
pruntant le  nom  de  la  publication  la  plus 
populaire,  VAimanach  des  missions  donne, 
avec  les  indications  du  calendrier  et  sans  en 
exclure  les  saints,  d'intéressantes  gravures, 
des  éphémérides,  des  notices  et  des  récits 
relatifs  à  l'œuvre  des  missions  évangéliques, 
surtout  à  la  partie  de  cette  grande  œuvre  en- 
treprise par  les  sociétés  de  Bàle  et  de  Paris, 
par  l'Eglise  morave  et  par  l'Eglise  libre  vau- 
doise. 

VAimanach  pour  1883  est  certainement 
en  progrès  sur  ceux  des  années  précédentes. 


et  quant  à  la  forme,  et  quant  à  la  matière. 
D  mérite  un  bon  accueil.  j.  favrb. 

La  parole  ghbbtibnnb,  allocution  prononcée 
dans  la  séance  d'ouverture  des  cours  de 
l'école  de  théologie,  le  3  octobre  188^,  par 
Louis  Buffet,  docteur  et  professeur  en  tbéo^ 
logie.  —  Genève  1881 

c  Des  pommes  d'or  sur  argent  ciselé,  telle 
est  une  parole  dite  à  propos.  > 

Cette  pensée  du  sage  Salomon  nous  est 
revenue  à  la  mémoire  en  lisant  la  brochure 
de  M.  Buffet.  Les  pensées  dont  ce  discours 
abonde  sont  bien  comme  des  pommes  d'or; 
mais  la  forme,  ou,  comme  disent  nos  an- 
ciennes versions/le  panier,  qh  est  d'argent. 

Bien  qu'adressée  spécialement  aux  étu- 
diants en  théologie,  cette  allocution  sera  lue 
avec  profit  par  tous  ceux  à  qui  Dieu  a  donné 
une  bouche  pour  parler  ou  une  plume  pour 
écrire.  j.  b. 

Une  gbage  tbop  biégonnub,  par  D.-M.  West 
—  Vevey,  1882,  Caille. 

Cette  grâce  est  celle  de  la  libéralité  chré- 
tienne, dont  parle  saint  Paul  en  écrivant  aux 
Corinthiens.  (2  Cor.  Yin,  7.)  La  thèse  sou- 
tenue dans  cette  brochure  est  le  devoir  du 
chrétien  de  faire  ses  dons  pour  les  œuvres 
de  charité,  d'une  manière  systématique,  ré- 
gulière, et  proportionnellement  aux  res- 
sources que  le  Seigneur  lui  accorde.  Ce  de-, 
voir,  souvent  mal  compris  ou  négligé,  a 
cependant  commencé  à  être  pratiqué  par  bon 
nombre  de  chrétiens;  et  nous  croyons,  comme 
M.  West,  que  tous  ceux  qui  agissent  d'après 
le  principe  qu'il  recommande,  y  trouvent  une 
réelle  bénédiction.  p.  v. 


réclamations 

Dans  rintention  de  clore,  avec  le  dernier  numéro 
de  Tannée,  le  long  débat  sur  rimmortalité  condi- 
tionnelle, nous  avons  communiqué  en  épreuves  à 
M.  Petavel-OUiff  la  seconde  partie  de  la  réponse  de 
M.  G.  Godet.  Voici  la  réplique  finale  que  nous 
,  adreiwç  M.  Petavel  : 
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Chéne-Bongeries,  17  décembre  1882. 

À  notre  vif  regret,  le  défaut  d*espace  nous  oblige 
à  interrompre  ce  débat  ;  mais  nous  le  rq>rendrons 
dans  une  brochure  qui,  Dieu  voulant,  sera  bientôt 
sous  presse. 

Constatons,  en  attendant,  que  sur  quatre-vingt- 
dix  thèses  que  nous  avons  combattues,  M.  G.  Godet 
n*en  maintient  plus  qu'une  vingtaine.  Nous  exa- 
minerons ces  dernières  à  nouveau.  Quant  aux  au- 
tres, nous  les  enregistrons,  jusqu^à  nouvel  ordre, 
comme  autant  de  concessions  tacites.  Cela  constitue 
un  assez  beau  bilan  en  faveur  de  la  doctrine  que 
nous  défendons. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  remercier  les  direc- 
teurs de  cette  revue  de  leur  hospitalité,  nos  lec- 
teurs de  la  sympathie  que  plusieurs  nous  ont  té- 
moignée, et  notre  antagoniste  du  ton  sérieux  et 
courtois  de  ses  derniers  articles. 

£.  Petavel-Olliff. 


Mabotela,  Lessouto,  13  octobre  1882. 

Dans  le  numéro  du  20  août  du  Chrétien  évangé- 
lique,  page  376,  seconde  colonne,  on  lit  le  para- 
graphe suivant  :  «  On  peut  admirer  la  courageuse 
fidélité  des  missionnaires  quand  elle  grandit  dans 
les  mauvais  jours.  Qu'on  se  représente  par  exemple 
rim  pression  de  notre  frère  M.  Mabille,  rentrant  il 
y  a  peu  de  mois  dans  sa  station  du  Lessouto  où  la 
guerre  a  exercé  ses  ravages.  Il  se  trouve  en  face 
de  sa  demeure  à  moitié  détruite,  d'écoles  fermées, 
d'une  œuvre  compromise  :  mais  loin  de  perdre  cou- 
rage, il  se  met  vaillamment  au  travail,  rebâtit  sa 
maison,  réunit  ses  catéchistes,  se  prépare  à  voir 
les  uns  après  les  autres  les  douze  cents  membres 
de  son  troupeau,  utilise  un  nouvelle  presse  d'im- 
primerie et  donne  une  impulsion  vigoureuse  à  l'é- 
cole normale  et  à  la  classe  biblique.  Une  telle  pré- 
dication est  plus  efficace  que  bien  des  discours.  » 

En  ma  qualité  de  remplaçant  de  M.  Mabille  pen- 
dant son  séjour  en  Europe,  permettez-moi  de  vous 
faire  remarquer  que  l'exemple  ci-dessus  cité  est 
malheureusement  inexact  en  plusieurs  points.  La 
station  de  Morga  n'a  nullement  été  ravagée  par  la 
guerre,  puisque  les  troupes  coloniales  n'ont  jamais 
pu  s'en  approcher.  La  demeure  de  M.  -Mabille,  loin 
d'être  à  moitié  détruite,  a  été  au  contraire  soigneu- 
sement entretenue  par  les  missionnaires  et  par 
les  indigènes  de  la  station,  et  lorsque  nos  chers 
amis  y  sont  rentrés,  ils  l'ont  trouvée  recrépie  et 
blanchie  à  nouveau.  Trois  missionnaires,  MM.  Dyke 
père  et  fils  et  le  soussigné,  ont  continué  l'œuvre 
missionnaire  et  ont  de  plus  dirigé  une  ambulance 
où  de  nombreux  blessés  ont  été  traités  et  évangé- 
lisés  ;  les  services  du  dimanche  ont  eu  lieu  sans 
une  seule  interruption,  ainsi  que  les  classes  de  ca- 
téchumènes,   et  lorsque  M.  Mabille  a   repris  la 


direction  de  son  œuvre,  il  a  trouvé  qoe  dni  éeoki 
avaient  été  reprises,  et  que  celle  de  U  stalioa  ca 
particulier  fonctionnait  admirablement  bien  ssoi 
les  soins  de  Nathan  et  de  Job,  deux  andens  élèia 
de  l'école  normale.  Celle-ci,  de  fait,  n'ayah  jamni 
été  fermée  puisque  six  élèves  venus  de  Valdeiia, 
deux  Zambéziens  et  trois  Bapédis  dn  Traasvaal  ; 
ont  constanmient  été  entretenus  et  ÎDstmits. 

La  fidélité  courageuse  et  l'activité  infatigable  de 
mon  cher  beau-frère  Mabille  sont  connnes  de  Iw 
et  n'ont  pas  besoin  d'être  démontrées  par  des  pnt- 
ves  de  fantaisie.  Je  sais  aussi,  par  expèrieoee,  qae 
le  dévouement  de  mes  chers  collègues  grandit  avec 
les  mauvais  jours  ;  mais  ne  faisons  pas  des  ta- 
bleaux à  sensation  au  détriment  de  la  vérité  liiit»- 
rique,  et,  dans  nos  discours  et  nos  rapports,  éwi- 
tons  avec  soin  de  donner  raison  aux  prérentioai 
des  détracteurs  de  l'œuvre  des  missions. 

Veuillez,  monsieur  le  rédacteur,  insérer  ma  rédi- 
mation  dans  votre  estimable  revue  et  m 
votre  tout  dévoué 

Dr  E.  GASALIS, 

missionnaire  et  directeur  de  Técok 
de  Morga. 

Notre  réponse  est  très  simple.  Le  paragrapèe  ëi 
Chrétien  évangélique  ci-dessus  critiqué,  reproduit 
fidèlement,  croyons-nous,  les  détails  donnés  i  b 
fête  missionnaire  de  Sainte-Croix  par  le  représea-   1 
tant  de  la  Société  des  missions  de  Paris.  Noos  es     | 
appelons  là-dessus  au  témoignage  des  assistanis.      , 
et  spécialement  au  passage  suivant  d*un  com|te 
rendu  antérieur  au  nôtre,  et  que  Tauteur  du  pan- 
graphe  incriminé  n'avait  point  sous  les  yeex  en  lé- 
digeant  ses  notes  : 

«  À  peine  rentré  à  Morga,  M.  MabîUe  entrepreod 
de  restaurer  tout  à  la  fois  :  il  rebâtit  sa  maison  dé- 
molie, il  réunit  les  catéchistes  indigènes,  puis  a 
sera  le  tour  des  1200  membres  de  r£glise  qa% 
examinera  individuellement;  il  remet  rimprimerie 
en  train  et  fait  reluire  la  Petite  lumière  dm  La- 
souto,  qui  ira  de  nouveau  répandre  mois  après  nab 
les  clartés  de  l'Evangile,  etc.  » 

Ainsi  s'exprimait  le  Journal  religieux  dans  ira 
numéro  du  29  juillet  dernier.  Sa  version  nous  panft 
se  rapprocher  singulièrement  de  la  ndtre.  Si  k 
ft'ère,  que  nous  avons  entendu  à  Sainle-Groix,  va- 
lait parler  surtout  au  sens  spirituel  des  ravagei 
causés  à  Morga  par  la  guerre,  nous  regreUoas 
d'avoir  mal  saisi  sur  ce  point  sa  vraie  pensée.  £b 
tout  cas  nous  sommes  heureux  d'apprendre  aigonr- 
d'hui  que  cette  station  a  matériellement  moins  seuf- 
fert  que  nous  ne  le  pensions.  Avec  nos  frères  de 
France,  nous  en  bénissons  le  Seigneur. 
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